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L'ARTICLE     75 


DE'  LA  COBSTIIDTION  DE  l'A»  TIII 


le  ne  pcnt  nltUr  •!  la  mponublllM 


A    LA   rODRSUITE    D  UN    PONCnDUHAIIlE 


Vers  la  fin  du  XVlll*  siècle,  Blackstone  disait  dans  son  commeD- 
tûre  de  la  loi  anglaise  :  «  11  est  d'une  grande  importance  pour  le 
public  que  la  liberté  personnelle  soit  maintenue.  Si  on  laissùt  une 
f<ns  au  inagbtrat,  même  le  plas  élevé,  le  pouvoir  d'emprisonner 
arbitrairement  ceux  que  lui  ou  ses  agents  jugeruent  à  propos  de 
fùre  arrêter,  comme  on  le  fait  tous  les  jours  en  France  en  vertu 
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6  BETDS   CONTEHPORAIHE. 

d'un  ordre  du  roi,  bientôt  tous  les  autres  droits  seraient  anéantis.  » 
Pour  quiconque  a  étudié  attentÎTement  nos  codes  et  la  constitu- 
tion de  1852,  les  choses  paraissent  bien  changées  depuis  l'époque 
où  Blackstone  écrivait  ces  lignes.  D'après  la  loi,  les  citoyens  semblent 
jouir  aujourd'hui  de  toules  les  garanties  désirables,  et  la  liberté 
individuelle  est  assurée.  Nos  codes  contiennent  un  certain  nombre 
d'articles  frappant  de  peines  sévères  les  arrestations  arbitraires,  les 
TeuUiou»Jidininis^a^ive9|.4e3  forfaituFe^,  le»  fionstiiactiQns  vm- 
miEespat  les  fonoi.îoBniji'Vi)  Ja  coiEussiDn,  )a  oorniption,  étions 
les  attentats  à  la  liberté  personnelle.  Voilà  assurément  un  ensemble 
de  principes  suffisants  pour  sauvegarder  la  sécurité  des  citoyens. 
11  semble  que  le  législateur,  en  les  promulguant,  se  soit  rappelé  ce 
mot  iu  code  de  brumaire  an  IV  :  ■«  Le  respect  de  la  liberté  indivi- 
duelle doit  être  la  base  essentielle  de  la  constitution  française,  n 
Mais  le  malheur  est  que,  dans  bien  des  cas,  ces  principes  protec- 
teurs de  la  liberté  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas.  En  fait,  toutes  ces 
garanties,  écrites  dans  la  loi,  peuvent  devenir  lettres  mortes.  Tout 
cet  échafaudage  de  prescriptions  vient  se  briser  contre  un  grain  de 
sable,  contre  l'article  75  de  la  coBstîtcition  de  l'an  VIII.  Grâce  à  cet 
article,  la  liberté  individuelle  n'est  guère  plus  assurée  aujourd'hui 
qu'elle  ne  l'étùt  seus  l'ancienne  moaarcbîe.  Comme  sous  le  régime 
du  bon  plaisir,  nous  sommes  àla  merci  d'une  poignée  d'hommes 
irresponsables,  qui  peuvent  impunément  arrêter,  embastiller  et  sé- 
questrer les  citoyens.  A  la  noblesse  de  l'ancien  régime  a  succédé 
une  classe  nouvelle  de  privilégiés  :  cela  s'appelle  aujourd'hui  d'un 
nom  aussi  barbare  que  la  chose,  le  fonctionnarisme. 

En  vertu  de  l' article  75  de  la  constitution  de  l'an  VIII,  les  fonc- 
Uonnaires,  agents  du  gouvernement ,  ne  peuvent 'être  recherchés 
ni  punis,  pour  les  crimes  et  délits  qu'ils  ont  commis  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  qu'avec  l'autorisation  du  conseil  d'Etat.  Un  crime 
est  commis  par  un  agent  du  gouvernement  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  :  dès  lors,  sa  personne  est  inviolable  et  sacrée  ;  tesmagis^ 
trats,  institués  par  la  loi  pour  poursuivre  les  crimes  et  faire  procé- 
der à  l'arrestation  des  coupables,  n'ont  pas  le  droit  de  l'arrêter, 
cela  leur  est  formeUeiHcatdÂreDdu.  Biea  plus,  ils  ne  peuvent  même 
pas  l'interroger.  Ils  ne  peuvent  poursuivre  qu'après  avoir  obtenu  la 
permission  du  conseil  d'Etat.  Ce  dernier,  d'un  mot,  peut  soustraire 
Je  coupable  A  l'action  de  k  justice  et  lui  assurer  jiour  toujoura  l'im- 
.puniiié.  CeUe  dâcUiooeit-sans.appel.  Le.oottaeil  d'Etat  n'est mtee 
pa8teau,comme.les  juges  ordinaires,  délire  sur  quelles  raismnoi 
sur  qaeia  motifs  il  a'appsie  :  U  aeoorde  ou  refuse  et  tout  eet  fini. 
Ainsi,  les  citoyens,  les  magistrats,  la  justice,  tout  est  souoiis  sans 
ireslriction  i  la  volonté  axbitraine  et  souveraine  du  catiseil  d'Etat. 


lyGoo^^lc 


l'ahticle  75  DE  LAGuMsiirnnoH  de  l'ah  thi  7 

On  Terra  plus  loin  comment,  daaa  U  pratique,  procède  ordiaûre- 
ment  cette  assemblée  et  quelles  sont  les  r^ies  qu'elle  a  adoptées 
pour  ses  décisions.  Disoas  cependant,  dés  uùateiuutt,  que  de  1852 
^  1664,  sur  189  demandes  de  poursuites  à  fiiia  crlmîaelles,  i76  ont 
été  refusées.  Parmi  les  demandes  prÉsentéafi  an  conseil  d'Etal,  pra- 
dant  cette  période,  il  y  en  a?att  34  formées  coctre  les  grands  fonc- 
tioBDaires,  auewte  délies  n'a  iU  autorisée. 

Mais  enCn,  dira-t-on,  pour  les  petits  fonetioim^res  il  y  a  au 
moins  des  exenples  d'autorisations.  En  eflet,  il  y  a  eu  13  demandes 
accueUlies  dans  l'espace  de  12aiis,  sur  189  t  Mus  que  ce  cUOre  n'a- 
base  pas  le  lecteur.  Il  urire,  la  plupart  du  temps,  que  l'autorisa- 
tiOD  obtenue  n'aboutit  à  rien  ou  qu'elle  ne  prscure  au  plaignant 
qu'une  perte  de  temps  et  d'argent,  des  ennuis  et  des  tracas  de  tout 
geiffe.  A  la  fin,  le  malheureux,  laseé,  épuisé,  découragé,  s'aperçoit, 
mais  un  peu  tard,  qu'il  eût  été  plus  prudent  de  se  taire  et  de  souf- 
frir en  ûlenoe.  Pour  donner  une  idée  des  diAiculiés  qui  peuvent 
surgir  avant  et  après  l'autorisation,  nous  allons  prendre  un 
exemple. 

Un  préfet,  je  suppo  se,  par  l'intermédiaire  de  son  sous^réfet,  a 
donné  l'ordre  à  un  commissure  de  police  de  vous  arrêter  illégale- 
ment, c'est-i-dire  sans  les  formes  ou  boFs  les  eau  prévus  par  la  loi. 
Pour  obtenir  réparation  du  préjudice  qui  tous  a  été  causé,  vous 
TOUS  proposez  de  poursuivre  le  commissaire  qui  a  opéré  votre  arres- 
latiaoL  Avant  de  saisir  les  tribunaux,  vous  avez  plusieurs  partis  & 
prendre.  Vous  pouvez  déposer  une  plainte  au  parquet  du  procureur 
impérial,  et  lui  demander  d'inteater  l'action  pubUque.  (^  procédé- 
«st  plus  avantageux,  en  ce  sens  que  ^  votre  plainte  est  accueillie, 
c'est  dors  le  ministère  public  qui  poursuit  en  son  propre  nom  et 
avec  l'influence  de  son  autorité.  Vous  n'avez  plus  qu'à  vous  joindre 
à  MQ  action  en  vous  constituant  partie  civile  (art.  3,  Inatr.  crim. 
—  ord.  12  fév.  1823).  Dans  ce  cas,  la  partie  civile  n'a  pas  besoin  de 
demander  l'autorisation  préalable  du  conseil  d'Etat.  Ûais  ce  mode 
de  {trocéder  n'offre  guère  de  chance  de  succès.  D'abord,  rien  n'o- 
blige le  ministère  public  à  accueillir  votre  plainte.  Il  est  libre,  i% 
n'en  voit  pas  le  bien  fondé,  de  refuser  d'y  donner  suite.  Puis,  en 
-supposant  qu'il  l'accueiUe,  il  est  alors  contraint,  avant  de  commen- 
cer îa  poursuite,  de  solliciter  l'autorisation  du  conseil  iTEtat  (décr. 
9  août  1 806} .  Or,  rappelez-vous  le  nombre  des  demandes  rejetées 
de  18S2  à  1864,  et  n'oubliez  pas  que,  même  en  supposant  votre 
plûnte  accueillie  par  le  parquet,  il  teste  encore  176  chances  contre 
13  pour  que  l'autorisation  de  poursuivre  soit  refusée. 

SA  ces  garanties  ne  vous  puissent  pas  tout  à  fait  suflisantes 
TOUS  pouvez  prendre  un  autre  parti.  C'est  d'intenter  une  action  k 


lyGoo^^lc 


8  REVUE   CONTEHPORAIM!. 

fins  civiles  contre  le  commissaire  qui,  par  son  fait,  vous  a  cansë  un 
dommage  (art,  1382,  CoSe  Nap.).  Vous  vous  décidez  donc,  je  sup- 
pose, à  TOUS  adresser  au  tribunal  civil.  Après  avoir  constitué  avoué 
et  avoir  rempli  les  formalités  de  procédure  exigées  par  la  loi,  vous 
obtenez  audience.  Dès  le  début  du  procès,  le  commissaire  vous 
oppose  l'article  75  de  la  consUtution  de  l'an  Vlll,  qui  porte  que 
(i  les  agents  du  gouvernement  ne  peuvent  être  poursiàvis,  pour  des 
faits  relatif»  à  leurs  fonctions,  qu'en  vertu  d'une  décision  du  con- 
seil d'Etat,  H  et  il  soutient  que  votre  demande  ne  peut  être  exami- 
née avant  que  vous  n'ayez  rempli  cette  petite  formalité  (ord,, 
2idéc.  1820.—  C.  de  Dijon.  24  avril  1833,  —  C.  de  Rennes, 
30  mai  183S.  —  Cassât,  30  août  1833;.  Vous  répondez  que  l'au- 
torisation préalable  du  conseil  d'Etat  n'est  exigée  que  pour  intenter 
une  «poursuite»  (c'est  le  mot  employé  dans  l'art.  75),  c'est-à-dire 
une  action  criminelle,  et  non  pour  former  une  «  action  »  civile,  une 
demande  en  dommages  intérêts,  ce  qui  est  tout  différent.  En  droit, 
le  mot  poursuite  s'emploie  quand  il  s'agit  d'nactions*  criminelles. 
L'art.  75  établissant  une  règle  d'exception,  il  faut  prendre  les  mots 
dans  leur  sens  propre  et  ne  pas  les  étendre  arbitrairement.  C'est 
celte  considération  qui  a  fait  décider  avec  raison,  selon  nous,  par 
plusieurs  cours,  que  les  actions  civiles  sans  distinction  peuvent  être 
intentées  contre  les  fonctionnaires  sans  autorisation  préalable. 
Nous  citerons  notamment  les  arrêts  des  cours  de  Paris  (17  mai 
1633),  de  Pau  (U  juill.  1831),  et  de  Limoges  (U  déc.  1837). 
L'arrêt  de  cette  dernière  cour,  fortement  motivé,  nous  paraît  con- 
tenir les  vrais  principes  en  cette  matière.  Nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  de  le  rapporter  ici.  u  Considérant  que  cette  dispouitiou 
(art.  75)  s'entend  des  poursuites  à  exercer  contre  lesdits  agents 
devant  les  tribunaux  correctionnels  ou  criminels  k  raison  des  délits 
ou  des  crimes  relatifs  à  leurs  fonctions,  qu'elle  ne  saurait  s'appli- 
quer à  une  action  civile;  que  l'on  ne  poursuit  pas,  mais  que  l'on 
intente,  que  l'on  forme,  que  l'on  exerce;  à  une  action  purement 
civile,  toute  privée,  personnelle  i  l'agent,  qui  ne  le  détourne  en 
rien  de  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  qui  n'enlraitie  aucun  recours 
contre  l'administration  dont  i!  fait  partie  :  qu'il  est  de  principe, 
d'ailleurs,  que  l'on  doit  restreindre  plutôt  qu'étendre  les  termes 
et  l'application  des  lois  qui  gênent  et  modifient  le  libre  exercice  des 
droits  qui  appartiennent  h.  chacun,  etc.  n 

Cette  snge  interprétation  n'a  cependant  pas  prévalu  dans  la  juris- 
prudence. L'opinion  contraire,  qui  parait  aujourd'hui  universelle- 
ment adoptée,  a  été  confirmée  par  de  nombreux  arrêts.  Le  premier 
arrêt  qui  ait  consacré  ce  système  (Ntmes,  1"  février  1811)  s'ex- 
prime ainsi  :  a  Considérant  qu'aux  termes  de  l'art.  75,  acte  consti- 


lyCoo^^lc 


l'aBTICIE  75   DE  U  CONSTITOTION  DE  L'iN  VIII.  9 

tutioDoel  22  frimaire  an  vui,  et  d'après  divers  arrêtés  du  gouverne- 
ments ou  décréta  impérianx,  intervenus  sur  son  exécution,  aucun 
fonclioDDaire  administratif  ne  peut  être  traduit  (nous  soulignons  le 
mot  k  dessein,  parce  qu'il  n'est  pas  celui  employé  dans  l'art.  7S)  en 
justice  pour  fait  relatif  à  ses  fonctions,  sans  une  autorisation  préa- 
lable du  gouvernement,  et  que  cette  loi  ni  ses  décisions  ne  distin- 
guent pas  entre  l'action  criminelle  et  l'action  civile,  etc.  »  Les 
arrêts  des  autres  cours  sur  cette  matière  ne  contiennent  la  plupart 
que  des  motifs  analogues  et  se  contentent,  comme  celui-ci,  d' ergoter 
sur  les  mots. 

Conformément  à  une  jurisprudence  désormais  fiïée,  le  tribunal 
rejettera  vos  moyens.  Mais  doit-il  se  borner  à  les  rejeter,  et  n'a-t-il 
pas  autre  chose  à  examiner  avant  de  décider  si,  oui  ou  non,  l'autori- 
sation du  conseil  d'Etat  doit  être  demandée?  L'agent  du  gouver- 
nement est  protégé  par  l'arUcle  73  tout  à  la  fois  contre  les  poursuites 
&  fîns  criminelles  et  contre  celles  à  fms  civiles,  c'est  entendu.  Mais 
cela  ne  sufQt  pas.  L'autorisation  préalable  n'est  exigée,  d'après  les 
termes  mêmes  de  l'ariicle  75,  que  si  le  fonctionnaire  actionné  est  un 
a  agent  du  gouvernement  n  et  si  le  fait  est  a  relatif  à  ses  fonctions.  » 
Le  Tribunal  doit  donc  examiner  si  ces  deux  conditions  sont  réunies, 
c'est-à-dire  si  le  commissaire  est  un  agent  du  gouvernement  et  s'il 
a  agi  dans  l'exercice  de  ses  fonctions;  auquel  cas  :1  suspendra  l' exa- 
men de  l'afiaire  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  justifié  d'une  autorisation, 
sinon,  rejetant  la  fin  de  noo-recevoir  du  défendeur,  il  passera  outre 
aux  débats*.  Dans  notre  bypothëse,  ces  deux  questions  ne  donnant 
priseàaucnne  discussion,  le  tribunal  déclare  surseoir  .lux  débats 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  l'autorisation  du  conseil  d'Etat. 


>  Bn  présence  des  lenues  eliirs,  tomwls  e(  préris  de  l'art.  75,  ceUe  soJuiion  semble 
«rldente.  Bb  bien:  c'est  loiit  le  oonUtire  qui  a  été  d'ibonl  décide  p«r  la  Juriaprudeuoe. 
D'airéa  ce  aystime,  le  Uibuual  n'aurait  pas  le  droit  d'eumtner  préalablement  ai  le 
lonctioaiuire  est  un  agent  ilu  gouvernemeul  et  si  le  lait  qui  lui  est  repioclié  est  ou 
non  relatif  ï  ses  topctiona.  De  almples  Jugea  ne  «ont  pas,  paralt-ll,  suIQsàaiwent  éclai- 
rés pour  décider  d'aussi  grarei  queailoiM.  La  tribunal  n'a  qu'un  rOle  passif  :  il  doit  sus- 
pendre rinslaDce,  en  référer  au  Conseil  dBlat  et  w  aoumsttre  humltlemeot  à  sa 
OécUton. 

Nous  croyons  devoir  citer  ici  l'arrdt  qui  a  consacré  celte  remtrquabla  interprétation 
d«  l'arUcle  15: 

•  ConaUléianl  que,  d'après  l'acte  du  S  frimaire  an  VIII  et  les  lois  subséquentes,  il  est 
de  principe  que  les  agents  du  gouTemeœent  ne  peurent  être  poursuiTis  pour  des  taltt 
relatifs  t  leurs  Icnctions  qu'en  vertu  d'une  autorisation  préalable  du  Conseil  d'État;  — 
que  l'effet  de  cette  garantie  doit  suspendre,  t  l'égard  des  pcrHOanea  qtil  ont  droU  (fin 
iou*r  (leaqueliesî  évldematent  oellas  qui  réunissent  les  deux  conditions  exigées  par 
l'article  73.  Pour  Mvoir  si  elles  ont  droit  de  jouir  de  ce  privilège,  11  laul  eiamlnar  (1  ellct 
Muniwent  ces  deux  conditions.  Les  tribunaux  doivent  donc  le  rechercher  avant  desiur- 
■eoir  au  débats),  l'action  des  tribunaux,  toutes  les  fols  qu'elles  ont  été  traduites  devant 
•os,  San*  que  le  Conseil  d'État  ait  préalablement  examiné  la  qualité  dans  laquelle  l'agant 
Inculpé  a  agi,  et  ai  le  fait  incriminé  i«ut  ou  non  donner  lieu  à  la  poursuite  (c'est  résou- 
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Voas  voilà  renvoyé  de  Cafpheàl^lftle.  ^  vous  avu  bon  eoorage 
VMM  n'es  restez  pas  là  et  vous  aongee  aassitàt  &  sollkiier  l'autori- 
sation nécessaire  pour  faire  jager  votre  âenMaide. 

Cette  fois,  vous  avez  encore  plusieurs  partis  à  prendre.  Voas  poa- 
vex  déposer  votre  demande  d'&ntorisa^n  de  poursarte  entre  les 
mains  du  procureur  impérial,  qui  )a  transmettra  au  procareor  gé- 
néral, qui  l'adressera  au  garde  des  sceaux,  qui  la  commuBiqsera 
au  conseil  d'Etat.  (Cire,  min.,  l-tnai  1816}.  II  n'est  pas  inutile  de 
vous  faire  remarquer  que  le  procureur  impérial  est  juge  de  laqoe»- 
tion  de  savoir  s'il  y  a  ou  non  lieu  d'envoyer  voire  demande  &  qui  de 
droit;  si  ce  magisbat  croit  la  demande  mal  fondée,  il  peut  la  dépo- 
ser tout  simplement  dans  les  cartons  du  parquet,  où  elle  reposera 
un  certain  temps,  pour  être  ensoite  ensevelie  dans  les  gremers  du 
greffe.  Si  vous  trouvez  la  perspective  d'un  tel  résultat  trop  peu  ras- 
surante, vous  pouvez  vous  adresser  de  la  même  manière  au  préfet, 
qui  transmettra  administrativement  votre  demande  —  s'il  y  a  lien  — 
au  ministre  de  la  justice  et  de  1&  au  ctmseil  d'Etat  Uais,  comme 
H.  le  préfet  jugera  probablement  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  doa- 
Ber  suite  i  une  demande  de  poursuite  contre  un  de  ses  pn^Hres 
agents,  et  pour  on  lait  qu'il  a  lui-même  commandé,  vous  vous  eipo> 
sez  fort,  en  vous  adressant  à  lui,  à  attendre  éternellement  sous 
l'orme  fe  résultat  de  votre  demande. 

Il  vous  reste  beureusement  un  troisième  parti,  beaocoup  plus 
Mmple  et  plus  sûr  :  c'est  de  déposer  vous-mêmes  votre  demande  au 
secrétariat  du  conseil  d'Ëtat.  De  cette  manière,  vous  seret  certaio 
qu'elle  parviendra  à  son  adresse.  AussilAt  reçue  au  secrétariat, 


dre  la  question  par  la  question  elle-même)  ;  —  que,  dans  aucun  cas,  l'autoiilé  Judiciaire 
B'Mt  compétente  pour  juger  ni  la  qualité  de  llneulpé,  ni  «<  tvtiçfit  InUrét  poUHtu» 
su  aamfnlitratir  ttmfftirtÈH  par  »a  traduetion  «n  Juêtte».  (Hais  II  ne  s'a^t  Dullement 
d'examiDer  cette  quostion.  Celte  dernière  partie  dn  eona^dènnl  eal  loul  k  fait  éti>Dgtrs 
■u  iDjel.  Quant  1  la  premi^e,  elle  ne  contient  qu'une  afflrmation  et  non  pas  une  ralHMt); 
—  que  s'il  en  était  autiement,  la  garantie  doat  les  loi«  convrent  les  agonis  du  eoufor- 
nement  pourrait  Stra  illusoire,  tandis  qu'il  a  le  phu  grand  IntérM  »  ce  qu'elle  ct»sem 
loua  ses  effets....  (C'est  ce  qui  restu  i  démontrer.)  •  Cassât.,  5  aoftt  ttOB;  mOme  smw, 
Angers,  ■  juin  IS43. 

Cette  étrange  doctrine  a  été  TiTement  altaqoée  par  des  juriseoinnltes  talnenta,  tels 
qneH.Hatigin  (Dratti Oe  tacHon  pubt.,  t.  11,  n>>iBg):H.  Fauslin-Bélie  (/nr.  erbn.,  tlTt- 
p.  UO),  el  H.  Le  .Se1l;er,  dont  l'argumentation  est  sans  réplique  :  •  Eu  principe  géséral, 
Wt-<!,tout  Individu  peut  être  poursaivl  devant  les  Irlbanaar  sans  autorisalion  préatable. 
imeeieeptlon  est  faite  t  ce  prlnHpe  à  regard  des  tonetloonatres  publics;  mais  par  «eU 
Mme  que  Cfllte  dispaattion  relatire  aux  foncllOBS  est  une  etceplion,  c'est  aui  trlbuatux 
ralabloment  saisis,  d'après  les  règles  générales,  à  déclarer  al  le  cas  d'appliquer  la  qwM- 
Von  ^esl  ou  non  pr^nté.  Jusqu'il  ce  que  les  tribunaui  se  soient  prononcés  poar 
ralUrmatlTe,  la  présomption  est  pour  la  règle  générale,  et,  par  conséquent,  pour  la  va- 
lidité des  ponrsuiies  que  n'aurait  iioint  précédées  l'autorisation  du  Conseil  d'iurt.  ■  (S* 
Ai  ertmhtaHU,  T.  Ht,  n>  ne.)  BBIods-dous  d'ajouter  que  cette  interpréta  tiop,  la  sell» 
raisonnable,  a  fini  par  préTaloir.  (Can.,  IS  mars  18B,  9  août  IB»,  H  aoat  1B3S,  etc.) 
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votredemasde  est  trammiae  au  conûtéde  législuioii  (orâ..  16-sept. 
1836,  art  17),  qui  la  commomqoe  «a  mlDietre  de  l'IaOËrieur.  La 
miiùatre  s'enquiert  alors  auprès  des  ai^ërieu»  de  Tagut  ioculpé, 
c'est-à-dire  do  préfet  eUdu  aous-préCeC,  de  tou»  les  renaeigoementi 
Dlileaà  rafloire.  Ceux-ci  lui  eavoient  Isur  avis.  A  l'ùde  de  xs  do- 
«nmeots,  le  mloistre  poésente  au  comité  de  l^^laUoQ'  des  obaee- 
vaiioDS  pwr  appuyer  ea  eambattre  la  demande.  Voua  deviau  faà- 
lemeatqi»dU«»oatété  les  coDclasicns  du  aoua-préfet,  du  préfet,  du 
mÎDistiie,  et  par  stûtie  ii  qui  sera  laivorable  la  dÔciûoD  da  comké. 
Après  délibératioD ,  l'alTaire  est  portée  k  l'assemblée  générale 
(déc.  30  janv.  185a,  arU  13),  qui  délibère  à,MQ  tour.  C'est  ici  Ig 
-Ùeu  de  rappeler  qoe  toute  Traire  est  iastf  oite  atuis  ducusaions  pu- 
faliques. 

La  publicité,  qui,  d^uis  1831,  entoure  les  affaires  eoiitâaUeus«a« 
at  interdite  à  l'égard  des  demandes  de  poursaitea.  Tout  se  passe 
dans  )e  secKtle  pltu  abâolu.  La  commuaîcatioa  des  renseigneuMnls 
imtnM  sur  la  jointe  par  les.  aupériears  de  l'agent  inculpé  est  im- 
pitoyablement refusée  au  plaignant.  U  en  résuUe  que  sa  demande 
est  souvent  rejetée  sur  un  rapport  dont  il  n'a  pu' signaler  les  iaexac- 
titades,  ni  combler  les  laaunes.  Le  plûgnant  ne  peut  vffliir  en  per>- 
soane  ni  par  l'intermédiaire  d'an  avoeat  soutemi-  sa  demande  ni 
fournir  les  explications  propres  à  étlairer  la  religion  des  jugea  ;  seuls» 
ies  Bémoires  et  observations  écrites  sont  reços  au  secrêtariat. 

La  délibération  du  comité  et  cdle  de  l'assemblée  générale  vous 
ont  été  inévitaUement  défavorables.  En  voici  laraiaon.  U  est  de  pris* 
-cipfl  au  conseil  d'Etat  que  l'ordre' d'en  supérieur  couvre  l'inférieur, 
c'est-&-dire  que,  toutes  les  fais  que  le  fait  reproché  à  l'agent  iacnipé 
coDStitoe  l' exécution  d'un  ordre,  iQsubordoaaé  n'est  pas  respon- 
sable ;  sa  respoosabililé  est  couvedrte  par  celle  de  son  supérieur. 
Cest  là  une  régie  absolue,  que  le  conseil  d'Etat  a  invariablement 
flUhrie  (ord.  3  nov.  1817;  25  fév.  1818;  )3mar8  1819;  17  nov. 
1M9.  2i  Sé\T.  1821.  7  mai  1823,  15  juin  1841.)  Or,  comme  il 
-est  ftjffisamment  établi  par  les  rapports  et  les  reaseigoements 
transmis  au  conseil  d'Etat  que  )e  commissaire  n'a  fait,  en  procédant 
à  votre  arrestation ,  qe' exécuter  dea  erckca  supérieurs ,  votre  de- 
mande est  recelée. 

ft  cette  déeifiioo'  est  dériniiive,  tout  espoir  d'obtenir  justice  eat 
perdu  pour  vous.  En  effet,  le  conseil  d'Eut,  en  rejetant  votre  de> 
aande,  ne  vous  Cait  ooanattre  aucun  des  motàîa  qui  t'out  détermioéi 
U  accorde  ou  refusepurementetsiaplenieat.  D'une  purt,  vous  savez 
que  votre  demande  a  été  rejetée,  mais  vous  ignorei:  pourquoô 
Vautre  part,  vous  ne  connaisses,  vous  ne  pMves-  connaître  que  le 
commissaire  de  police.  Voua  n'avez  eu  de  rapports  qu'avec  lui.  Les 
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explications  fournies  au  conseil  d'Etat  ne  tous  ont  pas  été  commu- 
Diquées.  Les  ordres  qu'il  peut  avoir  reçus  vous  sont  eolièremeDt 
inconnus.  A-t-il  reçu  des  ordres  ou  bien  a-t-il  i^/irojariomo/u? 
Vous  n'en  savez  rien.  Et,  s'il  a  reçu  des  ordres,  qui  les  lui  a  don- 
nés? Vous  n'en  savez  encore  rien.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
votre  demande  a  été  rejetée  et  que,  n'ayant  éprouvé  de  dommage 
que  par  le  fait  direct  du  commissaire,  ne  connaissant  que  Im,  s'il 
vous  échappe,  vous  n'avez  plus  de  recours  contre  perscmne. 

Cette  décision  du  conseil  d'Etat  est-elle  définitive  î  non.  A  propre- 
ment parler  c'est  moins  une  décision  qu'un  simple  avis.  Rien  n'o- 
blige le  gouvernement  à  smvre  l'opinioa  du  conseil  d'Etat.  Il  peut 
donc  très-bien  arriver,  sans  que  le  plaignant  ait  aucun  moyen  de  le 
savoir,  que  le  gouvernement  refuse  une  autorisation  que  le  conseil 
d'Etat  était  d'avis  d'accorder,  et  réciproquement  qu'il  accorde  l'au- 
torisation refusée.  Je  veux  bien  supposer  que  le  chef  de  l'Etat  ne 
tienne  cette  fois  aucun  compte  de  l'avis  du  conseil  d'Etat  et  qu'il 
autorise  la  poursuite.  Vous  avez  ùnsi  obtenu  le  meilleur  résultat 
qu'il  vous  était  possible  d'espérer.  Combien  de  temps  vous  a-t-il 
fallu  attendre  ce  bienheureux  décret?  Cette  question  est  encore 
laissée  à  l'arbitraire  du  conseil  d'Etat.  Toute  demande  reste  dans 
les  cartons  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  k  Messieurs  de  l'en  tirer.  Il  n'y  a 
pas  de  délai  fixé  pour  l'examen  des  demandes  ni  pour  les  délibéra- 
tions. Le  Comité  de  législation  et  l'assemblée  générale  ont  toute 
Utitude  pour  délibérer.  Le  plaignant  n'a  aucun  moyen  l^al  de 
hftter  leur  lenteur  :  il  doit  attendre  avec  patience.  Ici  comme  par- 
tout, l'arbitraire  aboutit  àdes  résultats  déplorables.  11  serût  trop  îoi^ 
de  les  signaler.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  un  fait  cité  {H  fé- 
vrier 1833)  parla  Gazette  des  Tridunaux,  qui  depuis...  mais  alors  I 

Deux  gardes  forestiers  de  l'Etat,  habitant  une  commune  de  l'ar- 
rondissement de  Dunkerque,  qui  avaient  transigé  avec  leur  devoir 
en  recevant  une  somme  d'argent  pour  ne  pas  dresser  procès-verbal, 
furent  poursuivis  devant  les  assises.  Le  7  juillet  183i,  M.  le  procu- 
reur général  adressa  à  M.  le  garde  des  sceaux  une  demande  en 
poursuite  contre  les  deux  gardes.  Les  pièces,  parties  du  parquet 
de  Douai  le  7  juillet  1831,  y  reviennent  le  29  octobre  1832,  et  tes 
deux  accusés  comparurent  devant  la  cour  d'assises  du  Nord  Je  8  fé- 
vrier i833,  deux  ans  après  le  crime  qui  leur  était  imputé.  Ainû  le 
cours  de  la  justice  s'était  trouvé  interrompu  pendant  quinze  moiSt 
pour  obtenir  l'autorisation  de  poursuivre  deux  gardes.  La  Gazette 
ajoutait  :  n  Qu'on  juge  des  inconvénients  de  pareilles  lenteurs. 
Qu'on  se  représente  pendant  ce  long  intervalle  l'état  d'inquiétude 
des  inculpés ,  l'irritation  du  plaignant,  qui  attend  qu'on  lui  rende 
justice  et  s^n  argent,  les  démarches  faites  auprès  des  témoins  pour 
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attéouer  les  déclarations  dont  le  temps  efface  chaque  jour  le  -aou- 
venir,  l'influence  qu'exercent  sur  ces  mëuies  témoins  des  inculpét 
qui  ont  sur  eux  droit  d autorité  et  de  suroeiliance  jusqu'au  jour  du 
jugement.  » 

Ce  n'est  encore  que  demi-mal  d'attendre  longtemps  quand  on 
a,  comme  toqs,  le  bonheur  d'obtenir  une  soIuUon  favorable.  Vous 
revenez  donc  devant  le  tribunal ,  et  là,  vous  démontrez  que  vous 
avez  été  vicUme  d'une  arrestation  illégale,  opérée  sur  votre  personne 
par  le  commissaire,  et  que  ce  fait  vous  cause  un  dommage.  Vous 
évalues  le  dommage  à  une  somme  déterminée,  que  vous  pries  le  tri- 
bunal de  vouloir  bien  vous  adjuger.  Cette  fois,  le  commissaire  vous 
oppose  encore  une  fin  de  non-recevoir  basée  sur  ce  que  le  fait  re- 
proché ne  lui  est  pas  imputable.  Il  n'a  agi ,  dit-il,  que  d'après  les 
ordres  de  ses  chefs  :  il  n'a  été  que  l'instrument ,  le  mandataire  de 
l'administration.  Or  le  mandant  est  tenu  des  actes  de  son  manda- 
taire dans  la  limite  des  pouvoirs  qu'il  lui  a  donnés  (art.  I99S, 
c.  Nap.).  Et,  pour  justifier  de  ce  mandat,  te  commissure  produit  au 
tribunal  l'ordre  formel  qu'il  a  reçu  du  sous-préfet.  En  conséquence, 
le  tribunal  vous  déboute  de  votre  demande  contre  le  commis- 
sure —  avec  dépens,  —  sauf  recours  contre  qui  de  drolu  Tout 
ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent  est  devenu,  depuis  ce  juge- 
ment, à  peu  près  inutile.  Vous  en  êtes  encore  au  même  point 
qu'au  commeocemeot. 

Cependant  it  vous  reste  une  ressource.  Voua  savez  maintenant 
que  le  commissaire  a  agj  d'après  l'ordre  du  sous-préfeL  Si  l'acte 
dont  vous  vous  plaignes  a  été  illégal  et  dommageable,  il  faut  bien 
que  son  auteur  soit  tenu  de  réparer  le  dommage,  et,  le  commissaire 
étant  écarté,  vous  vous  trouvez  en  présence  du  sous  préfet.  Cette 
fois,  l'afl'aire  devient  plus  grave  et  le  succès  encore  plui  douteux. 
Hûs  vous  avez  la  foi  qui  sauve,  et,  persuadé  que  la  justice  n'est  pas 
un  vain  mot,  vous  ne  reculez  pas  devant  le  prestige  de  l'autorité 
supérieure.  Vous  prenex  le  parti  de  recommencer  une  nouvelle 
action  et  vous  intentez  devant  les  mêmes  juges,  mus  contre  le 
sous-préfet,  une  demande  en  réparation  du  préjudice  qu'il  vous  a 
causé  en  donnant  illégalement  l'ordre  de  vous  arrêter.  Ce  fonction- 
oaire  étant,  bien  entendu,  protégé  par  l'article  73,  toutes  les  péri- 
péties, que  nous  avons  indiquées  tout  à  l'heure  pour  la  précédente 
instance,  vont  se  renouveler.  Après  avoir  denouveau  rem|)li  toutes 
les  formalités  nécessaii-es,  vous  attendez  avec  anxiété  qu'il  plaise 
au  consul  d'Etat  d'examiner  votre  demande  et  de  donner  son  avis. 
Le  résultat  n'est  pas  douteux.  Le  sous-préfet  ayant  agi  par  l'ordre 
du  préfet,  celui-ci  couvrant  son  inférieur,  le  Conseil  d'£tat  refuse 
invariablemeni,  dans  ce  cas,  l'autorisation. 
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Pat  eieépdaa,  le  CoaBeïl  a  bied  nulo  votu  ftâre  eonnattm  (pae, 
s'it  Kjeiait  TAtre  deiBarttte,  «TétAlt  piircA  qae  l'auteur  pratcipal  da 
faiC  dottt  fona  vdus  [daignez  ét^t  le  ptéhst,  et  que  le  sûus-ptfet 
n'avait  été  qu'une  poulie  de  transmission  placée  entre  Ce  iMc- 
ti(MQaire  et  le  cominisbaitie.  ^  voua  n'èies  p»  rebuté  par  toutes 
ces  ttftrcbee  et  eontm^arclies  inotiles  ;  si  la  vik  ifti  Sot  montant 
des  cOûtS  d'exploits,  frahrde  precédures,  d'avoué,  d'huieciier,  de 
greffier  ne  vooe  e^aie  pa»)  si  to«3  oe  redoutes  pas  de  vous  tt-otnsr, 
Tcms,  sifflfkle  particcAer,  eu  faoe  de  la  majeaté  préfectorale  ;  fli  enQ» 
TOUS  files  on  citoyen  létu  et  irrécouciliabler..  tous  preuez  le  parU 
de  poursuivre,  maite  cetM  Ibis  à  fins  crimbiellds,  H.  le  Pi-éfet. 

Enfin,  TOUS  tenez  le  coupaMe...  à  moin»  que  le  préfet  m  vienne 
produire  un  ordre  du  ministre  et  soutenir  qu'il  n'a  fait,  loi  auBsi, 
qu'obéir  à  son  supérieur.  Cette  fois,  tout  espoir  serait  perda  ou 
à  peu  près.  Le  plus  sage  ser^t  d'en  rester  là  ;  <fe  payer  tous  les 
dépens,  frala  et  loyaux  coûts,  et  de  vous  considérer  comme  bien 
justement  arrfité.  PoursuitrO  un  ninistre,  vous,  Jacques  Boo- 
hoaune,  j  peneez-toDsl  Arez-vous  Jamais  vu  se  prodirire  une 
poursuite  de  ce  gflnre?  Oubliee-Towr  qu'il  faut  préalablement  Tau- 
torlsatioo  du  corps  le  plus  considérable  de  la  nation ,  du  sénat 
conservateur  I  Rappelez-tous  la  faUe  da  pot  de  terre  voulant 
lutMr  coittre  le  pot  de  fer  et  profitez  de  f  apologue. 

Enfin,  comme  vous  êtes  bien  décidé  à  épuiser,  s-'il  le  faut,  lOQties 
les  jorldictions  et  &  oser  de  tous  les  moyens  léganx  pour  arriver  à 
T($tre  but,  vous  voua  décidez  — aprte  avoir  inutilement  demandé  au 
ministère  public  de  poursuitis  eb  ma  nova  -^  k  recourir  une  qua- 
trième fois  aux  lumières  du  conseil  d'État.  Vous  déposez  une  demande 
d'autorisation  de  poiA-suite  i  fins  crimiDelles.  Je  ne  veux  pas  vous 
enlever  vos  iltoeions,  mus  je  ne  puis  n'empédier  de  vous  rappeler 
que  la  staUsdque  conslate  sur  34  demandes  de  ce  genre,  formées 
de  1852  &  1864  GonU-e  tes  grande  fenctiDail^re»,  préfets  et  autres, 
34  reftis.  C'est  d'un  bie»  nvauTais  aqgure.  Ceux  qui  soot  dans  le 
secret  des  délibérations  do  conseil  d'Eut  voos  affirmeront  même 
que  votre  demande  sera  cerl^nement  rejetée.  La  raison  en  est 
que,  pour  les  poursaites  à  fins  crimiaettes,  le  conseil  d'État  se 
refbse  obstinémeat  à  examiner  tes  deManÔe»  qui  n'ont  pas  été 
précédées  d'une  plainte  et  d'une  informatioa  faite  par  le  juge  d'inS' 
irucUon.  Cette  double  formalité  est  exigée  par  le  conseil  avec  la 
plus  absolue  rigueur. 

Cette  tbéorie  vous  plongera  sanadoate  dons -une  profonde  s*u^- 
iiaction.  Vous  direz  peut-être  que  vous  ne  connaissez  aucun  textâ 
de  loi  qui  exige  impérieusement  cette  fermalité  préal^le?  Je 
n'en  connais  pas  non  plus.  Ce  sera  dose  pour  vous  une  grande 
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surimse  d'apprendre  que  le  coQsàl  d'État  a  trouvé  cette  pres- 
cription A  sévère  dana  l'article  aaivant  du  décret  du  9  août  1806  : 
«  La  disposition  de  l'article  75  de  l'acte  constitutionnel  de  l'an  YIII 
ne /ait  point  obstacle  à  ce  que  les  magistrats  chargés  de  la  pour^ 
suite  des  délits  informent  et  recueillent  tons  les  renseigvenients 
relatifs  aux  délits  commis  par  nos  agents  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  ;  mus  U  ne  peut  être,  en  ce  cas,  décerné  aucun  mandat 
ni  subi  aucune  interrogatoire  juridique  sans  l'autorisation  préa- 
lable du  gouvernement.  >  Pas  de  doute  posùble  sur  le  sens  de 
ce  texte.  Ou  cet  article  ne  signifie  rien,  ou  il  vent  dire  que  l'infor- 
mation, antérieure  à  la  demande  d'autorisation  de  poursuivre,  <^t 
facultative.  I^s  magistrats  ne  peuvent  fûre  arrêter  l'inculpé,  ni 
même  rinterr(^er  avant  d'avoir  obtenu  l'autorisation  de  pour- 
suivre. Toutefois,  il  leur  est  penpis,  avant  d'avoir  obtenu  cette  auto- 
risation ,  de  recueillir  les  renseignements  nécessaire  pour  pré- 
parer les  éléments  de  la  poursuite  projetée.  Voilà,  je  le  répète, 
le  sens  de  cet  article,  ou  il  n'en  a  pas.  Eh  bien,  cette  formalit^^, 
que  la  loi  déclare  facultative,  le  conseil  d'État  la  déclare  obligft* 
toire  à  peine  de  nullité.  Et,  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  scnipu- 
leusement  observée,  l'autorisation  est  refusée  sans  examen  '.  C'est 
sur  cette  information  préalable  que  le  conseil  d'Etat  base  ^ 
décision. 

Les  tribunaux  ordinaires  ont  besoin  d'une  instruction  judiciaire 
complète  pour  établir  leurs  jugements.  Le  conseil  d'Éiat  est  beau- 
coup moins  scrupuleux  :  il  suffit  d'une  simple  information  pour 
éclairer  sa  religion.  On  comprend  dès  lors  combien  d'erreurs  et 
d'injustices  s'eiiposent  à  commettre  des  juges  qui  basent  leurs  déci- 
dons sur  des  éléments  aussi  fragiles.  Ceux  qui  ont  l'habitude 
des  procédures  criminelles  savent  combien  d'accusations,  qui  sem- 
blaient téméraires  dès  la  première  information,  n'ont  été  soli- 
dement établies  qu'après  de  nombreux  intetrogatoires ,  des  îds- 
tnictions  multipliées,  des  dépositiops  inattendues,  l'audition  de 
nouveaux  témoins  et  les  révélations  des  débats.  Le  conseil  d'État 
n'a  pas  besoin  de  tant  de  lumières  ;  il  n'a  même  pas  besoin  de 
rinlerrogatoire  de  l'accusé  :  sa  principale  préoccupation  est  de 
sauvegarder  le  (vestige  de  l'administration,  dA.t-on  lui  saci^fier 
l'intérêt  des  citoyens  et  celui  de  la  justice.  Nous  pensons,  poas, 
qu'on  pourrait  être  plus  difÇcile  qjjand  U  s'^it  de  faits  qui  portent 

'  OTd  n  JaoT.  IM3,  -  u  mal  M»,  -  •  fer.  1«,  -  •  lOOl  IBM,  -  M  M*.  MMl  - 
S  JvlaMW.  -^  U 16*.  NSB,  -  i  smL  I8W,  -  »  tMl  IHI,  -  W  mua  1814,  -  H  (!#•.  UU, 
r  août  IBU,  -  W  oct.  »«.  -  iJ*«.  m  «ïrtJ  tf».  -  "©«mbre  »-».  te  cojwsil  dwi 
njelU  U  demande  de  H.  Laterriéte,  avocat  t  Paris,  coatie  le  sieur  Horet,  (Wmmiasatre 
àé  polkM,  paroa  que  le  raquArtni  n'A  JuMlM  au  iiMalaMe  d^uWM  plainte  m  d'tMaiw 
UooMUa*  ooolre  l'a««at  qili  ea  muw. 
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atleinte  h.  U  vie,  à  la  fortune,  à  la  liberté  ou  à  l'honneur  âes  ci- 
toyens. Va  peu  moins  de  prestige  et  un  peu  plus  de  justice  serait 
préférable. 

Quand  le  fait  reproclié  à  l'agent  ne  semble  pas  snffîsaoïinent 
établi  par  cette  information  incomplète,  le  conseil  d'Etat  refuse 
l'autorisation  de  poursuivre. 

Ce  prétexte  de  l'insuffisance  des  chai:ge3  de  l'information  se  trouve 
dans  la  plupart  des  décisions  qui  interdisent  les  poursuites  à  fins  cri- 
minelles. Nous  citerons  notamment  les  ordonnances  suivantes  : 

20  novembre  1S15,  Lepage.  —  13  février  1816,  Garigues.  — 

21  août  1816,  Theureau.  —  20  novembre  1816,  Fontùnes.  — 
2S  décembre  1816,  Forestier.  —  14  mù  1817,  Damlens-Missoux. 
— 14  vasi  1817.  Chonion.  —  i  mars  1819.  —  28  juillet  1819, 
Laroche -Labigatie.  — 8  août  1821,  Sauvage  et  Itailly,  —  16  jan- 
vier  1822,  Legendre.  —  13  novembre  1822,  Poulharifz.  —  29  jan- 
vier 1823,  Deham.  —  £6  février  1823,  Acker.  —  16  avril  1823, 
DumontCombet.  — 21mai  1823,  Saint-Biice-Rey.  —  6  août  1823, 
Braum-Morlange.  —  IS  août  1823,  Monnier.  —  5  novembre  1823, 
Destrées.  —17  novembre  1823,  Avias.  — 24décembre  1823,  Roy. 

Le  décret  qui  statue  sur  votre  demande  la  rejette  donc  inévita^ 
blement.  Mais,  par  une  fantaisie  de  grand  seigneur,  le  rédacteur 
du  décret  daigne  ajouter  que  ce  refus  est  motivé  sur  le  défaut  d'in- 
formation préalable.  Vous  vous  mettez  alors  en  règle  avec  les  exi- 
gences du  Conseil  d'Etat,  puis  vous  déposez  une  cinquième  de^ 
mande.  J'admets  que,  par  extraordinaire,  le  Conseil  d'Etat,  romjiant 
avec  ses  traditions  et  ses  principes,  autorise  la  [wursuite.  Vous  reve- 
nez devant  le  tribunal  correctionnel  faire  juger  votre  plainte.  Là,  le 
ministère  public  sera  probablement  votre  adversaire.  11  a  refusé  de 
poursuivre  proprio  motu,  c'est  qu'il  n'a  pas  vu  l'existence  du  délit 
dont  vous  vous  plaignez  :  vous  aurez  ainbi  deux  parties  puissantes 
contre  vous.  Heuiausement  les  renseignements  recueillis  depuis 
l'inslniction,  l'audition  des  témoins,  les  débats  ont  éclairé  le  magis- 
trat organe  du  ininislbre  public  et  entraîné  sa  conviction.  Aussi,  h, 
son  tour  de  parole,  il  requiert  contre  le  préfet,  avec  une  indépen- 
dance et  une  fermeté  dignes  de  son  caractère,  l'application  de  la  loi 
et  la  condamnation  du  prévenu  aux  dommages-intérêts  envers  la 
partie  civile.  Après  les  débats,  l'aflaire  est  mise  en  délibéré  pour  le 
jugement  être  prononcé  à  l'audience  de  huitaine.  Après  huit  jours 
d'attente,  vous  entendez  le  tribunal  condamner  le  préfet  &  vous 
payer,  à  titre  de  dommages-intérêts,  une  somme  qui  représente  à 
peu  près  la  moitié  de  celle  que  vous  demandiez. 

Vous  voilà  satisfût  II  a  bien  fallu  subir  quelques  longueurs,  mais 
la  joie  du  triomphe  vous  fait  oublier  les  terreurs  et  les  périls  du 
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combat.  Rentré  chez  tous,  vous  vous  disposez,  en  homme  d'ordre, 
à  laire-votre  peUt  compte  et  à  calculer,  déduction  fùte  des  frais,  ce 
qui  vous  reste  comme  indemnité,  lorsqu'un  huissier  vient  vous 
remettre  une  missive  se  terminant  par  ces  mots  :  Coût  cint/  franct. 
Vous  lisez  :  c'est  M.  le  préfet  qui  vous  signifie,  en  prose  timbrée, 
qu'il  entend  interjeter  appel  du  jugement  du  tribunal  correclionuel. 
Encore  un  nouvel  embarras.  Cet  appel  vous  nécessite  des  frais  da 
voyage  à  ta  ville  où  siège  la  cour,  de  constitution  d'avoué  et  d'hono- 
rwres  d'hommes  de  loi.  Après  de  nouvelles  et  longues  anxiétés,  vous 
apprenez  que  le  jugement  est  confirmé. 

Ah  !  enfin,  il  faut  espérer  que,  cette  fois,  votre  aflaire  est  finie  et 
bien  finie.  Détroœpez-vous.  Il  reste  le  recours  en  Cassation,  juridic- 
tion devant  laquelle  le  haut  fonctionnaire  ne  manquera  pas  de  8« 
pourvoir.  Cela  vous  vaut  encore  quelques  mois  de  craintes  et  d'in- 
quiétudes. Félicitez-vous  si,  après  plusieurs  années  de  lutte,  victo- 
rieux devant  toutes  les  juridictions,  comparant  les  quelques  cents 
francs  dedomm^es-intëréts  que  vous  avezobtenusavec  les  énormes 
frais  de  déplacements,  de  voyage,  de  procédure,  les  perles  de  temps, 
les  terreurs,  les  angoisses,  les  lenteurs  qu'il  vous  a  fallu  subir,  vous 
ne  constatez  avec  dépit  que  vous  eussiez  gagné  bien  du  temps  et  de 
l'argent  en  ne  poursuivant  pas.  Vous  avez  obtenu  justice,  mais  aux 
dépens  de  votre  temps  et  de  votre  bourse,  ce  qui  est  tout  un  {lime 
iê  money).  C'est  peut-être  payer  un  peu  cher  l'honneur  d'avoir  été 
victime  d'nne  arrestation  illégule. 

Hais  tout  n'est  pas  encore  fini,  l'administration  vous  prépare  un 
coup  de  Jarnac.  Vous  vous  imaginez  en  être  quitte  pour  avoir  obtenu 
justice,  avec  dépens.  Cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  que  vous  soyez  con- 
damné àvotre  tour  judiciairement.  Vous  ne  tardez  pas,  en  effet,  à  re- 
cevoir par  huissier  une  assignation  à  comparaître  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle  pour  avoir  fait  une  dénonciation  calomnieuse 
contre  un  officier  de  police  administrative,  en  déposant  au  Conseil 
d'Etat  une  plainte  contre  le  sous-préfet,  délit  prévu  par  l'article  373 
du  Code  pénal  et  puni  d'une  peine  de  un  mois  à  un  an  de  prison, 
100  à  3,000  francs  d'amende,  et  5  à  1 0  ans  de  surveillance. 

Ne  vous  étonnez  pas.  Lorsque  vous  demandiez  à  poursuivre  M.  le 
sous-préfet,  voilà  &  quoi  vous  vous  exposiez  si  votre  demande  venut 
à  être  rejeiée.  Il  est  de  principe  aujourd'hui  que  le  fonctionnaire 
public  dont  on  n'a  pas  jugé  le  proc^  qui  n'a  été  ni  condamné  ni 
acquitté,  mais  protégé  par  le  Conseil  d'Etat,  peut  poursuivre  en 
dénonciation  calomnieuse  le  citoyen  qui  n'a  pas  pu  faire  juger  sa 
demande.  Ce  principe  a  été  consacré  par  la  jurisprudence.  Nous 
nous  contenterons  de  signaler  à  ce  sujet  un  arrêt  du  8  novembre  1 867, 
par  lequel  la  Cour  de  cassation  a  cassé,  sur  le  pourvoi  du  procureur 
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^iiér&]delaGourâeBewDÇon,uDarrëtder«tteCourdu7aoûtlS67, 
qui  avait  déclaré  noB  recevable  l'actimi  en  dénoDciatioD  oalom- 
nîeuse  dirigé  contre  le  »eur  Joseph  GailleuBe. 

Ainsi  atteodez'vous  à  être  bel  et  bien  condamné.  Si  tous  échappez 
i  la  prison,  voua  aurez  pour  le  mcnns  une  forte  amende  à  payer  pour 
prix  de  votre  témérité.  VoiU  le  couronnement  de  l'édiâee.  Cette 
fois,  le  système  «st  complet,  et  nul  ne  coQtealeraque  les  foBotion- 
naires  publics  ne  soient  bien  protégés. 

Que  l'on  s'étonne,  après  cela,  du  petit  nombre  de  demandes  de 
poursuites  adressées  au  Conseil  d'Etat.  Personne  ne  se  plaint,  dit- 
on,  voyez  comme  l'adimnistration  fonclionne  bien  :  elle  est  ta  pro- 
vidence des  administrés.  Notre  organisation  administrative  est  sans 
riviJe  dans  le  monde  ;  toute  l'Europe  nous  l'envie.  Le  lecteur  com- 
prend maintenant  pourquoi  il  y  a  si  peu  de  plaintes  contre  les  fonc- 
tionnaires. Les  citoyens  français  préfèrent  se  laisser  battre  aana  crier 
que  de  se  plaindre  et  de  payer  les  coups. 

NoDs  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  odyssée  du  plaignant 
qu'en  donnant  la  liste  des  fonctionnaires  publics  qui  sont  protégés 
par  l'article  75.  On  trouvera  dans  les  recueils  de  jurisprudence 
(Sirey,  Dalloz  et  le  Journal  du  Palais)  et  dans  le  Traité  sur  f  ins- 
truction criminelle  de  M.  Faustin-Bélie  toutes  les  décisions  de  la 
jurisprudence  à  ce  sujet 

Swt  garantis  par  l'article  75  :  Les  conseillera  d'Etat  ;  —  les  maî- 
tres de  requêtes  ;  —  tes  préfets  ;  —  les  sous-préfets  ;  —  les  secré- 
tfùres-généraux  de  préfecture; — les  maires; —  les  adjoints;  — 
les  conseillers-généraux  et  municipaux  dans  certains  cas  spéciaux  ; 
—  les  commissures  de  police  pour  fonctions  administratives  ;  — 
les  agents  diplomatiques  ;  —  loe  agents  consulaires  ;  —  les  gouver- 
neurs des  colonies  ;  —  les  militaires  investis  d'ua  commandement 
territorial;  — les  intendants  et  sous-intendants  militaires  ; —  les 
commissaires,  contréleut^,  dii'ecteurs  et  administrateurs  de  la  ma- 
rine dans  les  ports  ;  —  les  syndics  des  gens  de  mer  ;  —  les  capi- 
taines de  lazarets  ;  —  les  receveurs  et  comptables  de  deniers  pu- 
blics; —  les  directeurs  de  musons  centrales;  —  les  officiera  de 
pùx;  —  les  vérificateurs  de  poids  et  mesures;  —  les  administra-- 
tours  des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance  ;  —  les  préposés 
de  l'octroi  ;  —  les  ingénieurs  et  les  conducteurs  des  ponts  et  chaus- 
sées ;  —  les  gardes- pêche  ;  —  les  employés  de  l'enregistrement  et 
des  domaines  ;  — -  les  employés  des  forêts  ;  —  les  employés  des 
douanes  ;  -^  les  employés  des  postes  ;  —  les  employés  des  contri- 
butions directes  ;  —  les  employés  de  l'administration  des  poudres 
et  salpêtres;  —  les  employés  de  l'administration  des  monnaies;  — 
les  ministres  des  diCTérents  cultes  pour  abus  de  leurs  fonctions. 
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Total,  piBS  de  ceat  cinquante  mille  foncttoiidaires  protégés  et  ga- 
rantis eoatre  l'atteinte  de  la  justice. 


«UStME   Bt  WtCktMCnOiiS  BB  L'AMtiaE  7Sv 


N(hi3  venons  de  voir  quelle  est  anjourd'hui,  en  France,  la  situa- 
tion des  citoyens  en  face  des  agents  de  Tadroinistration.  Quels  sont 
les  évéoemeuts  et  les  principes  qui  oQt  amené  et  maîntenn  cette  ^- 
luation  funeste  à  la  liberté?  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de 
rechercher  en  étudiant  les  origines  et  l'histoire  de  l'article  75  de  la 
constitution  de  l'an  Vdl. 

Le  privil^e  de  l'impunité  accordé  anx  ^ents  du  gouvernement 
pour  les  aetes  de  leur  administration  est  d'origine  impériale.  A 
Rome,  dès  les  premiers  temps  de  Traipire,  on  imagina  d'interdire 
aux  tribunaax  ordinaires  de  connaître  des  crimes  des  fonctionnaires 
publics.  Le  sénat  fut  déclaré  seul  compétent  pour  lesjuger,  (DIpien, 
1.  XV,  S  i.  Dig.  ad.  leg.  juL  de  adull,  —  Code,  4, 1,  ne  liceat  po- 
Je«/.— Tacite,  Annal,,  XIII,  44.)  ConatanUn  rendit,  il  est  vrai,  à 
la  juridiction  locale  la  connaissance  des  poursuites  dirigées  contre 
lea  fonctionnaires  (Code  Théod.,  4, 1,  de  accusationibus),  mais  les 
empereurs  Valens  et  Valentînien,  trouvant  ce  système  trop  pea  fa- 
vorable au  pouvoir,  défendirent  aux  tribunaux  de  juger  les  officiers 
publics  sans  autorisation  du  prince,  du  préfet  du  prétoire  ou  du 
magitter  militum,  selon  les  fonctions  et  la  qualité  de  l'accusé. 
(Code  Théod.,  4i,  2  et  13  deexhib.  et  tranwm.  et  43  c.  iibi  smato- 
re»  Tel  clari  eomenitaiiur.)  Le  pouvoir  se  réservait  ainsi  le  soin  de 
prMéger  ses  agents  contre  toute  poursuite.  L'article  73  n'est  rien 
anire  chose  que  le  rétablissement  de  ce  privilège  inique,  insMoé  su 
profit  du  despotisme  des  Césars.  Le  nom  a  changé,  la  chose  tst 
restée.  Il  suffit  d'indiquer  l'ori^ne  de  cette  mstituUon  pour  en  f^re 
csonattre  la  nature  et  te  bat. 

Le  moyen  âge,  qui  recueillit  bien  des  épaves  do  grand  naofr^e 
de  l'empire  romain,  rétid)lil  ce  privilège.  En  vertu  de  la  maxime 
que  obaonn  doit  être  jugé  par  ses  ptùrs,  la  noblesse,  la  magîstra* 
tore,  le  cïergé,  les  administrations,  les  corporations  avaient  chaeuQ 
lears  tribuaaui  spédaax,  leur  justice  pm^iculière.  r  Dans  chaque 
branche  d'administration  publique,  dit  M.  Faustin  Hélie,  les  pré- 
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posés  trouvaient  au  faite  de  radministratiou  une  juridiction  dont 
ils  étaient  exclusivement  jusUciables  pour  tous  les  faits  relatifs  à 
leurs  fonctions,  »  C'est  ainsi  que  le  Parlement  de  Paris,  et  après  lui 
les  autres  Parlements,  s'arrogèrent  le  droit  de  connaître  seuls  des 
plaintes  formées  contre  leurs  membres.  (Lettres  patentes,  10  juin 
1556.  —  Loyseau,  Traité  des  seigneuries,  ch.  vu,  49.)  La  Cour 
des  aides  connaissut  des  crimes  commis  par  les  maîtres,  directeurs 
et  trésoriers  des  monnaies  dans  l'eiercice  de  leurs  fonctions.  (Edit 
de  Henri  11,  2  jaav.  1551.)  Les  préposés  des  gabelles,  des  traites  et 
des  tailles,  les  juges  de  greniers  k  set  et  des  élections  étaient  justi- 
ciables de  la  Cour  des  ûdes,  qui  avait  aussi  seule  droit  de  juridiction 
sur  ses  propres  membres.  (Ëilitde  Louis  XII,  juin  1500.  — Ord. 
de  Heuri  11,  2  mars  1551.  —  Edit  de  François  II,  déc.  1559.  — 
Décl.,20janv.  1736). 

A  mesure  que  le  pouvoir  royal  se  consolida,  il  chercha  à  accapa- 
rer à  son  profit  le  monopole  de  la  justice.  C'est  le  but  que  poursui- 
vait Richelieu  loi-squ'il  faisait  insérer,  dans  l'ordonnance  de  1629, 
l'article  suivant  :  «  S'il  est  fait  plunte  contre  aucun  de  ceux  qui 
commandent  aus  places  fortes  de  quelques  violences  commises  sur 
nos  sujets,  enjoignons  à  nos  jugea  ordinaires  des  lieux,  à  peine  de 
privation  de  leurs  charges,  de  recevoir  lesdiies  plûntes  de  ceux  qui 
s'adresseront  à  eux  et  d'en  informer,  et  les  informations  étant  faites, 
les  envoyer  closes  et  scellées  aux  procureurs-généraux  du  ressort 
desquels  ils  seront  pour  être  procédé  parnosdits  parlements  contre 
ceux  qui  se  trouveront  avoir  commis  lesdites  violences  suivant  la 
rigueur  des  ordonnances,  u  Et  pour  que  cet  ordre  de  soumettre  les 
poursuites  à  la  justice  royale  fût  fidèlemeut  exécuté,  l'ordonnance 
se  terminait  par  cette  menace  :  a  Enjoignons  à  nos  procureurs  gé* 
néraux  de  faire  toutes  les  poursuites  nécessûres  à  peiue  d'en  ré- 
pondre en  leur  privé  nom.  n 

Après  avoir  fait  un  premier  pas  dans  cette  voie,  la  royauté  ne 
s'arrêta  plus  et  chercha  à  absorber  dans  sa  puissance  toutes  les 
juridictions.  L'ordonnance  de  1670  consacre  au  nouvel  envahisse- 
ment du  pouvoir  royal.  En  vertu  de  cette  ordoanance,  les  officiers 
de  judicature,  c'est-à-dire  les  trésoriers  de  France,  les  présidents 
présidiaux,  lieutenants  généraux,  lieutenants  criminels,  lieutenants 
particuliers,  avocats,  procureurs  du  loi,  prévéts  des  sièges  royaux* 
ne  pouvùent  être  jugés  que  par  les  baillis  et  sénéchaux.  Ces  officiers 
pouvaient  cependant,  sur  leur  demande,  être  jugés  par  le  Parlement 
(liv.  I,  art  10  et  21) .  Eu  même  temps,  la  juridiction  des  membrtts 
de  la  Chambre  des  comptes,  qui  avait  appartenu  jusqu'alors  à  cette 
cour,  fut  déférée  au  Parlemeut.  (Ord.  Itj70,  tit.  1,  art.  22.)  Plus 
tard,  un  édit  de  novembre  1774  attribue  au  grand  Conseil  du  roi 
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la  «HiDaissaoce  des  crimes  imputés  à  ses  membres.  (Edit  1774-, 
art.  11,}  Ainsi  rordoDDaace  d«  1629,  qui  n'était  d'abord  applicable 
qu'aux  seuls  gouverneurs  militaires,  fut  étendue  à  d'autres  fouc- 
lioos.  Peu  itpeu,  les  foncUonnaires  sont  soustraite  &  la  juridiction 
de  leurs  pairs  pour  être  soumis  à  celle  des  gens  du  roi.  I^  royauté, 
par  ce  travail  conùnu  et  incessant,  cberclte  à  concentrer  dans 
ses  mains  la  direction  de  la  justice.  (Bouteillier,  Somme  rurate, 
ch.  XXXIV.) 

Que  gagnùent  les  sujets  k  ce  changement  î  Ils  n'étaieat  ni  plus 
m  moins  garantis  contre  les  abus  et  les  vexations  des  administra- 
teurs. Le  roi  et  ses  offiàers  supérieurs  pouvaient  accueillir  ou  re- 
jeter, selon  leur  bon  plusir,  les  plaintes  les  plus  légitimes.  Le  bon 
plaiàr,  voilà  quelle  était  la  barrière  infranchissable  qui  protégeùt 
alors  les  fonctionnaires.  Toutes  les  fois  que  la  monarchie  y  trouvait 
son  profit,  les  poursuites  étùent  arrêtées  par  le  roi  ou  ses  ministres. 

Le  privilège  de  l'impunité  accordé  aux  fonctionnaires  au  gré  des 
fantaisies  du  pouvoir  étùt,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  un  héritage  direct 
des  institutions  césariennes.  Pour  la  justifier,  les  gens  du  roi  s'ap- 
poyaient  sur  l'autorité  des  lois  romaines.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ces  mots  de  d'Ayraalt  :  «  Quoy  donc,  dit-il,  dans  son  ordre 
Judiciaire  (liv.  II,  part,  ut,  n°  15),  si  en  notre  province  un  grand 
et  qui  fut  privilégié  détinquùt,  toutes  nos  fonctions  cesseraient- 
elles  1 11  faudrait  suivre  l'ordoonaoce  de  Valens  Gratianus  et  Valea- 
tianus  en  la  troisième  loy  du  Ultre  des  accusations  aji  code  Théo- 
dosien.  n 

Ce  funeste  privilège,  qui  survécut  à  la  ruine  de  l'empire  romaàn, 
survivra  aussi  à  la  ruine  des  institutions  de  la  viûlle  monarchie. 
Aboli  par  la  Convention,  rétabli  par  Bonaparte ,  il  sera  ensuite 
précieusement  conservé  par  tous  les  gouvernements  qui  se  succé- 
deront. Malgré  les  critiques  des  esprits  les  plus  judicieux,  malgré 
les  protestations  des  jurisconsultes  et  des  philosophes,  malgré  les 
clameurs  de  la  presse ,  comme  un  débris  échappé  du  naufrage, 
il  reste  debout  au  milieu  des  flots  irrités,  mole  sttâ  stat.  Cependant 
ses  jours  sont  comptés.  A  force  de  soulever  contre  lui  des  tempêtes 
de  bùne  et  de  colère,  il  faudra  bien  tét  on  tard  qu'il  soit  englouti 
pour  toujours  sous  le  flot  de  la  réprobation  universelle. 

Dès  le  xviu'  siècle,  Bruneau  appréciait  ainsi  cette  institution  : 
k  11  est  &  désirer  que  la  concession  de  certains  privilèges  soit  rar«  ; 
il  semble  souvent  qu'ils  ne  soient  accordés  que  pour  donner 
plus  de  liberté  à  vexer  le  public  et  mal  faûre  sans  être  'repris,  u 
Ainsi,  vexation  et  impunité,  voilà  quel  fut,  sous  l'ancien  réj^a» 
le  privilège  le  plus  cuir  des  fonctionoûres  public. 

Quand  l'heure  de  la  justice  fut  arrivée,  cet  abus  paraiasût  destiné. 
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-comme  toc»  lea  antres,  &  resUr  edseveE  loas  ks  rumm  do  passé. 
Au  iH'emîer  gonffle  de  la  RéirohtUon,  toat  l'ancieD  édifice  Môal 
s* écroula,  et  la  Constituante  établit,  daaarordre  politique,judiciûre: 
«t  admiaistratir,  des  iosiitutioas  plus  confiâmes  aux  principes  de 
liberté  et  d'égalicé. 

Pour  bien  juger  rœurre  de  la  GonMitaaDte  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  il  importe  de  rappder  que  les  Parlements  avûent  peu. 
à  peu  usurpé  une  grande  partie  des  pouvoirs  judiciùres  etâdoû- 
DistraUb.  Ils  étaient  parvenus  k  s'arroger  le  droit  de  refuser 
rei]r^;i3trement.  et,  par  suite,  la  mise  à  ezécutioa  des  lois,  é^ts 
«t  ordonnances  des  soovenûn^  à  s'immiscer,  par  leurs  arrêts  de 
règlement,  dans  l'exercice  du  poavoir  exécutif,  à  contraindre  les 
fonctionnaires  publics  à  leur  rendre  compte  de  leur  gestion  et 
des-  actes  de  leur  admiiûsrtratioa.  La  Constituante  rendU  im- 
pMsible  pour  l'avenir  cet  accaparement  en  supprimant  les  Par- 
îeuients  et  en  séparant  le  pouvoir  judicimre  du  pouvoir  adminis- 
tïatif,  séparation  qui  est  derenue  un  des  principes  fondamrataux  de 
notre  droit  public.  Comme  base  du  bouv  eau  système  administratil 
«lie  établit  le  principe  de  la  rcspo  nsabilité  de  tons  les  agents  du 
pouvoir  (décr.  17  juill.  1  78[^),  et  déclara  que  la  «  Société  a  le  droit 
4]e  demander  compte  i  tout  agent  public  de  son  admiiiistraUon  t 
(décl.  26  août  1789).  Puis  elle  réorganisa  les  municipalités.  C'est 
alors  que  surgit  une  grave  difficulté.  Les  ofSciers  municipaux  de- 
vront-ils répondre  de  tous  leurs  actes  administratifs  devant  les  tri- 
bunaux judiciaires  î  Ceux-ci  seront-ils  tout  puissants  pour  juger» 
apprécibr  et  condamner  les  actes  de  l'adminislration  ?  Leur  laisser 
plein  pouvoir  sur  ce  point,  c'ét»t  t^ exposer  à  voir  renaître  les  alxis 
de  l'ancien  régime  et  l'ingérence  du  pouvoir  judiciaire  dans  les  actes 
administratifs.  Pour  écu-ter  ce  danger  et  ^ÛTermir  les  iosUtutiane 
nouvelles,  l'Assemblée  constituante  jugea  prudent  de  soumettrcii 
l'approbation  préalable  de  l'administration  dépaitementale  l'examen 
des  poursuites  exercées  contre  les  oinders  muuiotpux  pour  délit» 
d'adminiairation. 

Elle  ne  permit  aux  citoyens  «  de  dénoncer  aux  tribunaux  les 
délits  d'administration  dont  les  ofli  ciers  municipaux  se  seriûeati 
rendus  coupables,  qu'après  avoir  soumis  cette  dénonciation  àl'adaiV- 
nistraiion  oo  au  directoire  du  département  chargé  de  la  renvoyer,  s'il 
yalien,  devant  lesjugesqui  doivent  en  connaître»  (loil4déc.  i780t 
art  61).  L'aniée  suivante,  après  avoir  établi  la  nouvelle  organisatiott 
judiciaire,  la  Constituaula  consacra  cette  prescriprïon  en  défendaM 
aux  juge»,  k  peine  de  forfaiture,  de  troubler  les  opérations  des  corpa 
administratifs  et  de  citer  devant  eux  les  administrateurs  à  raisott 
deleurs  fonctions  (Indes  16-24  août  1790,  tjt.  H,  art.  13).  Il  ne 
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tant  p&s  Oublier  que,  dans  ta  pensée  de  TAssemblée  ConstitnaDte, 
cette  mesure  de  préc&ntioD  n'était  pas  une  entrave  apportée  au  dr«St 
de  poursuite,  mais  une  btin4ère  destinée  à  empêcher  les  empiéte- 
ments du  pouvoir  judiciûre  dans  les  actes  de  l'administration.  Cette 
mesnre  transitoire,  inspirée  par  le  souvenir  et  la  crainte  d'abus 
encore  récents,  contenait  le  germe  de  la  garantie  instituée  par  la 
Constitution  de  l'an  VIII  en  faveur  des  agents  du  Gouvernement. 
Cependant  nous  ne  nous  sentons  pas  le  courage  de  blâmer  la  Cons- 
tituante. Elle  ne  pouvait  pas  prévoir  alors  que  plus  tard  on  trans- 
formerait en  instrument  de  despotbme  une  institution  que  l'intérêt 
social  avait  seul  fait  naître.  D'une  part,  en  effet,  il  y  avait  à  craindre 
de  nouveau  les  désordres,  les  conflits,  les  empiétements,  dont  1& 
souvenir  était  encore  présent  à  tous  les  esprits.  Si  l'on  n'avait  pris- 
soin  de  rendre  impossible  le  renouvellement  de  pareils  abus,  l'ad- 
ministration, encore  timide  et  incertune,  n'eût  pu  résister  aux 
tempêtes  de  cette  époque  agitée.  D'autre  part,  cette  garantie  étut 
considérée  comme  une  conséquence  de  la  nouvelle  oi^anisaiion 
judiciaire.  Par  celte  môme  loi  qui  protégeait  l'ordre  administratif 
contre  les  empiétements  des  tribunaux,  l'Assemblée  ConBtitnant& 
reconnaissût  aux  justiciables  le  droit  d'élire  leurs  juges  et  de 
nommer  eux-mêmes  les  administrateurs  des  départements ,  des 
districts  et  des  communes  (Gonst.,  3  sept.  1791,  tît.  Ill.eb.  iv, 
sect.  2,  art.  t ,  3,  3  -,  cb.  t,  art  2).  On  pouvait  craindre  que  les 
magistrats  ne  fissent  quelquefois  fléchir  le  droit  devant  l'intérêt  de 
leur  popularité  en  accueillant  trop  facilement  les  plùntea  de  leurs 
électeurs.  Dès  lors,  la  défense  de  poursuivre  les  foDclioonab-es  ssw 
faatorisation  de  l'administration,  qui  semble,  aa  premier  abord, 
vezatoire  et  tyrannique,  n'offre  plus  guère  de  danger  pour  la  liberté 
des  citoyens.  Il  y  a  une  différence  radicale  entre  cette  garantie  et  la 
protection  accordée  aux  fonctionnaires  ^ous  l'ancien  régime.  Le  roi 
nommait  et  révoquait  ses  agents  ;  lai  et  ses  ministres  pouvaient, 
selon  leurs  fanttÙHes,  leur  assurer  l'impunité.  Le  dernier  mot  restait 
&  l'arbitraire.  Sous  le  régime  de  la  Constituante,  le  dernier  mot  est 
toujours  aux  citoyens.  Ce  sont  les  aduùnistrés  qoi  jugent  en  dernier 
vessort  les  agents  de  l'adnûnistraUon ,  puisqu'ils  tiennent,  par  l'é- 
lection, lenr  sort  entre  leun  maios.  On  voH  quel  abîme  sépare 
l'organisation  nouvelle  d'avec  les  iostitulions  monarcbiques. 

V&  garantie  accordée  aux  fonctionnaires  contre  les  poursoites 
ternaires  étiut  impérieusemeot  commandée  par  les  néoesûtés  du 
moment  D'ailleurs,  tout  en  protégeant  les  administrateurs  con- 
tre les  attaques  iocooàdéréea,  la  Constituante  ne  cherchait  nulle- 
ment à  les  soustraire  à  l'action  de  b  justice.  An  contraire,  la  loi 
âe3<6-29  septaabrel791,  amtapoHee  desàreté,  ia  Justice  crimi- 
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nelte  et  C établissement  des  jurés,  établit  une  procédure  particulière 
pour  le  jugement  de  certains  crimes,  tels  que  la  concussion  et  la 
malversation  des  deniers  publics,  qui  sont  déférés  au  jury  ;  la  Con- 
stitution de  1791  organisa  une  haute  cour  nationale,  formée  des 
membres  du  Tribunal  de  cassation  et  des  hauts  jurés,  pour  con- 
naître des  délits  des  ministres  et  des  agents  principaux  du  pouvoir 
exécutif  (GoDSt.,  3  septem.  1791,  lit.  III,  ch.  ^,  art.  23). 

La  Convention  continua  d'abord  l'œuvre  de  la  Constituante.  Puis, 
entraînée  par  le  désir  d'assurer  au  peuple  la  souveraineté  absolue, 
et  aux  citoyens  l'exerc'ce  intégral  de  tons  leurs  droits,  mais  ne 
prévoyant  pas  le  danger  d'une  réforme  prématurée,  ta  Convention 
abolit  toutes  les  restrictions  apportées  à  l'exercice  du  droit  de 
poursuite  des  agents  publics.  Par  le  décret  mémorable  du  H  ger- 
minal an  III,  la  grande  Assemblée  déclara  que  tous  les  fonction- 
naire» pour' aient  être  poursuivis  désormùs  directement  «  devaot 
les  mêmes  juges  et  dans  les  mêmes  formes  que  les  autres  citoyens.  » 

Cette  mesure  libérale  était-elle  vraiment  dictée  par  une  sage  po- 
litique ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  A  cette  époque,  tous  les  fonction- 
naires de  l'ordre  judiciaire  et  de  l'ordre  administratif  — sans  aucune 
exception  —  étaient  soumis  k  l'élection  ;  ils  étaient  directement  res- 
ponsables devant  le  suffrage  universel,  qui  prononçait  leur  maintien 
ou  leur  déchéance  (Constitut.,  24  juin  1793).  Leur  enlever  tout  à 
coup  la  seule  garantie  qui  servit  de  contre-poids  à  cette  dépendance 
absolue,  c'était,  croyons-nous,  compromettre  l'existence  de  l'admi- 
nistration encore  mâ\  affermie.  Sans  doute  nous  sommes  de  ceux 
qui  croient  que  l'administration  n'existe  que  pour  l'intérêt  des  ci- 
toyens et  non  pas  les  citoyens  pour  celui  de  l'administration,  mais 
nous  estimons  aussi  qu'une  fois  l'administration  constituée  par  le 
suffrage  populaire,  il  importe  d'assurer  son  fonctionnement,  et  d'em- 
pêcher que,  dès  les  premiers  pas,  sa  marche,  encore  peu  assurée, 
puisse  être  trop  facilement  entravée  par  les  attaques  intempestives 
de  quelques  individus.  Les  événements  ne  tardèrent  pas,  d'ailleurs, 
à  montrer  &  ta  Convention  que  cette  réforme  radicale,  si  elle  était 
libérale,  n'étwt  pas  prudente. 

Des  plaintes  s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  les  fonctionnaires. 
Les  représentants,  envoyés  en  mission  dans  les  départements,  vi- 
rent l'exercice  de  leurs  fonctions  entravé.  Enfin,  poussée  par  les 
àrconstances,  la  Convention  prit  le  parti  de  rétablir  provisoire- 
ment la  loi  de  1791 ,  et  de  défendre  aux  juges  a  de  citer  devant  eux 
les  administrateurs  pour  raison  de  leurs  fonctions.  »  Le  1 6  fructidor 
an  m,  une  nouvelle  loi  annule  les  procédures  et  les  jugements  in- 
tervenus dans  les  tribunaux  jadiciaires  contre  les  membres  du  corps 
'  administratif,  et  a  défenses  itératives  sont  faîtes  aux  tribunaux  de 
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connaître  des  actes  d'admûiistration  de  quelque  espèce  qu'ils  Boleot, 
aux  peines  de  droit  »  (CoDstitut.,  16  fructidor  an  III).  La  Coaven- 
tioD  ne  considérait  cette  disposition  que  comme  transitoire,  et  se 
proposait  de  la  supprimer  dès  que  les  événements  le  permettrûent. 
Son  but  i)ien  déterminé  était  de  revenir  le  plus  tAt  possible  i  la 
responsabilité  réelle  et  absolue  des  fonctionnaires,  et  de  reconnaître 
à  tous  les  citoyens  le  droit  de  poursuite,  sans  restriction  ni  formalité 
préalable. 

Ces  principes  de  justice,  la  Convention  les  avait  proclamés,  dans 
la  'déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  '  ;  elle  les  repro- 
duisit dans  la  Constitution  de  l'an  III,  et  les  consacra  enfm  dans 
le  Code  des  délits  et  des  peine».  Ce  code,  rédigé  par  le  jurisconsulte 
Uerlin  dans  un  excellent  esprit  philosophique,  soumettait  les  fonc- 
tionnaires publics  aui  règles  du  droit  commun,  si  l'on  en  juge  par 
son  silence  à  ce  sujet.  Dans  cette  œuvre,  qui  restera  comme  un  de 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire,  la  Convention  persista  donc  à  main- 
tenir l'égalité  absolue  de  tous  les  citoyens  devant  la  justice. 

La  Constitution  de  l'an  VIII  n'adopta  pas  les  mêmes  principes. 
Elle  commença  l'œuvre  de  la  destruction  de  nos  libertés,  si  habile- 
ment continuée  et  achevée  depuis  lors.  A  partir  de  cette  époque,  le 
champ  de  la  libeité  va  diminuer  peu  h  peu.  L'autorité  des  fonc- 
tionnaires, au  contraire,  grandira  dans  les  mêmes  proportions,  et  il 
arrivera  un  moment  où  les  citoyens,  entièrement  dépouillés  de  leurs 
droits,  se  trouveront  en  face  de  l'administration  toute  puissante  et 
irresponsable. 

L'uUlité  de  la  protection  accordée  aux  fonctionnaires  contre  les 
poursuites,  admissible  tout  au  plus  sous  les  constitutions  de  1793 
et  de  1795,  pour  les  radsons  que  nous  avons  données,  devient  très- 
conteslable  sous  la  Constitution  de  l'an  Vlil.  Sous  ce  régime,  en 
elTet,  les  citoyens  n'ont  plus  qu'une  action  indirecte  sur  la  nomina- 
tion des  ionctionnaires,  c'est  le  gouvernement  qui  les  choiàt  sur 
des  listes  dressées  par  le  suffrage  des  électeurs,  et  de  plus,  les  bases 
de  l'administration  peuvent  être  considérées,  à  cette  époque,  comme 
solidement  établies.  C'est  dans  le  titre  V  de  cette  Constitution  — 
titre  consacré  uniquement  aux  mesures  de  protection  en  faveur  des 
agents  du  gouvernement ,  que  se  trouve  le  fameux  article  7S, 
qui,  depuis  plus  d'un  demi-»ècle,  a  suscité  les  critiques  ds  tous 
les  amis  de  la  justice  et  de  l'égalité. 


I  Declirat.  da  SI  Jnin  1TSS.  —  Art.  St.   Ls  garantie  sociale...  ne  peut  exister  s)  ta  ras- 
poDublliié  de  tous  les  tonoUonaalraB  n'est  pu  SBSurte.  —  Art,  St.  Lee  délits  des  min- 
dataires  du  peuple  et  de  ses  agents  ne  doivent  Januis  Être  impunis.  Nul  n'a  le  droit  de 
prétendre  plus  Inviolable  (>iie  les  autres  citoj'ens. 


iciOvGoOt^lc 


â6  RBTOB   CONTSHPOaAINB. 

Cet  article  est  ainsi  conçu  :  «  Les  «g^ts  du  gouvernement, 
autres  que  les  ministrea,  ne  peuvent  fttre  poursuivia,  pour  des  faits 
relalils  k  leurs  fonctions,  qu'en  vertu  d'une  déùsion  du  conseil 
d'Etat  :  en  ce  cas,  la  poursuite  a  lieu  devant  les  Tribunaux  ordi- 
naires, w  Or,  ce  consul  d'Etat,  qui  peut  arrêter  toute  poarsuite  à 
«(m  origine,  est  choisi  et  noatmé  directement  par  le  pouvoir  exécu- 
tif^ (Constitution  du  32  frîmûre  m  VIII,  titre  IV,  art.  41.)  Ainsi  : 
Les  âtoyens  ne  nomment  plus  directement  leurs  foncdonnaires.  Os 
ne  peuvent  plus  les  poursuivre  qu'avec  l'autorisation  des  agents 
du  gouvernement.  (Conseillers  d'EtaL)  Ils  ne  nomment  plus  diree- 
temeat  les  juges  devant  lesquels  comparaissent  les  agents. 

Qu'on  compare  cette  organisation  nouvelle  avec  celle  de  la  Con- 
vention, et  l'on  verra  quel  terrain  a  d^&  perdu  ta  liberté.  Qu'on  le 
■compare  môme  avec  le  système  organisé  par  la  Constituante,  et  l'on 
demeurera  convaincu  que  soua  ce  l'élue  les  droits  des  citoyens 
'étaient  beaucoup  plus  assurés,  gr&ee  k  l'élection  directe  i  1*  de 
tous  les  fonctionnaires  ;  i'  de  tous  les  magietrats  (dont  les  fonction- 
nures  étaient  justiciables)  ;  3°  de  l'administiation,  dont  on  devût 
solliciter  l'autorisaiion  de  poursuivre.  Par  l'élection  directs  à  tous 
les  degrés,  l'intérêt  des  citoyens  et  celui  de  l'administration  étaient 
au  moins  conciliés  et  sauvegardés. 

Sons  la  Constitution  de  l'an  VILI  il  restait  encore,  il  est  vrai,  aui 
citoyens  lésés,  un  dernier  expédient  contre  le  mauvais  vouloir  de 
l'administralion  :  c'étiùt  d'effacer  de  1x  liste  des  suflrages  tes  fonc- 
tionnaires dont  ils  avaient  à  se  plaindre.  Cette  suprême  ressomice 
n'échappera  pas  à  l'œil  vigilant  dn  pouvoir  exécutif,  et  la  Constitu- 
tion impériale  n'oubliera  pas  d'enl^er  aux  adminisués  ce  dernier 
-vestige  de  garantie.  Ainsi  l'œuvre  de  désagrégation  commencée 
par  le  gouvernement  coasulaine  sera  achevée  par  le  régime  im- 
j^érial. 

Une  situation  assez  singulière,  et  que  n'avaient  pas  prévus  les 
auteurs  de  l'tu'ticle  75,  ne  tarda  pas  k  se  produire.  Le  gouverne- 
ment consulaire  s'aperçut  btentât  que  l'article  15  gênait,  en  certains 
cas,  sa  liberté  d'action.  Cet  article  ne  hii  permettait,  en  effet,  de 
poursuivre  ses  propres  agents  qu'après  avoir  obtenu  l'autorisation 
4lu  conseU  d'Etat,  Pendant  que  le  conseil  d'Etat  examinait  la  ques- 
tion, le  fonctionnaire  gagnait  la  Irontière,  et  échappait  ainsi  à  la  ré- 
pression. Pour  le  gouvernement,  le  problème  à  résoudre  cousiatait 
donc,  tout  en  maintenant  dans  la  loi  cette  formalité  précieuse  contre 
la  liberté  des  citoyens,  à  ne  pas  la  laisser  se  retourner  contre  lui. 
Le  gouvernement  se  tira  d'embarras  en  supprimant  purement  et 
simplement  la  nécessité  de  l'autorisation  pour  les  poureuites  qu'il 
TODlftit  intenter,  et  en  la  maintenant  pour  celles  intentées  par  les 
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«itof  eas.  Une  série  d'anètfis  <et  de  dioret»  coaaterèirait  eelte  bibife 
•disUnctioD  *. 

A  mesura  qo'on  s'éloîgie  de  la  périoâe  révoin^oanure,  les  orna- 
Jiissenenta  du  poofoir  ^laontel  «e  soccëdent  m»  intarrtiplJDO. 
Le  aéaatos-osBsuHe  da  i6  tàermidor  «n  X  restreiiit  4e  nouveau  le 
pÛDcipe  de  l'éleotion.  Qâsernuûa  le  cbef  du  pouvoir  exécnlif  obcâeit 
Jee  skembice  et  tribunat,  des  otmseîb  gtoéraoK  et  muoiclpatut  sur 
une  liste  de  deux  oitofmB  é\m  pour  «faeqtie  place.  11  cboieit  les 
aminés  et  les  adjoints  dans  les  «omeils  manicipani.  La  justioe  est 
auei  BOBS  sa  dipeadance.  Encene  an  pte  m  avant,  et  I'mi  poinnt 
dire  que  TEospirecst  fait,  l'Empire,  <^aBt-àMJire  l'abandon  de  tout 
^u¥oir,  de  liHite  liherM,  de  tople  ioilktâve,  daas  1m  nûns  d'un 
âenl  homme.  Sous  oe  régine  le  Qitojren  est  «acriAé  aa  ibnetMuiaire, 
iustrument,  émanaUon  du  maître.  L'*idsiiiistEafion  a  hante  et  b^sas- 
pnifisanee  snr  lee  adminîsbis,  fiei»  «a  tel  gomersement,!' article  75 
n'anfait  pas  existé  qu'il  eât  falhi  l'inventer.  C'est  noseï  dire  qu'il 
fat  alors  en  pleine  vigaeur.  Daas  le  Code  pénal  de  im>0,  il  reçut 
Bène  une  double  sanction.  (Art.  127  «t  189.)  Cette  fois  l'œuvre  est 
coDsomoiëe.  Les  principes  de  kliberié  inéBTidueUe  «t'de  l'égalité 
■des  ùtoyens  devant  la  loi  ne  sont  plue  ^ne  des  mensonges  elficiels. 

La  sltuatien  reatala  mtec  aoueteeetiTemement  aaÎTaiiL  La  Ùiarte 
de  1814  déclarait  que  «  l'mjtodté  boat  ratière  réside  duis  la  per- 
sanm  do  fioL  »  L'article  jl7  pertût  que  «  toute  justice  taiane  du 
roi  et  qu'elle  s'idraiDislre  ea  Boa  nom  par  des  juges  qu'il  neome  et 
iaalkuB.  »  £n  outre,  loas  les  bacttoonairtis  ^liest  nomoés  par  le 
roi,  et,  pour  poursuivre  l'un  â'euz  devaat  lee  Jages  dépendant  du 
roi,  il  Tallait  l'autotiastioB  da  conscôl  d'Etat.  Ce  denaier  pcnnt  fut 
4'aborcl  contesté  par  ceu  qui  enefùcot  que  le  «ileace  gardé  par  la 
Charte  4  l'égard  de  l'artink  7S  en  était  r«bnigation  taôte.  Mais 
deox  ordoDuaDces  royales  (19  yàn  et  li  déoaailire  iSii)  vinrent 
lever  tout  ies  doutes  à  ce  sujet. 

Par  «ne  ccNtacidence  sasca  piquante,  «  CM  le  «suvais  giiiit  k  qui 


1  D'abonl  un  arrtlé  du  9  pluviûsp  an  X  autorise  le  direcleur  général  de  l'gnregist»- 
ment  et  des  Domajmi,  t'admintsIrMloB  <te  U  Urterfe  et  )•  dl(«4Meur  dM  Pi>ste«>  traduir 
diTMfoiMnt  d^ut  Iw  tiiibuuut  iea  «fleoU  de  lau-  adtatalBlutioa.  le  Ht  OciMl  «n  X 
les  préfela  «ont  aulorti^  t  poursuivra  direclement  le«  percepteurs  des  Conlr^buliong. 

—  On  arrtté  ila  19  pluviôse  an  It  confère  la  même  faveur  k  l'admlniatrallon  des  rorêts. 

—  *D  aah«,  Al  tt  tbenaid»  an  XI,  à  iMlledeB  Uannaiw.— Ua  Milr«  du  SB  tkarmidoT  aa 
II,  àtelledesDoBanea.  —  Oaaulra,  duUmesgidurao  Xill,  aux  Drol  la  réunis.— Ud  dé- 
cret du  38  février  1806  étend  la  niËme  laveur  il'ïdministraUoD  des  Poudres  et  Salpêtres. 

—  Da  déctft  dH  M  talQ  WM  autorise  1m  jtr^tets  A  poureuivra  dlreclemenl  1m  emplojrds 
de  l'Blal  civil.— gnlln,  un  décret  du  17  mal  1809  leur  |>emiat  également  da  poursuivre  sans 
oulocisatJOB  Iw  euuiloyU  da  l'Oolnd  al  mus  des  lard»  dicecis. U  Maiiantd'Bjaiiter, 
tOHtetoiSj  i|ue  si  ces  adjiiiiiAtr>Uiuaa  lUciileot  qu'il  u'f  (  M(  twu  (le  pwucuivxB.  iBlir 
décisiOQ  est  aoumise  à  l'apprulvlMUdu  iiOK«okia.'£M. 
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Dons  devons  l'article  75  qui  en  promit  l'abolition,  ou  tout  au  moins 
la  restriction.  Nous  trouvons  cette  promesse  dans  l'article  bO  de 
l'acte  additionnel  aux  Constitutions  de  l'Empire  :  «  L'arUcle  75  da 
titre  VIII  de  l'acte  constitutionnel  du  22  frimaire  an  Vlil,  portant 
que  les  agents  du  gonveroement  ne  peuvent  être  poursuivis  qu'eo 
vertu  d'une  dédsion  du  consul  d'Etat,  sera  modifié  par  une  loi.  n 
Sous  la  seconde  Restauration,  pas  le  moindre  doute  sur  le  main- 
tien de  l'arUcle  75.  Une  ordonnance  du  21  septembre  1815  attiibue 
au  conseil  d'Etat  la  connaissance  des  demandes  de  mise  en  juge- 
ment En  vertu  de  cette  ordonnance,  le  conseil  d'Etat  s'est  toujours 
livré  à  l'eiamen  des  poursuites  qui  lui  ont  été  dérérées.  De  plus,  la 
Cour  de  cassation  a  décidé,  par  plusieurs  arrêts,  que  l'article  75 
n'avait  nullement  été  abrogé  par  la  Charte.  (Caasation,3  nov.  1831; 

29  juillet  I82i;  26  avril  1830.) 

Cependant  il  est  juste  de  dire  que,  pour  un  cas  spédal,  la  Re«- 
tauraUon  a  supprimé  cette  entrave  au  droit  de  poursuite  des  agents 
du  pouvoir.  La  loi  du  8  décembn  18U  sur  les  contributions  indi- 
rectes supprime  la  nécesûté  d'une  autorisatioD  préalable  pour 
poursuivre  les  employés  de  cette  administration. 

Cette  abrogation  —  qui  est  restée  définitive —  montre  combien 
l'article  75  est  inutile,  puisqu'on  a  pu,  sans  danger,  l'abolir  à  l'égard 
d'agents  qui,  par  la  natnre  même  de  leurs  fonctions,  sont  plus  ei- 
posés  que  d'autres  à  susciter  les  mécontentements.  Du  moment  où 
00  l'a  supprimé  pour  les  agents  des  Contributions  indirectes,  il  u'y  a 
plus  aucune  raison  pour  le  maintenir  à  l'égard  des  autres  adminis- 
trations, qui  ont  bien  moins  besoin  de  protection  que  celle-là.  Hais 
la  logique  est  le  moindre  souci  des  gouvernements. 

La  révolution  de  1830  maintint  l'organisation  administrative  et 
judiciaire  du  r^ime  précédent.  La  nouvelle  Charte  promit  cepen- 
dant à  son  tour  l'abolition  de  l'article  75  *.  Jusqu'à  la  réalisation  de 
nette  promesse,  il  semble  évident  que  l'article  75  continue  de  sub- 
sister. On  ne  promet  pas  d'abolir  ce  qui  n'existe  plus.  Cependant, 
de  graves  discussions  s'élevèrent  sur  la  question  de  savoir  si  cette 
promesse  ne  contenût  pas  l'abrogation  tacite  de  l'article  7ft.  Sur  ce 
point,  les  jurisconsultes  se  partagèrent  en  deux  camps.  ' 

Les  partisans  de  l'abrogation  tadte —  qui  comptaient  dans  leurs 
rangs  des  jurisconsultes  éniinents  tels  que  MU.  Touiller,  Cormenin, 
Benrion  de  Pansey,  —  prétendaient  que  la  Charte  ayant  aboli 
toutes  les  Constitutions  antérieures,  la  Constitution  de  l'an  VIlI,  et, 
par  suite,  l'aiticle  75,  étaient  abrogés.  Ils  invoquaient  l'article  69 

«  Cbarla  conillluttonoelle,  art.  M  :  •  Il  Mn  pODiru  suoeenlTemenl  par  des  \iHs  npé- 
clilel,  et  dam  lé  plui  eouri  «Uhrt  pottible,  »ax  objeta  qal  sutTsnt  i  )•■  .  .  .  .  ;  1°  la 
reapooubiliu  du  niDiUn  et  auO^  apmft  du  poimrfr.  ■ 
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de  la  Charte,  qu'ils  expliqQ&îeiit  par  l'article  70  '.  lis  ajoutaient  que 
le coDseild'Ëiat, ayant  cessé  d'être  un  corps  organique  de  l'État,  ne 
poavut  plus  s'occuper  de  l'exaineD  des  poursuites  contre  les  fonc- 
tionnaires  qui  sont  les  agents  de  l'ordre  politique,  ei  qu'enfin  ce  pri- 
vilége  des  agents  du  pouvoir  avait  été  aboli  par  le  principe  de  l'éga- 
lité de  tous  les  citoyens  devant  la  loi. 

Cette  argumentation  fut  victorieusement  réfutée  par  nombre  de 
bons  esprits.  MH.  Legraverend,  Bourguignon,  Durour,  Mangin, 
Rauter,  Leseyllier,  etc.,  n'eurent  pas  de  peine  &  démontrer  que, 
jusqu'à  la  promulgation  d'une  nouvelle  loi  sur  la  responsabilité  des 
agents  du  gouvernement,  l'ancienne  législation  restait  en  vigueur; 
que  l'article  S9  '  de  la  Charte  était  formel  sur  ce  poin.t  et  qu'enfin, 
i>iea  que  le  conseil  d'Etat  ne  rendit  plus  de  décisions,  mus  seule- 
ment des  avis,  il  n'en  était  pas  moins  compétent  pour  examiner  les 
questions  de  l'ordre  administratif,  comme  les  poursuites  contre  les 
foDcdonnwres. 

Les  faits  vinrent,  dn  reste,  conGrmer  pleinement  cette  opinion. 
Le  Code  pénal  fut  révisé  en  1832,  et  on  y  mainlint  les  articles  127 
et  129  relatifs  à  la  sanction  des  poursuites  exercées  contre  les  agents 
du  gouvernement  sans  aulorisation  préalable.  Le  conseil  d'Etat, 
pendant  les  dix-huit  années  du  règne  de  Louis- Philippe,  coniinua 
d'examiner  les  demandes  d'autorisation  qui  lui  furent  présentées. 
Enfin,  il  fut  décidé,  par  plusieurs  an'éts,  que  l'article  75  étût  tou- 
jours en  vigueur. 

Que  devint  donc  la  promesse  contenue  dans  l'article  69  de  la 
Charte  T  Elle  aboutit  à  un  projet  de  loi  présenté  à  la  Chambre  des 
députés  le  S  mars  183S.  M.  Sauzet,  rapporteur  de  ce  pi-ojet  de  loi, 
reconnut  qu'il  éttit  «  attendu  depuis  longtemps,  »  e(  déclara  qu'il 
avait  été  «  préparé  et  mûii  par  de  longues  méditations,  m  Hais,  au 
lieu  de  proposer  l'abrogation  pure  et  simple  de  l'iirticle  75  etde 
replacer  les  fonctionnaires  sous  l'empire  du  droit  commun,  on 
voulut  ne  faire  qu'une  demie-concession,  et  retenir  d'une  main  ce 
qu'on  donnait  de  l'autre.  En  un  mot,  on  transformait  le  prïvilége 
des  fonctionnaires,  on  ne  le  supprimait  pas.  Une  rapide  analyse  de 
la  modiGcation  proposée  par  le  gouvernement  montrera  à  quelles 
complications  inutiles,  à  quelles  subtilités  il  eut  recours  pour  main- 
teair  intégralement  en  fait  le  privilège  qu'il  déclarait  vouloir  abolir. 

Le  rap[iorteur  commençait  par  reconnaître  que  «  le  principe  même 
de  ta  responsabilité  est  incontestable.  »  «  Mandataires  de  la  société 

■  AH.  10  :  ■  ToulM  les  lois,  an  ee  qu'elle*  od(  de  contnire  anx  dliposttions  adoptées 
pour  la  rMome  de  la  Cberte,  aoat  dés  a  pMeent  et  denenrent  abrogées.  > 

*  An.  9Q  :  ■  Le  Code  civil  el  les  lois  aetnetlemant  eiistanlM  qui  ne  sont  pas  conlraii-cs 
i  la  pitiseole  Oiaile,  reslenl  en  vlRueur  Jiuqu'l  ee  qnll  y  aolt  légalement  dérogé.  > 
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pour  le  ïàm  public,  disait-il,  il  ce  ùmt  pu  que  les  dépositaires  de 
î'autoiité  puissent  ea  abuser  impuntoient  pw  l'iajusUœ  et  l'op- 
{ffeesion.  v  Après  cette  déclaraiioa  de  prinàpes,  oa  s'aLteod  À  une 
abrogation  pure  et  simple  de  l'article  15.  Tout  au  coutraire,  le  pro- 
jet abouUt  à  rorganisation  suivanle  :  Ce  sont  les  court  rojales 
qui  connaissent  désormais  des  poursuites  conUe  les  foDCtioooai- 
res.  S'il  s'agit  d'une  poursuite  criminelle,  le  minislàre  publie,  aus- 
sitôt après  rinforaïaûon,  doit  en  référer  aa  ujinistre.  Si  celiû-cl 
garde  le  silenre,  l'iustruction  de  l'aOaire  peut  être  cootinuée.  S'il 
déclan;  que  l'agent  inculpé  n'a  agi  que  par  ses  ordies,  le  oùnistre 
devient  aussi  responsable.  Dès  lors  ils  ne  peuvent  Être  traduits  .que 
devant  la  Chambre  des  paies,  avec  l'autoossUoD  de  la  Chaiobre  des 
députés.  Dans  tous  les  caa,  la  ceur  peut  éteufler  la  poursuite  dès 
rorigine,  ù  elle  lui  paraît  mal  fondée,  en  déclarant  qulil  n'y  a  pas 
lieu  à  infonsatioa. 

Les  mOmes  règles  s'appliquent  aux  poursuites  civiles,  avec  cette 
différence  cependant  que  si  le  ministre  revesdique  la  respAusabilité 
de  l'acte  inculpé,  l'agent  subalterne  se  tmuve  couvert  par  nette  tç$- 
pcmsatùlité  et  à  l'abri  de  toute  poursuite.  De  plus,  la  prescription 
pour  la  Fesponsabilité  civile  est  d'une  année.  Enfin,  unts.amende  est 
infligée  à  celui  qui  avccombe  dans  sa  plainte.  Voilà  xfuel -était  en 
substance  le  projet  de  loi  modiûcatif  de  l'article  75. 

Vn  homme  d'un  grand  talent.  M.  Vivien,  combattit  ce  projet  avec 
la  plus  grande  énergie,  et  conclut  au  maintien  de  l'article  7S.  Selon 
lui,  taxéforine  projetée  n'aboutir&it  qu'à  «permettre  à  l'autorité 
judiciaire  de  s'immiscer  dans  les  .actes  administratifs.  »  Noijsiodi- 
queroDS  plus  loin  quelle  est  la  valeur  de  C9t  argument  qu'on  a  si 
souvent  reproduit.  M.  Vivien  a  frappé  plus  juste  quaod  il  a  montré 
&  quelles  conséquences  ridicules  aboutissait  la  réforoie  proposée. 

La  faculté  laissée  au  nûoistre,  dans  l'iatérét  administratif,  de 
prendre  sur  lui  la  reaponaabiUtéjiu  fait  reprocbé  an  foocUocmaire, 
«st  «  un  véritable  mensouge.  no  En  effet,  dit-il,  il  y  a  un  certain 
noiibre  de  laits  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  pounuùtas.  et  qu'un 
ministre  ne  pourra  jamùs  prendre  sur  lui.  Supposez^  par  exemple, 
une  poursuite  dirigée  contre  un  employé  de  la  Douane.  Ces  agents 
sont  en  guerre  ouverte  avec  les  contrebandiers  :  c'est  une  guerre 
déclarée,  c'est  un  cas  de  légitime  défense;  il  a  tiré  un  coup  de  fusil, 
il  a  blessé.  Est-ce  que  Je  ministre  pourra  être  déclaré  coupable  et 
traduit  devant  la  Chambre  des  pairs  .comme  étant. complice  de  ce 
funeste  événement  arrivé  dans  la  lutte  à  laquelle  il  est  resté  parfai- 
tement étranger?  Supposez  encore,  et  c'est  ce  qui  arrive  très-sou- 
veut,  qu'un  administrateur  ignorant,  qui  ne  connaît  pas  les  affaires, 
qui  ne  les  examioe  pas  ;  qu'un  maire  d'un  petit  village,  qui  sait  à 
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pdoe  lù«  et  écrire,  fasse  un  acte  accusant  un  défaut  d'intelligence, 
un  acte  q«i  ne  poorra  être  |nstifîé  que  par  son  ignoraooe  cûu^lète. 
eM-G«  quels  ninUtrepourraprendrece&UaouasareâponsabUUéî 
BBt<e  qu'on  pourra  àédarer  qu'il  est  complice  du  défaut  d'intelU- 
geBM,  de  l'ignorance  de  toutes  les  affaires  dans  laquelle  se  tr«ave 
le  fonetionnalre  oo&tre  lequel  la  plainte  aura  été  fùte  7  » 

On  ne  saurait  faire  une  critique  plus  vive  et  plus  juste  tout  k  la 
fois  du  système  proposé  par  le  gouvernement.  II  est  inutile  d'ajouter 
q«e  les  défenseuradsprojetâeloiontlaissécetarguotentsaos  réponse. 

11  est  regrettable  cependant  que  H.  Vivien,  si  logique  dans  sa  ori- 
tique  du  projet  de  loi,  se  sût  laissé  aveagler  au  point  de  demander 
le  maintien  de  l'artida  75.  H&tonS'nous  d'ajouter  —  dans  l'iotéett 
delaesuse  que  nous  défendons  —  que  os  terrible  adversaire  de  IV 
brogatioQ  de  l'article  75,  qui  a  contribué  à  le  faire  maintenir  lors 
de  ta  discussion  de  1835,  a  depuis  lors  confessé  son  erreur,  et  qu'il 
s'est  converti  au  principe  de  la  reqwosabilité  des  fonctionnaires*. 

U.  Isambart  combattit  la  tbëse  de  M.  Vivien  avec  un  talent 
an  mtnns  égal  &  celui  de  sou  adversure.  «  Quand  on  a  examiné, 
^t-il,  de  quelle  exécution  éuit  susceptible  l'article  75  de  la  Coasti*- 
tution  de  l'an  Vill,  on  a  trouvé  que  c'était  une  véritable  dérinou; 
c'est4-dir6  que  le  gouvememeat  ne  voudrait  jamais  permettre  la 
mise  en  jugement  des  agents  qui  auraient  exécuté  ses  ordres, 
et  cette  préviûon  a  été  réalisée  par  les  lidtB.  Je  ne  c(»UHds  pas 
d'exempte  d'agents  un  peu  importants  du  gouvernement  dont  la 
mise  en  jugement  ait  été  autorisée  depuis  vingt  ans;  et  ce  n'est 
pas  l'occasion  qui  a  manqué  :  il  y  a  eu  des  demandes  do  pour- 
suites de  toute  nature,  et  je  pourrûs  citer  un  exemple  qui  m'est 
personnel ,  car  j'en  ai  sollicité  du  owseil  d'État.  Le  taUrao  <|t4 
vous  a  été  distribué  liier  vous  montre  que,  depuis  quatre  aaa, 
il  y  a  en  des  demandes  de  poursuites  contre  les  pféfets  et  les 
sons-préfets.  Eh  bien  I  toutes  ont  été  refusées.  U  y  a  eu  cepen- 
dant un  certain  nombre  de  mises  eu  jugement;  mais,  il  faut  la 
dite,  la  sévérité  du  conseil  d'État  est,  en  quelque  sorte,  tombée 
sur  des  hommes  qui  méritaient  l'indulgence,  c'est-b-dirc  sur  oettA 
partie  des  fooctionnùres  publics  exerçant  des  fonctions  gratuites, 
tels  que  lea  maires  et  les  adjoints,  n 

Après  une  longue  discussion,  fc  laquelle  prirent  part  un  oertun 
nombre  de  députés,  le  projet  de  loi  fut  abandonné,  et  l'ardcle  75 
fut  mainlenu  intégralement. 

En  1848,  l'abolition  de  l'article  73  étidt  dans  le  programme 
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du  gouTeraemeDt  provisoire ,  mais  tes  événements  ne  perm  - 
rent  pas  à  la  seconde  république  de  réaliser  cette  importante  ré- 
orme. La  loi  organique  du  conseil  d'État  des  3-8  mars  1S49 
maintenait  d'ailleurs  implicitement  l'article  73.  Cependant  nous 
avons  un  progrès  à  constater  sous  le  gouvernement  républicaio  : 
c'est  l'abolition  de  l'article  7S  en  matière  électorale'.  Cette  abro- 
gation, pour  un  cas  spécial  seulement,  jointe  à  la  loi  organique 
du  conseil  d'État,  suihsait  pour  démontrer  que  cet  article  était 
encore  en  vigueur.  Cependant  on  souleva  de  nouveau  la  question 
de  son  abrogation  tacite,  en  s' appuyant  sur  les  prioci|>es  procla- 
més par  la  République.  Mais  la  Cour  de  cassation  vint  mettre  un 
terme  k  ces  discussions,  en  décidant  que  l'article  73*  n'ayant  été 
aboli  ni  explicitement  ni  tacitement,  subsistait  encore.  (^9  avril 
184S,  aff.  Migaud.) 

Lorsqu'en  18)2  l'FImpire  eut  été  substitué  à  la  République,  l'un 
des  premiers  actes  du  nouveau  gouvernement  fut  de  proclamer 
le  mûnlien  intégral  de  l' article  73.  L'article  iJ  du  décret  du  18  fé- 
vrier 1852,  S  lU,  pla^'ait  en  effet  formellement  parmi  les  affaires 
qui  doivent  être  soumises  au  conseil  d'État  n  l'autorisation  des 
poursuites  contre  les  agents  du  gouvernement,  n 

Nous  venons  de  voir  que  la  loi  électorale  de  1849  avait  aboli 
l'article  73  en  matière  électorale.  Le  décret  impérial  du  2  fé- 
vrier lil52  le  rétablit  en  cette  matière.  C'est  ce  qui  résulte  de 
la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  et  des  Cours  impériales  *. 
La  liberté  perdit  ainsi  le  peu  de  terrûn  qu'elle  avait  gagné  sur 
l'arbitraire  par  la  loi  de  1849. 

En  somme,  l'article  73  a  atteint  aujourd'hui  son  plus  grand  dé- 
veloppement. Le  système  autoritaire  est  complet.  L'Empereur 
nomme  tous  les  magistrats.  11  nomme  tous  les  fonctionnaires. 
Enfîn,  pour  .poursuivre  ceux-ci,  il  faut  l'autorisation  de  l'Em- 
pereur sur  l'avis  du  conseil  d'État,  dont  tous  les  membres  sont 
nommés  par  lui.  On  juge  un  arbre  aux  fruits  qu'il  porte  ; 
une  institution  peut  s'apprécier  par  les  résultats  qu'elle  produit. 
Voyons  donc  quelles  ont  été  les  conséquences  du  privilège  accordé 
aux  fonctionnaires  agents  du  gouvernement. 

V.  Jëantkot. 

(la  diuxiimt  paru»  à  ta  procAolnt  Ueration.) 

<  L'artlela  IIB  de  la  loi  dlMtorale  du  IS  mars  I8U  est  alosi  conçu  :  •  Si  l«  crime  ou  le 
délit  eit  impnld  à  un  agent  du  gouTememont,  la  pourtuila  aura  lieu  Hni  qa'il  Kit  be- 
(Oin  d'une  autorisation  préalable.  > 

1  CeM.,  g  août  IKS,  —  II  avril  im-,  Pollle»,  IS  mara  tSR;  Honlpelller,  18  d«c.  IM. 
Paru.  4  die.  IW3. 

Cette  opinion  a  tti  TiTemenI  controrersée,  al  noes  citerons  I  ce  eujel  nu  Jngemeni 
lortemeot  moli*d,  du  tribunal  de  Horlalx  (■  Jolllel  UM),  lequel  loutleal  éMiglgneiaent 
le  maintien  de  l'abrogation  de  l'article  IS  an  matière  dlecloralo. 
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Les  représentations  qui  furent  données  pir  les  demoiselles  de 
l'Abbaye  royale  de  Saint-Cyr  ont  laissé  dans  notre  histoire  litté- 
raire «ne  trace  brillante,  et  les  deux  chefs-d'œuvre  que  nous  leur 
devons  compensent  assez  toutes  les  platitudes  auxquelles  le  tbé&tre 
scolaire  a  donné  naissance.  C'est  une  bonne  fortune  pour  nous 
de  les  rencontrer  sur  notre  route,  et  tfous  nous  y  arrêterons  un  ins- 
tant. 

M"  de  Brinon,  première  supérieure  de  Saint-Cyr,  s'étwt chargée 
jusque-là  de  composer  les  pièces  que  représentaient  ses  jeunes 
élèves.  M°"  de  Maintenon  trouva  ces  pièces  si  mauvaises,  qu'elle 

>  Voir  la  Retmt  tonitmporoitu  du  31  décembre  MU. 
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pria  la  supéiieure  de  D'en  plus  faire  jouer  de  semblables.  On  choîât 
parmi  les  tragédiesdeCorneilleet  de  Racine:  CînnaeiAndrometgtie. 
La  comtesse  de  Caylus,  dans  ses  Mémoires,  donne  d'intéressants 
détails  sur  ces  représentations  : 

«  Les  petites  filles  représentèrent  Cinna  assez  passablement 
pour  des  enfants  qui  n'avaient  été  formées  au  théâtre  que  par  ime 
vieille  religieuse.  Elles  jouèrent  aussi  Andromaque;  et,  soit  que  les 
actrices  fussent  mieux  choisies  ,  ou  qu'elles  commençassent  k 
prendre  des  airs  de  cour,  dont  elles  ne  laissaient  pas  de  voir  de 
temps  en  temps  ce  qu'il  y  avfût  de  meilleur,  cette  pièce  ne  fut  que 
trop  bien  représentée,  au  gré  de  M*"  de  Maintenon,  et  elle  lui  fit 
ap[)réheDder  que  cet  amusement  ne  leur  insinuât  des  sentiments 
opposés  à  ceux  qu'on  voulait  leur  inspirer.  Ceiieadant,  comme  die 
étwt  persuadée  que  ces  sortes  d'amusements  son  t  bons  à.  la  jeunesBe, 
qu'ils  donnent  de  la  grâce,  apprennent  à  mieux  prononcer,  et  culti- 
vent la  mémoire,  elle  écrivit  â  M.  Racine  après  la  représentation 
d' Andromaque  :  n  Nos  petites  filles  viennent  de  jouer  votre  Andro- 
moj'ue,  et  l'ont  si  bien  jouée  qu'elles  ne  la  joueront  de  leur  vie,  ni 
aucune  autre  de  vos  pièces.  »  Elle  le  pria,  dans  celte  même  lettre, 
de  lui  faire,  dans  ses  moments  de  loisir,  quelque  espèce  de  poème 
moral  ou  liislorique,  dont  l'amour  fût  entièrement  banni,  et  dans 
lequel  il  ne  crût  pas  que  sa  réputation  fût  intéressée,  parce  que  la 
pièce  resterait  ensevelie  à  Saint-Gyr,  ajoutant  qu'il  importait  peu 
que  cet  ouvrage  fût  contre  les  règles,  pourvu  qu'il  contribuât  aux 
vues  qu'elle  avait  de  divertir  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  en  les 
instruisant,  m 

Louis  Racine,  dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de  son  père,  raconte 
que  te  grand  poète  fut  fort  alarmé  de  cette  demande,  a  11  avût  une 
réputation  acquise,  et  il  pouvait  la  perdre  puisqu'il  avait  perdu 
l'habitude  de  faire  des  vers,  et  qu'il  n'était  plus  dans  la  vigueur  de 
l'âge.  »  Toutefois  il  était  trop  bon  courtisan  pour  résister  &  une 
demande  de  M°"  de  Maintenon.  Malgré  le  conseil  de  Boileau,  qui  le 
détournait  de  ce  travail,  il  se  mit  &  l'œuvre. 

«Une  fut  pas  longtemps,  continue  M"" de  Caylus,  sans  porter 
à  M™  de  Maintenon,  non  seulement  le  plan  de  sa  pièce,  mais  le 
premier  acte  tout  fait.  M"  de  Maintenon  en  fut  charmée,  et  sa 
modestie  ne  put  s'empêcher  de  trouver  dans  le  caractère  d'Estber, 
et  dans  quelques  circonstances  de  ce  sujet,  des  choses  flatteuses 
pour  elle.  La  Vasthi  avait  ses  applications.  Aman  des  traits  de 
ressemblance,  et  indépendamment  de  ces  idées,  l'histoire  d'Esther 
convenait  parfaitement  à  Saint-Cyr.  » 

La  pièce  fut  donc  achevée,  et  représentée  pendant  le  carnaval  de 
16S9.  Racine  avtût  lui-m£me  mis  la  pièce  ea  scènes  et,  se  aouve- 


lyGoo^^lc 


U  COMËM8    AU   COLLÈGE.  85 

nant  des  leçoio  qu'il  avait  donnée  atitrefois  à  la  Çhampmèlé, 
formé  ses  jeunes  interprètes  à  la  déclamation.  Le  succès  fut  im- 
meDse,  et  nous  en  trouvonsia  trace  dans  plusieurs  écrttsdu  temps. 
M*"  de  Sérignë  écrivait  alors  :  n  Le  Boy  et  toute  la  cour  sost  char- 
més d'Esther.  M.  le  Prince  y  a  pleuré;  M— de  Mainteoon  et  hmt 
jésaites,  dont  était  le  P.  Gaillard,  ont  honoré  de  leur  présence  la 
dernière  représentation.  Enfin,  c'est  us  chef-d'œuvre  de  Racine...  » 
Elle  y  revient  dans  une  autre  de  ses  lettres,  bien  souvent  cHée  : 
«  Racine  s'est  surpassé  ;  il  aime  Dieu  comme  il  aimait  ses  maltres- 
ses; il  est  pour  les  choses  sentes  comme  il  était  pour  les  profanes. 
La  sainte  Ecriture  est  suivie  exactement  ;  tout  est  beau  ;  tout  est 
grand  ;  tout  est  écrit  avec  dignité.  » 

M—  de  Caylus  joua  le  rOle  de  la  I^été,  dans  le  Prologue.  Il  fut 
écrit  pour  elle,  car  les  rdles  étaient  iéjk  distribués  quand  Racine 
voulut  lui  donner  un  personnage.  Elle  venait  à  peine,  à  cette 
époque,  de  quiller  la  maison,  n  Cependant,  ajoute-elle,  ayant 
sppris,  à  force  de  les  entendre,  tous  les  autres  rOles,  je  les  jouai 
successivement,  à  mesure  qu'une  des  actrices  se  trouvait  iaoom- 
modée  ;  car  on  représenta  Est/ier  tout  l'hiver,  et  cette  pièce,  qui 
devait  être  renfermée  dans  Saint-Cyr,  fut  vue  plusieurs  fois  du 
Roi  et  de  toute  la  cour,  toujours  avec  le  même  applaudissement,  n 

M"'  de  La  Fayette,  dans  ses  Mémoires, paile  aussi  de  cette  reprô- 
seniation.  Mais  elle  est  plus  réservée  dans  ses  éloges,  v  Gomme 
Racine  est  aussi  bon  acteur  qu'auteur,  dit-elle,  il  instruisit  les 
petites  filles.  La  musique  était  bonne  ;  on  Ht  un  joli  thé&tre  et  des 
changements.  Tout  cela  composa  un  petit  divertissement  fort 
agréable  pour  les  filles  de  M"*  de  Maintenon.  u  M"*  de  La  Fayette, 
qui  n'est  pas  très-bienveillante  pour  la  favorite,  insinue  que  ce  fut 
pour  tui  laire  sa  cour  que  l'on  s'accorda  à  dire  n  que  jamais  il  n'y 
av^t  rien  eu  de  plus  charmant  ;  que  la  comédie  étfùt  supérieure  h 
tout  ce  qui  s'était  fût  en  ce  genre-là  ;  et  que  les  actrices,  même 
celles  qui  étalent  transformées  en  acteurs,  jetaient  de  la  poudre  aux 
yeux  de  la  Ghampmëlé,  de  la  Raisin,  de  Baron  et  de  Mondeury.  n 
Elle  reconnaît  que  la  vogue  fut  immense,  et  que  «ce  qui  devait 
être  regardé  comme  une  comédie  de  couvent  devint  l'afiaire  la  plus 
sérieuse  de  la  cour,  m  II  n'est  pas  douteux  que  les  alluùons  qu'on  y 
trouva  ne  furent  pour  beaucoup  dans  ce  succès. 

Dans  la  prélace  de  la  pièce  imprimée.  Racine  continue  de  flatter 
M"  de  Haintenon  en  louant  beaucoup  «  la  célèbre  maison  de  Saint- 
Cyr.  »  n  indique  les  exercices  qu'on  fait  faire  aux  jeunes  lillespour 
leur  polir  l'esprit  et  le  jugement  :  «  On  leur  fait  réciter  par  cœur  et 
déclamer  les  plus  beaux  endroits  de  nos  meilleurs  poètes,  et  cela 
leur  sert  surtout  à  les  défùre  de  quantité  de  mauvaises  prononcia- 


lyCoO'^lc 


36  ftËVUB   CONTeyPOIAINE. 

lions  qu'elles  pourroient  avoir  apportées  de  leur  province...  Mws  ta 
plupart  des  plus  excellents  vers  de  notre  langue  ayant  été  composés 
sur  des  matières  fort  profanea,  et  nos  plus  beaux  airs  étant  sur 
des  paroles  exirëniement  molles  et  efTéminées,  capables  de 
faire  des  impressions  dangereuses  sur  de  jeunes  espiits,  des 
personnes  illustres  ont  souhaité  qu'il  j  eût  quelque  ouvrage 
qui,  sans  avoir  tous  ces  défauts,  pAt  produire  une  partie  de  ces 
bons  effets.  * 

Racine  s'estsouvenu  sans  doute,  en  écrivant  cette  préface,  des 
vers  de  son  ami  Boileau  sur  les  poéàes  de  Qutnault,  sur 


Il  sejaslifie  en  quelque  sorte  du  succès  de  son  œuvre,  disant 
qu'il  ne  pensait  pas  u  que  la  cbose  dût  être  aussi  publique  qu'elle 
l'a  élé  ».  Il  rejette  modestement  ce  succès  sur  «  les  grandes  vérités 
de  l'Ecriture,  et  la  manière  sublime  dont  elles  y  sont  énoncées,  qui, 
pour  peu  qu'on  les  présente,  même  imparfaitement,  aux  yeux  des 
hommes,  sont  si  propres  à  les  frapper  ».  II  n'oublie  pas  ses  inter- 
prètes, «  qui  ont  déclamé  et  chanté  cet  ouvrée  avec  tant  de  grâce, 
tant  de  modestie  et  taot  de  piété,  qu'il  n'a  pas  été  possibîe  qu'il 
demeurât  renfermé  dans  le  secret  de  leur  maison.  » 

Pour  lever  tous  les  scrupules,  Kacine  prend  la  peine  de  faire  re- 
marquer que,  Il  bien  qu'il  y  ait  dans  Esther  des  personnages 
d'hommes,  ces  personnages  n'ont  pa3  laissé  d'être  représentés  par 
des  filles,  avec  toute  la  bienséance  de  leur  sexe.  La  chose  leur  a  été 
d'autant  plus  aisée,  qu'anciennement  les  habits  des  Persans  et  des 
Juifs  étaient  de  longues  robes  qui  tombaient  jusqu'à  terre.  » 

La  musique  était  d'un  nommé  Moreau,  qui  fit  aussi  celle  des 
chteavs  â' At/ialie.  Racine  dit  que  ces  chants  «  ont  fait  un  de^plus 
grands  agréments  de  la  pièce.  »  U  ne  parait  pas,  toutefois,  que  ce 
jugement  ait  élé  ratifié  par  la  postérité. 

Ce  ne  fut  qu'en  1721,  plus  de  vingt  ans  après  la  mort  du  poète, 
qu'Esther  fut  représentée  au  Théâtre-Français.  Elle  n'eut  qu'un 
succès  médiocre,  bitin  que  jouée  par  des  comédiens  qui  valaient 
mieux  que  les  pensionnaires  de  Saint-Cyr.  Uaion  joua  Assuérus  ; 
mademoiselle  Duclus,  Ësther;  Le  Grand  père,  3lardocbée;  Quinault- 
Dufresne,  Amau;  et  mademoiselle  Lecouvreur,  Zarès,  femme 
d'Aman.  On  sup(ii'ima  le  chant  et  une  grande  partie  des  chœurs. 
La  pièce  n'eut  alors  que  huit  représentations. 
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Encouragé  par  le  succès  û'Eslher,  et  heureux  de  pouvoir  conci- 
lier son  goût  pour  la  poésie  dramatiriue  avec  ses  scrupules  religieux, 
JUcine  chercha  un  autre  snjet  dans  l'Ecriture.  Madame  deSévigné, 
sachant  qu'il  y  travaillait,  écrivait  alors:«U  aura  de  la  peine  à  faire 
mieux  (m'Estker:  il  n'y  a  plus  d'histoire  comme  celle-là.  C'était  un 
hasard  et  un  assortiment  de  toutes  choses;  car  Judith,  BoozetRuth 
De  sauraient  rien  faire  de  beau.  Racine  a  pourtant  bien  de  l'esprit  :  il 
faut  e^ipérer.  »  La  pièce  était  faite  l'hiver  suivant,  c'est-à-dire 
en  1690. 

Uûs  le  succès  à'Eslher  avait  attiré  l'attention  sur  les  speclacleq 
de  SÙQt-Cyr,  et  leur  avait  susci'é  des  censeurs  que  les  pièces  de 
M""  de  Brinon  n'auraient  certainement  pas  rencontrés.  C'est  encore 
H~*  de  Caylus  qui  nous  raconte,  dans  son  aimable  langage,  les  obs- 
tacles qui  s'opposèrent  à  la  représentation  de  la  pièce,  n  M™'  de 
Maintenon,  dit-elle,  reçut  de  touD  cdtés  tant  d'avis  et  tant  t)e 
représentations  de  dévots,  qui  agissaient  en  himne  foi,  et  de  la 
part  des  poètes  jaloux  de  Racine,  qui,  non  contents  de  faire  par- 
ler les  gens  de  bien,  écrivirent  plusieurs  lettres  anonymes,  qui 
empèchèient  enfin  Athalie  d'être  représentée  sur  le  théAtre  fie 
Saint-Cyr.  » 

L'abbé  de  La  Tour,  de  l'Académie  de  Montauban,  qui  a  fait  un 
ouvrage  [en  sept  volumes  sur  le  théâtre,  résume  les  objections 
qu'on  fit  à  M"  de  Maintenon,  «On  lui  fit  apercevoir,  dit-il,  que  ces 
jeunes  actrices  s'attachaient  &  plaire  ;  qu'elles  s'applaudissaient  de 
leurs  succès  et  de  leurs  conquêtes;  qu'elles  allumaient  dans  les 
cœurs  les  feux  les  plus  vifs  ;  et  qu'enfin  des  spectateurs,  plus  atten- 
tifs à  leurs  grâces  qu'à  la  morale  de  ces  pièces,  y  formèrent  despas- 
aions  qu'il  fallut  terminer  par  des  mariages,  h  Si  les  choses  s'en  tin- 
rent là,  on  ne  saurait  vraiment  trop  s'en  aUliger. 

M.  Hébert,  alors  curé  de  Versailles,  et  ensuite  évêque  d'Agen, 
fut  un  des  adversaires  les  plus  décidés  de  ces  représentations.  Bat- 
teux,  dans  son  Dictionnaire  des  passions,  des  vertus  et  des  vices, 
rapporte  une  conversation  qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  M"'  de  Mainte- 
non,  o  Votre  grand  objet,  lui  dîsait-il,  est  de  porter  vos  élèves  de 
Saint-Cyr  à  une  grande  pureté  de  mœurs.  N'est-ce  pas  détruire 
cette  pureté  que  de  les  exposer  sur  un  théâtre  aux  regards  avides 
de  toute  la  courî  C'est  fortifier  ce  goût  qu'il  est  si  naturel  à  leur 
sexe  d'avoir  pour  la  parure.  C'est  leur  êter  cette  honte  modeste  qui 
les  retient  dans  le  devoir.  Une  fille  redoutera-t-elle  un  tête-à-tète 
avec  un  homme,  après  avoir  paru  hardiment  devant  plusieurs?  j 
La  conclusion  est  un  peu  forcée.  Cependant  cette  opinion  et 
d'autres  du  même  genre  prévalureot,  et  l'on  ne  représenta  pas 
Athalie 
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Dansce  topertw  enclos  où  la  ugetee  haMIe, 
Où,  suivant  des  vertus  les  sentiers  épineux. 
D'uQ  fige  plein  d'erreurs  le  faible  seie  évite 
Les  égarementa  dnger«iii  t. 


Toutefois  la  pièce  était  sue.  et  pour  que  tout  ce  travail  ne  fût  pas 
absolument  perdu.  M"  de  Maiotenon,  dit  M"  de  Caylu3,  n  fit  veair 
i.  Versailles,  une  fois  ou  deux,  les  actrices,  pour  jouer  dans  sa 
chambre  devant  le  Roy,  avec  leurs  babits  ordioaires.  Cette  pièce 
est  si  belle,  que  l' action  n'en  parut  pas  refroidie.  » 

Alhalie  fat  mise  au  lliéàtre  quelques  années  avant  Esiher,  en 
1716.  £lle  eut  un  succès  d'estime,  et  fut  jouée  quatorze  fois.  Bau- 
bourg  représenlale grand-prêtre,  et  Dancourt,  Matban.  M"'  Desmares 
joua  le  rOle  d'Ailialîe,  et  M"*  Duclos  celui  de  Josabeth.  Elle  fut  re- 
prise, en  1717  et  en  1721. 

Ce  qui  prouve  assez  que  ce  fut  la  jalousie,  bien  plus  que  le  zèle 
religieux,  qui  monta  cette  cabale  contre  ^ràa/iV, c'est  que,  dans  les 
années  qui  suivirent,  les  représentations  continuèrent  leur  cours  it 
Saint-Cyr.  Nous  voyons  en  1692,  c'est-à-dire  deux  ans  plus  urd, 
l'abbé  Boyer,  sur  lequel  Boileau  et  itaciue  n'épargnèrent  pas  les 
épigrammes,  composer  pour  Saint-Cyr  une  tragédie  de  Jephté.  Un 
peu  plus  tard,  en  1702,  Duché,  qui  est  surtout  connu  par  quelques 
opéras,  lit  pour  le  même  théâtre  une  tragédie  de  Jonathas,  qui  fut 
jouée  en  présence  du  roi.  Cette  pièce  fut  même  ensuite  représentée 
à  Versailles,  par  d'illustres  acteurs.  La  duchesse  de  Bourgogne, 
^ère  de  Louis  XV,  joua  le  rôle  de  Thamar,  et  le  duc  d'Orléans 
celui  de  David.  Cette  pièce,  qui  valut  à  son  auteur  une  pension  de- 
1,000  livres,  échoua  ensuite  au  Théâtre-Français,  en  1704.  Enfin, 
et  c'est  la  dernière  pièce  que  nous  ayons  rencontrée  comme  ayant 
été  jouée  à  Saint-Cyr,  une  tragédie  de /utii'fA,  de  l'abbé  Poney  de 
Neuville,  y  fut  représentée  en  1726.  Elle  n'a  pas  été  imprimée.  U 
eût  été  cependant  curieux  de  voir  comment  la  scène  capitale  de  U 
tragédie,  le  tète  à  tète  avec  Holoplieme,  avait  été  arrangée  pour  un 
couvent  de  demoiselles. 


1  «M  Desboullèfes.  OOb  fur  tSIabUtitmeni  da  SainP€iir,  Muroanëe  par  l'Académ» 
frariSalse  en  1687. 
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Cette  étude,  à  notre  avis,  ne  serait  pas  complète  si  nous  ne  fai- 
sions connaître  par  une  analyse  un  peu  détaillée  quelques-uns  des 
ouvrîmes  qui  furent  représentés  au  XVII'  et  au  XVIII*  siècles  3ur 
les  théâtres  des  collèges.  Les  re  DseigDements,  à  cet  égard,  ne  font 
pas  défaut  ;car  ces  représentations,  autant  que  celles  des  autres 
Ûié&tres,  appelùent  l'attention  de  la  critique,  et  trouvaient  dans  la 
presse  de  l'époque  des  approbateurs  conv^ncus.  Nous  allons  donc 
examiner  quelques-unes  des  pièces  du  collège  Louis-le-Grand.  Nous 
parlerons  aussi  d'une  représentation  au  collège  Mazarin.  EnGn,  pour 
compléter  le  tableau,  nous  irons  chercher  à  Marseille  un  spécimen 
du  théâtre  scol^re  en  province. 

La  représentation  da  6  août  1698,  au  collège  Louis-le-Grand,  se 
composa  d'une  tragédie  et  d'un  ballet  :  C/Ke-lemaçne  Gt\e  Ballet  de 
la  Paix.  Nous  avons  le  programme  de  ces  deux  pièces  tel  qu'il  se 
distribuait  probablement  aux  spectateurs.  Le  théâtre  éttùt  très- 
Taste,  et  ceux  qui  ne  pouvaient  entendre  la  voix  des  acteurs  sui- 
vaient sur  le  programme  la  marche  de  ta  pièce.  Pour  le  ballet  sur- 
tout, le  programme  était  indispensable,  et  il  fallait  ce  secours  pour 
en  bien  saisir  les  finesses  et  les  allusions. 

Le  programme  de  la  tragédie  est  manuscrit.  H  commence  par  un 
prologue  indiquant  à  grands  traits  le  sujet  de  l'ouvrage. 


C'est  nnTiaoible  Chtrlemagne 

SuiTi  de  seSDobIeH  guerrl«M; 
n  ta  Caire  en  ces  lieux  une  illustre  conqueste. 

Et,  pour  s'en  courunocT  la  lests, 

MotsaonneT  deoouTeaux  lauriers. 
Ses  riches  etsndanls  couvrent  déjà  la  plaine  ; 
Les  Saxons,  que  son  bras  a  vaincus  tant  de  fois, 
Indignes  de  pardon  et  dignes  de  sa  lialne. 
Vont  Bentlr  ce  que  peut  le  plus  pulSMnt  des  roiSM. 


Le  prologue  général  est  suivi  d'un  prologue  particulier  pou 
chaque  acte,  prologue  en  vers  et  sous  forme  de  dialogue.  C'est  une 
réduction  de  ta  pièce.  Enfm  le  tout  est  couronné  par  un  épilogu 
adressé  au  roi.  On  y  fait  allusion  â  la  paix  de  Riswyk,  qui  venai 
d'être  ^gnée,  et  â  l'ouverture  d'un  camp  à  Compiègne. 
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Complègne  va  blantdt,  dans  ses  lerlileB  pUines, 

Admirer  ces  braves  «oldata 
Dreuéa,  «ur  ion  exemple,  aux  fatigues,  aui  pelac  s. 

Et  plus  habiles  aux  combat' 
Que  ne  l'esloient  Jadis  les  plus  grands  capitaltieB. 
Capable  de  doimer  aux  béros  des  le^oDS. 
T<i  vas  tormer  pour  Hars  Irais  jeunes  nourrissons  *, 
Tu  TBS  leur  prëseDler  l'image  do  la  guerre 
Pour  leur  apprendre  un  Jour  à  lancer  Ion  lonnetre... 


Le  programme  du  ballet  est  imprima.  Le  titre  noua  donne  le  jour 
et  riieure  de  ta  représentation.  «  Ballet  de  la  Paix,  qui  sera  dansé 
au  collège  de  Louis-le- Grand,  chez  les  Pères  de  la  compagnie  de 
Jésus,  à  la  tragédie  de  Charlemagne,  le  mercredy,  sixième  jour 
d'août,  à  une  heure  après  midy.  A  Paris,  ciiez  Antoine  Lambin,  rue 
Saint-Jacques,  au  Miroir,  Iti^S.  n  C'est  un  ia-quarlo  de  8  pages. 

Le  ballet  est  divisé  en  quatre  parties  de  quatre  entrées  chacune  ; 
il  faut  y  ajouter  une  ouverture  et  un  ballet  général  à  la  fui. 

u  Le  Génie  de  f  Europe,  voulant  y  rétablir  la  Paix,  persuade  aux 
héros  français  d'entrer  dans  son  dessein,  malgré  les  avantages  que 
la  Victoire  leur  promet,  s'ils  veulent  continue  r  la  guerre,  u  Telle  est 
l'ouverture.  La  première  partie  est  intitulée  :  les  Préparatifs  de  ta 
Paix,  u  La  Justice,  le  Temps,  la  Valeur  et  rSyinénàe  disposent  les 
peuples  de  l'Europe,  engagez  dans  une  fâcheuse  gnerre,  .^  désirer 
et  à  recevoir  la  Paix,  o 

Uans  la  seconde  partie,  la  Négociation  de  la  Paix,  on  remarquera 
la  troisième  entrée,  qui  est  toute  une  histoire  diplomatique.  Cette 
alliance  de  la  diplomatie  et  de  la  danse  montre  que  le  batlet  ne 
recule  devant  aucune  difficulté.  Nous  sommes  réduits,  pour  nous  en 
faire  uue  idée,  h  un  froid  programme.  Il  n'est  cependant  pas  sans 
intérêt.  «  Le  Génie  de  la  Paix  présente  l'imnge  de  la  Pais  à  des 
Espagnols,  k  des  Anglais,  à  des  Flamands  et  k  des  Hollandais;  ils 
la  saluent,  et  font  une  danse  en  son  honneur  :  mais  comme  chacun 
veut  danser  à  sa  manière,  et  selon  le  godl  de  sa  naiiou,  ils  ne  peu- 
vent s'accoi-der.  Il  survient  un  FraitçatSt  qui  danse  avec  tant  d'a- 
grément, qu'ils  sejoignentà  luy,  et  engagent  un /l//e/nan£^,  après 
quelques  dinicultez,^  prendre  le  mesme  parti.  »  Conservons  le  nom 
de  t'élève  qui  a  dansé  ce  personnage  français  h  avec  tant  d'agré- 
ment. »  II  se  nommait  lîalon,  un  nom  prédestiné  s'il  en  fût 
jamais. 

La  troisième  partie  nous  fait  passer  à  la  Publication  de  la  Paix. 
Mercure,  en  hérault  d'armes,  publie  la  Paix  au  son  des  trompettes 

1  Les  peillG-nis  du  roi. 
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et  des  tambours  ;  Vulcain  et  ses  djdopex  se  livrent  à  la  fabrication 
des  feujt  d'artifices;  Cornus,  Bacclius,  les  Faunes  et  les  Satyres, 
prennent  part  à  la  réjouissance  publique.  Enfin  viennent  tes  Fruits 
de  la  Paix,  qui  forment  la  quatrième  partie.  «  Plutus,  caché  depuis 
longtemps,  paroist  enfïns  et  est  reçu  avec  de  grands  applaudisse- 
ments, n  Le  Repos  ramène  les  Plaisirs  innocents,  et  Neptune  vient 
rétablir  le  Commerce.  Le  ballet  général,  qui  était  dansé  après  la 
distribution  des  prix,  montrait  Janiis  ouvrant  le  temple  de  la  Paix  à 
toutes  les  nations  de  l'Europe.  Ce  dernier  ballet  se  composait  de 
dis  entrées. 

C'était,  on  te  voit,  une  œuvre  très  romplexe.et  qui  exigeait  un 
personnel  et  une  mise  en  scène  considérables.  Le  magasin  des  cos- 
tumes et  des  accessoires  de  Louis-Ie-Grand  aurait  pu  suivre  à 
l'Opéra.  Quant  au  temps  nécessaire  pour  monter  un  pareil  ouvrage, 
pour  apprendre  à  ces  jeunes  gens  le  caractère,  les  pas  de  leurs  per- 
sonnages, il  ne  devait  pas  être  moindre  d'un  mois  ou  six  semaines. 

Le  programme  dont  nous  avons  parlé  contient,  avec  chaque 
entrée,  les  noms  des  élèves  qui  y  figurent.  Mais  noun  ne  trouvons, 
ni  pour  la  tragédie,  ni  pour  le  ballet,  le  nom  de  l'auteur. 

Allons  chercher  un  nouvel  échantillon  de  cette  littérature  à  qua- 
rante ans  de  distance.  La  représentation  du  5  aoi)t1730  tfe  composa, 
comme  celle  dont  nous  venons  de  parler,  d'une  tragédie  et  d'uD 
ballet,  tous  deux  de  la  composition  du  P.  de  [^  Santé,  professeur 
de  rhétorique.  La  tragédie  était  tirée  du  premier  livre  des  Macha- 
bées,  et  intitulée  Jonathas  Machabie.  Suivant  la  coutume,  elle  était 
accompa^ée  'j'un  prologue  en  vers  français,  donnant  le  sujet  et 
les  principaux  incidents  de  la  pièce  : 


VoUt  ce  qu'aujourdlml  dovs  ofTrons  nir  li  scâne  : 
Va  sailli  et  sage  prince,  un  Taillant  eapilaioe, 
Séduil  par  les  appas  d'une  fausse  amitié, 
Deux  Qls  arec  le  père,  Immoles  sans  pilié, 
Toiu  trois  B'inléressaiit,  dans  leur  péillexb^me, 
A  Dieu  qui  les  afflige,  au  peuple  qui  les  aime , 
El  résolus  pIulAt  t  verser  toul  leur  sang 
Qu'a  taire  une  démarche  Jadlgne  de  leur  rang. 
Dn  fler  usurpateur  frustra  de  la  victoire, 
Dd  attentat  sans  fniil,  un  grand  projet  sans  gloire, 
nu  tyran  pour  lul-mfime  un  objet  de  lerreur. 
Pendant  que  son  captif  Iriomplie  en  son  mallieur; 
Bien  sQr  que  dans  ie  «eln  de  Dieu,  souverain  Juge. 
Le  vrai  mérite  trouve  un  asile,  un  refuge; 
Bl  que,  sens  recourir  aux  litres  fastueux. 
Le  plus  grand  des  héros  est  le  plus  vertueux. 


\jË  Mercure  de  France  d'août  1739,  qui  rend  compte  de  cette 
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représentation,  assure  que,  dans  cette  pièce,  «  les  grandes  passions- 
théâtrales,  l'ambition,  l'intérêt,  la  vengeance,  les  intrigues  sourdes, 
l'amoar  paternel,  l'anùt'é  fraternelle,  sont  mises  dans  un  jour  frap- 
pant et  capables  de  toucher  le  spectateur,  n  Voilà  la  part  de  l'au- 
teur. Quant  aux  acteurs,  le  journaliste  n'y  va  pas  de  main  morte  i. 
leur  endroit  :  n  Tous  ces  jeunes  gens  (il  vient  de  citer  leurs  noms) 
firent  leurs  personnages  avec  un  feu.  une  justesse,  une  précision 
qui  ne  seraient  pas  indignes  des  plus  grands  maîtres,  »  Le  compli- 
ment est  d'une  assez  jolie  force. 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de  la  bonne  vieille  tragédie  latine 
de  Bucanan  et  de  Muret,  dans  laquelle  excellait  Montaigne.  On 
peut  dire,  sans  exagération,  que  ta  tragédie  n'est  plus  qu'un  acces- 
soire, une  sorte  de  petite  pièce  d'ouverture,  pour  faire  attendre  le 
ballel,  qui  devient  la  grande  alTiure,  le  morceau  principal  de  la 
journée. 

Le  ballet  quia  pour  sujet:  V  Origine  des  Jeux  est  divisé  en  quatre 
actes  :  les  Jeux  de  hasard,  les  Jeux  d'adresse,  les  Jeux  (f  es/ïnï,et 
les  Jeux  de  main. 

Au  prologue,  Jupiter,  après  sa  victoire  sur  les  Géants,  envoie 
aux  hommes  effrayés  les  Jtts  et  les  Jeux  pour  les  rassui'er  et  les 
distraire.  Les  trois  entrées  de  la  première  partie  sont  :  les  Caries, 
les  Dés  H  la  Caragnole.  Ony  voit  la /^or/«ne,  avec  les  dieux  du  Gain 
et  de  la  Perle,  ses  frères,  établir  une  maison  de  jeu.  Conduits  par 
\ Espérance  d'un  côté  et  par  la  Fraude  de  l'autre,  les  Joueurs  et  les 
Escrocs  y  accourent.  Puis,  le  Désespoir,  la  Rage  et  les  Furies  s'em- 
parent d'eux,  et  les  tourmentent.  L*acte,  qui  parait  conçu  d'une 
manière  assez  théâtrale,  se  termine  par  un  festin  présidé  par  Cornus, 
qui  change  les  tables  de  jeux  en  tables  couvertes  de  mets,  où  il 
régale  ceux  qui  ont  gagné  aux  dépens  de  ceux  qui  ont  perdu. 

Dans  la  seconde  partie,  paraissent  le  Palet,  le  Volant  et  le  Bal' 
Ion.  Apollon,  jouant  avec  Hyacinthe,  le  tue  d'un  coup  de  Palet,  mé- 
chamment poussé  par  Zéphyr.  Celui-ci,  pour  témoigner  sa  joie,  tire 
de  ses  ailes  quel  ]ues  plumes,  dont  il  forme  le  Volant,  Mais  les  amis 
d'Hyacinthe  s'emparent  de  lui,  et  l'enferraentdanslapeau  du  satyre 
Marsyas,  qu'Apollon  transforme  en  Ballon. 

llinstilue  ensuite  (c'est  la  seconde  entrée)  \eJeude  Pautmeea 
l'honneur  d'Hyacinthe.  Pan,  survenant,  change  les  balles  en  billes 
et  les  boulettes  de  ses  bei-gers  en  masses  de  Billard,  dont  il  montre 
les  règles  sur  le  tapis  vert  d'une  prairie. 

Dans  la  troisième  partie,  nous  trouvons  une  mise  en  scène  fort 
ingénieuse,  et  que  l'on  a  pu  voir  à  l'Opéra  il  y  a  quelques  années. 
Le  sol  du  théâtre  représentait  un  vaste  échiquier,  sur  lequel  des- 
jeunes gens  vétusen  pièces  du  Jeu  <r Échecs  et  de  petits  enfants  vêtus 
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en  pions,  faisaient  des  évolutions  conformes  à  leur  caractère.  Dans 
cette  partie,  consacrée  aux  Jeux  d Esprit,  figurent  aussi  le  Trictrac^ 
les  Gobelets  et  les  Jeux  de  Théâlrt,  inventés  par  Momus,  qui  donna, 
dit  le  programme,  «  une  pantomime  divertissante,  d'où  il  sut  exclure 
la  bouffonnerie  basse  et  triviale.  Elle  ne  tfindait  qu'à  instruire  en 
badinant,  m 

La  quatrième  parUe,  les  Jeux  de  Maint  fournit  aussi  l'occasion 
d'un  tableau  assez  piquant.  Un  Béotien,  qui  préfère  ses  neuf  enfants 
aux  neuf  Muses,  veut  escalader  le  Parnasse.  Pour  le  punir  de  son 
audace,  Apollon  transforme  ses  enfants  en  Quilles  et  lui-même  en 
3)onle.  Viennent  ensuite /a  iw/ïe,  le  Geste  et  le  Jeu  de  Colin-Mail- 
lard, Un  ballet  général,  présidé  par  Mercure,  termine  la  pièce. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  dans  cette  composition  de  l'imagi- 
naUon,  de  la  variété,  et,  le  genre  étant  admis,  un  sujet  bien  appro- 
prié aux  spectateurs  et  au  lieu  de  la  représentation.  Bien  des  maîtres 
de  ballet  modernes  pourraient  aller  demander  des  leçons  au  modesta 
père  de  La  Santé. 

Cette  représentation  se  donna  devant  une  assemblée  de  quatre 
mille  spectateurs,  parmi  lesqueb,  dit  le  journaliste ,  ii  ceux  qtù 
n'étuent  placés  qu'au  dernier  rang  et  ne  se  trouvaient  pas  à  portée 
d'entendre  les  vers  (de  la  tr.ngédie]  semblaient  les  lire  dans  le  geste 
et  dans  l'action  animée  des  acteurs.  »  Parmi  les  spectateurs  de 
marque,  le  Mercure  signale  le  comte  de  La  Marche,  Gis  du  prince 
de  Conty. 

Nous  pourrions  nous  en  tenir  \h,  car,  au  point  de  vue  littéraixe, 
la  matière  n'a  rien  de  bien  attrayant.  Toutefois,  comme  elle  a  le 
mérite  d'être  peuconnue,  nous  donnerons  encore  une  rapide  analyse 
du  ballet  des  Spectacles  du  Parnasse,  dansé  à  Louis- le*  Grand, 
en  llaA.  Le  père  Du  Parc,  professeur  de  rhétorique,  en  était  l'au- 
teur. Ce  ballet  pré-sentait  cela  de  particulier  qu'il  prétendait  com- 
battre le  spectacle  par  le  spectacle  même.  Ce  n'était  pas  seulement 
l'application  de  la  maxime  :  Instruire  en  amusant,  mais  aussi  de 
•ceUe-CL  :  Moraliser  en  dansant.  Et  moraliser  contre  quoiî  Précisé- 
ment contre  les  spectacles. 

Voyons  l'exposition  du  sujet.  «Les  Dieux,  invités  par  Apollon  et 
rassemblés  sur  le  Parnasse,  —  c'est  le  programme  qui  parle,  — 
-approuvent  le  dessein  que  le  dieu  du  Pinde  a  formé  d'éloigner  les 
élèves  de  tous  les  spectacles  qui  peuvent  nuire  à  leur  innocence. 
Jupiter  fait  donc  annoncer  une  fête  publique  qui  réunira  tous  les 
spectacles  les  plus  capables  de  fixer  l'attention  des  jeunes  habitants 
du  Parnasse  :  spectacles  gracieux,  spectacles  frappants,  spectacles 
nobles  et  spectacles  comiques,  i^ 

Dans  les  spectacles  gracieux  figurent  une  chasse  présidée  par  le 
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dieu  Pan,  et  une  vendange,  d'où  Jupiter  ordonne  qu'on  écarLe  le 
désordre  et  ]a  licence.  Dans  les  spectacles  frappants,  on  représente 
le  combat  de  Darës  et  d'Ëntetle,  d'après  Virgile.  Dans  cette  même 
partie,  on  vit  paraître  un  jeune  Anglùs,  qui  ût  des  tours  d'équilibre 
et  dansa  sur  la  corde.  Ceci  prouve  du  moins  que  la  gymnastique 
n'étùt  pas  négligée  cbez  les  pères  jésuites.  Remarquons  aussi  que 
cejeune  artiste  étut  du  pays  auquel  nous  devons  les  clowns  len 
plus  distingués. 

Un  triomphe  d'Auguste,  organisé  &  la  manière  antique,  ouvrit 
les  spectacles  nobles.  Ils  Curent  terminés  par  des  jeux  militaires.  Les 
élèves  firent  l'exercice  du  fusil  dit  à  la  prussienne,  -^  qui,  bien  que 
n'étant  pas  à  aiguille,  servait  déjà  de  modèle.  Une  petite  guerre, 
avec  un  siège  en  règle,  couronna  cette  partie  du  spectacle.  «  L'idr 
noble  et  sérieux  des  commandants  charma  tout  le  monde  :  on  fut 
également  satisfait  de  la  précision  et  de  la  vivacité  avec  laquelle  se 
fit  l'exercice.  Les  gens  de  condition  surtout  ont  vu  avec  ravissement 
un  spectacle  si  propre  à  inspirer  à  leurs  enfants  du  goût  pour  la 
guerre.  Lacédémone  en  donna  souvent  de  pareils  à  la  jeunesse,  et 
ce  fut  à  ces  spectacles  que  se  formèrent  les  héros.  »  Cette  réflexion 
curieuse  est  empruntée  à  une  lettre  adressée  au  Mercure.  L'auteur 
de  cette  lettre  anonyme  est  évidemment  quelqu'un  de  la  maison, 
peut-être  le  père  Du  Parc  lui<même.  11  y  a  dans  l'analyse  déve- 
loppée du  ballet  quelque  cbose  qui  trahit  le  père,  ou  tout  au  moins 
le  proche  parent. 

M^s  c'est  surtout  dans  le  ballet  général  que  se  trouve  la  morale, 
la  quintessence  de  l'œuvre.  Dans  le  conseil  des  Dieux,  la  discussion 
s'ouvre  sur  les  spectacles  qui  viennent  d'être  représentés  ;  Hînerre 
prend  la  parole,  autant  qu'on  peut  le  faire  dans  un  ballet,  et  fait 
sentir  qu'Apollon  a  rempli  le  dessein  qu'il  s'était  proposé  de  donner 
à  ses  élèves  des  leçons  ^réables  et  instructives.  Elle  trouve  «que 
les  dilTérentes  parties  de  ce  spectacle  fournissent  des  principes  et 
des  maximes  utiles;  qu'on  y  apprend  à  la  jeunesse  que  ses  amuse- 
ments doivent  être  sages  et  modérés  ;  qu'on  y  voit  des  exemples  de 
libéralité,  d'intrépidité,  d'amour  pour  la  patrie,  de  piété  envers  les 
Dieux,  etc.,  etc.  ■>  C'est  bien  ie  cas  de  s'écrier  ;  Que  de  choses  dans 
un  ballet  I  Enfin,  Minerve  est  d'avis  qu'on  éloigne  les  jeunes  gens 
non-seulement  des  spectacles  dangereux  pour  leur  innocence,  mais 
de  ceux  mêmes  qui  sont  de  pur  amusement  et  sans  utilité  pour  leur 
éducation.  >  KvîdemmeDt,  le  père  Du  Parc  croyait  à  l'efficacité  du 
ballet  pour  l'éducation  des  jeunes  gens,  et  U  ne  doutait  pas  qu'en 
leur  faisant  faire  l'exercice  sur  un  théâtre,  il  ne  contribu&t  à  former 
des  héros  pour  la  France.  II  allait  trop  loin,  et  c'était  une  préten- 
tion un  peu  forte  que  de  transformer  un  ballet  en  cours  de  morale. 
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Le  Père  DnParc  Toiilait  sans  doute  faire,  par  son'ballet,  une  réponse 
indirecte  aux  adversaires  —  encore  nombreux,  comme  nous  le  di- 
rons —  de  ce  genre  d'exercice,  mais  il  dépassait  la  mesure,  ou- 
bliant  que  l'on  ne  prouve  rien  quaud  on  veut  trop  prouver. 

Le  collège  Louis-le-Graad  nous  a  peut-être  trop  longtemps  ar- 
rêté. Cependant,  il  serait  injuste  de  passer  les  autres  absolument 
sous  silence.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  sans  quelque  intérêt  de  voir 
comment  les  choses  se  passaient  dans  les  établissements  qui  dépen- 
daient de  l'Université.  —  Pour  le  collège  d'Barcourt,  nous  avons 
dit  qu'on  y  avait  joué  la  il/or/ rfc  C^sor,  de  Voltaire. —  Pour  le 
collège  Mazarin,  nous  présenterons,  avec  un  peu  plus  de  détails, 
le  menu  d'une  représentation,  celle  du  20  août  1739.  Lh,  point  de 
ballet,  mais  une  tragédie  et  une  comédie  en  prose,  le  tout  précédé 
d'un  prologue  ofi  le  Génie  tragique  et  le  Génie  comique  se  dispu- 
tent la  prééminence  devant  Apollon,  qui  les  met  d'accord.  «  Puis- 
ùez-vous,  leur  dit-il  : 


Putsslez-vous,  unis  A  Jamais, 
Eu  SDumetlant  vos  jeux  am  loii  de  la  Sigessc, 

fonner  le  oteur  d'uoe  aimalile  jeunesse  ; 
Bempljssaul  i  l'cnTl  ce  glorieux  cmploy, 

Bcndez-la  digne  de  son  Roy. 
Aclears,  11  en  eal  lomi»,  d'uD  courage  intrépide 
Osez  TeprësenlerPhérëB,Admèl«,Alcide, 
le  vois  de  Huarin  le  iliEDe  succcBSiur  '. 
Je  ne  le  cèle  pas,  entants,  ce  spectateur 
Ferait  trembler  Apollon  même. 
Mais  suivez  cette  ardeur  eilreme; 
Le  désir  de  briller  dans  votre  Sge  clianuant 
He  sepeulmodérer  parle  raisonnement. 


Le  spectacle  commence  donc.  La  tragédie,  inUtulèe  Alceste,  est 
Qoe  imitation  de  celle  d'Euripide,  Alceste,  comme  on  sait,  fait  le 
sacrifice  de  sa  vie  pour  conserver  les  jours  d'Admëie.  Mus  Hercule, 
pour  reconnaître  l'hospitalité  d'Admète,  descend  aux  Enfers,  et  en 
arrache  Alceste,  qu'il  rend  à  l'amour  de  son  époux. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  .les  personnages  féminius  étant  bannis 
de  la  scène,  l'auteur  a  dû  faire  des  prodiges  d'habileté  pour  dégui- 
ser cette  absence  du  personnage  principal  de  sa  tragédie.  Alceste, 
toujours  à  la  cantonade,  intervient  par  correspondance,  et  l'on  n'a 
même  pas,  au  dènouemeot,  le  plaisir  de  lavoir,  revenant  des  Enfers 
avec  Hercule,  se  jeter  dans  les  bras  d'Admète.  11  en  résulte  un  cer- 
tùn  froid  dans  l'action.  Toutefois,  si  c'est  une  tragédie  sans  îem- 

<  le  due  de  Keren. 
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iaea,.C6Q'eat  pta  une  tragédie  sans  amour.  Nous  y  voy<»)s  ud  cer- 
tain ^lufa,  prÎDce  IhesaatieD,  qui  brûle  d'une  fiam me  coupable 
pour  Akeste,  et  attend  arec  impatience  la  mort  d'Axlmète  pour  se 
déclarer.  Sft  passion,  d'aiUeoFs,  n'est  pas  aans  remords.  Il  dit  k  son 
confident  : 


rrénris;  et  ootuois  en  ce  joir 

IMd»  quel  «Urne  aITteui  peut  eDiratoer  l'APtour; 
Voij  cuoiinc  en  peu  de  temps  sa  tuneile  puissance 
D'an  cœur  né  géniireax  peut  bannir  l'Imiocence. 


Et  plus  loin  l 


Amour,  berbore  Amonr,  admii»  ton  ouvrage  t 
Acasto  <Iu  malheur  est  la  terrible  Image; 
Témoins  de  mes  tourments,  Tenez,  tolbles  mortels. 
Tenez,  venei  encore  encenser  acs  autels  j 
Célébrez  dans  vas  cliaals  la  dojceur  de  ses  cliarmrs, 
Diteij  qu'au  tendre  Amour  II  faut  rendre  les  arines , 
Qu'un  cœur,  pour  être  tieureui,  doit  perdra  son  repos, 
Qu'iui:  (ilus  grandes  vertus  l'Amour  porte  un  tiéros. 
Pluiùi  de  ses  Turcurs,  voyant  en  moi  l'cvcmpLe, 
Abolissez  son  culte  et  reuvcrseï  son  temple. 


On  voit  que  n  le  tendre  Amour  n  est  assez  maltraité,  et  que  si  les 
jeunes  écoliers  du  collège  Mazarin  s'y  sont  plus  tard  laissé  pren- 
dre, ce  n'a  pas  été  faute  d'être  avertis. 

La  comédie,  intitulée  le  Danger  des  Bichesses,  était  en  prose. 
Nous  voyons  qu'on  abandoimait  non -seulement  le  latin,  langue  trop 
austère,  mais  aussi  les  vers,  langue  trop  difficile.  Le  sujet  de  la  co- 
médie rappelle  celui  du  fcur^eois-Ge/if/Momme.  On  y  représente 
les  mésaventures  d'Orgon,  fils  d'un  marchand  qui  a  fait  ane  grande 
fortune  et  qui  a  la  manie  de  fréquenter  les  grands,  dont  il  est  te 
jouet. 

Les  représentations  du  collège  Mazario  étaient  très^lionorable-^ 
ment  suivies.  Nous  avons  va,  dans  le  prologue,  une  allusion  k  la 
présence  du  duc  de  Nevers.  Ajoutons-y  le  cardinal  de  Polignac,  les 
évèques  de  Langres  et  de  Meaux,  le  comte  d'Argensou,  des  mem» 
bres  de  l'Académie  française.  Il  est  probable  que  les  collèges  s'eiv- 
tendaient,  comme  les  théâtres  d'aujourd'hui,  pour  ne  pas  donner 
leurs  représentations  te  même  jour,  alin  de  ne  pas  se  nuire  réci- 
proquement et  de  ne  pas  s'enlever  leur  public.  Cette  année  là,  par 
«temple  (1739),  la  représentation  eut  lieu  à  Louis-Ie-Grand  le  S, 
et  au  collège  Mazarin  le  20  août. 

Les  mùsous  d'éducation  pour  les  filles  n'étaient  pas  è.  l'abri  de 
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oetteconta^OD  dramatique.  Nous  avons  déjà  parlé  des  représenta- 
tknasde  Sùnt-Cfr.  Ce  haut  exeoiple  étùt  évidemment  saivi,  et  il 
n'était  pas  de  mince  couvent  qui  n'eût  son  petit  théâtre.  U  y  eut 
dsB  pièces  spécialemeot  écrit»  ptnir  ces  scènes  de  petites  filles,  et 
vous  eo  awtiB  cité  quelqaes-ones.  Le  couveat  des  dames  de  la  Tri- 
nité, étahli  dans  ie  faubourg  Saint- Antoine,  ne  se  contentait  pas  de 
pièces  d'un  mé<)încre  faiaeur.  Ses  pensionniiires  s'attaquaient  à 
Corneille.  Le  2  juillet  1739,  elles  représentèrent  />o/yeucfe  en  pré- 
aenoe  d'ua  auditoire  de  quatre  ou  cinq  cents  personnes.  La  tragédie 
fut  suivie  d'une  pastorale  en  l'honneur  de  la  princesse  d'Epioay, 
protectrice  de  la  maison. 

On  root  sur  le  théâtre  des  collèges  de  province  et  noue  terminoiB 
ce  chapitre.  Là  aussi,  le  XVUl*  siècle  vit  la  tragédie  latine  mar- 
chant de  pair  avec  la  comédie  et  le  ballet,  et  quelquefois  sftne  doute 
éclipsée  par  eux.  Il  y  avait  dans  le  ftlidL,  oetamnient  à  Aix,  ii  Ton- 
louse,  à  Bordeaux,  à  Avignon,  des  collèges  considérables  dirigés 
par  les  jésuites.  Ou  y  suivut  l'exemple  de  Loais-le-Grand.  On  peut 
citer  parmi  les  auteurs  dramatiques  de  cette  région,  le  père  Beau- 
manoir  à  Aix,  le  père  Badon  à  Toulouse,  tous  deux  proTesseors  de 
i^étoriqne,  et  auteurs,  le  premier  d'une  pièce  allégorique,  te  Génie 
tutélaire,  l'autre,  d'une  tragédie  de  Sinoris.  Le  thèàt'e  du  collège 
de  Rouen,  à  cette  époque,  atteignait  an  haut^egré  de  splendeur,  et 
des  collectionneurs  ont  pu  recueillir  un  grand  nombre  des  pièces 
qui  y  furent  jouées,  les  unes  empruntées  au  répertoire  des  collèges 
de  Paris,  les  autres  écloses  sous  le  ciel  qui  avait  vu  n:ittre  les  deux 
Corneille  '.  Les  documents  sont  moins  nombreux  pour  les  villes 
d'une  moindre  iuiporlance.  Cependant  ils  ne  font  pas  absolument 
défaut.  M.  de  Soltinne  avait  rassemblé  des  pièces  —  tragédies, 
comédies  et  ballets  —  jouées  aui  collèges  de  Dijon,  de  Grenoble, 


'  La  répertoire  Uu  théètro  de  Boucd,  pcodant  une  vinglaine  d'anmiea  du  iviii*  siècle, 
donnera  une  idée  de  Taclii  iliJ  qu'en  y  déijloyait.  Ce  réiierloire,  que  nous  ne  donnons  pas 
pour  coin|>lel,A  beaucoupiirAs,  comprend  des  tragédies,  des  comëilicseldes  balleU. 

TB&fiÊniss.  —  Arlâme.  graad-duc  d'Egypte,  martyr,  Ir.  lat  (IT3T).  —  CoDdtantin,  tr. 
Iat,1173»].  —  Le CoiiroQuemcnl  de  David,  past-dr.  —  Agaiiil.  martyr,  tr.  iat.  du  P.  Porée 
(173».  —  David,  Ira.  lai.  (tTiO).  —  La  mort  d'ADsalon,  Ir.  lat.  [IT4II.  —  Isac.  tr.  tr.,  en 
musique.  —  Aman,  tr.  lat.  (lTt5).  —  Jonalhas  et  David,  Ir.  tr.  —  Periandre,  tr.  lai.  (1745). 
—  Ihémislocle,  tr.  fr.  —  Uaiime,  tr.  tr, 

oartDiES.  ~  Le  Dissiiiateur  [1737;.  —  L'Enfant  gBIé  M73T).  ~  Le  Libertin  malgré  lui, 
wna.  II.  —  (1798).  —  Scénopliilc,  ou  le  Jeune  homme  paasioanë  pour  les  Bpectades,  eom. 
(r.  (1739;.  —  ilidor,  ou  le  i-iclie  malbeureui,  com.  fr.  il739),  —  Héopiiile,  ou  le  nouvetliate, 
com.  fr.  iHiO),  —  Le  Joueur,  com.  rr.  (I7U>].  —  L'neureui  malheur,  com.  fr.  (I7tl).  — 
ZIIODOUs,  ou  ie  prélendu  bel  esprit,  com.  lat.  (174S).  —  Le  Nouvelliste,  oora.  tr.  —  Le 
Poète  ridicule,  com.  tr.  (1750).  —  Lea  l'ellU  maîtres,  com.  lai.  (IT57). 

BALLETS.  —  Pollif  mnîe,  ou  la  musique,  par  Michel  (1731).  —  Linipoature,  par  le  mCne 
(1737!.  —  L'Histoire  de  la  danse,  par  le  rnânM  (173SI.  —  L'Bmpin  de  la  tolie,  par  Alxlala 
(17*i).  —  le  Plaisir  sage  et  réglé,  par  le  même  (*7S8). 
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de  La  Flèche,  de  Hontai^is,  de  Nancy,  de  Reims,  de  Sens,  de  Senlis 
et  de  Strasbourg.  C'est  au  collège  de  Rennes  que  fut  représentée 
une  comédie  intitulée  Conaxa,  ou  les  deux  gendres  dupés,  à  laquelle 
M.  Elienne  fit,  dit -on ,  quelques  emprunts  pour  sa  comédie  des  Deux 
gindres-,  jouée  en  1S12  au  Tbéâtre-Fran(fûs.  La  comédie  du  jésuite 
—  car  on  suppose  qu'elle  est  l'œuvre  d'un  Père  jésuite  —  a  été  im- 
primée cette  même  année  «  tur  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  liq- 
périale.  »  Cette  publication  servit  de  point  de  départ  à  une  très-vive 
polémique,de  laquelle  l'auteur  de  Joconde  ne  sortit  pas  parfaitement 
intact 

A  Marseille,  réducaiîoo  étût  aux  mains  des  pères  de  l'Ora- 
toire, qui  paraissent  n'avoir  pas  eu  pour  la  tragédie  et  la  comédie 
le  même  entraînement  que  les  jésuites,  lis  les  remplaçaient  quel- 
quefois par  des  exercices  littéraires,  dont  un  exemple  fera  con- 
naître le  genre.  L'exercice  qui  eut  lieu  te  18  août  1738,  pour  la 
distribution  de  prix,  avait  pour  sujet  :  Jugement  d Apollon  sur  les 
anciem  et  les  modernes.  Les  interlocuteurs  étaient:  pour  les  anciens, 
Boileau  et  Dacier  ;  pour  les  modernes,  Perrault  et  de  La  Motbe.  La 
scène  se  passait  sur  les  bords  du  Permesse. 

Apollon  commençait  par  inviter  les  deux  partis  à  la  concorde  :  ce 
qui  donnait  immédiatement  le  signal  de  la  discussion.  La  poésie  du 
pière  Goriot,  auteur  de  ce  morceau,  est  bien  faible,  et  on  en  jugera 
par  un  court  échantillon.  Voici,  par  exempte,  ce  que  dit  La  Hothe 
à  propos  des  orateurs  modernes  qu'il  oppose  aux  anciens  : 

. . .  Plâchier  me  ravit  par  sa  délicatesse. 

n  fait  partout  de  l'art  éclater  la  doene; 

J'admire  Bourdaloue  en  soa  raliMoncmeDl; 

Le  vol  de  HascaroQ  Jamais  ne  te  démeol; 

Du  cliannant  FéneloD  le  beaa  style  m'entraloe  ; 

A  son  génie  heureui  Fontenelie  m'eDclialne  ; 

Hassillon,  de  nos  cœurs  conootl  luus  les  ressorts; 

Boulioure,  de  belles  fleurs  possède  des  trésors; 

Hais  si,  pour  balancer  l'âlo^iuence  aDcienne, 

Il  faut  en  choisir  deui  pour  de-scendre  eD  raréne, 

Qui  pourrait  soutenir  aiee  plus  de  succès 

La  gloire  de  ce  siècle  et  l'honneur  des  François, 

Que  le  grand  Bossuet  el  le  fameui  Lemollre,  etc. 

Quant  au  jugement  d'Apollon,  il  est  rédigé  en  termes  qui  ne 
font  pas  honneur  au  dieu  tle  la  poésie.  H  est  en  faveur  des  anciens, 
avec  des  circonstances  atténuantes  pour  les  modernes.  Il  reconnaît 
la  grandeur  du  XYII"  siècle,  mais,  ajoute-t-il  : 
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N' allons  pas  plus  loin,  et  recoonaissons  que  le  père  Corlot  avait 
bu  avec  trop  de  modération  les  eaax  du  Perme^se,  sur  les  bords 
duquel  il  a  placé  la  scène  de  sa  rapsodïe.  En  tout  cas,  il  est  incon- 
testable qu'elle  n'était  pas  de  nature  à  enflammer  les  imaginations 
des  jeunes  Marseillais  confiés  aux  soins  de^i  pères  de  l'Ora- 
toire. 


On  pourrait  croire,  en  voyant  dans  toute  la  France,  dans  tous  les 
collèges,  dans  ceux  de  l'Université  comme  dans  les  autres,  le 
tiiéâtre  fonctionnant  avec  un  merveilleux  ensemble,  que  cet  usage 
était  désormais  universellement  approuvé.  11  n'en  était  rien  cepen- 
dant, ei  au  XVIII'  siècle,  comme  aux  précédents,  il  eut  ses  adver- 
saires qui  ne  manquèrent  pas  de  bonnes  raisons  pour  le  combattre. 
Leur  voix  fut  ëtouiïée  par  celle  des  jeunes  comédiens,  et  l'on  peut 
dire  qu'ils  prêchèrent  dans  le  désert.  Toutefois  il  nous  appartient  de 
la  recueillir,  afm  que  l'histoire  que  nous  avons  eotrepris  d'écrire 
soit  aussi  complète  que  possible. 

Nous  remonterons  un  peu  plus  haut,  jusqu'à  1698.  A  cette 
époque,  U.  de  Rochechouart,  évéque  d'Arras,  inquiet  du  dévelop- 
pement que  prenaient  les  représentations  dramatiques  dans 
les  collèges  de  son  diocèse,  fit  un  mandement  pour  en  réprimer 
les  excès.  Le  prélat  débute  par  remarquer  qu'il  est  certains  abus 
sur  lesquels  une  longue  habitude  et  une  coutume  invétérée  ne 
permettent  pas  quelquefois  à  des  personnes,  d'iine  vie  d'ailleurs 
exemplîùre,  de  réfléchir.  Il  met  naturellement  les  représentations 
dramatiques  des  collèges  au  nombre  de  ces  abus,  a  Nous  sommes 
persuadé,  dit  U,  que,  pour  apprendre  aux  enfants  à  déclamer,  pour 
leur  inspirer  une  hardiesse  bonnôte,  on  pourrait  y  parvenir  par  des 
voies  non-seulement  plus  miles  aux  enfants,  à  qui  l'on  fait  perdre  un 
temps  inQni,  et  aux  maîtres  qui  n'en  perdent  pas  moins,  occupés 
pendant  plusieurs  mois  de  la  composition  et  du  succès  de  leurs 
ouvrages,  mais  encore  plus  conformes  à  la  religion,  qui  a  toujours 
marqué  de  l'horreur  pour  les  spectacles,  sans  aucune  distinc- 
tion. » 

Toutefois  le prélatne  se  sent  pas  assez  fort  pour  déraciner  l'usage 

qu'il  blâme.  Il  espère  qu'il  disparaîtra  un  jour.  Pour  le  moment,  il 

lui  suOit  de  le  réglementer.  Et,  dans  ce  but,  il  défend  aux  princi- 

>  s.  —  ion  Lxxni.  4 
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paax  des  collèges  k  de  joindre  &  la  représentation  des  tragédies, 
aucunes  comé<lte3  et  encore  moins  des  opéras  avec  des  danses,  qui 
ne  peuvent  être  qu'une  semence  de  corruption  pour  une  jeunesse 
capable,  dans  cet  âge  tendre,  de  tontessortes  d'impressions.  » 

S'il  fait,  pour  les  collèges,  quelque  concession  au  goiït  du  jour, 
l'évêque  d'Arras  n'admet  aucun  tempérament  pour  les  séminaires, 
où  il  interdit  absolument  le  théâtre.  Allant  plus  loin,  il  défend  aux 
principaux  des  collèges  de  prendre  aucun  élève  tonsuré  pour  acteur, 
a  Nous  ne  voulons  pas,  dit-îl,  que  l'on  emploie  dans  les  tragédies 
des  personnes  consacrées  à  Dieu...  Et  en  elTet,  n'est-ce  pas  un  dé- 
sordre manifeste  et  un  scandale,  que  la  même  personne  qui  aura 
paru  pendant  les  offices  divins,  occupée  à  y  chanter,  sous  un  liabit 
ecclésiastique,  les  louanges  de  Dieu,  et  à  servir  à  l'autel  au  plus 
redoutable  de  nos  mystères,  paraisse  ensuite,  et  qnelquefois  le 
même  jour,  sur  un  théâtre,  ou  fasse  partie  du  spectacle?  N'est-ce 
pas  là  vouloir  accorder,  contre  la  défense  de  l'Apôtre,  ta  lumière 
avec  les  ténèbres,  et  Jésus-Christ  avec  Bélial  I  » 

Dans  l'ordre  laïque,  les  autorités  ne  manquent  pas  non  plus  ;  au 
premier  rang  se  place  Rollio,  qui  fut  principal  du  collège  de  Dor- 
nans-Beauvais  et  recteur  de  l'Université.  Dans  son  Traité  de$ 
études,  publié  en  ITi^O,  il  examine  assez  longuement  celte  question 
du  théâtre  au  collège.  11  s'en  occupe  au  double  point  de  vue  de 
l'élève  et  (lu  maître.  Ses  réilexions  ont  toutes  la  sagesse  et  la  modé- 
ration qu'on  pouvait  attendre  de  ce  parfait  pédagogue.  11  reconnaît 
que  c'est  un  genre  d'exercice  fort  ancien  dans  l'Université,  ajoutant 
qu'il  est  pratiqué  danscertains  collèges  et  abandonné  dans  d'autres. 
Parmi  ces  derniers  étMt  très- certainement  celui  dont  Rollin  avait 
été  le  piincijial,  et  oh  il  avait  eu  pour  successeur  Coffîn,  dont  les 
poésies  latines  trouvent  encore  quelques  lecteurs.  Le  circonspect 
Rollin  ne  prend  pas  sur  lui  de  blâmer  les  maîtres  qni  ont  conservé 
cet  usage;  mais  il  ne  peut,  dit-il,  s'empêcher  d'approuver  extrême- 
ment la  conduite  de  ceux  qui  ont  cru  devoir  y  renoncer.  Gn  peut 
croire  que,  pendant  son  rectorat,  il  inspira  &  plusieurs  proviseurs 
la  résolution  de  substituer  aux  pièces  de  théâtre  des  exercices  aca- 
démiques. Il  examine  tes  inconvénients  du  théâtre  d'abord  pour  le 
maître.  «  Quel  fardeau,  s'ècriet-il,  pour  le  régent  d'avoir  à  com- 
poser une  tragédie  1  i>  Et  il  ajoute  cette  considération  :  qu'on  peut 
être  bon  régent  et  n'avoir  pas  le  talent  des  vers.  Il  songe  ensuite  â 
ia  fatigue  extrême  du  raattre,  qui  doit  faire  apprendre  une  tragédie 
&  ses  écoliers,  et  il  lui  souhaite  pour  cette  besogne  les  ferrea  pee- 
tora  dont  p:»rle  Juvénal.  Pour  l'élève,  il  y  a  là  une  occasion  de  né- 
gliger les  devoirs  ordinaires.  Mais  le  plus  grand  inconvénient,  aux 
yeux  de  Rollin,  n  c'est  le  danger  qu'il  y  a  que  cette  sorte  d'exercice 
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ne  faase  naîtra  dans  l'esprit  du  maître  et  des  éooliera,  comme  cela 
est  assez  naturel ,  le  désir  de  s'instruire  par  leurs  yeux  de  la  ma- 
nière dont  on  doit  déclamer  la  tragédie  ;  de  fréquenLer  pour  cela  le 
théâtre;  et  de  prendre  pour  la  comédie  uo  goût  qui  peut  avoir  des 
suites  bim  funestes,  surtout  à  cet  âge.  »  U  faut  donc  prendre  de 
glandes  précautions  ai  l'on  veut  conserver  l'anden  usage,  et  la  plus 
essentielle  est  de  ne  point  faire  entrer  dans  tes  tragédies  la  pas^on 
de  l'amour,  quek|ue  honoéte  et  quelque  l^itime  qu'elle  puisse 
parsllre.  Quant  aui  ballets  et  à  la  danse.  Rotlin  ne  les  combat  pas 
paroe  qu'ils  ne  sont  pas  en  usage  dans  l'Université.  Cela  ne  veut  pas 
dire  qu'il  tes  approuve,  et  il  est  même  aisé  de  voir  que,  par  cette 
Fétieenoe,  il  blâme  les  ballets,  auxquels  les  jésuites  avaient  donné. 
une  û  grande  importance  sur  le  tbé&tre  de  Louis-le-Grand.  Enfin  il 
s'élève,  en  terminant,  contre  un  abus  plus  grave,  et  qui,  malgré  de 
fréquentes  prohibitions,  durait  enoore  de  son  temps  :  le  travestis- 
aement  des  jeunes  gens  en  femmes. 

On  sait  qiie  Rollin  fut  persécuté  comme  suspect  de  jaas^isme. 
Ses.  conseils  sur  la  matière  qui  nous  occupe  n'étaient  pas  d'une, 
austérité  exagérée.  On  voit  toutefois  qu'ils  ne  s'accordaient  pas  avec 
les  ]»aUqDe3  plus  accommodantes  des  Pères  jésuites.  Plus  tard,  la 
Batteux,  professeur  au  Collège  de  France,  partagea^la  manière  de. 
voir  de  Bollin.  Ce  n'était  pas  un  homme  sans  autorité  en  matière  da 
ibéàtce.  Duie  des  dissertations  lues  à  l'Académie  des  Inscriptions, 
dont  il  était  membre,  et  dans  ses  Principes  de  ittléralure,  il  avait 
étudié  la  tragédie  et  la  comédie  dans  leurs  caractères  généraux  ;  il 
avait  notamment  soutenu  cette  tliése  :  que  la  tragédie  n'a  jamûs  eu 
pour  objet  essentiel  l'utilité  morale.  Cela  est  bien  possible,  mais  ce 
n'est  point  notre  affaire.  Sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Le  Batteux 
est  tiës-catégorîque.  Il  croît  que  tes  pièces  qu'on  fait  jouer  aux 
enfants  ne  servent  pas,  ain^  qu'on  le  pense,  à  les  former,  n  Comme 
les  maîtres,  dit4l,  veulent  se  faire  honneur  de  l'exécution  d'une 
pièce,  ils  font  la  distribution  des  réles  selon  ce  point  de  vue.  Ainsi 
ils  chobissent  ceux  qui  peuvent  le  mieux  rendre  les  caractères  des 
personnages  de  la  pièce,  qui  ont  pour  cela  une  disposition  déjà 
naturelle  :  ce  qui  assure  aux  enfants  un  défaut ,  quelquefois 
néme  un  vice  pour  tonte  leur  vie.  Fréquent  imitatio  transit  in 
mares.  » 

L'éducation  cbréâenne,  l'éducation  mondaine  même,  ont-elles 
besmn,  pourëlre  parfaites,  de  leçons  de  comédie?  Le  Batteux  lecon- 
teate.  «  Ne  peut-on  trouver,  se  demande-t-il,  d'autres  moyens 
d'exercer,  de  former  les  jeunes  gens,  et  de  leur  doonei*  des  grâcesT 
ne  penvent-ils  s'essayer  devant  le  public  sans  prendre  la  voix  aigre 
d'un  vieillard  ou  les  airs  impertinents  d'un  faquin  ?  en  un  mot,  ne 
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peuvent-Us  entrer  dans  le  inonde  bonndte  qu'es  descendant  du 
théâtre  î  » 

Une  condamnation  plus  éclatante  vint  couronner  toutes  les  au- 
tres. Le  29  janvier  1765,  le  Parlement  deParisreodit  un  arrêt  por- 
tant règlement  des  collèges  qui  ne  dépendaient  pas  de  l'Université. 
Un  des  articles  de  ce  règlement  portait  :  «  La  distribution  des  prix... 
ne  pourra  être  précédée  que  d'un  exercice  de  rhétorique  ou  d'buma- 
nitéSt  sans  qu'il  puisse,  en  aucun  cas,  conformément  aux  statutsde 
l'Université  de  Paris,  être  représenté  dans  les  collèges  aucune  tra- 
gédie ou  comédie.  »  Le  Pariement  rappelût  ainsi  indirectement 
l'Université  à  l'observation  de  ses  statuts  de  1398,  que  nous  avons 
cités.  11  est  certain,  toutefois,  que,  jusqu'à  la  Révolution,  ils  conti- 
nuèrent à,  être  violés,  comme  par  le  passé,  dans  un  grand  nombre 
de  collèges. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  clei^,  dans  la  magistrature, 
dans  le  haut  enseignement  que  ces  représentations  trouvaient  des 
censeurs  :  à  cet  égard,  tes  philosophes  étùent  d'accord  avec  les 
évêques.  D'Alembert,  dans  l'article  CoHégei  de  ï Encyclopédie^  se 
joint  à  ces  autorités  avec  lesquelles  il  se  trouvât  rarement  d'accord. 
II  reconnaît  que  l'Université  commence  &  proscrire  le  théâtre  pres- 
que partout,  et  il  approuve  fort  cette  ligne  de  conduite.  «  On  con- 
vient généralement,  dit-il,  que  ces  tragédies  sont  une  perte  de 
temps  pour  les  écoliers  et  pour  les  maîtres.  C'est  pis  encore,  quand 
on  les  multiplie  au  point  d'en  représenter  plusieurs  dans  l'année, 
et  quand  on  y  joint  d'autres  appendices  encore  plus  ridicules  :  des 
explications  d'énigmes,  des  comédies.  » 

D'Alembert  cite  un  exemple  de  ces  jeux  dramatiques  qui  mérite 
bien,  en  elTet,  l'épithëte  de  ridicule.  C'est  la  Défaite  du  Solécisme, 
par  Despautère,  représentée  plusieurs  fois  dans  un  collège  de  Paris. 
Le  chevalier  Prétérit,  le  chevalier  Supin,  le  marquis  des  Conjugai- 
tons,  et  autres  personnages  du  même  genre,  sont  les  lieutCDants  gé- 
néraux de  Despautère,  auquel  le  Solécisme  et  le  Barbarisme  ont 
déclaré  la  guerre.  On  reconnaît  là  l'esprit  ingénieux  du  P.  Ducer- 
ceau.  C'était  absurde,  incontestablement,  mais  ce  n'était  pas  dan- 
gereux. 

K  Je  ne  parle  pas,  continue  d'Alembert,  des  ballets  où  la  religion 
peut  être  intéressée.  Je  sais  que  cet  inconvénient  est  rare,  grâce  & 
la  vigilance  des  supérieurs;  mais  je  sais  aussi  que,  malgré  toute 
cette  vigilance,  il  ne  laisse  pas  de  se  faire  sentir  quelquefois.  »  Et 
il  conclut  qu'il  n'y  arien  debonàgagner  dans  ces  sortesd'esercices, 
et  beaucoup  de  mal  à  craindre. 

Ainsi,  après  six  siècles  de  discussions,  on  commençait  à  recon- 
naître assez  généralement  les  abus  du  théâtre  au  collège.  Le  collée 
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Louis-Ie-Grand avait  fermé  ses  portes  après  l'expulsion  des  maîtres 
qui  l'avaient  élevé  au  premier  rang  parmi  toutes  les  maisons  d'édu- 
cation du  royaume.  C'était  un  grand  foyer  dramatique  désormms 
éteint  L'art  languissait,  et  peut-être  eût-il  peu  à  peu  disparu  de 
lui-même,  si  la  Révolution  n'était  venue  l'emporter  avec  bien 
d'autres  choses,  bonnes  ou  mauvûses,  qui  ne  devaient  jamais 
revenir. 


Le  XIX"  siècle  va  fournir  an  épilogue  à  celte  modeste  page  d'his- 
toire littéraire.  L'usage  ancien  n'avale  pas  été  si  bien  éloulTé  qu'il 
n'ait  fait  de  notre  temps  quelques  efforts  pour  se  réveiller.  L'Uni- 
versité, réoi^anisëe,  l'a  complètement  abandonné;  mais  il  a  reparu 
dans  quelques  maisons  d'éducation  dirigées  par  des  ecclésiastiques 
et  dans  des  Institutions  libres.  Il  est  possible  que,  sous  la  Restaura- 
tion, où  il  y  eut  comme  une  sorte  de  renaissance  des  lettres  latines, 
où  le  vers  iatin  redevint  en  grand  honneur, — si  bien  qu'il  avait 
son  journal  '  ;  —  il  est  possible,  disons^nous,  qu'on  ait  vu  alors, 
dans  les  pensionnats  dont  nous  parlons,  une  exhumation  de  la  tra- 
gédie latine.  Uais  ces  tentatives  n'ont  point  laissé  de  traces ,  du 
moins  ne  les  avons-nous  pas  trouvées. 

Mus  si,  selon  toute  apparence,  la  tragédie  latine  n'a  pas  survécu 
à  la  Révolution,  le  goût  des  représentations  dramatiques  n'a  pas 
complètement  abandonné  la  jeunesse  de  notre  temps.  On  a  vu,  de- 
puis le  commencement  du  siècle,  de  nombreuses  publications  qui 
attestent  que  cet  usage,  pour  èive  moins  répandu,  n'enavaitpas 
moins  conservé  quelques  partisans.  Berquio  est  le  type  le  plus  par- 
fait, et  aussi  le  plus  connu,  des  auteurs  modernes  qui  ont  consacré 
leurs  veilles  i.  ce  genre  de  divertissement.  Son  théâtre  fut  édité 
poor  la  première  fois  en  1803.  Il  est  considérable  par  le  nombre 
des  pièces  qu'il  contient.  M.  JauETret  a  publié  également  plusieurs 
volumes  sous  le  titre  de  La  Géographie  dramatique,  le  Molière  de 
ta  jeunesse,  les  Veillées  du  pemionnal,  le  Théâtre  des  maisons  dé' 
ducation  (1807-1811).  Bien  des  plumes  réminioes  se  sont  consa- 
crées à  ce  travail  assez  ingrat  ;  citons  madame  Maugirard  (I82.S], 
madame  Bakker  (1831),  Madame  la  Baronne  de  Mérée  (1823), 
madame  A.  Dupin  (1832).  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  c'est 
surtout  dans  les  institutions  de  fillesque  l'usage  s'est  perpétué  avec 
le  plus  de  vigueur.  Nous  avons  rencontré,  parmi  les  publications 

u  Mercun  (afin,  publia  eo  lUT  par  J.-H.  Barbier-Weioars. 
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qiù  leur  étaient  destinées  .-  le  Théâtre  des  jeunet  pensionnaires 
(l&3â),  le  Théâtre  moral  à  Cusage  des  jeunes  personnes  (1836),  le 
Nouveau  Théâtre  ^éducation  à  Cutage  des  demoiselles  (1836).  le 
Théâtre  des  pensions  de  demoiselles,  recueil  de  vaudevilles  (1832), 
le  Théâtre  des  jeunes  demoiselles,  dans  lequel  ne  figurent  que  des 
personnes  de  leur  sexe  (1836). 

Une  collection  (le  petites  pièces  de  ce  genre  parut  en  1838,  avec 
des  noms  d'auteurs  habitués  à  recueillir  des  succès  plus  sérieax 
sur  d'autres  scènes.  Nous  y  voyons  figurer  Scribe  et  Mélesville,  ma- 
dame de  Bawr,  Frédéric  de  Goucy,  ThéauIon,de  Cliazet.  Ce  recueil 
fut  publiée  sous  le  titre  ie  Jours  de  congé,  ou  les  matinées  du  grand 
oncle.  Plus  récemment  encore,  en  {841,  paraissait  un  clioix  de 
petits  drames  en  prose  et  en  vers  (par  Moîssy,  Berquin,  Garnier, 
Carmontelle) ,  recueillis  et  arrangés  poor  les  distributions  de  pm 
elles  fêtes  de  famille.  Il  ne  compte  pas  moins  de  six  volumes. 

Toutes  ces  œuvres,  et  beaocoiip  d'autres  du  même  genre  qoe 
Doos  passons  sous  silence,  ne  rappellent  que  de  très-loin  le  brillant 
théâtre  scolaire  des  XVIl' et  XVlll*  siècles.  Ce  sont,  le  plus  stra- 
-vent,  des  pièces  où  tout  est  enfantin,  le  sujet  et  les  personnages.  Oa 
a  rabaissé  le  genre  au  niveau  des  interprètes  et  des  auditeurs.  U 
n'y  a  plus  d'intention,  d'effort  littéraire.  Ajoutons  qu'il  n'y  a  ph» 
de  mise  en  scène  et  plus  de  public  sérieux.  C'est  la  décadeoce  la 
plus  complète.  Aussi  croyons-nous  que,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, l'usage  de  ces  représentations  tend  i\  s'effacer  de  plus  en  plas. 
11  faut  aller,  pour  en  ti-ouver  encore  quelques  traces,  les  chercher 
dans  d'obscurs  pensionnats  de  province. 

Il  y  a  eu,  toutefois,  et  à  une  époque  très-rapprochée  de  la  nôtre, 
quelques  représentations  qui  ont  jeté  un  certain  éclat  Ce  sont  des 
exceptions,  brillantes,  il  est  vrai,  mais  seulement  des  exceptions. 
E!les  nous  consoleront  un  peu  de  l'aflligeant  tableau  que  nous  venons 
de  retracer,  et  qui  nous  aurait  permis  de  pousser  cette  exclamation 
célèbre  :  L'art  est  dans  le  marasme  I 

Noos  les  rencontrons  dans  des  établissements  religieux.  L&  petit 
séminïûre  de  Paris,  celui  d'Oriéans,  celui  de  Bergerac,  ont  vu  le 
secret  de  leurs  travaux  dramatiques  trahi  et  livré  au  public  par  les 
indiscrétions  de  la  presse.  Le  petit  séminaire  de  Paris,  vers  iSSSf 
représenta  la  Mostellaria,  de  Plaute,  et  plus  tard  le  Plutus^  d'Aris- 
tophane. A  Bergerac,  le  8  mars  1 860,  on  joua  le  Philoctète,  de  So- 
phocle, et  plus  récemment  encore,  à  Orléans,  le  7  mai  1862,  les 
Perses,  d'Eschyle. 

Au  petit  séminaire  de  Bergerac,  les  acteurs  furent  les  élèves  de  la 
classe  de  rhétorique.  «Venus  d'abord  par  curiosité,  dit  un  témoin 
-oculiûre,  plusieurs,  comme  moi,  unirent  par  trouver  de  l'iutérèt  à 
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cette  représentation  d'an  genre  un  peu  nouvean.  Mais  aussi  je  dois 
dire  que  ie  choix  des  acteurs  avait  été  très-heureux  ;  car,  outre  la 
mémoire  excellente  dont  ils  donnaieut  tous  une  preuve  éclatante, 
ils  avsieot  le  talent  de  nuancer  leur  débit  d'après  les  circonstances, 
et  savaient,  par  la  parfaite  intelligence  du  texte,  s'approprier  ce 
tOD,  cette  expression,  ces  mouvements,  ces  gestes,  cette  action  enlin 
qui  traduisait  pour  tous  les  situations  dramatiques,  les  grandes 
pensées,  les  grands  sentiments  qu'ils  exprimaient  dans  une  langue 
étrangère  à  plusieurs  spectateurs  *.  n 
On  est  tenté  de  crier  à  ces  jeunes  gens  : 

Ah  :  pour  l'amour  dn  grec,  souffrez  qu'on  vous  embrasse  ! 

La  représentation  des  Perses  au  petit  séminaire  d'Orléans  eut 
pins  d'éclat  et  de  reteoUssement.  Elle  fut  oi^anisée  par  l'éminent 
prélat  qui  dirige  le  diocèse  d'Orléans,  et  fit  en  quelque  sorte  partie 
des  fêtes  qui  eurent  lieu  pour  l'anniversaire  de  la  délivrance  de  la 
ville  par  Jeanne  d'Arc.  Nous  avons  heureusement  trouvé  un  compte- 
rendu  de  cette  solennité,  écrit  par  un  de  nos  lettrés  les  plus  délicats 
eties  mieux  faits  pour  goûter  ces  jeux  littéraires  d'un  ordre  élevé. 
0  Voilà  le  spectacle  qui  transportât  les  Athéniens,  il  y  a  vingt-trois 
siècles,  dit  M.  Prévost -Paradol  après  avoir  analysé  le  drame  patrio- 
tique d'Eschyle,  et  qui  nous  a  fortement  ému  hier;  et  nous  ne  par- 
lons point  pour  nous  seuls,  mais  pour  M.  Saint-Marc  Girardin,  pour 
M,  Patin,  pour  M.  Legouvé,  pour  M.  Egger,  pour  tous  ceux  enfin 
qui  ont  pu  assister  k  cette  fête  de  l'esprit,  offerte  avec  la  grâce  la 
plus  aimable  et  U  plus  affectueuse  hospitalité.  Rien  n'avait  été 
épargné  pour  aider  à  l'illusion  de  la  science  et  k  l'effet  de  ce  noble 
spectacle.  Une  vue  de  Salamine,  retracée  ipar  M.  F.  Lenormant  pen- 
dant son  séjour  en  Grèce  ;  des  costumes  dessinés  sur  ses  indications, 
d'après  des  vases  antiques,  qui  représentent  une  scène  de  Perses  ; 
enfin  la  musique  de  Mendeissohn  pour  les  parties  chantées  du 
poème,  rapprochaient  autant  que  possible  cette  représentation  de 
ce  qn'elle  devait  être  au  temps  et  au  lieu  où  ce  bel  ouvrage  est  sorti 
de  l'intelligence  et  du  cœur  de  l'homme.  »  On  voit  que  la  mise  en 
scène  était  des  mieux  soignéeset  faisait  grand  honneur  au  goût  de 
l'organisateur  de  cette  «  fête  de  l'esprit.  » 

Quant  aux  acteurs,  ils  ne  furent  pas  au-dessous  de  leur  t&cbe. 
a  Nous  avons  été  émerveillés,  continue  M.  Prévost- Paradol,  et  non- 
seulement  de  la  sûreté  de  leur  mémoire,  mais  de  leur  parfaite  fami- 
liarité avec  le  sens  et  avec  l'esprit  de  leur  rôle.  Nous  tes  suivions 
attentivement  sur  le  texte  et  sur  k  traduction,  non  sans  quelque 

*  L'Ami  i»  la  SeVafoiu 
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surprise  de  les  voir  donner  l'intonation  qui  convenait  le  mieux  à 
chaque  parole,  faire  chaque  geste  à  propos  ;  et  si,  par  hasard,  leur 
mémoire  les  trahissait  un  instant,  ils  remplaçaient  un  mot  par  un 
autre  avec  une  facilité  qui  témoignait  de  leurs  bonnes  études,  et  qui 
attestait  qu'ils  avaient  vraiment  reçu  droit  de  cité  dans  Athènes,  n 

Le  censeur  le  plus  scrupuleux  ne  saurait  voir  le  moindre  danger 
dans  ces  sortes  de  représentations  :  aussi  Lien  ne  doit-on  pas  crain- 
dre qu'elles  dégénèrent  en  habitude.  II  ne  serait  pas  aisé,  croyons- 
nous,  de  recruter  dans  bien  des  séminaires,  et  même  dans  leslyc^, 
des  troupes  d'acteurs  capables  de  jouer  h  tragédie  grecque  avec 
cette  maestria.  Les  idées  qui  dominent  aujourd'hui  dans  l'enseigne- 
ment universitaire  nous  permettent  bien  d'exprimer  un  doute  à 
cet  égard.  L'autel  du  grec  y  est  renversé,  et  Lancelot,  son  grand- 
prêtre,  honteusement  chassé,  est  allé  cacher  ses  larmes  dans  son  jar- 
din, désormais  désert,  des  racines  grecques.  Sur  ses  ruines  s'élève 
le  temple  de  la  gymnastique.  Le  trapèze  et  les  barres  parallèles  ont 
remplacé  le  thème  grec. 

C'est  ainsi  que  nous  verrons  peut-être  aussi  disparaître,  par  la 
pente  des  années  et  par  les  révolntions  du  goût  et  de  la  mode,  ua 
usage  qui  n'est  pas  sans  avoir  une  analogie  lointaine  avec  celui  dont 
nous  venons  de  retracer  l'histoire.  Nous  voulons  parler  des  dialo- 
gues en  vers  latins  ou  français  qui  se  récitent  chaque  année,  dans 
les  lycées,  au  banquet  de  la  Saiut-Gbarlemagne.  Ce  sont  comme 
d'innocentes  saturnales  où  la  plaisanterie  est  permise  contre  les 
professeurs,  et  où  l'on  médit  surtout  de  la  cuisine  ordinaire  de  la 
mûson.  11  y  a ,  ou  plutôt  il  y  avait,  car  nous  ignorons  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  à  ces  agapes,  il  y  avait  souvent  dans  ces  essais  de 
muses  juvéniles  de  la  verve,  de  la  gaieté,  des  traits  heureux.  Ce 
serait  trop  de  regretter  qu'ils  soient  restés  enfouis  dans  les  arcliives 
des  lycées;  cependant,  ce  n'est  pas  sans  plaisir  qu'on  en  retrouve 
quelques-uns  dans  sen  papiers  d'écolier.  On  nous  pardonnera  donc 
une  ou  deux  courtes  citations. 

Les  travaux  qui  se  firent  il  y  a  une  quinzaine  d'années  au  lycée 
Bonaparte  inspirèrent  à  un  des  poètes  de  la  maison  quelques  vers 
assez  agréablement  tournés: 

Ami,  ne  voit-tu  pu  de  quel  Mal  nouveau 
De  Bourbon  agrandi  Ta  briller  le  drapeau? 
Ptës  d'us  cbemln  de  ter  uoe  nourelle  i>or(e 
Va  s'ouvrir,  et  dëji  le  wagon  nous  apporte 
Les  eseadrooa  prisés  des  eitemes  normands. 
Le  carton  soua  le  bras,  diudIb  de  rudiments. 
Je  les  vois  s'élancer  dans  nos  pompeuses  classes, 
Tels  qu'on  voyait  jadis,  chaîné»  de  paperasses, 
ArdODls  el  l'œil  en  feu,  respirant  les  procès, 
Leurs  aïeux  se  beurior  aux  portes  du  Palais. 

1  Journal  tfet  BiiaU,  11  mal  1S61. 
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Le  tour  de  l'économe  ne  tarde  pas  à  venir  : 

Hais  puisque  ilans  Bourbon  mua  voulez  tout  cbanger, 
Notre  économe,  au  moins,  aurait  dQ  corriger 
(Bien  que  t 'économat  mène  à  l'économie) 
Le  poDchani  qui  l'enlratae  i  la  parcimonie. 
Tous  Toulez  agrandlrl  agranili«sez  les  gilats. 

Bans  une  auire  pièce  du  même  genre,  récitée  au  lycée  Napoléon, 
OD  met  en  présence  un  mathématicien  et  un  rbétoricien  qui  se  dis- 
putent la  prééminence.  C'était,  croyons-nous,  k  l'époque  de  la  ré- 
forme restée  célèbre  sous  le  nom  de  bifurcation.  Le  premier  s' ex- 
prime en  vers  macarouiques,  et  le  second  en  vers  latins.  Le  sel  des 
uns  et  des  autres  est  un  peu  trop  universitaire  ;  mais  arrive  un  logi- 
cien, —  on  dirait  aujourd'hui  un  philosophe,  —  qui  parle  un  lan- 
gage plus  accessible  à  noire  humble  entendement.  «  Allons,  dit-il, 
t  ses  deux  compagnons. 

Allons,  laissez  donc  lA  voire  débat  pédant. 

Car  si  vous  tardei  trop,  en  vain  je  tous  convie. 

Le  déjeuner  n'a  plus  qu'ua  quart  d'heure  de  vie. 

Et  eurtout  BU  Lycée,  amia,  un  bon  rei«3, 

vas  tois  eiplTé,  ne  se  retrouve  pas. 

Et  tout  grand  saint  qu'il  est,  valoemcnt  Cliarlema^cne 

Tondrait  nous  lamenBr  doux  tois  l'an  ce  Champagne, 

Les  miracles  des  saints  ne  sont  pas  aussi  lortâ. 

Un  saint  même  peut-1)  rendre  la  vie  aur  morts? 

Un  saint  même  peul-U  réparer  les  ruines 

De  ce  rcpasdéirull  jusque  dans  searacloesl 

Peut-Il  d'un  économe  adoucir  les  esprits, 

Des  pïtris  dévorés  ranimer  les  débris? 

El,  réparant  des  dents  l'Irréparable  outrage. 

Sur  les  table*  de  bois  ramener  d'Sge  en  Age, 

Aux  yeui  de  l'écolier  surpria,  reconnaissant. 

Ce  liientieureux  repas  sans  cesse  renaissant  1 


Ce  ne  sont  pas  là  des  monuments  littéraires,  et  peut>ètre  est-ce 
trop  céder  à  l'attrait  des  souvenirs  de  collège  que  de  donner  &  ces 
essais  une  si  grande  place.  Aussi  bien,  nous  .nous  arrêterons  ici. 

Nous  avons  suivi,  pendant  une  période  de  huit  siècles,  les  diver- 
ses transformalions  de  la  Comédie  au  collège.  Combattue,  proscrite 
même  à  toutes  les  époques,  elle  a  toujours  triomphé,  et  s'est  pres- 
qu'élevée  à  la  hauteur  d'une  institution.  C'est  pourquoi  nous  avons 
pensé  qu'elle  n'était  pasindigae  d'avoù'  un  historien,  à  une  époque 
où  malgré  quelques  rares  tentaUves  de  résurrecUon,  elle  n'est  plus 
qu'un  souvenir  lointain  et  effacé. 

Ebmîst  Boïsse. 
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X***,  petite  ville  des  Pyrénées,  célèbre  par  ses  sources  minérales, 
n'avait  point  encore  acquis  en  1840  la  réputation  qu'elle  possède 
'depuis  quelques  années.  Cependant  l'incontestable  vertu  de  ses  eaux 
y  attirùt  à  chaque  saison  un  assez  grand  nombre  de  malades,  et 
les  agréments  de  toute  sorte  qu'elle  offrait  à  ses  visiteurs  les  rete- 
naient souvent  au  delà  du  temps  nécessaire  à  leur  guérison.  Souvent 
aussi  ils  les  ramenaient  l'année  suivante. 

Aujourd'hui  même,  X***  est  demeurée  ,  grâce  à  ses  avantages 
naturels,  une  des  plus  attrayantes  villes  d'eaux  du  Midi.  Sa  situatiou 
est  admirable.  Étagée  sur  la  pente  douce  et  boisée  d'un  des  derniers 
contreforts  de  la  montagne,  au  fond  d'une  ombreuse  et  verdoyante 
vallée,  elle  domine  les  points  de  vue  et  les  accidents  du  paysage 
qui  se  déroule  à  ses  pieds,  et,  pm*  deux  laides  routes  unies  comme 
les  allées  d'un  parc,  et  sur  tout  leur  parcours  bordées  de  blanches 
villas,  elle  est  à  moins  d'une  demi-heure  d'un  petit  lac  que  forment, 
avant  de  se  précipiter  dans  la  pUùne,  les  eaux  rassemblées  du  val. 
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Avec  ce  lac  limpide,  ses  coteanx  boisés,  son  ciel  toujours  pur  et 
son  sévère  encadrement  de  montagaes,  ce  petit  coin  de  lerre,  sem^ 
dejoliesbabitfttioDS,  a  maintenant  encore  dans  son  isolement,  et 
avait  bien  plus  il  y  a  trente  ans,  an  air  de  sérénilé  paisible  qni  le 
prédestinait  à  devenir  le  refuge  d'élection  des  malades  de  corps  ou 
d'esprit.  Les  habitants  se  montraient  dès  Iws  ce  qu'ils  sont  restés  : 
aflfables  et  prévenants  pour  les  étrangers  ;  et  leur  hospitalité,  Mns- 
6tre  précisément  désintéressée,  se  cotait  à  des  prix  accessibles  aux 
bourses  les  plus  modestes. 

Entre  le  lac  et  la  ville,  à  mi-cIVte,  s'élevait,  en  1 840,  une  habitation 
toute  neuve,  cachant  à  demi,  dans  un  bouquet  de  grands  arbres, 
l'éclat  encore  immaculé  de  ses  murs  blanchis  k  la  chaux,  sur  lesquels 
tranchaient  joyeusement  les  tons  verls  des  persiennes.  Elle  appar- 
tenait à  la  veuve  d'un  ancien  médecin  des  eaux ,  parti  d'une  siuia- 
tion  relaUvement  fort  humble,  et  arrivé,  par  un  mélange  iieureux  de 
savoir-faire  et  d'énergie ,  à  une  assez  grande  aisance  et  à  une  consi- 
dération méritée. 

Jean-Jacques  Caveyrol  était  en  17S9  un  de  ces  honorables  figaros, 
moitié  barbiers  moitié  chirurgiens,  qui,  dans  certaines  villes  du  Midi, 
portaient  l'épée  comme  de  véritables  gentilshommes,  et  s'en  allaient 
pédestrement,  dans  ce  martial  costume,  distribuer  à  leurs  conci- 
toyens les  services  du  rasoir  et  des  lancettes  enfermées  dans  leur 
trousse.  La  grande  réquisition  de  1792  l'arracha  à  ces  philanthro- 
piques occupations  pour  l'envoyer  aux  armées.  Là,  son  paiti  fut 
bientôt  pris.  Voyant  qu'il  y  avait  abondance  de  jeunes  gens  instruits 
et  capables  de  parvenir,  mais  disette  de  chirurgiens,  il  entra  réso- 
loment  dans  le  service,  fort  peu  recherché,  des  ambulances,  y  per- 
fectionna, par  l'étude  et  la  pratique,  le  peu  qu'il  savait  de  médecine, 
et,  six  mois  après,  à  la  suite  d'un  examen  passé  d'une  façon  telle 
quelle,  il  échangeait  son  modeste  tablier  d'iolirmier  contre  l'épau- 
lette  de  chirurgien.  D'opiniâtres  éludes,  poursuivies  avec  une 
grande  force  de  volonté,  au  milieu  des  plus  pénibles  campagnes,  une 
extrême  habileté  de  main,  el  les  enseignements  que  son  vifel  péné- 
trant esprit  méridional  sut  tirer  d'une  incessante  pratique,  \a  main- 
tinrent dans  ce  grade  ai  rapidement  conquis.  II  ai-riva  même,  sous 
l'Empire,  h.  celui  de  chirurgien-major,  et  il  y  acquit  une  certaine 
réputation. 

Les  événements  de  18IS  l'obligèrent  à  quitter  le  service;  mus  il 
s'en  consola  facilement.  11  avait  alors  près  de  quarante  ans  :  et,  à 
cet  âge,  on  goftte  moins  les  plaisirs  de  la  vie  militaire  ;  on  en  i-essait 
aussi  davantage  les  fatigues.  11  se  iixa  à  X***,  où  la  place  de  médeciu 
des  eaux,  vacante  depuis  peu,  lui  était  ofTerte,  et  il  ne  tarda  pas  & 
s'y  marier.  Après  quinze  années  d'une  pratique  assidue  et  Crue- 
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tuense,  il  veDait  de  se  retirer  dans  une  villa  dont  il  avait  dirigé  la 
construclion  avec  ce  soin  et  cet  amour  que  les  hommes  dont  la  vie 
s'est  usée  dans  des  labeurs  ingrats  mettent  à  préparer  le  nid  de  leur 
vieillesse,  lorsque  la  mort  l'y  surprit  à  peine  installé,  et  l'enleva 
aux  tranquilles  jouissances  d'un  repos  si  bien  mérité. 

Demeurée  veuve  et  sans  enfants,  madame  Gaveyrol  ne  quitta  point 
une  habitation  qui  déjà  lui  était  devenue  chère.  Seulement,  chaque 
été,  à  l'exemple  des  habitants  de  la  vallée,  elle  en  louait  le  premier 
étage  &  des  bfites  de  choix,  dont  elle  avait  bientôt  su  se  fùre  des 
amis,  et  dont  la  présence  égayait  la  solitude  de  sa  maison. 

Un  des  premiers  jours  du  mois  de  juin  decette  année  1840,  vers 
dix  heures  du  matin,  madame  Caveyrot  était  assise  dans  un  petit 
salon  du  rez-de-chaussée,  près  d'une  fenêtre  ayant  vue  sur  la  rouie 
du  lac.  C'était  une  grande  et  forte  femme,  encore  verte  malgré  ses 
soixanteans,  et  d'une  physionomie  sévère  et  imposante,  presque 
virile.  L'esprit,  du  reste,  était  chez  e!te  à  l'avenant  du  visage,  et  elle 
éiait  de  celles-là  dont  on  peut  dire  &  première  vue,  sans  crainte  de 
se  tromper  :  C'est  une  maîtresse  femme  I 

Vive  jusqu'à  la  brusquerie,  d'une  activité  infatigable,  et,  comme 
tous  les  gens  actifs  et  énet^iques,  fort  absolue  dans  ses  volontés, 
elle  menait  haut  la  main  domesdques  et  suhordonoés,  et  en  général 
toute  personne  qui,  même  accidentellement,  se  trouvait  englobée 
dans  la  sphère  de  ses  mouvements  ou  de  ses  intérêts.  Mais  elle  les 
savait  mener  ;  et  comme  elle  cachùt,  sous  ses  dehors  un  peu  rudes, 
non-seulement  beaucoup  de  sens  et  de  raison,  mus  de  grandes 
qualités  de  cœur,  an  don  déjà  rare  de  se  faire  obéir,  elle  joignait 
celui  plus  rare  encore  de  se  faire  aimer.  Malgré  son  masque  sévère, 
son  (on  tranchant  et  son  regard  impérieux,  en  dépit  de  la  moustache 
très-apparente  qui  orntût  sa  lèvre  supérieure,  elle  était  en  effet 
compatissante  et  bonne,  généreuse  même  à  l'occasion^;  et  si  ses 
manières  étaient  parfois  singulières  ou  ses  façons  d'agir  en  pai'fait 
contraste  avec  son  tangage,  elle  savait  toujours,  à  force  d'esprit 
naturel  et  de  gaieté,  les  sauver  du  ridicule. 

Elle  était  alors  occupée  d'un  tricot,  et  les  aiguilles  volment  entre 
ses  mains  actives,  ne  s' arrêtant  même  pas  lorsque  ses  yeux  s'en 
détournaient  pour  se  porter  sur  la  route,  et,  d'un  regard  auquel  rien 
n'échappait,  scruter  les  visages,  la  toilette  et  jusqu'aux  pensées  les 
plus  intimes  des  pas-anls.  Elle  n'était  pas  seule.  Au  fond  du  salon 
reposait,  à  demi  couchée  sur  un  sofa,  dans  une  attitude  noncha- 
lante, une  jeune  femme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  dont  la 
pâleur  et  l'mr  languissant  traliissaient  la  souffrance.  Mus  la  pâleur 
seyaitbienàsa  fine  et  délicate  beauté  de  blonde.  Elle  donnait  même 
à  son  visage  amaigri,  dont  la  maladie  avait  allongé  l'ovale  un  peu 
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court,  un  air  de  distïnction  que  lui  eussent  enlevé  les  fralclies  cou- 
leurs et  l'embORpoint  de  la  santé. 

Une  enfant  était  assise  à  ses  pieds,  sur  un  tabouret,  une  frêle  et 
mignonne  petite  lîlle  de  quatre  ans,  avec  de  grands  yeux  éveillés  et 
rieurs  dans  un  rose  et  blond  visage  d'ange.  Tout  eniièie  aux  soins 
réclamés  par  une  poupée  que,  malgré  l'iieure  matinale,  elle  avait 
entrepris  d'attifer  pour  la  promenade  da  soir,  elle  ne  bougeait  alors 
de  son  tabouret,  et  y  prenait,  avec  un  sérieux  comique,  les  attitudes 
et  les  poses  les  mieux  en  accord,&  son  gré,  avec  la  sollicitude  mater- 
nelle dont  elle  voulait  faire  Étalage.  Parfois,  cependant,  elle  quittait 
un  instant  son  air  affairé  pour  jeter  un  regard  timide  et  furtif  sur 
madame  Caveyrol,  qui  la  gâtait  comme  une  véritable  grand' mère, 
mais  dont  la  moustache  et  les  grosses  lunettes  d'argent  lui  inspi- 
raient one  crainte  mêlée  d'admiration,  qu'elle  avait  peine  k  sur- 
monter. Ces  deux  étrangères,  arrivées  chez  madame  Caveyrol  depuis 
quelques  jours,  étaient  la  femme  et  la  fille  d'un  de  ses  neveux.  Elles 
Tenaient  demander  aux  eaux  de  X***  :  ta  mère,  le  rétablissement  de 
sa  santé  compromise  par  une  coucbe  pénible  et  malheureuse ,  l'en- 
fant le  raffermissement  de  sa  constitution,  qui  s'étut  un  peu  étiolée 
daos  l'atmosphère  de  Paris. 

La  jeune  femme  lisait  pendant  que  madame  Caveyrol  comptait 
les  mailles  de  son  tricot,  et  le  plus  complet  silence  régnait  dans  le 
salon.  Il  fut  rompu  par  une  serrante  qui  vint  remettre  à  madame 
Caveyrol  une  lettre  apportée  par  le  facteur.  Dans  une  petite  ville 
comme  X***,  k  cette  époque  surtout  où  les  correspondances,  même 
entre  proches  parents,  étaient  beaucoup  moins  fréquentes  qu'elles 
ne  le  sont  devenues,  l'arrivée  d'une  lettre  était  toujours  accueillie 
avec  une  certaine  curiosité.  Aussi  madame  Caveirol  prit-elle  avec 
empressement  celle  que  lui  présentait  la  servante,  et  son  premier 
mouvement  fut-il  d'examiner  le  timbre  de  la  poste. 

—  C'est  une  lettre  de  Paris,  dit  -elle  à  sa  nièce,  lorsque  la  ser- 
vante eut  quitté  le  salon. 

—  De  mon  mari?  demanda  joyeusement  la  jeune  femme. 

—  Non,  ce  n'est  pas  l'écriture  de  Gustave. 

Et,  brisant  le  cachet.  M"  Caveyrol  déplia  la  lettre,  et  chercha  la 
ngoatore  desyeux. 

—  Ah!  par  exemple,  voilà  qui  est  singulier,  reprit-elle  tout  à 
coup  d'un  air  stupéfait.  Le  colonel  Durand  1 

—  Mon  beau-père  !  s'écria  la  jeune  femme  en  pâlissant. 

—  Oui.  Il  me  semblait  bien,  aussi,  que  cette  écriture  ne  m'était 
pas  inconnue. 

—  Il  vous  écrit  donc  quelquefois  7  demanda  la  jeune  femme  avec 
one  inquiétude  visible. 
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—  Jamais  ;  et  je  ne  sais,  en  vérité,  ce  qu'il  peut  avoir  à  m'amioii- 
cer.  Mw3  voyons  ce  qu'il  dit. 

En  même  tempe,  M~*  Caveyrol  rafiermiasùt  ses  lunettes,  et  com- 
mençait à  haute  voix  lakcture  de  la  lettre. 


a.  Très-lionorée  belle-sœur, 

H  11  y  a,  &i  je  ne  me  trompe,  cinq  ans  passés  que  nous  ue  nous 
sommes  vus  ni  écrit.  Nous  n'étions  déjà  plus  fort  iagambes  à  cette 
époque,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  rajeuni  depuis  lors.  Mais. 
icoup  sûr,  vous  n'avez  pu  vieillir  autant  que  moi.  J'aurai  soixante- 
dix  ans,  vienne  la  Noël,  et  à,  cet  âge,  les  années  comptent  double, 
dil-on.  A  moi,  elles  ont  compté  triple  pour  le  moins.  J'ai  eu,  je 
puis  bien  vous  l'avouer,  à  vous,  beaucoup  de  déboires  et  de  cba- 
grins,  et  la  bile  m'a  si  bien  travaillé,  que  mon  médecin,  —  un  vrai 
docteur  celui-là,  et  non  pas  un  abominable  cwipeur  de  bras  et 
de  jambes  comme  feu  mon  beau- frère,  votre  estimable  mari...» 

-—  Toujours  amer  et  sarcasLique  1  observa  madame  Gaveyrol  en 
souriant.  Allons,  le  vieil  homme  n'est  pas  mort  ;  il  y  a  encore  de  la 
ressource. 

Et  revenant  à  la  lettre,  elle  reprit  : 

«  La  bile  m'a  si  bien  travaillé,  que  mon  médecin  m'a  ordonné  les 
eaux,  me  permettant  le  choix  entre  celles  de  X...  et  de  Bagnëres>de- 
Bigorre.  J'allais  lui  laisser  le  soin  de  trancher  la  question,  quand  je 
me  suis  souvenu,  fort  heureusement,  que  j'avais  à  X..  certaine 
belle-soeur,  qui  sans  doute  se  souciùt  fort  peu  de  mavimte,  et 
je  n'ù  pas  voulu  perdre  cette  bonne  occasion  de  lui  être  désa- 


—  Trop  aimable  !  dit  madame  Caveyrol.  Et  pourtant  il  se  trompe, 
le  pauvre  homme  I  Bien  qu'il  ait  un  caractère  à  faire  damner,  en 
deux  heures,  tous  les  saints  du  pal^adis,  je  serai  beureuse  de  le 
voir. 

—  Ainsi,  il  va  venir  I  s'écria  la  jeune  femme,  qui  semblait  vive- 
ment émue.  Mais  quand  7 

—  Patience  1  ma  chère  Thérèse,  répondit  la  vieille  dame  ea 
souriant.  Il  l'annonce  sanfdoute  plus  loin.  Et  elle  reprit  : 
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»  Le  fait  est ,  trës-bonorée  belle-sœur  ,  qu'aujourd'hui  tout 
m'est  &  peu  près  indifTérent.  Rien  surtout  ne  saurùt  me  l'être  plus 
que  l'endroit  où  je  traînerai  ma  goutte,  mes  rhumatisoies  et  mes 
vieilles  btessurea,  sans  parler  de  celle  plus  récente  qui  ne  veut  pas 
ae  cicatriser.  Mais  je  vous  vob  venir  avec  vos  regards  curieux  et 
votre  mine  compatissaote,  et  comme  je  sais  parfaite  ment  que  vous 
m'arraclierez  mon  secret  par  ruse  ou  par  force,  si  je  ne  vous  le 
livre  pas  de  bon  gré,  autant  vous  dire  tout  de  suite  la  cause  de 
mes  chagrins,  pour  qu'il  n'en  soit  plus  question  entre  nous. 

D  J'avais  deux  TiISril  y  a  cinq  ans,  vous  le  savez.  Aujourd'hui  je 
D'en  ai  plus.  Non  qu'ils  soient  morts.  Mais  les  drôles  ont  si  mal 
tourné,  que  je  n'ai  pas  même  la  consolation  de  pleurer  leur  perte. 
J'en  voulais  faire  deux  soldats  :  ces  messieurs  n'ont  pas  trouvé 
digne  d'eux,  paralt-il,  ta  profession  qui  avait  anobli  leur  père.  Ils 
ont  mieux  aimé  devenir,  l'un  casseur  de  pierres  sur  les  grandes 
routes,  l'autre  ouvrier  mécanicien.  » 

—  Il  n'a  pas  écrit  cela,  chère  tante  !  s'écria  la  jeune  femme  avec 
vivadté.  C'est  impossible  1 

—  Eh  I  si,  vraiment,  ma  pauvre  Thérèse,  et  je  le  reconnais  bien 
là.  11  est  homme,  pour  peu  que  l'esprit  de  contradiction  le  possède, 
à  Caire  un  casseur  de  pierres  d' un  ingénieur  des  ponts-et-^tiaussées, 
et  un  mécanicien  d'un  savant  illustre  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est 
qu'il  est  de  bonoe  foi,  autant  du  motus  qu'on  peut  1  être,  en  disant 
de  pareilles  absurdités. 

Hais  procédons  par  ordre,  reprit madameCaveyrol,  continuantsa 
lecture.  Vous  n'ignores  pas  que  je  voulais  faire  de  Gustave,  mon  fils, 
i^é,  un  officier  du  génie,  et  que  je  l'avais  mis  à  l'Ecole  polytech- 
nique. Il  parut  très-hejreux  d'y  entrer.  11  avait  pris  goût  aux  ma- 
thématiques, et  je  me  réjouissais  déjà,  en  songeant  que  le  nom  du 
colonel  Durand  allait  revivre  duis  l'armée,  porté  par  un  officier 
instruit  et  plein  d'avenir.  £h  bieni  j'étais  un  sot  de  me  réjouir. 
Savez- vous  pourquoi  mon  drâle  travaillait  avec  tant  d'acharnement? 
Tout  simplement  pour  obtenir  un  rang  qui  lui  permit  de  choisir  un 
«mploi  civil.  Oui,  très-honorée  belle  sœur,  un  beau  jour,  mon 
futur  officier  du  génie  m'arriva  ingénieur  des  ponts-et-cbaussées, 
11  avait,  vous  le  pensez  bien,  mille  excellentes  raisons  pour  expli- 
quer la  Iransiormation.  Hais  quand  on  a  roulé  dix  ans  sur  tons  les 
grands  chemins  d'Europe,  à  la  tèle  d'un  régiment,  (hi  n'avale  plus 
de  pilules,  si  bien  dorées  qu'elles  soient. 

» — Mon  garçon,  luidis-je,  tu  as,  de  gwetéde  cœur,  renversé  toutes 
les  espérances  de  ton  vieux  père.  Avec  mon  nom  et  ton  intelligence, 
lu  pouvais  arriver  k  tout  dans  la  carrière  que  je  t'ouvrais.  Tu  ne 
l'as  pas  voulu,  cela  te  regarde  :  Hais  fais  en  sorte  de  marcher  droit 
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maintenant.  Je  te  passe  une  première  folie,  je  n'en  pardonnerais 
pas  une  seconde. 

B  La  seconde  ne  devait  pourtant  pas  se  faire  attendre.  Sis  mois 
après,  M.  Gustave  m' arrive.  11  s'offrait  à  lui,  diaait-îl,  une  situatoa 
magnifique,  d'où  dépendaient  son  avenir  et  son  bonheur.  Il  aimait 
depuis  longtemps  la  fille  d'un  riche  entrepreneur,  et  ce  dernier, 
ayant  eu  l'occasion  d'apprécier  son  mérite,  et  cherchant  un  associé 
qu'il  pût  mettre  à  la  tète  de  ses  immenses  travaux,  était  prêt  à  l'ac- 
cepter, et  même,  si  j'y  voulais  consentir,  à  lai  donner  la  main  de  sa 
fille.  Je  ne  sais  ce  qui  me  retint  de  soufQeter  mon  drAle,  tant  il 
avait  l'air  joyeux  et  content  de  lui.  Qu'il  eût  préféré  une  carrière 
civile  à  l'épauletle,  passe  encore.  Je  puis  admettre  un  tel  choit, 
bien  que  je  ne  le  comprenne  guère.  Mais  que  lui,  fils  d'un  colonel 
de  l'Empire,  héritier  d'un  titre  de  baron  qu'il  peut  porter  la  tète 
haute,  car  ce  titre  est  le  prix  de  vingt  années  de  souffrances  et  de 
sacrifices,  il  foule  cet  héritage  aux  pieds  pour  une  amourette,  et  s'en 
aille  rouler  la  brouette  et  casser  des  pierres  sur  une  grande  route, 
quand  tant  de  nobles  ambitions  lui  étuent  permises,  cela,  rien  que 
d'y  penser,  me  met  encore  hors  de  moi  I  Je  me  maîtrisai  cependant. 

«  —  Mon  garçon,  lui  dis-je,  la  loi  t'a  émancipé,  et  tu  es  le  maître 
B  de  tes  actions.  Fais  donc  tout  Câ  qu'il  te  plaira.  Mais  je  te  déclare 
n  que  si  tu  as  l'âme  assez  basse  pour  accepter  ce  qu'on  te  propose, 
■>  ni  toi,  ni  ta  Thérèse,  vous  ne  meities  jamais  les  pieds  chez  moi. 
»  J'avais  deux  fils,  je  n'en  aurai  plus  qu'un,  Voilà  tout,  n 

n  Et  je  le  mis  à  la  porte.  Là-dessus,  monsieur  l'entrepreneur  m'é- 
crit, puis  madame  sa  femme,  puis  mademoiselle  sa  fille.  Une  vraie 
avalanche  de  lettres  1  Uni,  je  laisse  écrire,  et  je  ne  réponds  rieo.  Ne 
pouvant  obtenir  mon  approbation,  on  se  contente  de  mon  consente- 
ment, et  le  mariage  se  fait.  Ou  pensait  que  le  temps  aurait  raison  de 
mon  obstination,  et  que  tôt  ou  tard  je  finirais  par  accepter  te  fait 
accompli.  C'était  là  que  je  les  attendais.  Le  colonel  Durand  n'est 
pas  un  père  de  comérlie.  Le  fourreau  peut  s'user  chez  lui,  mais  la 
lame  reste  solide  et  bien  trempée,  et  ses  volontés  ne  sont  pas  si 
faciles  à  briser  qu'on  se  l'imagine.  J'avais  dit  que  je  fermerais  ma 
porte  à  mon  casseur  de  pierres  et  à  sa  femme,  et  j'ai  tenu  parole.  ■ 

—  Que  trop  bien,  murmura  Thérèse  en  soupirant, 

«  Lui,  il  n'a  plus  remis  les  pieds  chez  moi  ;  elle,  je  ne  l'ai  pas 
même  vue,  et  je  ne  veux  jamais  la  voir.  Elle  ne  m'a  pas  seulement 
volé  mon  fils,  elle  a  brisé  son  avenir  ;  et  ce  sont  là,  trës-honorée 
belle-SŒur,  des  choses  qui  ne  se  pardonnent  pas  I  n 

Madame  Caveyrot  se  tourna  vers  sa  nièce,  qui  plus  d'une  fois, 
pendant  celte  lecture,  avait  rougi  de  douleur  encore  plus  que  d'io- 
digoaUoni  et  lui  tendant  la  quùq  : 
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—  Ma  pauvre  Thérèse,  dit-elle,  il  faut  lui  pardooiier,  voua  !  car 
s'il  vous  fait  bien  du  mal,  croyez  qu'il  s'en  Tait  encore  plus  à  lui- 
même. 

—  Je  ne  lui  en  veux  pas,  Dieu  le  sait  I  Je  le  plains  même  de  tout 
mon  cœur,  répondit  Thérèse  en  essuyant  une  larme.  Mai:)  croyez- 
vous  donc  qu'il  sera  toujours  aussi  inflexible  qu'il  le  prétend  ?  » 

Madame  Caveyrol  hocha  la  tèled'un  air  triste,  et,  pour  éviter  de 
répondre,  elle  continua  : 

«Un  Hls  me  restait,  voire  filleul  Alfred,  et  c'était  ma  consolation. 
Il  y  avait  longtemps  que,  de  celui-là,  j'avais  renoncé  &  faire  un 
soldat.  Sa  .santé  m'avait,  à  plusieurs  reprises,  donné  des  inquiétu- 
des ;  puis  il  manifestait  pour  le.s  sciences,  pour  la  mécanique  sur- 
totit,  une  aptitude  si  marquée  qu'il  y  aurait  eu  conscience,  au  dire 
de  ses  matties,  à  la  contrarier.  Je  suis  d'ailleurs,  grdce  k  Dieu,  assez 
riclie  pour  laisser  à  mes  fils  toute  liberté  de  suivre  leurs  goûts, 
qnand  ils  sont  honorables  et  dignes.  L'automne  dernier,  Alfred 
parUt  pour  un  voyage  de  six  mois  en  Normandie.  11  devait,  tout  eu 
prenant  les  bains  de  mer,  parcourir  les  principales  villes  de  manu- 
factures et  étudier  les  machines  employées  par  les  différentes  indus- 
tries. Singulier  goût  I  mais,  enfin,  c'était  le  sien. 

n  Deux  moiti  après  son  départ,  je  reçois  un  malin  une  lettre  où 
quatre  pages  de  phrases  fort  entortillées  se  terminaient  par  ce  bel 
aveu,  qu'à  Itouen,  dans  une  famille  fort honorable,oii  on  l'avait  reçu, 
il  avait  fait  la  connaissance  d'une  jeune  fille  dont  il  s'était  épris.  Je 
ne  sais,  en  vérité,  quelle  fureur  de  mari&ge  possède  aujourd'hui 
tous  ces  jeunes  gens.  Nous  étions  moins  pressés  jadis.  II  est  vrai 
que  nous  n'avions  guère  le  temps  d'y  songer.  Le  clioix  paraissait  du 
reste  assez  convenable.  La  jeune  fille  était  belle,  riche,  noMe  mème,~ 
ce  qui  ne  gâtait  rien.  Mais  ce  n'élait  pas  tout.  Le  père  de  cette 
demoiselle  avait,  paralt-il,  des  intérêts  engagés  dans  une  manu- 
facture qui  périclitait  parce  que  son  outillage  trop  imparfait  ne  lui 
permettait  pas  de  soutenir  la  concurrence  étrangère.  11  avait  besoin 
qu'un  mandataire  intelligent  et  sûr  allât  en  Amérique  étudier  les 
machines  employées  par  ses  concurrents.  Alfred  était  parfùtement 
son  fait,  et,  comme  les  amoureux  sont  de  facile  composition,  il 
l'avtùt  si  bien  endoctriné,  que  monsieur  mon  fils  demandait  la  per- 
mission d'entreprendre  ce  voyage,  insinuant  qu'après  avoir  accepté 
de  lui  un  si  grand  service,  on  n'aurait  plus  rien  à  lui  refuser. 

s  Tout  cela  ne  me  plaisait  guère,  vous  devez  le  comprendre.  Le 
colonel  Durand  n'a  pas  élevé  ses  fds  avec  tant  de  soin  pour  les  met- 
rre  au  service  du  premier  venu  qui  possède  une  jolie  fille  k  marier, 
ce  premier  venu  fût-il,  comme  ce  M.  de  Villiers,  un  gentilhomme 
manufacturier.  Aussi,  me  sentant  fort  en  colère,  je  jetai  la  lettre 
!•■,  —  TUMELxiiii.  s 
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dan3  un  coin  et  me  promis  de  n'y  pas  penser  ni  répondre  avwît 
huit  jours. 

»  Le  surlendemain ,  nouvelle  lettre.  M.  Alfred  attendit  ma 
réponse  avec  la  plus  vive  anxiété.  Le  temps  est  précieux  dans  ces 
sortes  d'afTaires,  disml-il,  et  il  désirait  connaître  ma  décision,  parce 
que,  d'un  jour  à  l'autre,  il  pouvait  se  présenter  une  occasion  de 
départ  bonne  à  sîùsir.  Je  m'étais  dit  que  j'écrirais  dans  huit  jours 
et  comme  moi,  je  n'étais  pas  amoureux,  j'attendis  k  fiu  de  la  se- 
maine. Mais  je  déclarai  catégoriquement  à  maître  Alfred  que,  sous 
aucun  prétexte,  je  ne  voulais  entendre  parler  de  ce  voyage  et  que, 
si  son  M.  deVilliers  tenait  absolument  k  un  gendre  retour  des  Indes, 
il  pouvmt  aller  le  chercher  dans  une  autre  famille  que  dans  celle  du 
colonel  Durand. 

»  Et  fais  bien  attention,  lui  disais-je  en  terminant,  que  si  tu  ne 
tiens  pas  compte  de  mes  volontés,  je  n'aurai  pas  plus  de  pitié  pour 
toi  que  je  n'en  ai  eu  pour  ton  frère. 

»  Ma  lettre  n'était  pas  partie  qu'une  troisième  épltre  m'arrive, 
datée  du  Havre  cette  fois.  L'occasion  prévue  s'était  présentée  et 
monsieur  mon  flls  partait.  Il  avait  pris  mon  silence,  disait-il,  pour 
vn  consentement  tacite.  Son  voyage,  d'ailleurs,  devait  à  peine  durer 
un  mois  de  plus  que  sa  tournée  en  Normandie.  Enfin  des  milliers 
d'excuses  et  de  protestations  d'obéissance  et  de  respect,  c'est-à- 
dire  bea;icoup  d'encre  et  de  papier  perdus,  car  on  ne  se  joue  pas  de 
moi  de  la  sorte.  Séance  tenante,  je  lui  écrivis  pour  lui  signifier  que 
je  ne  voulais  à  aucun  prix  de  ce  mariage,  et  qu'il  eût  à  revenir  par 
le  premier  paquebot,  s'il  ne  voulait  trouver  ma  porte  à  jamais  fer- 
mée. Il  n'est  pas  revenu.  Comme  il  lui  plaira!... 

n  D'ailleurs  ce  mariage,  de  toutes  façons,  je  ne  l'eusse  pas  souf- 
fert. J'ai  pris  des  renseignements  depuis.  Cette  Hortense  de  Vil- 
liers  est  une  fille  entichée  de  sa  noblesse,  une  pimbéclie  de  vingt  ans 
qui  aurait  cru  faire  un  grand  sacrifice  à  sa  îamille  en  donnant  sa 
mûn  à  mon  fils,  et  je  l'en  tiens  quitte.  » 

—  Mais  cela  n'est  pas,  s'écria  Thérèse. 

— 11  le  croit,  et  c'est  tout  comme,  ma  pauvre  enfant,  répondit 
madame  Caveyrol,  car  il  ne  démordra  pas  de  son  idée. 

—  Cependant  Hortense  est  fière,  et  vous  ferez  bien,  qnand'voos 
la  verrez,  de  ne  pas  lui  montrer  cette  lettre,  reprit  la  jeune  femme. 
Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  compromettre  le  bonheur  d'Al- 
fred... Mais  le  colonel,  quand  arrive-t-ilT 

—  Nous  y  voici,  répondit  madame  Caveyrol,  qui,  du  regard,  avait 
parcouru  la  fin  de  la  lettre... 

n  Voilà  comment  de  deux  fils  pas  un  ne  me  reste,  continuait  le 
colonel,  et  comment,  h.  soixante^dix  ans,  je  me  trouve  aussi  isolé 
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daosle  monde  qu'il  y  a  taotdt  dnqvaate  aiw.  ](HW]ue  je  partis  Je 
sac  au  do3  poar  l'armée  d'Italie,  plus  isolé  mille  fois,  devnùs-Je 
dire,  car  j'ai  de  moins  ta  vigueur  et  les  espérances  de  la  jeunesse. 
Tout  cela  est  fort  triste,  n'est-ce  pas  7  et,  que  vous  m'approuviez  ou 
non,  moins  nous  en  causerons,  mieux  cela  vaudra, 

»  Hûs  revenons  &  mon  voyage,  dont  les  frasques  de  nés  deux  drd- 
les  m'ont  fort  éloigné.  La  présente,  trës-honorée  belle-sœur,  est 
lout  simplement  poiu'vaus.dtre^que  je  eeroj  à  X***  trois  jours  après 
ma  lettre,  et  pour  voos  prier  de  me  garder  un  logement  chez  vons 
ou  de  m'en  louer  un  dans  la  ville,  au  cas  où  mon  voisinage  vous 
serait  importun  ou  désagréable.  Je  suis,  vous  ne  l'ignorez  pas,  fort 
accommodant  sur  ce  chapitre. 

»  J'arrive  persuadé  de  vous  retrouver  toujours  la  môme,  c'eet- 
&  dire  fort  absolue  dans  vos  volontés  et  d'humeur  assez  belliqueuse, 
et  je  compte,  pour  remettre  ma  bile  en  mouvement,  sur  nos  prises 
de  bec  habituelles  au  moins  autant  que  sur  les  eaux  de  X***,  Dans 
cette  espérance,  et  en  dépit  de  nos  querelles  passées  et  futures,  je 
suis  plus  que  jamais,  très-bonorée  bell&aBnr,  votre  tout  dévoué  et 
re^pecbieux  serviteur, 

»  Colonel  Durand,  b 

Madame  Caveyrol,  en  lisant  ces  dernières  lignes,  vériuU]le  cartel 
à  son  adresse,  avait  relevé  la  lète  par  un  mouvement  pl^  d'une 
éoei^ique  brusquerie. 

«  Eh  bien  I  soit,  monsieur  le  colonel  Durand,  dit-elle  d'un  lûr  de 
défi.  Puisque  cela  peut  vous  être  agréable,  vous  trouverez  à  qui  par- 
ler I...Uiùs  me  voilà  dansun  bel  embarras,  ajouta-elle  après  un^lênce 
en  regardant  Thérèse.  Je  ne  pua  décemment  envoyer  ce  pauvre 
homme,  qui  est  malade,  loger  en  ville  quapd  j'ai  im  appartement  à 
.lui  offrir. 

—  Vous  n'y  songez  pas  non  plus,  chère  tante,  repartit  Thérèse 
avec  vivacité. 

—  Comment  faire  alors?  Je  veux  encore  moins <me<BépaFer  de 
vous,  et  cependant  il  est  impossible,  si  le  colonel  vient  îci,.qtie  vous 
y  restiez. 

—  Uûs  je  ne  vois  pas  cela, 

—  Vous  ne  le  voyez  pas  I  s'écria  madame  Caveyrol. 

.—  Non  répliqua  Thérèse  en  allant  s'asseoir  en  face  de  la  vieille 
dame,  dont  elle  prit  les  mains  d'un  geste  affectueux  et  caressirat,  et 
si  vous  voulez  bien  m' écouter,  vous  allez  vous-même  le  comprendre. 
Le  colonel  ne  m'a  jamais  vue,  il  l'avoue  dans  sa  mécfaanta  lettre.  Il 
ignore  aussi  qu'au  milieu  des  peines  qu'il  nous  causait,  à  Gustave 
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et  &  mot,  vous  êtes  venue,  par  vos  conseib  et  vos  consolations,  nous 
rendre  la  force  et  le  courage  dont  nous  avions  tant  besoin.  11  est 
donc  À  mille  lieues  de  penser  que  je  puis  être  ici,  et  il  u'est  pas  i 
craindre  qu'il  l'apprenne,  puisque  j'arrive  et  n'ai  encore  vu  per- 
sonne. » 

Uadame  Ca%'eyrol  ouvrit  la  bouche  pour  parler.  Jlais  Thérèse  la 
prévint 

«  Je  n'ai  pas  fini ,  dit-eile  doucement,  et  peut-être  ne  voyez- 
vous  pas  bien  où  je  veux  en  venir.  Je  m«  suis  souvent  dit  que  si 
mon  beau'përe  eût  voulu  prendre  la  peine  de  me  connaître  et  de 
m* entendre,  au  lieu  de  me  fermer  sa  porte,  sans  même  me  voir,  les 
idées  qu'il  s'est  faites  sur  mon  compte  se  seraient  probablement 
modifiées,  et  une  pensée  m'est  venue,  tandis  que  vous  lisiez  sa  lettre: 
c'est  de  tenter  l'épreuve.  Je  n'en  aurais  \va  cberclié  l'occasion, 
mais  puisqu'elle  se  présente,  pourquoi  la  repousser  7  Laissez  te 
colonel,  pendant  les  quelques  mois  qu'il  va  passer  ici,  me  voir  et 
me  traiter  comme  une  étrangère,  et  peut-être,  au  bout  decetem|)s, 
cette  étrangère  lui  aura-t-elle  inspiré  asse»  d'estime  et  d'amitié  poar 
qu'il  ne  la  re|)0  isse  plus  le  juur  oQ  il  apprendra  qu'elle  est  sa 
belle-fille.  Puis,  si  ce  n'est  pas  moi  qui  trouve  le  cliemia  de  son 
CŒur,  qui  vous  dit  que  ce  ne  sera  pas  ce  cher  i>etit  être  dans  les 
traits  duquel  il  relrouveia  counne  un  vivant  souvenir  de  l'enfance 
de  son  fils  î  H  a  tant  aimé  Gustave,  et  il  l'aime  encore,  allez,  quoi 
qu'il  dise,  t'.bëre  tante,  cette  occasion  ne  se  représeniera  peut- 
être  jam.iis,  et  elle  est  ma  dernière  espérance.  Ne  me  l'enlevez  pas  [ 

—  Je  le  voudrais,  Thérèse,  répondit  madame  Gaveyrol  après  un 
ùlence  pendant  lequel  elle  parut  réiléchir.  Mais  je  serais  coupable 
de  vous  laisser  concevoir  de  semblables  illusions...  Bonne  et  aima- 
ble comme  vous  l'êtes,  vous  aurez  en  quelqurs  jours  conquis  l'ami- 
Ué  de  votre  beau-père  ;  cela  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute.  Mais 
vous  n'en  serez  pas  plus  avancée.  Vous  ne  connaissez  pas  l'homme. 
Plus  il  aura  été  cliarmé  et  plus,  eu  apprenant  la  vérité,  il  sera  fu- 
rieux d'avoir  été  ce  qu'il  appellera  pris  pour  dupe. 

—  Je  m'y  attends,  et  j'avais  prévu  celte  révolte  de  son  orgueil. 
J'anrû  alors  à  subir  quelques  moments  bien  pénibles,  sans  doute 
une  scène  terrible.  Mais  je  me  suis  dit,  ei  c'est  \k  mon  espérance, 
que  son  cœur,  secrètement  touché,  étoufferait  peut-être  ce  premier 
mouvement  et  finirait  par  s'attendrir.  11  est  Ijon,  malgré  sa  dureté 
apparente,  et  il  aura  pitié  de  ma  douleur  quand  il  en  ^ra  témoin. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  l'homme,  vous  dis-je.  Il  est  bon,  ^ans 
doute,  et  même  rempli  de  nobles  et  gënëreuic  sentiments.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  l'aimer,  bien  qu'il  ait  un  caractère  détestable  et 
que,  vingt  fois  par  heure,  avec  ses  boutades  et  ses  sarcasmes,  il 
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TOUS  mette  bors  de  vous.  Mais  ce  o'est  pas  là  son  pire  défaut.  C'est 
uue  volonté  de,fer,  une  obstination  si  inOexible  qu'une  fois  sa  réso- 
lution piise,  il  met  une  sorte  de  point  d' honneur  à  ne  s'en  plus  dé- 
parUr,  et  cette  obstination,  il  la  porte  si  loin  que,  dans  les  plus 
petites  choses  comme  dans  les  plus  sérieuses,  je  ne  me  souviens  pas 
de  l'avoir  vu  fléchir. 

— 11  y  a  commencement  à  tout,  répondit  Thérèse  avec  un  sourire 
attendri,  et  ce  qu'on  refuse  à  la  violence  ou  à  l'importunïté,  on 
l'accorde  quelquefois  à  la  prière.  Se  veux  espérer,  malgré  tout,  et 
je  ne  puis  m' empêcher  devoir  dans  ce  basard  qui  nous  a  conduits 
ù  loin,  mon  beau-père  et  moi,  pour  nous  réunir,  une  sorte  d'inter- 
vention de  la  Providence.  Cbëre  tante,  je  vous  le  demande  en  grâce, 
ne  me  refusez  pas  ce  que  je  vons  demande,  m 

H"*  Caveyrot  ttemeura  un  instant  silencieuse  et  hésitante. 
Hais  Tliérèse  semblmt  attendre  sa  réponse  avec  une  si  vive  anxiété, 
il  y  avait  tant  de  prière  dans  son  regard  humide,  que  la  vieille 
dame  ne  trouva  pas  en  elle  le  courage  d'une  plus  longue  résistance. 

«  Je  ne  vous  refuserai  pas,  Thérèse,  dit-ette.  Je  ne  veux  pas  que 
plu»  tard  vous  puissiez  m'accuser  d'avoir  été  un  obstacle  à  votre 
réconciliation  avec  le  colonel.  Mais  croyez~moi,  ne  vous  abandonnez 
pasàde  trop  confiantes  illusions  et  surtout,  si  vos  espérances  sont 
déçues,  n'en  concevez  pas  un  chagrin  trop  vif.  J'ai  promis  à  votre 
mari  de  veiller  sur  vous,  et  il  aurait  le  droit  de  me  reprocher  ma 
iublesse  si  votre  santé  devait  en  soulTrir.  C'est  une  grande  impru- 
dence que  vous  me  faites  commettre  là,  chère  enfant,  une  véritable 
folie  I 

—  Oh  !  je  serai  prudente  et  forte,  je  vous  le  promets,  répon- 
dit joyeusement  la  jeune  femme.  Songez  donc,  si  je  réussissais, 
comme  mon  pauvre  Gustave  serait  heureux  I  » 

Et,  après  avoir  embrassé  sa  tante,  elle  prit  sa  fille  sur  ses  genoux 
et  la  couvrit  de  baisers  passionnés,  dont  plus  d'un,  à  coup  sûr,  s'a- 
dressait à  ce  mari  absent  dont  le  souvenir  venait  d'èlte  réveillé  avec 
tant  de  force  dans  son  cœur. 


Fort  heureusement  pour  Thérèse,  le  colonel  Durand  qe  devait 
pas  arriver  avant  trois  jours,  car  la  résolution  qu'elle  venait  de 
prendre  l'avait  jetée  dans  un  tel  état  d'agitation  qu'elle  eut  grand 
besoin  de  ce  répit  pour  recouvrer  un  peu  de  sang-froid  et  se  prépa- 
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Ter  à  son  rôle  d'Indifférente  et  d'étrangère.  Mme  'Cawyrol  d**- 
tait,  au  fond,  guère  moins-troablée.trnit  en  fiûsaotmeîHenre  conte- 
nance. Elle  contribua  cependant  beaucoup  à  rassurer  sa  nièoe  en  lui 
donnant  sur  le  caractère  et  les  babitudes  du  colonel  maint  rensei- 
gnetnent  de  nature  à  la  sauver  de  ces  gaucheries  qui  sont  presque 
inévitables  lorsqu'on  se  trouve  subitement  et  d'une  manière  intime 
en  relation  avec  une  personne  inconnue. 

Le  jour  si  redouté,  et  cependant  attendu  par  Thérèse  «vec  m» 
secrète  impatience,  arriva  enfin.  Tous  calculs  faits.  M**  Cavefral 
avait  prédit  que  le  colonel  ne  seraitàX***  que  <âans  lasoirée,  «t 
sa  prédiction  se  trouva  juste.  EHe  était,  à' la  nuit  tombante,  assise 
avec  Thérèse  devant  la  pelouse  qui  séparait  sa  maison  de  la  route, 
et  elle  comptml  déjà  les  minutes  lorsqu'un  bruit  lointain  de  ^l'élots- 
et  le  joyeux  claquement  d'un  fouet  je  postillon  annoncèrent  l'ap- 
proche d'une  cbîdse  de  poste.  M—Caveyrol  se  leva  d'un  bond  et 
courut  à  la  grille. 

Presque  au  même  instant,  ane'lourde  voiture  de  voyage,  leste- 
ment enlevée  par  deux  chevaux  vigoureux,  -apparaissait  sur  la 
route. 

a  C'est  lui!  «dit  la  vieille  dame  en  se  retournant  vers  Thérèse. 

Et,  sans  plus  s'occuper  de  sa  nièce,  que  l'émotion  retenait,  p&Ie 
et  tremblante  sur  son  siège,  elle  se  précipita  vers  la  maison  pour 
appeler  ses  domestiques  et  les  envoyer  -au-devant  de  son  beau- 
frère. 

Quelques  minutes  après,  la  chaise  de  poste  s'arrêtait  en  face  de 
la  grille.  Un  vieux  valet  de  chambre,  à  tournure  martiale  et  à  mine 
renfrognée,  descendit  aussitôt  du  aiége  qu'il  occupait  à  l'arrière  de 
la  voiture,  et  alla  ouvrir  la  portière.  Le  colonel  parut  alors,  etrbien 
que  ses  mouvements  fussent  embarrassés  et  pénibles  et  que,  pour 
descendre,  il  dût  s'appuyer  de  tout  son  poids  sur  l'épaule  de  son 
domestique,  il  s'était  certainement  calomnié  dans  sa  lettre  «n  y 
peignant  ses  infirmités  avec  de  si  sombres  couleurs.  Malgré  ses 
soixante-tUx  ans,  c'éttùt  encore  un  robuste  et  beau  vieillai-d.  L'âge 
et  la  maladie  avaient,  il  est  vrai,  décharné  son  visage  et  voûté  sa 
poitrine,  et  son  pas  alourdi  rendait  sa  démarche  chancelante.  Uais 
sa  vigoureuse  constitution  résistait  vaillamment,  et  l'on  sentait  que, 
malgré  tout,  la  vie  demeurait  tenace  dans  ce  corps  ravagé.  Il  suffi- 
sait, pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  regard  sur  son  énergique 
physionomie.  Ni  la  neige  des  cheveux  et  de  la  moustache,  ni  les 
rides,  ni  même  la  teinte  jaunâtre  répanduesur  ses  traits  par  la  ma- 
ladie, n'avaient  pu  en  éteindre  la  mâle  expression.  -Ses  yeux  surtout 
étaient  demeurés  jeunes,  et  lorsque,  sous  le  choc  d'une  émotion 
vive,  la  llanime  assoupie  s'en  rallumait  et  qu'il  l'edressait  sa  haute 
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-tiittfl,  oir  retrouvait  sans  peine  en  lui  riaiag&  ftiTftiblie,  mûa  fidèle^ 
cle  l'iotrépide  colonel  q^ui  jadis,  d'uD  regard  et  d'iu  geste,  «ntrat- 
naît  des  milliers  d'hommsaà  sa  suitô  dans  le  dévorant  tourbiUm  de 
U  mêlée. 

La  faUgue  avût  alors  répaaio  oiMutoe.  ud  rwle  de  tristesse  et 
-d'abattement  sur  sa  personne,  et  «Bacé  jusqu'au  pli  saccastiqae  de 
■sa  bouche  railleuse.  Il  souffrait,  en  outre,  d'une  légère  atteinte  de 
goutte,  et  au  mom^t  où  il  s'avança  daas  l'allée  qui  conduisait  i,  la 
-mûsen,  couriié  ssr  sa  canne  et  marchant  à  pa»  comptés  et  doulwi* 
reuztsesinânBitésappartvreatseulesanx  yeux  de  madame Caveyroli 
dNaeucéesur  le  sauLl  à  surveiller  las  allées  et  venues  des  dMaesti- 
ques. 

«  Ah  I  mon  Dieu  I  fit-dle  avec  un  doubureux  étonnemant, 
-comme  il  est  changé,  le  pauvre  homme  !  c'est  à  peine  si  je  le  recon- 
Dais.  Comme  U  a  l'air  d^soulTrir  1  » 

Et  d'un  regard  attristé,  elle  le  moDtraà  Thérèse,  à  qui  l'arrivéa 
de  la  chaise  de  poste  avait  rendu  des  jambes  et  qui  venait  se  réfU'- 
gier  dans  la  maison.  La  jeune  femme  le  ccmtenipla  un  instant  arec 
une  émotion  facile  à  comprendre,  puis,  essuyant  ses  yeux  hunùdes: 
■  Nous  le  guérirons,  chère  tante,  réponditrelle  d'une  voix  douce 
-et  compMÎBsante,  et  il  faudra  bien  qu'il  nous  en  sache  un  pea 
•degré.  > 

Elle  allait  s'éloigner  lorsqu'un  incident  imprévu,  et  qui  lui  sem- 
bla d'heureux  augure,  la  retint,  suspendue  entre  la  joie  et  l'inquié- 
tude, sur  le  seuil  de  la  maison.  Le  colonel  avait  jeté  sur  son  bras 
son  manteau  de  voyage,  et,  chemin  fusant,  son  étui  à  cigares  avtût 
glissé  d'une  des  poches  à  sou  insu,  et  était,  tombé  sur  le  st^le.  La 
petite  fille  de  Tliérëse,  qui  sautillait  dans  les  jambes  des  domesti- 
ques occupés  à  décharger  la  voiture,  heureuse,  comme  tous  les  en- 
fants, de  ce  mouvement  plein  de  désordre,  avait  vu  l'accident.  Elle 
coarut  relever  l'étuî  et  le  présenta  au  colonel  sans  lui  rien  dire^ 
mais  en  fixant  sur  Ini  deux  grands  yeux  curieux  et  étonnés.  Ou  lui 
avait  fait,  sur  la  conduite  à  tenir  à  son  égard,  des  recommandations 
qu'dle  n'avait  guère  comprises,  mais  grâce  auxquelles  elle  s'était 
{orme  de  son  vieux  grand'përe  une  bitarre  et  terrible  image,  et, 
stupéfaite  de  le  trouver  en  tout  sunblable  aux  autres  vieillards  de 
sa  coBiiaissaBce,  elle  l'examinait  arec  une  évidente  surprise.  Le 
i;olonel  fut  frappé  de  la  gr&ce  de  ce  frùs  et  na!f  vis^e  d'enfant. 

•  Comoient  t'a^pelles-tu,  petite?  demaada-t-il  de  sa  voix  la 
moins  rude,  en  lui  prenant  l'étui  des  mains. 

—  Pauline,  réponditrelle  biuvemenU 

—  Eh  ïâsa  1  Pauline,  je  te  remercie,  »  dit  te  colonel  en  souriant. 
El  d'an  geste,  amical,  il  passa  la  m^n  sur  ses  boucles  blondes. 
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Rassurée  par  cette  caresse,  et  émue  en  même  temps  de  l'air  souf- 
frant de  soD  grand'përe,  Pauline  s'enhardit  tout  k  fait. 

H  Tu  es  donc  malade  comme  ma  pauvre  maman  ?  lui  demandâ- 
t-elle avec  une  naïve  pitié. 

—  Oui,  mon  enfant,  répondit  le  colonel,  surpris  et  touché  de 
cette  question,  et  d'une  maladie  que,  grftce  au  ciel,  lu  n'es  pas  près 
de  connaître.  Je  suis  trop  viem,  vois-tu  I  » 

Et  il  se  pencha  pour  embrasser  Pauline,  qui  tendit  la  joue  de 
bonne  gi-âce.  En  relevant  la  tête,  il  aperçut  Thérèse.  La  jeune 
femme  avait  craint  que  sa  fîlle  ne  se  rendit  importune,  et  elle  venait 
la  chercher.  Agréablement  surpris  de  trouver  pareille  compagnie 
chez  sa  belle-sœur,  le  colonel  salua  Thérèse  en  souriant;  puis, 
abordant  Mme  Caveyrol  qui  s'avançait  à  sa  rencontre  : 

«  Bonjour,  chère  Christine,  bonjour,  lui  dit-il  avec  une  joyeuse 
brusquerie,  qui  cachait  une  assez  vive  émotion.  En  dépit  de  toutes 
les  sottises  que  je  vous  ai  écrites,  je  suis  vraiment  heureux  de  vous 
voir,  et  je  me  sens  déjà  tout  ragaillardi. 

—  Le  plaisir  est  réciproque,  colonel,  répondit  bourgeoisement 
M"  Caveyrot  en  faisant  entrer  son  beau-frère  dans  le  petit  salon 
(lu  rez-de-chaussée  où  elle  se  tenait  d'habitude. 

—  Vrai  !  répliqua  le  colonel  en  lançant  à  sa  belle-sœur  un  regard 
railleur.  Alors  votre  façon  dépenser  sur  mon  compte  s'est  bien 
modifiée.  Vous  m'avez  donc  enfin  renilu  justice  ! 

—  Mon  opinion  sur  voire  compte  est  toujours  la  même,  dit 
Mme  Caveyrol  avec  une  certaine  vivacité,  et  je  ne  sais  en  vérité  ce 
qui  pourrait  l'avoir  modifiée.  Ce  n'est  pas  votre  singulière  lettre,  à 
coup  sûr.  Mais  la  charité  chrétienne  nous  ordonne  d'être  affables  et 
patients  même  envers  nos  ennemis,  à  plus  forte  raison  envers  nos 
proches. 

—  Et  vous  avez  fait  provi-'ion  de  patience  !  s'écria  le  co'onel  en 
parlant  d'un  éclat  de  rire  et  en  se  jetant  sur  un  sofa.  Eh  bien  I  ma 
chère  Christine,  je  suis  charmé  de  vons  voir  animée  de  sentiments 
aussi  chrétiens,  car  j'imajine  que  je  me  plairai  fort  ici,  et  il  ne  sera 
pas  facile  de  m'en  faire  déguerpir,  je  vous  en  préviens.  Vous  êtes 
logée  comme  une  véritable  princesse!  Décidément,  feu  Caveyrol, 
qui  vous  a  fait  bâtir  cette  jolie  villa,  avait  du  bon  quelquefois,  n 

M"  Caveyrol,  sur  ce  chapitre,  n'entendait  pas  la  plaisanterie; 
elle  prit  aussitôt  un  air  raide  et  pincé. 

«  <Vélait  le  meilleur  et  le  plus  digne  des  hommes,  dît-elle  së- 
cliement. 

—  lA-dessus,  nous  n'aurons  jamais  de  querelle,  car  c'est  exacte- 
ment mon  avis,  repartit  le  colonel  d'un  ton  sérieux.  Oui,  ajouta-t- 
il  d'un  alrgoguenard,  j'ai  toujours  dit  que,  pour  un  ancien  barbier. 
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c'était  un  homme  étonnant,  et,  àpropos  de  barbes,  je  dois  vous  pré- 
venir d'une  ciiose,  cbëre  Christine,  c'est  que  je  n'ai  apporté  ni  ra 
soirs,  ni  savonnette.  J'ai  pensé  que  j'en  trouverais  h  foison  chez 
vous,  et  qu'avec  votre  amabilité  ordinaire,  vous  vous  empresseriez 
de  les  mettre  à  ma  disposition. 

—  Vous  avez  cependant  eu  tort,  répliqua  la  vieille  dame  sans  s'é- 
mouvoir, car  je  n'en  ferai  rien. 

—  Et  pourquoi  î 

—  Parce  que,  vous  le  savez  bien,  j'attends  pour  cela  que  vous 
m'ayez  donné  la  recette  de  cet  excellent  vernis  dont  votre  père,  le 
tapissier  de  la  rue  Sunt-Antoine,  avait  le  secret. 

—  Nous  avons  toujours  bec  et  ongles,  à  ce  qu'il  paraît,  dit  le  co- 
lonel  en  riant,  mais  d'un  rire  un  peucontraiot;  car  il  avait  la  fai< 
blesse,  sinon  de  rougir  de  son  buoible  origine,  du  moins  d'aimer 
peu  à  l'entendre  rappeler.  —  Dans  le  fait,  vous  n'avez  pour  ainsi 
dire  pas  vieilli  depuis  cinq  ans.  Voire  moustache  n'a  pas  blanchi 
comme  la  mienne,  et  ce  n'est  pas  étonnant.  Vous  n'avez  pas  de  /ils, 
voua! 

—  Je  croyais,  répondit  M"»  Caveyrol  en  fixant  un  regard 
sévère  et  profond  sur  son  beau-frère,  qu'il  ne  devait  jamùs  être 
question  de  vos  fils  entre  nous  ? 

—  £h  !  s'écria  brusquemontle colonel,  dont  le  visage  s'assombrit, 
ce  n'est  pas  de  parler  d'eux  qui  me  fait  du  mal!  C'est  de  gardée  eo 
moi  cette  pensée  qui  me  ronge  et  que  je  ne  puis  étouffer.  Mieux  vau- 
drait mille  fois  pour  mon  repos  et  ma  santé  un  bon  accès  de  fureur 
que  cescolèressourdes  qui  m'aigrissent  et  me  minent.  Ob  I  les  drd- 
les,  si  je  les  tenms  I  Savez-vous,  Christine 

—  Je  ne  veux  rien  savoir,  colonel,  répliqua  vivement  H*"*  Ca- 
veyrol. Il  est  probable  que  nous  ne  serions  pas  du  même  avis, 
et.... 

— Approuvez'vous  donc  leur  conduite?  s'écria  le  colonel,  qui  se 
redressa  le  visage  allumé  par  la  colère  et  l'œil  flambloyant. 

— Je  ne  les  approuve  certes  pas  d'avoir  méconnu  vos  volontés. 
Uais,  puisque  vous  voulez  le  savoir,  je  vous  approuve  encore  moim 
de  les  avoir  réduits  k  l'extrémité  de  les  méconnaître  ou  d'y  sacrifier 
leur  avenir. 

—  Leur  avenir  I  Ainsi  j'aurais  eacriGè  celui  de  Gustave  en  fusant 
de  loi  un  olûcier  du  génie  7 

—  Non,  mais  vous  auriez  contrarié  tous  ses  goûts. 

—  Il  faudrait  pour  cela  qu'il  en  eûi,  et  il  ne  sait  pas  lui-même  es 
qu'il  veut  1  Six  mois  après  être  entré  dans  les  ponts  et  chaussées,  il 
en  sortait  pour  se  lancer  dans  je  ne  sais  quelles  entreprises  dont  je 
n'ù  même  pas  voulu  demanda  le  nom. 


iciovGoot^lc 


li  BKfOe  OOIfTE  H  FORAINS. 

— ^  C'est  le  tort  ipe  TOUS  avez  eu,  car  .avant  de  les  condamner,  il- 
anraàt  au  moins  fallu  les  ceonaUre.  Gustave,  en  s'asstxùimt  à  son 
beau-père,  n'a  fait  que  suivre  la  carrière  qu'il  avait  adoptée.  Ses 
travaux  sont  t«ajoarsles  mêmes;  seutemeat,  ce  n'est  pluspoarle- 
comple  du  gouvernement  qu'il  les  eiécute,  c'est  pour  le  bîm  ouce- 
lui  de  son  beam-përe. 

—  Eh  !  c'est  justement  cela  quej&isi  reproche  !..  De  jolis  tra- 
vaux d'ailleurs  ! 

—  Des  travaux  d'art,  répliqua  M"*  Caveyrol  avec  une  certMne 
emphase,  et  iis  sont  bien  nommés,  car  ils  exigent,  pour  être  meoéB 
à  bonne  fin,  des  connaissances  qui  permettent  à  votre  fils  de  mar- 
ober  de  pair  avec  lesplus  intelligents  et  les  plus  instruits.  Oui,  mon- 
sieur Iti  colonel  Durand,  il  faut,  ne  vous  en  déplùse,  pour  cods- 
ttuire  ces  routessur  lesquelles  il  voua  est  doux  de  rouler  sans  acd- 
Aeats  ni  cahots,  pour  creuser  oes  canaux  que  je  vous  ai  vu  admirer 
jadis,  autant  d'intelligence  au  mmns  que  pour  conduire  ud  régi- 
ment 

—  Pourquoi  pas  tout  de  suite  autant  de  courage?  repartît  le  co- 
4oael  en  haussant  les  épatées, 

—  Il  en  faut  pour  toutes  les  professions,  car  elles  ont  toutes  leurs 
dangers  et  leurs  misères,  et  il  en  est  plus  d'une,  même  parmi  les 
flrxs  humbles,  où  la  vie  de  l'homme  s'use  aussi  sûrement  et  avec 
'DOD  moins  de  rapidité  qu'aymilieudes  fatigues  et  des  périls  d'une 
campagne.  Aussi  mériteat-ellas  toutes  qu'on  les  respecte  et  les 
considère.  Votre  fils  sert  l'Etat  autrement  que  vous  ne  l'avez  fait, 
mais  il  le  sert  également,  avec  moins  de  gloire  peut-être,  mais  avec 
Don  moins  d'honneur  et  de  dévouement,  et  i)  faut  Être  vous,  c'est- 
à-dirO'  l'homme  le  plus  entêté  dans  ses  préventions  que  je  conimsse, 
.pour  fermer  les  yeux  à  l'évidence  de  pareilles  vérités  1 

—  C'est  que  moi,  voyez-vous,  Chiistine,  je  ne  suis  plus  qu'aoe 
vieîUe  bftte,  répondit  le  cobnel  d'un  ton  railleur. 

—  Je  n'ai  certes  pas  dit  un  mot  qui  ressemble  à  cela. 
.    —  liais  vous  le  pensez  7 

-  '—Encore moins. 

-  .-—J'en  suis  charmé, 'oar,  peur  une 'femme,  vous  me  sentez  âa- 
guliërement  au  courant  des  travaux  d'art  et  vous  parlez  'routes  tt 

Joiaaux  comme  an  .vétUableiRgétHeur.....'Uattre  Guataw  oe-vous 
aurait-il  pas  fait  la  leçon,  trës-bonoréebelle-^œarT  ajouta  lo'colo- 
nel  avec  une  ironie  marquée. 

■-—■ie  répitece  que  j'ai  souvent  entendu  dire  &  mon  mari,,  répon- 
dit'H**' Gaveyr»!  clTune  façon  (pi^ae  peD'éva8ive,'et  je  regrette 
que  vous  ne  pAtsstez  l'entendre  lui-même. 

—  Oh  1  s'écria  le  coloa^,  «  c'est  feu  Cavejrol  qui  a  dit  cela,. 
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Je  n'ai  plus  qu'à  me  tiure,  c'est  évîtlent Mais,  puisque  tous 

êtes  en  veine  d'éloquence,  que  n'entreprenez-vous  aussi  la  jus- 
tlQcatioD  de  maître  Alfred  et  de  son  aimable  voyage  7  Ce  serait  ud 
«ujet  non  moins  fertile  en  beaux  dâveloppements.  n 

Ain»  provoquée.  M""*  Caveyrol,  tout  en  sentant  qu'elle  allait 
-commettre  une  maladresse  inutile,  n'étùt  pas  femme  à  reculer. 

«!Alfred  a  certûnement  ea  tort  de  partir  saa»  votre,  permis^on, 
dit-elle.,Uiûfi  il  faut  tenir  comptede  l'embarras  où  le  mett^t  votre 
silence,  et  des  prières,  des  obsessions  peut-être  auxquelles,  il  était. 
eniuittedelapartideM.  de  Villiers.,.  L'araoucafûtcommettce'de 
[ôres  folies,  ajputa  madame  Caveyrol  en  lançant  au  colonel .  uu  re- 
gard qui  ne  laissa  pas  d'embarrasser  cederniert  et  plus  d'un  père,, 
avant  de  condamner  ii'révocahlementsaeflls,  ferait  bien  de  jeter  un 
r^Brd«o  arrière  sur  sapropre  jeunesse.  Il  y.  trouverait,  j| en  suis., 
sûre,  de  nombreux  moUfs  d'indulgence...  Pour  Alfred,  tancez-le 
fenoeau  retour,  il  l'a  mérité.  MaiS'Ue  lui  tenez  pas  rigueur  et-sur- 
tout  que  cela  ne  vous  empêche  pas,  s'il  a  fût  un  bon  choix,  de  cob- 
sentir  &  son  mariage. 

—  La  conclusion  e.st  jolie  !  dit  le  colonel  (^n  se  levant  d'un  iùr.ir- 
ntë.-£st-ce  bien  à  moi  que  vous  osez  dire  cela,,  madame  Caveyrol  1 

—  Pourquoi  pas? 

—  Alors  nous  sommes  loin  décompte.  Toute  vieille  bète  que  je. 
sois,  je  ne  le  suis  pas  encore  au  point  de  me  laisser  berner  de .  la 
sorte,.etsijamais  je  vDusdonneà  rire  âmes  dépens,  cène  sera  pas 
k  cette  occasion,  sachei>le  bien  I 

—  BrisoDS  là,,  dit  M™  Caveyrol,  qui  se  sentait  fort  échauffée 
et  ne  voulait  p^  pousser  le  colonel  k  bout.  J'attends  la  visite  d'une 
jeune  dame  qui  loge  chez  moi,  et  il  secaitfort  inutile  de  l'immiscer 
dans  vos  aflaîres  de  famille. 

—  Cette  fois  vous  parlez  d^or,  dame  Sagesse,  repartit  le  colonel 
déjà  calmé.  Cette  jeune  dame  ne  serait-elle  pas  la  mère  de  cette  jo-- 
lie>  petite  fille  qui  m'a  relevé  mon  étui  à  cigares  ? 

— En  effet.  Comment  l'avez-vous  trouvée  î. 

—  Chamaille. 

—  Alors  il  ne  vous  déplaira  pas  de  l'avoir  pour  voisine  ? 

— Au  contraire,  et  j'espère  bien  que  vous  me  ferez  faire  sa  cou- , 

Haîgjtfnrp- 

—  A  l'insUuit  mène,,  si  vous  le  désirez,  car  j'entends  son  pas 
dans  l'escalier.  » 

Unînstant  a^rëa,  Thérèse  entrût  en  effet  dansie  salon,  et  le  colo- 
œl,  enchanté  de  faipe  la  connaissance  de  sa  belIe-fille,  la  lassurait- 
^ès'l'alwrd  pat  la  parMte  bonne  grâce  de  sou  accueil. 
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Un  mois  après,  la  connaissance  était  faite,  et  le  colonel,  tombé 
sous  le  charme,  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur  le  compte  de  Thérèse. 
Avec  cette  galantsrie,  si  aimable  sous  des  formes  un  peu  surannées, 
dont  nombre  de  vieux  officiers  de  l'Empire  ont  religieusement  con- 
servé la  tradition,  il  4tait  devenu,  en  tout  bien  tout  honneur,  cela 
va  sans  dire,  le  cavalier  servant  de  la  jeune  Temme.  Il  se  fais^t  un 
devoir  de  l'accompagner  à  l'établissement  des  eaux,  et  il  ne  se  pas- 
sait guère  de  jour  sans  (ju'on  les  rencontrât,  escortés  de  M"*  Ca- 
veyrol  et  de  Pauline,  sur  les  promenades  de  la  ville  ou  dans  les 
chemins  de  la  vallée.  Quant  à  Pauline,  il  en  ratTolait,  et  l'enfant, 
qni  s'était  du  premier  jour  familiarisé  avec  son  vient  grand-père, 
avctit  si  bien  abusé  de  sa  faiblesse  qu'il  ne  savait  plus  résister  ni  à 
ses  désirs  ni  à  ses  caprices.  Lui  qui  n'avait  jamais  pu  souffrir  les 
enfants,  pendant  des  heures  entières  il  se  complaisait  à  la  voir  jouer 
à  ses  pieds,  se  laissant  assourdir,  sans  songer  à  s'en  pl^ndre,  par 
son  bruyant  caquetage  et  ses  cris  d'oiseau. 

Dans  cette  vie  qui  lui  semblait  si  douce,  au  sortir  de  son  triste 
isolement,  sa  santé  s'était  considérablement  améliorée.  Son  carac- 
tère lui-même  s'était  sensiblement  adouci.  Il  ne  parlait  pas  plus 
d'une  ou  deus  fois  par  jour  des  rasoirs  et  du  plat  à  barbe  de  feu  Ca- 
veyrol,  son  estimable  beau-frère.  Ses  querelles  avec  sa  belle-sœur, 
au  sujet  de  ses  fils,  devenaient  aussi  plus  rares  et  tournaient  moins 
à  l'aigre.  Apeine  suffisaient-elles  à  mettre  sa  bile  en  mouvement  et 
k  donnera  son  humeur  agressive  Tagitation  qui  était  une  des  con- 
ditions de  sa  santé. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  lui  faire  accepter  pour  sa  belle-fllle 
cette  étrangère  dont  il  s'était  si  facilement  engoné.  Mais  c'était  là 
le  pas  difficile  à  franchir  et  ce  pouvàt  être  la  pierre  d'achoppement 
de  toutes  les  espérances  de  Thérèse.  Aussi  M"'  Caveyrol,  qui 
s'était  pas  sans  inquiétudes  sur  l'issue  de  l'aventure  ob  elle  s'était 
embarquée  un  peu  à  la  légère,  exprimait-elle  souvent  ses  craintes 
pour  tempérer  la  joie  trop  confiante  à  I.iqaelle  s'abandonnait  sa 
nièce. 

Un  soir,  après  sa  promenade  habituelle,  le  colonel  se  trouvait 
dans  le  salon  de  sa  belle-sœur  avec  Thérèse  et  Pauline.  Il  ètut,  ce 
Jour  là,  d'humeur  particulièrement  joyeuse,  et  il  taquinait  H"*  Ca* 
veyrol  avec  une  gaieté  si  franche,  que  la  vieille  dame  crut  le  mo- 
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ment  favorable  pour  sonder  ses  sentiments  et  lui  parler  de  sea  fiU, 
dont  i!  n'itvfût  pas  été  question  depuis  plusieurs  jours. 

Le  colonel  ayant,  selon  sa  coutume,  lancé  une  allusion  peu  res- 
pectueuse pour  la  mémoire  de  feu  Caveyrol  ; 

a  Au  lieu  d'aita'iuer  toujours  ce  pauvre  hornme,  qm  n'est  plus 
là  pour  se  défendre,  lui  dit  sa  belle-sœur,  vous  feriez  mieux  de  nous 
donner  des  nouvelles  d'Alfred,  dont  vous  avez  reçu  une  lettre  ce 
matin.  Allons  I  ne  dites  pas  le  contraire,  j'tù  reconnu  son  écriture. 
Arrive-t-il  bientôt  7 

—  Là-dessus,  chère  Christine,  répliqua  tranquillement  le  colonel, 
je  n'en  sais  pas  plus  long  que  vous,  moins  peut-être,  car  du  jour  où 
maître  Alfred  a  refusé  de  m' obéir,  j'îù  cessé  d'ouvrir  ses  lettres. 
Vous  pouvez  donc,  si  l'occasion  s'en  présents,  lui  fuire  savoir  qu'il 
se  donne,  en  m' écrivant,  une  peine  fort  inutile. 

—  01)  !  colonel ,  dît  Thérèse  d'un  ton  de  reproche,  vous  m  parles 
p  -S  sérieusement  î 

—  Trës-sérieusetDent,  Madame,  et,  si  vous  en  doutez,  je  puis  vous 
montrer  la  lettre. 

—  Je  ne  veux  pas  la  voir  1  répondit  la  jeune  femme  avec  vivacité. 
Je  vous  porte  u»  tiop  profond  respect  pour  acquérir  volontairement 
uue  conviction  qui  pourrait  l'affaiblir,  et  je  préfère  rester  dans  le 
doute. 

—  Vous  le  voyez,  tout  le  toonde  vous  blâme,  dit  M'"  Caveyrol  à 
son  beau-frère. 

—  Vous  voilà  bien  fière  d'avoir ,  par  votre  indiscrète  question, 
rangé  madame  de  votre  avis,  repartit  le  colonel  en  regardant  sa 
belle-sœur  d'un  air  moqueur.  UaU  laissons  de  càté  mes  deux  drèles, 
si  vous  le  voulez  bien.  Ils  m'ont  assez  causé  de  tracas  sans  que  leur 
souvenir  vienne  encore  troubler  les  quelques  instants  de  repos  que 
je  goûte  loin  d'eux...  Toute  plaisanterie  à  pirt,  Uadame,  ajouta- 
t-il  en  «'adressant  à  Thérèse,  je  suis  un  père  fort  affligé  et  grande- 
ment à  plaindre  d'avoir  eu  des  fils.  C'étaient  des  lilles  que  le  cle 
eût  dû  me  donner. 

—  Des  fdies  I  s'écria  M"*  Caveyrol  en  joignant  les  mura  d'un  ùr 
pathétique.  Les  pauvres  malheureuses  !  ce  sont  elles  qui  eussent  été 
à  phûndre  I 

—  Mais  pas  tant  que  vous  vous  l'imaginez. 

—  Vous  les  auriez  fait  mourir  de  chagrin  ou  rendues  folles  de 
désespoir  I  répliqua  la  vieille  dame  avec  indignation. 

—  Je  les  aurais  rendues  les  plus  heureuses  créatures  de  la  terre , 
repartit  le  colonel,  piqué  au  vif.  Des  filles  !  Mats  jusqu'au  jour  où 
OD  les  marie,  ce  sont  de  véritables  enfants  I 

—  Et  les  enfants,  vous  ne  pouvez  les  souffrir. 
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— Je  les  adore,  madame  Careyrol.  et  si  mes  drOles  D'y  eussent 
mis  bon  ordre,  j'aurais  tout  simplement  fait  un  grand-père  modèle. 
Demandez  plutÂt'  à  Pauline.  » 

Et  se  penchant  vers  k  petite  lllle  qui  jouidt  sur  le  tapis,  à  ses 
pieds  : 

«  Pauline,  reprit-U,  vea%-tu  que  je  sois  ton  grand-père  ? 

—  Oli  !  moi,  je  veux  bien,  répondit-elle  d'un  ton  joyeux,  n 

Et  sautant  sur  les  genoux  du  colonel,  elle  lui  jeta  d'un  ^r  cares- 
sant tes  bras  autour  du  cou. 

>  Est-ce  une  éponse,  cela?  •  dit  le  Ti«llarâ,  tout  fier  du  mouve- 
ment de'sa  pet;te-(ille. 

Thérèse  avait  pâli  et  échangé  avec  M"'  Caveyrol  un  regard 
BÎgnificaUf. 

a  Vous  oubliez,  colonel,  dit-elle  d'usé  voix  nn  peu  tremblante, 
qu'il  faudrtdt  alors  m' accepter  pour  votre  belle-fille. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  madame  I  répliqua  le  colonel,  continuant 
ce  qu'il  croyait  ôtre  une  plwsanterie.  Ce  serait  une  raison  détermi- 
nante bien  pIutAt  qu'un  obstacle. 

—  Oh  I  vous  êtes  trop  poli  pour  me  Mre  une  autre  réponse,  alors 
même  que  vous  n'en  penseriez  pas  le  premier  mot. 

—  J'en  conviens,  répondit  le  colonel  en  souriant,  Mtùs  alors  je 
n'ajouterais  pas  ce  que  je  puis  vous  dire  en  toute  sincérité  :  c'est 
que,  pour  être  poli,  je  n'ai  eu  d'autre  peine  que  celle  d'exprimer  ma 


—  Bien  vrai  1  demanda  thërftse ,  dont  les  yeux  rayonnants  de 
joie  et  d'espérance  brillaient  d'un  éclat  fébrile. 

—  J'espère  que  vous  n'en  doutez  pas.  Madame. 

—  Et  si  j'ét^s  réellement  votre  belle-fille  1  demanda  la  jeune 
femme  toute  tremblante  de  son  audace,  mais  puisant  dans  son  an- 
goisse même  une  résolution  dont  elle  s'étonnait  elle-même.  Oui,  si 
j'étais  cette  Thérèse  que  vous  avez  condamnée  sans  la  voir  ni  l'en- 
tendre,  votre  réponse  serait -elle  toujours  la  même  ? 

—  Vous ,  Madame  I  s'écria  le  colonel  en  bondissant  sur  son 
siège.  » 

Et  frappé  de  l'émotion  de  Tllérèse  et  de  l'embari-as  de  M-*  Ca- 
veyrol, il  se  leva  d'un  mouvement  si  brusque  qu'il  dénoua  le  colUer 
formé  autour  de  son  cou  par  les  bras  de  Pauline,  et  fit  presque 
rouler  l'enfant  à  terre. 

R  Si  c'est  une  plaisanterie.  Madame,  reprit-ir  un  peu  sèchement, 
je  vous  prie  de  la  cesseï,  car  elle  m'est  plus  pénible  que  je  ne  saurais 
le  dire. 

—  C'est  la  vérité,  dit  Thérèse  d'un  ton  ferme  et  triste,  en  se 
levant  à  son  tour  et  en  faisant  un  pas  vers  lui.  ■ 
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Et  comme  il  s'éloignait  d'elle  et  détournait  la  tète  : 
«  Obi  ne  me  repoussez  pas  ainsi  I  s'écria- t-elle  en  lui  prenant 
les  mains  d'un  air  suppliant,  et  puisque  le  hasard  a  enfin  permis 
que  je  puisse  vous  voir,  écoutez  du  moins  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

—  Le  hasard  1  dit  le  colonel  d'une  voix  vibrante  d'ironie  et  de 
colère. 

—  Lui  seul  1  Croyez-vous  donc  que  cette  occasion  de  me  rappro- 
cher de  vous,  je  l'aie  cherchée  ?  Je  ne  m'en  serais  pas  senti  la  force, 
et  d'ailleurs,  je  ne  m'en  reconnûssais  pas  le  droit.  Mais  je  me  trou- 
va ici  lorsque  votre  lettre  est  arrivée,  et  cette  rencontre  que  j'avais 
tant  désirée,  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  la  fuir.  Voilà  toute  ma 
faute,  si  c'en  est  unel...  C'était  une  grande  présomption  de  ma 
part,  peut-être ,  mais  j'avais  souvent  pensé  que  vous  me  tiendriez 
moins  rigueur  si  vous  me  connaissiez  mieux.  Puis ,  je  m'étais  dit 
aussi  que  mes  torts  envers  vous  n'étaient  pas  de  ceux  qui  ne  s'ou- 
blient pas...  Ohlje  ne  prétends  pns  les  atténuer.  Nous  avons  été 
coupables,  Gustave  et  moi ,  je  l'ai  bien  amèrement  compris  ensuite. 
H^  nous  nous  aimions,  et  j'iivùs  cru  que  [lotre  amour  serait  plus 
tard  notre  excuse  à  vos  yeux  ;j'avûs  cru  que,  si  je  pouvais  vousdire 
un  jour  :  Votre  fils  est  heureux,  riche  au  delà  de  ses  souhaits,  ho- 
noré de  tous,  pardonnez  moi  de  lui  avoir  donné  tout  ce  bonheur 
contre  votre  volonté,  vous  me  pardonneriez.  Eh  bien  I  cela,  je  puis 
vous  le  dire  aujourd'hui,  et...  j'attends  votre  réponse.  Dites,  ai-ja 
eu  tort  de  l'espérer.  » 

Pâle  d'une  émotion  qu'il  contenait  par  un  elTort  violent,  mais 
résolu  à  ne  pas  fléchir,  le  colonel  secoua  tristement  la  tête. 

■  Oui,  madame,  dit-il,  et  vous  avez  eu  grand  tort  aussi  de  nous 
soumettre  à  cette  épreuve,  car  elle  peut  vous  faire  bien  du  mal,  et 
elle  me  rendra  plus  pénible  une  résotulion  qui  l'était  déjà  bien 
assez  sans  cela.  » 

Puis  d'une  voix  sourde,  dont  il  av^t  peine  à  maîtriser  te  tremble- 
ment, il  ajouta  : 

<  Vous  n'auriez  pas  dû  me  forcer  à  vous  fûtoer,  Thérèse,  quand 
cela  ne  pouvait  servir  qu'à  nous  rendre  plus  malheureux  tous  les 
deux. 

—  Mus  pourquoi  me  repousser,  si  vous  m'aimez  7  s'écria  la  jeune 
femme  se  rattachant  à  cette  parole  comme  à  une  dernière  branche 
de  salut.  Quels  reproches  si  graves  avez-vous  à  me  faire?  Quelle 
faute  ^-je  commise,  que  rien  ne  puisse  eûacerîN'ù-je  donc  pas 
assez  souJTert  ?  » 

A  ce  mot,  qui  le  froissa  vivement,  le  colonel  tressùllit,  et  toute 
trace  d'émotion  disparut  de  son  visage. 

«  Me  vous  méprenez  pas  sur  mes  sentiments,  Madame,  dit-il 
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avec  une  froide  dignité,  et  ne  m'accusez  pas  surtout  d'une  dureté 
dont  Je  suiâ  incapable.  Je  n'ai  contre  vous,  Dieu  le  sait  I  ui  liaine  ni 
colère  ;  j'obéis  i  un  devoir.  A  caase  de  vous ,  Gustave  a  manqué 
au  respect  et  k  l'obéissance  qu'il  devait  à  son  père.  Vous  avez  été 
complice  de  sa  Taute,  et  cela,  k  lui  pas  plus  qu'à  vous,  je  ne  le  par- 
donnerai jamais. 

—  Ob  !  ne  dites  pas  cela!  s'écria  Thérèse.  Laissez-moi  croire  en- 
core que  leâ  quelques  jours  que  nous  avons  passés  ensemble  ne 
serout.  pas  perilas  pour  l'avenir.  Permettez-moi  du  moins  d'espérer 
que  votre  cœur,  s'il  reste  fermé  pour  moi,  se  rouvrira  plus  tard  pour 
votre  fils  et  pour  cette  enfant  que  vous  aimiez  déjà  et  qui,  elle,  esl 
innocente  !  ajouta-t-elle  en  montrant  Pauline. 

— ■  Je  ae  le  pourrais  sans  mentir  à  ma  conscience.  Madame,  ré- 
pondit le  colonel,  dont  le  regard,  empreint  d'une  pitié  douloureuse, 
semblait  vouloir  adoucir  la  rigueur  de  ses  paroles.  J'ai  peut-être 
agi  avec  précipitation,  et  j'aurais  pu,  si  je  vous  eusse  alors  connue, 
modifier  ma  résolution.  Mais  j'ai  dit  :  Jamais  1  et  le  colonel  Durand 
n'a  qu'une  parole.  » 

Un  insuiit,  Tliiîrëse  detnenra,  dans  son  angoisse,  lesyeus  fixés 
sur  le  visage  du  ci'lonel;  elle  ne  pouvait  croire  que  ces  paroles  fus- 
sent les  deruiëi-es  qu'elle  eût  k  aiteadre  de  lui.  Mms  elle  dé- 
couvrit bientAi,  ^uif  l'émotion  qui  bouleversait  les  traits  du  vieil- 
laid,  une  (ibstinadon  si  inflexible  que  tout  espoir  s'éteignit  dans  son 
cœur. 

n  Oh  I  mon  Dieu  I  dit-elle  navrée,  qu'ai-je  donc  fût  pour  que 
vous  m'accabliez  de  la  sorte  7  a 

Et  se  sentant  défaillir,  elle  se  laissa  tomber  sur  le  sofa,  où  elle 
a'affaissa,  brisée  par  un  spasme  nerveux.  M"*  Gureyrol  jeta  un  cri 
et  se  précipita  pour  la  secourir. 

«  Qu'avez -vous,  Cbristiueî  demanda  le  colonel,  qui  ayant  dé- 
tourné les  yeux  de  Thérèse ,  dont  le  désespoir  lui  faisait  mal , 
n'avait  rien  vu. 

—  J'iû...  que  vous  l'avez  ttiée  !  s'écria  M"  Gaveyrol  en  lançant 
à  son  beau-fière  un  regard  foudroyant. 

—  Madame  Oaveyrol  I  dit  le  colonel  indigné.  i> 

Hais  la  vieille  dams  qui,  depuis  longtemps  se  taisait  par  prudence 
et  rongeait  sou  frein  en  frémissant,  éclata  enlln. 

K  Taisez-vous!  s'écria- t-e! le  en  se  redressant  toute  hérissée. 
Vous  êtes  un  monstre  !  u 

Thérèse,  dont  la  défaillance  n'avait  été  que  passagère,  rouvrait 
alors  les  yeux.  D'un  geste  suppliant,  elle  arrêta  M"'  Caveyrol. 

«Chère  tante.  <lit-el!e  d'une  voix  éteinte,  ne  l'irritez  pas,  je 
vous  en  supplie. 
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Pais  bisant  un  eOort  pénible  pour  se  lever,  et  se  dirigeant  vers  le 
coIoDel  d'un  pas  encore  mal  assuré  ; 

—  Mon  père,  dît-elle,  car  vous  me  laisserez  bien  au  moins  une 
fois  vous  donner  ce  nom,  mon  père,  je  vous  pardonne  tout  le  mal 
que  vous  me  faites,  et  puisque  nous  ne  devons  plus  nous  revoir, 
permettez*  moi  de  vous  dire  adieu  I 

Et,  suffoquée  par  les  larmes,  elle  se  jeta  dans  ses  bras,  appuya 
la  lète  sur  son  épaule  et  éclata  en  sanglots.  Le  colonel  n'a- 
"T^l  point  es<»yë  de  la  repousser.  S'il  n'eût  écoulé  que  son  coeur, 
depuis  longtemps  il  l'eAt  prévenue  ;  un  instant  même,  en  la  voyant 
évanouie,  il  avait  été  sur  le  point  d'oublier  toutes  ses  résolutions. 
Mais  il  avait  éiouETé  ce  mouvement  comme  une  faiblesse  indigne  de 
lui. 

Il  serra  ou  instant  la  jeune  femme  contre  sa  poitrine  ;  puis  il  se 
dégagea  doucemeut  de  sou  étreinle,  et  la  remettant  entre  les  mains 
de  M™  Caveyrol  : 

—  Euime»ez-la ,  dit-il  ;  cette  scène  nous  fait  trop  de  mal  à 
tous! 

El  il  :3e  détourna  I>ni8quemeut  pour  essayer  une  larme  qui  trem- 
blait  Hu  boni  da  sa  paupière,  tandis  que  M"  Caveyrol  emme- 
nait Thérèse,  et  que  Pauline  s'eu  allait  avec  elles,  muette  d'effroi  et 
n'ayant  rien  compris  à  tout  cela,  sinon  que  sa  mère  pleurait  et  que 
son  graud-père  avait  du  cbi^rin. 

Un  quari-d'heure  après.  M*»  Caveyrol  rentrait  au  salon.  — 
Le  colonel  ne  l'avait  pas  quitté.  11  se  tenait  debout  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre,  pronieuant  un  regard  vague  et  attristé  sur  le 
jardin. 

—  Comment  l'avez-vous  laissée?  demanda-t-il  en  se  détournant 
à  demL 

—  Bile  est  mieux,  i-épondit  sèchement  M*>*  Caveyrol,  muselle 
pleure  toujours. 

—  Laissez-la  pleurer,  ClirisUue,  les  lurmes  la  soulageront. 
U  y  eut  un  ûleoce. 

—  Où  duuc  est  Pauline  T  repilt  bientét  le  colonel. 

Et  involoiitaireuieut,  kcs  regards  se  portèrent  sur  le  tabouret  fa- 
vori de  la  petite  fille,  alors  usurpé  par  le  cbat  de  sa  belle-sœur,  gros 
angora  &  mine  rébarbative  et  doctorale,  qu'il  avait  piis  en  grippe, 
suus  le  fallacieux  préteile  qu'il  avait  ua  air  de  vague  ressemblance 
avec  feu  Caveyrol. 

—  Pauline  est  avec  Thérèse,  répliqua  la  vieille  dame.  Vous  n'es- 
péiieipa-,  je  suppose,  ajouia-t-elle  aigrement,  qu'après  la  façon 
dont  vous  avez  chassé  la  mère,  je  vous  lamënerais  la  fille  1 

Le  colonel  ne  répondit  rien  et  se  mit  à  se  promener  dans  le  salon, 
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jelaDt  UD  regard  sur  le  tabouret  de  Pauline  &  chaque  fois  cpi'il  pas- 
sait devant,  et  à  chaque  tour,  odusqué  davantage  de  le  voir  occupé 
par  le  matou.  Pendant  les  deux  premiers,  cependant,  il  se  maîtrisa, 
mais  au  troisième  il  n'y  tint  plus,  et,  s' approchant  avec  précaution, 
d'un  coup  de  pied  vigoureusement  appliqué,  il  lit  sauter  le  cbat  à 
l'autre  bout  du  salon.  M"  Caveyrol  leva  la  tète  avec  une  vivacité 
si  indignée  que  ses  luoeues  en  tressautèrent  sur  son  nez. 

— Eb  tûenl  Monsieur  ie  colonel  Durand,  que  vous  prend-il  encore? 
£'écria-t-elle.  Pourriez-vous  me  dire  ce  que  vous  a  fait  ce  pampe 
animal,  pour  que  vous  le  maltraitiez  de  la  sorte? 

—rl^e  tiibouret  de  Pauline  n'était  pas  la  place  de  cette  odieuse  bâte, 
répondit  le  colonel,  un  peu  liooteux  de  sa  brutalité.  Elle  a  d'ailleurs 
une  façon  de  vous  regarder  en  clignant  ses  gros  yeux  niais  que  je 
n'ai  jamais  pu  souffrir,  surtout  quand  j'ù  tes  nerfs  irrités,  et  ils  le 
sont  diablement  ce  soir  I 

—  On  s'en  aperçoit  de  reste ,  repartit  sèchement  M"*  Ca- 
veyrol, Vous  avez  failli  tuer  Thérèse;  vous.brutalisez mon  chat. 
Pour  que  la  scène  soit  complète,  il  ne  vous  reste  vraiment  plus  qu'à 
me  battre  I 

—  Croyez  bien  que  ce  n'est  pas  l'envie  qui  me  manque,  répli- 
qua le  colonel  avec  une  brusquerie  pleine  d'emportement Oui, 

madame  Caveyrol,  ajouta-t-it  d'un  ton  plus  calme,  vous-le  mérite- 
nez  pour  avoir,  à  votre  âge,  encouragé  les  idées  romanesques 
de  cette  pauvre  Tiiéi-ëse.  Oh  1  vous  m'avez  joué  là  un  tour  dwt  je 
me  souviendrai  longtemps.  Mais  ce  sera  le  dernier,  très-honorée 
belle-«œur,  car  demain  maUo  je  sortirai  d'ici  pour  n'y  plus  remettre 
les  pieds.  Si  vous  avez  pu  croire  que  je  donneras  dans  ce  pauoeau, 
il  faut  que  vous  soyez  bien.....l  Ûùs,  vous  ue  feriez  dire  quelque 
sottise,  et  j'aime  mieux  vous  céder  la  place. 

El  là-dessus,  le  colonel  sortit  du  salon  et  regagna  son  apparte- 
ment en  jetant  les  portes  derrière  lui  avec  un  peu  plus  de  ibrca 
qu'il  n'était  nécessaire. 


Le  colonel  Durand  n'était  pas  homme  à  revenir  sur  une  déternû- 
^  Eralion,  quelle  qu'elle  -fût.  Le  lendemain,  à  son  lever,  son  ,premier 
soin  fut  d'aller  retenir  un  appartement  le  plus  loin  posûble  de  la 
villa  de  sa  belle-scaur,  c'est-à-dire  dans  une  des  maisons  voisines  du 
lac,  et  deux  heures  après,  il  y  était,  installé. 


iciovGoot^le 


tx   COLCHRL  DOBMID.  83 

11' s'y  trouva  fnt  TtaA  de  tostee  foçoBSi  L'app&rteméat  éti^t  ba- 
mide,  ÎDCommode,  et  la  solitude  où  il  y  vivait  a'éuit'  pas  propre  à 
le  récOBeiKer  avec  ces  inCoDvénientS;  De  toutes  ses  privations-.  la 
plus  pénible  toutefois  était  celle  de  la  société  de  Thérèse  et-de  Pau- 
line, dont  il  s'était  fait  une  donce  habitude.  Uùs  pour  rien  au  monde 
il  n'eftt' todIu  l'avouer,  même  à- lui-même.  Encore  moins  eût^il 
consenti  à  retourner  cbee  sa  belle-sceur.  Sa  seule  distraction  était 
maintenant- d'errer  tous  les  jours,  comme  un&&me  en  peine,  sur  une 
fort  belle  promenade  plantée  sur  les-  bords  du  lac,  et  de  s'y  mêler 
tristement  à  la  foule. 

Un  matin  qn'il  s'y  trouvait  assis  sur  an  banc,  &  une  heure  où  les 
allées  étaient  encore  désertes,  deux  dames,  vraisemblablement 
la  mère  et  la  fille,  vinrent  à  passer  devant  lui.  L'une  était  âgée  déj^ 
et  d'apparence  malingre  et  souffreteuse  ;  l'autre,  une  jeune  fille  de 
dix-huit  ans,  une  brune  d'une  beauté  rare,  dont  tes  traits  réguliers- 
et  d'tane  pureté  sévère  donnaient  à  sa  physionomie  une  expres^on 
de  hantenr  en  parfaite  harmonie,  du  reste,  avec  sa  démarclre  impo* 
eante  et  l'ùr  de  fierté  un  peu  dédaigneuse  répandu  sur  toute  sa 
penomie. 

En  approchant  du  colonel,  elles  l'examinèrent  avec  une  attention 
discrète,  mais  persistant»,  qui  surprit  le  vieillard. 

—  Ce  doitetre  lui,  dit  àdemi-wrix  la  jeune  fille,  après  l'avoir 
dépassé. 

—  Je  le  crois,  répondit  la  mire. 

—  Afors,  l'occasion  que  nous  cherchioBs  est  toute  trouvée.  Ne 
p{>rmettez-vous  d'en  profiter} 

La  réponse  de  la  mère  se  perdit  dans  l'éloignement,  et  les  denr 
dames  disparurent,  laissant  le  colonel  fort  intrigué.  II  ne  devait  pas 
tarder  à  avoir  le-  mot  de  cette  énigme.  Dix  minutes  après,  la  jeune- 
fille  reparut,  seule  cette  fois.  Elle  se  dirigea  droit  vers  te  colonel  et 
l'abordant:  : 

—  Monsieur  le  colonel  Durand,  û  je  ne  me  trompe?  dit-^tle  en 
saluant  le  vieillard. 

Bten  que  fort  surpris,  ce  dernier  se  leva  d'un  air  empressé  et  ao- 
cuôtllt  la  jeune  fille  avec  sa  galanterie  bid>itueHe. 

— '  Vous  ne  vous  trempée  pas,  Uademoiselle,  répondit-il  en  sou- 
riant. Hais  à  qui  ù-je  l'honneur  de  parler? 

— •  Mon  nom  est  parfaitement  connu  de  vous,  si  ma  personne  ne 
l'est' pas,  répondit  la  jeune  fille  en  rougissant  légèrement,  et  il  l'est 
sansdtfute  assez  défavorablement  pour  que  je  d(rive  avant  tout  m'ez- 
cuser  de  l'étrangeté  de  ma  démarche.  Hais,  je  n'avais  pas  le  choix 
des  moyens,  et  il  était  absolument  nécessaire  queje  vous  visse.  Je> 
sui^  Hoftense  de  VUlierSi- 
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Le  colonel  tressaillit,  et  ud  sourire  sarcasUqae,  presque  hiùneux, 
contracta  ses  lèvres. 

—  Ab  I  dit-il  après  un  silence.  Alors,  vous  êtes  celte  demoiselle 
pour  les  benux  yeui  de  laquelle  mon  lils  Alfred  se  promène  actuel- 
lement en  Amérique? 

—  Je  vois  qu'on  avait  eu  rùson  de  me  dire  que  vous  étiez  fort 
prévenu  contre  moi,  répondit  la  jeune  fille,  et  comme  ces  préven- 
tions sont  mal  fondées,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  colonel,  je 
suis  d'autant  plus  heureuse,  qu'une  occasion  se  soit  présentée  de 
vous  détromper. 

—  J'admire,  en  eCTel,  le  hasard  qui  dous  a  réunis  sur  cette  pro- 
menade,  répondit  le  colonel  d'un  ton  railleur,  car  c'est  un  simple 
hasard  ? 

—  Pai-donnez*moi,  répliqua  Hortense  du  même  ton  tranquille  et 
assuré.  Nous  devions,  ma  mère  et  moi,  passer  l'été  dans  le  Midi, 
mais  c'est  uniquement  le  dé^iir  de  vous  rencontrer  qui  nous  a  ftùt 
choisir  X...  de  préférence  à  toute  autre  ville  et  accepter  l'iovilation 
de  M—  Caveyrol. 

—  Et  c'est  sans  doute  M""  Caveyrol  qui  vous  a  instruites  de  ma 
présence  àX  ..?  observa  le  colonel  sur  te  même  ton. 

—  M"  Caveyrol  n'a  point  eu  cette  peine,  car  nous  en  avions 
déjà  connaissance...  Jdais,  je  vous  l'ai  dit,  colonel,  je  désire  tous 
donner  des  explications  sur  certùns  faits  qu'on  a  complètement 
dénaturés  en  vous  les  rapportanL  Ai-je  trop  présumé  de  votre 
complaisance  en  espérant  que  vous  voudiies  bien  les  entendre  7 

—  Je  suis  k  vos  ordres.  Mademoiselle,  et  prêt  à  vous  écouter,  ré- 
pondit le  colonel. 

Et  d'un  geste  froid,  mtûs  parfùtement  poli,  il  invita  Hortense  à 
s'asseoir  sur  le  banc,  où  il  reprit  sa  place  première.  11  était  évidem- 
ment surpris  de  trouver  tant  d'aisance  et  de  décision  dans  une  toute 
jeune  fille,  et  cette  froideur  que  rien  ne  pouvait  entamer  l'avait  un 
instant  déconcerté. 

—  Avant  tout,  reprit  Bortcnse,  je  dois  vous  dire  une  chose,  co- 
lonel, c'est  que  ce  voy-ige,  entrepris,  selon  vous,  pour  mes  beaux 
yeux,  l'a  été  contre  ma  volonté,  et  que  si  votre  fila  eAt  tenu  compte 
du  désir  que  je  lui  ai  très-netiemeat  exprimé,  il  ne  fût  [>as  parti.... 
Vous  ne  me  croyez  pas  ? 

—  Je  n'ai  rien  dit  de  semblable.  Mademoiselle,  protesta  le  colonel. 

—  Non, mais  vos  yeux  ont  H'ès-clairement  parlé  pour  vous...  Peu 
importe,  du  reste,  car  j'avais  prévu  que  votre  incrédulité  exigerait 
des  preuves,  et  Je  les  apporte...  Ce  n'est  pas  de  mon  père  non  plus 
qu'est  venue  la  propusiliou  de  ce  voyage,  entrepris  pour  ses  ioté- 
rftts,  c'est  de  votre  fils.  Mon  |)ère,  alors  même  qu'il  eût  agréé  la 


lyGoo^^lc 


U    QOLOREI.DDIIAIID.  83 

demande  d'Airred,  ce  qui  n'était  pas,  ne  ae  fût  pas  cru  le  droit  de 
disposer  de  son  temps  sans  votre  consentement,  encore  moins  contre 
votre  volonté  !  Alfred,  désireus  de  liù  être  utile,  a,  trop  légèrement 
saos  doute,  mais  à  coup  sûr  de  bonne  foi,  interprété  votre  silence 
comme  un  consentement  et  il  le  lui  a  présenté  comme  tel.  Abrs 
seulement  maa  père  l'a  laissé  pardr.  Mais  le  jour  où  il  apprit  que 
ce  voyage  n'avait  pas  votre  approbation,  il  lui  écrivit  pour  le  déga- 
ger de  toute  obligitUon  à  son  égard  et  lui  conseiller  de  revenir  sur- 
le-cbamp.  Il  lui  déclarait  en  outre  que,  malgré  notre  estime  et  notre 
amitié  pour  lui,  il  nous  serût  impossible  de  le  revoir  tant  que  vous 
persisteriezdans  les  mêmes  résolutions.  Il  ajouta  même,  à  ma  de- 
mande, que  ces  sentiments,  je  les  partageais  complètement,  et  que 
toute  pensée  de  mariage  devfùtétre  écartée  jusqu'au  jour  où  ilau- 
rait  obtenu  votre  plein  et  entier  consentement.  Si  vous  êtes  fier, 
colonel,  nous  ne  le  sommes  pas  moios,  et  il  ne  pouvait  convenir  ni 
à  la  dignité  de  mou  père,  ai  à  ta  mienne,  d'être,  entre  votre  (ils  et 
vous,  la  cause  de  pareils  dissentiments.  H  y  a  longtemps  que  vous 
seriezinstruitde  toutes  ces  circoostacces  si  vous  eus^ez  pris  la  peine 
d'ouvrir  les  lettres  de  votre  fils,  11  n'a  même  tenu  qu'à  vous  d'abré- 
ger considérablement  son  séjour  en  Amérique,  car  il  vous  a  envoyé 
la  lettre  de  mon  père  aussitôt  après  l'avoir  reçue,  vous  lùssanl  joge 
de  la  conduite  qu'il  avait  k  tenir.  U  n'est  resté  que  parce  que  vous 
n'avez  pas  dùgné  lui  répondre. 
Le  colonel  p&lit  légèrement,  mais  il  garda  le  silence. 

—  Il  y  a  longtemps  aussi,  continua  Bortense,  que  mon  père  vous 
aurait  écrit  pour  rétablir  tes  faits  sous  leur  véritable  jour,  s'il  n'eût 
cnùnt  que  sa  lettre  ne  fût  pas  reçue.  Mais  n'ayant  aucun  reproche  à 
se  faire,  il  n'a  pas  cru  devoir  s'exposer  à  une  injure  gratuite.  11  eût 
sans  doute  été  plus  convenable  que,  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
ma  mère  se  fût  chargée  de  vous  l'apprendre,  et  sou  intention  élut 
d'abord  de  vous  demander  une  entrevue.  Hais  sa  santé  est  si 
chancelante  depuis  quelque  temps,  que  je  redoute  pour  elle  toute 
émotion  un  peu  vive,  et  elle  a  consenti,  &  ma  prière,  à  me  liùsaer  le 
soin  de  cette  démarche. 

—  Je  suis  fm-t  éloigné  de  m'en  plaindre.  Mademoiselle,  répondit 
le  colonel  avec  une  politesse  exempte  cette  fois  de  toute  ironie , 
puisque  j'ai  dû  à  cette  circonstance  d'avoir  fait  votre  connaissance. 

—  Puis,  reprit  Hortense  avec  une  certûne  émotion,  j'avais  à 
ajouter  b.  ce  que  je  viens  de  vous  apprendre  une  chose  que  moi 
seule  pouvais  vous  dire. 

—  Ah  I  répondit  le  colonel,  dont  la  méfiance  réveillée  se  peignit 
dans  son  r^ard. 

Mais  il  se  contint  et  ajouta  d'un  toa  froid  : 
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'—  Je  TD»  dooute,  Uftânaifs^h; 

—  Jemu>ai  dit,  ooloml,  reprit  HortonsB^  ee  qas  l'aVaifl-  prié 
mao-pèrededâohirflr  à  votre  flls.  J'ajoutncjA»  cMU'  àêtwmiBaciM), 

Je  lauaintieadr&i  quoi  qu'il  arrive,  pHrce'qu^tout  n'es  fait  un  dfr-  - 
voir  :  le  aoiti-de  ma  -prapn  digniti,  mon  res^BCt  penr  le  nom  d»  ■ 
mODipàie^  et  aussi  certame  fierté  natÎTe  qa!6a  m'a  souvent  rapto*- 
cbde  comaR  un  défaut,  inaia  que,  mot,  je  ne  crois  pouvoir  porter 
trop  toin.  J'aurais  été  tentée  de  flécinr,  d^ailleavs;  quR'l'exee^^rde; 
Thérèse  eût  été  là  pour  m' avenir  des  deuleurs.  et  des  honûlinlioine 
auxquelles  oo  s'ezfwse  en  foulant  aux  pîsds  certaÏDCs  conveiaacest 
qui  Boat  dee  sauvegardes  autant  que  ctes  àanin. 

—  Ml  vouscoonoisBeaTiiértee?  dîtje  coloneliaTec  use  sounàe; 
ironie. 

^  Je  l'ni  vue  chez  JUr*  Cavef  roli 

-»  NaturdtameDt,  repartit  1&  cotonil» 

— MbiHyrepritHarteiuee,  Jeinevoost  cacherai  pas- non  plus  que  . 
cette  déteriaioatien  m'aceûté  àipreadre*  pour.AJTred  d'abord,  dont 
je  soisqulelle  dé[ruÂt.tautesles;e8p6raaeea,  etaasBi.pouciBC»4itâiBe, 
qui  aeaîsiôté  heureuse  de  sa  recherche. 

—•  J'en  suis  fort  banofé  pouB  moa  ûlsy  UadetBMselle,  repulitlft 
colonel  avecucK  iconie  si  marquée  qu'flMrteBM  ne  put  s'emptoiMr. 
de-noQgir.  Hais  elle  nese  déconcerta  rptsi 

—  Colonel,  dit-elle,  je  suis  vernie  voustrouven,  résolue  à^no  m'en- 
mouvoir  ni  à  ne'm'olfenser  de  risi  de  ce  que  voiu  pourries. medW e, 
et  je  pemùs  que  votre  géoéroàté  ne  readrait.  lai  tâche  plys  facile. 
J'achèvenai  cependant.  J'avua  ccn  qu'après  avoir  eatenda  cea^ex^ij^ 
catioasilaconduite  d'Alfred  vols  ssnblerait  moins  coad:unDabl6t 
J'eepétais  aussi,  en  voue-  éolairaat  sur  laes-vériiablee  senUmeaaf. 
dissiper,  au  moine  en. partie,  vos  p«éveD4MHM<  contre  moîv.etL  je  ver-' 
nais  VOUS'  dire  :  Oublions  tout  ee  passé  avec  sea  emars  ,et  seS'  inaV- 
entendus;  su^poseS'qiie  d'aujoard'huiseulemaat  neue  nous><Goan-' 
naàssoos,  et  acceptez  l'inviiatioa  que  je  vous- aparté  aa<  nom  âfr.ina- 
mèce  etaui  mien,  deveiujraous  voir  soureot-  et  «e  acoi.  Veneai'O'eat. 
mol  qui  vous  le  demande,  pour  apprécier  mes  quaUtési  et  meaidén- 
fauts,  et  ^and  vous  me  connamec  assez -poap  me  juger» .  eb  bieal 
unjour  voue  me  direz. si  vous  me  a-eyez-digoe  d'être  la  feoHae  de. 
vot^  fils,!  Eli  quel  que  soit  l'arrêt  qu».  vous  i  dicte  votre,  aolliciuide. 
de  père  et  voitee'Conscieaaed'hoiiiidie.hoiiuseï,  je  voue.jufrad*  m.'y 
soumettre  loyalemeat.  Coai4Mi^ME-iBM>i  bien^  mcnsiaur  le  colooel 
Durand,  ajouta  Hortense  en  s' animant.  Je  ne  chercha  -  point  à, 
-vous  émouvoir  ni-  ài  vous  attendrir,  poup  vous  arracher  une .proe- 
messe  qui  serait  une  surprise,  et  que  vous  regretteriei  en£iiila<i> 
NoQ,  c'est  à  votre  justice  età.v«treiloixuità  que  j^im'adreaae..  Qtt 
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m'a  dit  (}u'on  n'y  fidsait  jamais  appel  en  tain ,  et  je  m'y  livre 
HTec  confiance.  » 

Bortense  s'arrêta  'uq  instant.  L'émotion  la  gagnait,  et  elle  dé- 
toorna  la  tête  pour  essuyer  une  larme.  Mais  le  colonel  n'en  vit  rien. 
Son  regard  errait  vaguement  sur  les  eaux  du  Uc,  tandis  qu'imuio- 
bile  et  dissimulant  sa  véritable  impression  sous  une  froideur  intpéné- 
traUe,  il  sembldit  inâHTéfent  et  sourd  à  toutes  les  paroles  d'Hortense. 

«Voilà  ce  que  j'avwsà  vousdire,  colonel,  reprit  la  jeune  fille, 
etj'eapère  que  ma  démarche,  dont  vous  ne  pouvez  nier,  du  moins, 
la  franchise,  n'aura  pas  été  vaine.  Je  ne  veux  point  vous  surprendre, 
je  vous  le  répète,  et  je  vous  laisse  maintenant  &  vos  réflexions.  Hais 
demïùn ,  si  vous  le  permettez ,  je  viendrai  cbercher  ici  votre 
réponse.  » 

Le  colonel  tourna  lentement  la  tète  et  fixa  un  regard  profond  sur 
levisagedelajeunefiUe,  où  toute  trace  d'émotion  était  déjà  eflacée. 

«Je  suis  à  vos  ordres, , Mademoiselle,  répondit-il  avec  une, poli- 
tesse cérémonieuse,  et)  puisque  voua  le  désirez,  demain  vous  aurez 
ici  ma  réponse. 

MoÎBS  forte  contre  la  joie  qu'elle  ne  l'avait  été  contre  les  sar- 
casmes et  le  mauvais  vouloir  du  colonel.  Hurleuse  rougit  de  plaisir, 
car  elle  voyait,  dans  cette  première  coucessiou,  un  présage  de  suc- 
cès, et,  après  avoir  salué  le  vieillard,  elle  s'éloigna  d'un  pas  r^^pide 
et  léger. 

«  Oui,  tu  auras  demun  ma  .réponse  1  s'écria  le  colonel  lâchant 
la  bride  à  sa  fureur  dès  qu'Hortense  eût  disparu.  Mais  ce  ne  sera 
pas  celle  que  tu  attends,  maudite  pimbêche  !  » 

Et,  sur-le-champ,  il  rentra  dans  son  appartement  et  n'en  sortit 
plus  de  la  journée. 

Le  lendemain,  à  l'heure  convenue,  Eortense  attendait  depuis 
quelques  minutes  déjà  l'arrivée  du  colonel,  quand  elle  vit,  paraître, 
□on  pas  le  vieillard,  mais  son  valet  de  cliambre,  une  lettre  à  la 
main.  lostiuctivemeat,  son  cœur  se  serra,  car  l'envoi  de  cette  lettre 
lui  parut  être  de  mauvais  augure.  Elle  la  prit  cependant,  et  elle 
allait  demander  des  nouvelles  du  colonel,  lorsque  le  valet  de  cham- 
bre, qui  avùt  ses  ordres,  la  salua  respectueusement  et  s'éloigna. 
Elle  n'essaya  point  de  le  retenir,  et  ouvrit  la  lettre,  non  sans  une 
secrète  angoisse. 

«  Mademoiselle,  écrivait  le  colonel  Durand,  j'étais  venu  chercher 
à  X...  le  repos  et  la  santé.  11  »,plu  au  ciel  et  à  M"*  Caveyrol  de 
décider  que  je  ne  les  y  trouverais  pas.  Que  leur  volonté  soit  Mte! 
Je  quitte  X...  ce  soir  pour  aller  les  chercher  ailleurs. 

»  C'est  vwB  dire  assez  dairamMit  que  je  n'ai  point  été  tâu|ie  de- 
l'étalagft^e  bauuiaejuimeatt  ^evous  m'aves^alt  hier  à  ïlotiiga- 
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tion  de  ma  betle-sœur.  Je  lui  dois,  du  reste,  cet  éloge,  qa'elle  vous 
avait  parfûleinent  bien  conseillée.  Ce  mélange  adroit  de  hardiesse 
et  de  soumission  m'eût  cert^nement  séduit  en  toute  autre  circons- 
tance, et,  bien  que  je  fusse  aui-  mes  gardes,  il  m'a  assez  vivement 
agité,  moi,  dont  on  ne  trouble  pas  facilement  la  tranquillité  et  le 
sommeil,  pour  me  fûre  passer  la  nuit  blanche. 

n  Je  regrette,  iMa-lemoiselle,  que  vous  m'ayez  mis  dans  la  néces- 
eité  de  vous  écrire  nne  semblable  lettre.  Mais  j'ai  cni  devoir,  dans 
votre  propre  intérêt,  donner  le  pas  à  la  vérité  sur  In  politesse.  Je 
rends  d';iil)eursioulejusrice  à,  vos  aimables  qualités  et  suis,  sans 
rancune  et  avec  une  sincère  ud±lradon,  votre  tout  dévoué  et  respec- 
tueux SirFvileur. 

■a  Le  colonel  Dcbanu.  » 

Hortense  avait  rougi  de  tionte  et  d'indignation  en  lisant  cette 
odieuse  lettre,  et  son  premier  mouvement  fut  de  la  mettre  en  mor- 
ceaux et  d'en  jeter  les  débris  dans  le  lac.  Mais  sa  colère  tomba  bien- 
tôt  et  fit  place  à  un  véritable  désespoir.  Elle  ûmait  sincèrement 
Alfred,  et  la  pensée  que  cet  outrage  rendait  irrévocable  la  rupture 
qu'elle  avait  voulu  éviter  la  jeta  dans  un  morne  et  profond  abatte- 
menr.  Pendant  longtemps,  elle  demeura  sur  le  banc,  abtuiôe  dans  sa 
douleur  et  n'ayant  même  pas  conscience  du  temps  qui  s'écoulait. 

Des  fenêtres  de  son  appartement,  situé  de  l'autre  cAté  du  lac,  le 
colonel,  s' abritant  d'uo  rideau,  avaitépié,  à  l'aide  d'une  tongtie-vue, 
l'effet  produit  par  sa  lettre.  11  ne  l'attendait  pas  si  complet,  et  son 
orgueil,  vivement  froissé  de  toutes  façons  par  Boriense,  et  surtout 
par  l'idée  qu'elle  avait  voulu  le  prendre  pour  dupe,  goûta  d'abord 
une  joie  sans  mélange.  Mus,  ayant  repris  sa  lunette  quelques  mi- 
nutes après,  et  ayant  aperçu  Hortense  assise  à  la  même  place,  im- 
mobile et  comme  anéantie  par  la  douleur,  il  sentit  un  regret,  pres- 
que un  remords,  s'éveiller  au  dedans  de  lui. 

—  C'est  sa  faute,  après  tout,  dit-il  pour  se  justifier  à  ses  propres 
yeux.  Si  j'û  été  dur,  elle  m'a  encore  moins  épargné.  Il  y  a  telle  de 
ses  paroles  qui  valait  un  soufflet. 

Et  jetantsa  longue-vue  sur  la  table,  il  passa  dans  nne  autre  pièce. 
Il  fut  d'ailleurs  fidèle  à  sa  résolution,  et  le  soir  même  il  partut  pour 
fiagnères-de-Bigorre. 


A  Bagnères^e-Bigorre,  le  colooel  Durand  retrouva  la  solitude 
et  la  pire  de  toutes  :  celte  qu'on  se  fait  à  soi-mfime  au  milieu  de  U 
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foule.  Mai3  il  n'y  trouva  point  la  tranquillité  d'esprit  qu'il  étwt  venu 
y  chercher.  Partout,  le  souvenir  de  Thérèse  et  de  Pauline  le  pour- 
suivait, et  souvent  aussi  il  voyait  passer  devant  ses  yeux,  non  sans 
un  violent  trouble  ultérieur,  l'iniage  de  cette  Hortense  qui  lui  était 
apparue  si  pâle  et  si  accahlée  sur  le  banc  oîi  il  l'avait  aperçue  pour 
la  dernière  Tois.  Il  avait,  il  est  vru,  la  consolation  de  maudire  vingt 
fois  par  jour  et  d'envoyer  k  tous  les  diables  M—  Caveyrol,  de- 
venue te  bouc  émissaire  de  toutes  ses  fureurs  et  de  toutes  ses  sonf- 
frances.  Mus  c'était  là  une  piètre  consolation,  et  elle  n'apportait 
guère  de  soulagement  ix.  sa  santé,  qui  déclintût  tous  les  jours,  et  à 
son  humeur  considérablement  aigrie, 

11  était  depuis  trois  jours  dans  ces  dispositions  atrabilaires  lors- 
qu'un soir  la  poste  lui  apporta  une  lettre  venant  d'X*'*,  et  dont 
l'adresse,  d'une  écriture  de  femme,  éveilla  ses  soupçons.  Il  eut  un 
instant  l'envie  de  la  jeter  au  feu  sans  la  lire,  mais  la  curiosité  l'em- 
porta ;  il  l'ouvrit  :  c'était  une  lettre  d'Hortense. 

«  Monsieur  le  colonel,  écrivait  la  jeune  fille,  votre  lettre,  tout 
in^gne  qu'elle  soit,  exigeait  une  réponse,  et  cette  réponse,  la  voici  : 

»  Hier,  mon  père  a  écrit  à  M.  Alfred  Durand  que  toutes  relations 
étaient  à  jamais  rompues  entre  nous,  et  cette  rupture,  je  la  main- 
tiendrai avec  une  inflexible  fermeté. 

»  Vous  avouerez  du  moins  que,  si  je  joue  la  comédie,  je  la  joue 
bien  et  jusqu'au  bout.  » 

Le  colonel  relut  deux  fois  la  lettre  ;  il  n'en  pouvait  croire  ses 
yeux.  Pénétré  de  cette  idée  fixe  qn'en  venant  le  trouver,  Hortense 
^vait  obéi  à  une  suggestion  deH°"  Caveyrol,  U  n'avait  pas  atta- 
ché la  moindre  importance  aux  paroles  de  la  jeune  fille,  ni  surtout 
&  ses  promesses.  Sa  surprise,  en  recevant  cette  preuve  rannifeste  de 
leur  sincérité,  fut  d'autant  plus  profonde.  Il  resta  un  instant  tout 
décontenancé.  Puis  une  vive  rougeur  se  répandit  sur  son  visage,  où, 
en  quelques  secondes,  se  peignirent  successivementla  joie,  la  colère 
et  l'admiration.  Si  son  orgueil  n'admettait  pas  qu'on  pût  le  prendre 
pour  dupe,  il  admettait  encore  moins  qu'on  pût  le  vaincre  en  no- 
blesse et  en  générosité,  et  il  commençait  &  comprendre  que,  dans 
cette  circonstance,  le  beau  rAle  n'avait  pas  été  de  son  côté. 

II  jeta  cependant  la  lettre  sur  une  table  et  se  couclia  fort  troublé, 
mais  se  promettant  bien  de  n'y  pas  songer  un  instant  de  plus.  En 
dépit  de  sa  résolution,  il  y  songea  toute  la  nuit  et  ne  s'endormil 
qu'assez  tard  dans  la  matinée.  Lorsqu'il  ouvrit  les  yeux,  le  premier 
objet  qni  les  frappa  fut  la  lettre  demeurée  ouverte  sur  la  table.  II  se 
leva  plus  triste  et  plus  maussade  encore  que  la  veille,  rudoya  tout 
le  monde,  hAtes  et  gens,  et  finalement  parUt  pour  l'établissement 
des  eaux. 
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Une  promenade  eDtreprise  dans  de  pareilles  dUpoÂdons  ne  pou- 
vût  être  fort  agréable.  La  foole  et  le  bruit  lui  devinrent  bisaMt 
ÏDsnpportables,  et  il  reotra  cbez  lui.  La  lettre  l'y  atteodait  II  la  prit 
pourladéchirer.  Mais  auparavant  il  voulutreUreunedemiëre  fois  ces 
quelques  ligues  qui  l'avûent  si  vicrfeinment  agité.  Lorsque  son  regard 
les  eut  parcourues,  le  papier  lui  échappa  des  muas  sans  qu'il  songeât 
à  le  mettre  en  pièces,  et  il  lit  quelques  tours  dans  la.  chambre,  d'un 
ûr  ému  et  pen^f.  Eufin,  s' arrêtant  tout,  à  coup,  et  redressant  soo 
m&le  visage  bouleversé  par  une  émotion  dont  il  n'était  plus  loattre  : 

«  Jean  I  »  cria^t-il  d'une  voix  de  tonoerre. 

Son  domestique  accourut. 

■  A  quelle  heure  paît  la  voituce  d'X^**  ï  lui  demanda-t-il. 

—  Ce  soir,  à  six  heures,  colonel. 

—  Eh  bien  1  fais  les  malles  ;  nous  partons  &  ùx  heures.  « 

Et  comme  si  cet  ordre,  quilui  avait  tant  coûté  à  donner,  eût  dis- 
sipé soudain  sa  tristesse  et  sa  mauvaise  humeur,  le  colonel  partit 
d'un,  joyeux  éclat  de  rire  à  la  vue  de  la  figure  ébahie  de  son  vieux 
Jean  ;  puis  il  s'en  alla  Taire  un  dernier  tour  dans  la  ville  de  Bagoëres 
et  reconuut,  non  sans  un  certain  étonoemeot,  qu'en  s'y  déplaisant  si 
fort  il  avait  été  fort  injuste  à  son  égard. 

Le  lendemÛQ  matin,  à  huit  heures,  te  colonel  Durand  arrivait  & 
X***.  Aussitôt  débarqué,  il  prit  le  chemin  de  la  villa  de  M"  Ca- 
veyrol.  11  était  un  peu  pâte  et  visiblement  ému  ;  mais  il  marchait  de 
ce  pas  fier  et  résolu  qu'il  prenaitjadispouT: monter  âl'assaut.  La 
première  personne  qu'il  rencontra,  en  pénétrant  dans  le  jar- 
din, fut  M"'  Caveyrol  elle-même.  La  vieille  dame,  à  sa  vue, 
'  demeura  d'abord  comme  pétrifiée;  puis,  se  précipitant  au-devant  de 
lui  pour  lui  barrer  le  passage  : 

■  Vous,  monsieur  le  colonel  Durand?  s'écria-t-elie  d'un  air  me- 
^naçant.  Et  que  venez-vous  faire  ici  î 

—  Une  sottise,  répondit  gaiement  le  colonel.  C'est  pourquoi,  trës- 
IiOttorée  belle-sœur,  j'ai  compté  sur  le  plus  dévoué  concours  de  votre 
part.  Où  sont  Thérèse  et  Horteose? 

—  Dans  l'appartement  de  Tliérè3a,.je  crois.  Uais... 

—  Pas  de  mais,  et  laissez-moi  passer,  répliqua  le  colonel.  ■» 

Et  avec  une  brusquerie  amicale,  il  écarta.  M*"'  Caveyrol  stu- 
jiéfaite  et  gravit  l'escalier  du  pas  vif  et  alerte  d'un  jeune  homme.' 

Tliérèse  pâlit  en  le  reconnaissant^  et  ce  fut  avec  nneappréhen^on. 
manifeste  et  d'un  regai'd  craintif  qu'elle  chercha  dans  ses  yeux  te. 
motif  de  son  retour.  Mais  elle  ne  se  méprit  point  à  l'expression  de- 
son  visage,  et,  avant  même  qu'il  eût  prononcé  une  parole  elle  était; 
ilaosses  bras,  pleurant  de  joie  et  de  bonheur.  Dmis  cette  âme  aimants' 
•et  tendre,  il  n'y  avait  de  place  ni  pour  la  haine,  ni  pour  la  rancune. 
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•  Je  a'ù  jamais  douté  de  tous,  Thérèse,  ni  de  l'accueil  que  vous- 
me  feriez,  dit  le  colonel,  touché  aux  larmes  du  mouvement  de  la. 
jeune  femme.  Hais  Hortense  me  pardonnera-t-elle  7 

—  Il  le  faudra  bien,  dit  Thérèse  souriant  à  travers  ses  larmes.  Et. 
pourtant  tous  ne  le  méritez  guère  I 

—  Où  est-elle?  demanda  le  colonel  avec  inquiétude. 

—  Id,  dit  la  jeune  femme  en  montrant  une  pièce  voisine.  Hais 
permettez-moi  de  la  prévenir  de  votre  arrivée  et  de  la  préparer 
.ivoDarevorr.<» 

Et,  laissant  le  colonel  eeul,  elle  alla  trouver  Hortense.  Une  minute, 
puis  deux  s'écoulèrent.  Thérèse  ne  revenmt  pas,  et  le  colonel,  cle 
plus  en  plus  inquiet,  se  promenùt  d'un  ùr  agité  dans  la  chambre. 
Enfm,  au  bout  de  cinq  minutes,  il  n'y  tint  plus  et  entra,  non  san» 
une  secrète  angoisse,  dans  la  pièce  où  se  trouvât  Hortense. 

Les  deux  jeunes  fenomes  étai^at  dans  lierabirasure  d'une  feogtre  : 
Thùrëse,  émue  et  sup(>liante;  Hortense,  froide  et  inflexible.  A  la 
vue  (lu  colonel,  Hortense  se  détourna  d'un  air  fier  et  offensé.  Mais 
le  vieillard  alla  vivement  -k  -elle,  et  lui  prenant  la  main,  malgré  sa 
résistance  : 

■  Hortense,  dit-il  arec  émotion,  ne  refusez  pas  le  bonheur  que 
je  vous  apporte;  oubliez  ce  qai  s'est  paseé  entre  nous.  Si  ce  n'est 
pas  pour  moi,  que  ce  soit  pour  Alfred.  » 

Et,  comme  elle  ne  répondait  pas  : 

a  Faut-il  donc  que  je  vousdemande  pardon  7  reprit-il  doucement. 

—  Non,  non  I  s'écria  Hortense,  désarmée  et  vaincue  pur  cette 
parole.  Vous  m'avez  fût  Iwea  du  mal;  mais  je  veux  l'oublier,  car 
d'un  mot  vous  avez  tout  eOacé.  » 

Et  elle  lui  tendit  la  main.  Mais  il  la  prit  dans  ses  bras  et  la  serra 
sur  son  cœur  avec  une  sorte  de  violence  convulsive,  comme  s'il  eût 
craint  encore  qu'elle  ne  lui  échappât  et  ne  revint  sur  sa  résolution. 
Puis,  lorsque  son  émoUon  et  ceÛe  d'Hortense  commencèrent  à  s'a- 
paiser, et  que  la  jeune  fille  se  fût  dégagée  de  son  étreinte  : 

H  Maintenant  que  la  paix  est  faite,  s'écria-t-il  joyeusement,  où* 
est  Pauline  7 

—  Grand-père,  je  suis  là,  »cria  une  voix  d'enfant  qui  partait  d'uu 
petit  lit  situé  à  l'autre  bout  de  la  pièce  ;  et  en  même  temps  deoK 
petites  mûns  impatientes  cherchèrent  à  écarter  les  rideaux. 

Le  colonel  courut  auprès  du  lit,  et  comme  il  se  penchait  pour  em- 
brasser sa  petite-fille,  elle  lui  jeta  les  bras  autour  du  cou  en  disant  : 

<■  Ab  1  je  savais  bien  quïjtu  n'étais  pas  sij  méchant  que  maman 
le  disait,  et  que  tu  finirais  par  revenir.  » 


Erhkst  Ddplessis. 
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DIPLOMATIE  FRANÇAISE 

SOI»  LA 

RÉPUBUQUE  ET  LE  PREMIER  EMPIRE 


I  MARET,  DUC  DE  BASSANO 

I 


Le  18  février  1812,  le  duc  de  Bassano  indiquait  à  l'ambasâBdeur 
Laurislon  la  marche  à  suivre  pour  épuiser  les  dernières  chances 
d'une  solution  pacifique.  L'ambassadeur  devait  successivemeot  : 
réclamer  encore  l'envoi  de  Nesseirode  à  Paris  ;  accueillir  ou  présen- 
ter l'idée  d'un  congrès,  entre  le  Niémen  et  l'Oder;  consentir  îi  sus- 
pendre les  mouvements  de  troupes,  u  si  cela  était  nécessaire,  pour 
empêcher  les  Busses  d'entrer  dans  le  duché  ;  »  enfin,  accepter,  ou 
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proposer,  ilt  la  dernière  extrémité,  une  entrevue  entre  les  deux  son  - 
veraina.  Cette  proposition  était  le  dernier  moyen  k  employer,  poor 
empêcher  les  Russes  de  franchir  le  Niémen ,  pour  gagner  du 
temps. 

11  f.ail,  disait  encore  le  minisire,  que  les  troupes  de  Sa  Majesté  puis- 
sent s'asseoir  réellement  sur  l'Ue   de  Nogat,  sur  le  beau  pays  d'Elbiog 

et  sur  les  denx  rives  de  )a  Vistule pendant  la  d-irée  des  discusaioni. 

Alors  Sa  Majesté  verra  avec  un  plaisir  réel  des  négociations,  une  entre- 
vue et  tout  ce  qui  peut  aplanir  1e!S  diiïérends Cet  appareil  formidable 

De  le  portera  pas  k  la  guerre  ;  il  ne  menace  pas,  il  répond  à  la  menace. 
Quand  ses  troupes  seront  sur  l'Oder  et  sur  la  Vistule,  il  n'y  aura  rien  de 
compromis;  ii  sera  ioujounprét  à  accaeillir  tout  ce  qui  pourra  prévenir 
la  guerre 


Quelques  jotirs  après,  un  incident  désagréable  (l'affaire  Tcliernit- 
clief)  ayant  mis  en  évidence  les  mauvaises  dispositions  personnelles  du 
tzar,  le  duc  de  Bassano  ajoutait,  sous  l'empire  d'une  irritation  bien 
naturelle  :  «L'Empereur  ne  se  soucie  pas  d'une  entrevue,  pas  même 
d'une  négociation,  à  moins  que  les  45(t,000  hommes  que  Sa  Majesté 
amis  en  mouvement  ne  fassent  faire  de  sérieuses  rédexions  au 
cabinet  de  Pétersbourg,  ne  le  ramènent  sincèrement  au  système 
établi  k  Tilsitt,  et  ne  replacent  la  Russie  dans  l'état  d'inrérioriié  où 
elle  étut  alors  u  (25  février).  Ces  deux  dépêches  ont  donné  lieu  aux 
plus  singuliers  commentaires.  On  a  voulu  y  surprendre  la  révélaiion 
du  plan  machiavélique  d'invasion  imputé  k  rEmp>ereur,  et  dont 
Uarct  seul  aurait  eu  le  secret  ;  la  preuve  que  toutes  les  instances 
pour  l'ouverture  d'une  négociation  sérieuse  n'étaient  et  n'avaient 
jamais  été,  la  part  de  Napoléon,  qu'une  feinte  ayant  pour  but  de 
se  procurer  le  temps  nécessaire  à  la  concentration  de  ses  foices  sur 
le  Niémen.  Toute  cette  argumentation  repose  sur  deux  phrases 
tronquées  et  isolées  de  celles  qui  en  déterminent  le  sens  véritable  ; 
l'injonction  àegagnerdu  lemps^  puis  l'aveu  «qu'on  ne  se  souciait 
ni  de  négociation  ni  d'entrevue,  »  comme  si  cette  proposition  avait 
été  formulée  d'une  manière  absolue.  C'était  dans  un  but  à  la  fois 
politique  et  militaire  que  le  ministre  prescrivait  à  I^urislon  de 
faire  ces  derniers  efforts  pour  engager  la  négociation.  Si  l'on  ne 
réussissait  pas  ainsi  à  empêcher  la  rupture,  on  pouvait  du  moins  la 
retarder,  se  ménager  le  temps  nécessaire  pour  atteindre,  dépasser 
la  Vistule,  couvrir  le  duché,  et  menacer  à  son  tour  le  territoire 
Russe.  11  se  pouvtùt  aussi  que  la  résolution  du  tzar  vint  à  fléchir  en 
présence  de  celte  armée  immense,  prête  à  l'attaquer  dans  la  saison 
la  plus  favorable.  Dans  cette  hypothèse  d'arrangement  pacifique  in 
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exhtmis  ,  l'Empereur  eatenâftit  ttrerqndqtie  profit  de  ce  TMte<et 
o*ûteux'diip)oiementde  forces.  11  se  riaervait  de  faire  expier  à  la 
Busàeson  commeDcement  de  déreclioD,  en  exigeant  d'tlle  led^ÛA- 
tement  (le  ses  prétentions  sur  les  provinces  danubiennes,  ppétwi- 
tions  qu'il  se  reprochait  d'avoir  admises  à  Erfurt,  contre  l'opinion 
du  duc  de  Bassano.  Cette  pensée  n'était  pas  nouvelle  chez  lui;  déjà 
Dous  l'avons  rencontrée  dans  le  rapport  du  16  août  précédent,  et 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  laut  entendre  le  ■  retour  au  système  établi  & 
Ttlsict,  »  dont  il  était  question  dans  la  dépècfaedu  âSfâvrïer. 

Cette  dépècbe,  antérieure' d&  trois  joufs  au  départ  de  l'aide  de 
camp  Tcliernitefaef  ponr  la  Russie,  rendait  cmnpte  d'un  dernier  en- 
tretien qu'il  avait  eu  avec  l'Empereur,  et  dans  lequel  celui-ci  avait 
montré  les  dis^iositions  les  plus  conciliantes.  Uaret  y  faisait  alltision 
aux  inirigues  de  ce  messager  trop  observateur,  intrigues  n  suries- 
quelles  on  avait  bien  voulu  fermer  les  yeux  jusque-là,  mais  qu'on 
neserait  peut-être  pas  toujours  d'iiumeur  &  tolérer,  n  Oo  sait  que 
cet  ofliûer,  non  content  de  consacrer  ses  avantages  naturels  k  l'ob- 
servalion  pdilique ,  de  pousser  des  reeooiuûâBances  téméraires 
jusque  dans  les  boudoirs,  avait  séduif,  par  rintemédiùre 
du  concierge  de  l'ambassade  russe,  l'un  des  prinâpaux  em- 
ployés du  bureau  du  mouvement  de  la  guérie.  Le  duc  defiovigo 
a.  laissé  sur  toute  cette  afllùre  une  relation  assez  détaillée,  mais 
peu  sûre,  ayant  été  faite  de  mémoire,  longtemps  ^rès  les  évé- 
nements. On  y  voit  que  ses  andeanee  ruicunes  centre  soa  collègue 
des  relations  extérieures  avaient  survécu  &  la  chute  de  l'Esipire. 
Il  assure  que  l'aide-de-oamp  d'Alexaedre  avait  trompé  d'aj^ord  par 
une  franchise  et  une  étourderie  calculées  le<  duc  de  Baa&ano,  qui 
s'était  constitué  son  protecteur.  Plus  tard,  cepeaduit,  de  nouveaux 
incidents  reodirent  Tchernitchef  suspect  aux  deux  mioistree,  et 
'Savary  avoue  que,  cette  ibis,  il  n'eut  pas  le  mérite  de  la  priorité. 
Quand  il  parla  de  ses  soupçons  à  l'Empereur,  «elnî-cï  n'en  parut 
aucuecment  surpris,  et  lui  réposdit  c^e  laisser  faire  M.  Maret,  qui 
s'occupait  déjà  de  cette  afiîùre.  »  Cet  evipiéteaient  sur  ses  attribu- 
tkms  ne  faisait  pas  le  compte  de  Savary,  qui,  dans  l'ombre  de  Ma- 
ret, croyût  toujours  voir  surgir  Sémonville.  Par  excès  de  zèle,  on 
par  tout  autre  motif,  il  ne  jugea,  pas  à  propos  de  rester  inactif,  et 
donna  des  instructions  à  ce  sujet  au  préfet  de  police.  Cette  fenctioa 
étjùt  alors  occupée  par  ce  jeune  mailre  des  requêtes  de  beaucwip 
d'avenir,  de  trop  d'avenir,  M.  Pasquier,  qui  devait  sa  position  au  duc 
de  Bassano.  Savary  ignorait  que  Tdiernilcbef  était  déjà  recommandé 
àce  même  fonctioonaireijiiicdtéadesrelations extérieures.  »  M.  Pas- 
qtùer,  par  aoe  raison  facile  à  comprendre,  s'étut  abstenu  de  lui 
communiquer  cette  IporUcuIanté.  Quand  ses  agents  lui  importé* 
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rent,  le  1"  mars  au  matin,  les  pa[Mers  qu'ils  venaient  dedéora- 
vrir  daus  l'appartement'  que  Tchernitchef  avait  quitté  prédpî- 
tamment  larrâlle  aosoîr,  H.Pasquier  s'empressa  d'en  fairehùredes 
copies  pour  le  ministre  de  la  police,  son  supérieur  immédiat;  ré- 
senBDt  tes  originanx  pour  l'&ntre  ministre.  Cette  oombinaison  fat 
intervertie  pw  l'arrirée  imprévue  de  Savary  en  personne,  qui 
venait  faire,  de  très-bonne  heure,  une  tnsile  d amitié.  Après ' 
uM  explication  plus  ou  moios  amicale,  Savary  s'empara  des  ori- 
ginaux, courut  les  montrer  à  l'EBaperem-^  et  conduisit  rafTaireaToo 
une  telle  célérité  qoe,  dans  le  cours  de  la  même  journée,  il  opéra  ja 
vériOcatiou  des  éôïtures,  procéda  à  l'arrestation  des  coupableSf  et 
endonna  avis  au  duc  de  Bassano'.  Savary  avait  conservé,  à  propos 
de  cette  affaire,  des  im[»%3nons  qui  paraissent  mal  fondées,:au 
moins  k  l'égard  de  son  anâes  colique.  11  semUe  donnor  à  eotan- 
dre  que  criui-ci  aurût  voulu,  d'accord  avec  son  protégé,  donner  le 
change  en  haut  lieu  sur  l'origine  de  la  découverte,  faire  cnûre 
que  «  IcA  relations  extérieures  disposaient  de  moyens  d'information 
particuliers,  supérieurs  à  ceux  de  la  piriice  ordinaire,  u  Cette  inai. 
nuation,  moralement  invraisemblable,  est  de  plus  en  contradletion* 
flagrante  avec  des  ciroonstances  essentielles  mentionnéss  dans  le  ' 
récit'du  duc  de  Rbvigo.  Au  moment  oii  il  pénétra  dans  le  cabinet  du 
préfet,  celui-oi  était,  dît-il,  en  train  de  fermer  l'enveloppe  à  l'adresse 
du  ministre  de  la  pt^ioe,  enveloppe  renfenaant  1ns  copies  '  et  une 
lettre  expliquant  la  remise  des  originuix,  faits  au  ministre  des  re- 
lations extérieures  sur  sa  demande.  Si  la  collusion  rêvée  par  Savary 
avait  existé,  le  préfet  auraitdonné  une  autre  tournure  &  sa  lettre; 
il  aurmt  attribué  à  l'autre  ministère  l'initiative  de  la  visiledMnici' 
liùre  et  la  comnitmication  de  ses  résultats,  t 

Nous  croyons  avoir  restitué  à  cet  iim^ent  sa  physiononie  véri- 
table.  L'imraixtioB  du  ministre  des  affaires  étrangères  dans  une 
affaire  de  cette  nature  se  justifiait  assez  d'elle-même  ;  elle  av^t  été 
autorisée,  exigée  par  r^pereor.Leduc  de  Bassano  fut  dcmode 
tout  pwBt  irréprochable,  mais  le  doc  de  Rovigo  pécba  par  trop  de 
zèle,  et  le  futur  àw,  Pssquier  par  trop<le  finesse^  Un  épisode  vrai- 
ment comique  fut  cMù  du  prince  Kourakin,  qui,  trob  jours  «^irès^ 
ne  savait  encore  qu'une  chose,  la  disparition  de  son  conciei^e.  11 
D'était  pas  éloigné  de  considérer  ce  rapt  comme  un  prélude  d'hos- 
Ulités,  et  demandùt  des  explications  au  ministre  desrelationsexté- 
rieures  (3  mars). 

L'affaire  Tcbemitchef  ajoutait  aux  dissentiments  politiques  uni 


1  Lettre  du  1"  marî.  On  y  volt  qno  lawocfergc  Custtnguer  Tenait  d'dre  arrtlé suri» 
dénoneiatlon  de  remployé  InOiMIe,  dana  un  ea.té  où  ils  iTilenl  renilez-TOus  «nscmble. 
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grief  tout  personnel  enti'e  les  deux  souverains.  L'iostructîoQ  révéla 
que  les  manoeuvres  de  cet  aide  de  camp  favori  remontaient  à  plu- 
sieurs années.  Elles  avaient  donc  été  systématiquemeut  eDCoura- 
gées,  ordonnées  en  Itauilieu.  C'était  bien  là,  suivant  l'expression  de 
l'Empereur,  la  politique  des  princes  grecs  du  Bas-Kmpiie^  Toute- 
fois l'Empereur  agit  dans  cette  circonstance  avec  une  modération 
extrême.  Tchernitchef  n'avait  pas  assez  d'avance  pour  qu'il  fût  ira- 
possible  de  l'arrêler  sur  te  territoire  de  l' Empire  en  faisant  usage 
du  télégraphe  ;  on  Ifûssa  son  évasion  s'accomplir,  pour  éviter  un 
scandale  qui  eât  entraîné  immédiatement  la  rupture.  Le  duc  de 
Bassano  avait  préparé  un  projet  de  réponse  très-vif  à  la  naïve  ré- 
clamation de  L'ambassadeur.  Cette  réponse  fui  remplacée  iiar  une 
autre/beaucoup  plus  modérée,  laquelle  ne  fut  elle-même  commu- 
niquée au  priuce  Kourakin  qu'après  la  réception  d'un  courrier  de 
l'ambassadeur  de  France,  postérieur  au  retour  de  TchertiitcUef  à 
Pélersbourg. 

Les  nouvelles  arrivées  de  Russie  dans  cet  intervalle  étaient  tou- 
tes à  la  guerre.  Alexandre  se  refusait  défmitivement  à  envoyer  Nes- 
selrodeou  tout  autre  négociateur  sérieux  ;  suivant  lui,  celte  mission 
était  eUsormais  inutile  (.5  et  7  mars).  Depuis  le  retour  de  Tcheniil- 
chef,  noire  ambassadeur  eut  à  rendre  compte  de  plusieurs  incidents 
d'un  caractère  évidemment  bostile.  L'un  de  ces  incidents,  celui  qui. 
si  nous  en  croyons  Haret,  contiibua  le  plus  &  rendre  toute  réconci- 
liation impossible,  fut  la  di^r&ce  du  conseiller  d'Etat  SperansLi. 
Accusé  d'intelligences  secrètes  avec  le  gouvernement  français,  eu 
.  fonctionnûre  fut  enlevé,  traîné  en  Sibérie,  sans  avoir  pu  se  défen- 
dre. Son  dénonciateur  éttùt  d'Armfeld,  général  suédois  passé  au 
service  de  la  Russie  depuis  1810  ,  et  dont  les  relations  avec  l'agent 
anglais  Thornton  étaient  notoires.  Alexandre  acquit  plus  tard  en 
France  la  preuve  de  l'innocence  de  Speranslti.  et  lui  rendit  toute 
sa  faveur  après  quatre  années  d'exil  immérité. 

Lauriston  signalidt  encore,  au  mois  d'avril  1812,  le  départ  des 
dragons  et  hussards  de  la  garde  impériale  russe  pour  Wilna,  et 
l'établissement  de  dépAts  de  marchandises  étrangères  à  Pélersbourg, 
Archange!  et  Riga.  Cette  dernière  manifestation  surtout  prouvait 

1  Un  an  auparavant,  le  biroD  Blgnoo,  se  rendant  de  Paris  i  Varsovie,  arail  tait  une 
partie  de  la  route  avec  oo  même  messager,  qui  portait  t  sod  maître  une  longue  lettre 
de  Napoléon  (celle  du  SS  [âvrier  IBtl)  et  d'autres  papiers.  Remarquanl  sur  ta  poitrine  ilii 
messager  russe  une  saillie  évidemment  produite  par  un  portefeuille  volumineui,  Bignon 
le  tdlleltalt  de  sa  vlgtiaoce  scrupuleuw.  Plus  tard,  11  comprit  que  ce  com  pli  mont  avait  db 
gfiner  son  interlocuteur  plus  encore  i|ue  le  portcteuillc. 

Pendant  les  campâmes  de  tSIS,  t3  et  1i,  Tciiernitclier  mérita  la  .  'enveillance  de  son 
souverain  par  des  services  plus  honorables.  Il  était  mlnUtre  de  la  guerro  eu  1830,  at  l'un 
des  cbeU  tes  plus  ardenli  du  parti  qui  poussait  à  uoe  rupture  avec  la  rrance. 
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cmobieD  l'on  était  loin  de  s'entendre,  car,  à  la  même  époque,  le  duc 
^  Bass&DO  communiquait  au  Sénat  un  rapport  énergique  sur  la 
qoestion  des  neutres.  Le  goureroement  français  y  prenait,  en  quel- 
que sorte,  l'engagement  public  de  faire  la  guerre  à  toute  puissance 
chez  laquelle  il  ne  trouverait  pas,  sur  ce  sujet,  un  accord  complet 
de  Tues  et  d'action  (10  mars). 

Ce  rapport  et  la  découverte  des  intrigues  de  Tcbemiicbef  furent 
annonce  &  Pétersbourg  par  un  courrier  de  l'ambassade  russe,  qui 
parvint  à  destication  dûis  les  derniers  jours  de  mars.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé,  qu'on  commença  à  parler  du  prochain  départ  d'A- 
leiandre  pour  l'armée.  GepeadantDOtre  ambassadeur,  conformément 
à  ses  ordres,  ne  cessait  de  réclamer,  i  défaut  d'un  négociateur 
spécial,  l'envoi  au  prince  Koorakin  d'instructions  qui  le  missent  en 
mesure  de  traiter.  Cet  envol  était  différé  de  jour  en  jour,  et  l'on 
disait  k  Lauriâton  que  les  nouvelles  apportées  par  le  courrier  Divof 
étaient  la  cause  de  ce  retard.  Ce  qu'on  attendait  en  réalité,  c'était 
la  conclusion  du  traité  avec  la  Suède.  Ce  traité  fut  signé  le  a  avril, 
et  H.  de  Serdobin,  porteur  de  l'ultimatum  russe,  partit  le  8.  Trois 
jours  après,  Aleiaodre  eut  on  dernier  entretien  avec  notre  ambas- 
sadeor.  11  lui  dit,  «  les  larmes  aux  yeux,>  qu'il  allait  quitter  Péters- 
bourg. titiller  set  troupes,  ne  voyant  plus  de  possibilité  d'éviter  la 
guerre,  après  le  rapport  du  duc  de  Bassano.  Lauriston  le  revit 
dii-buit-mob  après,  à  Leipzig,  après  la  catastrophe  du  pont  de 
l'EIsler.  Elnire  ces  deux  Kitreliens,  quel  abtme  I 

Alexandre  savait  d'avance  &  quoi  s'en  tenir  sur  le  résultat  de  la 
somniation  qu'il  envoyait.  C'étfùt  l'alliance  qu'il  venùt  de  con- 
clure avec  la  Suède  qoi  lui  inspirait  cette  audace.  Or,  nous  avons  vu 
à-dessus  que  l'envoyé  suédois  n'avait  été  autorisé  à  signer  le  truté 
que  par  suite  de  l'insuffisance  des  proposiUoDS  françaises  trans- 
mises au  prince  royal  par  l'intermédiaire  de  sa  femme.  11  aarait  donc 
soin,  pour  empêcher  la  guerre,  que  Bemadotte  se  montrât  moins 
exigeant,  ou  Napoléon  oooins  dédmgneux  de  son  secours. 


Parti  de  Pétersbourg  le  8  avril,  le  messager  d'Alexandre  arriva 
k  Paris  le  24  '.  Le  duc  de  Bassano  fut  verbalement  informé,  le 
même  jour,  des  nouvelles  instructions  apportées  an  prince  Koorakin. 
On  prétendait  exiger,  avant  d'entrer  en  arrangement,  l'assoraoce 

*  It  m»  le  11,  coninM  m  Ta  imprtmâ  par  rarcnrdana  U  Corrnponéanei,  XXUI,  iti. 
S>  B.  —  lOMS  Lixnt.  1 
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qae  laPniSR  sentit  entièrement 'éraciiâe  par  les  l^raoçrà,  mdsI 
que  la  Poméranie  ;  que  la  Suède  Tecerrait  une  indemoité.  GestaMi- 
ranees  obtenues,  la  Russie  était  àuposée  à  s'entendre  pour  l'étabËB- 
sement  d'nn  système  de  licences  -,  potir  quelques  ntodîficatîaM  à 
l'ukase  de  1810,  favorables  va  eommeree  français  ;  enfin  pour  ter- 
miner l'aiTaire  d'Oldenbourg. 

Telles  étaient,  en  substance,  ces  tameosea  propcMàttons  qui 
allùent  tout  terminer,  suivant  l'expreasion  d' Aieiandre  lui-mèiôe. 
Leur  caractère  provncatenr  a  été  nié  par  quelques  écrirons,  qui  n'y 
trouvent  absolument  rien  d'offensant  pour  la  France,  attendu, 
disent-iïs,  que  a  l'évacuation  devait  suivre,  et  n(H>  précéder,  les  né- 
godations.  u  Cette  parapbraae  dénature  complètement  le  sens  des 
exigences  russes.  Nous  le  rétablissons,  d'après  le  te^te  de  la  note 
icmise  ensuite  par  l'embassodenr.  On  exigeait  préalablement  de  la 
France,  «  comme  base  de  l'arrangement  à  conclure,  n  me  promesse 
absolue,  formelle,  d'évacuation.  Alors  seulement ,  h  il  devait  Être 
permis  à  l'ambassadeur  de  promettre  que  l'arrangement  pourrait 
contenir  certaines  concessions.  » 

Cependant  l'Empereur,  vonlantèpuiser  les  dernières  chances  d'an 
dénouement  pacifique,  et,  dans  tous  les  cas,  gagner  encore  un  mois, 
dissimula  son  ressentiment.  Il  accorda  même,  le  S6  avril,  une  ao- 
dience  à  rambassadem*,  écouta  paisiblement  ses  explications,  parla 
en  termes  généraux  du  désir  extrême  qu'il  avait  d'éviter  une  aon- 
veUe  guerre  européenne,  et  renvoya  au  doc  de  Bassano  ta  discaBÛon 
détaillée  des  moyens  de  conciliation.  A  partir  de  cette  audience, 
l'ambassadeur  russe  commença  d'aœiéger  sans  relâche  le  mininre 
de  Napoléon,  et  lui  infligea  trois  longues  conférences  dans  l'ssittce 
d'une  semaine.  11  avmt  pris  pour  de  la  satisfaction  le  calme  a^cté 
de  l'Empereur. 

Le  duc  de  Bassano  s'efforça  TÙnemem  de  faire  comprendre  au 
diplomate  russe  combien  était  ezorintante  cette  prétention  ndéta- 
blir,  comme  condition  préalaite  d arrangement ,  ee  çui  petimàt 
être  le  résultat  de  ia  négociation,  it  Dans  un  dernier  entretien,  le 
prince  Hourakin  ayant  annoncé  qu'il  ne  pouvait  différer  plus  long- 
temps de  produire  ces  mêmes  pioposidoas  sous  forme  de  note,  le 
ministre  ne  lui  dissimula  pas  que,  dans  les  circonstances  ojt  se 
trouvait  l'Europe,  l'Empereur  Napoléon  ne  pourrait  voir,  dans  cette 
condition  d'an  engageoMOt  préalable  et  absolu  d'évacuation  de  la 
PruBM,  qu'u  refus  abaolu  de  négocier.  Ces  représentations  furent 
huttUssj  une  Bote,  dans  laqusUe  la  MujuoatioD  russe  était  énoncée 
BOUS  k  forme  la  plus  iapérienae,  Sut  cemise  le  30  avril,  n  U  étùt 
ordonné  au  prince  de  déclarer, .  que  pour  arriver  &  un  état  de  paix 
avec  la  France,  il  fallût  qu'il  y  e<U  wi  pays  neutre  e^re  elle  et  ta 
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Russie.  En  cimséqaence,  ]a  premièTe  base  de  ttnrt?  ndgcrdation  m 
pouvait  6tre  qae  rengagement  formel' de  l'entitire  évannationdes' 
Etats  prussiens,  de  toutes  les  places  fortes,  etc.  Cet  engagement 
pouvait  seul  rendre  encore  potsibU  un  amuigement,  et  c'était  seu- 
lement aprte  que  cette  demande-  aundc  été-  accordée;  qu'il  atrait 
permis  à  l'ambassadeur  de  promettre  que'  l'arrangement'  pourrait 
contenir  certaines  coaœseions,  dont  était  formellement  excepté  le 
cmnmerce  avec  les  neatres,  auquel  la  Rusrâe  ne  pourrait  jamais  re- 
noncer, a 

Pour  bien  apprécier  un  pareil  ultimatum,  il  faut  tân  abstraction 
des  événements  ultérieurs ,  auxquels  devaient  coDCOurir  tant  de 
drconstances  alors  imprévues  de  part  et  d'autre.  C'était  une  véri- 
table capitulation  qu'on  prétendait  dicter  au  capitaine  le  plus  habile, 
lia  plus  nombreuse  armée  des  temps  modernes.  Jamais  Napoléon 
n'était  allé  jusqu'à  tenir  &  aucune  puiseance  un  langage  aussi  hau- 
tain, aussi  provoquant  :  jamais  pareille  politique  n'eut  autant  be- 
smn  du  succès  pour  échapper  au  reproche  de  démence'  1 

Cette  sommation  détermina  le  départ  de  l'Empereur  pourl' Alle- 
magne, et  l'envoi  dn  comte  de  Narboone  à  Wilna.  Les  historiens  ne 
s'accordent  pas  sur  le  carai^ëre  de  cette  dernière  démarche. 
M.  Thiersn'a  voulu  y  voir  qu'une  nouvelle  niae,  une  démonstration 
conçue  uniquement  dans  le  but  de  retarder  les  mouvements  militai- 
res des  Russes.  Le  duc  de  Bassano  a  toujours  soutenu  que  cette  dé- 
marche était  sincère,  que  c'était  lui  qui  en  avait  eu  la  première 
idée,  que  l'Empereur  ne  s'y  était  prêté  qu'avec  une  vive  répu- 


L' ex-ministre  de  Louis  XVI  se  trouvait  alors  à  Berlin.  Tout  en 
surveillant  de  très-près  l'exécution  des  clauses  les  plus  rigoureuses 
du  dernier  trmté,  il  prodigiimt  au  roi  de  Prusse  l'espérance  à  défaut 
d'autre  consolation.  Il  s'efforçait,  par  exemple,  de  lui  prouver  quil 
devait  s*estimer  fort  heureux  d'avoir  à  Spandau,  sous  le  drapeau 
prussien  fièrement  déployé,  une  garnison  de  quatre-mngts  soldats 
invalides,  renforcée  de  plusieurs  bataillons  fnmçids  des  plus  vali- 

*  Dana  m  P(e  de  KapoUon,  iomini  prête  t  ce  prince  le  langage  suivant  ;  •  S'il  m'eQI 
(^ert  DU  traité  lUflailir,  dans  lequel  l'évacuation  de  U  Prusse  eût  i\6  aUpulée  comme 
une  iDdounilé  «ui  sacriSces  souscTita  par  le  même  traité,  je  l'aurais  peut-être  accepté: 
miia  en  taire  une  coadlltoa  prâliminalre  h  toute  explication,  c'était  me  melire  dans  la 
portion  d'un  homme  appelé  en  combat  ilnguller  pour  demander  pardon  à  son  antago- 
niste, arant  de  s'expliquer  sur  le  sujet  de  la  querelle  »  (tv,  9B). 

1  M.  Thiers,  qui  Tout  que  la  mission  do  H.  de  Narbonne  n'all  eu  d'autre  objet  que  d'em- 
pfcheT  un  mouvement  oiTensit  contre  lo  ductid,  se  contredit  un  peu  plus  loin,  en  démon- 
Irint  qu'iTOD  les  toroe*  rassemblées  dès  lors  sur  la  Vlslule,  ■  on  aurait  été  prêt  i  barrer 
le  chotnin  ant  lasses,  arant  ([u'Ils  eussent  le  temps  de  commettre  la  moindre  dévasta- 
tion ■  (XUl,  (SI).  I!ne  invasion  russe  eût  été  jplulût  dcslroble,  puisqu'on  était  prêt  h  la 
recevoir. 
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des,  etc.  C'était  à  propos  de  semblables  missions  que  Narbonoe  se 
comparait  aux  empiriques,  uixquels  oq  a  recours  dans  les  cas  dé- 
sespérés. 

Il  reçut  donc  du  miaisti-e  l'ordre  de  parUr  immédiatement  pour 
"Wilna.  On  lui  envoya  pour  le  tzar  uae  lettre  de  Napoléon,  rédigée 
dans  les  termes  les  plus  conciliants,  et  une  longue  note  du  duc  de 
Bassaoo  adressée  à  H.  de  Roumanzof,  Ces  deux  pièces,  bien  qu'expé- 
diées seulement  le3  mai,  étaient  antidatées  avec  iateatioDda25  avril, 
époque  à  laquelle  les  instructions  du  prince  Kourakin  n'étaient  pas 
encore  officiellement  connues  à  Paris. 

Le  duc  de  Bassano  récapitulait  tout  ce  qui  s'était  passé  de  part  et 
d'autre  depuis  Tilsttt.  Il  insîatût  principalement  sur  la  question  des 
neutres.  Le  décret  de  Berlin,  mettant  en  interdit  les  tles  britanni- 
ques; celai  de  Milan,  déclarant  dénationalisés  tous  les  pavillons  qui 
se  soumettraient  aux  exigences  anglaises,  n'étaient  que  la  réplique 
forcée  aux  deux  arrêts  du  Conseil  qui  aviùent  :  l'un,  mis  en  interdit 
toutes  les  cfttes  de  l'Empire;  l'autre,  assujetti  aux  tarifs  et  aux  dis- 
positions de  la  loi  anglaise  tous  les  pavillons.  L'exécution  des  dé- 
crets  français  pouvait  seule,  dans  la  situation  actuelle,  assurer  le 
triomphe  des  principes  de  neutralité  maritime  auxquels  t'enipe- 
reur  Alexandre  avait  si  formellement  adhéré  à  Til3itt,à  Erfurt;  leur 
rejet  était  donc  l'indice  certain  d'un  changement  complet  de  sys- 
tème... Le  duc  de  Bassano  rappelait  ensuite  l'altitude  i)ourlemoiu3 
équivoque  de  la  Russie,  au  commencement  âel8JI;les  instances 
réitérées  et  inutiles  du  cabinet  français  pour  arriver  k  un  arrange- 
ment; les  retards  et  l'abandon  délinitif  de  la  mission  Nesseirode, 
promise  et  réclamée  pendant  quatre  mois  ;  les  dernières  ouvertures, 
transmises  par  Tcliernitcbef,  et  restées  sans  réponse.  C'était  dire 
assez  que,  relativement  aux  dernières  communications  de  l'ambas- 
sadeur russe,  la  plus  grande  preuve  de  modération  qu'on  pût  don- 
ner était  de  les  tenir  comme  non  avenues. 

Eafin,  le  duc  de  Bassano,  conformément  aux  dispositions  du 
traité  de  Tilsitt,  donnmt  connaissance  au  ministre  russe  de  la  démar- 
che pacifique  qui  venait  d'être  tentée  auprès  du  gouvernement  an- 
glais'. Il  ajoutait:  a  Si  ces  démarches  ont  quelques  résultats,  je 


1  Lettre  du  due  de  Bassano  i  lord  Caittcreagli,  17  avril  (dictée  par  rEiniicmiT]  : 
■  Sa  Hajestd  a  touIu  fuira  da  nouveau  une  démarcLie  authentique  et  solennelle  pour 
mettre  un  terme  aui:  mallieurs  de  la  guerre.  La  grandeur  et  la  [orco  des  circouslancei 
dans  lesquelles  le  monde  ce  trouve  aujourd'hui  plscd  dflermlncnt  Sa  liajeâli!. . .  La  paix 
d'Amiens,  si  elle  avait  été  maintenue,  aurait  prévenu  bien  des  boulevcrsetnonts.  ■  Le 
mÎDi  tre  rappelait  les  dâmarclies  analogues  taiies  avant  tes  campagnes  d'AusterllIz  et  ds 
Wagraui,  et  même  les  ouvertures  Indirectes  laites  en  ISIO.  Loi  oljangements  qui  avaient 
eu  lieu  depuis  dix  ans  avaient  éhi  les  résultats  nâoes&aires  de  cette  lutte  prolong(<e.  ■  Le 
caractère  parlIcDlier  que  la  guerre  avait  pris  pouvait  ajouter  t  l'étendue  et  à  la  duréo 
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m'empresserai  de  vous  en  prévenir.  S.  M.  l'empercui'  AlexanOre  y 
prendra  part ,  ou  en  conséquence  du  traité  de  Tilsitt,  ou  comme  allié 
de  l'Angleterre,  sises  relations  avec  l'Angleterre  sont  déjà  forméed.» 
Bien  que  rirritatxoD  se  fit  jour  çà  et  là  dans  cette  dépêche,  la  con- 
clusion en  était  des  plus  modérées.  «  Il  étmt  formellement  prescrit 
au  ministre  d'exprimer  encore  une  fois  le  vœu  de  voir  des  négocia- 
tions, incessamment  provoquées  depuis  dix-huit  mois,  prévenir  enfin 
des  événements  dont  l'humanité  aurait  tant  à  gémir.  Quelle  qnesoit 
la  situaUon  des  choses,  au  moment  où  cette  lettre  parviendra  à  sa 
desUna^on,  la  pùx  dépendra  encore  des  résolutions  du  cahinet 
russe,  a 

Dans  une  lettre  particulière  jointe  à  cet  envoi,  le  duc  de  Bassano 
disait  à  U.  de  Narbonne  ;  «  Votre  mission  a  un  but  politique  et  un 
but  militaire.  Pour  atteindre  l'un  et  l'autre,  vous  devez  rester  aussi 
longtemps  qu'il  vous  sera  possible.  »  Il  lui  recommandait  de  tenir 
le  langage  tepluspadlique,  mais  de  s'ahsteolr,  autant  que  possible, 
de  traiter  en  détail  les  diCTérents  objets  du  litige,  ne  connûssant 
pas  assez  les  faits  pour  entrer  en  discussion  avec  l'empereur  Aleian- 
dre,  qui  les  connaissait  très-bien.  »  D'ailleurs,  tout  ce  qu'aurait  pu 
dire  H.  de  Narbonne  se  trouvait  compris  dans  la  note  qu'il  était 
ebaigé  de  remettre  à  M.  de  Roumaozof,  et  à  laquelle  ce  ministre  ne 
pouvait  se  dispenser  de  répondre,  a  Au  surplus,  ajoutait  le  duc  de 
Bassano,  il  n'y  a  qu'une  allure  importante  pour  la  Russie,  c'est  la 
question  des  neutres.  L'Angleterre  n'en  reconnaît  pas  sur  les  mers. 
Nons  ne  pouvons  pas  reconnaître  comme  neutres  sur  terre  les  puis- 
sances qui  laissent  violer  leur  pavillon.  Ces  principss  résultent  évi- 
demment du  traité  de  Tilsitt.  n  Toutes  ces  recommandations  et  ex- 
plications auraient  été  parfaitement  inutiles,  ûnsi  que  la  longue  dé- 
pèche  destinée  au  ministre  russe,  si  la  démarche  de  M.  de  Narbonne 
avait  été  uniquement  calculée  pour  gagner  du  temps  et  pour  sur- 
prendre quelques  renseignements  militaires. 

Tandis  que  M.  de  Narbonne  courait  à  Wilna,  le  duc  de  Bassano 
avmt  à  se  défendre  des  obsessions  réitérées  du  prince  Kourakin,  de 
plus  en  plus  impaUent  d'obtenir  une  réponse  à  ses  o^res  concUian~ 
US.  Pour  ménager  sa  susceptibilité,  le  duc  de  Bassano  ne  parlait 

dt  cei  résultats.  Doa  iiriiwipes  exclusifs  et  arliilrairca  ne  pouvaEcnt  se  comballre  que  par 
une  opposition  sans  mesure  et  sans  terme. , .  >  Parmi  Ica  tiasM  d'arrangemeot  proposées 
Bgnnitt  la  garantie  de  l'intégrité  de  l'Espagne,  avec  sa  dynastie  aettiM»  et  une  consljlu- 
tk»  nationale.  La  rëiWDSa  aDglaise  (13  airil),  plus  prompte  et  plus  courtoise  qu'aucune 
des  précédentes,  n'opposait  aux  propositions  du  duc  île  Bassano  qu'uae  Un  do  non- 
rcccroir,  nn  milentcndu  protiable  sur  l'expression  de  dyDastle  tututlU,  L'empereur  ao 
ponrailt^ixonnahlement  compter  sur  le  succès  d'uDeddmarcliescinlilable,  au  moment  ou 
la  Russie  se  ralliait  A  l'Angleterre.  Hais,  prêt  t  s'en^ger  dans  une  lutle  terrible,  il  voulait, 
en  offrant  la  t>tk  il  dos  coaditioos  qui  lui  semblaient  modérées,  te  mettre  en  mesure  do 
rejeter  sur  l'obstiiutiou  du  cabinet  anglais  la  leïiwnsabllitiJ  du  sang  qui  allait  couler. 


lyGoc^le 


102  uf0B  cotnuiPOBÂiin. 

pks  de  la  miasioD  de  H.  de  Narbonne,  et  se  bornait  &  répondre  qn'il 
restait,  à  la  vérité,  de  puissants  motifs  pour  eonsrâérer  uo  ammge- 
ment  coamie  possible,  mÙ3  qu'il  ne  lui  était  pas  encore  permis  de 
s'expliquer  sur  les  propositions  contenues  dans  la  note  da  30  avtîL 
Ce  système  de  temporisation  était  conforme  aux  circonstancea 
Après  la  sommation  impérieuse  transmise  par  le  prince  Kourakln, 
l'envoî  du  comte  de  Narbonne  à  Witna  était,  de  la  part  du  cainnet 
français,  un  témoignage  de  modération  inaiteniin,  d'antant  plus 
susceptible  de  produire  quelque  impression,  qoe  les  documeitta rap- 
portés par  Tchemitcbef  avaient  fait  connattre  toute  Timportaiicede 
nos  préparatifs  militaires.  Si  quelque  chance  d'arrangement  poorùt 
renaître,  c'était  par  suite  de  cette  démarche,  de  la  correspondance 
directe  qu'elle  ouvrait  entre  les  deux  principaux  ministres,  taikti» 
que  l'ultimatum  envoyé  à  Paris  ne  pouvait  donner  lieu  qu'à  des  dé- 
bats stériles  et  irritants.  An  point  où  en  étaient  les  choses,  le  départ 
du  duc  de  Bassano  pour  Dr^e  n'impliquait  donc  anllement  l'a- 
bandoD  de  toute  espérance  pacifique. 

Lors  de  la  conclusion  du  traité  d'alliance  avec  l'Autriche,  il  avait 
été  convenu  que  l'impératrice  Marie-Louise  accompagnerait  som 
époux  jusqu'à  Dresde,  où  l'empereur  d'Autriche  %  rendrait  de  aom 
cété.  Deux  jours  après,  le  duc  de  Bassaoo  annonçait  à  M.  Otto  qiw 
le  départ  de  Napoléon  aurait  lieu  probablement  dans  la  premiers' 
quinzaine  d'avril,  et  ajoutait  :  a  L'Impératrice  passera  trois  senai^ 
nés  à  Dresde.  Elle  serait  charmée  d'y  voir  sa  famille  ;  vous  posTSC, 
si  l'on  vous  en  parle,  exprimer  ses  projets  et  ses  vnux.  Qoaat  k 
l'Empereur,  la  durée  de  son  séjour  dépendra  des  événements  ;  'ù 
est  possible  qu'il  ne  soit  pas  privé  de  se  trouver  à  cette  réamon 
(1 6  mars) ,  >  Cette  lettre  prouve  que  Napoléon  pensait  alors  qintter 
Paris  un  mois  plus  tdt.  Des  considérations  importantes,  de  natuF» 
fort  diverse,  avEûent  commandé  cet  ajournement.  D'abord,  l'^n- 
pereur  ne  voulait  rien  laisser  d'incertain  derrière  lui  dans  les  me- 
aui-es  prises  d'urgence  pour  subvenir  aux  souffrances  de  la  disette, 
principalement  à  Paris  ;  il  s'en  occupait  encore  le  matin  même  de 
son  départ  '.  En  second  lieu,  il  ne  voulût  pas  s'éloigner  de  Paris 
avant  d'avoir  reçu  une  réponse  aax  dernières  ouvertures  transmis» 

1  H.  Thlen  [Xllt,  ITB)  nie  abaolumont  qua  oetla  grave  affaire  ait  lelenn  Napoléon  à 
paris,  n  est  sur  ce  point  en  contradiction  avec  la  oorrMpondaace  politique  du  ministre, 
oui  mentionne  â  dlvergeB  repriaea  celle  cause  de  retard. 

Dana  toutes  les  mesures  reiatlres  à  cette  disette.  Napoléon  tut  dignement  secondé  par 
le  comte  Maiet.  Irènt  ataé  dn  dm  de  BaiMOO.  Il  rempllswit  avec  une  activité  rare  ot 
UDO  probité  plus  rare  encora  les  tonotitme  de  ilireoteur  gânéral  dos  vivres,  [onctions 
d'une  importance  capitale  en  pareille  olrconelanGe.  Haret  aîné,  soit  comme  préfet,  soit 
comme  conseiller  d'Etat,  JuatiOa  (onjours  ptelnement  par  lui-même  la  conilance  de 
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À  Pétersboovg  par  l'iDiermédiaire  de  Tcheraitclter,  et  nous  venoos 
^vùr  que  cette  réponse  n'était  arrivée  que  dans  les  derniers  jours 
d'avril.  ëoSd,  dans  les  derniers  moments.  Napoléon  ne  voulut  partir 
qu'êtres  avoir  acquis  l'entière  oertitude  qu'Alexandre  était  déji  a« 
miUen  de  aes  troupes.  Il  tenùt  easentielleiiieQt  à  cet  avantage  moral, 
d'avoir  quitté  sa  capitale  le  dernier.  11  avait  raison,  car  aujourd'hui 
«Dcore  nous  voyons  que  cette  antériorité  considérable  du  départ 
d'Atexuidre  emJMimase  siogulièFement  les  apologistes  de  ce 
{trince. 


L'ambassadeur  rosse  apprit,  le  7  mari,  que  le  départ  de  VEinpe- 
nuret  de  son  ministre  était  fixé  au  sorlendemain.  Cette  éventualité 
■était  prévue  dans  ses  instructions,  et  il  avait  l'ordre  d'exiger,  avant 
œ  départ,  nue  réponse  catégorique  à  l'uttimatum.  En  conséquence, 
bien  qu'il  eût  reiidez-vons  avec  le  ministre  pour  le  8  au  matin,  il 
trODva  intelligent  de  remettre  immédiatement  une  seconde  note^ 
plœ  vive  encore  que  ta  précédente.  «  Je  dois  prévenir  Voire  Excel- 
ience,  disait-il,  qne  si,  dans  la  confèrent»  qu'elle  a  fixée  avec  mol 
p«ar  demain  matin,  j'avais  encore  le  regret  de  la  trouver  sans  ins^ 
tractions  de  Sa  Majesté  impériale  pour  me  répondre  sur  mes  propo- 
ùUons,  et  pour  m'annoncer  qu'elles  sont  acceptées  sans  modifica- 
tion,  car  Votre  Exeellenee  sait  qu'il  ne  m' est  permis  tCen  admettre 
ametne,  je  me  verrais,  par  te  départ  de  Sa  Majesté,  annoncé  pour 
eiprê$-demain,  dans  la  nécessité  d'envisager  le  manque  de  cette 
réponse  comme  te  choix  delà  gnerre...,  et  de  demander  mes  passe- 
ports pour  quitter  la  France.  » 

SairantH.  Thiers  (XIII,  314},  Napoléon  n'eut  connaissance  qn'à 
Dresde  de  cette  démarche  du  prince  Kouralûn.  L'illustre  historieD 
«jODte  ^le  cet  incident,  ftyrt  imprévu,  contraria  beaucoup  l'Empe- 
reoT,  et  lui  suggéra  l'idée  d'un  nouvel  expédient,  d'une  dernière 
tentative  pacifique  par  l'intermédiaire  de  Lauriston.  Mais  cette  note 
•est  du  7  mai,  et  le  duc  de  Basoano  n'a  certainement  pas  différé  un 
aioment  d'en  doaner  connaissance  à  l'Empereur,  qui  ne  partit  pour 
Mayence  que  dans  la  soirée  du  9.  La  marche  suivie  par  le  ministre, 
-en  conséquence  de  cet  înddent,  a  donc  été  concertée  immédiate- 
ment avec  l'Empereur.  Le  duc  de  Bassano,  qui  avait  dâ  d'abord 
l'accompagner,  resta  quelques  jours  en  arrière  pour  faire  retirer 
cette  demande  de  passe-ports.  Eu  conséquence,  il  accusa  réception 
&  l'ambassadeur,  par  un  ûmple  billet,  de  ses  deux  notes  précéden- 


iciovGoot^le 


104  BEVUE  COKTEHPOnAINh. 

tes,  et  lui  demaoda  s'il  avait  des  pouvoirs  pour  conclure  un  arrair- 
gement.  Il  le  mit  ainsi  dans  la  nécessité  d'avouer  catégoriquemeDi 
qu'il  n'en  avait  pas  (9  mai).  Ainsi,  le  cabinet  russe  prévoyait  si  sû- 
rement le  rejet  de  sa  sommation,  qu'il  n'avait  mftme  pas  donné  de 
pouvoir  à  son  ambassadeur  pour  signer  l'acte  qui  l'aurait  admise. 
11  semblait  crûndre  de  trouver  Napoléon  trop  docile  à  ses  volon- 
tés 1 

Le  lendemain  (10  mai),  le  duc  de  Bassano  eut  avec  l'ambassadeur 
une  dernière  conférence  dans  laquelle  celui-ci  réitéra  l'aveu  qn'U 
n'avait  pas  de  pouvoirs,  et  y  ajouta  celui,  plus  extraordinaire  encore, 
qu'il  avût  Tait  sans  ordre  la  demande  de  ses  passe^ports,  ayant  été 
blessé  de  ce  qu'on  refusut  de  traiter  avec  lui.  11  se  plaignit  aussi  de 
ce  qu'on  lui  manquiùt  peraonnellemeut  d'égards,  en  persistant  à  re- 
tenir en  prison  le  concierge  de  l'ambassade  (celui  qui  avait  servi 
â'intermédi^reàTchemitchef),  et  finit  par  fondre  en  larmes,  quand 
le  ministre  lui  représenta  quelle  grave  responsabilité  il  assumait  e» 
demandant  spontanément  ses  passe-ports.  Le  duc  de  Bassano  le 
décida,  non  sans  p^ne,  &  ne  pas  insister  immédiatement  sur  ce  sujet, 
en  lui  promettant,  dans  un  bref  délù,  une  explication  par  écrit  des 
rusons  qui  devaient  l'engager  &  rester  à  son  poste.  Mais  il  y  «it, 
paratt-il,  un  malentendu  sur  ce  point.  L'ambassadeur  croyait  rece- 
voir cette  explication  avant  le  départ  du  ministre,  tandis  que  celui-ci 
entendait  la  donner  de  Dresde,  s'il  y  avait  lieu,  d'après  le  résultat 
de  la  mission  de  M.  de  Narbonne.  En  conséquence,  le  duc  de  Bas- 
sano, pressé  de  rejoindre  l'Empereur  et  de  se  soustraire  au  blocus  àa 
prince  Kourakin,  quitta  Paris  dans  la  nuit  du  10  msj,  en  préveoaU 
l'ambassadeur  par  une  lettre  qui  ne  fut  remise  que  le  lendemain 
matin.  A  peine  arrivé  à  Dresde,  il  vit  arriver  un  courrier  expédié 
à  sa  poursuite.  Le  prince,  se  croyant  encore  mystifié,  renouvelait 
sa  demande  de  passe-ports  (11  mai).  Quinze  jours  plus  tard,  il  la  réi- 
térait, et  toujours  de  lui-même  E  Ce  défaut  d'ordres  pour  une  sem- 
blable démarche  trois  fois  renouvelée  est  tellement  éti-ange  que 
nous  hésitons  à  y  croire,  malgré  rafrirmaUondel'ambassadeiu',  con- 
firmée ultérieurement  par  son  souverain  ', 

Celte  insistance  de  l'ambassadeur  semblait  d'un  fâclieux  augure 
pour  la  mission  de  M.  de  Narbonne,  dont  on  n'avait  pas  encore  de 
nouvelles  b.  Dresde  le  20  mai.  Il  y  avait  lieu  d'appréhender  qu'il 
n'eût  pas  même  été  reçu  ^Wilna.  Dans  ce  doute.  Napoléon  autorisa 
une  dernière  tentative  pacifique  par  l'intermédiiûre  de  LauristoD, 
qui  se  trouvait  encore  à  Pétersboui^.  On  pensait  que  cet  ambassa- 


nise  pu  U.  de  BalachoT,  aprâs  to 
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âeur  pouiTÛt  arriver  encore  au  moins  jusqu'à  M.  de  Roumauzov. 
Cette  fois,  la  demande  d'explication  devait  porter  sur  l'ultioiatuia 
KourakïD  ;  car  on  ne  pouvait  plus  faire  semblant  de  l'ignorer.  Le 
duc  de  Bassano  envoya  donc  à  Lauriston  une  copie  des  notes  de 
l'ambassadeur  russe,  et  lui  prescrivit  de  demander  immédiatement 
des  passe-ports  pour  se  rendre  à  Wilna,  auprès  de  Roumanzov. 
«  Vous  lui  montrerez  les  pièces  que  je  vous  envoie,  écrivit  le  duc  ; 
TOUS  ferez  sentir  l'étonnement  qu'a  dâ  éprouver  l'Empereur  Napo- 
léon lorsqu'il  a  vu  qu'on  présentât  l'évacuation  de  la  Prusse  comme 
une  condition  sur  laquelle  il  n'y  avùt  pas  même  àdélibérer...  Vous 
représenterez  combien  ces  notes  sont  opposées  par  leur  forme  et  leur 
contenu  aux  dispositions  pacifiques  dont  cet  ambassadeur  donnait 
l'assurance  ;  par  quel  esprit  de  conciliation  Sa  Majesté  est  portée  à 
penser  qu'en  les  présentant,  en  y  joignantla  dcinoude  réitérée  de  ses 
passe-ports,  il  est  allé  au  delà  de  ce  qui  lui  était  prescrit,  et  avec 
quel  regret  (s'il  en  était  autrement),  Sa  Majesté  verrait  s'évanouir 
tout  espoir  de  parvenir,  par  une  négociation  qu'elle  a  constamment 
provoquée  depuis  près  de  deux  ans,  à  arranger  enfin  les  dilTéreuds 
qui  divisent  les  deux  pays.  Vous  insisterez  pour  obtenir  des  expli- 
cations gui  puissent  laitser  encore  la  voie  ouverte  à  un  accommo 
dément  (20  mai).  » 

Lauriston  ne  put  accomplir  cette  mission.  Il  y  avait  eu  évidem- 
ment une  consigne  donnée  d'avance  pour  le  retenir  i  Fétersbourg, 
car  aussitôt  qu'il  demanda  au  comte  Sollykof  (chargé  de  Vinlérim 
des  relations  extérieures)  des  passe-ports  pour  se  rendre  à  Wilna, 
Soltykof  répondit /«m^nie/our  par  un  refus,  a  Etant  autorisé  à  re- 
cevoir toutes  les  communications  étrangères,  il  engageait  l'ambas- 
sadeur à  lui  transmettre  les  siennes  (Lauriston,  S  juin].»  Cependant, 
sur  l'insistance  de  l'ambassadeur,  il  consentit  à  en  référer  pour  la 
forme  à  H.  de  Roumanzov,  qui  s'empressa  de  confirmer  le  refus 
(8  juin).  Cette  séquestration  préméditée  de  l'ambassadeur  français 
était  le  fruit  des  manœuvres  du  parti  anglais,  qui  tenait  l'empereur 
Alexandre  bloqué  &  Wilna.  Les  coryphées  de  ce  parti,  trés-alarmés 
quelques  jours  auparavant  de  l'apparition  de  M.  de  Narbonne,  n'a- 
vaient pu  l'empêcher  d'obtenir  une  audience,  mais  parvinrent  1  le 
faire  renvoyer  dès  le  lendemain  *.  On  avait  voulu  s'épargner  le  re- 
tour de  semblables  émotions,  eu  consignant  M.  de  Lauriston. 

>  L«  lonr  même  d«  sod  audienoe,  Narbonne  assista  t  une  grande  rcvuo  et  dîna  ebei 
J'empenor  Alexandre,  qui  lui  ai  remettre  une  boKe  a<ree  son  portrait  enriclil  île  dit* 
ouDIs,  ainsi  qu'il  est  d'usage  quand  une  mission  dipiomatiqae  est  arrlvâc  1  un  terme. 
la  leodemain,  un  maître  d'hûiol  lui  apporta,  de  la  part  do  l'empereur,  les  provisiont  de 
voyage  les  plus  reeberebées;  les  comte*  Kotscliabey  et  Nesaelrode  lui  Urent  des  visites 
d'adieu;  enlln  un  courrier  impérial  vint  obligeamment  lui  annoncer  que  ses  cheraux  de 
poste  étaient  commandés  pour  di  licures  du  soir.  Sulrant  un  contemporain  bien  In- 
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IL  de  Nariwnne  arriva  à  Dresde  )e  28  nui,  pour  rendra  oompt» 
de  cette  courte  misûoa.  il  rapportait  au  doc  da  Boasuio  uDe  répoos» 
de  M.  de  ftoumanzov,  qui  «  s'en  référait  aux  instructions  adressée» 
aa  priuce  Kourakiu  par  M.  de  SerdobiD,  coaune  foomtssaDt  ton» 
les  moyens  de  terminer  les  diffireuds,  et  d'entamer  la  oégodatioa 
que  dirait  la  France.  »  Cette  répoase,  au  point  où  les  choses  «a- 
étaient,  équivalût  à  un  rejet  formel  de  tout  accommodement  ;  ausû> 
l'Empereur  quitta  Dresde  le  lendemain  :  &  l'exemple  d'Alexandre, 
il  avait  betoin  de  voir  ses  troupes.  Touteftns,  il  voulût  encore  atlao- 
dre  le  résultat  de  la  démarcbe  de  Lanriston,  avant  de  prendre  ane 
résolution  définitive.  Noos  trouvons  un  témoignage  non  équivocpte- 
ào  cette  hésitation  dans  la  lettre  confidentirile  qu'adressait  le  duc- 
de  Bassano  au  résident  de  Varsovie.  Nous  reproduisons  cette  jHèec 
in^ortante,  écrite  en  entier  de  la  main  du  ministre. 

Monsieur  le  baron,  le  Roi  (de  Saxe)  vient  de  rendre  un  décret  qni^ 
donne  des  pouvoirs  extraordinaires  aux  niioistreg  du  duché  de  Varsovie. 
Ce  décret  a  été  transmis  au  Président  par  un  courrier  saxon  expédié  hier 
soir.  Sa  Majesté  impériale  et  royale  désire  qu'il  ne  soit  pas  rendu  public- 
avant  le  8  juin.  Vous  voudrex  bien  obtenir  ce  délai,  dont  la  oonvenance 
résulte  de  contidératiom  imporlanla,  et  vous  exigerez  que  sous  aucuB' 
prétexte  les  dispositions  du  décret  ne  soient  connues  du  public...  Faites- 
moi  connaître,  par  la  voie  la  plus  prompte,  que  les  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté ont  été  suivies.  Si  le  décret  était  déjà  imprimé,  quand  ma  lettre 
vous  parviendra,  vous  demanderez  que  tous  les  exemplaires  en  soient  re- 
tenus ou  retirés  et  conservés  en  maios  sûres  jusques  au  moment  fixé  pour 
la  publication. 

Dresde,  27  mai  1812. 

Duc  DB  Bassako. 

Cet  ajournement  significatif  ne  devait  pas  être  le  dernier.  Le  4  juin 
suivant,  le  ministre  éciîvît  à  Tambassadeur  de  Pradt,  arrivé  dans 
l'intervalle,  que  le  décret  du  roi  et  toutes  les  mesures  extraordinai- 
res concernant  la  Pologne  ne  devaient  pas  recevoir  de  publicité 
avant  le  15.  Cinq  jours  après,  de  nouveaux  ordres  d'atermoiement 
sont  expédiés  à  Varsovie.  «  Le  précédent  avis  ne  signifie  pas  que  ce 
décret  et  ses  actes  [Peuvent  recevoir  de  la  publicité  le  1 5,  mais  qu'on 
doit  attendre  des  ordres  définitifs.  »  (Thorn,  9  juin). 

formé,  OD  avait  tait  cnHre  i  l'empereur  ÀtMandre  iiiie  le  Téritable  bat  de  M.  de  llar- 
bonne  était  de  se  mettre  en  rapport  btco  des  nobleB  IJIbuaniena,  paillMos  de  la  rranee. 
(V.  MimolTM  MitoHquêâ  tur  Fmnp'revr  ÀUxandrê ,  par  H»  de  CholseuMiocirBer.. 
p.  80  ]  IVoiu  avona  déjà  indiqué  que  les  aBeota  de  l'Angleterre  i  CeasiaDlinopIe  eiplof. 
léreni  lort  liabilement  le  fait  matériel  de  la  présence  du  comte  de  Narbonne  à  vnUw, 
pour  irlomplierdeadeiDlirealrrésotutiODSdnsranH-iiiJretdusmtaii. 
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Ce  fut  pendant  le  «ijonr  de  NapoMeo  k  Tbors  ipie  de  noaToaux 
iBCJdcntB  Tinrent  triompher  de  su  patien».  11  apprit  que  l'on  eoD- 
DRÏasaLt  d'avance  dans  la  haute  soûété  de  Pétersbourg  les  cond>- 
tiois  proposées  par  le  prince  Koarakin.  Elles  étaient  également 
-connoes  à  Berlin  et  à  Londres  ;  Haret  en  eut  la  preuve  par 
des  gazettes  anglaises  qui  lui  furent  renvoyées  de  Paris.  L'indîs- 
{irétioD  de  nos  ennemis  exagérùt  racore  ce  qu'il  y  avùt  eu 
de  blessant  dans  ces  dernières  communioations  russes.  On  se 
vantait  d'avoir  exigé  de  Napoléon  non  pas  l'engagement  préa- 
lable de  se  retirer,  mus  une  retraite  immédiate.  Ce  fat 
■MHS  l'impression  de  ce  nircrott  d'injure  que  Napoléon,  sans  at- 
tnklre  cette  fois  le  résultat  de  la  dernière  démarche  pacifique  (celle 
-de  LaurialoQ),  fit  envoyer  à  Kourakin  ses  passeports  si  souvent 
réclamés  '  ;  à  Lauriston  l'ordre  de  réclamer  les  siens  ;  (12-16  juin]  ; 
-«t  enfin  k  de  Pradt  l'autorisation,  aoipieusement  différée  jusque  là, 
de  donner  la  plus  grande  publicité  aux  mesures  révolutionnaires 
amcernant  la  Pologne  *  (17  juin).  L'intention  de  rmnpre  est  bien 
fonBelle  cette  fois;  et  pourtant  elle  ne  deviendra  irrévocable  qae 
■trois  joors  {dus  tani,  au  quartier  général  de  Gumbinnen,  à  l'arrivée 
-ina  secrétaire  de  la  légaticm  fnmçaiae,  qui  vient  apprendre  à  l'Em- 
.perenr  que  Lauriston  n'apu  mente  obtenir  de  se  rendre  à  Wilne. 

Cette  interprétation  historique  de  la  rupture  est  dédaigneusament 
-écartée  par  M.  Tliiers,  qui  la  trake  de  supposition  ridicule,  imaginée 
■^>rès  coup  par  les  flatteurs  de  Napoléon.  Elle  est  cependant  auto- 
risée par  tous  les  documents  contemporains,  et  notamment  par  une 
longue  lettre  de  Napoléon  écrite  non  à  Sainte-Hélène,  mais  k  Wilna, 
le  l"  juiliet  lâl2.  Dans  cetK  lettre,  adressée  k  Alexandre,  N^o- 
léon,  après  avoir  résumé  à  grands  traite  les  dilTérentes  péripéties 
de  la  querelle  depuis  la  fin  de  1610,  rappelùt,  dans  les  termes  sui- 
-▼CDts,  les  circonstances  qui  avaient  imcÔédiatemeat  précédé  et  dé- 
4enniné  la  rupture  : 

Je  chargeai  le  comte  Lauriston  de  se  rendre  auprès  de  V.  H.  et  de  son 
■ministre,  de  s'expliquer  sur  toutes  ces  circonstances,  et  de  voir  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  d'amener  l'ouverture  d'une  négociation  en  considérant 
•eranme  non  avenue  la  sommation  étrange  et  déplacée  du  prince  Kourakht. 
Quelques  jours  après,  j'appris  que  ia  cour  de  Berlin  avait  été  instruite  de 

I  L«  pTiDee  KourakiD  cODliDua  de  correspondre  d«  Parti  arec  Haret,  pendant  une 
.grande  jiarlie  de  la  campagne.  lamala  it  n'y  eut  ambassadeur  plus  pressé  d'arolr  teê 
pane-porls,  et  moins  pressé  d'en  proBter.  Ce*  relards  do  tenaient  ï  aueniie  Intrigue  poil- 
tiqiw,  mata  à  dM  omaiûtnVmm  de  santé.  Il  nëgooia  pendant  trois  mois  entien  pont 
■Uenlr  l'aulorisatlon  de  am  allsr  par  terre,  aU^uant  qne  Cdialt  wniMr  aa  .mort  que 
4le  le  ooatraindre  t  s'euibBnpier. 

■  Dépêche  du  duc  da  Bassano  t  M.  de  Pndt,  datée  de  KiMifgsbwK. 
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cette  démarche  dn  prince  Konrakin,  et  qu'elle-roéme  était  fort  sarprïaa 
d'uD  langage  aussi  eitraordinaire.  Je  ne  tardai  pas  d'apprendre  aussi  qu'fc 
Pétersbourg  cette  démarche  était  connue,  et  que  les  gens  sensés  ta  désap- 
prouvaieol.  Enfin,  les  journaux  anglais  m'apprirent  aussi  que  les  Anglais 
la  connaissaient.  Le  prince  Kourakiu  q'avait  donc  fait  que  suivre  littérale- 
ment ses  inslniclions.  Toutefois, /e  voulais  encore  conserver  de  l'espoir,  et 
i'allendaisla  réponse  du  comte  Lauriston,  lorsque  je  reçus  à  Gumbinnen 
le  secréiairede  légation  Prévost,  qui  m'apprit  que,  contre  le  droit  des 
gens,  contre  le  devoir  des  souverains  en  pareille  circonstance,  sans  égard 
pour  ce  que  V.  M.  devait  à  moi  et  à  elle-même  ,  non-seulement  elle  avait 
refusé  de  voir  le  comte  Lauriston,  mais  même,  chose  sans  exemple  I  que 
l'oubli  (des  égards)  avait  été  porté  au  point  que  le  ministre  aossi  avait  re- 
fusé de  l'entendre  et  de  conférer  avec  lui.  Je  compris  alors  que  le  sort  ea 
était  jeté*... 

Cette  lettre  célèbre  est  celle  que  Napoléon  confia  &  II.  de  Bal»- 
cbov,  qui  était  venu  lui  apporter  la  pioposïtion  dérisoire  de  repasser 
le  Niémen.  H.  Tbiers  s'étend  fort  au  long,  d'après  des  traditions 
russes  d'une  exactitude  plus  que  douteuse,  sur  la  conversatioa  de 
Napoléon  avec  cet  envoyé,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  lettre  du 
1"  juillet,  dont  il  n'a  pu  ni  ignorer  l'existence,  ni  suspecter  l'ao- 
thenticité.  Telle  est  la  règle  généralement  suivie  par  l'illustre  bis- 
torïen  :  les  documents  qnf  contredisent  ses  idées  n'existent  pas  pour 
lui.  L'autorité  de  celui-ci  n'en  demeure  pns  moins  grave,  décisive. 
Il  ne  s'agît  pas  ici  d'une  verMon  qu'on  puisse  supposer  adaptée  aux 
événements  après  coup  et  à  distance,  pour  décliner  la  responsabilité 
d'une  catastrophe  accomplie.  Nous  l'avons  déjà  dit,  au  moment  où 
Napoléon  s'attribue  le  mérite  d'une  longue  hésitation,  il  n'est  pas  à 
Sùnte-Hélëne  :  il  est  à  Wilna  ;  cette  terrible  guerre  commence  Jt 
peine,  et  assez  mal  pour  les  Russes.  Gomment  admettre  que,  dans 
une  telle  situation,  l'Empereur  ait  songé  à  se  ménager  une  excuse 
mensongère,  dans  l'hypothèse  alors  si  peu  vraisemblable  d'un  dé- 
sastre 7 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  témoignage  est  formel  ;  l'histoire  n'a  ni  te 
droit  de  l'écarter,  ni,  croyons-nous,  celui  d'en  suspecter  la  sincé- 
rité. Sa  concordance  avec  celui  du  duc  de  Bassano  est  d'autant  plus 
remarquable,  que  ce  ministre,  retardé  par  une  indisposition,  n'était 
pas  auprès  de  l'Empereur  au  moment  où  cette  lettre  fat  écrite,  et 
qu'il  en  ignora  longtemps  l'existence  *, 

t    CotTHpondane«,  XSIV,  1. 

I  Celle  loUre  n'est  pas  cilés  dans  le  Mattuterit  de  1813  du  baron  Falo,  lirre  dcril  aoti* 
l'iaspiration  du  duo  de  Basuno.  BUe  a  élé  publiéa  pour  !■  première  (ois  dans  l'oumg» 
de  U.  Bignoi],  d'après  les  minulcsde  la  secrëUirerie  tl'Etat,  et  reproduite  dans  laCorrM- 
pondanvt  d'après  une  copie  tounile  par  le  gourernemeDt  russe. 
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Contre  un  adverstire  tel  que  M.  Thiers,  on  ne  uarut  être  trop 
bien  armé.  Nous  cîteroBs  dtmc  encore,  à  l'appui  du  système  qoe 
nous  réhabilitons,  un  autre  document  auquel  sa  date  .donne  une 
grande  autorité.  C'est  une  circalùre  confidentielle  da  duc  de  Bas- 
sano,  qui  fut  envoyée  aux  ministres  de  France  près  des  cours  alliées, 
avec  la  copie  des  pièces  prindpaks  de  la  négociaiion.  Cette  circu- 
laire était  ainsi  conçue  : 

L'Europe  a  vu  depuis  longtemps  avec  inquiétude  les  préparatib  d'une 
guerre  sanglante  enire  la  France  et  la  Russie.  Sa  Majesté,  qu'une  sage 
prévoyance,  et  le  juste  désir  de  défendre  ses  alliés,  ont  décidée  à  porter 
sur  la  Vtstule  les  forces  imposantes  dont  elle  a  pu  disposer,  a  vainement 
proposé  à  la  Rassie  tous  les  moyens  de  conciliation  que  pouvaient  offrîrla 
situation  respective  des  deux  puissances  et  l'état  actuel  du  contioent.  Elle 
a  constamment  refusé  d'entrer  en  explication  franche  et  amicale  sur  les 
poiols  qui  ont  fait  l'objet  des  récriminations  mutuelles,  et  quand  ses  ar- 
mées  ont  été  rassemblées,  elle  a  osé  demander  comme  condition  préala- 
ble, et  sans  laquelle  aucune  négociation  n'aurait  lieu,  que  les  troupes 
françaises  évacuassent  le  territoire  pnissîen  et  se  retirassent  derrière 
l'Elbe.  Son  ambassadeur,  chargé  de  traiemeltre  ces  humiliantes  proposi* 
Uons,  a  en  même  temps  demandé  ses  passfr'ports  :  il  a  ainsi  rompu  les 
relations  entre  les  deux  puissances,  et  décla  ré  la  guerre.  J'ai,  d'après  Les 
CNrdres  de  Sa  Majesté,  adressé,  le  iS  de  ce  mois,  h  H.  le  prince  Kourakia, 
les  passe-ports  oécessaires  pour  quitter  la  France  ;  j'ai  également  expédM 
à  M.  le  comte  de  Lauriston  et  à  tous  les  agents  français  qui  résident  en 
Russie  l'ordre  de  revenir  sur-le-champ. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  copie  des  lettres  que  M.  l'ambassadeur 
(le  Russie  m'a  écrites  h  cette  dernière  époque  de  sa  mission,  et  celle  des 
réponses  que  je  lui  ai  faites.  Ces  pièces  serviront  de  base  aux  communi- 
cations que  vous  voudrez  bien  bire  an  gouvernement  du  duché  sur 
l'état  actuel  des  choses  et  sur  les  circonstances  qui  ont  amené  et  précédé 
la  rupture 

A{^z,  etc. 

Duc  DE  Bassano. 

Gumbinnen,  21  juin. 

Cette  communication  est  donc  datée  du  quartier  général  de  Gum- 
binnen, et  du  jour  même  où  venût  d'y  parvenir  la  nouvelle  du  der- 
mn-  échec  de  Lauriston.  Elle  marque  la  dernière  limite  des  héùta- 
tioDs  do  cAté  de  la  France,  et  concorde  parfùtement  avec  les  asser- 
tions de  Napoléon.  Après  avoir,  le  16,  ordonné  ab  irato  à  Lauriston 
de  demander  ses  passe-porta,  l'Empereur,  de  lui-même  ou  par  le 
conseil  de  son  ministre,  a  suspendu  l'envoi  des  notifications  otll- 
cielles.  A  cette  date,  aucune  nécessité  militaire  ne  commandait  cet 
ajournement  :  il  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  considérations 
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4'ardfe  politique  et  d'humunté.iLe  pEflBiier>BÙni«tre  cuaa&avak  dit 
jjJuûfiurB  ibis  qu'au  âeroier  moment  aa  powxsit  encore  s'entendre. 
ï^'eatrevue  wrilicllée  par  LauriBUm-aucait  été  une  beUe  occasiui  de 
«■ppiocbeiBeDt.  Na^léon  ooBeeatit  à  attendre  ce  que  pourrait  pre- 
■diûre  ''fM<''^^''"""'h''i  lavant  de  qoiuwbbhu;,  peur  ainsi  diret  la  dé- 
'OlwatioB  de  guerre,  «a£<anmuniiiuant  aux  cours  alliéea,  au  Séaat 
frauçois,  les  pièceslde  la  négociation.  En  d'amres  tenneB,râpée.^Uit 
tirée;  mÙ3  Napoléon,  a  voulaot  encore,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
«OBBWnr  àB  l'espoir,  h  hâûtait  À  jeter  loin  de  lui  te  foucraau.  il  ne 
M'y  décide  qu'^  l'-arriKée  du  natange  qui  lui  apprend  qne  Launsion 
ft  été  rf^wiiHé. 

fiew  avons  dû  noua  an>dter  lengtovfB  ■ar-4e8  préliminûras  de  la 
guerre  de  Russie,  dans  lesquels  le  duc  de  fisssaoo  a  joué  un  rdie  à 
considérable.  Nous  espérons  avoir  démontré  que  les  tentatives  réité- 
rées d'arrangement  faites  par  la  France  depuis  le  commencement 
des  difliculiés  n'avaient  pas  le  caractère  fallacieux  qui  leur  a  été 
imputé  par  quelques  écrivains,  et  que  le  ministre  n'aurait  pu  igno- 
mc.  £n  résumé,  toute  la  correspondance  politique  de  Napoléon 
prouve  que,  de  son  c6té,  la  guerre  fut,  pendant  près  de  deux  années, 
une  éventualité  prévne,  plue  probable  de  jour  eo  jour,  mais  non  une 
Tfrïonté  fixe,  une  résolution  irrévocable.  C'est  à  tort  qu'on  s'est  .pré- 
valu de  sa  correspondance  militaire  pour  sotilenir  un  système  diffé- 
rent. Tous  les  préparatifs  si  lucidement  analysés  par  M.  Tbiers 
n'ont  été  que  la  mise  à  exécution  du  programme  tracé  par  le  duc  de 
Bassano  dans  le  rapport  confidentiel  du  16  août  1611. 

Le  gouvernement  russe  montra  une  fermeté  dont  le  principe  n'a- 
vùt  lien  d'héroïque.  11  lui  fallût  affronter  ou  la  guerre  avec  la 
France,  ou  l'exaspération  des  grands  propriétmes  lésés  par  le  blo- 
IHIB,  et  stimulés  par  les  intrigues  anglaises,  n  Dans  de  telles  cir- 
constances, dit  un  contemporain,  la  voix  de  la  nécessité  tonnùt  aux 
oreilles  du  fils  de  Paul  I".  Entre  les  deux  dangers,  il  choisit  celui  de 
^  guerre,  dans  lequel  son  risque  personnel  était  moindre.  »  Telle 
Mit  au  moins  l'une  des  principales  causes  de  cette  délerminaUon, 
tant  célébrée  après  l'événement.  C'était  bien  là  «une  de  ces  belles 
aettone  d<mt  on  earait  honte  si  le  monde  (rayait  les  motifs  qui  les 
produisent.*»  (Larvchefoncauld.)  -Ajoutons  que,  malgré  l'alliance 
suédoise  et  la  poix  de  iftacbarest,  la.priaede^Ldajoz  et  les-encova- 
gements  secretsde  l' Angleterre,  le  car  n'avait  agi  que  sovs  le  œap 
'd'une  ^véritable  oontramte  marale,  et  que,  pendant  <la  prsonire 
parliede  lacampague,  il  r^ratta  plus  d'une  fois  sa  résolution. 

La  correapondanoe  du  duc  de  Bofliano  nous  a  révélé  qoelle  était 
la  pensée  intime  de  Napoléon,  dans  leoas  où  l'elTet  oommioatoire 
de  ses  armements  auiEÙtsuffi.  Il  comptait  s'indemniser  des  saciifi- 
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ces  qt^eotnloatt  est  immeiae  déploiemrait  de  forces  eu  rereniat' 
sarle»coDea9noii»qae,  ctepotalagauTede  18<â,  Use  reproehût 
d'avoir  fntea  à  la  Busate,  tuitflOF  le^Daaubeqoa  du  cdt6  de  U' 
Suède.  Mais  dam  l'hypetlitoe  où  il  serait  forcé  de  ae  Mrvir  de  acs. 
armes,  attaqué  ou  cmitniDt  d'attaquer,  il  «tuidait  prendre,  plot 
laigement  ses  sûretés  pour  l'avenir,.  «D'Opposant  au  dâbordemeid 
ploa  ou  moins  procbaia  de  la  Russie  sar  l'Europe  le  réiablissemeot. 
d'une  véritable  Pologne.  Tant  qu'il  élut  resté  quelque  espoir  d'une, 
sohuioi)  amiable,  l'Ëmperear  avait  fait  bon  marché  des  espérance»- 
poknaises  I  Le  25  féviier  181â,  il  Frétait  enaare  4  Tcbernitchel 
a  que  la  Pologne  n'étùt  pour  rien. dans  tes  aCairee;.*  etcetia  affir- 
mation était  sincère,  car,  tout  en  maintenaDt.le  duché,  il  offrait 
encDre  de  s'eqgager  k  ne  jamais  contribuer  au  rétablissement  d'an 
rofaame  de  Pologne,  si  Alexandre  consentut  à  rentrer  dans  le  systè- 
me de  Tilsitt,  à  redevenir  son  second  contne  l' Angleterre.  Mais  après- 
rnitimatiun  et  ia  demande  réitérée  despaase-ports  du  prince  Koum- 
kin,  la  persistance  da  cabinet  russe  dan»  oetuUimatum  ébruité  par 
tonte  l'Europe,  le  brusque  renvoi  du  duc  de  Narboane,  le  refus 
d'admettre  Lauriston,  Najxdéim  renonçant  enfin  àdes  ménagemaats- 
trop  prolongés  peut-être,  annonça  bautem^it  le  bat  qo'il  entendait', 
poursuivre,  puisqu'on  le  forçait  à  combattre.  Il  s'agissait  de  mettre 
un  terme  à  l'orgueilleuse  ingérence  de  la  Russie  dans  les  affaires 
européennes.  ■  La  seconde  guerre  de  Pologne  était  commencée.  • 


Depuis  l'entrée  du  duc  de  Bassano  aux  relations  extérieures,  la 
correspondance  avec  Varsovie  avût  été,  de  sa  part,  l'objet  d'une 
solliàtade  toute  particulière.  Sentinelle  avancée  de  l'Empire,  la 
réflidentavait ordre  d'écrire  tous  iesjoursàParis.  Ses  lettres  avùent 
pour  otqet,  tantAt  l'état  intérieur  du  pays,  les  disposiUons  morales 
des  différentes  classes  delà  population,  tantAt  les  mesures  militaires 
et  financières  que  le  gouvernement  du  duché  était  invité  à  prmdre  ; 
tantôt  des  informations  sur  les  rassemblements  et  les  mouvements 
de  troupes  russes.  Cette  correspondance  est  un  monument  de  la 
sympathie  du  ministre  et  du  résident  français  pour  les  Polooant 
ll^ré  la  réserve  dont  sa  position  lui  fais^t  ane  loi,  le  duc  de  Bas- 
sano ne  laissait  pas  échapper  une  occasion  d'encourager  aa  moins 
indirectement  leurs  espérances.  Il  comprenait  les  dilBcoltés  qui  pa- 
ralysaient la  bonne  volonté  des  autorités  civiles  et  militaires  du 
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duché,  la  nécessité  de  leur  venir  en  aide,  et  sonvent  od  devine 
qu'il  aurait  voulu  être  autoiisé  à  donner,  à  promettre  des  secours 
plus  abondants  *.  Quant  aux  iurormationa  sur  l'armée  russe,  le  duc 
de  Bassano  n'avut  cessé,  pendant  toute  l'année  1811,  de  recom- 
mander cet  objet  à  lavi^lance  du  résident  français.  Malgré  son 
affection  pour  les  Polonais,  le  duc  ne  s'aveuglait  pas  sur  les  défauts 
de  leur  caractère  national,  principalement  sur  ce  penchant  à  l'hy- 
perbole qui  faisait  dire  à  un  de  leurs  généraux  :  •(  Nous  ne  voyons 
jamais  un  arbre,  parce  nous  voyons  toujours  une  forêt.  ■  Aus^, 
dans  tout  le  cours  de  cette  correspondance,  on  voit,  à  diverses  re- 
prises, le  ministre  recommander  au  baron  Bignon  de  se  méfier  des 
évaluations  approximatives;  de  contrôler,  !es  uns  par  les  autres,  les 
rapports  de  ses  agents,  de  manière  à  ne  transmettre  que  des  com- 
munications positives.  Dans  les  derniers  jours  de  1811,  l'Empereur, 
satisfait  de  la  manière  dont  Bignon  s'acquittait  de  sa  tâche,  jugea 
qn'il  ét^t  temps  de  donner  une  impulsion  plus  énergique  à  !>on 
système  d'information.  D'après  des  indications  sommairement  con- 
signées dans  une  note  spéciale,  '  le  duc  de  Bassano  adressa  au  ré- 
sident de  Varsovie  une  longue  dépèche  dont  nous  reproduisons  les 
traits  les  plus  importants  : 

Monâeur  le  baron,  les  renseignements  que  vous  recevez  de  vos  agents 
m'ont  fourni  jusqu'à  ce  jour  des  notions  tort  utiles.  Mais  comme  elles  n'ë- 
taient  ni  assez  liées  ni  assez  suivies,  elles  n'out  pas  produit  tous  les  avan- 
tages que  j'en  avais  espérés.  Assurément,  ni  le  zèle,  ni  l'activité,  ni  la 
sagacité,  uî  l'esprit  de  suite,  ne  vous  ont  manqué,  mats  vous  n'avez  Jk 
voire  disposition  ni  assez  d'hommes,  ni  des  hommes  assez  sûrs.  Je  con- 
nais toutes  les  dilBcultés  qu'offre,  sous  ce  rapport,  le  pays  que  vous  ha- 
bitez. La  Diète  doit  avoir  attiré  beaucoup  de  monde  à  Varsovie  :  celte 
circonstance  aura  étendu  vos  relations,  et  vous  aura  donné  le  moyen  de 
perfectionner  votre  agence  <.  Mais  elle  serait  encore  insuffisante  pour 
l'objet  qu'elle  doit  remplir,  si  la  guerre  vient  à  éclater.  Il  faut,  dès 
aujourd'hui,  vous  occuper  de  cette  organisation,  qu'il  ne  serait  plus 
temps  de  former  au  moment  où  les  hostilités  auraient  lieu  ;  votre 
agence  actuelle  n'a  pu  donner  que  des   renseignements  imparfaits, 

*  Le  due  de  usgano  btiII  recommandé,  h  diveraes  reprises,  J'ikmaiser  ds  grands  ap- 
provteionnemGnts  de  Thres  et  de  fourragea.  HaUieureusemenl,  l'anoée  avait  eië  des  plus 
mauvaises.  Dès  la  On  de  ISIl,  l'hiver  semldail  ossayer  ses  forces  contre  nous.  Daus  plu- 
■ieuredesdépartemenla  polonais,  ta  misère  était  eitrémc;  les  paysans  étaient  rëduiisl 
manger  un  pain  dans  lequel  11  entrait  diverses  substances,  dont  la  plus  saine  était  du 
gland.  r.eB  fourraiies  ayant  manqué,  on  était  força  de  recourir  au  chaume  des  calMDef 
pour  nourrir  les  bestiaui.  Celte  disette  de  fourraees  a  été  l'une  des  graDdea  causes  de* 
malheurs  de  la  campagne. 

t  »  décembre  1811.  (Corr..  XXIU,  3.) 

3  Sur  cette  Diële  (B-S(  décembre  ISll),  consulter  l«s  Soumnirt  du  baron  Bignon 
BtBue  eont«mpara(iw. 
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lorsqu'elle  consistait  uDiqnementilans  l'amplcH  de  'quelques  hommes  iso- 
lés, doQt  vous  deviez  seul  critiquer,  apprécier  et  comparer  les  rapports. 
Il  n'en  sera  pas  de  même  à  vous  avez  auprès  de  vous  des  hommes  con- 
oaîssaDt  les  lieux  que  vos  agents  intérieurs  seront  chargés  de  parcourir. 
Je  regarde  donc  comme  le  premier  élément  d'un  bon  système  une  pre- 
mière organisation  composée  de  trois  hommes  bien  choisis,  ayant  une 
douzaine  de  bons  agents  sous  leurs  ordres.  Ces  hommes  devraient  être  des 
militaires  polonais,  ayant  fait  la  gaerre,  intelligents,  dignes  de  confiance, 
et  parlant  les  langues  russe  et  allemande.  L'un  devrait  connaître  la  Lithua- 
Die,  l'autre  la  Wolhynie,  la  Podolie  et  l'Ukraine,  le  troisième  la  Livonie 
et  la  Courlande.  Pour  être  sûr  qu'ils  connaissent  bieo  les  pays  qui  forme- 
raient le  département  de  chacun  d'eux,  il  faudrait  qu'ils  y  fussent  nés,  ou 
que  du  moins  vous  fussiez  certain  qu'ils  y  eussent  résidé  pendant  quel- 
ques années  En  commençant  dès  à  présent  cette  organisation,  il  faut 
que  les  trois  olEciers  qui  agiront  sous  vos  ordres  immédiats  se  procurent 
des  agents  sur  les  routes  de  Pétersbourg  à  Witna,  de  Pétersbourg  à  Riga, 
et  de  lUga  à  Mémel  ;  sur  celle  de  kiew,  et  sur  les  trois  routes  qui  de  Bu- 
charest  et  de  Jassy  conduisent  à  Grodno,  à  Moscou  et  à  Pétersbourg.  Il 
faudrait  qu'ils  eussent  également  des  agents  à  Riga,  à  Dumbourg,  k 
Grodno,  à  Pinsk  et  à  Miusk.  Si  cette  organisation  produit  des  renseigne- 
ments utiles,  Sa  Majesté  ne  serait  point  éloignée  de  permettre  que  je  vous 
autorise  à  y  employer  10  ou  12,000  fr.  par  mois'... 

Le  minbtre  engageait  H.  Bignon  à  se  concerter,  pour  le  chois  de 
ces  trois  agents  supérieurs,  avec  le  prince  Poniatowski,  «  sans  le 
mettre  toutefois  dans  la  confidence  de  l'intention  qu'avait  Sa  Ma- 
jesté de  jeter  les  bases  d'un  établissement  permanent,  n  La  date  de 
la  dépficbe  (31  décembre  1611)  explique  cette  réserve. 

Deuz  jours  après,  le  ministre  faisait  au  résident  une  nouvelle  et 
importante  communication  : 

Mcmsieurle  baron,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  note  sur  des 
renseignements  que  Sa  Majesté  désire,  et  qu'elle  pense  que  vous  pourrez 
lui  procurer.  Ils  sont  pour  Elle  d'un  grand  intérêt,  et,  pour  exciter  votre 
zèle,  je  n'ai  pas  bescùn  d'en  dire  davantage.  Je  sens  que  vous  devez  trou- 
ver beaucoup  de  difficultés  pour  satisfaire  àcequî  vous  est  demandé.  Les 
persounes  avec  lesquelles  vous  vous  trouvez  ne  sont  pas,  en  général, 
assez  laborieuses  pour  avoir  des  mémoires  préparés  d'avance;  mais  les 
obstacles  sont  une  raison  de  plus  pour  n'épargner  ni  soins,'oi  recherches, 
Dî  dépenses.  Envoyez-moi  successivement  ce  que  vous  aurez  pu  recueillir 
sur  chaque  pays. 

2  janvier  1812. 


*  Josque-lt,  IL  liBOun  n'avait  que  3,000  fiano*  par  mois  i  dépenser  pour  Mt  objet 
!•  (.  —  TOMK  txini.  8 
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A  cette  dépêche  était  jointe  la  note  suivantei  écrite  par  H^  Htm- 
nier,  sous  la  dictée  de  l'Empereur  : 

Oa  désire  avoir  :  1°  Des  détails  statistiques  sur  ta  Moldavie,  la  Podolie, 
la  Wolhyaie,  l'Dkraiae,  les  marais  de  Hiôsk,  les  marais  de  Pinsk,  la  Sa- 
mogitie,  la  Livouie  et  la  Courlaode; 

3°  Une  description  des  routes  ci  -après,  en  ïadîqaent  la  nature  du  pa^ 
sous  le  rapport  de  la  viabilité,  des  subsistances,  de  la  population,  et. dés 
habitations  a  deux  lieues  de  distance  dans  les  terres  à  droite  et  i  gauche, 
savoir  ; 

De  Varsovie  à  Moscou,  par  Crodno  et  Wihia, 

De  Wiloa  à  Saint  Pétersbourg, 

De  Thoro  à  Wilna,  par  Kowno, 

De  Kowno  à  Saint-PétersbouiT[, 

De  Tilsitt  à  SaiDt-Pétersbourg,  par  Memel  et  Riga, 

De  Wilna  à  Kiew, 

De  Lemberg  à  Kiew, 

De  Dubno,  par  Wilna,  à  Kiew. 

3'  Des  détails  topographiques  et  statistiques  : 

Sur  le  cours  et  les  bords  de  la  Dwina,  depuis  sa  source, 

Sur  le  cours  et  les  bords  du  Borysthëne. 

Il  faut  bien  déterminer  la  population  des  villes  et  des  vUlagffl,  la  lar- 
geur des  rivières,  le  gisement  de  leurs  rives,  plates  ou  élevées;  les  pro- 
ductions du  pays  et  ressources  qu'il  peut  offrir  en  légumes,  bestiaux  et 
moyens  de  transport. 

On  déterminera  la  division  de  chaque  province  en  pays,  en  cercles,  pa- 
latinats,  etc.,  et  l'on  aura  soin  de  bien  donner  lés  noms  des  villes,  boui^s 
ou  villages  ayant  plus  de  1000  habitants. 

On  indiquera,  autant  que  possible,  la  (Ustance  de  l'un  à  l'autre. 

Cette  note  aurût  dû  Qgurer  dansia  Correspondance  de  Napoléon. 
Nous  y  trouvons  la  première  conception,  l'amorce  du  projet  d'in- 
vasioD  sur  le  territoire  russe.  L'Empereur  n'ignorait  pas  que  tontes 
les  cartes  russes  connues  jusque-là  passaient  pour  imparfaites,  sans 
en  excepter  la  grande  carte  en  1 06  feuilles  alors  récemment  publiée, 
et  dont  Napoléon  avait  fait  traduire  en  français  la  partie  relative 
aux  anciennes  provinces  polonaises.  II  savùtaussi  que  la  recherche 
locale  de  documents  géographiques  et  statistiques  sur  ces  contrées, 
surlespravînces  limitrophes  auxquelles  s'étendr^t  une  telle  guerre, 
présenterait  des  difficultés  considérables  et  de  plus  d'un  genre.  Pour- 
tant ces  renseignements  lui  étaient  indispensables  pour  combiner  ses 
opérations.  Napoléon  serait  le  plus  tëmérfùre,  le  plus  inepte  des  capi- 
taines, si,  ayant  résolu  une  telle  entreprise,  ou  l'envisageaDt  seu- 
lement comme  très-probable,  il  avait  tardé  d'une  heure  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  se  procurer  les  renseignements  topogra- 
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phiqnQB  les  piss  détaillés,  les  plus  aiUbentiques,  sur  les  contrées 
qui  allaient  devenir  le  tbô&tre  de  la  guerre.  Or,  c'est  sur  les  docu- 
ments recueillis  et  transmis  au  duc  de  Bussano  par  le  baron  Bignon 
çie  Napoléon  a  fait  sou  plan  ds  campagne  ;  et,  comme  nous  venons 
deievoir,  c'est  seulement  le  ijatwier  1812  que  l'ordre  de  commen- 
cer cette  recherche  lui  a  été  expédié  da  Paris.  Jusque  là  le  ministre 
n'yavait  fait  aucune  allusion  à  oe  sujet,  et  il  n'existe  dans  la  Corra- 
■poudance  de  Napoléon  aucune  trace  d'ordres  semblables  donnés, 
avant  cette  époque,  à  d'autres  fonctionnaires,  miliiaires  ou  civib. 
L'ajournement  prolongé  d'investigations  si  essentielles  serait  abso- 
lument inconcevable,  si  la  résolution  d'envahir  la  Russie  était  aussi 
ancienne  qu'on  l'a  prétendu. 

Les  nouveaux  ordres  transmis  le  31  novembre  1811  et  le  2  jan- 
vier 1812  furent  exécutés  avec  intelligence  et  activiié.  Le  prince  Po- 
nialowBki  se  prêta  volontiers  au  développement  de  l'agence  d'obsar- 
vatioD  militaire,  et  ce  développement  {ffofitaà  son  tour  aux  recher- 
cbes  gét^rapliiques  et  statistiques,  qui  donnèrent  des  résultats 
considérables,  eu  égard  à  la  brièveté  du  temps  et  à  la  faiblesse  des 
moyens  dont  on  disposait  En  recueillant  et  confrontant  les  rapports 
de  prétendus  voyageurs,  les  renseignements  locaux  obtenus  des 
popes,  des  curés  catholiques,  des  juiis,  quantité  de  caries  et  d'itiné- 
raires manuscrits,  on  parvint  k  en  savoir  à  peu  prés  aussi  long  que 
le  gouvernement  russe  Iui>méme  sur  les  anciennes  provinces  polo- 
naises et  les  territoires  limitrophee.  Tout  le  petw>unel  de  la  légation 
tmaillait  au  fur  et  à  nwsure  &  débrooiller  ces  matériaux,  pour  en 
extraire  tout  ce  qui  s'y  trouvait  d'utUe  et  de  positif  parmi  bien  des 
inexactitudes,  des  lacunes  et  des  rêveries.  11  n'était,  en  effet,  si 
nûooe  eKpl(H«ieur  militaire  ou  civil  qui,  à  propos  du  plus  petit  dé- 
tail topograpliique  ou  de  la  situation  occupée  par  le  moindre  déta- 
chement, ne  se  crût  autorisé  à  fiùre  son  roman  d'armée  russe  on 
son  plan  de  campagne.  De  plus,  le  travail  d'information  sur  les  mou- 
vements de  l'ennemi  était  devenu,  dairales  derniers  temps,  sîngu- 
Uérement  diSicile.  Néanmwas,  on  parvint  à  former  de  l'ensemble 
â«8  renseignements  obtenus  de  diffi^entscOtés,  contrôlés  et  conduits 
an  plus  haut  degré  possible  de  préciûon,  une  sorte  de  livret  que 
l'Empereur  avait  sans  cesse  sous  la  main,  et  dont  il  fut  plus  d'une 
Ibia  k  même  de  reconnaître  l'exactitude.  On  s'était  également  hftté 
d'-expédier  de  Varsovie  les  «itraits  géi^raphiques  et  siatialiques  et 
leac^les  manufloritfls,  d'abord  àParis,  puisa  Dresde,  et  enfin  di- 
nKtBBent  au  quartier  général.  Le  premier  de  ces  envois  (uarte  ma- 
onBOite  de  la  Wotbynie  avec  les  distances)  fut  fait  le  14févriOT;le 
dernier  (deux  cahiers  sur  la  Livonie  et  l'Esthonie] ,  le  31  mat 

La  lettre  olographe  suivante,  qne  nous  empruntons  &  la  corres- 
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poodance  inlime  du  duc  de  Bassono,  domiersBne  juste  idée  de  l'es- 
time affectueuse  dont  il  honorait  le  résident  de  Varsovie  : 

J'ai  l'bonaeur,  Uonueur  le  Baron,  de  vous  écrire  pour  vous  annoncer 
que  S.  M.  vous  a  accordé  une  indemiiitô  de  20,000  fr.  pour  les  fêtes  qns 
vous  avez  l'intention  de  donner  cet  hiver  à  Varsovie.  S.  H.  sait  fort  bien 
que  celte  somme  sera  employée  avec  goût,  avec  gritce  et  avec  utilité  pour 
soo  service.  Ne  n^li^  point  nos  belles  Polonaises.  Si  vous  pouviez  même 
intéresser  la  jeuae  princesse  K...,  ce  serait  peut-être  un  moyen  de  péné- 
trer  dans  les  mystères  de  cette  maison.  Vous  m'entendez  h  merveilte, 
sans  que  j'aie  besoin  de  m'espliquer  davantage '.f 

Si  Sa  Majesté  est  obligée  de  faire  la  guerre,  j'aurai  l'honneur  de  l'ac- 
compagner. Je  devrais  sans  doute  faire  quelques  préparatifs,  acheter  des 
chevaux  de  selle  et  de  fourgon.  Mon  écurie  n'est  plus  bonne  que  pour  la 
ville.  Mais  ces  précautions  du  ministre  des  relations  extérieures  seraient 
trop  sérieusement  interprétées.  Il  est  de  mon  devoir  d'être  pris  au  dé- 
pourvu. Le  cas  arrivant,  vous  serait-il  possible  de  me  trouver  en  Polt^e 
les  chevaux  dont  j'aurais  besoin?  Je  vous  écrirais  h  temps,  et  ma  cava- 
lerie serait  toute  portée. 

Adieu,  mon  cher  baron  ;  oe  douiez  pas  plus  des  tendres  sentiments  que 
de  la  haute  considération  dont  je  vous  offre  l'assurance. 

Paris,  27  janviw  1812, 

L'Empereur  avait  maniresté  d'avance  l'intention  d'envoyer  k 
Varsovie  un  personnage  d'un  grand  nom,  d'un  haut  rang,  revêtu  du 
titre  d'ambassadeur  extraordinaire,  et  chargé  de  stimuler  l'ardeur 
guerrière  et  patriotique  des  Poionûs.  It  avait  d'abord  destiné  cette 
misûon  à  M.  de  Talleyrand,  et  ce  choix  eût  été  convenable  sous 
beaucoup  de  rapporta,  bien  que  le  personnage  laiss&t  quelque  peu 
&  déùrer  sous  le  rapport  de  l'énet^ie  physique  et  surtout  de  la  cba- 
leur  de  cœur  nécesâûres  dans  un  pareil  rdte.  Hais  c'eût  été  déjà 
beaucoup,  dans  ce  moment  de  crise,  de  lui  fùre  quitter  Paris,  en 
lui  rouvrant  une  perspective  de  faveur  et  de  fortune.  Savary  attri- 
bue le  changement  de  résolution  de  l'Empereur  à  une  vive  oppoû- 
tion  du  duc  de  Bassano,  qui  aurait  été  jusqu'à  déclarer  qu'U  pré- 
férerait rester  à  Paris,  si  M.  de  Talleyrand  devait  aller  à  Varsovie. 
Maret  n'ëtùt  pas  plus  disposé  à  tenir  un  pareil  langage  que  Napo- 
léon à  le  tolérer;  mais  il  est  fort  possible  que  H.  de  Talleyrand  ait 
fût  ou  laissé  courir  le  bruit  de  cette  opposition  prétendue,  pour 
masquer  la  cause  véritable  de  sa  nouvelle  disgrâce.  Elle  fut  le  ré- 
sultat du  mécontentement  direct  et  personnel  de  l'Emperwir,  qui 
apprit  qne  le  secret  de  cette  mission  avait  été  ébruité  d'avance  à 
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VieDDC,  et  rendît  U.  àe  Talleyrand  responsable  de  cette  indiscré  - 
tion.  %  cette  cause  est  la  vraie,  it  Taudrait  en  conclare  qu'au  fond 
il  se  souciait  peu  de  cette  tâche,  car  H.  de  Talleyrand  n'a  jaauds 
été  indiscret  qu'autant  qu'il  lui  convenût  de  l'être. 

Uûs  si  le  duc  deBassano  n'avûtpasfùt  d'objections  contre  M.  de 
Talleyrand,  il  en  fitinutilemenidetrès-sérieusescontreM.  dePradt, 
On  connalL  biçn  aujourd'hui  les  rusons  qui  déddërent  ce  choix.  L' ar- 
chevêque de  Malines  éttût  le  protégé  de  Duroc,  son  parent  éloigné, 
qui  déjà  l'avait  fait  nommer  aumônier  de  l'Empereur,  et  dont  le 
ô^dit  étût  d'autant  plus  grand,  qu'il  eu  usait  arec  une  discrétion 
singotiëre.  L'Empereur  savait  que  le  haut  clergé  avait  eu  de  tout 
temps  un  grand  prestige  en  Polt^^,  et  qu'à  différentes  époques 
des  évëques  français  y  av^entjouénn  rAle  important  (notamment 
Hontluc,  évéqne  de  Valence  au  XVI*  ùécle).  Les  adulations  enthou- 
siastes de  M.  de  Pradt,  qui  se  disait  l'aumônier  du  dieu  Mars, 
semblaient  garantir  son  dévouement  ;  sa  conversation,  ses  écrits, 
sembluent  promettre  de  la  dextérité,  et  au  besoin  de  l'énergie.  Ja- 
mfùs  apparences  ne  furent  plus  trompeuses. 


hs  court  séjour  que  fit  à  Dresde  Napoléon,  en  mù  1812,  marqua 
le  point  culminant  de  sa  fortune.  Jamùs  le  prestige  n'avait  été  plus 
grand,  la  fascination  plus  irréàstible.  Le  duc  de  Bassano  n'était 
guère  moins  recherché,  moinsadulé  que  l'Empereur  lui-même  par 
les  Souverains  et  les  ministres  qui  av^ent  obtenu  la  faveur  de  ve- 
nir faire  leur  cour.  M.  de  Hettemich  se  distioguùt  par  ses  protes- 
tations d'amitié,  de  fidélité  i  toute  épreuve.  11  ne  trouvait  pas 
d'expressions  assez  fortes  pour  qualifier  ta  folle  témérité  de  la  Rus- 
sie, l'obstination  criminelle  de  l'Angleterre.  Maret  ne  s'ahusut  pas 
autant  qu'on  l'a  dît  sur  ce  beau  zèle,  mais  il  avait  confiance  dans 
Jes dispositions  personnelles  du  souverûn  de  l'Antricbe.  n  Aujour- 
d'hui, écrivait-il  à  M.  Otto,  les  deux  empereurs  se  connaissent  et 
s'apprécient.  L'embarras  et  la  timidité  de  l'empereur  d'Autriche 
ont  cédé  devant  la  franchise  et  le  caractère  naturel  de  l'Empereur 
Napoléon,  De  longues  conversations  ont  eu  lieu  ;  tous  les  intérêts 
de  l'Autriche  y  ont  été  traités,  et  je  crois  que  l'empereur  François 
aura  recueilli  de  son  voyage  une  confiance  plus  entière...  Il  aura 
vu  combien  sa  fille  est  heureuse.  Ce  spectacle,  si  doux  pour  un  père, 
a  produit  sur  une  autre  auguste  personne  (l'impératrice  d'Autriche) 
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plos  de  surprtfie  que  d'émotioD  *.  »  Cette  princesse  n'était  pas  la 
Diière  de  liane-Louise,  dont  la  poâtioQ  lai  îuspirait  one  jalouàe 
qu'elle  ne  parvenait  pas  toujours  à  dissimuler.  It  y  avait  U.  nue 
iofluence  intime,  foncièrement  hostile,  affaiblie,  mais  non  dé- 
truite par  les  évëoements  de  1809«t  par  le  mariage,  et  qui  pon- 
vait  redevenir  tort  dangereuse,  si  la  fortune  cessait  de  nous  iavo- 
Turiser. 

jamais  l'inlatisablt  ministre  'de  Napoièou  n'avùt  étâ  aosai  snr- 
cliargé  d'occupstioos  que  pendant  ce  adyour  à  Dresde  (16-29  mù). 
Il  œ  pouvait  aveir,  coaanM  à  Pu'îs,  d'bnire  régulière  pour  stm  Um- 
vail  avec  l'Empereur.  Souvent,  aorlant  à  peine  d'une  longue  cod£6- 
reoM,  il  était  rappelé  sans  avoir  eu  le  temps  de  rentrer  chez  bù. 
AuBÛ,  il  avait  beau  passer  les  nuita  àfureaea  déj>èches,  donner  des 
sacUeocesdaas  les  corridors,  les  escaliers  et  jusqu'en  pleine  rue,  ses 
saioDS  étaient  encoBiI»és  jour  et  nuit  de  «  pauvres  désespérés,  h  Sa 
oorrespoodanoe  était,  dès  cette  époque,  aussi  remplie  de  deuils 
militûres  que  celle  du  major-général,  puisque  tous  les  ordres  adres- 
sés aux  princes  de  la  Confédération,  au  ducfaé  de  Varsovie,  à  l'An- 
triche,  à  la  Prusse,  étaient  transmis  par  la  voie  diplomatique.  Les 
communications  avec  la  Prusse  étaient  peut-être  la  partie  la  plus 
difficile  de  cette  tâche.  Le  roi  Frédéric-Guillaume,  avait  été  invité 
à  faire  acte  de  présence  à  Dresde.  L'Empereur  l'accueillit  affec- 
tueusement, lui  fit  de  belles  promesses  pour  l'avenir,  laissant  au  duc 
de  Baseano  la  charge  d'expliquer  à  H.  de  Hardenberg  que,  tout  en 
croyant  fenuemeot  à  sa  sinc^té,  à  celle  de  son  souverain,  en  était 
oUigé  d'agir  comme  ai  l'on  n'y  oroyait  pas,  k  cause  dB«  dispositioiis 
phis  qu'équivoques  d'une  grande  partie  de  l'armée  et  de  la  naUoD 
prussiennes*. 

Le  nouvel  ambassadeur  «ctraordlniùre  de  Pologne  était  an  de  ces 
«  panvres  désespérés  »  qui  s'efforçûent  vaitiement  d'entrevoir  le 
duc  de  Bassano  le  24  mai  1S12  «t  les  jours  suivants.  Il  s'en  est 
vengé  dans  sa  fameuse  Bisêoire  de  fAmèattade  de  Pologm. 
*  D'après  l'ordre  de  l'Empereur,  dit-il,  je  m'étais  rendu  chez  M.  Ha- 
reL  Je  ne  pus  le  joindre  que  dans  les  corridors  ;  là,  it  me  notifia  que 
j'étusambassadear;  qu'il  y  avait  un  traitement  fixe  de  iSO.OOO  fr. 
(communication  assez  coosolantej.  11  m'ajourna  au  lendemain;  mais 
ce  jour,  ûnsi  que  les  suivants,  tous  mes  efforts  furent  vains.  Ce  nû- 
nistre,  allant  saas  cesse  de  (^ez  Ini  auch&teau  et  du  ch&teau  cbai 


<  Lettre  à  H.  Otto,  da  17  mil. 

*  Le  duc  de  SasMiM  fera  eompreiiitoeau  ehaitoelicr  (flardeotierg)  qu«,e<m>mft  polUiqae, 
}e  BU  De  i  la  Pruase,  mt\a  que,  comme  militaire,  jo  no  puis  laisser  Pillau  et  Spandau 
ilaos  flautroB  maiiu  que  les  mleoDes,  etc.  {Rote  do  rEmpereUT  t  Haret,  du  tl  mai.  Cerr., 
IXIII,  Hl.) 
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hii,  était  cbséàé  p&r  les  nônistres  des  grandes  et  petites  puïssaDces. 
Je  pos  enfin  arriver  k  ce  doc  si  affairé.  Je  le  trouvai  perdu  au  mi- 
tteo  d'un  nombre  infini  de  portefeuilles.  II  me  témoigna  un  vif  em- 
pressement de  se  défaire  de  moi,  m'annonça  des  instructions,  me 
pressa  de  préparer  mon  départ,  me  congédia  :  et  c'est  tout  ce  que 
j'en  ai  en.  •  Il  ajoute  qae  la  porte  da  ministre  ne  se  rouvrit  plus 
pour  loi,  et  qu'il  ne  reçut  qu'en  montant  en  voilnre  ces  misérables 
instructions,  a  bien  dignes  d'an  ancien  révolutionnaire  comme  Ua- 
ret,  et  qui  couvriraient  de  pîusieurs  pieds  de  rouge  le  front  de  lear 
auteur,  si  elles  étaient  jamais  publiées.  »  H.  de  Pradt  ignorât  que 
ces  instructions,  dont  le  souveair  le  scandalisait  si  fort  après  la 
cliute  de  l'Empire,  n'étûent  autre  cbose  qu'une  longue  noCe  dictée 
par  l'Empereur  lui-même  la  veille  de  son  départ  de  Dresde.  Le  duc 
de  Bassano  lui  avait  transmis  parement  et  simplement,  sous  le  titre 
d'instructions,  copie  de  la  note  impériale,  en  s'excuaant  de  ce  que 
te  temps  lui  avait  manqué  pour  donner  à  ces  indications  tout  le  dé- 
Teloppement  qu'il  comportait.  «  Hais  avec  vouh.  M,  l'ambassadeur, 
ajoutait-il,  on  a  assez  fait  sans  doute  lorsqu'on  vous  a  montré  fe 
btit.  D  (29  mai).  Maret  eut  bientôt  lieu  de  regretter  ce  compli- 
ment. 

Nous  devons  nous  arrMer  un  moment  à  ces  instructions,  qui  ren- 
fermùent,  suivant  l'ambassadeur,  n  un  cours  complet  de  clubisme.  » 
Dans  cette  guerre,  que  Napoléon  lui-même  allait  proclamer  la  se- 
conde de  Pologne,  il  n'y  avait  donc  pas  seulement  la  Russie  à  vain- 
cre, il  ï  avait  aussi  la  Pologne  à  rétablir.  Mais,  pour  gagner  sou 
rétablissement,  la  Pologne  devait  aider  à  vaincre  la  Russie.  Le  but 
était  indiqué,  les  moyens  prescrits.  Une  Diète  devait  se  réunir  à  Var- 
sovie dans  le  courant  de  juin.  Il  était  à  désirer  qu'un  comité  spécial 
fit  un  rapport  sur  les  malbears*  et  les  espérances  de  k  patrie  ;  qu'à 
la  suite  de  ce  rapport,  la  Diète  proclaïuAt  le  rétablissement  du 
royaume  de  Pologne,  se  constituât  en  conrédération,  déclarât  enfm 
que  partout  où  des  Polonais  seraient  réuni',  ils  avaient  le  même 
dnnt  de  se  conf<^dérer  pour  le  salut  public.  «  Le  rapport  devait  être 
européen  et  polonais,  a  mais  dirigé  entièrement  contre  la  Rusûe, 
mum  récriminUi(»is  cnMre  VÂutricIie  et  la  Prusse.  «  La  Confédéra- 
tion centrale,  organisée  à  Varsovie,  devait  former  des  comités  dans 
les  diifërents  palalînats.  Ces  comités  devaient  faire  à  leur  tour  de» 
proclamations,  et  tous  les  actes  émanant  de  cette  série  de  manifes- 
tations nationales  devaient  être  imprimés,  répandus,  non-seule- 
iBCOt  dans  le  duché,  maie  da&s  toutes  les  provinces  de  la  Pok^ae 
rosse,  de  façon  à  exàter  dans  la  nation  entière  une  sorte  d  ivresse.  • 
La  main  de  l'ambassadeur  ne  devait  pas  se  laisser  apercevoir  dans 
ce  mouvement,  mus  il  devait  exercer  en  fuit,  ■  non-seulement  une 
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grave  influence,  mais  l'autorité  réelle  ;  tout  voir,  tout  savoir,  tout 
diriger,  tout  animer,  n  G'étut  dans  ce  but  qu'on  lui  avait  délégué 
le  droit  d'assister  aux  séances  du  conseil  des  minbtres.  C'était  sous 
sa  direction  qu'ils  devaient  user  des  pouvoirs  dictatoriaux  qu'allait 
leur  conrérer  le  décret  du  roi  de  Saxe,  tenu  en  réserve,  comme  on 
Ta  vu  ci-dessua,  jusqu'au  moment  où  la  guerre  serait  reconnue  iné- 
vitable. Enrm,  il  était  spécialement  recommandé  à  l'ambassadeur 
de  donner  suite,  et  môme,  s'il  était  possible,  un  plus  grand  déve- 
loppement au  service  d'informations  militaires  établi  par  son  prédé- 
cesseur. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  texte  original  de  ces  instructions  im- 
périales, qui  fut  remis  k  M.  de  Pradt;  mais  la  minute  d'après 
laquelle  elles  ont  été  imprimées  dans  la  Correspondance  est  con- 
servée aux  Archives  des  aCTaires  étrangères,  où  M.  Tbiers  aurait  pu 
facilement  la  consulter.  S'il  avait  dùgné  le  faire,  il  n'aurùt  pas  sans 
doute  qualifié  A'équivoqtte  le  mandat  conféré  à  M.  de  Pradt.  11  ae 
serait  surtout  abstenu  de  présenter  l'envoi  d'une  députation  de  la 
Diète  à  Wilna,  en  juillet  1812,  cooime  une  démarche  toute  spon- 
tanée des  Polonais,  &  laquelle  M.  de  Pradt  avait  été  forcé  de  con- 
sentir, et  qui  avait  surprit  et  embarrassé  Napoléon  '.  Cette 
démarche,  imprévue  suivant  U,  Tbiers,  était  formellement  et  mi- 
nutieusement prescrite  dans  les  instructions  de  H.  de  Pradt.  L'Em- 
pereur avait  même  indiqué  d'avance  dans  quel  esprit  serait  conçue 
la  réponse  qu'il  se  proposait  de  faire  à  cette  députation  ^. 

Les  souverains  de  France  et  d'Autriche  se  séparèrent  le  29  mai. 
Napoléon  parlait  pour  l'armée,  son  beau-père  pour  Prague,  où 
Harie-Louise  vint  quelques  jours  après  le  rejoindre  et  passer  encore 
un  mois  avec  lui.  Le  père  et  la  ûlle  se  quittèrent  alors,  pour  ne  plus 

se  retrouver  qu'à] Rambouillet,    au  mois  d'avril  18141 'La 

duchesse  de  Bassano,  en  sa  qualité  de  dame  d'bonaeur,  faisait  par- 


i  Thlera,  Xiv.wetsuk. 

■  •  Lorsque  la  Conlédéralion  sera  rormée,  elle  etivcrra  une  (lépulalioa  i  Sa  Uajesté 
pour  lui  préeenter  l'ncle  de  Confédéral  Ion  et  lui  demander  sa  proleclion.  Sa  HajcsW  ré- 
pondra auidépuUsenlouanlIeageDllmcDtsquUDimentlesPoloDars.  Bile  leur  dln  qu« 
ce  n'est  qui  leur  lèle,  quï  leurs  efforts,  t  leur  pattioUeme,  qu'ils  peuront  devoir  ta 
renalsunce  de  la  pairie.  Cette  mesure,  que  Sa  liajeslé  se  propose  de  garder,  inUtqua 
assez  i  son  ambassadeur  l'attitude  qu'il  doit  avoir  et  la  conduite  qu'il  doit  tenir.  ■  [ti»- 
Iructioiu  pour  H.  de  Pradt.  Corr.,  XXIII,  SU.) 

3  On  trouve  de  curieux  détails  sur  ce  séjour  de  la  Jeune  Impératrice  a\ee  sa  famille, 
dans  les  Méatoiru  (UM.de  Bauttet  (II,  M  et  suiv.j-  Harie-Uiuise  était  arcomi>agnée 
des  duchesses  de  Monteliellu  et  de  Bassaoo,  de  UU.  Clary  et  de  Hontesaulou.  Il  y  eut 
des  excursions  aux  eaux  de  Tnplitz  et  de  Carlsbad,  aux  mines  d'ëlaln  de  Franlientlwl, 
splendUement  illuminées  pour  la  circonstance;  plusieurs  l>als,de  kmgs  concerts,  eldM 
repas  plut  longs  encore.  Ces  fuies  ODireut  sous  l'Impression  dis  premiers  buUclIns  Tenu* 
de  Russie,  dans  lesquels  il  u'iïlall  encore  question  que  de  victoires.  Elles  furent  comma 
un  dernier  reOei  de  nos  prospériltis. 


iciOvGoOt^le 


HARKT,    DDC  DE    BASSArCO.  I2( 

tîe  âe  cette  excursion  en  Bohème,  unâis  que  son  mari  courait  de 
l'Elbe  au  Niémen  à  la  suite  de  l'Empereur.  Depuis  son  départ  de 
Dresde  jusqu'à  son  arrivée  &  Wilna  (31  mai  —  4  juillet),  le  duc  de 
Basaano  fut  surtout  occupé  des  aiïaires  polonaises,  comme  l'atteste 
9on  active  correspondance  avec  MM.  de  Pradt  et  Bignon.  Il  ne  ces- 
sait de  presser  l'ambassadeur  d'agir  promptement,  énergiquement, 
dans  le  sens  de  ses  instructions.  On  entrevoit  mfime  qu'il  aurait 
voulu  décider  l'Empereur  à  passer  par  Varsovie  :  ce  qui  l'aurait  en- 
traîné à  se  prononcer  d'une  façon  immédiate  et  formelle  pour  le  ré- 
tablissement de  la  Pologne.  A  Dresde,  quand  on  Ini  demandait  si 
l'Empereur  irùt  à  Varsovie,  il  répondait  :  Nom  le  disons  beaucoup, 
et  il  recommandait  au  résident  français  de  s'abstenir  de  tout  propos 
susceptible  de  détruire  cette  espérance  '.  Nous  trouvons  un  témoi- 
gnage non  équivoque  du  zèle  de  Uaret  pour  la  cause  polonaise  dans 
une  dépêche  du  \ï  juin,  contenant  un  véritable  supplément  d'ins- 
tructions pour  l'ambassadeur  : 

Une  des  premières  démarches  de  la  Diète  doit  élre  une  rËsoIutioo  et 
une  proclamaiion  pour  rappeler  tous  les  Polonais,  ofllciers  ou  soldats,  qui 
sont  au  service  de  la  Russie.  Elle  doit  être  imprimée  avec  proriision, 
adressée  à  tous  les  états-majors,  dans  tous  les  cantonnements,  expédiée 
sur  toutes  les  voies,  aQn  de  ne  négliger  aucun  moyen  de  la  faire  pénétrer 
dans  les  provinces  occupées  par  les  années  rosses.  Il  convient  d'y  joindre 
des  avis,  des  exhortations,  des  pamphlets  sous  toutes  les  formes...  C'est 
surtout  par  l'armée  polonaise  qu'on  parviendra  efficacement  à  foire  pé- 
nétrer ces  pièces...  Immédiatement  après  la  confédération,  il  laut  multi- 
plier les  adhésions  particulières,  en  commençant  par  les  hommes  les  plus 
eonàdérables,  tels  que  les  Czartorysitî,  les  Radziwill,  les  Sangiizko,  etc... 
n  faut  enfin  qu'il  y  ait  chaque  jour  un  acte  d'adhésion,  une  proclamation, 
une  pièce  quelconque,  aoit  individuelle,  soit  officielle,  soit  de  la  Diète, 
soit  des  diéiines,  soit  des  particuliers.  Il  faut  que  la  publicité  de  ces  pièces 
suive  immédiatemenL  Ce  n'est  qu'en  frappant  sans  cesse  qu'on  parvien- 
dra à  exciter  les  esprits,  &  soutenir  leur  exaltation. 

n  est  curieux  de  voir  ici  Maret  ramené  à  son  point  de  départ  ;  les 
procédés  qu'il  indique  pour  stimulerresprit  public  en  Pologne  res- 
semblent singulièrement  à  ceux  dont  on  s'étut  servi,  vingt  ans 
auparavant,  pour  soulever  la  Belgique  '.  Dans  cette  même  dépêche, 
le  ministre  se  plùnt  déjà  de  l'inertie  de  l'ambassadeur.  Absorbé 

I  L'Bmporenr  avait  poflUrtineat  cette  inleDlion  en  qultlaol  Piris.  L'un  Je  ses  ofOeieri 
dVmlonnance,  leeapUaine  ■l'Haalpoult,  avait  été  envoyé  en  arantt  Varsovie  pourtairii 
priparer  le  cblteau.  Dlrenes  eonihieratloDS  politiques  et  siratéglques  firent  malbeuisu- 
wmeiit  changer  oe(  IllBëttlre. 

9  T.  cl-dewui,  deuiléina  partie. 
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par  des  détails  puérils  d'éU^uette  et  d'emménagemeot,  celui-à  n'a- 
vut  pu  trouvé  un  ùistant,  depuis  sou  arrivée,  pour  s'occuper  sé- 
rieusement de  s&  missioD.  «  L'Empereur  ne  regardaitpas  celle  â« 
baron  BigDon  comme  (îme;il  avait  voulu  que  ce  diplomate  restât 
àVarsovie,  jusqu'àcequele  mouvament qui  devait  s'opérer  fût  ter- 
miné, arm  d'aider  clans  les  premiers  moments  l'ambassadeur  de  son 
zèle  ei  de  son  expérience  '.  n  M.  de  Pradt  pouvait  donc,  et  devait,  au 
termes  de  ses  instrucùons,  se  concerter  immédiatement  avec  loi» 
pour  former  «  une  sorte  de  comité  ou  de  conseiJ,  et  arrêter  un  plan 
d'excitation  et  de  direction  des  esprits.  »  Ce  plan  aurùt  pu  alots 
parvenir  en  temps  utile  au  quartier  général  de  Koeoigabet^,  avant  le 
départ  de  l'Empereur.  Celui-ci  aurait  «  connu  d'avance  la  marebe 
qu'on  allait  suivre,  »  et  empêché  des  fautes  irréparables,  dont  il 
n'eut  connaissance  qu'à  Wilna.  H.  de  Pradt  commença,  par  éluder 
la  formation  de  ce  comité  préalable,  alléguant  la  pauvreté  de  [es- 
pèce dhommes  qu'on  rencontrait  (23  juin}.  Les  ministres  eux> 
mêmes  étaient  compris  dans  ce  complément,  et  le  duc  de  Bassaao 
étut  forcé  de  les  défendre  contre  lui.  Plus  tard,  il  est  vrai,  l'ambas- 
sadeur se  laissa  complètement  mener  par  ces  mêmes  hommes,  qui 
avaient  su  caresser  son  amour-propre  d'écrivain  et  de  causeur  inta- 
rissable. Mais  sa  faute,  nous  dirions  volontiers  son  crime  capital, 
fut  d'user  du  pouvoir  discrétioanaire  dont  ses  instructions  l'avaient 
investi  pour  dtssouére  la  Diète  aa  bout  de  trait  jours  (^-29  juin), 
n'en  cosservaut  qu'une  eoouiiissiim  intermédiare  d'un  petit  nom- 
bre de  membres.  Il  ^iégoait,  pour  justifier  cette  déterminatioo  : 
<*que  l'époque  de  la  Saiot-Jeaa,  à  taqudle  on  arrivait,  était  celle  de 
l'éabéaDce  des  fermages,  du  renouvellement  des  baux  ;  qu'il  impor- 
twt  de  renvoyer  les  députés  à  leurs  affaires;  2'qu'à  en  jugerpar 
l'exaltation  croissante  des  esprits,  les  Polonais  iraient  trop  vite  si 
on  ne  les  arrêtait^  qu'on  ne  pouvait  entrevoir  jusqu'où  les  événe- 
ments pourraient  conduire  une  parôlle  aasemblée,  etc.  1 1  Enfin 
M.  de  Pradt,  trouvant  tout  ce  que  fiùaaient  ces  Polonais  «  bors  de 
toute  règle  de  goût  et  de  toute  mesure,  voulut  refaire  toutes  les 
proclamations,  tous  les  actes  publics,  le  manifeste  même  de  la  Diète. 
La  séparation  de  cette  assemblée  était  une  mesure  si  grave,  que 
toat  le  BKHide  la  crut  directement  ordonnée  par  l'Empereur.  En 
réalité,  cette  résolution,  contrtûre  aux  instnicUons  par  lui  dictées, 
plus  contraire  encore  aux  vues  et  aux  recommandations  itératives 
de  BOD  ministre,  avait  été  conçue,  proposée,  exécutée  avant  qu'il 
leur  fût  matériellement  possible  d'y  mettre  obstacle,  et  même  d'en 
être  instruits,  à  canse  des  déplacements  continnels  du  quartier  gé- 

il  olograptae)  du  clno  de  B*8«no  «a  bwoo    Bigom.  lono, 
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Béral,  de  son  éloignement  pr<^res^f,  et  de  plusieurs  aatres  inci- 
dents'. 

I^  duc  de  Ba3sanoavaitreçu,Iel"'juîIlet  seulement,  la  nouvelle 
iiBpatiem!tieDt  atleodue  de  l'ouverture  de  la  Diète,  des  transports 
d'enlbausiasme  qui  avaieot  accueilli  ta  proclamation  du  rétablUse- 
ment  de  ta  Pologne,  prononcée  par  le  grand-maréclial ,  le  vieux  prince 
Gzartoryaki.  Tout  eo  regrettant  que  cette  manifestation  n'eût  pas  pré- 
cédé le  passive  da  Niémen.le  ministre  de  Napoléon  comptait  surelle 
pourranimeF  l'esprit  public,  an  pen  refroidi  moaaeotanéinent  «par 
l'irruption  subite  et  les  manières  un  peu  brosques,  pour  ne  pas  dire 
davantage,  de  qnelques-uns  des  libérateurs  de  la  Pologne*.»  (Kowix), 
1"  juillet.)  Quatre  jours  après,  il  ét^t  informé,  à  Wilna,  que  la 
Diète  s'était  séparée  à  sa  troisième  séance  I    ' 

La  première  idée  du  ministre  fut  de  réintégrerimmédiatemenl  l'ar- 
chevêque dans  son  diocèse.  Il  en  fit  nettement  la  proposition  à  l'Em- 
pereur, qui  d'abord  y  avait  consenti.  Hais,  après  quelques  moments 
de  réflexion.  Napoléon  cbangea  d'avis,  craignant,  selon  toute  appa- 
rence, qu'un  pareil  éclat  ne  fit  qu'empirer  le  mal.  Il  témoigna  aussi 
au  duc  de  Bassano  l'appréhension  que  l'excellent  duc  de  Frioul  ne 
fût  trop  conlristé  de  cette  disgrâce  de  son  protégé.  M.  de  Pradt  en 
fut  donc  quitte,  cette  fois,  pour  des  observations  sévères  consignées 
dans  Doe  longue  dépêche  du  6  juillet'.  Jamais,  peut-être,  vérités 
plus  désagréables  n'ont  été  exprimées  sons  une  forme  plus  courtoise. 
Le  ministre  faisait  sentir  à  l'ambassadeur  combien  il  avait  déjà  nui 
à  l'intérêt  bien  entendu  de  la  France  et  de  la  Pologne,  et  par  son 
empressement  à  dissoudre  ta  Diète,  et  par  sa  manie  de  substituer 
en  toute  occasion  sa  prose  h.  celle  des  Polonais. 

Je  sais  bien,  lui  disait-i)  ironiquement,  que  vous  ne  mettez  à  cela  aucun 
amour-propre  :  vous  êtes  loin  de  vouloir  qu'on  sache  que  vous  êtes  l'au- 
teor...;  mais  quand  le  secret  pourrait  être  gardé  par  les  ministres,  parles 
hommes  du  pays,  dont  vcns  blessez  l'amour-propre,  il  serait  facilement 
découvert  par  les  lecteurs  les  moins  atlentib. ..  Du  auHnent  où  l'on  sait 
qu'un  discours,  un  rapport,  une  proclamation  publiée  dans  les  aOaires  d<t 

I  L«  due  de  Bunno,  releaa  A  Kowim  jDMpi'an  3  JuUJet  par  une  iadisposHIon,  dUit 
resta  pGDdaal  plusieurs  Jours  séparé  de  l'Empereur,  qui  avail  fuit,  dès  le  18  juin,  son 
eauée  à  wilna.  11  lui  «valt  bien  Iranamia,  dans  l 'in  1er  val  le,  plusieurs  dépêches  de  Var- 
sovie. Dotaroment  celle  ofi  X.  de  Pradt  aiposall  ses  appréheasions  sur  l'iDconvénlenl  de 
prolonger  trop  longtemps  le»  séanws  de  la  DIéle.  Hais,  d'aprâs  les  termes  de  cette  de- 
ptebe,  ni  le  ministre,  ni  l'Empereur  n'avaiesl  pu  prâroir  que  l'amlMiuiJeur  prendrait 
vu  lui  de  traoBber  la  question. 

>  Les  troupes  de  la  ConfAdâratlon,  priocipalemenl  celles  de  la  Westplialie  et  du  Wur- 
temberg. 

*  Elle  •  âl6  reivodMlle  M  mMmo  pn  H.  Blgmn  (SI,  M  et  vily.\. 
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Pologne,  émanent  de  l'ambassadeur  de  France,  son  effet  politique  vis-à-vis 
des  Polonais,  comme  vis-à-vis  de  l'Europe,  est  nécessairement  manqué... 
S,  M.  me  prescrit  de  vous  dira  qu'EUe  ne  veut  pas  que  vous  vous  occupiex 
de  rédaction  de  proclamations,  d'adresses,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  et  qu'elle  vous  a  envoyé  à  Varsovie  non  pour  faire  des  ouvrages  de 
littérature,  mais  pour  foire  de  la  politique...  Vos  instructions,  plusieurs  de 
mes  lettres,  vous  ont  dit  et  répété  qu'il  fallait  multiplier  les  moyens  de 
frapper  ropioion...,  et  cependant  il  n'y  a  eu  que  deuxiéance»\  il  n'y  a  en 
que  quelques  discours,  et  vous  avez  le  projet  de  les  faire  paraître  tous  en- 
semble I  Jusqu'à  présent,  vous  avez  borné  ce  grand  mouvement  à  une  re- 
présentation tbéàtnle  en  deux  scènes  ou  en  deux  actes  I  Je  comprends 
que  si  vous  avez  voulu  tout  faire  et  tout  revoir,  cela  n'a  pas  pu  être  autre- 
ment, et  que  l'ouvrage  d'un  seul  bomme  ne  peut  pas  se  multiplier  comme 
celui  de  toute  une  nation.,,. 

Néanmoins  le  minisb'e  afTcctait  d'attribuer  aniquemeot  à  un 
excès  de  zèle  toutes  les  fautes  commises,  et  finissait  par  demander 
des  renseignements  prompts  et  précis  sur  la  commission  intermé- 
diaire, ou  conseil  de  la  Confédération,  qui  restait  pour  suppléer  à  la 
Diète,  sur  la  manière  dont  les  membres  de  ce  conseil  comprenaient 
leurs  attributions....  11  y  avait  là,  en  effet,  une  ressouixe,  un  deiiiier 
moyen  d'action  que  l'incorrigible  ambassadeur  allait  lusser  ëcliapper 
comme  les  autres. 

Feu  de  jours  après,  la  députalion  de  la  Diète  parut  à  Wilna.  Nous 
avons  déjà  fait  observer  que  cette  démarche,  provoquée  par  l'am- 
bassadeur  d'après  ses  instructions,  n'avait  rien  d'imprévu  ni  d'em- 
barrassant pour  l'Empereur.  De  Pradt  eut  encore,  dans  cette  occa- 
sion, an  petit  échec  d'amour-propre  dont  il  garda  rancune  au 
miniiitre.  L'adresse  que  les  députés  devaient  lire,  et  dont  il  était 
l'auteur,  fut  supprimée,  u  comme  contenant  des  cboses  contraires 
à  la  politique  de  l'Empereur,  »  et  remplacée  par  un  discours,  qui 
naturellement  lui  parut  de  «  fabrique  rude  et  grossière,  n  Ce  fut  à 
ce  discours,  s  concerta  avec  le  duc  de  Bassauo,  »  que  Napoléon  lit 
cette  réponse  fameuse,  qui  gâta  toutt  suivant  M.  de  Pradt  et  quel- 
ques écrivains  plus  récents.  Voici  l'explication  que  nous  fournissent 
à  ce  sujet  les  notes  du  duc  de  Bassano  : 

Napoléon  avait,  suivant  ses  propres  expressions,  u  beaucoup  d'intérêts 
à  concilier,  de  devoirs  à  remplir,  u  Or,  son  premier  devoir  était  la  paix  ; 
son  premier  intérêt,  de  ne  prendre  aucun  engagement  qui  l'eût  subordonné 
à  d'autres  Intérêts  que  ceux  de  la  France.  S'il  avait  dit,  comme  on  le  lui 
demandait  :  La  Pologne  existe  f  il  n'aurait  pas  pu  déposer  les  armes 
qu'elle  n'existât  en  effet.  Si  elle  venait  à  exister  par  u  les  efforts  des  Po- 
lonais, »  par  <(  l'unanimité  de  la  population,  n  nul  n'aurait  pu  lui  imposer 
l'obligation  de  ne  pas  la  rficoonattre,  encore  moins  de  la  détruire.  Autre 
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chose  était  pour  lai  d'être  engagé  par  les  événemeats,  ou  par  sa  volonté. 
11  D'avait  lié  l'Autriche  nqae  pour  le  cas  où,  par  suite  de  la  guerre,  le 
royaume  de  Pologne  viendrait  à  être  réiabli  (Traité  du  14  mars),  •  Qu'a- 
vait-OD  entendu  par  la  suite  de  la  guerre  7  Une  paix  qui,  en  la  terminant, 
afiraochirait  la  Polc^e,  et  non  pas,  alors  que  la  guerre  était  à  peine 
commencée,  l'insurrection  qui,  à  ce  seul  mot  de  Napoléoa  :  La  Pologne 
exitte  /  aurait  éclaté  dans  la  Gallicie  autrichienoe.  L'Autricbe  le  savait, 
le  craignait.  Napoléon  était-it  en  position  à  Wilna  de  dire  les  mois  qui 
auraient  justifié  ses  craintes,  et  de  taire  ceux  qui  pouvaient  seuls  la  rassu- 
rer?... Ces  explications  ne  sont  pas  des  conjectures.  C'est  la  substance  des 
instructions  qui  furent  envoyées  alors  au  comte  Otto  (notre  ambassadeur 
à  Vienne). 

L'Empereur  avait  répondu  aux  députés  de  la  Diète  :  «  J'applau* 
dis  à  toat  ce  que  vous  avez  fait,  j'autoiise  les  eiïorts  que  vous  vou- 
lez faire  ;  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  seconder  vos 
résolutions,  n  II  exprimait,  il  est  vrai,  une  réserve  pour  la  portion 
de  la  Gallicie  que  détenait  encore  l'Autriche  ;  mais  les  stipulations 
secrètes  relatives  à  l'échange  éventuel  de  ce  territoire  contre  la  res- 
titution des  provinces  illyriennes  étaient  déjà  connues  des  Polo- 
oaJs.  Napoléon  s'était  surtout  attaché  à  leur  présenter  leur  émanci- 
pation comme  devant  être  le  résultat  et  le  prix  de  leur  dévoûment. 
C'est  dans  ce  sens  que  la  réponse  impériale  était  développée  et 
commentée  p»r  une  dépêche  remarquable  du  duc  de  Bassano, 
adressée  immédiatement  à  l'ambassadeur  : 


Le  succès  de  l'entreprise  formée  par  la  nation  polonaise,  disait  le  mi- 
nistre, dépend  de  la  nation  elle-même.  Elle  sera  délivrée  de  ses  ennemis 
par  les  armes  de  Sa  Majesté.  Mais  si,  au  moment  où  la  main  qui  tenait 
ses  membres  divisés  ne  pèse  plus  sur  elle,  toutes  les  parties  qui  la  cons- 
tituaient ne  sont  pas  portées  l'une  vers  l'autre  par  un  mouvement  unani- 
me, on  devra  croire  qu'elle  avait  réellement  cessé  d'exister.  Si  au  con- 
traire tous  les  efforts  tendent  réellernent  versle  même  but,  on  reconnaîtra 
alors  qu'il  n'existe  en  Pologne  qu'une  seule  nation,  et  qu'au  milieu  des 
outrages,  de  l'oppression  des  partages,  la  patrie  polonaise  est  restée 
vivante  et  entière.  Ce  ne  sera  point  assez  encore  :  il  sera  nécessaire 
qu'elle  prouve  qu'elle  peut  exister  comme  nation  indépendante.  L'indé- 
pendance n'est  pas  seulement  un  droit,  elle  est  un  fait.  Une  nation  est 
indépendante  lorsqu'elle  peut  exister  par  elle-même  ;  elle  ne  peut  exister 
par  elle-même  que  quand  ses  forces  réunies  peuvent  suffire  à  sa  conser- 
vation. Si  c'est  ainsi  que  la  Pologne  se  présente  aux  yeux  de  Sa  Majesté, 
Sa  Majesté  reconnaîtra  sans  b^ter  l'évidence  d'un  fait  qui  satisfera  ses 
sentiments  et  sa  politique.  De  quelle  manière  cette  évidence  peut-elle  être 
constatée  7  C'est  surtout  par  la  formation  spontanée  d'une  nombrense 
force  armée,  qui  montre  que  la  Pologne  peut  redevenir  ce  qu'elle  aurait 
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pu  toujours  fitre.  Si  au  contraire,  et  dans  une  circonstance  où  tant  de 
chances  favorables  se  présentent,  elle  ne  courait  pas  aux  armes  avec 
ardeur,  on  ne  reeonnalirait  plus  la  belliqueuse  Pologne  ;  rien  ne  garanti- 
rait que,  si  elle  reprenait  son  exbtence,  elle  saurait  la  conserver.....  11 
convient  que  ces  pensâes  soimt  celles  delà  CoorëdéraLion  et  de  toutes  (et 
provinces  polonaises.  11  convient  que  la  Confédération  se  fasse  un  devoir 
de  les  propager.  Du  succès  de  ses  efforts  h  cet  égard  dépendra  le  siucis 
de  son  oïlreprise 

La  fin  de  celle  dépècba  répond  victorieusement  à  l'un  des  re- 
proches les  plus  spécieux  qui  aient  été  faits  à  Napoléon  :  c^ui 
d'avoir  découragé  les  habitants  de  la  Pologne  russe,  en  leur  don- 
nant une  administration  séparée,  dette  disposition,  essentiellement 
temporaire,  n'impliquait  nullement,  comme  on  l'a  prétendu,  une 
renonciation  à  l'idée  de  réunir  la  lithuanie  à  la  Pologne.  Les 
expressions  du  ministre  de  Napoléon  ne  laissent  aucun  doute  &  cet 
égard.  C'était  au  sein  de  U  Diète  qu'auraient  dît  retentir  ces  expli- 
cations encourageantes,  mais  la  Diète  n'existait  plus  1 

a  Vous  remarquerez,  disait  le  duc  de  Bassano,  qu'on  a  évité  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  pouvait  flatter  la  disposition  de  la  Lithuanie  à  former 
un  corpi  séparé  dam  l'Etat.  Si  Sa  Majesté  lui  a  donné  un  gouvernement 
provisoire,  comme  elle  l'avail  fait  dans  la  grande  Pologne,  ce  n'est  qu'une 
mesure  de  circonstance  et  temporaire  par  sa  nature.  Les  mêmes  disposi- 
lions  seront  prises,  lorsqu'il  en  sera  temps,  à  l'égard  des  autres  provin- 
ces polcmaises.  Au  moment  rà  la  nalim  l'organisera  comme  nation,  ces 
éléments  séparés  d'administration  se  réuniront  dans  le  gouveroemeot 
commun  '.  » 


Obligé  de  subir  encore  M.  de  Pra^U,  le  duc  de  Bassano  avait  dû, 
dans  son  langage  oITiciel,  adoucir  l'expres^on  de  son  mécontente- 
ment. 11  s'expiimait  avec  moins  de  ménagement  dans  quelques 
entretiens  particuliers,  u  L'uï:hevéque,  disait-il  au  général  Rapp, 
est  »  charmé  de  ses  chefs-d'œuvre,  qu'il  croirait  manquer  à  sa 
gloire,  s'il  ne  publiait  partout  que  son  génie  sauve  la  Pologne.  An 
reste,  «  sa  prose  va  bien,  l'ambassade  ne  va  guère.  Sans  Duroc,  qui 


1  Déptehe  du  13  jujileu 

Dis  les  premiers  raomeDts  de  son  arrivée  t  WilDS,  l'Empereur  s'était  occupé  de  cotia 
organisation  d'un  goiivernement  proTisoire  pour  la  LiUiuantc.  Le  S  juillet,  par  le  même 
courrier  qui  portail  k  l'amtiisMdeur  une  réprimanda  et  des  conseils  maHieureosemeut 
InuUleB,  le  duo  do  Basuno  areit  DoUflé.otBetelleiDei)t  au  baron  Bignoo  sa  DomlnalioïKl* 
commltsaire  impérial  prés  ce  gouTeraeincinl  proviM)lre,  ot  l'avait  invité  A  se  rendre  suM 
d4lai  k  soD  Douveau  iiosie.  Où  sa  présence  était  bien  nécessaire.  •  Je  suis  ciiarmé,  ajoih 
liit-il,  de  voir  arriver  le  moment  qui  me  rappnxbeni  do  vous,  i 
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le  couvre  de  son  OBibre,  je  Tanrais  déjà  renvoyé  à  ses  ouailles.  Cé- 
tait  bien  la  peine  de  se  douuer  tant  de  mouvement  pour  ue  rien  faire 
qui  vaille  '  !  »  Nous  ne  cliercbons  pas  à  ex^érer  la  prévoyance  du 
duc  de  Bassano.  Elle  n'allùt  pas  jusqu'à  redouter,  au  commence- 
meut  de  juillet  1812,  de  voir  le  succès  de  la  grande  armée  compro- 
mis par  tes  fautes  cominises  à  Varsovie.  Mais  il  craignait  que  tes 
mauvaises  dispoâtions  prises  par  l'ambassadeur  n'atténuassent 
sensiblement  l'importance  du  coucours  des  Polonais  à  la  guerre,  et, 
par  suite,  la  boone  vaboté  de  l'Eiqpareur  pour  le  cét&hliaBement 
complet  de  la  Pol(^e,  L'événement  Gt  plus  que  de  justifier  ses 
craintes  :  il  les  dépassa,  et  dans  d'effroyables  proportions  I 

Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  pénible  de  ce  travail.  Après  la 
douleur  d'avoir  assisté  à  ce  dérâstre  et  d'y  avoir  survécu,  la  plus 
grande,  peut-être,  pour  un  Français,  c'est  de  la  raconter.  Notre 
sujet  nous  condamne  à  c6toyer  de  bien  près  ce  récit  funèbre  I  II 
nous  faut  expliquer  l'importance  exceptionnelle  du  rdle  adminis- 
tntit,  poStique,  et  même  miGtaire,  que  remplissait  à  Wilna  le  duc 
de  Bassano;  montrer  ensuite  ce  grand  honneur  dégénérant  peu  à 
peu  eo  torture,  la  joie  des  premiers  triomphes  anéantie  par  des 
ai^isses  d'autant  plus  cruelles  qu'il  faut  mieux  les  dissimuler, 
l'affreuse  incertitude  faisant  place  .à  une  certitude  plus  affreuse 
encore.  Cette  période,  la  plus  douloureuse  de  la  vie  de  Maret,  n'en 
fut  pas  la  moins  honorable. 


Bahon  ërhoop. 

(la  ttâltt  à  la  froehatnt  Uvration.) 
m  «■  Jhw  (IM],  p.  lU. 


iciovGoot^le 


UN  CHAPITRE  DE  L'HI^OIRE  DE  L'ÉMIGRATION 


PROTESTANTS    FRANÇAIS 


KN  ANGLETERRE.  1572-1685 


Les  éciivains  qui  ont  tracé  le  réàt  de  l'exode  de  dos  compatriotes 
aurle  sol  britaDDique  aux  diverses  époques  où  les  protestants  dorent 
quitter  la  France,  ont  trop  tdt  perdu  la  trace  des  émigrauts. 
M.  Weiss,  qui ,  dans  son  Ststoire  des  Réfugiés  protestants  ât 
France,  a  le  plus  amplement  truté  ce  sujet,  a  dû  nécessûrement 
négliger  nombre  de  particularités  curieuses  sur  rétablissement 
dëfiaiâf  dans  la  Grande-Bretagne  des  familles  échappées  aux  massa- 
cres de  la  Saint-Barthélémy  et  aux  persécutions  de  Louis  XIV. 
Combien  de  temps  les  protestants  français  restèrent-ils  distincts  du 
peuple  qui  les  avait  reçus?  Consenrèrent-ils  leur  langue,  leurs  for- 
mules religieases  T  Gardèrent-ils  leurs  métiers  et  leurs  professions  7 
Furent-ils  tus  de  bon  œil  par  les  Anglûs,  au  milieu  desquels  ils  ap- 
portùent  des  industries  nourelles  et  aosù  d^  misères  réclamant 
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(lu  soulagemeot?  Enfin,  peut-on  apprécier  dans  quelle  mesure  l'émi- 
gration fraoçùse  contribua  au  développement  de  l'activité  commer- 
ciale de  nos  voisins? 

II  y  a  là  plusieurs  points  intéressants  à  éclaïrcir.  De  patientes  re- 
cherdies,  faites  dans  diverses  parties  de  l'Angleterre,  nous  ont  mis 
à  m£me  de  réunir  une  somme  assez  considérable  de  renseignements 
dignes  de  prendre  place  dans  une  histoire  définiiive  des  guerres  de 
religion  qui  troublèrent  notre  pays  au  XVI'  et  au  XVll*  siècle.  Nous 
demandons  la  permission  de  les  produire  au  jour,  un  peu  comme 
ils  sont  venus  en  notre  possession,  et  sans  trop  nous  préoccuper  de 
combler  les  lacunes  qui  se  présentent.  Ce  sont  des  documeuts  à 
consulter,  des  matériaux  à  utiliser.  Nous  nous  abstiendrons,  par 
suite,  d'y  ajouter  des  considérations  historiques. 

On  sait  qu'après  l'horrible  nuit  du  24  août  1572,  demeurée  si 
tr'istement  célèbre  dans  nosannales  sous  te  nom  de  nuit  de  la  Saint- 
Barthélemy,  et  les  massacres  qui  curent  lieu  en  provîuce  aussitôt 
après,  nombre  de  protestants  français  réussirent  &  trouver  un  refuge 
en  Angleterre.  Les  fugitifs  furent  accueillis  avec  bleuveillaoce  par 
les  populaiions,  et  obtinrent  sans  peine  du  Conseil  Privé  la  jouis- 
sance d'une  égliâe  ou  d'uaédilice  quelconque  pour  leur  culte,  dans 
les  villes  où  ils  s'étalent  réunis, 

IJ  y  avait  déjà  dans  beaucoup  de  localités  des  églises  françaises 
de  la  religion  réformée.  Ou  les  appelait  françaises,  à  cause  de  la 
langue  qu'on  y  parlait.  Leur  fondation  étmt  due  à  des  Flamands 
wallons  qui,  à  diverses  époques,  étaient  venus  s'établir  en  Angle- 
terre. G-)ntorl>éry  possédmt  une  église  avant  1&47  ;  Londres,  vers 
15i8;  Gladslonbury,  en  1550;  Rye,  en  t5(i2;  Norwicb.en  Idbi  ; 
Suuthampion,  en  1567  ;  Sandwich,  en  1568,  peut-itre  m£me  uo  peu 
plus  lAt.  On  n'ignore  pas  que,  pendant  plusieurs  siècles,  la  Flandre 
fut  le  centre  de  l'industrie  etdu  commerce  dans  le  nord  de  l'Europe. 
A  diverses  époques,  les  princes  anglais  s'étaient  elTorcés  d'attirer 
dans  leur  royaume  des  ouvriers  flamands,  pour  qu'on  apprit  d'eux 
fart  de  tisser  la  laine,  que  jusque-là  l'on  envoyait  brute  dans  leur 
pays  pour  y  être  manufactm'ée.  Leurs  premières  colonies  s'étaient 
lixéesà  Gower,  dans  le  midi  du  pays  de  Galles,  à  WorsteaJ,  près 
de  Norwicb,  à  Norwich  même,  à  Cranbrooit,ville  du  comté  de  Kent, 
et  dans  d'autres  localités  du  sud  et  de  l'ouest  de  l'Angleterre.  Mais 
c'était  surtout  à  partir  de  l'avènement  de  Philippe  H  au  trûne  d'Es- 
pagne, aprèb  l'abdication  de  Cbarles-Quint,  en  1556,  que  l'émigra- 
tioa  étrangère  avait  acquis  des  proportions  considérables.  Un  mo- 
ment, on  compta  400  Flamands  à  Sandwich,  1,SOO  àCautorbéry, 
5,000  à  Norwicb,  et  10,000  à  Loiiilies. 


-  rouK  L\xui. 
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L'émigration  française  de  1572  se  porta  de  préférence  sor  les 
points  ob  existuent  déjà  des  ^lises  du  cuhe  réformé,  et  aussi  sur 
Thorney-Abbey,  Douvres,  Faveraham,  Whittleaey  et  autres  villes. 
Quelques  émigrants  furent  jetéa  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  llr- 
lande,  et  débarquèrent  dans  ce  pays;  d'autres  poussèrent  jusqu'en 
Ecosse.  Od  peut,  au  moyen  des  registres  des  églises  françaises,  être 
initié  &  bien  des  détails  familiers  de  l'émigration.  Le  registre  de  Aye, 
par  exemple,  nous  apprend  que,  le  4  novembre  1572,  c'est-fc-dire 
quelques  mms  après  la  Saint-Barthélémy,  il  y  avait  à  Rye  quatre- 
vingt-cinq  familles  françaises,  faisant  un  total  de  dx  cent  quarante 
et  une  personnes.  Le  0  novembre,  on  y  vit  arriver  sept  domestiques 
du  vidame  de  Chartres,  lequel,  la  nuit  du  massacre,  s'était  sauvé  à 
moitié  habillé. 

De  1572  &  1685,  époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  les 
Français  établis  en  Angleterre  étaient  en  assez  grand  nombre  pour 
avoir  des  églises  à  eux.  Celte  de  Douvres  date  de  l(ïd6;  celle  de 
Thorney-Abbey,  de  1652  ;  celle  de  Whittlesey,  de  1662  ;  celle  de 
Thorpe,  de  1683.  Il  ne  parait  pas  que  la  promulgation  de  l'Edit  de 
Nantes,  en  1598,  ait  fait  diminuer  sensiblement  le  nombre  des  ré- 
fugiés. Leur  patrie  d'acloption  leur  faisait  oublier  la  France.  Les  ca- 
pitaux étaient  engagés  dans  des  entreprises  anglaises-,  les  enfants. 
Anglais  par  la  naissance,  commençaient  &  s'allier  par  des  mariages 
aux  familles  du  pays.  Protégés  dans  leur  commerce  et  dans  leur  re- 
ligion, ayant  avec  le  peuple  qui  les  avait  accueillis  des  liens  nom- 
breux, craignant  peut-être  aussi  de  s'exposer  à  de  nouvelles  persé- 
cutions, ils  ne  profitèrent  pas  de  la  liberté  qui  était  donnée  au  ciilte 
réformé  dans  leur  pays  natal.  La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  vint 
prouver  qu'ils  avaient  eu  raison. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  1685  et  les  rigueurs 
qui  suivirent  cet  acte ,  l'émigration  augmenta.  Les  protestants  se 
rendirent  dans  les  villes  nommées  plus  haut,  où  existaient  des 
églises  françaises,  lesquelles  se  trouvèrent  blentât  insuffisantes.  De 
ce  second  exode  date  la  construction  de  nouvelles  églises  dans 
d'autres  localités,  à  Greenwich ,  à  Wandsworth,  près  de  Londres 
(1685),  iHammersmith  etChelsea,  qui  aujourd'hui  font  partie  de 
la  capitale,  à  Exeter  (1685  ou  1686),  à  Bideford  (1685),  à  Bristol 
(1687),  àStooefaouse  (1692),  à  Plymouth  (1690),  à  Bamstaple,  à 
Darmouth  et  dans  quelques  autres  villes  encore.  Quelques-uns  des 
réfugiés  se  lixèrent  dans  la  catholique  Irlande  ;  à  Dublin,  à  Cork,  à 
Kilkenny,  à  Waterford,  &  Lisbum ,  à  Portarlington.  On  sait  qu'à  la 
bataillede  la  Bosnie,  GuillaumellI  avait  un  régimentde  protestants 
français.  Au  rétablissementdelapais,  ces  Français  s'établirent,  les 
uns  &  Waterford,  les  autres  à  Lisbum,  où  ils  formèrent  des  congré- 
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galions.  Mais  la  plus  bnportaote  colonie  eu  Irlande  fut  cdle  de 
PortarliagteD,  dans  le  comté  de  la  reine  (Queen's  cpvnty). 

L'exode  de  16S5  m  fut  pas  le  dernier.  Vers  l'année  1748,  en 
plein  XVIII'  ûëcle,  de  renûsssntes  persécutions  pomsèrent  de  nou- 
rries familles  de  Français  k  cbercber  un  refuge  en  Angleterre. 

Comme  on  le  voit ,  c'est  à  Londres,  dans  les  localités  enviroa- 
nantes  et  surtoat  dans  les  ports  du  midi  de  la  Graoda-Bret^ne  qce 
les  réfugiés  français  s'arrêtèrent,  non  par  choix,  peat-ètre,  mus 
épuisés  et  hors  d'état  d'aller  phis  loin,  Ltmdres,  cependant,  comme 
toutes  les  capitales,  devait  surtout  attirer  les  nouveaux  venus.  Sui- 
vant leur  rang  social,  ta  nature  de  leurs  occupations  el  l'époque  de 
leur  émigration,  ils  s'établirent  dans  les  districts  de  Bermondsey , 
Sonthwark,  Spitallields  et  &int-Gilles. 

On  peut  encore  aisément  se  faire  une  idée  de  ces  quartiers  tels 
qu'ils  étaient  alors,  car  ils  ont  été  épargnés  par  le  grand  incendie 
de  1666.  Nos  compatriotes  y  trouvèrent  des  rues  bordées  de  n^- 
sons  rugueuses  et  en  quelque  sorte  hérissées,  construites  en  bois  et 
en  plâtre  et  ressemblant,  avec  leurs  grandes  pièces  de  charpente,  à 
d'énormes  cages  maçonnées.  On  voit  encore  de  ces  maistnis  aux 
pignons  mulUpliés,  aux  combles  saillants,  aux  bords  de  toits  sur- 
plombants, avec  leurs  fenêtres  projetait  sur  la  rue  leur  forte  char- 
pente de  poutres  croisées,  et  dont  tous  les  étages  avancent  l'un  sur 
l'aotre  comme  les  tiroirs  d'un  meuble  que  l'on  aurait  oublié  de 
pousser.  Le  touriste  parcourt  les  mes  le  loi^  desquelles  ils  allaient, 
i  leur  arrivée,  d'un  pas  incertûn  et  fatigué ,  hommes ,  femmes  et 
en&Dts,  étonnés  delà  nouveauté  des  lieux,  impuissants  à  com- 
prendre leurs  compatriotes  d'adq>tioa  et  à  s'en  faire  comprendra, 
éprouvant,  au  sentiment  de  leur  isolement,  qu'une  langue  étrangère 
ajoute  beaucoup  aux  angoisses  de  l'exil,  mais  aimant  d'avance 
ces  lieux  où  ils  devaient  retrouver  leur  plus  chère  liherté.  Ber- 
Hoondsey ,  l'un  de  ces  districts  de  Londres,  est  ntué  sur  la  rive  mé- 
ridionale de  la  Tamise,  en  face  de  la  fameuse  Tour.  Le  terrain  j^  est 
bas  ;  il  était  alors  marécageux  et  coupé  de  toutes  parts  de  canaux 
et  de  (besés,  rendant  très-hunides  des  rues  d'an  aspect  lugubre  et 
repoussant.  Spitalfields  est  dans  le  nord-est  de  Londres,  c'est-à-dire 
dans  la  situati<m  correspondante  au  nord  de  la  Tour,  à  celle  que 
Bermondsey  occupe  au  sud.  Ce  quartier  a  gardé  une  physionomie 
des  plos  é&'anges.  11  est  composé  de  mes  étroites,  de  maisons  mi- 
sérables. Habitées  par  nne  population  pauvre  mais  industrieuse, 
les  maisons  y  ont ,  à  la  partie  voisine  du  toit,  un  air  de  maan- 
facture  que  leur  donnent  de  longs  vitrages  formés  de  petits  losanges 
de  verre  enchâssés  dans  des  treillis  de  plomb  ;  disposition  adoptée 
pour  laisser  pénétrer  toute  la  quantité  de  jour  nécessaire  aux  opé- 
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rations  du  tissa^.  C'est  là  que  les  Français  tisserands  en  soie  de- 
vient s'établir.  Un  terrain  ouvert  alors  de  tous  cdtés  était  occupé 
dans  l'angle  nord-est  par  une  chaire  à  prêcher,  auprès  de  laquelle 
se  trouvait  une  maison  pour  la  commodité  du  lord  Maire  et  de  la 
corporation  municipale  qui  venaient  entendre  prêcher  les  sermons 
bien  connus  à  Londres  sous  le  nom  de  Spilal  Sermons.  Ce  terrain 
avait  appartenu  dans  le  principe  à  un  hôpital.  La  chùre  aviùt 
été  élevée  au  XIV*  siècle.  Avant  la  Réforme,  on  prëcbut  en  pleiD 
vent  et  à  époques  déterminées  sur  divers  points  de  Londres,  et  cet 
usage  se  conserva  après  la  Réforme.  Hais,  pendant  les  guerres  ci- 
viles, la  chaire  fut  détruite,  et,  après  la  Restauration,  les  Spilat 
Sermons  furent  prêches  dans  Saint-Bride  's  Church.  Les  réfugiés 
s'établirent  aussi  dansja  paroisse  deSaint-Gillesquiestdemeuréel'uD 
des  quartiers  les  plus  pauvres  et,  à  coup  sûr,  le  plus  repoussant  de 
tout  Londres.  Dans  les  étroites  et  humides  ruelles  de  ce  qui  fut  pri- 
mitivement un  village  éloigné  de  la  capitale,  la  misère  présente  un 
aspect  qui  défie  toute  description.  S'il  y  a  eu  quelque  part  i 
Londres  nne  cour  des  Miracles,  c'est  là  qu'elle  a  dû  tenir  ses 
assises.  Saint-Gitles  est  encore  le  rendez-vous  du  dernier  rebut  de 
la  population. 

Plusieurs  milliers  de  livres  furent  recueillies  à  la  suite  d'un  bref  et 
distribuées,  en  1687,  aux  réfugiés,^  titre  de  pensions  et  de  secours 
hebdomadaires.  On  put  en  outre  construire  quinze  églises,  dont  trois 
à  Londres.  Lacollecte  s'élevait  à 40,000  Uv.  (un  million  defrancs). 
L'ordre  du  Conseil  pour  un  bref  général,  par  tout  le  royaume,  (en 
date  du  16  avril  1687),  produisit,  avec  deux  brefs  précédents  et 
l'argent  voté  parle  Parlement,  près  de  200,000  livres  (S,000,000fr.  )• 
Le  trésorier  du  roi  eut  &  payer  annuellement  par  son  ordre,  en  pen- 
sions et  gratifications,  la  somme  de  16,000  livres,  qu'un  comité 
laïque  était  chargé  de  distribuer  entre  les  protestants  français  les 
plus  nécessiteux.  Sur  cette  somme  pourtant  devaient  être  prélevées 
1,718  livres  destinées  aux  ministres  pauvres,  dont  les  églises 
n'étaient  pas  dotées.  Un  comité  ecclésiastique,  placé  sous  la  direction 
de  l'archevêque  de  Cantorhéry,  du  lord  Chancelier  et  de  l'évêque 
de  Londres,  distribuait  ces  1,718  livres  sterling. 

Durant  Vadminislracion  de  Horace  Walpole,  ces  16,000  livres 
furent  réduites  de  moitié,  et,  par  un  warrant  de  Georges  11,  en  dale 
de  décembre  1727,  la  somme  fut  fixée  à  8,S91  livres,  de  laquelle  il 
continua  d'être  retranché  1,716  livres  pour  les  minisires  français 
dans  le  besoin. 

Halheureu3emeot,cessubûdesfureotdiscontinués,et  il  en  résulta 
qu'un  grand  nombre  de  réfugiés  se  virent  plongés  dans  la  plus  pro~ 
fonde  misère.  Une  pétition  sans  date,  mais  qui  dut  être  adressée  au 
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Parlement  en  l'année  I6tl9,  ou  peu  de  temps  après,  fait  un  tableau 
déchirant  de  leur  état. 

Oo  voit  par  cette  pétition,  que  ce  ne  fut  qu'après  qu'ils  eurent 
a  épuisé  »  la  charité  de  ceux  d'entre  les  Français  qui  pouvaient  les 
secourir  et  sans  laquelle  il  est  hors  de  doute  qu'ils  sersùent  a  morts 
de  faim  » ,  qu'ils  firent  appel  au  peuple  anglais  dans  la  personne  de 
ses  représentants.  Le  terme  «  épuisé  «  s'expliqne  d'autant  plus  aisé- 
ment que  les  protestants  français  dans  l'aisance  avaient  à  secourir 
les  pauvres  de  leur  nationalité  qui  se  trouvaient  en  Angleterre, 
antérieurement  à  la  révocaUon  de  l'édit  de  Nantes,  et  que  de  plus 
ils  avaient  &  contribuer,  par  leurs  paroisses,  au  soulagement  des 
Anglais  pauvres  suivant  le  r^ïme  de  l'assistance  publique  encore  en 
vigaeur  de  dos  jours  en  Angleterre.  Ne  pouvant  plus  rien  espérer 
de  leurs  compatriotes,  les  nouveaux  venus  s'adressèrent  au  Parle- 
ment. 

Après  avoir  représenté  «  humblement  qu'ils  furent  gracieusement 
invités  à  venir  ii  en  Angleterre  «  par  la  déclaration  de  Charles  11, 
datée  du  28  juillet  1 661  et  par  la  déclaration  de  sa  présente  Alajesté 
(Guillaume  111)  du  25  avril  1689,»  ils  imploraient  l'assistance  de  la 
Chambre  des  communes,  disant  qu'ayant  épuisé  toutes  les  ressources 
et  n'ayant  pas  réussi,  elle  était  leur  dernier  espoir. 

Nous  apprenons  par  cette  pétition  que,  pendant  l'année  qui  pré- 
céda celle  où  elle  fut  écrite,  le  nombre  des  réfugiés  nécessiteux 
e'élevût  à  plus  de  trois  mille  trois  cents,  comprenant  plusieurs  gen- 
tilshommes et  dames,  des  ministres  et  leurs  pauvres  familles,  des 
veuves  et  des  orphelins,  dont  les  maris  et  les  pères  étaient  morts  au 
service  du  roi  ;  qu'il  y  avait  parmi  eux  d'autres  gens  encore  réduits 
h  la  misère  par  l'âge,  la  maladie  et  autres  causes.  Et  parmi  ces  causes 
la  péûtioo  signale  l'arrivée  d'émigrés  venus  de  Suisse  et  d'Alle- 
magne sur  l'invitation  de  Sa  Majesté,  et  qui,  devant  se  rendre  en 
Irlande,  ne  l'ont  pu,  faute  d'argent.  Les  malheureux  prolestants, 
ajoute  la  pétition,  et  particulièrement  leurs  ministres,  que  leurédu- 
cation  et  les  soins  de  leur  charge  rendent  impropres  àd'autres  occu- 
pations, sont  d'autant  plus  dignes  de  compassion  que  l'édit  qui  a 
annulé  celui  de  Nantes  leur  a  ordonné  de  quitter  le  royaume  dans 
le  délai  de  quinze  jours,  sous  peine  d'être  envoyés  aux  galères,  de 
telle  sorte  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  venus  sans  hardes 
et  sans  moyens  de  subsistance. 

La  pétition  apprend  que,  bien  que  les  réfugiés  reçussent  de  la  mu- 
DÎficencedn  roi  «environ  mille  livres  sterling  par  mois,  — lesquelles 
étant  payées  parfois  en  tailles  sur  l'échiquier,  subissaient  une  perte 
par  leur  échange  contre  de  l'argent,  —  il  ne  revenait  pas  beaucoup 
plus  i  chacun  d'eux,  de  trois  livres  sterling  par  an  pour  vivre,  et 
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leur  loyer  seul  se  montait  presque  &  cette  somme,  d  Ce  n'est  pa» 
tout.  l'.Ile  entre  peu  &  peu  et  comme  &  contre-cœur  dans  des  détail» 
que  l'on  pourrait  suspecter  d'exagération  s'ils  proveuùent  de  toute 
autre  source.  Mais  outre  que  toutes  les  assertions  qu'elle  conlient 
sont  déclarées  conformes  à  la  vérité  par  le  garde  des  sceaux  et  les 
commissaires  chargés  de  la  distribution  des  fonds,  il  règne  dans- 
toute  cette  pièce  destinée  &  être  mise  sous  les  yeux  d'une  assemblée 
an&si  respectée  que  la  Chambre  des  communes,  une  émotion  ,  une 
pudeur,  une  hésitation  continuelle  à  faire  connalu-e  toute  l'étendue 
de  la  soulTrance,  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  la  vérité  des  asser- 
tions émises.  Les  pétitionnaires  avouèrent  à  la  Cbambre  des  com- 
munes que,  parmi  tant  de  gens  qui  avaient  «  subi  la  perte  de  leurs- 
terres  volontairement  pour  la  cause  de  l' Evangile,  un  grand  nombre  « 
n'avaient  u  ni  linge  pour  se  tenir  propres,  ni  lit  pour  dormir,  û 
effets  pour  se  vêtir  ;  »  que  beaucoup  ne  pouvaient  vivre  qu'en  s'en- 
dettant,  s' exposant,  pour  ne  pas  mourir  de  fùm,  aux  rigueurs  de 
remprisonnement,quiontdéj&atteint  plusieurs  d'entre  eux.  «Quand 
ils  auront  épuisé  le  crédit,  personne  ne  voudra  se  fîerà  eux;  ils  seront 
obligés  de  mendier  leur  pain  dans  les  rues,  ens'exposantaux  iosulLes 
des  mendiants  anglais,  ou  de  mourir  de  faim  dans  leur  propre  Ic^s, 
s'ils  n'en  sont  pas  expulsés,  n  Ils  finissent  par  déclarer  qu'ils  ne 
demandent  de  secours  que  pour  les  vieillards  et  les  enfants  âgés  de 
moins  de  dix  ans,  les  malades  et  les  veuves  dont  les  maris  ont  été 
tués  pendant  la  guerre,  et  c'est  avec  un  cri  étouffé,  et  en  se  voUant 
le  visage,  qu'ils  demandent  de  quoi  a  se  préserver  de  la  faim,  de  ta 
nudité  (honte  accablante  !]  » 

Si  la  fortune  souriait  à  un  certain  nombre  de  Français  protestants 
établis  en  Angleterre,  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  la 
grande  majorité  des  victimes  des  persécutions  de  Louis  XIV 
était  soumise  dans  ce  pays-là  aux  plus  terribles  épreuves.  C'étaient, 
dans  toute  l'acception  du  mot,  des  martyrs  de  leur  croyance.  Les 
progrès  de  la  civilisation,  radoucissement  des  mœurs,  le  rang  des 
personnes  dans  la  société  française,  tout  porterait  à  croire  que  les- 
réfugiés  de  la  révocation  euieut  beaucoup  plus  à  souffrir  en  Angle- 
terre queleurs  prédécesseurs  de  l'année  1372  et  qu'ils  éprouvèrent 
infiniment  plua  de  peine  à  s'établir  dans  leur  nouvelle  patiie. 

On  ignore  quel  accueil  fut  fait  par  le  Parlement,  à  la  pétition  des 
réfugiés.  L'intérêt  de  ce  document  est  donc  tout  entier  dans  le 
tableau  des  misères  qu'il  nous  montre. 

Les  réfugiés  protestauts  ne  jouirent  pas,  dans  l'exercice  de  leur 
religion,  d'une  liberté  pleine  et  entière  ;  ils  eurent  à  combattre  les 
prétentions  despotiquesde  i'arclievéque  de  Caotorbéry.  De  même, 
leur  établissement  comme  manufacturiers  et  commerçants  ne  s'opéra 
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pas  sans  qu'ils  fusaent  parfois  inquiétés  ;  et.  pour  se  faire  une  place 
'danslasociëté anglaise, ils  eurent souventàpasserpardeliien  rudes 
épreuves.  Le  succès  de  ces  étrangers  avait  causé  une  grande  irrita- 
tion tant  ili  Londres  que  dans  les  villes  des  comtés.  Les  détaillants 
les  accusaient  de  vendre  eux-mêmes  les  produits  de  leurs  uiaaufac- 
tures,  de  se  faire  tailleurs,  cordonniers,  au  détriment  des  artisans 
anglais.  On  leur  reprocliaii  de  faire  du  commerce  de  détail  dans  des 
villes  et  autres  lieux  où  ce  genre  de  commerce  était  défendu  aux  An- 
glai:?,  et  à  eux-mêmes,  en  vertu  des  lois  de  la  reine  Marie.  Les  Français 
-et  les  Hollandûs  ou  Flamands  étaient  journellement  arrêtés  à 
Londres,  questionnés  par  des  ofTiciers  de  justice  en  vertu  des  lois 
pénales  interdisant  l'exercice  de  la  plupart  des  métiers  aux  person- 
nes nées  bors  du  territoire  britannique.  Ces  pauvres  gens  pëtîiion- 
nèrent  pour  qu'on  leurlaiss&t  exercer  paisiblement  de^  professions 
qui  fournissiûent  )e  pain  à  leurs  familles.  En  1560,  tes  apprentis 
-de  Londres  se  soulevèrent  dans  la  Cité,  contre  les  Hollandais  et 
les  Français,  mais  particidlèrement  contre  ces  derniers.  Plusieurs 
de  ces  jeunes  gens  (de  la  compagnie  des  plâtriers]  furent  arrêtés  et 
conduite  à  la  prison  de  Newgate,  sur  l'ordre  de  la  reine  et  de  son 
conseil,  et  le  Àerort/er,  mnsï  que  les  autres  mngistrais  de  la  Cité, 
cberchèrent  à  se  saisir  du  principal  instigateur  du  désordre.  Uo 
projet  de  loi  conforme  aux  désirs  des  marchands  anglais  qui  se  plai- 
gnaient de  la  tolérance  accordée  aux  étrangers  fut  présenté  aux 
-Communes  en  )5U3;  appuyé  par  sir  Walter  Raleigti  et  combattu 
par  sir  Jolm  \Volley,  l'un  des  secrétaires  de  la  reine,  et  par 
sir  Robert  Cetil.  La  loi  fut  adoptée,  mais  une  dissolution  du  Parle- 
ment ayant  eu  lieu  en  même  temps,  les  réfugiés  continuèrent  de 
jouir  de  l'indulgence  qui  leur  avait  été  accordée  dans  le  principe. 

En  1S9S,  les  pauvres  artisans  anglais  se  soulevèrent  dans  Soulh- 
wark  et  autres  parties  de  Londres  contre  les  étrangers.  Le  lord 
saaire  sir/ohn  S|)enser,  sur  la  plainte  des  chefs  des  églises  fran- 
ÇÛseset  hotlandai-^es,  fît  conduire  en  prison  plusieurs  des  émeu- 
tiers.  Leurs  camarades  s' étant  réunîi  devant  lageùLe  avec  l'intention 
d'en  briser  la  porte,  le  lord  maire  sortit  et  s'empara  d'une  vingtaine 
de  tapageurs,  et  les  mit  en  lieu  de  sûreté,  menaçant  de  les  traiter 
avec  sévérité  comme  il  l'avait  promis  au  lord  garde  des  sceaux,  dans 
sa  lettre  du  12  juin  1595.  Le  2  juillet  1656,  Cromwell  publia  une 
ordonnance  par  laquelle,  après  avoir  constaté  que  les  Flamands 
avaient  trouvé  de  tout  temps  un  refuge  assuré  en  Angleterre,  et 
qu'ils  y  avaient  exercé  librement  leur  religion  et  leur  commerce, 
-en  vertu  de  lettres  pateutes*  et  cela  depuis  Edouard  VI,  —  il  enjoi- 
gnait &UX  maires,  aux  citoyens  et  au  commun  peuple  de  la  cité  de 
Morwicli  de  les  laisser  jouir  paisiblement  de  leurs  privilèges. 
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Cependant,  en  dépit  des  ordonnances  de  tout  genre,  les  mêmes 
scènes  d'intolérance  se  renouvellent  encore  quelques  années  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  £a  mai  1682,  une  troupe  de  pro- 
testants français  étant  venue  d'ipswicb  à  Noiwîcli,  où  un  de  leurs 
compatriotes,  établi  dans  cette  ville,  lés  avait  appelés  pour  leur 
donner  du  travail,  il  en  résulta  une  émeute.  La  populace  enfonça 
la  porte  d'une  des  maisons  des  réfugiés,  et  maltraita  tellement  une 
femme,  qu'elle  en  mourut.  Les  mécontents  prétendaient  que  les 
Français  offraient  de  travailler  à  plus  bas  prix.  Les  Français 
qui  liabitaient  la  rue  où  eut  lieu  l'émeute  furent  obligés  de  la 
quitter  pendant  la  nuiL  Quelque  temps  après,  le  jour  de  l'exécutioa 
d'un  malfaiteur,  la  populace  se  réunit  dans  l'étroite  placedu  Marché, 
demandant  de  nouveau  l'expulsion  des  Français.  La  Ibule  se  porta 
ensuite  dans  le  quartier  habité  par  les  Français,  où  toutes  sortes  de 
violences  furent  commises  jusqu'à  l'arrivée  de  la  force  armée.  Les 
principaux  mutins  furent  pris  et  punis.  Heureusement,  les  réfugiés 
av^ent  trouvé  dans  les  princes  régnants  des  tuteurs  assez  fermes  et 
de  sens  droit.  Non-seulement  ils  parvinrent  à  être  traités  en  citoyens 
anglais,  mais  ils  arrivèrent  aux  bouneurs.  En  1672,  un  Français  de 
Norwich  fut  choisi  pour  remplir  les  hautes  fonctions  de  shérif  du 
Norfolk,  fonctions  dont  il  paraît  s'être  acquitté  d'une  manière  dis- 
tinguée. Un  autre  Français,  du  nom  de  Majendie ,  petît-fila  d'un 
émigré,  devint  évêque  de  Chester,  et  eut  l'honneur  d'être  le  maître 
d'anglùsde  la  reine  Charlotte.  Un  frère  du  prédicateur  Saurin  jouit 
de  la  faveur  de  Guillaume  111.  Tom  d'Urfé,  Mazères  et  bien  d'autres 
descendants  des  réfugiés  de  1372  acquirent,  pendant  le  XVII*  sjècle, 
ime  honorable  célébrité. 

Les  protestants  réfugiés  en  Irlande  se  distinguèrent  dans  les  let- 
tres et  le  barreau.  L'un  d'eux,  le  révérend  Droz,  qui  cumulait  des 
fonctions  cléricales  avec  le  commerce  de  la  librairie,  fonda,  en  1744, 
le  premier  journal  littéraire  qui  parût  eu  Irlande.  Après  la  mort  de 
Droz,  le  journal  fut  continué  par  un  autre  ministre  frajiç^*»  Ifi  rec- 
teur Desveaux.  Va  FrançEÛs  encore,  le  docteur  Gast,  a  écrit  une 
histoire  de  Grèce  estimée.  Un  petit-neveu  du  célèbre  prédicateur 
Saurin  devint  attorney  général. 

Combien  de  temps  les  protestants  français  réussirent-ils  à  con- 
server leur  Eglise  distincte  de  celle  de  l'Angleterre?  Le  roi 
Edouard  VI  avait,  en  1550,  accordé  aux  protestants  étrangers  une 
charte  pour  le  libre  exercice  de  leur  religion,  et  pour  leur  culte 
l'église  des  frères  Augustins  (Augustine  Friars).  La  môme  charte 
avait  nommé  Jean  à  Posco,  surintendant  de  cette  église,  et  minis- 
ties  II  Gualterus  Delienus,  Martinus  Flandrus,  Franctscus  Rivierus 
et  Richardus  Galtus.  »  L'existence  de  l'Eglise  françûse  de  Londres 
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a  donné  lieu  de  penser  qne  la  charte  d'Edouard  VI  concernait  prin- 
cipalement lesFrançjùs.  Mais  ceci  est  une  considération  secondaire. 
O  qu'il  importe  davantage  de  constater,  c'est  qu'il  existait  des 
refuges  nombreux  en  ADgleterre,  antérieurement  &  l'année  1572. 
Les  Français  avùent  été  favorablement  accueillis,  sinon  par  te  peu- 
ple anglais,  du  moins  par  le  gouvernement. 

Les  églises  françûses  établies  à  I/)ndres,  après  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  s'élevèrent  au  nombre  de  vingt  à  vingt-cinq.  Pin- 
ceurs de  ces  églises  ou  chapelles  furent  abandonnées,  dans  la  suite, 
pour  de  plus  convenables  sous  plusieurs  rapports  '. 

Le  5  avril  1653,  le  Parlement  accorda  aux  protestants  français 
l'usage  de  la  chapelle  de  Somerset-House,  dans  le  Strand,  à 
Londres. 

Vers  l'année  1641,  le  duc  de  Soubise,  qui  vivait  près  de  la  cour 
et  trouvait  ennuyeux,  à  cause  de  ses  infirmités,  de  se  rendre  k 
Threadneedie-Street  (dans  la  Cité) ,  se  faiswt  prêcher  un  sermon 
tous  les  dimanches  à  sa  résidence.  Les  Français  du  voisinage  y  ac- 
courùenL  Lorsque  le  duc  mourut,  ils  manifestèrent  l'intention 
d'avoir  une  église  près  du  Strand.  L'église  flamande  de  Londres  se 
prononça  contre  eux.  Les  deux  parties  en  appelèrent  au  roi,  qui 
décida  qne  les  Français  auraient  une  église  dans  le  palais  de  Savoie; 
que  cette  église  serait  placée  sous  la  juridiction  de  l'évëque  de  Lon- 
dres et  se  servirait  de  la  liturgie  de  l'Eglise  anglicane  ;  Charles  H 
se  chargeait  de  l'entreUen  d'un  ministre.  La  congrégation  française 
de  Westminster  hésita  à  accepter  une  église  à  ces  conditions,  et 
consulta  les  Eglises  réformées  de  France  et  de  Genève.  La  réponse 
de  ces  églises  et  l'opinion  d'une  grande  dame,  la  duchesse  de  Tu- 
renne,  déterminèrent  les  intéressés  h.  accepter  l'offre  royale,  et,  le 
14  juillet  f66(,  les  premiers  sermons  furent  prêches  dans  le  palEÛs 
de  Savoie  en  présence  d'une  grande  afOuence  et  de  gens  de  qualité, 
parmi  lesquels  étaient  le  duc  et  la  duchesse  d'Osmond,  la  comtesse 
douairîèi'e  de  Derby,  la  comtesse  d'Ossory  et  Aihol,  les  comtes  de 
Stafford,  Newcastle,  Devonshire  et  d'autres  personnages. 

Lachapelle  servit  jusqu'àl'année  1731  -,  le  toit  tombant  alors  en 
ruine,  le  service  divin  eut  lieu  dans  la  sacristie.  Cependant,  comme 


t  Cet  chapelles  ou  églisei,  dégl^nées  sonvent  par  le  nom  de  la  nie  de  leur  emplaw- 
■neol,  «ont  Castio  iixitt  chapel  [iSIS'i;  Hartia'e-Une  cliuTcli  (1686);  l'égllBe  de  Saint-Jean 
1697,;  Clasa-Houso  strecl  chapel  (1688);  Bemick  atreet  chapel;  le  quarré  el  le  temple  de 
Sotio,  ou  la  Patonto  (1689);  l'égliae  de  l'Artillerie  [IS81);  Swallotv  aircet  eliapel  (I6IMI); 
Ciljpio  atreet  chapel  (16BI);  a  Petlieoat  Laae  •  (1864);  le  Tabernacle  (leas);  l'église  do  Perl 
Btreet  (leer);  Lcii;csler  lleld  cliapol  (1699  ;  la  chapelle  royale,  au  palais  de  St-James  {ITOO}; 
Kiders-Court  chapel  (1700);  le  Charcnlon  (ITOI);  WJioler  Street  chapel  (ITQi);  West  sireel 
ehapel  1ITO6);  Pest-House  (vers  1708);  ■<  Wapplng  >  (1111);  -  Blsclcfrlara  •  (1116);  HosplUl 
eliapel  (tTIB);  SwanUelds  (Hil);  l'Église  Neuvo  (tTfi.;  Hoilon  (ITW). 
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cet  état  de  clioses  ne  pouvait  se  perpétuer,  la  congrégation  n'ayant 
pas  le  moyen  de  faire  les  réparations  nécessaires  se  retira,  partie 
dans  nne  chapelle,  à  Spring-Gardens,  partie  aux  Grecs.  Cette  der- 
nière chapelle  avait  été  constroite  dans  le  principe  pour  les  Grecs. 
Elle  est  située  dans  Crown-Strect,  Soh  o-Square. 

Des  églises  ou  congrégations  françaises  qui  s'établirent  en  Angle- 
terre,  les  unes  conservèrent  la  liturgie  de  France  ;  les  autres  adop- 
tèrent la  traduction  française  de  la  liturgie  anglicane.  A  Dublin  les 
protestants  étaient  divisés  en  trois  congrégations  :  l'une  épiscopale, 
les  deux  autres  unies  à  l'église  réformée  de  France.  La  congréga- 
tion épiscopale  relevait  de  la  cathédrale  de  Saint-Patrick. 

En  l66i,  le  doyen  et  le  chapitre  lui  accordèrent  la  jouissance  de 
la  chapelle  de  Sûnte-Marie,  à  la  condition  qu'elle  adhérerait  aux 
rites  et  fi  la  discipline  de  l'Eglise  d'Irlande,  et  qu'elle  continuermt 
de  reconnaître  la  juridiction  de  l'archevêque  de  Dublin.  La  chapelle 
resta  appropriée  à  l'usage  de  cette  congrégaUon  jusqu'en  18t6. 

Aussi  long  einps  que  la  reine  Elisabeth  vécut,  les  réfugiés  fran- 
çjûs,  aussi  bien  que  les  protestants  d'autre:;  nationalités,  furent 
protégés  et  défendus  contre  toute  prétention  rivale.  Outre  leurs- 
synodes,  les  églises  françaises  et  wallonnes  tenaient  des  confé- 
rences qu'elles  appelaient  colloques,  —  composées  d'un  ministre  et 
d'un  ancien  de  chaque  congrégation  ,  —  à  l'effet  d'arrêter  des 
points  de  croyance  et  de  discipline.  Ces  conférences  étaient  an- 
nuelles et  se  tenaient  tour  à  tour  dans  un  des  lieux  qui  y  par- 
ticipaient. S'il  arrivait  que  des  différends  se  produisissent  entre  le 
mtDÎslre  et  les  anciens,  ou  bien  enire  le  premier  et  la  congrégation, 
on  recourait  à  l'arbitrage  de  l' évoque  de  Londres.  On  en  appelait 
parfois  même  à  la  commune,  qui  fut  ainsi  amenée  à  approuver 
le  choix  des  ministres.  Les  évêques  de  Londres  prenaient  un  inté- 
l'êt  véritable  au  bien- être  des  Eglises  étrangères.  M.  Baup,  dans 
son  discours  historique  (en  français) ,  nous  montre  l'un  d'eux , 
l'évèque  Grindalt  qui ,  en  acceptant  les  fonctions  de  surinteadant , 
avait  embrassé  avec  une  vrwe  affection  et  un  zèle  tout  apostolique 
les  intérêts  des  Eglises  étrangères  qui  s'étaient  placées  sous  sa  di- 
reclion.  Il  entra  avec  elles  dans  des  rapports  constants,  pour  ainsi 
dire  journaliers ,  qui  furent  toujours  de  sa  part  pleius  de  bienveil- 
lance et  de  charité.  Se  coaforniant  à  son  usage,  c'était  loi,  par 
exemple,  qui  constituait  les  pasteurs  que  le  troupeau  avùt  élus 
sur  la  présentation  des  anciens  et  des  diacres  ;  il  veillait  au  main- 
tien  de  la  discipline,  ordonnait  l'élecUon  de  nouveaux  anciens,  etc. 

Dans  une  circonstance  fort  grave,  il  vint  prononcer,  dans  le 
temple  des  Flamands,  une  sentence  d'escommuaication  contre 
le  ministre  hollandais  Hamstedius,  qui  avait  adopté  des  idées* 
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«rronées  sar  la  nature  humaine  de  Jésus  et  avait  favorisé  hs  ana- 
baptbtes.  «  La  sentence  prononcée  d'abord  en  flamand,»  est-il  dit 
^ans  cet  écrit,  «  fut,  après,  ratifiée  en  anglais  par  Mgr  l'évéque  de 
londres,  montant  en  chaire,  faisant  une  bonne  et  sainte  exhor- 
tation &  tout  le  peuple  de  vivre  charitablement  et  selon  la  vé- 
riié,  et  de  considérer  le  bénéfice  que  Dieu  leur  fait  en  ce  pays  de 
les  recevoir  amiablement,  k  cette  fin  de  ne  donner  scandale  à  ceux 
<Id  pays.  Plus  tard  (1565),  l'évë'pie  donna  ordre  qu'aucun  de  nos 
membres  ne  fût  reçu  dans  les  églises  anglaises  sans  permission 
de  nos  pasteurs-,  il  ordonna  que  tous  les  étrangers  se  joignissent 
Tégnlièrement  k  l'Eglise  française  ou  k  l'Eglise  hollandaise. [m 

A  la  mort  d'Elisabeth,  les  Eglises  étrangères  perdirent  leur  plus 
ferme  soutien.  Cependant,  on  doit  à  son  successeur,  Jacques  I", 
une  déclaration  où,  après  avoir  fait  allusion  &  cert^ns  écrits  théolo- 
giqaes  qu'il  avait  publiés  et  qu'il  croyait  de  nature  à  tranquil- 
liser les  églises  étrangères ,  il  s'adresse  aussi  aux  membres  de  l'E- 
glise réformée  de  France  :  «  Je  vous  protégenû  ainsi  qu'il  convient 
à  un  bon  prince  de  défendre  tous  ceux  qui  ont  abandonné  la  patrie 
pour  la  religion.  —  Mon  désir  est  de  vous  défendre  comme  a  fait 
la  reine  ma  sœur,  renommée  par  tout  le  monde,  qui  vous  a  reçus  en 
son  royaume,  et  pour  laquelle  vous  avez  prié  Dieu.  Que  si  aucun 
était  si  osé  que  de  vous  molester  en  vos  église3,(vous|adressant 
à  moi,  je  vous  ferai  cette  justice  qu'ils  n'auront  point  d'envie  par 
après  d'y  retourner  (31  mai  1603).  n 

Le  30  avril  '.62.'),  Charles  I"  lit  des  promesses  analogues  aux 
-députés  des  Eglises  étrangères  qui  lui  remirent  une  adresse  à 
l'occasion  de  son  avènement  au  tréne  ;  et  l'année  suivante  il  publia 
nne  ordonnance  par  laquelle  il  enjoignait  à  tous  l-s  officiers  de 
la  couronne  de  laisser  les  membres  de  ces  Eglises  jouir  paisi- 
blement des  privilèges  et  immunités  qui  leur  avaient  été  ac- 
■cordés  précédemment,  «  vu  la  belle  réception  et  les  bons  procé- 
dés que  reçoivent  au  delà  des  mers  nos  sujets  et  leurs  enfants,  m 

L'état  de  trouble  des  affaires  pendant  la  République  et  les  chan- 
gements religieux  et  politiques  qui  eurent  lieu  à  cette  époque 
exercèrent  une  action  fâcheuse  sur  les  Eglises  étrangères.  Mtds  la 
Restauration  vint  à  leur  aide,  et  la  quinzième  clause  de  la  loi  d'Uni- 
formité spécUia  que  les  pénalités  de  cette  loi  ne  s'appliqueraient  pas 
aux  membres  des  Eglises  étrangères,  autorisées  par  le  roi,  ou  de- 
vant être  autorisées  par  ses  successeurs. 

On  ne  peut  croire  que  -^  malgré  l'accueil  qui  leur  avait  été  fait, 
ies  privilèges  qui  leur  avment  été  accordés,  —  les  étrangers  joui- 
raient sans  trouble,  de  génération  en  génération,  pour  leurs  opi- 
xii(Hi3  religieuses,  de  la  liberté  qu'ils  étaient  venus  chercher  en  An- 
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gliilerre.  Ud  jour  devait  arriver  infailliblement  qui  les  verrait  ea 
butte,  sinon  k  des  persécutions,  tout  au  moins  à  des  tracasseries.  It 
snfErait  pour  cela  que,  daus  la  masse  des  gens  sympathiques  et  to- 
lérants au  milieu  desquels  ils  exerçaient  leur  religion,  il  se  trouvât 
un  homme  d'un  esprit  chagrin,  ambitieux  ou  oiveleur  que  leur  in- 
dépendance pât  oITusquer,  L'annâe  1634  vit  surgir  cet  homme. 
C'est  Laud.  Dès  qu'il  eut  été  promu  à  l' archevêché  de  Caotorbérj-, 
il  envoya  aux  Eglises  étrangères  (française,  hollandaise,  flamande) 
des  injonctions  aux  membres  de  ces  congrégations  de  paralti-e  à 
leurs  diverses  paroisses  du  culte  anglican  pour  y  entendre  le  service 
divin  et  les  sermons,  et  acquitter  les  devoirs  et  les  payements  vou- 
lus, les  informant  qu'à  l'avenir  les  ministres  et  les  membres  des 
Eglises  réformées,  qui  n'étaient  pas  nés  sujets  de  sa  majesté,  aussi 
longtemps  qu'ils  ne  serûent  pas  naturalisés,  pourraient  avoir  leur 
propre  discipline,  comme  auparavant,  mais  qu'ils  devraient  rece- 
voir ensuite  la  liturgie  anglaise  traduite  en  françus  ou  en  liotlan- 
dais,  afin  d'attacher  mieux  leurs  enfents  au  gouvernement  anglais. 

L'application  de  ces  injonctions  ne  pouvait  manquer  de  tomber 
sur  presque  toute  la  population  des  Eglises  étrangères,  dont  les 
membres  descendaient  de  réfugiés  qu'on  avait  laissés  vivre  en  pûi 
depnis  leur  premier  établissement,  aussi  haut,  au  moins,  que 
Edouard  Vf.  C'est  surtout  sur  les  Eglises  du  comté  de  Kent  que 
s'appesantit  l'intolérance  de  Laud.  Il  cita  les  ministres  des  églises 
hollandaises  de  Maidstone  et  de  Sandwich  à  comparaître  à  sa  cour 
consistoriale  de  Cantorbéi7,  pour  répondre  &  certaines  questions 
qui  leur  seriûent  posées.  L^  congrégations  furent  très-alarmées  de 
ces  mesures  et  députèrent  un  de  leurs  ministres  et  un  membre 
laïque  &  l'archevêque.  Il  ne  voolut  pas  entendre  raison.  Les 
étrangers  réussirent  cependant  à  faire  traîner  les  choses  en  longueur 
jusqu'au  moment  de  la  guerre  d'Ecosse,  époque  oti  cette  persécu- 
tion cessa. 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  concessions  volontaires  des  réfu- 
giés protestants,  quelquefois  même  leur  choix  délibéré  en  matière 
de  hiérarchie  ecclésiastique  et  de  liturgie,  eurent  une  influence  bien 
plus  grande  sur  les  desituées  religieuses  des  réfugiés  françûs  que 
les  mesures  passagères  prises  par  l'archevêque  Laud. 

Dans  ce  précis  des  émigrations  des  protestants  français  en  Angle- 
terre, il  est  un  point  qu'il  importe  de  mettre  spécialement  en  lu- 
mière et  sur  lequel  les  historiens  de  ces  exodes  ne  se  sont  peut-être 
pas  assez  arrêtés  :  c'est  la  préoccupation  des  Français  émigrés  de 
perpétuer  le  souvenir  de  leur  origine  et  de  former  un  corps  à  part 
dans  le  sein  du  peuple  anglais. 

Chez  ces  Français  qui  avaient  renoncé  à  tout  ce  qu'on  peut  pos- 
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séder  de  plus  cher  après  sa  famille,  en  sacrifiant  biens,  emplois, 
rang,  honneurs,  k  leurs  croyances,  le  plus  ardent  désir,  en  ciierchant 
UD  asile  sur  ia  terre  étrangère,  c'était  de  posséder  le  libi-e  exercice 
de  leur  religion.  Le  souci  de  perpétuer  le  souvenir  de  leur  origine 
ne  pouvait  venir  qu'après.  Les  protestants  français  n'avaient  è  leur 
disposition  que  deux  moyens  pour  essayer  de  se  distinguer  perpé- 
tuellement, comme  ils  s'en  Battaient,  du  peuple  anglais  :  c'étaient 
la  pratique  de  leur  culte  et  l' usage  de  leur  langue. 

Pour  réussir  sur  le  premier  point,  il  leur  fallait  rester  obstiné. 
ment  attachés  à  ce  culte,  et  la  première  condition  à  remplir  étaii 
d'observer  fidèlement  la  liturgie  française. 

L'usage  habituel  de  la  langue  n'était  pas  d'une  moindre  impor- 
tance. En  effet,  si  attachés  qu'ils  pussent  Être  à  leurs  croyances  re- 
ligieuses et  à  leur  liturgie,  de  quoi  leur  servait  cette  fidélité  s'ils 
devenaient  peu  à  peu  incapables  d'entendre  la  parole  de  leurs  mi- 
nistres? 11  était  clair  que,  du  moment  où  ils  éprouveraient  quelque 
difficulté  sous  ce  rapport,  ils  commenceraient  à  négliger  leurs  égli- 
ses, et  ils  finiraient  par  la  déserter  tout  à  fait. 

Or,  en  ce  qui  concerne  la  religion,  dès  leur  arrivée  en  Angleterre, 
nous  l'avons  vu,  les  Français  avaient  formé  des  congrégations  dont 
les  unes  devaientgarderfidèlement  la  liturgie  de  l'Elglise  de  France, 
et  les  autres  adopter  la  litui^e  anglicane.  Chez  les  Français  con- 
formistes, le  désir  de  se  perpétuer  isolément  ne  devait  pas  être  bieo 
vif,  sinon  ils  se  faisaient  singulièrement  illusion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'emploi  de  la  litui^ie  anglicane  eut  pour  effet  de  liâter  l'anéantis- 
sement comme  corps  distinct  des  colonies  françaises.  Ainsi  s'expli- 
que la  dissolution  plus  ou  moins  rapide  des  congrégations  de 
Thorpe  en  1732,  de  Bedfort  en  {760,  de  Stonehouse  en  1791,  de 
Plymouth  en  1807,  de  Bristol  en  1814.  Dans  cette  d«iiîère  ville, 
en  1687,  la  chapelle  suffisait  k  pane  à  contenir  tonte  la  colonie. 
Cent  ans  après  (1790),  suivant  un  témoin  oculaire,  la  réunion  n'é- 
tait plus  que  d'une  soixantaine  de  personnes,  la  plupart  attirées  au 
sermon,  dit-il,  u  pour  se  perfectionner  dans  le  français.  » 

Le  travail  de  dissolution  des  colonies  protestantes  fut  activé 
par  les  efforts  faits  par  la  religion  d'Etat  pour  les  absorber. 
Void  un  curieux  fragment  de  sermon  prêché  en  1782  dans  l'é- 
glise de  l'Artillerie  &  SpitalGeld,  par  le  Père  Jacob  Bourditlon, 
qui  fait  connaître  la  situation  des  réfugiés  français  à  cette 
époque  et  la  nature  de  leurs  tendances  religieuses,  r  Durant 
ce  jubilé  de  cinquante  ans,  que  d'événements  mémorables 
n'ont  point  intéressé,  soit  le  royaume  en  général,  soit  le  re- 
fuge, soit  ce  troupeau  en  particulier!  Si,  d'un  cdté,  malgré  des 
altérations  et  des  mëconleDlements,  l'on  est  venu  à  bout  de  sup- 
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primer  totalement  l'aaftge  des  vîeoi  Psaumes  devenas  înmleHigi- 
bles  par  lea  gnuds  changements  airivés  daos  le  langage,  et  d'in- 
troduire les  nouveaui,  chasgemeots  égalemeot  utiles  et  nécessaires 
pour  h.  ooDsolatiou  des  âmes  et  l' édification  des  Églises,  de  l'iuitre, 
l'on  aeu  et  l'oe  a  encere  le  ehai^rinde  voir  la  décadence  de  ces 
mêmes  ^liaes,  par  le  peu  de  sële  et  de  tenneté  que  des  chefs  de 
famille  témoigoeat  pour  encourager  leurs  enfiots  à  les  sa«ieair; 
Eglises  que  leurs  ancfitres  avaient  plantées  comme  un  glorieuK 
moDiHBentdu  généreux  tacrilice  qu'Us  avaient  bit  de  leHriiatiie, 
de  leurs  emplois  et  do  leurs  bieas,  à  la  professicMi  OQV«le  de  la 
vérité  et  à  la  persuasioQ  de  leur  conscience  ;  par  une  aTersion 
très-mal  entendue  des  enfants  ponr  le  langage  de  leurs  pères,  dont 
ils  aemhlsM  avoir  lltoste  d'^re  [descendus,  dirai-je  plus  7  par  une 
inconsistance  d«is  tes  principes  de  la  foi,  qui  produit  chez  pluùeurs 
une  sorte  d'infatuation  pour  quitter  leurs  assemblées  d'ancienneté, 
pour  suivre  des  nniveaulés  inooonoes  &  nos  pères,  et  écouter  de 
prétendus  enseigneurs  dont,  pour  la  plupart,  le  babil  et  l'enthon- 
siasme  font  tout  le  taleat,  la  suffisance  et  l'orgueil  toute  la  vocation. 
Que  de  rava^s  n'ont  point  été  iaits  ici,  comme  ailleurs,  dans  ce 
juUlé  de  cinquante  ans  !  Que  de  pasteurs  enlevés  à  leurs  troupeaux  I 
Plus  da  cinquante  ont  tetoûné  leur  course  parmi  les  réfugiés.... 
De  vingt  ^lises,  toutes  florissantes,  qui  subsistaient  à  mou  arrivée, 
oenf  ont  été  fermées  ;  des  onze  qui  restent,  quelques-unes  tirent  à 
lenr  fin  ;  d'autres  ne  subsistent  qu'à  peine  et  par  des  secours  étran- 
gers. Peu  se  mùotiennent  par  eiies-m&nes.  Puissent-elles  le  faire 
encore  Itmgtemps  I  » 

Voilà  ce  qne  disût  un  des  pasteurs  des  protestants  français  de 
Londres,  à  la  date  de  l'anoée  1783.  C'est  le  ^as  de  la  diss^ution 
des  deux  reloges  de  1S73  et  1685.  Ces  modifications  de  la  Utargie, 
cette  indifiëcence,  ou  au  moins  ce  refroidissement  du  zèle  des  chefs 
de  famille  pour  leur  rel^ion,  ce  goût  des  jeunes  gens  pour  l'usage 
de  l'Anglais  de  préférence  au  Français,  combiné  avec  ce  désir  de 
cacher  leur  origine  ;  cette  curiosité  ponr  les  chefs  de  sectes,  c'étaient 
autant  de  symptômes  d'agonie,  prélude  d'une  fin  prochaine.  Sa  les 
descendants  des  réfugiés  français  s'eflbrçaient  de  cacher  leur  natio- 
naliié  et  de  se  confondre  dans  la  masse  du  peuple  anglais,  ils  abdi- 
quaient leur  foi  en  même  temps  que  lenr  origine.  A  partir  de  ce 
moment,  il  n'y  avait  plus  de  re&ige. 

Comme  tuit d'autres  ^;lises,  l'Elise  de  l'Artillerie,  où  était  pro> 
Boncé,  en  1782,  le  sermon  dont  on  vient  de  lire  un  extrait,  fut 
fermée  à  son  tour.  La  deroière  heure  sonna  pour  elle  quatre  ans 
plus  tard,  le  Si  mai  t78&. 

Ainsi,  cent  ans  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  des  vingt 
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et  quelques  églûes  qui  avûent  été  nécessaires  aux  réunious  reli- 
fpeuses  des  protestants  français  à  Londres,  il  n'en  existait  plus  que 
dû.  Le  travûl  de  dissoluliim  avut  été  plus  rafiide  eocora  dans  les 
comtés. 

Aujourd'lini,  le  nombre  des  églises  protestantes  françaises  k  Lon- 
dres est  réduit  à  quatre.  La  priodpale  est  celle  de  Saint- An thoney, 
détruite  dans  le  grand  incendie  de  Londres,  reb&tie  au  moyen  de 
dcwaUons  volontaires  des  Frauçùs,  qui  se  montèrent  à  la  somme  de 
3,300  livres,  et  remplacée  actuellement  par  l'édifice  eu  style  gotbi- 
qne  que  l'on  voit  près  de  l'Et^UsseaKiot  général  des  postes  dans 
Sùnt-Uartin-le-Grand.  Cette  dernière  construction  a  été  ouverte  au 
culte  en  ^  843.  Au  front  de  la  galerie  de  l'orgue  est  une  dédicace  en 
français  qu'on  lira  sans  doute  arec  intôrât  : 

«  Nous  sommes  les  serviteurs  du  Oteu  des  deux  et  de  la  terre,  et  notts 
rebâtissons  la  maison  que  nos  Pères,  fugiLJ&  et  persécutés  pour  leur  foi, 
sont  venus  bàLir  ici  il  y  a  bien  des  années. 

Eux  ils  ont  semé  avec  larmes, 

Nous,  nous  moissonnons  au  champ  de  triomphe  I 

Ici,  au  milieu  d'un  grand  peuple,  nos  Pères  ont  trouvé  la  douce  hos  ■ 
pJtaVité,  le  repos  :  Nous,  —  avec  le  toit  paternel,  nous  y  avons  trouvé  la 
patrie!  H 

0  Se^roeur,  tu  as  été  tOHJours  pour-  ton  peuple  une  retraite  d'âge  en 
èget  Ans»,  à  toi  Seal  et  dès  maintenant  cette  maisoBlet  dans  cetM  mai- 
aoo,  à  Toi  Seul  sage,  Seul  miséricordieux,  sera  notre  adoration  aux  siè- 
cles des  siècles  ! 

Les  biens  applicables  &  l'entretien  de  cette  église,  de  son  ministre 
rt  de  ses  pauvres,  sont  assea  considérables.  Ils  consistent,  entre  autres 
înuxMubles,  en  une  maison  d'Albemarle-Street,  Piccadilly,  louée 
ISO  I.  (3,750  fr.)  par  au  ;  en  un  large  éâiUce  situé  dans  Cburcb-Street. 
Spitalfields ,  autrefois  «  l'Eglise  Neuve  n,  maintenant  louée  aux 
HéthodistesWesléyena,  moyennant  lOâ  L  (2,63ofr.)  par  an;  en  une 
petite  cbapelleappeléeautrefois  «l'Artillerie»,  dans Artillery-Street, 
SfHtalfieds,  louée  actuellement  à  des  dissidents  ;  —  plus  en  diverses 
sommes  dans  les  fonds  de  l'Etat,  etc.,  etc.  La  somme  distribuée 
annuellement  en  secours  aux  pauvres  dé;>as8e  700  1.  (17,500  fr.). 

Dans  les  comtés,  les  ciutpdles  françaises  sont  rares.  «<  L'étran- 
ger qui  visite  la  cathédrale  de  C&atorbéry  remarque  une  coDSlruc- 
tàoa  en  debors  de  la  crypte  ,  du  cùté  de  l'aile  méridionale,  et  il 
aj)preQd  que  cette  bâtisse  est  ■  l'église  française  (the  french 
ehtircb).  B  D'une  fenêtre  qui  plonge  dans  l'iatérieur,  on  peut  vmr 
pluùeurs  stalles,  une  cbaire  et  le  pupitre  du  cfaaotre,  comme 
dans  une  chapelle  de  dissidents;  «ifin  une  longae  tabû  autour 
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(Te  laquelle  tes  communiants  s'asseyent  suivant  le  rite  genevois. 
Le  service  divin  y  est  entièrement  fait  en  fiançais.  Il  peut  pa- 
raltre  étrange  qu'une  congrégation  calviniste  se  lîvi'C  à  des  exer- 
cices religieux  à  l'ombre  de  la  cathédrale  primaliale  d'Angleterre, 
si  près  d'elle  que  l'on  y  doit  entendre  les  chants  de  l'église  épisco- 
pale.  La  seule  réponse  à  faire,  c'est  qu'il  en  a  toujours  été  ainsi,  et 
que  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  les  générations  calvinistes 
d'origine  étrangère  se  succèdent  U,  sans  être  inquiétées  dans 
l'exercice  de  leur  culte. 

L'église  réformée  de  Cantorbéry  dut  sa  fondation  aux  Flamands, 
Lorsque  ceux-ci  transportèrent  k  Londres  leurs  ateliers  de  soieries, 
la  congrégation  du  culte  réformé  commença  à  se  dissoudre,  et 
elle  n'aurait  plus  laissé  de  traces  depuis  longtemps,  sans  une 
fondation  qui  pourvoit  à  un  revenu  annuel  de  200  livres.  Elle 
ne  compte  plus  que  vingt  membres,  dont  deux  anciens  et  quatre 
diacres  ou  doyens.  Bien  qu'elle  ne  soit  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  fut 
jadis,  la  congrégation  demeure  comme  un  souvenir  d'une  époque 
mémorable  dans  l'histoire  d'Angleterre. 

En  Irlande ,  le  refuge  éprouva  la  même  fortune.  Le  gouverne- 
ment anglais,  ayant  eu  pour  principe  en  matière  religieuse,  durant 
le  siècle  dernier,  d'étendre  la  religion  anglicane  et  d'appliquer 
dans  toute  leur  rigueur  les  lois  promulguées  contre  les  dissid^ts, 
nombre  des  descendants  des  réfugiés  français  qui  remplissaient  des 
emplois  dépendants  de  la  couronne  ou  qui  avaient  des  faveurs 
à  obtenir  du  gouvernement  se  réunirent  k  l'Eglise  épiscopale.  Par 
cette  cause,  jointe  à  ta  préférence  donnée  à  l'anglais  au  détri- 
ment du  françjûs  par  tes  descendants  des  réfugiés,  il  est  arrivé 
que  les  congrégations  françaises  ont  perdu  rapidement  leurs  mem- 
bres les  plus  riches  pendant  la  dernière  partie  du  XVille  siècle. 
En  (818,  il  y  avait  encore  quelques  restes  languissants  des  congré- 
gations primitives  à  Dublin,  Waterford  et  Usburn.  On  croit  qu'aa- 
jonrd'hui  il  u'y  a  plus  la  moindre  trace  de  l'établissemeot  reli- 
gîenx  des  Français  en  Irlande. 

Telles  furent  les  destinées  de  l'Eglise  française  dans  le  Royaume- 
Uni.  La  conformité  des  cultes  avec  celui  de  l'Eglise  établie  devait 
amener,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  sa  dissolution. 

Que  devenait  la  langue  française  7  Par  les  registres  des  congré- 
gations on  peut  s'en  rendre  compte.  Outre  futilité  que  ces  r^istres 
pourraient  avoir  pour  des  familles  françaises  dans  des  questions  de 
parenté,  ils  contiennent  bien  des  rensâgoemeots  curieux  ,  à  plu- 
sieurs points  de  vue.  Les  altérations  de  la  langue  des  émigrés 
sont  rendues  sensibles  par  tes  extraits  que  nous  donnons  d'un  des 
registres  de  l'église  de  Soutbampton  : 
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■  MonBîeurla  Bice,  de  Tournai,  treapassa  le  14*  jour  de  juillet  1571 
et  fut  mis  eu  la  cimentiere  te  jour  ensuivant.  » 

s  Le  23  juilet  1579  fur  célébré  le  jeusne  après  la  prinse  de 
Ma-strick  par  les  eapagnoiz,  priât  Dieu  avoir  pitié  de  son  Eglise  des 
pais  bas,  ou  les  aferres  sont  a  présent  en  horrible  conTusion,  et  aussy 
priât  que  Dieu ,  que  ses  egUses  en  ce  pus,  ne  soiet  troublées  par  la 
venue  du  duc  d'Alençon,  de  laquelle  on  parle  beaucop.  » 

•  Le  6  d'avril  1 581  le  jeasne  fut  célébré  pour  prier  Dieu  nous  gar- 
der cotre  les  eflects  des  signes  de  son  Ire  dequoy  avons  esté  me- 
nacbé  en  la  commette,  quy  s'est  commencé  a  monstree  le  8  d'oc- 
tobre et  a  duré  jusqu'au  12  décembre,  puis  aussy  cotre  de  grands 
changements  et  Révolutions  apparentes  en  pais  de  Flandres  et  par 
deçà,  afin  que  de  sa  grâce  il  luy  plùst  tout  tourner  a  bien  pour  te 
profit  de  son  Eglise.  • 

Voici  d'autres  extrùts  de  provenances  diverses  ; 

€  Le  24  may  1699,  commanse  se  présent  livre  de  Baptistoire  et 
Re  Cenoisance  qui  se  fons  à  l'Eglise  Françoize  qui  sasamble  à 
Lesterfild,  à  Londre.  « 

■  Recistre  de  batesmes  et  marriages,  etc.  » 

«  Nostre  (ùde  et  commencement  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre,  a  ment,  a 

■  Registre  des  baptaime  et  des  mariages  de  les  Eglise  de  Swan 
Fielda  de  l'année  1721.  » 

■  Monsieur Philibert  d'Hervart,  baron  d'Hunnigen, François  réfu- 
gie, mouruten  Cotteville  le  30  avril  1721,  auge  de  76  ans,  et  futenterré 
dans  l'église  paroisse  de  Holirood,  auprès  de  M.  Frédéric  d'Hervart 
son  fils  ;  le  mercredi  solvant,  son  corps  étant  conduit  à  la  sépulture 
par  tous  les  minisires  françoisetangloisde  cette  ville  et  du  St-Mary, 
et  par  une  grande  multitude  de  François  et  d'Anglois.  Sous  le  règne 
de  Guillaume  troisoiesme,  il  fut  envoyé  exiraordinùre  a  Genève  en 
Suisse,  etc. ,  et  s'éiaot  retiré  en  cette  ville,  il  y  a  laissé  des  marques 
de  sa  grande  charité  pour  les  poavres,  en  laissant  à  cette  église  un 
billet  de  32  liv.  steri.,  plus,  par  testament,  liv.  50  sterlin,  aussi 
bien  que  de  son  zèle  pour  lagloire  de  Dieu,  en  lussant  pour  l'entre- 
tien du  ministre  decette'églisetasommedel2  liv.  sterlin  de  rente  ; 
il  avait  donné  il  y  a  viron  8  mois  quatre  mille  livres  sterlin  i  l'hos- 
pital  de  françois  réfugiés  du  Londre  vulgairement  apellë  la  Provi- 
dence. Les  pauvres  des  deux  nations  Françoise  et  angloise  perdent 
beanconp  à  sa  mort;  Dieu  veuille  avoir  pitié  d'eux,  et  leur  susciter 
des  personnes  aussi  charitables.  Dtspersit,  dédit  pauperibtu,  Jtuti- 
lia  fjna  manet  in  saculum  sœcuii.  » 

A  la  dernière  feuille  d'un  registre,  i  la  date  du  2  juillet  1791,  on 

lit  :  ■  Je  sous  signé.  Pasteur  de  l'Eglise  françoise  de  Londres,  cer- 
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tiâe  que  c'estié  vnûmait  le  fin  du  registre  de  ta  Patente  an  Spital 
Fields,  incorporé  dans  l'Eglise  de  Londr^  au  mdme  temps  qoe 
celte  de  l'Artillerie. 

((  L.  i>E  LA.  Chahhette.  » 

C'est  du  pur  anglais. 

Quelquefois,  en  revanche,  et  ceci  est  un  mérite,  les  noms  anglais 
de  localités,  de  rues,  etc.,  sent  écrits  avec  l'ertbograpbe  française 
qui  peut  en  rendre  l'émission  verbale  le  plus  fidèlement  possible. 
Ainsi,  par  exemple,  Leicester-Fields  devient  Ijester-^ild.  Noa«ea- 
lement  la  langue  se  perd,  mua  les  noms  propres  mdme  s'altèceot 
quand  ils  oe  se  transforment  pas  complètement.  On  peut  suivre  le 
travail  de  cette  transformation  graduelle  dans  les  registi-es  des  cod- 
grégatioDs.  On  y  voit  le  nom  de  Charpentier  s'altérer  d'abord  par 
l'élision  de  l'i,  puis  par  celle  de  l'A,  et  devenir  Carpenter,  qui  est 
l'anglfùs  de  Charpentier.  Les  noms  de  Delaunay,  Blondei,  Colom> 
bine.  Forestier,  se  changer  en  Delawné ,  Blondell,  Coluutbine, 
Forster,  etc.  11  est  même  des  Français  qui,  lorsque  loir  nom  a  une 
signification  usuelle,  le  troquent  contre  l'équivalent  anglais  ;  ainsi, 
à  Bamstaple,  une  famille  délaisse  le  oom  patronymique  de  Loiseau 
pour  prendre  celui  de  Bird. 

£b  échange  de  la  liberté  reUgieuse  qu'ils  recevaient  du  peuple 
anglais,  les  émigrés  françùs  de  1572  et  16S5  augmentèrent  la  ri- 
chesse publique  de  ceux  de  leurs  lûens  qu'ils  avaient  pu  sauvo',  et, 
chose  plus  précieuse,  ils  appâtèrent  tes  secrets  ou  l'expérience  de 
leurs  industries. 

Ces  réfugiés  allaient  aussi  contribuer  dans  une  lai^e  mesure  aux 
progrés  de  cette  puissance  manufacturière  et  commerciale,  fonde- 
ment de  la  grandeur  politique  de  l'Angleterre,  dont  on  ne  trouve 
d'exemple  chez  aucun  peuple  ancien  ou  moderne. 

C'est  dès  l'époque  de  la  jHemière  des  deux  grandes  migrations 
que  les  Anglais  montrèrent  pour  la  première  fois  cet  esprit  pratique 
—  c'est-à-dire  ce  bon  sens,  cette  préférence  de  l'action  immédiate 
au  vain  bruit  des  paroles,  à  ces  projets  sans  un  et  toujours  remis  — 
qui  est  journellement,  de  notre  part,  l'objet  de  nos  plus  grandes 
admirations  ou  d'invectives  non  moins  grandes,  suivant  que  cet 
esprit  traduit  en  faits,  flatte  ou  blesse  nos  intérêts  ou  notre  amou^ 
propre. 

Les  gouvernants  du  peuple  anglais  comprirent  tout  de  suite  quel 
avantage  il  y  aurmt  pour  le  pays  è  favoriser  rétablissement  de  gens 
industrieux  dont  la  résistance  à  l'arbitraire  attestait  la  fermeté  de 
caractère.  Par  eux,  l' Angleterre  pouvait  ou  allait  s'affranchir  de  plus 
d'un  tribut  qu'elle  payait  &  l'étranger;  car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  les 
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Anglus,  ce  peuple  qui  anjourd'hol  manipule,  transforme,  façonne 
les  matières  premières  dans  des  jHY>portioa3  exMptionnelles,  ce 
peuple  qui,  par  ses  machines  ou  par  ses  bras,  exécute  chaque  vingt- 
quatre  heures  le  travail  de  quatre  cent  millions  d'hommes;  dont  les 
Dégociants  et  les  fabricants  emmagasinent  tous  les  produits  du 
glube,  et  se  font  les  pourvoyeurs  de  l'univers  entier;  ce  peuple  an- 
glais, disons-nous,  pendant  longtemps  ne  montra  d'adresse  que 
dans  l'agricultare  et  l'élève  des  bestiant. 

Oavrir  à  l'activité  paralysée  de  la  population  de  nouvelles  sour- 
ces de  profit  et  de  richesse  devait  être  la  pensée  dominante  des 
princes  anglais.  Cette  pensée  se  traduisit  de  bonne  heure  ches  le» 
rois  d'Ai^leterre  par  des  actes  de  bonne  politique.  C'est  ainsi  que 
Henri  ill,  afin  d'encourager  le  commerce  parmi  ses  sujets,  avidtac- 
cordé  des  privilèges  aux  marchands  d'Amiens,  de  Nesles  et  de 
Corbie  établis  à  Londres,  et  de  même  aux  marchands  gascons  et 
aux  miuxïlMnds  de  Douai  établis  en  Angleterre.  Edouard,  son 
Bocceeseur,  avait  publié  des  chartes  en  faveur  des  marchands 
étrangers  qui  voudraient  se  fixer  dans  le  royaume,  notamment 
les  marchands  de  Bordeaux  et  de  Gascogne.  Sous  son  règne, 
Beori  Legalloîs  fut  élu  maire  de  Londres  et  de  Bordeaux. 
En  1567,  l'évèque  de  Londres  atteste  que  le  nombre  des  étran- 
gers vivant  dans  les  diverse»  paroisses  de  la  Cité  s'élève  à  3,760,  se 
divisant  ùnsi  par  nationalités  :  Vénitiens,  h  0  ;  Italiens,  128  ;  Fran- 
çais, 512  ;  Hollandais  on  Flamands,  2993  ;  Portugais,  23  ;  Espa- 
gnols, 34;  Ecossais,  36;  Noirs,  2  ;  Grecs,  2.  Hors  des  limites  de  la 
Cilé  vivaient  1091  étrangers,  donnant  un  total  de  4,851. 

Du  temps  d'Edouard  VI,  il  n'y  avait  à  Londres  que  six  magasins 
de  modistes  {miltiners');  mais,  vers  l'année  1580,  de  Westminster 
à  Londres,  les  mes  principales  en  étaient  pleines.  On  vendait  dans 
ces  boutiques  des  gants  de  France  et  d'Espagne,  du  kersey,  sorte  de 
gros  drap  flamand,  du  drap  de  France  ou  frizado,  des  broches,  des 
poignards,  des  sabres,  des  couteaux,  des  ceintures  d'Esp^ne,  des 
éperons  de  Milan,  des  verres  à  boire,  des  tasses,  des  cadrans,  des 
tables,  des  cartes,  des  balles  à  jouer,  des  poupées,  des  bottes  à 
plumes,  des  encriers  en  corne,  des  cure-dents,  des  pots  de  terre 
fine,  des  sonnettes  à  faucon,  des  salières,  des  cuilliers  et  des  plats 
d'étaÎD. 

A  ce  sujet,  un  Anglais  du  temps  s'écriait  avec  dépit  :  t  Je  m'é* 
tonne  du  nombre  de  bagatelles  qui  nous  viennent  d'au  delà  de  la 
mer,  dont  nous  pourrions  nous  passer,  ou  que  nous  pourrions  fa» 
briquer  nous-mêmes.  Pour  ces  objets,  nous  dépensons  chaque  an- 


:  Oe  tenue  «  doit  [M9  être  pm  dMU  le  leos  testrtlnl  qu1l  «  aujourd'bui. 


^ïGoot^le 


148  BUVCE   COÎlTbUPOlUME. 

née  des  sommes  conaidérables  ou  biao  nous  échangeons  des  pro- 
duits de  valeur  et  de  première  nécessité;  enfîn,  au  Heu  de  donner 
de  l'argent,  il  ne  liendraii  qu'à  nous  d'en  gagner  avec  des  articles 
analogues.  »  Ce  conseil  ne  tarda  pas  àèti-e  suivi.  En  1350.  des 
tisserands  français  et  wallons  avaient  monté  à  Glastonbury  des  fa- 
briques de  drap.  Ils  s'étaient  établis  dans  cette  localité  sur  l'invi- 
tation du  duc  de  Somerset,  récemment  doté  de  l'abbaye  de  Gtastoo- 
bury  et  qui  se  faisait  leur  protecteur.  Le  duc  fournit  des  maisons, 
cinq  acres  de  terre  par  famille  et  de  l'argent  pour  acheter  de  la  lûoe. 
Malheureusement  la  raoït  tragique  de  ce  personnage  interrompit  cet 
arrangement.  A  l'avènement  dé  Marie  au  trAue,  tous  les  étrangers 
reçurent  l'ordre  de  quitter  le  royaume,  et  les  habitants  fi'ançais  de 
Glastonbury  partirent  pour  Francfort.  En  iS67,des  milliers  d'ha- 
bitants des  Pays-Bas,  de  la  Flandre,  du  firabant,  du  HaiDaut,de 
Namur,  du  Luxembourg  et  de  l'Artois,  fuyant  les  persécutions  du 
duc  d'Albe,  vinrent  se  fixer  à  Cantorbéry,  à  Norwich,  à  Southamp- 
ton,  &  Sandwich,  k  Colchester,  à  Haidstone  et  dans  d'autres  villes, 
introduisant  la  fabrication  de  tissus  de  laine,  de  toiles  unes,  de 
soieries,  de  la  serge,  des  baies  et  autres  étoffes  légères,  l'en- 
seignant aux  Anglais  en  même  temps  que  l'art  de  la  teinture 
et  les  procédés  complémentaires  de  la  fabrication.  Le  commerce 
de  NorwicU  reçut  une  telle  impulsion  à  cette  occasion,  que  la 
vente  des  .étoffes  de  Norwich  s'éleva  &  100,000  livres  sterling 
par  an,  outi'e  la  manufacture  des  bas,  qui  ét^t  aussi  très-étendue. 
Le  gouvernement  était  si  soucieux  de  proléger  ce  commerce  qu'il 
ne  promulgua  pas  moins  de  quatorze  lois,  outre  un  grand  nombre 
de  writs,  ordonnances  et  proclamations. 

En  1657,  sept  cent  trente-neuf  réfugiés,  étaient  employés  à 
Cantorbéry  comme  cardeurs  de  laine.  Huit  ans  après,  au  com- 
mencement du  règne  de  Charles  II,  il  y  avùt  dans  la  môme  ville 
126  maîtres  Usserands  et  près  de  1,200  ouvriers,  en  tout  1,300, 
appartenant  à  l'église  française  ou  damande.  Ces  réfugiés  em- 
ployaient 759  Anglais  et  formaient  tous  ensemble  un  corps  asseï 
considérable  pour  que  le  roi  jugeât  convenable,  dès  1676,  de  leur 
accorder  une  chai-te  qui  nous  apprend  que  leur  nombre  atteignait  le 
cbifFre  de  2,500.  Par  cette  charte,  la  communauté  des  tisserands 
était  autorisée  àformer  une  compagnie  qui  s'intitulerai  i  :  le  Ualtre, 
les  Directeurs,  les  aides  et  les  compagnons  tisserands.  D'une  copie 
adressée  aux  lords  du  commerce  et  des  plaotations,  il  ressort  que 
les  réfugiés  français  et  flamands  tissaient  toutes  sortes  d'étofles  de 
soie,  de  même  que  la  soie  mêlée  avec  la  laine;  qu'en  1694,  ils 
avaient  mille  métiers  en  activité  à  Cantorbéry,  employant  plus  de 
2,700  in^vidus,  mais  que,  peu  de  temps  après,  les  métiers  furent 
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réduits  à  200  par  les  importatioDs  des  soies  et  des  calicots  des  In- 
des; qu'en  17l9,  il  n'y  avait  que  334  métiers  actifs  dans  la  ville 
et  58  maîtres  tisserands  avec  31  apprentis.  Vers  la  fin  du  XVUI*  siè- 
cle, les  manuractures  de  soieries  étaient  en  pleine  dissolution.  Ce 
qui  en  restait  se  transporta&Spitalfield.où,  en  1799,  iln'y  avait  que 
i  0  maîtres  lisser.mds  et  80  ouvriers. 

Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  réfugiés  qui  se  ren- 
dirent à  Gantorbéry  étaient  principalement  des  ouvriers  en  soie  et 
en  dentelle.  On  éleva  des  manufactures  dans  la  ville,  et  Cantorbéry 
devint  excessivement  florissante.  Un  grand  nombre  de  Français 
s'établirent  à  Wandswortli.  La  plupart  étaient  chapeliers.  Ils  intro- 
duisirent leur  inJuslrie  dans  cette  localité,  et  eurent  beaucoup  de 
succès.  Les  réfugiés  français  de  Cork  en  Irlande  étaient  tous  indoï* 
triels  et  commerçants  :  négociants,  distillateurs,  ralQneurs  de 
sucre,  etc.  Malgré  l'état  de  prospérité  des  manufactures  de  soie  de 
Cantorbéry,  le  district  de  Londres,  du  nom  de  Spitalfieds,  ayant  été 
trouvé  plus  commode,  accapara  peu  à  peu  la  presque  totalité  des 
fabriques,  et  de  même  que  les  jardiniers  de  Sandwich,  les  tisserands, 
teinturiers  et  fabricants  de  Cantorbéry  se  transportèrent  à  Londres. 
Spitalfields  étant  devenu  le  séjour  du  plus  grand  nombre  des  pro- 
testants réfugiés  à  Londres  qui  avuent  exercé  en  France  le  métier 
de  tisseurs  de  soie,  les  manufactures  de  soieries  qui  existûent  dans 
ce  quartier  reçurent  une  grande  impulsion,  et  commencèrent  k 
acquérir  une  importance  qui,  avec  le  temps,  devint  considérable. 

En  effet,  il  ressort  d'une  pétition  adressée  en  1713  à  la  Chambre 
des  communes  par  la  compagnie  des  tisserands  de  Londres,  qu'il 
se  fabriquait,  à  cette  époque,  vingt  fois  plus  d'étoffes  de  soie  qu'en 
1 664  ;  que  les  pièces  de  soie  noire  ou  de  couleur,  les  étoffes  d'or  et 
d'argent,  les  rubans  et  d'autres  articles  égalaient  les  produits  simi- 
lûres  des  manufactures  françaises  ;  que  la  soie  noire  pour  chape- 
rons et  écbarpes  qui,  vingt  ans  auparavant,  étût  importée  de 
France,  se  fabriquât  en  Angleterre  pour  une  valeur  annuelle  de 
300,000  livres.  I^s  réfugiés  introduisirent  le  tissage  de  diverses 
étoffes  connues  alors  sous  des  noms  dont  plusieurs  sont  conservés  : 
lustrines  (lustrings),  alamodes,  brocades,  satins,  mantoues  noirs  et 
de  couleur,  soie  de  Padoue  noire,  velours  noirs,  etc.  '.  Louis  XIV 
ne  croyait  certainement  pas  qu'il  jetfût  le  fondement  des  maoufitc- 
tures  de  soie  en  Angleterre  quand  il  expulsa  une  partie  de  ses  su- 
jets de  leur  pays,  à  la  pointe  du  sabre  de  ses  dragons. 


*  On  texte  anglais  dit  Patlua  Soyi,  expression  llaliGQQe,  pour  Pndua  Sitic,  Ces  deui 
mots  «Padua  Soy3>ne  mnVJIg  pas  l'origine  du  terme  IraucaisPoud-de-soie  ouPoult-de- 
soie.  doDl  nos  meilleurs  leiicograplioa  no  peuvent  arrtter  l'ortliograplie? 
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Les  Anglais  ne  sont  pas  sûrs  de  n'être  poÎDt  redevables  aux  per- 
sécutioBs  doDt  les  protestants  firançus  furent  l'c^jet  de  l'introduc- 
tion chez  eux  de  la  fabrication  des  toiles  à  voiles,  llne  leUre  adres- 
sée par  un  H.  Savil  au  secrétaire  d'Etat  Jenkins,  en  1681,  les 
porterait  à  se  prononcer  pour  Tafârmative.  11  est  dit  dans  cette 
lettre  qu'ua  drapier  de  Paris,  H.  Bonhomme,  est  sur  le  point  d'é- 
migrer  en  Angleterre,  et  qu'il  doDuera  des  éclaircissements  sur  la 
manière  de  fabriquer  les  toiles  à  voiles. 

Il  est  probable  que  l'industrie  de  la  tapisserie  fut  importée  par 
plus  d'un  réfugié  français  vers  le  milieu  du  XVII*  siècle.  Sans  se 
lancer  dans  le  champ  de  conjectures,  et  pour  ne  s'en  tenir  qu'anr 
faits  connus,  rappelons  qu'nne  loi  de  la  IS"  année  du  règne  de 
ClMirks  II  (1675)  promulguée  à  l'eflfet  d'encourager  les  manufac- 
tures des  tapisseries,  entre  autres,  établit  que  de  grandes  quantités 
de  tapis  sont  journellement  importées  qui  ne  devraient  pas  l'être, 
attendu  qu'il  y  a  aboodance  en  Angleterre  de  la  matière  première, 
et  proclame  les  droits  et  privilèges  reconnus  aux  indigènes  et  aux 
étrangers  qui  voudront  se  livrer  à  ce  genre  d'industrie.  Les  protes- 
tants émigrés  k  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  vinrent 
reprendre  l'ceuvre  des  réfugiés  âe  1S72  :  ils  portèrent  à  un  baut 
degré  de  perfection  k  fabrication  des  taffetas  lustrés,  des  brocarts, 
des  salins,  des  soies  de  Padoue,  des  ducapes,  du  tabis  moiré,  des 
velours  noirs  et  de  couleur.  Outre  cela,  ils  manufacturèrent  des 
montres,  des  pendules,  de  la  coutellerie,  des  ustensiles  de  cuisine, 
des  serrures,  des  instruments  de  chiruif  ie,  de  la  poterie,  des  jouets 
d'enfants  etc. 

Quant  aux  tapis^ries  des  Gobelins,  l'art  de  confectionner  ces 
sortes  de  tentures  fut  introduit  en  Angleterre  par  un  fameux  anti- 
jésuite le  P.  Nolwrt,  capucin  français  que  Benoit  XIV  autorisa  à  se 
rendre  et  à  vivre  en  Angleterre,à  condition  qu'il  essayerait  d'y  con- 
vertir le  bon  peuple  au  catholicisme.  Mais  au  lien  de  tenir  ses  enga- 
gements, Nobert  se  débarrassa  de  sa  soutane,  se  lit  appeler  Mon- 
sieur Parisot  et  monta  une  manufacture  sur  le  modèle  des  Go- 
belins.  Les  fonds  nécessaires  à  cette  entreprise,  il  se  les  procura  an 
moyen  de  dons  volontaires  de  k  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  an- 
glaises, dons  qui  s'élevèrent  à  plus  de  six  mille  livres  sterling. 
L'ex-capucin,  bientôt  accablé  de  dettes,  fit  banqueroute  et  prit  la 
fuite.  Les  métiers  et  outils  furent  vendus  à  l'encan.  Un  sieur  Passavan 
acheta  le  tout  pour  presque  rien  et  fonda  n  ne  petite  manufacture  à 
Exet«r,  après  avoir  pris  à  ses  gages  quelques  déserteurs  des  Gobe- 
lins  de  Paris,  qui,  séduits  par  les  magnifiques  promesses  de  Nobert, 
étaient  venus  en  Angleterre,  courant  le  risque  de  la  corde  dans  le 
cas  où  ils  eussent  été  arrêtés. 
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Eù  ^688,  «Q  Français  nommé  Abraham  Tbéveoart  enaeigDa  en 
Ar^leterre  l'art  de  couler  les  grandes  glaces.  Jusqu'alors,  les  Anglais 
aTaieutsuinleaerreineDtsaniërôsd'DaVéïiitieD  du  nom  de  Jacques 
Verselyn,  qui  s'était  élabU  avec  tontes  sortes  de  pnviléges  k 
Greenwicb.  D'autres  réfugiés  français  appliquèrent  les  amélioraiioDS 
dont  ils  avaient  le  secret  Ji  diverses  branches  de  l'indostrie  de  la  ver- 
rerie, depuis  la  confectiou  des  bouteilles,  dont  l'Angleterre  se  mîtJi 
exporter  de  grandes  quantités,  jusqu'à  celle  des  verres  pour  les  té- 
lescopes, iH-anche  dans  laquelle  un  certain  Jean  Dolluid,  d'abord 
tisserand  en  soie  dans  ^italûeld,  se  dîatingna  par  plusieurs  inven- 
tions. 

L'impresiÀon  sur  caHcot  a  été  introduite  ches  nos  voisins  en  1690, 
par  un  Français,  qui,  sdoa  toates  probalùlités,  était  un  léfi^.  Il 
s'établit  à  Richmond,  s»r  les  bords  de  la  Tamise.  D' autres  manufac- 
tures s'élevèrent  bientAt  dans  les  environs  de  Londres,  jusque  vers 
l'année  1768,  époque  où  elles  forent  transportées  dans  le  Lancashira. 

La  batiste  n'était  manufacturée  dans  le  principe  que  dans  la  ville 
de  Cambrai,  d'où  les  Anglais  lui  out  donné  le  nom  de  Caml»-ie,  et, 
pendant  de  longues  années,  l'Angleterre  n'envoya  pas  moins  de  ônq 
millions  de  francs  en  France  pour  ce  seul  article.  Désireuse  de 
s'affranchir  de  cet  impdt  oirèreax,  elle  encouragea  l'étaUissementde 
manufactures  deceproduitcbei  elle,  et,  comme  pour  tant  d'autres,  ce 
farentdesrëfugiésfrançaisquisechargëreDtde  l'exploiter.  Plusieurs 
protestants  français  établis  à  Edimbourg  au  commencement  du 
XVlll*  siècle  fondèrent  dans  cette  ville  des  fabriqnesdu  même  tiseu. 

Avant  la  révocation  de  l'Editde  Nantes,  on  ne  faisait  en  Angle- 
terre que  du  p  apier  brun  et  grossier.  C'est  à  dater  de  l'arrivée  de» 
Français  en  ce  pays  que  la  fabrication  s'améliora  graduellement,  si 
bien  qu'aujourd'hui ,  les  papiers  anglais  sont  les  plus  beaux 
papiers.  Mais  il  ne  faut  pas  dépasser  les  limites  dans  lesquelles  doit 
se  renfercner  cet  article.  Ajoutons  pourtant,  comme  dernier  rensei- 
gnement, que  le  capitaine  'Thomas  Savery,  qui  en  1696 ,  obtenait  un 
brevet  pour  une  machine  à  vapeur,  et  dont  le  nom  se  place  au  pre- 
mier rang  parmi  les  inventeurs  de  cette  merveille  des  temps  mo- 
dernes, était  aussi  un  réfugié  français. 

Quelle  part  revient  au  juste  à  nos  compatriotes  réfugiés  dans  l'es- 
sor de  l'industrie  britannique,  c'est  ce  qu'il  serait  assez  âirûcile  de 
préciser.  Tous  les  commencements  sont  durs,  or,  les  protestants- 
français  ont  naturalisé  sur  le  sol  de  l'Angleterre,  ou  perfectionné,  un 
grand  nombre  d'industries  dans  lesquelles  ce  pays  a  excellé  ensuite, 
en  y  trouvant  des  sources  de  richesses.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
ce  sont  surtout  les  tissus  qui  forment  une  des  branches  principales 
de  l'industrie  anglûse,  et  l'on  a  vu  de  quelle  utilité  les  émigrés  fu- 
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rent  pour  nos  voisins  dans  ce  genre  de  produit.  Si  l'émigration  ne 
s'était  portée  chaque  fois  que  sur  l'Angleterre,  on  pourrait  arriver  i 
un  chiffre  approximatif  par  l'état  des  diverses  industries  ches  nous 
avant  et  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Mais  s'il  est  facile 
(le  constater  la  perte  que  la  F rance  a  volontùrement  subie,  il  ne 
l'est  pas  autant  d'apprécier  le  proGt  que  l'Angleterre  a  retiré  de 
nos  oialbeurs. 

Sans  aucun  doute,  il  ressort  du  rapide  eiposé  de  documents  que 
nous  avons  été  à  même  de  consulter  que  l'émigration  francise 
contriboaàla  prospérité  industrielle  de  l'Angleterre;  que  nos  com- 
patriotes, sauf  à  quelques  rares  moments,  furent  assez  bien  vus  dans 
leur  pays  d'adoption;  et  que,  s'ils  ne  se  maintinrent  pas  plus  long- 
temps unis  entre  eux  et  distincts  du  peuple  anglais,  ce  fut  plutAt 
par  l'altération  graduelle  de  la  langue  que  par  la  pres^on  exercée 
sur  leurs  formules  religieuses  par  l'Eglise  anglicane.  II  était  diffi- 
cile, du  reste,  qu'il  en  fût  autrement  :  les  religions  résistent  surtout 
&  la  persécution;  > les  réfugiés  protestants  en  étaient  un  exemple  de 
plus;  mais  leur  ferveur  devait  s'affaiblir  en  touchant  le  sol  britan- 
nique, où  des  coreligionnaires  leur  préparaient  un  bon  accueil.  On 
pourrait  même  s'étonner  de  la  persisunce  du  refuge  à  subsister  à 
part  lorsque  sa  fusion  était  sollicitée  par  tant  de  raisons.  Cette  per- 
sistance s'explique  sufOsamment,  selon  nous,  par  les  émigrations 
successives  qui  vinrent  raviver  les  traditions  de  la  patrie  perdue.  — 
Ces  conclusions  ne  sont  point  nouvelles,  mus  elles  prennent  ici  nn 
sarcrott  de  force.  Qu'on  nous  permette  de  croire  que  là  est  l'iatérél 
de  notre  travail. 


Justin  Auëro. 
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LA  LOI  ÉLECTORALE 


La  transformation  des  inaUtuUons  impériales  est  enfin  passée 
dans  l'ordre  des  faits.  Héclamée  depuis  longtemps  par  les  esprits 
éclairés,  attendue,  espérée  par  le  pays  tout  entier,  but  essentiel 
des  candidatures  indépendantes,  tlième  nécessaire  de  lenrs  pro- 
fessions de  foi,  elle  s'est  imposée  comme  un  besoin  &  la  signature 
des  1 16  dés  le  mois  de  juillet  dernier,  elle  a  été  aussitét  accueillie 
avec  loyauté  par  l'Empereur,  a  pris  force  légale  dans  le  sénatus- 
consulte  du  8  septembre,  et  vient  enfin  de  trouver  sa  mise  en  pra- 
tique dans  la  formation  du  premier  cabinet  parlementaire.  Le  mi- 
nistère du  2  janvier  marque  un  point  de  départ  nouveau  dans  le 
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règne  actuel,  el,  on  peut  le  dire,  dans  les  institutions  mêmes  de  la 
France.  En  quelques  jours,  les  forces  du  pouvoir  se  sont  trouvées 
déplacées;  au  lieu  de  résider  uniquement  dans  la  volonté  impériale, 
c'est-à-dire  dans  une  volonté  nécessairement  soumise  aux  influen- 
ces d'un  conseil  étroit,  ardent  à  plaire  au  souverain,  mais  non 
moins  empressé  à  lui  caclier  la  vérité  pour  se  maintenir  au  pouvoir, 
■et  à  écarter  du  trône  tout  ce  qui  pouvwt  lui  faire  ombrage,  l'au- 
torité s'est  élevée,  des  mains  de  conseillers  avides  et  hautains,  à 
celles  des  représenianis  du  pays,  c'est-à-dire  aux  mains  du  pays 
lui-même.  C'est  à  lui  désormais  de  conduire  ses  destinées,  car  il 
«3t  véritablement  le  mattre.  Mais,  pour  le  faire,  il  faut  que  certaines 
conditions  soient  d'abord  remplies. 

Il  est  incontestable  que,  midgré  les  efforts  de  l'administration, 
malgré  les  ressources  infinies  que  le  gouvernement  a  mises  en  œu- 
vre pour  se  rendre  maître  des  élections,  il  n'a  pu  empêcher  que  la 
Chambre  de  1863  n'exprimât  mieu^t  que  les  Chambres  précédentes 
le  sentiment  intime  de  la  France  ;  il  n'a  pu  faire  surtout  que  ses 
vœux  pour  la  liberté  ne  prissent  une  forme  saisissante  dans  les  qua- 
tre millions  de  suffrages  donnés  aux  candidats  libéraux  de  toutes 
nuances.  Et  plus  la  pression  administrative  avait  été  forte,  plus 
aussi  cette  minorilé,  considérable  déjà  par  le  nombre,  acquérait 
d'importance  comme  manifestation  de  l'esprit  public  aux  yeux  des 
hommes  intelligents  et  de  bonne  foi.  C'était  un  avertissement  sur 
lequel  il  était  difficile  de  se  méprendre  ;  il  fut  compris  de  l'Empe- 
reur, et,  il  faut  avoir  la  loyauté  de  le  dire,  le  Souverain,  en  prêtant 
l'oreille  à  ce  grand  bruit,  qui  montait  à  lui  d«  toutes  les  parties  de 
la  France,  n'a  pas  seulement  obéi  à  un  sentiment  vulgaire  de  con- 
servation  personnelle  ;  non,  —  il  était  en  possession  de  la  force,  el 
il  pouvait  en  user,  il  pouvait  croire  du  moins  que  là  était  le  salut 
pour  lui  et  pour  sa  race,  —  il  a  fait  mieux  :  il  a  pensé  qu'on  ne 
gouverne  pas  un  grand  pa^ys,  et  un  pays  comme  la  France,  contre  ses 
sentiments;  il  a  cru  que  l'heure  était  peut-être  veuue,  après  tant 
d'expériences  souvent  douloureuses,  de  fonder  un  gouvernement 
libre;  ila  voulu  recueillir  une  grande  gloire,  il  a  donné  un  grand 
-exemple  :  dans  toute  la  force  de  son  autorité,  il  a  partagé  avec 
les  représentants  du  pays  un  pouvoir  qu'il  détenait  tout  entier; 
il  s'est  placé  par  là  plus  haut  que  tous  les  monarques  qui,  pour 
faire  des  concessiwis,  attmduit  l'heure  où  elles  leur  sont  imposées 
violemment,  et  prouvant  la  sincérité  de  ses  intentions  par  un  acte 
qui  sera  une  belle  page  dans  l'histoire,  il  faisait  tûre  de  vieilles 
répugnances,  étoulTait  d'anàennes  appréhensions  en  remettant  à 
ses  adversaires  de  la  veiUe  cette  part  d'autorité  dont  hier  encore 
il  se  moDirait  si  jaloux. 


iciovGoot^lc 


lE  CABINET   DU    2   lANTUB   BT   L&  LOI  ELECTORALE.  155 

La  nalioD,  maiotenant  en  possession  de  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent à  la  longue  assurer  tous  ses  droits,  n'a  plus  qu'à  imiter  la  con- 
duite du  souverain,  à  se  montrer  calme,  mesurée,  sincère,  lïbérate 
surtout  dans  Ee  travùi  de  transformation  qui  J'este  k  accomplir.  Le 
prioce  l'a  mise  en  possession  de  tons  les  instruments  nécessures 
pour  faire  le  bien  ;  elle  n'aura  pins  qu'à  s'en  prendre  à  eUe-mëme  si 
le  bien  ne  s'accomplit  paa. 

Hais  avant  tout  une  double  question  se  pose  ici  :  Le  Corps  légis- 
latif, tel  qu'il  est  aujourd'iini  composé,  représente-il  fidèlement  le 
pays  î  il  faut  pour  le  prét«idr«  avoir  fermé  les  yeux  et  s'être  bou- 
ché les  oreilles  aux  débats  récents,  il  faut  n'avoir  pas  la  moindre 
noUou  de  l'organisation  admioîstraUve  de  la  France,en  ignorer  com- 
plètement tes  ressorts  infinis  et  l'action  permanente  suc  la  popula- 
tion. Non,  on  doit  le  dire  hautement,  la  Chambre  actuelle  ne  repré- 
sente pas  fidèlement  la  nation;  non,  elle  n'est  pas  l'expression 
juste  et  libre  d'un  peuple  en  possession  de  toute  son  indépendance 
et  d'un  droit  de  suffrage  éclairé.  De  son  cAlé,  le  œinétère  éclos  le 
2  janvier  repréeenle-t-il  pleinement  l'assemblée?  est-it  un  produit 
naturel  et  nécessaire  de  ses  entiailles?  Non  et  c'est  heureux.  Le 
cabinet  est  issu  des  deux  centres  formant  chacun  une  fraction  impor- 
tante de  la  majorité,  mais  enfin  il  n'est  pas  sorti  tout  entier  et  en 
bloc  d'une  majorité  compacte.  Il  est  l'œuvre  d'un  compromis.  Il 
appuie  vers  le  centre  gauche  qui  Itû  a  fourni  quelques-uns  de  ses 
membres  les  plus  ëminents,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  bien  plus 
prés  du  cœur  de  la  nation  que  du  cœur  de  l'Assemblée.  11  semble 
que  ce  minisiëre  ait  été  nommé  par  le  suffrage  universel  et  mm  dé- 
signé au  choix  du  souverain  par  la  volonté  de  la  Chambre.  On  peut 
dire  que  celle-ci  l'a  subi  et  que  le  pays  au  contraire  a  salué  son 
avènement  comme  l'inauguration  d'une  ère  nouvelle,  comme  une 
satisfaction  donnée  à  ses  vœux  et  à  ses  aspirations.  Cela  est  si  vrai 
que,  pendant  que  la  France  se  réjouit  et  applaudit,  la  Chambre  re- 
gimbe et  marque  nettement  son  dépit  en  portant  b.  la  vice-prési- 
dence, à  la  place  des  trois  vtce-pr&ùdents  nommés  ministres,  t^t  qui 
apparlenùent,  au  moins  deux,  au  centre  gaucbe,  trois  boinioes  de  la 
droite  compromis  dans  leur  passé  par  les  actes  les  plus  contraires  - 
à  1,1  liberté.  C'est  une  manifestation  grave,  et  qui  montre  quelles 
difficultés  attendent  le  nouveau  ministère,  le  premier  cabinet  li- 
béral de  l'Empire. 

Lui  sera-t-il  posàble,  devant  une  pareille  Ciiambre,  d'entrer 
hardiment  dans  la  voie  des  réformes?  Lui  sera-t>il  possible  de 
porter  la  hache  dans  le  vieux  bâtiment  et  d'jr  appeler  l'air  et  la 
lumière?  Je  ne  sus;  l'événement  ne  tardera  pas  à  le  montrer.  Tou- 
jours est-il  que  les  ministres  nouveaux,  s'ils  sont  bien  pénétrés  de 
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la  grandeur  de  leur  mission,  s'ils  90Dt  bien  convaincus  que  l'œuvre 
à  laquelle  ils  sont  appelés  est  bonne  et  nécessaire,  s'ils  sesenteat 
le  courage  de  l'entreprendre,  ne  devront  pas  se  préoccuper  outre 
mesure  de  s'assurer  la  majorité  dans  la  Chambre  ;  ils  sont  sûrs  de 
la  majorité  dans  le  pays,  et  cela  leur  doit  suffire,  puisque  le  pays 
n'a  pas  son  miroir  fidèle  dans  la  Chambre.  Qu'ils  n'hésitent  pas, 
qu'au  premier  obstacle  ils  tirent  de  leur  poche  le  décret  de  disso- 
lution dont  on  dit  qu'ils  se  sont  prudemment  et  sagement  munis. 
Que,  pour  se  faire  une  majorité  d'occasion.ils  se  gardent  des  conces- 
sions capables  d'altérer  leur  programme  ;  que,  pour  rallier  quelques 
voix  [flottantes,  ils  ne  laissent  pas  échapper  l'occ&siou  unique 
qui  leur  est  offerte  de  fonder  la  liberté  en  France  sur  des  bases  iné- 
branlables. 

Quand  nous  examinons  quels  hommes  constituent  ce  cabinet, 
nous  nous  sentons  pleinement  rassurés.  Ils  sont  tous  d'honnêtes 
gens,  des  hommes  éclairés,  des  esprits  doués  de  sens  politique, 
puisqu'ils  ont  si  bien  compris  les  volontés  de  la  France  ;  qu'ils 
soient  en  même  temps  des  hommes  de  caractère,  de  véritables 
hommes  d'Etat  I  L'œuvre  est  grande  ;  elle  a  ses  périls,  elle  aura  ses 
nécessités  douloureuses.  Ce  n'est  pas  sans  quelques  déchii'ements 
intimes  qu'on  devra  se  séparer  de  serviteurs  fidèles,  trop  fidèles  du 
moins  aux  anciennes  pratiques  du  gouvernement  personnel.  Le 
gouvernement  parlementaire  et  la  sincérité  électorale  s'accommo- 
derùentmal  de  ces  préfets  et  sous-préfets  qui  ont  travaillé  avec 
tant  d'énergie  au  succès  des  candidatures  ofTicielles.  Ce  serait  une 
faute  irréparable  que  de  ne  pas  les  immoler  k  la  juste  inquiétude 
<te  l'opinion.  Dans  sa  circul^tire  du  12  janvier,  le  ministre  de  l'in- 
térieur recommande  de  séparer  l'administration  de  la  politique  ; 
mais  quel  moyen  plus  efficace  pour  atteindre  ce  but  que  de  délivrer 
l'administration  des  fonctionniùres  qui  ont  jusqu'ici  mêlé  la  poli- 
tique à  tout,  même  à  la  nomination  des  médecins  des  bureaux  de 
bienfaisance?  Malgré  la  transformation  radicale  qui  s'est  opérée 
dans  les  hautes  régions,  leur  maintien  assure  la  continuation  des 
abus  anciens.  Ne  peut-on  savoir  quels  sont  les  fonctionnaires  qui 
'  hier  encore  demandaient  ou  édictaient  des  mesures  contraires  aux 
idées  que  le  ministre  de  l'intérieur  exprime  avec  une  conviction  si 
chaleureuse?  Tout  le  monde  les  connaît.  Ne  peut-on  du  moins  les 
placer  dans  celte  alternative  :  ou  de  modifier  dans  un  sens  libéral  et 
dég^é  de  toute  préoccupation  politique  leurs  paroles  et  surtout 
leurs  actes,  ou  de  résigner  leura  fonctions?  Ce  ministère  est  un 
ministère  de  réparation  ;  on  attend  de  lui  qu'il  répare  les  fautes  (lu 
passé  et  les  atteintes  portées  aux  principes  dont  il  est  l'expression. 
Ce  n'est  pas  mesure  de  réaction,  c'est  mesure  de  justice,  c'est 
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exemple  donné,  c'est  précaution  prise  contre  le  retour  des  vieux 
errements,  si  énergiquement  condamnés  par  l'arrivée  au  pouvoir 
des  hommes  qui  les  ont  hautement  combattus  k  la  tribune  et  dans 
leurs  pn^rammes.  Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  dire  d'eux  qu'ils  ont 
convoité  le  pouvoir  par  mesquine  ambition,  et  qu'une  fois  en  pos- 
session de  raulorité  ils  s'empressent  d'oublier  leurs  professions  d» 
foi  et  leurs  engagements. 

Nous  n'avons  pas  &  retracer  ici  quels  sont  leurs  autres  devoirs  : 
ils  en  ont  signé  l'énumération  dans  deux  manifestes  célèbres.  Il  en 
est  un  qui  s'impose  pourtant  à  eux  avec  une  impérieuse  et  urgente 
nécessité.  Nous  avons  dit  que  le  ministère  libéral  peut  rencontrer 
demain  un  obstacle  à  ses  bonnes  intentions  dans  le  groupe  encore 
formidable  des  députés  sortis  de  la  candidature  officielle.  Qu'ad- 
viendrait-il si  cet  obstacle  se  présentait  7  Nous  l'avons  dit,  il  fau- 
drait dissoudre  la  Chambre.  Mais  les  élections  nouvelles  se  feraient, 
dans  ce  cas,  sous  l'empire  de  la  législation  actuelle.  J'admets 
qn'avec  d'autres  pratiques  on  obtiendrait  d'elle  des  résultats  meil- 
leurs, mais  ils  seraient  loin  d'être  les  meilleurs  possibles.  Un  mi- 
nistère liJbëral  comme  celui-là,  un  ministère  tout  plein  de  sens 
politique  «t  composé  de  véritables  hommes  d'Etat,  qui  aspirent  k  ré- 
générer les  mœurs  politiques  de  la  Fiance,  pourrait-il  se  tenir  pour 
satisfait  de  cet  à  peu  près  î  La  nation  elle-même  y  trouverait-elle 
l'accompl  issement  de  ses  vœux  î  11  est  évident  que,  si  la  dissolution 
s'imposait  comme  une  nécessité,  on  se  trouverait  dans  un  grand 
embarras.  11  est  donc  urgent  et  nécessaire  de  s'en  préoccuper.  Un 
des  premiers  devoirs  du  cabinet  est  de  soumettre  une  nouvelle  loi 
électorale  aux  délibérations  de  la  Chambre,  ici  se  présente  aussitôt 
une  difficulté.  La  Chambre,  se  sentant  condamnée,  essaye  de  résis- 
ter, et  sourdement,  sournoisement  confie  l'examen  de  la  loi  à  une 
de  ces  commissions  qui  savent  enterrer  les  projets.  Le  cabinet,  en 
face  de  ce  mauvais  vouloir,  serait  à  peu  près  impuissant  ;  l'opinion 
elle-même  battrait  en  vain  de  ses  flots  la  digue  législative.  11  fau- 
drait dissoudre  sans  avoir  fait  la  loi.  Aussi  a-t-il  paru  à  de  bons 
esprits  qu'il  vaudrait  autant  commencer  par  là.  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis.  Nous  pensons  que  la  loi,  fût-elle  enterrée  dans  une 
commission,  fût-elle  même  repoussée  par  la  majorité,  le  ministère 
aurait  puisé  dans  cette  présentation  d'une  toi  libérale  et  conforme 
aux  vœux  du  pays  une  force  particulière,  qui  lui  donnerait  à  coup 
sûr  une  majorité  compacte  aux  élections.  On  se  serait  séparé  sur  ce 
projet  de  loi,  qui  deviendrait  un  programme  politique  auquel  les 
candidats  jaloux  d'être  élus  devnùent  se  rallier.  C'est  ainsi  que  les 
cboses  se  passent  souvent  en  Angleterre,  et  l'on  ne  voit  pas  pour- 
quoi il  n'en  serait  pas  de  même  en  France.  Nous  croyons  donc  que 
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savons  oii  mëneat  ces  supercheries  de  la  passion  et  du  dépit    :elles 
conduisent  droit  au  despotisme  ou  à  la  révolution. 

C'est  ce  double  écueil  que  le  ministère  actuel  est  châtié  d'éviter 
au  pays,  et  nous  espérons  qu'il  ne  faillira  pas  à  sa  tâche.  Il  a 
prouvé  déjà  sa  ferme  volonté  d'opposer  la  force  légale  à  la  violence 
insensée;  il  a  fait  des  déclarations  de  nature  à  rassurer  sur  ses  in- 
tentions libérales  ;  nous  attendODs  de  lui  qu'il  pratique  largement 
les  réformes  nécessaires,  qu'il  repousse  de  son  sein  les  éléments 
capables  d'altérer  sa  poliûque,  qu'il  apporte  de  bonnes  lois  à  U 
Chambre,  des  Lois  de  pais  et  d'économie,  des  lois  de  liberté  et  de 
sincérité  électorale,  des  lois  de  dé  centralisation  et  d'indépendance 
départementale,  et  si  la  vieille  majorité  officielle  lui  refuse,  ou  seo- 
tement  lui  marchande  son  concours*  nous  attendons  de  lui  la  disso- 
lution. Sur  cent  quarante  de  ces  députés  par  grâce  administra- 
live,  il  n'en  reviendra  pas  vingt-cinq,  et  avec  une  nouvelle  Chambre, 
fût-elle  sortie  oea  mciennes  drconscriptions  et  nommée  sous  l'em- 
pire des  anciennes  lots,  o.*:  aura  une  représentation  assez  fidèle  de 
l'oiùnion  pour  marcher  avec  elle  à  la  conquête  de  ces  institutioDS 
franchement  représentatives  qui  fout  l'honneur  et  la  force  des  peu- 
ples libres,  et  dont  quelques  esprits  bornés  voudraient  que  la 
France  fût  déshéiitée  pour  toujours. 


Alphonse  de  Calosne. 
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LE    KCENIGSBOURG 


D&as  les  Vosges  d'Alsace,  aiu  pentes  rembrunies. 
Vous  ne  trouveriez  pas ,  de  Mulhouse  &  Strasbourg, 
Ud  sommet  plus  hardi  que  le  haut  Kœoigsbourg, 
Ce  cdue  merveilleux,  soulpté  par  les  Génies. 


Il  porte  riërement  son  vieux  hwrg,  dont  les  tours, 
Tranchant  sur  le  ciel  bleu,  semblent  un  bloc  de  roche  ; 
La  ruine  massive  au  pic  étroit  s'accroche 
Et  sur  l'abîme  pend  comme  un  nid  de  vautours. 

!•  s.  —  TOME  Liiin. 
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Dès  longtemps  je  couvais  TambîtioD  secrète 
De  tenir  sous  mes  pieds  le  colosse  hautiÙD  ; 
Sur  son  flanc  rude,  ausû,  m'élaoçant  un  matin, 
Par  un  soleil  â'été,  j'escaladus  la  crête. 


Là,  je  me  tins  debout  sur  l'aride  gazon  ; 
Et  mes  yeux  s'égaraient  par  l'immense  vallée 
Des  Vosges  au  Scbwartzwald  largement  étalée. 
Et  qui  court,  au  midi,  se  perdre  &  l'horizon. 


Panorama  splendide  I  Entre  les  hautes  chaînes, 
Le  Rhin,  ruban  d'azur  aux  vifs  reflets  moirés  ; 
Pour  rives,  les  blés  d'or,  l'émeraude  des  prés  ; 
Sur  les  monts,  le  vert  brun  des  sapins  et  des  chênes. 


Et  tout  cela  disait  paix  et  contentement. 
Tous  les  trésors  que  l'homme,  industrieuse  abeille. 
Sait  arracher  du  sol,  dans  l'immense  corbeille 
Resplendissaient...  C'étMt  un  éblouissement  I 


Or,  devant  cette  scène  immense,  sans  rivale. 
Les  heures  fuyaient  vite  ;  et  pourtant,  le  manoir 
A  deuz  pas  m'attendait,  muet,  sinistre  et  noir  : 
Bientôt  je  m'enfonçiû  sous  la  porte  ogivale. 


Quel  néant  I  Cour  d'honneur  aux  décombres  épars. 
Salle  des  Chevaliers,  dont  la  pierre  rougie 
Semble  suer  le  sang  et  le  vin  de  l'orgue, 
Où  l'homme  bravait  Dieu  derrière  ses  remparts. 


Oubliettes  fooiltant  le  roc  jusqu'aux  entrailles. 
Où  l'on  jetait  vivant  quiconque  au  Buzeraio 
Déplaisait  par  mcdheiv  ;  lugvbre  souterrain 
Dont  les  lars  ont  lusse  leurs  trous  dans  les  murailks. 


iciovGoot^le 


Toars  à  l'air  de  ^bets,  formidables  donjons 
Oà  maint  vilain  pendît,  en  guîi>e  de  lanterne  ; 
Eau  verte  croupissant  au  fond  d'une  citerne. 
Et  qui  vous  fait  rëyer  à  de  sombres  plongeons  ; 


Hurs  aux  blocs  monstnieux,  entasaoïnent  sauTtge 
Capable  de  lasser  la  force  des  Titans , 
Que  bâtirent  les  serfs  sous  le  fouet  h^etaats  , 
Ces  mornes  artisans  de  lesr  propre  esclavage. 


Tout  cela  m'apparut,  inerte,  mort,  glacé  I 
Et  dansles  corridors,  sous  les  voûtes  croulantes 
Ues  pas  fEÛsûent  gémir  comme  des  voix  luirUates^. 
Je  sentis  le  frissm  du  farouche  passé  I 


Enfin,  par  l'escalier  que  chaque  hiver  ébrèehe, 
Je  montai  lentement  jusqu'au  sommet  des  tour*  ; 
&t  de  U  je  revis  les  riants  alentoarst 
Je  sentis  sur  mon  front  la  biise  pure  et  fraîche. 


Dans  mon  esprit,  déjà,  s'effaçait  à  demi 
Le  spectre  féodal,  épouvant^dl  difforme. 
Je  m'assis  de  fa^ue,  et,  sur  la  plate-fbmw , 
Au  vent  du  soir,  bieetM,  je  m'étùs  eodonnL 


J'eus  on  rêve  :  je  vis,  dans  sa  gloire  première. 
Le  vieux  castel,  ses  mura  en  entier  réublia , 
Découpés  de  créneaux  et  de  m&cbeeouUa  ; 
Au  portaU  blasooné  flottait  une  banmére. 


Le  jour  douteux  mourait  sur  les  ctmes  des  boist^ 
De  gros  nuages  gris,  à  la  bise  d'automne , 
Roulûent  sur  le  manoir  leur  houle  monotone, 
Qui  remplisBUt  les  airs  de  sauvages  abois. 
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Puis,  la  porte  grinça  sur  ses  gonda  ;  sous  l'areade 
Des  ombres  se  mouvaient;  et  bientôt  j'entrevis, 
Francbissant  le  plancher  du  tonnant  pont-levia, 
Passer  une  sinistre  et  sombre  cavalcade. 


C'était  hideux  :  manques  de  leurs  casques  de  fer. 
Sous  le  fer  ils  cachaient  leurs  géantes  statures  ; 
Le  fer  couvrait  aussi  leurs  massives  montures... 
Ces  larves  effrayaient  comme  un  rêve  d'enfer  I 


Entête  cbevauchait  le  Seigneur;  une  plume, 
Flottant  au  vent  du  soir,  ombrageait  son  cimier  ; 
Ses  deux  yeux  k  travers  la  visière  d'ader, 
BriUùent  du  faux  éclat  d'un  fer  chaud  sur  l'euclume. 


Puis,  la  brume  engloutit  hommes  et  palefrois.,. 
Où  va  donc  le  baron  et  son  noir  entourage? 
Dans  un  tournois  gagner  la  palme  du  courage  J 
Ou  planter  sur  Slon  l'étendard  de  la  croix  T.. . 


Et  bientôt,  j'entendis  au  fond  de  la  vallée 
Le  bruit  sourd  d'un  convoi  qu'on  ne  distinguait  pas  : 
Voix  d'hommes,  beuglement  d'animaux,  bruit  de  pas , 
Une  vague  rumeur  de  mille  sons  mêlée. 


C'éuûent  de  ces  marchands  qui  vont  de  ville  en  bourg 
Vendre,  qui  des  troupeaux,  qui  de  belles  soieries, 
Des  Joailliers  portant  de  riches  pierreries  ; 
Ils  gagnment  lentement  la  foire  de  Strasbourg. 


Tout  à  coup,  des  forêts  aux  puissantes  ramures 
Qui  bordaient  le  chemin  des  deux  côtés  du  val, 
Résonnèrent  les  pas  d'une  ti'oupe  à  cheval. 
Qui  s'abattit  sur  eux  avec  uu  bruit  d'armures. 
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El  ce  fut  uu  coDcert  de  plainles,  de  jurons. 
Des  ct'&nes  fracaseéa  au  tranchant  des  rapières. 
Des  heaumes  cliquetaittau  Uncement  des  pierres... 
Puis,  le  calme  régna,  funèbre,  aux  eaviroas. 


Puis,  bientôt,  je  revis  le  baron  et  sa  troupe 
De  la  sombre  forêt  lentement  émerger 
Et  vers  le  pont-levis  au  pas  se  diriger  ; 
Des  torches  éclunûent  le  formidable  groupe. 


Les  cuirasses,  d'un  fer  Uf^uëre  éblouissant. 
Par  flaques  ruisselaient  d'une  rouge  teinture; 
Tel,  le  ijgre,  au  matin,  revient  de  la  pâture, 
Souillé,  bideux ,  le  mufile  et  le  poitrail  en  sang. 


Les  hommes  du  baron  stimuliùent  de  la  lance 
Des  moutons  eOarés,  de  grands  bœufs  aux  pas  lourds. 
Poussaient  les  chars  remplis  de  soie  ou  de  velours. 
Dont  les  essieux  ciiaient  au  milieu  du  silence. 


D'autres  cernaient  entre  eux  de  malheureux  piétons 
Aux  crânes  entamés,  aux  figures  sanglantes  ; 
Ces  gens,  pour  alTwmir  leurs  jambes  chancelantes. 
Se  traînaient  à  demi  courbés  sur  leurs  b&tons. 


Puis,  d'autres  soutenaient  au  cou  de  leur  monture 
Des  femmes,  pauvres  corps  aux  frissons  convulsifs  , 
Aux  sanglots  étouffés  ;  et  les  soudards  lascifs 
D'un  œil  fauve  couvaient  leur  humaine  capture. 


Enfin,  tont  ce  convoi,  sous  le  béant  portail. 
S'engouffra,  cahotant  au  fracas  des  ferrailles  ; 
Et  le  burg  engloutit  dans  ses  larges  entrailles 
Piétons  et  cavaliers,  voitures  et  bétail. 
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Alors,  je  secouai  l'abomiDiJjle  rëre; 

Et,  le  corps  frissomunt  d'aite  rague  ttrrear, 

En  courant  je  quittai  ces  murs  snant  l'horrear; 

Seul,  le  grand  air  des  champs  à  moa  trouble  6t  trAve. 


Sans  retourner  les  yeui  vers  ce  nid  de  vautours, 
Far  un  chemin  pierreux  je  descendis  Is  pente , 
Et,  bientôt,  rejoignis  la  corniche  grimpaDte 
Qui  contourne  le  cAne  en  ses  mille  déteurs. 


Une  robuste  fille  en  ehantaiit  faistùt  paître. 
Aux  revers  du  fossé,  de  beaux  et  grands  moutons  : 
•  N'avez-voas  jamus  peur,  seule  dans  ces  camtoos  7 
Lui  dis-je.  —  Peur  7  fit-elle  ;  et  le  garde  ebampfitre  I 


Je  poursuivis  oia  course  ;  et  sons  bois,  par  instants, 

H'arrivait  sa  chanson  vaguement  modulée; 

Et  je  redescendis  au  fond  de  la  vallée, 

En  companuit,  peinf,  notre  fige  au  c  boa  vieui  temps  l  ■> 


Charles  Ghanosard. 
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■ta  ScUne*  de  la  irwraU,  par  H.  RinoDviBB,  1  vol.  lu-8*,  ehex  Ladrange. 


M.  Renouvier,  philosophe  par  goût,  s'est  préparé  de  longtie  main  aux 
traités  dogmatirines  qu'il  donne  depuis  bientôt  quinze  ans.  Le  meilleur 
alH^é  de  l'histoire  de  la  philosophie  cpnnous  ayons  est  sorti  de  sa  plume 
de  184S  à  1S44.  Une  profonde  culture  dos  sciences  exactes  et  des  scien- 
ces pb^-siques  a  contribué  aussi  à  le  mettre  en  état  d'exécuter  le  grand 
tnvail  doctrinal  auquel  il  semble  avoir  roué  sa  vie  et  ses  puissantes  facul- 
tés. Une  parfaite  liberté  d'esprit,  un  attachement  imperturbable  au  vrai, 
quel  qu'il  puisse  dire,  sont  d'autres  condilioas  éj^lement  nécessaires  pour 
rechercher  utilement  la  vérité;  et  M.  Renouvier  possàde  ces  sentiments, 
je  dirais  volontiers  ces  vertus,  au  même  degré  que  les  qualités  întelleo- 
ttielles  propres  à  conduire  au  but. 

Cette  longue  préparation,  ces  heureux  dons  de  l'esprit  et  du  cœur  ont 
porté  leur  fruit.  Après  les  Estais  de  critique  générale  ou  de  philosophie 
spéculative,  dont  nous  n'avons  pas  à  parler,  vient  la  Science  de  la  morale, 
éàva  laquelle  M.  Renouvier  fait  entrer  le  droit,  et  même  l'Economie  poli- 
tique. Ici,  comme  dans  les  Eaaiit  M.  Renouvier  se  donne  pour  le  con- 
tiimateur  de  Kant  II  l'est  en  effet  par  l'écrit  de  ses  ouvrages,  par  la  haute 
valenr  morale  et  scientifique  qui  les  inspire ,  autant  pour  le  moins  que 
par  la  doctrine  même.  Cette  réserve  veut  une  explication  ;  et  comme  c'est 
)a  seule  observation  critique  que  j'aie  à  faire,  je  la  soumets  tout  d'abord 
au  lecteur  compétent,  comme  je  la  soumettrais  a.  l'auteur  lui-même.  La 
philost^bie  pratique  de  Kaiit  nous  semble  distinguer  avec  pliis  de  fermeté 
et  de  netteté  la  morale  profu^ment  dite  et  le  droit  que  ne  l'a  fait  M.  Re- 
nouvier. Et  comme  c'est  là,  suivant  nous,  une  distinction  de  la  plus  haute 
importance,  nous  estimons  en  ce  point  l'œuvre  du  maître  supérieure  à 
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celle  du  disciple.  La  science ,  la  pratique  surtout,  n'ont  rien  à  Ragner  h 
cette  fusion,  sinon  à  cette  confusion.  L'histoire  des  institutions  des  diOë- 
rfnls  peuples  le  montre  suffisamment. 

A  part  cette  critique,  qu'il  ne  faudrait  pas  exagérer,  puisque  M.  Renoii- 
vier  fait  la  distinction  dont  nous  parlons,  mais  d'une  manière  moins  heu- 
reuse que  le  grand  réformateur  de  la  philosophie  moderne,  la  Science  de 
la  morale  est  un  fort  heau  livre,  où,  sous  le  titre  général  A'Elnt  de  paix, 
l'auteur  traite  de  la  morale  proprement  dite  ou  de  ['idéal  de  la  vie  prati- 
que, et.  sous  le  titre  A' Etat  de  guerre,  du  droit  ou  des  principes  moins 
élevés  qui  doivent  encore  diriger  los  volontés  en  lutte  avec  des  réaiité* 
souvent  puissante»  jusqu'à  la  tyrannie. 

I)  y  a  cerlainement  du  vrai  dans  cette  distinction  d'un  idéal  de  perfec- 
tion pratique,  où  la  raison  n'a  rien  h  démêler  avec  les  intérêts  et  les  pas- 
sions qui  s'imposent  à  la  nature  humaine,  avec  les  défaillances  possibles 
de  la  volonté  et  les  situations  véritables  des  individus  et  des  peuples. 
Mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  y  a  lieu  de  distinguer  encore  l'idéal  et  le  réel 
dans  la  conduite  toute  privée,  où  les  intérêts  et  les  droits  d'aiitrui  ne  se 
trouvent  point  engagés.  11  faut  absolument  distinguer  aussi  ce  qui  est  de 
droit  ou  de  stricte  justice  et  ce  qui  est  de  bienfaisance  dans  les  relations 
sociales  les  plus  pacifiques  même,  comme  dans  celtes  qui  peuvent  être  le 
plus  troublées  par  un  état  d'hostilité.  Ces  deux  situations  ne  nous  sem- 
blent donc  point  convenir  pour  représenter  la  morale  et  le  druii  par  op< 
position  l'une  à  l'autre. 

Tout  en  reconnaissant  que  les  détails  de  l'ouvrage  ont  très-peu  souffert 
de  cette  innovation  doctrinale,  nous  avons  donc  de  la  peine  à  la  croire 
complètement  heureuse.  D'autres  critiques,  nous  le  savons,  et  nous  le 
disons  pour  l'acquit  de  notre  couscience,  et  des  critiques  au^i  autorisés 
que  M.  Charles  Secrétan.de  Lausanne,  ont  vu  au  contraire  dans  cette  in- 
novation un  service  éminent  rendu  à  la  philosophie  pratique. 

A  part  ceit«  dissidence,  nous  nous  rangeons  de  tout  cœur  à  l'avis  de 
ceux  qui  ont  ou  peuvent  avoir  du  cet  ouvrage  la  meilleure  opinion.  Ainsi 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ce  qu'il  y  a  ds  profond,  de  lai^e,  d'élevé, 
d'heureuse  originalité,  de  fortement  déduit  et  de  vrai  dans  ce  qu'a  dit 
l'auteur  de  nos  devoirs  à  l'occasion  des  animaux,  de  la  différence  du 
juste  et  de  l'utile  considérés  comme  principes  d'action,  de  la  pro^Hriété, 
du  mariage,  de  l'éducation,  de  l'esclavage ,  de  la  guerre,  etc. 

11  tient  fermement  une  sorte  de  milieu,  qui  est  la  voie  de  la  raiwn. 
entre  trois  ou  quatre  excès  qu'il  signale  lui-même  en  ces  termes  :  a  f>es 
sophistes  abaissent  l'éthique  au  niveau  des  faits  ;  des  philosophes  l'édi- 
fient péniblement  dans  la  pensée  pure,  et  n'agissent  pas  sur  les  passions;... 
des  politiques  flottent  incertains  et  font  pencher  tautùt  dans  un  sens,  tantôt 
datis  l'autre,  presque  toujours  injustement,  la  balance  des  idées  et  des  (aits.a 

M.  Renouvier,  qui  connaît  bien  toutes  ces  manières  d'être  exclusif  et 
f.iux  en  philosophie  morale,  n'a  été  ni  l'un  ni  l'autre.  Cette  largeur  com- 
plète de  vue  est  un  des  grands  mérites  de  son  ouvrage. 

J.  TiSSOT. 
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£M  VytdquM  eipagnoU,  {wr  Paul  Bocsselot.  S»  édition.  Paris,  Didier  et  C>,  1M0. 


Le  sujet  si  courageusement  abordé  par  M.  Paul  Rousselot  est,  ea  lui- 
même,  hérissé  de  difficultés  ;  il  devait  uécesâairetnent  être  dépouillé  du 
brillant  et  delà  rechercbe  qu'aQectioDDeat  la  généralité  des  lecteurs.  Et  ce- 
pendant,  les  Aiytttquei  etpagnols  ont  les  hoaaeurs  de  la  réédition.  Faut-il 
voir  dans  ce  fait  un  simple  hommage  rendu  au  talent  de  l'historien,  b  la 
science  du  philosophe  7  Sans  vouloir  diminuer  en  rien  le  mérite  de 
H.  Rousselot,  j'y  verrais  plus  volontiers  a  un  signe  des  temps  n,  pour  em- 
ployer une  expression  à  la  mode,  une  indication  de  la  voie  dans  laquelle 
se  trouvent  aujourd'hui  engagés  les  esprits  sérieux.  Depuis  quelques  an- 
nées, les  études  philosophiques  ont  pris  un  grand  développemenL  De 
toutes  parts,  des  savants  se  sont  présentés,  qui  ont  voulu  apporter  au  grand 
œuvre  chacun  sa  pierre.  Les  uns  ont  demandé  à  la  nature  les  secrets 
qu'aujourd'hui  nous  connaissons  à  demi;  d'autres,  remontant  le  cours 
des  âges,  ont  suivi  les  évolutions  de  l'esprit  humain  et  constaté  les  in- 
fluences de  milieu,  d'époque,  de  race  sur  les  manifestations  de  la  pensée; 
tous  tendant  au  même  but,  une  conception  rationnelle  et  partant  vraie  de 
la  nature.  Félicitoos-nousdeces  résultats  ;  au  temps  où  nous  vivons,  il  est 
consolant  de  penser  que  des  hommes  de  savoir  et  de  talent  continuent 
avec  coulage  la  tâche  ardue  que  nous  ont  léguée  nos  pères  du  dix-hui- 
tième siècle. 

H.  Kousselot  est  de  ce  nombre.  Son  livre  constitue  une  heureuse  ad- 
jonction à  la  somme  des  connaissances  utiles.  N'est-il  pas  intéressant  de 
suivre  la  gradation  naturelle  du  sentiment  religieux,  toujours  violent  et 
passionné  chez  un  peuple  dont  le  génie  enthousiaste  et  rêveur  se  prétait 
merveilleusement  aux  folles  chimères  et  aux  extases  7  Quel  grandiose  dé- 
veloppement ne  pouvait  manquer  de  prendre  le  mysticisme,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'un  des  traits  les  plus  tranchés  du  caractère  espagnol,  cetie 
tendance  au  fatalisme  et  b  l'abandon  de  soi-même  qui,  plus  que  toute 
autre  cause,  détourne  les  esprits  de  la  raison  et  les  livre  sans  défense  aux 
^culations  extra-naturelles?  Cette  disposition  intellectuelle  spéciale 
suffirait  à  expliquer  l'état  religieux  de  l'Espagne  ;  mais  il  est  un  fait  qui  a 
surtout  contribué  à  en  foire  la  véritable  terre  classique  du  catholicisme. 
Je  veux  parier  de  l'invasion  de  la  péninsule  par  les  Maures.  Chassés  de 
leurs  foyers,  dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leur  liberté,  les  Espagnols  se 
courbèrent  en  frémissant  sous  le  joug  des  fils  de  Mahomet.  Les  plus  in- 
domptables, groupés  autour  de  Pelage,  formèrent  le  noyau  d'hommes 
béroïques  qui,  plus  tard,  devaient  rendre  à  l'Espagne  sa  liberté  et  sa 
religiou.  Nous  retrouvons  ici  cette  alliance  étroite  entre  la  foi  et  la  patrie. 
si  commune  dans  l'histoire  des  conquêtes  et  dont  la  Pologne  nous  offre 
aujourd'hui  encore  un  si  triste  et  si  douloureux  exemple.  Aux  yeux  du 
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vaincu,  le  pays  eL  la  religioa  ae  font  qu'un  ;  quiconque  ne  partage  pas  sat 
foi  est  un  eunemi,  et  l'iDdépendaace  ciu'il  rêve  pour  l'un  ne  se  sépare 
pas,  dans  sa  pensée,  du  triomphe  de  l'autre.  On  compreud  aisément 
l'empire  que  cette  aspiratioD  générease  exerça  sur  un  peuple  aussi  exilté 
que  celui  de  l'Espagne. 

Ktim,  dès  que  l'iadépendance  eut  été  conquise,  le  premier  soin  des 
patriotes  fut-il  de  restaurer  le  catholicisine.  Tous  adoptèrent  alors  d'en- 
thou^iasnie  te  fameux  Tribunal  de  l'InquisitioD,  chargé  de  garder  intacte 
la  foi  des  aïeux  et  de  la  défendre  contre  les  Maures.  Mais  ce  sentiment 
religieux,  longtemps  le  stimulant  du  patriotënie,  devint  dès  Iws  onfl 
cause  d'énervement  et  de  servitude.  La  pensée  soumise  au  dogme  fM  eo- 
chatnée,  la  science  abandonnée  comme  entachée  d'hérésie  ;  la  philosophie 
conduisit  dirt^ctement  au  bûcher  et  les  prédicateurs  eux-némi»  ne  par- 
vinrent pas  toujours  à  éviter  le  terrible  san-benîio.  Cette  influence  oéÂste 
se  retrouve  jusque  dans  la  littérature  nationale.  Les  seuls  genres  cultivai 
sont  cens  où  l'imagination  règne  en  souveraine  absolue  sur  les  mines  de 
la  raison;  de  là  une  exaltation  fiévreuse,  une  sorte  d'hypertrophie  dé- 
réglée, qui  deyail  forcément  ^utir  à  l'extravagnoce  ou  àl'immonlîté.te 
plus  souvent  à  toutes  deux  h  la  fois.  La  poésie  est  absohrment  ou  catho- 
lique, ou  gvierriëre  ;  le  barde  ne  chante  que  les  vertus  de  la  Vierge  on  tes 
batailles  contre  l'inQdële  ;  aucun  de  ces  fabliaux,  de  ces  contes,  si  malins 
et  si  railleurs,  qui  ont  fait  la  gloire  de  nos  trouvères.  Toute  velléité  d'în- 
dépendauce  de  la  pensée  était  cruellement  châtiée  ;  Ilnquisttion  prome- 
nait partout  son  niveiiu,  écrasant  impitoyablement  quiconque  osait  fixer 
sur  le  dogme  un  regard  incrédule  ou  seulement  scrutateur. 

Dans  les  lignes  qui  précèdent,  j'ai  cherché  à  analyser  tant  bien  que 
mal,  plutôt  mal  que  bien,  j'en  al  peur,  les  idées  exposées  par  l'auteur 
dans  une  introduction  qui  suffirait  seule  à  assurer  le  succès  de  la  seconde 
édition  de  son  ceuvre.  Après  cette  remarquable  élude  sur  le  mystidsme 
religieux,  M.  Rousselot  aborde  l'histoire  individuelle,  la  biographie  de  ses 
plus  ilhistres  représentants,  qu'il  répartit  en  deux  groupes.  Le  premier  corn- 
prend  ceux  qui,  tout  en  faisant  un  appel  énergique  i  la  spiritualité  et  en 
s'élevant  contre  la  corruption  du  siècle  et  les  dangers  du  moude,  ne  sont, 
pour  ainsi  parler,  que  des  ascètes  chrétiens.  C'est  Diego  de  Stella.  Jeao 
des  Anges,  Pierre  Malon  de  Chaide,  Feroand  de  Zarate,  Atejo  Venegas, 
Louis  de  Grenade,  Louis  de  Léon.  Ils  ne  forment  pas  école;  mais  leurs 
œuvres,  qui  se  ressemblent  par  la  communauté  des  siijets  et  l'esprit  dam 
lequel  elles  sont  conçus,  sont,  comme  le  fait  sijustemeut  observer  H.  Rous- 
selot, plus  my.- tiques  que  leurs  auteurs.  Le  second  groupe  est  cehii  des 
vrais  mystiques,  entrés  bien  plus  avant  dans  les  profondeurs  inson- 
dables de  la  spiritualité  ;  là,  le  caractère  des  personnages  change  ansai 
bien  que  celui  des  écrits.  Dans  cette  pléiade,  viennent  se  ranger,  à  la 
suite  de  sainte  Thérèse,  Jean  de  la  Croix,  JérOme  Gracian  de  la  Mère  de 
Dieu,  lean  de  Jésus-Marie,  et  enfin  le  jésuite  Ribeira,  qui  commence  Is 
décadence  du  mysticisme  et  forme  le  premier  chaînon  entre  l'écoie  de 
sainte  Thérèse  et  la  Compagnie  de  Jésus.  Un  ordre  aussi  avisé  ne  pouvait, 
en  effet,  manquer  de  s'approprier  une  arme  aussi  puissante  sur  les  ftines- 
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qoe  le  mysticisoae  catholique.  Composé  exclaâvesaait  d'homsies  d'action 

M  d'eeeeaae  fort  f«a  contemplative,  il  en  ût  un  moyea  et  non  un  but, 
mis  toujours  <u^  majùrem  Dei  gloriam. 

Toates  c£s  figuras  bizarres  revivent  sous  la  j)lumB  de  li.  Rousselot,  sur- 
toat  sainte  Thérèse,  à  qui  il  consacre  les  meilleures  pages  de  son  livre.  Je 

■dois  avouer,  en  toute  bumtlilé,  qu'il  m'est  imposable,  quant  à  moi,  de 
partager  l'enthousiasme  de  l'auteur  ^ur  son  héroïne.  Sainte  Thâ^, 
dilrA,  a  a  an  rare  boa  sens....  de  la  mesure,  de  la  réflexion....  Elle  tient 
compte  de  tous  les  éléments  de  la  nature  bunaine.  »  L'éloge  me  semble 
hyperbolique,  et  je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  cette  pauvre  monomaoe 
ér^ée  en  modèle  de  bon  sens,  et  encore  moins  à  la  voir  assimiler  à 
Dcacartes.  En  cola,  comme  sur  bien  d'autres  sujets,  je  ne  partage  pas 
ks  idées  de  U.  Rousselot;  au  point  da  vue  da  la  doctrine,  un  abîme 
BOUS   sépare;   ce  qui  ne  saurait  être    une  raison  pour  m'en^técber 

-d'apprécierà  leur  juslo  valeur  les  Myttiqua Eipa^oh,  comme  œuvre 
hîÂorique  et  philosophique  à  la  fois.  En  raison  même  de  cette  divergence 
d'opinions,  me  sentirais-je  peut-être  enclin  à  en  exagérer  la  valeur,  car 
j'y  trouverais  saos  peine  des  armes  à  retourner  contre  les  asserlioas 
dogmatiques  qui  y  sont  énoncées.  Comme  c'est  là  une  question  que  je  ne 
.pms  ni  ne  veux  discuter  ici,  je  me  contente  de  constater  que  cet  ouvrage 
est  composé  et  écrit  avec  un  art  extrême,  tme  connaissance  absolue  du 
sojeL  On  y  reconnaît  la  main  d'un  travailleur  sérieux  et  d'un  chercheur 
convaincu.  E^  le  termant,  le  lecteur  se  dira  qu'il  n'a  pas  perdu  son  temps 

•et  qu'il  a  appris  des  choses  neuves  et  intéressantes.  C'est,  à  mon  sens, 
le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse  l^ire  du  livre  de  M.  Paul  Rousselot. 

HlPPOlTTC  Vattemarc. 


KtutÊ  tur  (M  rappoTi»  4»  TAmiriqutil  d»  Caneim  eontlntnt  avant  Chriilopht 
Colo»b,  par  Padl  GArFARCL,  ancien  élève  de  l'Bcole  normale,  agrégé  dliislalre. 
IiFfr.  Tboiln,  )SM. 


«  Lorsque  les  Européens,  dit  R<riwrtsoD,  dans  son  Bittoin  de  CAmé' 
rifÊÊ  (Kvre  IV),  firent  ^  découverte  inatModue  du  mcHide  nouveau,  rem- 
pli d'Inbitmts  dont  l'extérieur  et  les  mcmirs  différaient  seostblement  du 
raste  de  l'espèce  humaine,  la  curiosité  et  l'attraitioa  des  bommes  instruits 
tes  portèrent  naturellement  à  rechercher  l'origine  de  ces  peuples.  On 
raiq>tirait  pUisieurs  volumes  des  théories  et  des  spéculations  qu'on  a 
àsagioées  sur  oe  snjet  ;  mais  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  idées  si  bî- 
■aires  et  si  chimériques,  que  je  croirais  faire  affront  à  l'intelligence  de 
mes  lecteurs  n  j'entreprenais  de  les  exposu"  en  détail  et  de  les  r^ 
4bier.  * 

Il  est  «n  efet  un  grand  nombre  de  ces  cmjectnres  qni  sont  tout  sim- 
plment absurdes.  Mais  il  en  est  d'autres  qui,  sans  être  toujours  plus  près 
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de  la  véiîté,  offrent  néanmoins  quelque  vraisembUnce  et  mérilent  l'en- 
men  de  l'historien  et  du  critique.  C'est  cet  examen  qu'a  entrepris 
U.  Gaffarel,  et  auquel  il  s'est  livré  avec  une  coDscience,  une  ardeur, 
une  étendue  d'érudition  qui  méritent  les  plus  grands  éloge?  :  un  style 
net  et  facile  retient  agréablement  le  lecteur  attiré  par  l'intérêt  du  sujet 
Nous  ne  saurions  donc  que  féliciter  l'auteur  de  ce  livre,  et  pour  le  sujet 
qu'il  a  choisi,  et  pour  la  manière  dont  il  l'a  traité,  s'il  ne  lui  était  arrivé, 
dans  une  exposition  qui  veut  rester  fidèle  aux  lois  de  la  critique, 
de  se  laisser  à  son  tour  séduire  par  quelques-unes  des  liypolbèses  qu'il 
rencontre  sur  sa  route ,  et  tromper  par  des  apparences  dont  une 
enquête  plus  sévèrement  faite  aurait  montré  l'illusion.  Il  y  avait  là  nae 
lorte  de  mirage  vers  lequel  il  a  été  entraîné  pour  ainsi  dire  malgré  lui. 
Au  départ,  il  était  en  garde  contre  les  systëioes,  et  parlait  à  merveille 
de  l'espace  qu'il  avait  entrepris  de  parcourir  :  n  Les  études  américaines 
Daisseot  à  peine.  A.  de  Humboldt  en  fut  le  promoteur.  Ur&ce  à  lui,  les 
problèmes  que  soulève  le  passé  du  Nouveau  Monde  commencent  à  deve- 
nir l'objet  de  sérieuses  et  patientes  recherches.  Mais  que  de  questions 
restent  encore  indécises  1  Tant  que  les  hiéroglyphes  du  Pérou  et  tlo  Yuca- 
tan  n'auront  pas  trouvé  leur  Champollion,  tant  que  les  Pharaons  d'izamal 
et  de  Palanqud  n'auront  pas  livré  le  secret  de  leurs  dynasties,  les  historiens 
de  l'Amérique  seront  réduits  à  des  conjectures  et  à  des  hypothèses,  pour 
tous  les  »ècles  qui  précédèrent  l'arrivée  de  Colomb.  »  {Introduction.) 

A  coup  sOr,  on  ne  pouvait  mieux  parler;  et,  à  entendre  M.  GalTarel, 
qui  D'e&t  cru  qu'il  était  armé  contre  toutes  les  témérités  de  la  critiquef 
Mais  l'attrait  du  paradoxe  est  si  fort,  le  plaisir  de  percer  le  voile  d'impé- 
nétrables mystères  est  si  irrésistible,  que  M.  Gafran.'l,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  exposer  des  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux,  prend  parti  lui- 
même  en  faveur  de  tel  ou  tel,  et  finit  par  ajouter  à  des  conjectures 
des  conjectures  nouvelles. 

L'ouvrage  de  M.  GalTarel  se  compose  de  trois  parties  :  la  première  est 
consacrée  au  mythe,  la  seconde  k  la  tradition,  la  troisiàme  à  l'histoire.  I) 
semblerait  que  la  partie  appelée  mythique  par  M.  Gaffarel  soit  complè- 
tement sacrifiée  par  lui  comme  source  de  renseiguements.  U  n'en  est 
rien  :  il  .ie  renonce  pas  i  dégager  de  ces  ténèbres  mêmes  quel- 
ques lueurs  de  vérité.  L'A  f/an(ic/e  de  Platon,  cette  terre  imaginaire  qui 
n'a  pas  plus  de  réalité  que  V  Utopie  de  Thomas  Monis,  ou  VlearieAi 
M.  CabeL,  lui  naralt  comme  une  vague  notion  de  l'Amérique  :  il  est  de 
ceux  qui  croient  que,  sous  toute  fable,  il  y  a  un  fond  de  réalité,  tandis 
que,  bien  souvent,  les  lictions  qui  se  rattachent  à  la  géographie  et  à 
l'iibloire  ne  reposent  que  sur  la  fantaisie  d'un  poëte  ou  d'un  philo- 
sophe... C'est  donc  faire  trop  d'honneur  au  mythe  que  d'y  voir  toujours 
l'enveloppe  de  quelque  réalité  objective.  La  tradition  est-elle  un  guide 
plus  sûr  à  suivre  pour  l'hisLorien  f  II  se  peut  qu'ële  soit  quelquefois  on 
écho  altéré  de  la  vérité.  Mais  combien  de  fois  aussi  n'a-t-elie  pas  le  même 
caractère  que  le  mythe T  Et,  de  bonne  foi,  que  peuvent  prouver,  au  point 
de  vue  historique,  les  légendes  chrétiennes  du  moyen  Sige,  comme  le 
voyage  de  saint  Brandon  ou  les  Iles  fontastiques  qu'énumëre  M.  Gaffarel. 
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nie  des  Sept-Cilés,  111e  Autilia,  l'De  Bracil,  111e  MaMa,  111e  Vérité,  etc.  ? 

Mais  arrivons  h  ta  troisième  partie,  qui  se  rapporte  à  l'histoire,  ici, 
uous  sommes  sur  un  terrain  plus  solide.  Les  voyages  que  rappelle  M.  Gaf- 
Tarel  sont  en  général  authentiques.  Mais  d'abord  tous  ne  le  soDt  pas  aa 
même  degré,  et  les  relations  que  nous  avons  sur  les  voyages  des  Nor- 
mands, des  frères  Zéni,  de  Jean  Coupin,  de  Ramallio,  deCortereal,  etc., 
ne  sont  pas  tellement  établies  qu'elles  ne  prêtent,  de  ta  part  de  la 
critique,  à  bien  des  doutes  et  à  bien  des  .objectloos.  De  plus,  quand 
elles  seraient  exemptes  d'exagérations  et  d'erreurs,  qui  prouve  que  ce 
soit  bien  l'Amérique  qu'aient  atteinte  tes  hardis  navigateurs  qui  ont  pré- 
cédé CtirisLopheColombTCe  qui  donne  à  penser,  ce  qui  a  encouragé  les 
faiseurs  de  systèmes  et  entraîné  h  leur  suite  M.  GaOarel,  ce  sont  les  res- 
semblances qui  ont  été  signalées  entre  les  débris  subsistants  de  l'antique 
civilisation  américaine  et  les  monuments  de  l'ancien  monde  situé  de  ce 
cô:é  de  l'Océan.  Mais  ici  encore  il  faut  craindre  d'être  dupe  d'une  illusion, 
et  M.  Gaffarel  lui-môme  le  reconnaît  ;  les  ressemblances  qu'on  peut  décou- 
vrir dans  les  usages  des  différents  peuples  ne  prouvent  pas  toujours  une 
communauté  d'origine  :  bien  souvent  ces  ressemblances  plus  ou  moins 
réelles,  ces  analogies  plus  ou  moins  lointaines,  tiennent  uniquement  à  la 
nature  de  l'esprit  humain  qui,  au  fond,  est  partout  le  même. 

Si  M.  Gaffarel  s'éuit  borné  à  dire  qu'il  a  pu,  qu'il  a  dû  même  y  avoir 
des  rapports  entre  l'ancien  et  le  nouveau  continent,  nous  n'aurions  pas 
à  contester  sou  opinion  ;  nous  serions  tout  au  contraire  disposé  à  la  par- 
tager. Mais  s'il  y  a  eu  des  relations  entre  les  deux  mondes,  la  mé' 
moire  en  est  effacée,  peut-être  pour  jamiis.  Ce  qu'on  peut  du  moins 
affirmer,  c'est  que,  jusqu'au  moment  où  les  monuments  rappelés  par 
M.  Gaffarel  dans  son  fnlroduelion  auront  livré  leur  secret,  ce  sera  un 
leurre  de  prétendre  déterminer  ou  môme  indiquer  ce  qu'ont  été  les  rap* 
ports  de  l'Amérique  et  de  l'anden  continent.  Ce  sera  toujours  un  mystère, 
tant  que  les  études  américaines  n'auront  pas  fait  un  pas  décisif. 

On  le  voit,  nous  aurions  voulu  trouver  dans  le  livre  de  M.  Gaffarel  une 
critique  plus  sévère  et  plus  en  garde  contre  l'esprit  de  système.  Ce  n'en 
est  pas  moins  un  livre  utile  et  agréable  ft  lire,  c'est  le  répertoire  le  plus 
complet  qui  existe  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de 
l'Amérique  avant  Colomb;  c'est  une  revue  intéressante  et  animée  de  tous 
les  systèmes  qui  ont  été  émis  sur  ce  sujet  ;  et  si  l'auteur  a  eu,  selon  nous, 
le  tort  de  ne  pas  toujours  demeurer  neutre  entre  eux,  on  ne  saurait  lui 
refuser  le  mérite  de  les  avoir  exposés  avec  clarté,  avec  méthode,  avec 
une  ricbe  et  aimable  érudition. 
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Il  fout  bien  le recoanaltre,  le  vent  ne  souffle  pas  du  côté  de  la  gaieté; 
nous  sommes  tristes,  moroses  et  même  un  peu  sombre:^.  On  dit  que  l'art 
est  l'expression  du  temps  ;  si  cela  est  vrai,  on  doit  en  conclure  que  notre 
temps  n'a  rien  qui  prCte  à  rire.  On  rit  peut-être  dans  les  théâtres  de 
vaudevilleB,  on  ne  rit  plus  guère  ni  à  l'Opéra,  ni  au  Tbéàtre-ltalien,  ni 
même  à  l'Opéra- Comique.  A  l'Opéra-Comique  !  comique  est  de  trop 
assurément  ;  il  n'y  a  plus  rien  de  comique  dans  les  petits  drames  qu'on 
y  représente.  Le  Théâtre-Italien  se  nommait  autrefois  les  Bouffes.  Les 
Bouffes  I  encore  un  mot  qui  s'est  effacé  du  répertoire  en  même  temps  que 
s'en  éloignaient  ces  bonnes  farces  où  la  joie  éclatait  en  trilles  et  la  folie 
jaillissait  en  roulades.  Quant  à  l'Opéra,  quant  à  la  vieille  Académie  royale, 
puis  nationale,  puis  impériale  de  musique,  la  dernière  fois  qu'on  ;  a 
souri,  c'est  dans  YÀfricaine,  lorsque  ZéUJca  enseigne  à  Vasco  de  Gama  le 
chemin  de  Tlnde  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Thé&tre-ItalîeD  a  pourtant  de  bonnes  folies  dans  son  sac,  et  it  les  en 
tire  quelquefois.  Il  en  a  tiré  l'autre  jour  Don  Pasquale,  le  plus  gai  des 
opéras  de  Donizetli.  Don  Pasquale  &t  autrefois  fureur  aux  Italiens  ;  mais 
il  y  avait  alors  Lablache  et  Ronconi,  Lablacbe,  le  plus  gros  farceur  et  le 
meilleur  basso  cantante  qu'il  ait  été  donné  à  la  génération  qui  s'en  va 
d'applaudir.  C'était  le  bon  temps  ;  la  musique  alors  était  bien  meilleure, 
les  femmes  plus  belles  et  les  pèches  plus  grosses  qu'aujourd'hui.  Pourtant 
persoane,à  cette  époque,  n'a  enlendula  piquante Sophronie chanter  coeq- 
me  l'a  &it  dans  ces  demiëres  années  M"*  Adelioa  Patli.  Nous  ne  somme 
pas  plus  ébloui  qu'il  ne  faut  par  les  grâces  naturelles  et  la  voix  incompa- 
rable de  ce  charmant  rossignol.  Nous  voudrions  plus  d'art,  ncus  aime- 
rions à  trouver  en  elle  des  marques  vivantes  du  travail  humain.  Le  pay- 
sage est  beau,  mais  combien  est  plus  belle  l'œuvre  humaine  qui  le  rem- 
plit de  sa  poésie  I  Toutefois,  à  câté  de  tous  les  oiseaux  bien  enclumes 
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qu'oirnons  montre,  le  gris  rossignol  nùsselt&ft  nos  yeux  des  feuxda  coli- 
bri. C'est  If*  Sessi  qui  est  entrée  en  possession  des  rAles  légers  ou  de 
demi-caractère  de  M"*  Patti  ;  c'est  elle,  par  conséquent,  qui  joue  ta  Tra- 
viata.  Don  PaaçtMie,  etc.  H"*  Sessi  est  Attemande  ;  elle  est  bloode,  elle 
est  jolie.  Sa  voix  a  une  certaine  étendue  et  n'est  pas  mauvaise,  mais  M^'* 
Sesù  est  surtout  une  jolie  femme,  qui  s'admire  beaucoup,  qui  ne  doute 
pas  assez  d'elle-même  et  qui  se  croit  sans  doute  arrivée  à  l'apogée  de  l'art. 
On  le  lui  aura  dit,  et  cette  illusion  paraît  profondément  enracinée  dans  son 
esprit.  Une  ^  grande  erreur  ne  peut  exercer  qu'une  funeste  influence  sur 
sa  carrière,  à  supposer  qu'il  y  ait  pour  elle  une  carrière  à  parcourir.  Elle  a, 
dans  une  reprise  de  Don  Giovanni,  essayé  du  rdle  de  Zerlina.  C'est  à  re- 
faire ;  Zerlina  ne  doit  pas  minauder  ainsi,  ni  passer  sans  cesse  la  langue 
sur  ses  lèvres,  comme  une  enfant  gourmande  ;  la  musique  de  Mozart  ré- 
clame enfin  plus  de  teoua,  plus  de  correction.  eLplus  de  style.  Même  la 
musique  de  DoniEetti  doit-âtra  respectée  eteUe  Jial'est  pas  suffisamment 
quand  H"*  Sessi  la  chante. 

Cette  reprise  de  Jhn  Giovanni  n'a  pas  été  glorieuse  pour  tout  le  monde, 
li"*  Krauss  y  brille  pourtant  d'un  grand  éclat  dans  le  rôle  de  Donna 
Anna,  un  rAte  difficile,  que  M"*  Sass,  à  l'Opéra,  rendait  vulgaire  et  fon- 
gueni,  que  M"'  Cbarton-Demeur,  aux  Italiens,  enflammait  de  passion 
etrebaossailde  noblesse.  M"'  Krauss  y  apporte  d'autres  qualités,  moins 
de  flamme  et  plus  d'art,  an  chant  plus  large,  un  sentiment  non  pas 
pins  élevé,  mais  plus  complet  de  cette  musique  incompartible.  Elle  seule 
et  H.  Nicolini  ont  été,  dans  cette  reprise,  k  la  hauteur  de  l'œuvre  immor- 
telle. C'est  toujours  une  tentative  hasardeuse  qu'une  représentation  de 
Don  Giovanni,  il  y  faut  sis  artistes  de  premier  ordre,  une  basse  chan- 
tante à  la  fois  comique  et  sérieuse,  un  ténor  habile  et  placé  pourtant  au 
second  plan,  un  baryton  qui  réunisse  en  lui  toutes  les  qualités  naturelles, 
l'art  de  séduire  par  le  chant,  par  l'élégance  et  par  l'esprit;  il  faut  surtout 
trois  cantatrices  excellentes,  car  les  trois  rôles  de  femmes  ont  à  peu  près, 
dans  des  genres  différents,  une  égale  importance.  Elvira  ne  le  cède 
guère  à  Donna  Anna,  et  l'on  se  rappelle  encore  combien  M"'  Prezzolini  y 
déployait  de  talent  et  de  noble  colère.  Nous  ne  pouvons  aiyourd'hui  que 
la  regretter.  Mais  c'est  surtout  le  personnage  de  Don  Juan  qui  réclame  un 
grand  artiste.  Nul  n'y  a  égalé  M.  Faure,  de  l'Opéra,  et,  malgré  un  talent 
réel  et  des  efforts  consciencieux,  il  est  impossible  d'admettre  que 
H.  Bonnehée,  à  qui  le  rôle  est  dévolu  cette  année  au  Théâtre-Italien,  se 
montre  un  don  Juan  accompli.  L'ensemble  de  l'exécution  n'est  donc  pas 
à  l'abri  de  tout  reproche,  et  telle  est  pourtant  la  beauté  de  l'otavre  qu'on 
y  trouve  encore  du  charme  même  quand  les  interprètes  demeurent  si  évi- 
demment au-dessous  de  leur  l&cbe. 

0.  mxciEK. 
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On  parlera  longtemps  des  élrpnnes  que  nous  fait  l'année  I870;ttyapeu 
de  gens  qu'elle  n'ait,  dans  les  premiers  jours,  comblés  de  satisfaction.  Les 
plus  heureux  et  les  plus  triomphants  sont  évidemment  ceux  qui,  depuis  que 
l'Empire  est  restauré,  ne  cessent  de  rédamerde  lui  des  mesures  libérales, 
soutenant,  envers  et  contre  tous,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  praticable  que 
l'accord  de  l'Empire  avec  la  liberté,  et  déclarantque.pourrÊmpire  et  pour 
la  liberté,  il  n'y  a  de  salut  que  dans  cet  accord.  En  soutenant  une  pareiHe 
doctrine,  on  était  exposé  à  la  disgrAce  des  amis  du  pouvoir  personnel  et 
aux  répugnanceï<  de  ses  ennemis.  On  pourrait  citer  les  hommes  qui  oot 
payé  de  leur  position,  de  leur  avenir,  la  défense  prématurée  d'un  système 
qui  semblait  anarchique  à  ceux-là  mêmes  qui  s'en  font  aujourd'hui  les  ins- 
truments convaincus.  Pour  ces  propagateurs  hâtifs,  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  charme  à  voir  leurs  rêves  réalisés  et  leurs  conseils  suivis. 

Quel  agréable  réveil  ils  ont  eu  le  2  janvier,  en  lisnnt,  dans  le  Journal 
officiel,  une  série  de  décrets  appelant  aux  fonctions  ministérielles  des 
noms  qui,  dcpuissix  ans,  s'étaient  associés  à  toutes  les  manifestations  libé- 
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raies,  et  que  le  gouvernement  n'avait  cessé  de  combattre  !  Involontaire- 
meot,  Dous  dous  rappelions  les  premiers  discours  de  M.  Emile  OUivier 
quû  eurent  ud  si  profond  retentissement,  ces  discours  dans  lesquels  te  dé- 
ptité  de  la  gauche  fixait  à  l'Empirele  terrain  sur  lequel  il  pourrait  se  ren- 
CfMitrer  avec  lui.  L'Empire,  alors,  faisait  répondre  à  l'orateur  convaincu  de 
l'opposiUoD  de  l'attendre  sous  l'orme  ;  un  peu  plus  tard,  le  programme  de 
M.  Emile  Ollivier  ralliait  plus  de  quarante-six  partisans.  On  les  prenait 
déjà  très  au  sérieux,  et  on  sentait  les  progrès  rapides  que  faisait  daus  le 
peys  le  programme  du  tiers-parti.  Il  fallut  disputer  le  terrain  pied  à  pied. 
La  refonte  du  gouvernemenl  impérial  parut  à  plusieurs  de  ses  plus  nota- 
bles partisans  une  réforme  de  première  nécessité  ;  la  propagande  libérale 
fil  des  recrues  jusque  dans  l'enlourage  du  Souviiraiii.  Les  choses  allèrent 
si  bien,  que,  le  19  janvier  1867,  l'Empereur  lui-même  supprima  les  plus 
essentielles  prérogatives  du  pouvoir  personnel.  Le  plus  dur  sacrifice  était 
accompli.  Qui  n'a  compris  ce  jour-là  que  le  couronnement  de  l'édiGce  ne 
pouvait  se  foire  longtemps  attendre?  Qui  n'a  compris  que  les  résistances 
dissimulées  d'un  r^me  qui  n'a  point  le  courage  de  s'abroger  lui-même 
du  premier  coup,  que  les  ruses  des  ministres  dont  la  conscience  s'accom- 
modait de  ces  mêmes  réformes  qu'ils  avaient  combattues  avec  l'arrière- 
pensée  de  continuer  k  les  combattre  ;  qui  n'a  pas  vu  que  toutes  ces  feintes 
et  toutes  ces  hypocrisies  n'empêchaient  point  la  liberté  de  marcher  rapi- 
dement à  son  but?  Les  auteurs  de  ce  mouvement  étaient  patients;  ils  l'at- 
tendaient paisiblement...  sous  l'orme.  Elle  est  venue  à  leur  rendez-vous. 
Pour  foire  oublier  des  lenteurs,  elle  leur  a  bit  tes  doux  yeux. 


Liberlu  qiue  aen  lamen  reipeilt  bierlem. 


C'était  &  ne  pas  y  croire  ;  le  matin  du  2  janvier,  nous  vîmes  défiler,  h 
travers  le  Journal  officiel,  dans  la  tenue  minislérielie,  les  noms  de  ces 
bommes  qui  avaient  combattu  si  vaillamment,  que  nous  avions  sou- 
tenus et  poussés  en  avant,  lorsque,  isolés,  ils  ne  recueillaient  encore 
que  la  raillerie  de  ceux  qui  rendent  hommage  aujourd'hui  à  leur  intelli- 
gent patriotisme.  Le  nom  de  M.  Emile  OUivier,  nommé  par  l'Empereur 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  M.  Buffet,  nommé  ministre  des  Qoan- 
ces,  H.  CItevandier  de  Valdrôme,  nommé  ministre  de  l'intérieur,  le 
comte  Daru,  ministre  des  alfaires  étrangères,  le  marquis  de  Talhouët,  mi- 
nisire  des  travaux  publics,  M.  Segris,  M.  I^uvet,  M.  Maurice  Richard,  tous 
les  hommes  du  tiers-parti  élevés  au  pouvoir  et  recevant  de  l'Empereur 
la  mission  d'appliquer  leur  programme;  voilà  l'événement  qui  comblait 
DOS  vœux  et  nous  donnait  les  joies  inlérieures  qu'éprouvent  les  conscien- 
ces satisfaites.  Ces  joies  furent  d'autant  plus  vives  qu'elles  n'étaient  trou- 
blées par  aucune  restriction  ;  l'Empereur  se  livrait  tout  entier  et  prenait 
courageusement  son  parti  de  la  liberté.  D'un  autre  côté,  les  hommes 
nouveaux  arrivaient  tous  à  la  fois;  aucun  ne  reculait  devant  le  devoir 
que  ses  programmes  et  ses  revendications  lui  assignaient.  Un  moment,  on 
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avait  craint  des  défoillances  on  des  dissentiments  qui  anraieiit  pu  luasn* 
glisser  quelqaes  noms  anciens  dans  le  groupe  des  hommes  nouTeaui  ;  eo 
voyant  apparaître  le  groupe  complet,  sans  alliage,  doue  eûmes  la  surprise 
du  plus  heureux  succès  qui  nous  pût  échoir. 

Ùt  formation  de  ce  ministère  n'est  point  banale  ;  edie  a  des  péripétÎBS 
qui  méritent  d'être  contées  et  des  lenteurs  dont  les  causes  nesontpent- 
ëtre  pas  encore  bien  connues.  L'histoire  s'occupera  un  jour  de  ceUa 
phase  de  nos  variations  politiques  ;  il  faut  lui  préparer  les  éléments  dn 
récit  qu'elle  en  fera  et  répandre  autant  de  lunvères  que  possible  autonr 
de  ses  investigations.  La  crise  proprement  dite  commence  le  27  décem- 
bre. Ce  jour-là,  l'Empereur  accepta  la  démission  des  aDciens  ministres, 
et  chargea  M.  Emile  Ollivier  de  lui  désigner  les  personnes  qui  lui  paraî- 
traient propres  à  appliquer  les  réformes  constitutionnelles.  Investi  de 
cette  mission  tonte  parlementaire,  M.  Emile  ORivier  écrivit  à  l'Ëmpereor 
pour  le  remercier  de  sa  confiance  et  pour  lui  dire  qu'il  se  chargeait  de 
composer  un  ministère.  En  même  temps,  il  ne  laissait  pcrint  ignorer  ai 
chef  de  l'Etat  qae  son  désir  était  de  s'adjoindre  tout  d'abord  H.  le  comte 
Daru  et  M.  Buffet.  Ces  deux  noms  ne  furent  point  accueillis  à  la-coor  sans 
nne  visible  répugnance  ;  on  se  souvenait  que  le  premier  se  rattachait  k 
une  protestation  contre  le  Coup  d'Etat,  et  qne  le  second  rappelait  une 
rupture  violente  et  des  relations  désagréables.  L'Empereur,  lui,  ne  disait 
mot;  il  ne  se  souvenait  de  rien.  M.  Emile  Ollivier,  informé  de  ce  qui  se 
passait  et  des  méfiances  de  l'entourage,  protesta  dans  une  seconde  lettre 
contre  d'injurieux  soupçons;  il  osa  dire  à  l'Empereur  que  M.  le  cmtte 
Daru  et  M.  BulTet  étaient  d'honnêtes  gens,  incapables  de  tromper  cens  qui 
se  fiaient  à  eux  et  auxquels,  s'ils  acceptaient  la  mission  de  servir  l'Em- 
pire, il  ne  fallait  demander  d'autres  garanties  que  leur  alQnnatioD. 
Ainsi  débuta  M.  Emile  Ollivier  dans  ses  rapports  avec  ta  couronne.  Il  re- 
çut de  l'Empereur  une  sorte  de  blanc-seing  pour  agir  à  sa  guise  ;  satis&it 
de  cette  marque  de  confiance,  il  crut  prudent  de  ne  point  mettre  tout 
d'abord  en  avant  la  personnalité  de  M.  le  comte  Daru,  Il  pensa  poHVOù' 
s'arranger  avec  M.  Buffet,  en  l'adjoignant  à  des  membres  du  centre 
gauche  et  à  des  membres  du  centre  droit.  f>es  ouvertures  furent  donc 
portées  en  même  temps  au  député  des  Vosges  et  à  H.  Brame,  dépoté  du 
Mord.  H.  Buffet,  sans  trop  s'expliquer,  r^oussa  cee  premières  avaooes. 
M.  Brame  fitde  même.  Celui-ci  se  trouvait  dans  une  situation  exceptioa- 
nplle  ;  son  mandat  et  ses  opinions  personnelles  en  ont  fait  un  défenseur 
zélé  du  travail  national.  En  lui  offrant  le  portefeuille  des  travaux  publics, 
M.  Emile  Ollivier  mettait  M.  Brame  en  position  de  favoriser  les  intérêts 
qu'il  représente-,  il  lui  donnait  la  mission  de  créer  des  voies  de  commu- 
nication, de  buter  l'abaissement  des  tarifa  de  chemins  de  far,  de  faciliter, 
en  un  mot,  tous  les  moyens  de  transport  dont  l'insuffisance  crée  notre 
principale  infériorité  sur  les  pays  voisins  et  rend  a  préjudiciable  la  coo- 
currence  que  nous  leur  faisons  snr  nos  marchés.  C'était,  pour  un  pro- 
tectionnisle,  une  peispeclive  pleine  de  tentations;  M.  Brame,  cepMl- 
dant,  ne  l'envisagea  point  sons  un  jour  auss  séduisant.  Il  pensa  sans 
doute  que  la  cause  du  protectionnisme  pouvait  être  mieux  servie  par  des 
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diccoars  que  par  des  actes,  ti,  il  opposa  anx  amicales  instaoces  de 
11.  Emile  OUivier  un  refus  formel. 

Ce  début  n'était  point  heureai.  Cepeodaat  4e  député  du  Var  ne  ae  dé- 
courageait pas.  H  contiQua  soD  odyssée,  et  vint  frapper  chez  le  imrqais 
de  TalhouSt  et  chax  M.  S^rts,  tous  les  deux  membres  du  centre  drtHt. 
Geax-ci  ne  voulurent  rien  entendre  -,  ils  ne  pouvaient,  disaient-ils,  entrer 
dans  un  ministère  dont  M.  Deru  et  BuiiEel  ne  faisaient  point  partie.  L'exem- 
ple de  M.  Brame  les  encourageait  à  refuser.  La  situation  s'a^ravait.  M. 
Oaru,  en  apprenant  qu'il  était  un  obstacle,  s'entremit  fort  obligeamment 
«tprès  de  ses  coliques  pour  leur  f^re  comprendre  qu'ils  pouvaient  et 
qu'ils  devaient  même  entrer  au  ministère  sans  lui  ;  il  se  disait  sufflsam- 
meot  pourvu  par  la  vice-présidence  du  Corps  législaiif.  Ces  généreuses 
innDuatiuis  n'eurent  aucun  succès,  et  H.  Emile  Ollivier  était  arrivé  jus- 
qu'au 30  décembre  sans  avoir  son  ministère  formé.  II  voyait  la  gravité  de 
sa  poshiOD  ;  il  comprenait  bien  que,  s'il  résignait  ses  pouvoirs  entre  les 
maios  de  l'Empereur,  il  faisait  perdre  à  la  liberté  un  terrain  consi- 
dérable ;  l'Empereur,  «n  effet ,  était  homme  à  reprendre  ses  pou- 
voirs et  à  composer  lui-même  un  ministère  de  sa  façon.  D'autre  part,  pro- 
longer plus  longtemps  i'inoertitude,  c'était  montrer  les  dissentiments  du 
parti  constitutionnel  libéral  et  perdre  des  Ulres  à  la  confiance  du  pays.  Il  fal- 
lait en  finir.  Sous  l'empire  de  cette  nécesàié,  M.  Emile  Ollivier  arrêta  une 
liste  dans  laquelle  figuraient  des  membres  du  centre  droit  à  l'excluson 
des  membres  du  centre  gauche  dont  le  concours  n'avait  pu  être  ob- 
tenu. Il  est  important  de  remarquer  que,  jusqu  à  présent,  an  avait  admis 
comme  indispensable  le  maintien  de  M.  Magne  au  ministère  des  finances. 
La  liste  du  30  décembre  portait  M.  Magne,  M.  Chevandier  de  Valdrdme. 
H.  Gaudin,  M.  Louvet.  M.  Maurice  Richard  avec  les  trois  ministres  spé- 
ciaux de  la  guerre,  de  la  marine,  de  la  maison  de  l'Empereur.  M.  Emile 
Ollivier  gardait  pour  lui  les  sceaux  et  la  justice.  La  couronne,  qui  avait 
promis  de  toat  accepter,  s'accommodait  de  ces  noms,  et  ils  allaîentrece- 
Toir  la  sanction  officielle  lorsque  surgirent  des  incidents  imprévus.  M.  Ma- 
gne parut  saisi  d'un  scrupule  subit  ;  il  envoya  à  M.  Emile  Ollivier  un  bil- 
let pour  lui  dire  de  tenter  une  nouvelle  démarche  auprès  du  centre  gauche, 
ajoutant  qu'il  ne  désirait  point  faire  partie  d'un  cabinet  éphémère.  Du 
reste,  s'il  fallait  son  portefenUle,  il  le  mettait  généreusement  à  la  diapo- 
sidon  de  M.  Emile  OUivier.  Cette  ouverture  tardive  de  M.  Magne  cban^^ea 
la  foce  les  choses  ;  H.  Emile  Ollivier  se  présenta  de  nouveau  à  ses  collè- 
gues du  centre  gauclie  ;  en  apprenant  que  M.  Magne  n'étaitpoint  de  la  fête, 
ceux-ci  ne  firent  plus  de  façons.  Ils  se  mirent  tous  h  la  disposition  de  M. 
Emile  OUivier  qui  n'bésita  plus  alors  à  odrir  deux  portefeuilles  importants 
aux  deux  membres  les  plus  énûnents  du  centre  gauche  :  les  affaires  étran- 
gères à  U.  le  comte  Daru  et  les  finances  k  M.  Buffet  Les  autres  se  par- 
tagèrent les  ministères  inférieurs.  Le  centre  droit  eut  l'intérieur  dans  la 
personne  de  M.  Chevandier  de  Valdr^me,  l'agriculture  et  le  commerce 
dans  la  personne  de  M.  Louvet,  les  beaux-arts,  portefeuille  de  création 
nouvelle,  dans  la  personne  de  M.  Maurice  Bicliard.  Les  sceaux,  la  justice 
et  les  cultes,  avec  une  sorte  suprématie  plus  morale  qu'effective  sur  ses 
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collègues,  restaient  à  M.  Emile  Ollivier.  Ainsi  fut  réglée  la  ^tuatioa  de 
chacun.  Après  avoir  manqué  d'échouer,  M,  Emile  Ollivier  voit,  en  quel- 
ques heures,  son  édilice  mintslérîel  se  dresser  devant  lui  comme  par  en- 
chantement,  et  le  pays  saluerce  cabinet  par  des  marques  de  sympathies  que 
depuis  longtemps  il  n'avait  données  à  aucune  combinaison  miui^stérielle. 

Dans  la  presse  française  et  dans  la  presse  étrangère,  il  n'y  a  eu  qu'une 
voix  pour  louer  la  siguilicatioo  du  ministère  du  2  janvier,  et  pour  prendre 
acte  de  toutes  les  promesses  libérales  qui  s'y  rallacheuL.  Les  plus  pré- 
i:ieux  témoignages  lui  sont  venus  d'Angleterre,  où  l'on  sait  juger  un  lait 
politique  et  en  mesurer  la  portée.  Les  Feuilles  de  Londres  ont  reconnu  (]3DS 
les  Tormes  employées  pour  la  composition  du  cabinet  et  dans  le  choix  des 
personnes  les  signes  non  équivoques  d'un  sincère  retour  au  régime  parle- 
mentaire. Le  Times  s'est  étendu  longuement  sur  les  avantages  que  notre 
pays  eu  pourrait  retirer  ;  il  a  surtout  loué  l'Empereur  de  son  courage  et  de 
sa  franchise.  Cette  façon  de  juger  la  conduite  de  l'Empereur  est  aussi  celle 
dcsjournanx  allemands.cbezquila  joîede  nous  voir  sortir  du  régime  auto- 
ritaire s'ajoute  à  celle  de  nous  voir  Cxés  dausunepolitiquedeputx.  La  ten- 
dance des  appréciations  que  l'on  a  pu  recueillir  tant  dans  les  journaux 
français  que  dans  les  journaux  étrangers,  est  de  considérer  l'acte  du  2  Jan- 
vier comme  le  plus  important,  le  plus  glorieux  de  tout  le  règne;  il  a  sur- 
tout le  mérite  de  rompre  avec  les  antécédents  des  monarchies  qui  se  sont 
snccédé  en  France  ;  il  inaugure,  par  des  concessions  opporttmes,  im  nou- 
veau genre  de  révolution,  [.es  esprits  sont  bien  plus  satisfaits  au  lende- 
main du  2  janvier  qu'ils  ne  le  seraient  au  lendemain  d'une  journée  d'é- 
meute en  voyant  les  pavés  rouges  de  sang,  l'anarchie  installée  sur  les 
ruines  d'un  gouvernement,  et  toute  une  catégorie  de  citoyens  subissant  la 
dure  loi  des  proscriptions.  La  révolution  nouvelle  s'accomplit  sans  ces 
tristes  violences  et  sans  larmes.  Loin  de  faire  des  exilés,  elle  les  rappelle. 
Elle  a  une  tendance  à  réconcilier  tout  le  monde  et  à  réunir  au  service  du 
pays  le  concours  de  toutes  les  forces  et  de  tous  les  dévouements.  Cet  esprit 
d'accommodement  et  de  tolérance  n'est-il  pas  la  raison  d'être  du  minis- 
tère? Les  hommes  qui  le  composent  ne  sont-ils  pas  tous  venus  de  divers 
côtés  7  On  y  voit  des  serviteurs  de  la  république,  des  serviteurs  de  la  mo- 
narchie de  Juillet;  on  y  voit  des  adversaires  et  même  des  victimes  du 
coup  d'Etat.  C'est  un  spectacle  que  notre  pays  n'avait  jamais  donné  au 
monde  ;  on  se  groupe,  non  plus  sous  un  drapeau  dynastique,  mais  sous  un 
principe  d'ordre  et  de  liberté.  On  faisait  autrefois  la  coalition  pour  la  ré- 
volution ;  on  la  fait  contre  la  révolution.  L'on  a  raison  à  Tétranger  de  se 
complaire  dans  l'exemple  que  nous  donnons  au  monde,  et  de  nous  rendre 
cette  estime  singulière  à  laquelle  les  prompts  retours  de  notre  politique 
nous  ont  toujours  donné  droit.  Nous  avons,  pour  nous  relever  d  un  long 
alfaissement  et  reprendre  notre  rang  dans  les  nations  libres,  des  procédés 
à  nous,  qui  réparent  en  quelques  jours  des  années  de  coupable  indifié- 
rence. 

Tout  en  louant  le  caractère  bien  tranché  du  ministère  nouveau,  cha- 
cun est  resté  d'accord  qu'il  ne  pouvait  être  déûnitivement  jugé  qu'à  ses 
actes.  Composé  de  deux  éléments  distincts  quoique  bien  voisins  l'un  de 
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l'autre,  on  devait  observer  de  quel  côté  il  peocherail.  C'était  même  sur 
celte  atiiiude  que  l'on  pouvait  calculer  ses  cbaDces  de  dorée.  Dans  les 
conditions  nouvelles  du  gonvenaeinent,  si  l'on  veut  connaître  la  solidité 
d'un  mintstère,  ce  n'est  plus  au  capiîce  du  souverain  ou  aux  influences 
qui  le  peuvent  envahir  qu'il  faut  regarder;  il  Taut  s'inquiéter  de  ses  rap- 
ports avec  la  Chambre  et  avec  le  pays.  Le  cabinet  du  2  janvier  a  ceci  de 
particulier,  qu'il  représente  plus  exactement  les  tendances  du  pays  que 
l'opinion  de  la  Chambre.  Il  est  centre  gauche,  et  la  majorité  pivoie  sur  le 
programme  du  centre  droit.  Le  programme  du  centre  gauche  est  h  pro- 
gramme  qui  aurait  prévalu  dans  les  dernières  élections  si  elles  avaient 
été  complètement  libres  ;  c'est  celui  qui  prévaudrait  demain  si  l'on  fai- 
sait au  pays  un  appel  qui  peut-être  sera  nécessaire.  Les  chances  de  duréo 
du  cabinet  et  l'autorité  morale  dont  il  a  besoin  pour  accomplir  son  œuvre 
dépendent  donc,  si  l'on  veut,  de  l'attitude  de  la  Chambre  ;  mais  elles  dé- 
pendent surtout  de  l'accord  qui  s'établira  entre  les  miuislres  et  le  pays. 
C'est  donc  par  des  actes  libéraux  que  le  gouvernement  nouveau  se  forti- 
fiera. Il  se  fOTtifiera  en  accomplissant  toutes  les  innovations  qui  sont  dans 
les  besoins  et  dans  les  désirs  du  moment,  tout  ce  qui  est  dans  l'air  et  tout 
ce  qui  se  réaliserait  si  la  nation,  employant  des  procédés  ordinaires,  se 
rendait  pour  un  instant  maîtresse  d'elle-même.  Il  ne  faut  point  seulement 
des  réformes  dans  les  choses,  il  en  faut  dans  les  hommes;  il  ne  faut  plus 
user  de  ces  ménagements  qui  retenaient  quelquefois  le  chef  du  pouvoir 
p'îrsonnel  ;  il  faut  faire  les  sacrifices  nécessaires,  afin  que  les  changements 
que  l'on  veut  introduire  dans  le  régime  s'accusent  par  de  nouveaux  vi- 
sages. Lorsqu'on  aura  aboli  la  loi  de  sûreté  générale,  lorsqu'on  aura  sup- 
primé le  timbre  des  journaux,  lorsqu'on  aura  rétabli  le  jury  eo  maUëre 
de  presse,  lorsqu'on  aura  aboli  ou  redressé  l'article  75  de  la  Constitudon 
de  l'an  VIII,  lorsqu'on  aura  mis  eo  pratique  toutes  les  réformes  réclamées 
par  le  centre  gauche  et  par  le  centre  dn>it,  on  aura  beaucoup  fait  sans 
doute  ;  mais  il  restera  tout  à  faire  si  l'on  ne  fait  point  disparaître  cer- 
taines personnalités  dont  on  est  importuné  depuis  vingt  ans,  et  si  l'on 
n'ouvre  la  porte  des  fonctions  publiques  à  toute  une  série  de  nouveaux 
venus. 

Le  cabinet  du  â  janvier  semble  avoir  compris  toute  l'étendue  de  ses 
devoirs.  Avant  de  se  présenter  aux  Chambres,  son  premier  acte  a  été  le 
sacrifice  d'un  fonctionnaire  qui  paraissait  le  plus  inébranlable  de 
l'Empire.  Le  jour  où  le  cabinet  parlementaire  prenait  possession  du  pou- 
voir, M.  Haussmann  cessait  d'administrer  la  ville  de  Paris.  Il  ressortait 
atis  yeux  de  tous  que  les  attributions  du  Préfet  de  la  Seine  étaient  incom- 
patibles avec  le  régime  nouveau  ;  ce  préfet  était  la  représentation  maté- 
rielle du  pouvoir  personnel  ;  il  en  avait  réalisé  tous  les  abus.  On  lui  devait 
la  transformation  de  Parts  et  son  assainissement.  On  lui  devait  les  boule- 
vards, les  squares,  les  ëgouts  ;  mais  il  avait  accompli  tous  ces  travaux 
sans  regarder  k  la  dépense,  avec  l'entière  liberté  d'un  bomme  qui  gère 
son  bien  et  ne  doit  compte  à  personne  de  ses  folies.  C'est  ainsi  que 
l'Empire  autoritaire  avait  agi  envers  nous;  pour  nous  entraîner  au 
Mexique,  pour  nous  lancer  dans  les  plus  dangereuses  impasses  diploma- 
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tîqiiea,  pour  engager  nos  fiasDces,  il  n'avait  go^  pris  pins  de  sottci  de 
notre  BSseotimeDtqae  la  Ville  o'ea  avait  pris  poar  tracor  ses  plans,  faire 
ses  expropriations  et  contracter  les  empnnits  tes  plus  irrëgulters. 
L'Empereur  se  dépouillant  de  ses  prA-^fatives,  H.  UaossiffitiKi  ne  pou- 
vait garder  les  siennes,  et  les  ministres  qui  venaient  inaugurer  on  ggo- 
veraement  de  contrûle  devaient  rejeta*  un  préfet  dont  le  systâote 
reposait  sur  l'absence  de  tout  contrite  ;  ils  avaient  même  pour  t&cbe  de 
fra[4>er  le  pouvoir  p^-sonnel  daas  son  expreesian  la  plus  complète  et  la 
plus  choquante.  11  a  convenu  à  M.  Haussmanu  de  prendre  une  attitude 
fière  et  de  tomber  avec  grâce;  il  n'est  point  à  blimer  de  n'avoir  pas 
coBSeoli  b  quitter  son  poste,  d'en  être  sorti  pir  une  révocation  pto- 
tAt  que  par  une  démission  volontaire.  Il  devait  aux  créanciers  de  la  Ville 
de  De  point  les  abandonner  volontaireoirat  sans  avoir  apuré  lenrs  comp* 
les.  il  importait  seulement  que  son  d^art  ne  se  fit  point  attendre  et  qu'il 
fût  frappé  asses  fort,  pour  que  chacun  sCU  devant  quelle  influence  suc- 
combait rbomme  que  l'Empereur  avait  t^tiadment  mis  sous  la  sauve- 
garde de  son  auioriîé  persounelle. 

D'autres  su^ressions  sont  nécessaires  dans  les  préfedures  ;  elles  socl 
indiquées  par  les  révélations  qui  nous  ont  été  lattes  dans  la  vérificalioo 
des  pouvoirs.  Pour  que  l'opinion  publique  soit  satisfaite,  il  ne  sera  pat 
trop  de  lui  sacrifier  vingt  préfets;  on  pourra  même  se  dispenser  de  leur 
offrir  d'autres  compensiUions  que  la  retraite  ï  laquelle  Us  ont  droit.  I! 
imporle  d'introduire,  dans  lesfonctionâ  de  l'État,  des  h<Hnmes  oouveaiil, 
ayant  des  habitudes  de  truvail,  et  s'étant  formés  à  une  autre  éoole  qu'k 
celle  dont  les  pratiques  sont  en  honneur  depoie  quiujie  ans.  Dans  la  lU- 
plomatie,  on  pourrait  opérer  le  mêoK  triage  et  ne  conserver  aux  postes 
éminents  que  des  hooimes  laborieux,  véritablement  instruits,  pou- 
vant montrer  dans  les  cours  étrangères  d'autres  mérites  que  ces  habile- 
tés et  ces  êiégaïKies  qui  donnent  l'idée  la  plus  iocomplète  de  re9|>rit  fran- 
çais ou  des  épaulettes  qui  n'ont  rien  de  diplomatique.  Si,  dans  les  coucIms 
de  secrétaires  et  d'attachés  ot  se  recrute  le  personnel  des  afEùres  étno- 
gères,  les  sujets  manquent,  on  peut  se  départir  de  certaines  règles.  L'an- 
cienneté ne  saurait  avoir,  dans  la  carrière  diplomatique,  la  même  valew 
que  dans  la  cairière  ndlitaire;  il  ne  nous  semble  même  pas  indis- 
pensable, pour  faire  un  bon  diplomate,  d'aviur  vécu  longtemps  dans  les 
bureaux  des  ministères  ou  des  chancelleries.  Si  un  général  a  pu,  du  jour 
au  lendemain,  devenir  ambassadeur,  à  {rius  forte  raison  un  publiciste,  no 
éaivain,  un  député.  Il  fout  donner  de  l'air  à  l'édifice  impérial  et  ouvrir 
les  portes  toutes  grandes  ;  il  suffira  de  rechercher  et  de  reconnaître  les 
capacités.  S'il  en  faut  juger  par  les  choix  qu'ils  ont  fait  sjusqu'à  préaaA, 
les  ministres  d'aujourd'hiû  nous  semblent  asseï  bien  s'y  entendre.  H.  le 
garde  des  sceaux  a  élevé  un  simple  avocat,  dont  il  avait  su  depuis  long- 
temps discerner  le  mérite,  au  secrétariat  général  de  son  minière.  Sons 
le  r^me  précédent,  H.  Adalbert  Iliilis  n'avait  qu'une  chance,  celte  de 
fMter  la  porte  de  la  députetioo,  à  laquelle  deux  fois  il  avait  frappées 
vain,  et  d'j  jouer  un  rôle  stérile  i  cAté  de  M.  Jules  Ferry.  Gn  sort  pareil 
attendait  cet  ancien  collaborateur  de  la  Hevue,  lauréat  des  concours  uoî- 
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veraitaires,  qiie  le  ministre  des  beanx-arts  est  venu  enlever  à  la  presse 
militante  pour  loi  donner  h  première  place  dans  son  administratiwi.  Um 
pareille  fonction  ne  pouvait  convenir  h  personne  comme  à  M.  S.-l. 
Weiss.  Il  a  toutes  les  aplilndes  requises  pour  cette  spécialité  délicate  qcà 
confine  à  ce  qai  a  toiijoura  feit  l'hooneur  et  la  supér  iorité  de  notre  payai 
Il  a  le  goAt  sûr  d'un  lettré  et  cette  curiosité  du  beau  qui  lui  fera  toujours 
rechercher  et  favoriser  ses  meilleure  interprètes.  Placé  sous  la  haute  di- 
rection de  M.  Manrice  Rîdiard,  i  qui  son  talent  et  ses  idées  libérales  ont 
marqué  une  place  distinguée  dans  les  conseils  de  la  couromie,  ce  mini»- 
tère  des  beaux-arts  est  la  plus  heureuse  inoovatîim  qui  ait  été  faite,  11  n'y 
a  pas  beaucoup  ie  pays  rà  il  aurait  sa  raison  d'être,  comme  chez  nous  ; 
il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul.  C'est  la  France  qni  donne  la  note  artis- 
tique au  reste  de  l'Europe  ;  les  peintres  viennent  s'y  inspirer  aux  sources 
du  beau,  réunies  dans  nos  musées  et  dans  nos  monuments  poblics  ;  les 
musiciens  y  accourent  pour  y  faire  consacrer  leur  gloire  ;  on  oe  signale 
p^nt  nne  étoile  de  qaelque  édat  qui  n'ait  traversé  notre  ciel  pour  s'y 
charger  des  rayo  ;3  qu'elle  va  répandre  ailleure.  La  sculpture  a  cbex  aoas 
ses  plus  célèbres  ateliers  et  les  plus  belles  occasions  de  se  produire, 
n  importe  i  noire  gloire  que  le  goût  ne  s'altère  point,  et  que  le 
niveau  de  l'art  soit  toujours  maioteno.  Il  importe  surtout  que  le  mérite 
«Ht  recberché  et  que  l'on  préserve  le  domaine  de  l'art  des  invasions  pro- 
fèoes  dont  l'ignoraiice  et  le  fevoritisme  le  menacent.  Aux  attribudooe 
élégantes  de  ce  ministère,  il  convient  aussi  de  réunir  les  lettres;  il 
feot  que,  dans  ce  Parnasse,  chaque  muse  soit  hom»^.  La  littérature  fait 
partie  de  l'art  ;  elle  en  est  une  des  plus  n<d>les  manifest>ti(Mis.  Il  ne  faut 
point  séparer  la  plume  du  pinceau  ;  dans  les  pays  oîi  la  poésie  est  mou- 
rante, la  peinture  est  bien  malade.  Le  ministre  de  l'instruction  publique 
qui,  jusqu'à  présent,  a  eu  la  littérature  dans  son  domaine,  ne  peut  pas 
la  vouloir  retenir.  Il  a  bien  asseï  à  faire  d'enseigner  la  lecture  aiti  Fran- 
çais ;  cette  t&che  n'a  rien  de  commun  avec  celle  qui  consiste  à  encourager 
les  belles-lettres  ;  il  semble  même  qu'elles  s'excluent  l'une  l'autre,  tant 
diacune  réclame  de  soins  et  d'aptitudes  dittérentes.  La  plupart  des  pro- 
duclioDS  littéraires  qui  font  l'honneur  de  notre  pays,  les  romans,  lespoé- 
sies,  les  œuvres  dramatiques  du  genre  le  plus  léger,  ne  touchent  par 
aucun  cAtéi  l'enseignement  public  et  courent  ledaoger  d'être  mal  ap|H4- 
ciées  ou  mal  encouragées,  sionlesjugeà  travers  les  idées  ou  les  règles  qui 
doivoit  présider  à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Il  serait  donc  regret- 
table que  le  ministère  des  beaux-arts  n'entrU  point  dans  son  vrai  do- 
maine, qu'il  n'embrassit  point  les  lettres,  les  arts  et  les  thé&tres  qu'une 
mauvaise  coutume  avait  jusqu'à  présent  tenus  séparés.  Si  l'effixt  de 
U.  Maurice  Ricliard  et  de  l'homme  si  distingué  dont  il  a  réclamé  les  lu- 
mièresarrive  h  constituer  cette  fuson  et  à  vaincre  d'aveugles  ré«staaces, 
le  théâtre  et  les  belles-lettres  ne  tarderont  pas  à  recueillir  les  bienfaits 
de  cette  heureuse  innovation.  Une  reoBiKaoce  longtemps  attendue  mar- 
quera le  retour  de  la  liberté. 

D'autres  actes,  inspirés  par  l'esprit  le  plus  libéral,  ne  laissent  point  douter 
des  bonnes  înlentioBS  du  nouveau  cabinet.  Lorsqu'il  s'est  présenté 
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le  10  janvier  devant  le  Corpslégislalif.  il  avait  déjà  très-nettement  accusé 
ses  tendances:  il  avait  à  peine  besoin  de  formuler  une  profession  de  foi  ; 
elle  était  dans  les  antécédents  et  dans  les  acies  de  chacun  de  ses  mem- 
bres. M.  Emile  Ollivier  et  ses  collègues  venaient  de  recevoir  l'acaieil  le 
plus  encourageant;  du  côté  de  la  gauche  même,  ils  avaient  obtenu  le  si- 
lence et  les  protestations  qu'ils  attendaient.  Tout  allait  à  souhait,  et  te 
pays  rassuré  reprenait  confiance,  lorsqu'un  malheur  imprévu  est  venu 
jeter  le  trouble  et  le  désordre  partout.  Il  y  a  dans  la  vie  des  gouverne- 
menls  des  heures  futaies,  de  terribles  coups  de  la  destinée  qu'il  n'est 
donné  à  personne  de  prévenir  ni  de  conjurer.  I^  sagesse  du  Souvçraia 
avait  tout  fait  pour  écarter  tous  les  périls  ;  elle  n'avait  rien  négligé  pour 
satisfaire  l'opinion  et  pour  ne  plus  laisser  aucun  prétexte  aui  mé- 
contentements intéressés  des  faux  patriotes  et  des  gens  de  mauvaise 
foi.  Ils  semblaient  tous  désarmés  et  discrédités.  Un  coup  de  pistolet  me- 
nace de  déranger  tout  cela  ;  il  est  tiré  par  un  Bonaparte,  chez  lui,  sur  un 
jeune  homme  qui  vient  le  provoquer  en  duel.  Le  fait  est  encore  mal 
connu  ;  il  le  sera  mieux  lorsque  l'eflerresceDce  populaire  sera  calmée. 
Tout  ce  que  l'on  sait,  tout  es  que  les  amateurs  de  tapage  veulent  savoir, 
c'est  que  le  meurtrier  est  un  Bonaparte,  et  la  victime  un  jeuue  homme 
adopté  par  les  feuilles  démocratiques.  Ou  ne  regarde  pas  que  le  Bonaparte 
est  mal  en  cour  et  Irès-eogagé  lui-même  dans  des  entourages  républicains  ; 
on  ne  cherche  pas  à  savoir  si  le  jeune  homme  n'a  pas  été  le  premier 
agresseur.  Le  meurtre  est  commis  :  il  y  a  une  victime  ;  on  reprend  la  pro- 
pagande nntidynastjqne,  et  on  parle  de  vengeance.  De  la  liberté  nais- 
sante, des  conquêtes  réalisées,  les  gens  d'un  certain  parti  ne  s'en  inquiè- 
tent guère.  Ils  veulent  établir  la  solidarité  morale  du  crime  ;  ils  veulent 
que  le  chef  de  l'Etat  réponde  du  sang  versé  par  un  membre  éloigné  de  sa 
femille,  et  que  son  gouvernement  et  le  pays  en  partent  la  peine.  De  ce 
pauvre  cadavre  qu'ils  devraient  accompagner  en  pleurant,  ils  essayent  de 
faire  un  brandon  de  désordre  ;  des  ambitieux  se  dressent  sur  le  cercueil 
pour  être  vus  de  la  foule  ;  ils  usurpent  la  place  du  père,  de  la  mère,  des 
vrais  amis  ;  au  nom  de  nous  ne  savons  plus  quelle  démocratie,  ils  pren- 
nent possession  du  mort;  ils  le  veulent  inhumer  à  leur  guise;  il  faut  leur 
disputer  cette  proie.  Cette  cérémonie,  qui  aurait  dû  être  si  triste,  n'est 
que  bruyante  et  passionnée  ;  on  s'y  heurte  à  des  colères,  a  des  vanités,  à 
des  parades  et  à  toutes  sortes  de  profanations  qui  ajouient  une  nouvelle 
désolation  h.  celle  que  le  meurtre  a  causée.  Il  est  heureux  que  l'enterre- 
ment du  jeune  Victor  Noir  ail  eu  lieu  à  Neuilly.  Le  lieu,  tout  en  se  prêtant 
à  une  manifestation  politique,  lui  enlevait  tout  caractère  inquiélant.  Les 
ordres  des  sociétés  secrètes  avaient  mis  sur  pied  plus  de  cent  mille  iudi- 
vidus  qui  ont  déHIé  pêle-mêle  avec  des  cris,  des  menaces  et  des  chants. 
I.es  orateurs  des  réunions  pubUques,  ceux  qui  recherchent  toutes  les  oc- 
casions de  paraître,  parvenaient  à  grand'peine  à  mettre  leurs  bniyantes 
personnes  en  évidence.  On  y  voyait  surtout  M.  Rocliefort,  que  sa  fuuesle 
popularité  associe  à  tous  les  excès  du  populaire.  Il  avait  le  pas  sur  les  an- 
tres petits  tribuns  des  faubourgs.  Il  menait  le  deuil,  ou  plutôt  le  deuil  le 
menait  ;  ces  funérailles  semblaient  être  tes  siennes,  tant  il  était  pâle,  cban- 
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celîint  et  passif.  Le  cbar  funèbre  dételé  et  mené  à  bras,  le  répertoire  des 
cbants  démocratiques  épuisé  jusqu'au  dernier  dans  le  trajet  du  cimetière, 
les  rixes  sur  les  tombes,  la  saturnale  des  clubs  installée  dans  l'asile  sacré 
des  morts,  tout  ce  qui  révolte  l'âme,  effraye  et  rebute  les  honnêtes  gens, 
s'est  étalé  dans  ces  fimérailles,  dont  le  souvenir  ne  sera  point  à  l'honneur 
de  la  démocratie. 

Quand  elles  ont  été  terminées,  la  foule,  avant  de  se  disperser,  a  tenté 
de  faire  une  manirestation  contre  le  Corps  législatif  et  contre  le  palais 
des  Tuileries.  Mais,  sans  armes,  elle  n'y  pouvait  prétendre.  Chemin  fai- 
sant, elle  a  trouvé  des  régiments  qui  lui  ont  barré  le  passage  ;  le  torrent 
humain  qui  emplissait  la  longue  avenue  des  Champs-Elysées,  divisé  en 
petits  courants  inoffensifs,  s'est  répandu  de  divers  côtés  et  toujours 
coupé  par  les  baïonnettes  de  la  ligne  et  les  sombres  escouades  de  la  po- 
lice, s'est  éparpillé  peu  â  pou  sans  résistance.  Cette  journée  redoutable, 
pendant  laquelle  la  liberté  a  couru  tant  de  périls,  on  l'a  vue  s'achever 
tranquillement,  sans  qu'une  goutte  de  sang  ait  été  versée.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  ces  tentatives  échouent  ;  les  excitations  de  l'émeute  qui 
avaient  jadis  tant  de  prise  sur  la  population  parisienne  la  laissent  au- 
jourd'hui très-indifférente.  Le  changement  salutaire  qui  s'est  opéré  dans 
les  institutions  se  retrouve  dans  les  mœars.  De  leur  cftté,  les  mécontents, 
ne  se  sentant  point  secondés,  manquent  de  courage  ;  ils  se  débandent 
devant  la  moindre  résistance.  11  est  vrai  de  dire  aussi  que  les  armes  leur 
manquent  et  que,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  la  garde  nationale  d'autrefois, 
il  est  devenu  bien  difficile  de  s'en  procurer.  QaeWe  qu'en  soit  la  raison, 
qu'on  la  veuille  trouver  dans  les  dispositions  pacilîques  des  habitants, 
dans  l'impuissance  des  agitateurs  ou  dans  les  mesures  habilement  com- 
binées de  l'aulurité,  il  est  incontestable  que  noire  temps  résiste  è  l'é- 
meute et  que  le  gouvernement  n'a  point  de  raison  pour  retirer  une  seule 
des  libertés  acquises  ou  pour  retarder  celles  qu'il  promet. 

Pendant  que  la  révolution  exploitait  à  sa  manière  l'événement  d'Auteuil, 
le  ministère  du  2  janvier  placé,  au  lendemain  de  sa  naissance,  en  face  de 
cette  difficile  épreuve,  ne  manquait  h  aucun  de  ses  devoirs  ;  on  a  senti 
partout  sa  main  sûre  et  prompte.  Quelques  heures  après  que  le  funeste 
coup  de  revolver  tiré  à  Auteuil  eut  retenti  h  Paris,  l'ordre  était  donné 
d'arrêter  Pierre  Bonaparte.  Le  prince,  du  reste,  n'avait  pas  attendu  cet 
ordre  ;  il  s'était  livré  à  la  justice.  Cetle-ci  s'est  emparée  vivement  du  meur- 
trier et,  dès  le  soir,  le  garde  des  sceaux  faisait  signer  à  l'Empereur  la  con- 
vocation de  la  haute  cour  de  justice.  C'est  par  cette  juridiction  declioix 
que  les  membres  de  la  famille  impériale  doivent  être  jugés.  Cette  juri- 
diction, on  la  subit  plutôt  qu'on  ne  l'invoque.  Le  ministre  la  subit,  le 
Chef  de  l'Etat  la  subit,  l'inculpé  lui-même  demande  qu'on  ne  lui  fasse 
point  le  privilège  d'une  justice  spéciale.  Mais  la  haute  cour  paraît  inévi- 
table; il  la  faut  convoquer  pour  les  princes  qui,  cependant,  ce  triste 
exemple  le  prouve ,  peuvent  tomber  dans  les  délits  et  les  crimes  de 
l'ordre  commun.  Ce  n'est  pas  que  les  hautes  cours  ne  donnent  point 
les  garanties  des  autres  tribunaux,  elles  en  donnent  même  do  plus 
sérieuses;  mais  leur  tnstilutjon  blesse  nos  instincts  égalîtaires  ;  elle 
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est  suiiOflt  incompatible  avec  la  noavfllle  organisatioD  politique  do 
gouvernement.  Si  )e  malheur  d'Auteuil  était  arrivé  quelques  mois 
plus  tard,  le  prince  Bonaparte  n'aurait  plus  trouva  cette  jiiridicUoD 
debout.  11  n'en  sera  pas  jugé  avec  moins  d'équité  ni  avec  moins  de 
rigueur.  En  atteodanl,  il  est  prisonnier  et  il  subit  des  interrogatoires. 
Si,  en  regard  de  celte  altitude  irréprochable  que  le  gouvernement  a  su 
praodre  dès  le  premier  jour  à  l'égard  de  l'accasé,  on  place  celle  qu'il  a 
gardée  vis-à-vis  les  gens  de  U  rue,  on  voit  que  la  liberté  est  bwne 
coBseillère  et  peut  furt  bien  s'allier  avec  certaines  mesures  répressives. 
La  manifestation  des  funérailles,  malgré  le  caractère  anarcbique  qu'on 
s'est  empressé  de  lui  donner,  n'a  rencontré  nulle  part,  sur  son  chemin, 
la  force  publique.  La  foule  ne  s'est  heurtée  à  un  régimeat  que  lorsqu'elle 
a  pris  la  direction  du  Corps  législatif.  On  avait  mis  des  troupes  où  il  en 
follail,  sans  en  faire  un  étalage  inutile  et  provoquant  Le  pouvoir  s'est 
bien  gardé  d'engager  la  lutte  ;  mais  il  était  prêt  k  l'accepter.  La  conduite 
du  ministère  est  nettemenl  et  brièvement  tracée  dans  ces  paroles  pro- 
noncées au  Corps  législatif  par  le  garde  des  sceaux  :  <i  Nous  sommes  la 
justice,  lamodératioo;»  vuusn:)usyooatraigaer,nousseronsla  force.»  Jus- 
qu'à présoit,  on  n'est  point  sorti  de  ce  programme.  Aux  yeux  de  bien  des 
gens,  on  y  serait  encore  plus  sAreoient  resté  si  on  n'avait  pas  demandé  à  la 
Chambre  l'autorisa  lion  de  poursuivre  M.  Henri  Rochefort  pour  un  article  pu- 
h&é  dans  le  journal  provocateur  qu'il  rédige,  M.  Rochefort,  en  effet,  n'est 
pas  un  homme  dont  les  paroles  doivent  être  prisesau  sérieux  ;  il  a  mis  sa 
p(Mmique  sur  un  diapason  si  élevé,  qu'il  lui  est  bien  difficile  d'écrire 
sans  tomber  dsns  un  délit.  Pour  lui  appliquer  la  loi  toutes  les  fois  qu'il  la 
viole,  il  faudrait  un  tribunal  en  permanence.  On  a  pu  croire  que  les  cir- 
constances donnaient  à  ^a  prose  une  valeur  inusitée  et  qu'il  était  diflicile 
de  ne  pas  poursuivre  une  provocation  alors  qu'on  ignorait  encore  s'il  ne 
faudrait  point  en  réprimer  les  effets.  Le  C^rps  législatif  l'a  compris  de  la 
sorte  et  s'est  montré  tout  prêt  à  autoriser  les  poursuites  contre 
H.  RocheforL  Mais,  depuis  trois  jours,  la  situation  n'est  déjà  plus  la 
même.  Les  menaces  du  député  réfractaire  n'ont  eu  aucun  effet;  sa  provo- 
catioa  n'a  pas  eu  d'écho;  il  faut  le  considérer  comme  assez  châtié  par 
cette  impuissance  où  il  est  de  jamais  être  écouté  lorsqu'il  appelle  le 
peuple  aux  armes,  et  craindre  que  sa  voix  ne  soit  mieux  entendue  ni 
elle  arrive  aux  oreilles  du  peuple  à  travers  les  murs  d'une  prison. 

Les  émotions  causées  par  ce  douloureux  incident  ne  sauraient  inter- 
rompre le  cours  des  travaux  légt3lalifs,ni  retarder  d'un  seul  jour  la  réali- 
sation des  promesses  qui  nous  sont  faites.  Le  ministère  du  2  janvier  en  sort 
plus  fort  et  par  conséquent  mieux  en  état  de  tenir  tons  ses  engagements. 
il  a  montré  qu'il  était  à  la  hauteur  des  plus  graves  situations  ;  le 
garde  des  sceaux  a  trouvé  les  résolutions  et  les  paroles  qui  convenaient 
à  la  circonstance  ;  le  ministre  de  l'inténeur  a  eu  l'énergie  qu'il  fallait  ; 
au  besoin,  il  allait  payer  de  sa  personne.  Le  chef  de  l'État  a  dû  se 
sentir  mieux  gardé  par  ces  hommes  nouveaux,  d'allures  si  franches 
et  d'un  patriotisme  si  alerte,  qu'il  ne  l'aurait  été  par  des  serviteurs  plus 
anciens,  mais  moins  sûrs  d'eux-mêmes  et  de  leurs  actions.  Tout  est  donc 
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pour  le  mieux,  et  Too  peut  espérer  qae  les  foules  méconteates  seront 
bieDtôt  complètement  apaisées  par  l'éaergie  que  va  mettre  le  gooveme- 
mentimpérial  à  0003  doauer  toutes  les  libertés  que  l'ou  poarralt  attendre 
d'une  république. 

On  peut  se  demamler  œ  qu'il  fàt  advenu  d'événements  aussi  graves 
que  ceux  dont  nous  venons  d'être  témoins,  si  le  gouvemonpient  n'était 
pas  entré  dans  les  voies  libérales  et  s'il  eût  maintenu  au  pouvoir  son 
ancien  mimstère.  Privé  de  l'appui  de  la  classe  moyenne,  abandonné  à 
lui-même  par  l'opinion. isolé  au  milieu  desesbakoinetles,  lesange&tpro- 
bablemeotcotilé,  et  de  fimôbres  catastrophes  eu  seraient  vraisemblableroeot 
résultées.  Lea  bons  citoyens  se  féliciteront  qu'auprès  d'un  milbeor  privé 
ne  sMt  pas  venu  se  placer  uo  maltuur  public;  ils  se  féliciterait  ausô 
qu'un  ministère  libéral  soit  là  pour  conjurer  les  eSèts  d'nne  réactitua 
dans  le  sens  du  pouvoir  personnel. 

Dans  les  antres  pajs,  on  est  beaucoup  mcùBS  agité  que  chez  nous,  et 
l'on  y  semble  encore  plus  occupé  de  nos  affaires  que  de  tout  autre 
objeLLes  Grecs  et  les  Espagnols  viennent  d'avoir  une  crise  ministérielle  : 
nous  ne  savons  pas  encore  bien  exactement  pourquoi  les  Grecs  se  sont 
jetés  dans  les  bras  de  M.  Zaïinis,  mais  il  n'est  pas  di&icile  de  devinerpour- 
quoi  les  Espagnols  ont  modifié  le  persouoel  du  gouvemenieot.  La  question 
toujours  pendante  de  la  royauté  y  est  certaioenent  pour  quelque  cbose. 
On  a  même  parlé,  ces  jours  denaiers,  de  la  possibilité  d'un  coup  d'Etat 
qui  Uceucierail  les  Cortès  et  remettrait  pour  un  temps  assez  long  la  (fic- 
tature  au  maréchal  Serrano,  On  aurait  pu  atteindre  ce  résultat  par  des 
voies  plus  paciûqaes  et  plus  sûres.  Mais  la  dictatur«  n'est  point  une 
assiette  déCnilive  pour  un  pays,  et  si  elle  ne  se  transforme  point  en 
royauté  on  en  présidence  républicaine,  elle  laissera  l'Espagne  encore  plus 
arriérée  et  plus  troublée  qu'elle  ne  l'est  anjoard'hni. 

On  a  reçu  k  Madrid,  avec  un  désappointement  profond,  la  notiOcatioB 
du  refus  du  doc  de  Gênes  ;  c'est  un  échec  pour  Prira,  qui  n'a  pins  l'as- 
cendant politique  dont  il  jouissait  il  y  a  un  an.  M.  Rivero,  nouveau  venu 
dans  le  cabinet,  menace  son  influence  ;  cet  unioiùste  incline  vers 
les  Mootpensier.  Des  iudicatious  mystérieuses  encore,  et  peut-être  incom- 
plètes, nous  révèlent  l'existence  d'une  sorte  de  com^^  ûnaocier  et  poli- 
tique à  la  fois,  il  y  a  deux  choses  dont  l'Espagne  a  grand  besoin  :  il  lui  faut 
un  roi  et  de  l'argent.  La  combinaison  la  plus  heureuse  serait  celle  qui  lui 
apporterait  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  H  y  a  de  riches  établissements  à  Paris 
et  à  Londres  qui  donneront  les  millions  nécessaires  et  le  roi  demandé,  h  la 
condition  qu'on  ne  prenne  point  l'un  sans  l'autre. 

Il  ne  nous  appartient  pas  encore  de  nous  prononcer  sur  la  moralité  de 
cet  accord.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  les  nnionisles  ont  Ibrt 
habilement  préparé  leur  coi^  ;  ils  ont  eu  le  calme,  la  dissimulation,  le 
flair;  ils  se  sont  glissés  partout  soumoisemait;  ils  tiennent  les  postes  de 
l'armée  ;  le  capitaine-géuéral  de  la  Nouvelle-Casiille  et  le  gouverneur 
militaire  de  lladrid  sont  k  eux.  Prim  loi-même  est  miné  en  dessous.  Le 
coup  est  tûen  monté,  et  le  parti  des  unionistes  touche  au  succès  avec  ou 
Bans  coup  d'Etat,  avec  ou  sans  le  duc  de  Moutpensier,  mais  certainement 
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ils  n'iront  pointcherch^  au  dehors  des  refus  qui  suit  une  offense  pour 
l'Espagne. 

Le  démêlé  entre  le  sullaa  et  le  vice-roi  d'Egypte  c'est  pas  aussi  apaisé 
qu'on  pourrait  le  croire.  Nous  avions  bien  deviné  que  la  résignalitMi  du 
khédive  n'éiait  qu'apparente  ;  il  cherche  maintenant  à  éluder  les  idjodc- 
tions  du  firman  impérial  ;  il  se  cache  pour  n'avoir  pas  à  s'exécuter  et  à 
livrer  les  vaisseaux  qu'on  lui  rachète  et  qu'on  ne  peut  plus  laisser  à  sa 
merci.  De  plus,  il  fait  dans  son  pachalik  une  propagande  brutale  pour 
obtenir  des  protestations  contre  le  Grnaan  du  sultan.  C'est  à  coups  de 
hâton  sur  la  plante  des  pieds  qu'il  obUent  des  cheiks  ces  marques  de  dé- 
vouement. Nous  cro;(His  savoir  que  le  gouvernement  nouveau,  s'inspi- 
rant  des  vrais  intérêts  de  la  Turquie  et  de  la  France,  laissera  le  sultan 
face  à  lace  avec  son  pacha,  se  tirer  de  toutes  ses  ruses  et  le  rappeler,  sans 
le  secours  de  personne,  au  respect  des  traités. 

La  France  a  de  graves  intérêts  dans  la  république  delà  Plalaet  au  Brésil. 
La  pacification  de  ces  contrées,  la  Gn  de  la  guerre  paraguayenue  auraient 
pour  effet  de  les  développer  beaucoup,  et  nous  ne  devons  rien  négliger  de 
tout  ce  qui  peut  être  utile  à  nos  compatriotes  habitant  ces  contrées  et  au 
commerce  qu'ils  entretiennent  avec  la  métropole.  Toutes  les  nouvelles  qui 
nous  parviennent  du  Paraguay  sont  d'accord  pour  annoncer  la  conclusion 
de  la  guerre.  Lopez  abandonne  enfin  le  pays  couvert  de  ruines,  inoudé 
du  sang  de  ses  compatriotes.  Le  comte  d'Eu  a  montré  une  prudi^euse 
activité  dans  la  poursuite  de  l'ex-supréme  et  ne  veut  pas  lâcher 
prise.  Lopez  s'était  retranché  à  Iguatemy,  sa  dernière  place  forte.  Mais 
l'attaque  a  été  tellement  inattendue  et  impétueuse  que  les  Paraguayens 
ont  abandoncié  leur  position  sans  avoir  tiré  un  seul  coup  de  canon.  Avant 
que  le  comte  d'Eu  —  aujourd'hui  prince  impérial,  d'après  un  récent,  dé- 
cret —  n'y  eflt  pénétré,  comme  toujours,  Lopez,  accompagné  de  M~* 
Lynch,  avait  déjà  pria  la  fuite.  On  pense  généralement  qu'il  se  rendra  en 
Bolivie,  parce  qu'on  sait  que  te  général  nord-américain  Mac-Mahon  lui  a 
adressé  une  somme  ronde  sur  les  millions  qu'il  a  eu  l'audace  d'emporter. 
Il  savait  cependant  que  ces  millions  étaient  le  produit  de  vols  commis  par 
l'ex-dictateur,  surtout  sur  les  étrangers. 

Les  gouvernements  alliés  ont  décidé,  d'accord  avec  le  gouvernement 
du  Paraguay,  délaisser  un  contingent  assez  nombreux  pour  assurer  l'ordre 
et  pour  mettre  la  frontière  à  l'abri  de  toute  tentative  de  Lopez  si,  comme 
quelques-uns  l'afBrment,  il  étiit  réfugié  parmi  les  sauvages  indiens.  O.i 
ne  fera  rentrer  dans  leurs  foyers,  quant  à  présent,  que  les  gardes  natio- 
nales des  deux  pays  engagés  dans  la  guerre.  Les  généraux  disposeront 
des  troupes  qu'ils  croiront  utile  de  conserver. 

Aiusise  termine  cette  guerre  aussi  sanglante  qu'idie  aura  été  coûteuse. 
C'est  une  guerre  de  cinq  ans.  La  perte  du  c6té  des  alliés  a  été  de 
150,000  hommes,  dont  les  deux  tiers  ont  été  moissonnés  par  le  choléra 
et  les  fièvres  paludéennes.  Quant  aux  Paraguayens,  ils  ont  été  encore 
plus  cruellement  traités  ;  100,000  ont  péri  dans  les  combats  ou  par  lei 
maladies  ;  il  y  a  eu  200,000  victimes,  le  plus  grand  nombr«  était  des 
femmes  et  des  enfants.  Cette  guerre  coûte  au  Brésil  près  d'un  milliari  et 
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à  la  république  Ai^ntine  130  millioDS.  Néanmoins,  la  vitalité  de  ces  ré- 
gions est  telle  que  l'emprunt  S  0/0,  contracté,  bu  commencemenL  de  la 
guerre,  k  75,  était,  à  la  fin  de  1865,  à  78  1/2.  Uès  l'année  dernière,  ces 
fonds,  à  la  Bourse  de  Londres,  étaient  cotés  90  3/4.  PeudaoL  la  raéme 
période,  le  4  0/0,  qui  était  de  67  1/î,  est  monté  à  77.  Il  en  est  de  même 
de  la  République  Argentine.  L'emprunt  nécessité  par  suite  de  la  guerre  a 
été  émis  à  Londres,  il  y  a  deux  ans,  an  taux  de  72  fr.  SO.  Il  dépasse  au* 
joiird'hui  90,  et  les  fonds  de  la  province  de  Buenos-Ayres  sont  à  96.  On 
comprend  donc,  dans  le  monde  financier  aussi  bien  que  dans  le  monde 
commercial,  que  la  disparition  d'un  barbare  assure  à  ces  riches  contrées 
de  longues  années  de  paix  et  de  prospérité. 

La  liste  Serait  trop  longue  s'il  fallait  nommer  tous  les  hommes  qui  se 
sont  distingués  dans  cette  terrible  lutte  depuis  la  première  victoire  rem- 
portée par  le  général  oriental  Florès,  à  Yatay,  jusqu'à  la  pri^e  de  la  der- 
nière place-forte  de  Lopez  par  le  comte  d'Eu.  Le  général  argentin  Mitre, 
qui,  au  début  de  la  campagne,  a  eu  le  commandemeut  en  chef  de  l'armée 
des  alliés,  et  le  duc  de  Caxias,  l'un  au  début  de  la  guerre,  et  l'autre  en 
décembre  1868.  sont  tous  deux  sortis  victorieux  des  combats  les  plus 
acharnés.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  tous  deux,  après  chaque  succès,  ont 
donné  à  leur  ennemi  tout  le  temps  nécessaire  pour  refaire  son  armée  plus 
d'une  fois  presque  anéantie.  La  campagne  qui  vient  de  finir  avec  l'an- 
née 1869  a  commencé  au  mois  d'avril.  Presque  tous  les  soldats  qui  ont 
servi  Lopes  avaient  été  blessés  dans  les  combats  aciiaméa  qui  ont  précédé, 
à  la  fin  de  1868,  la  reddition  d'Angostura.  L'histoire,  impartiale,  rendra 
pleine  justice  au  comte  d'Eu.  Il  a  été  le  véritable  héros  de  la  campagne 
de  1869,  campagne  d'autant  plus  pénible  qu'elle  s'est  faite  au  milieu  do 
montagnes  presque  inaccessibles.  Il  n'a  voulu  accorder  i  l'ex-supréme  ni 
trêve,  ni  merci  ;  »  parfois  son  ennemi  a  pu  prendre  un  in:itant  de  repos, 
c'est  parce  que  le  jeune  prince,  au  milieu  d'un  pays  désert,  était  forcé 
d'attendre  les  approvisionnements  de  son  armée.  Il  a  non-seulement  dé- 
ployé une  artivité  prodigieuse,  il  a  montré  aussi  une  persévéraoce  in- 
domptable et  un  élan  guerrier  où  l'on  retrouve  le  sang  français. 

Le teeréiainMla  rédaction,  riscAL  picamd. 


CHRONIQUE  FINjUVCIËRC. 


KBttTB  FRANgiisB.  ~  Le  marché  de  ta  rente  française  a  été,  pendant  la 
première  partie  de  cette  quinzaine,  brillamment  tenu  à  terme  et  au  comp* 
taDU  Le  cours  de  74  fr.  conquis  au  pas  de  course  a  été  vivemenldépassé, 
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et  les  bauBsiers,  affolés  d'aBlbousiaame,  enivras  da  leois  victoires,  ont  po 
rêver  un  ioatant  que  la  fuôe  de  la  spéculaUcn  leur  permetLrail  de  Isutee, 
à  la  favatr  de  l'ivresse  àt  la  première  heure  du  réginoe  parlementaire, 
l'escalade  du  cours  de  75'fr.  Maïs  hélaa  1  les  cours  se  suivent  et  ne  se  rtsr 
semblent  pas.  Aujourd'hui  jeudi,  la  rente  3  0/0  est  à  73  55.  Les  in^ira- 
sioDS  générales  sont  mauvaises,  les  inquiétudes  se  géoéraliseot;  av  pre- 
mier cboc,  les  défaillances  dégiénèreroot  en  panique.  Si  le  cahoe  se  réu> 
blit  promptemeot  dans  la  nie  et  dans  les  esprits,  les  bésitations  et  Is 
craintes  (Ûsparaltront  sans  doute.  Hais  toat  oda  na  saurait  âtre  maijitfr- 
nanl  affaire  d'un  jour.  Jusque-là,  il  est  donc  sage  de  s'abstenir  complète' 
ment.  Les  hauts  prix  actuels  de  la  rente  ne  sont  plus  en  rapport  avec  li 
BÎtuaUon  politique  du  moment. 

RENTE  rrALiENHB.  —  Le  5  0/0  italien  se  rapprochait  avec  impétuoàlé 
du  cours  de  60  francs,  que  lui  assignait  l'amélioratioD  réelle  de  la  siUu- 
^on  politiqoe  et  financière  de  l'iudie.  Il  a  lailu  céder  à  la  force  des  cho- 
ses et  payerun  tribut  aux  retoorsde  la  spéculation;  si  la  baisse  s'accenUie 
sur  la  Rente  française,  la  Rente  italienne  ne  pourra  tenir  longtemps  k 
cours  de  55  40  qui  est  le  prix  de  clôture  d'aujourd'hui  ;  si  au  contrain 
l'ensemble  du  marché  s'améliore,  la  ré^tion  qui  vient  de  se  produire 
servira  de  point  d'appui  à  un  grand  mouvement  de  reprise.  Quelles  que 
soient  du  reste  les  chances  de  hausse  de  la  Bente  italienne,  quelles  qoe 
soient  les  réformes  économiques  espérées  de  M.  Sella,  la  Rente  italienne 
est,  en  ces  jours  troublés,  un  placement  cher  aux  cours  actuels  ;  com- 
me valeur  de  spéculation,  la  plus  dangereuse  parmi  les  valeurs  qui  le  sou 
le  plus. 

OBLIGATIONS  DB  LA  VILLE  DE  PAKts.  —  Les  capîlaux  de  placement  rechs- 
chent  toujours  les  obligations  de  la  Ville;  les  titres  1869  donnent  particu- 
lièrement lieu  à  des  transactions  suivies  et  nombreuses  ;  los  cours  varint 
de  36T  à  363  75.  On  parle  toujours  d'un  nouvel  emprunt.  11  eat  dejmii 
longtemps  entendu  que  les  perspectives  de  ce  genre  doivent  âtre  conatM- 
rées  comme  des  garanties  de  bonne  tenue  des  cours,  comme  des  promesses 
certaines  de  hausse  ;  le  bon  sens  n'a  rien  à  voir  dans  cette  façon  originale 
de  raisonner  les  questions  financières;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  recon- 
naître que  la  croyance  k  une  nouvelle  et  prochaine  création  de  titres  de 
la  Ville  esl  une  des  causes  les  plus  vraies  de  la  fermeté  des  obligations 
i869.  Il  en  était  ainsi,  du  moins,  sous  le  règne  du  grand  préfet.  M.  Che- 
vreau continuera-t-il  la  tradition  léguée  par  Haussmano  l""  î 

CREDIT  FOSCiER  DE  FRANCE  —  Nous  l'avioos  bien  dit,  bien  prévu  :  la  spé- 
culation qui  s'est  organisée  sur  les  actions  du  Crédit  foncier  poursuit  soo 
œuvre  avec  une  rare  audace.  Le  marché,  pressé,  surmené,  se  défend  à 
peine,  acculé  comme  dans  un  carrefour  par  ce  mouvement,  dont  le  vrai 
moyen  est  l'estampillage  des  titres,  leurré  par  la  brutalité  d'une  hausse  qui 
se  continue  à  tra^rs  des  oscillalions  de  plus  en  plus  rapides;  la  spécu- 
lation achète  et  rachète  ;  le  Capital  s'abstient  absolument  —  et  il  a  raison  ; 
l'heure  du  retour  sonnera  bientôt.  En  attendant,  bIJUnons  éoergiquemnit 
ces  déplorables  pratiques,  qui  font  d'une  valeur  de  premier  ordre  l'inslni- 
ment  du  plus  aident  agiotage.  Du  cours  de  1,590  fr.  on  s'est  élevé  ï 
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1,800  fr.  On  vise  le  cours  de  2,000  fr.  Arec  les  moyens  dont  oa  dispose, 
cela  est  possible,  et  il  faudra  s'estimer  heureux  si  les  meneurs  se  couten- 
tent  du  prix  de  2,000  fr.,  qui  lui  assurersit  sur  les  cours  les  plus  bas 
cotés,  il  y  a  an  mois  h  peine,  an  bénéfice  de  plus  de  MO  fr. 

CR^iT  LYONNAIS.  —  La  Société  du  Crédit  lyonnais  est  aujourd'hui  une 
société  prospère  et  puissante  ;  elle  jouît  d'un  grand  crédit,  dispose  de 
grands  capitaux  et  d'une  cliemèle  Tnandère  et  induatriËlle  considérable. 
Le  Crédit  lyonnais  a  aujourd'hui  une  succursale  à  Paris  et  à  Marseille. 
Placée  à  Lyon,  au  cœor  de  la  France  commerciale  ei  industrielle,  cette  ins* 
litutioa  se  trouve  dans  tes  jneiltem'es  conditions  pour  faire  passer,  de  la 
théorie  dans  la  pratique,  l'œnvre  si  préconisée  de  la  décentralisation 
financière.  11  y  a  là,poar  le  Crédit  lyonnais,  une  ^ande  position  à  prendre, 
un  grand  rAle  à  jouer,  de  grands  bénéfices  à  réaliser  ;  car  il  est  permis  de 
toat  attendre,  de  beaucoup  e^rer  de  l'initiative  individuelle,  locale, 
soutenue,  fécondée  par  le  concours  intelligent  d'un  établissement  de  cré- 
tSt  qui  ferait  à  l'intérieur  ce  que  la  Société  générale,  créée  pour  favo- 
riser le  développement  du  commerce  et  de  l'industrie  en  France,  s'ap- 
plique avec  succès  jusqu'à  présent,  mais  non  sans  périls,  à  faire  pour 
les  étrangers  malades  :  Italiens,  Turcs,  Espagnols,  Égyptiens. 

CHEtnits  DE  FER  DE  l'ouest.  —  Toutos  les  lignes  de  la  Compagnie  des 
ctnmins  de  fer  de  l'Ouest  o&t  termine  l'exercice  1869  en  progression  con- 
Bidérable  sur  les  périodes  COTrespondantes  de  1868  ;  ainsi,  les  demiërœ 
recettes  connues  (51*  semaine)  accusent  une  augmentation  de  22,7B6  fr. 

—  S  45  0/0 — pour  l'ancien  réseau,  fit  de  25.421  fr.  — 12  03  0/0 —pour 
ta  première  partie  du  nouveau  réseau  ;  et  enfin,  de  10,933  fr.  —  5  37  0/0 

—  pour  la  deuxième  partie  du  nouveau  réseau.  Ce  sont  là  des  résultats 
qui  ont  leur  importance,  eu  égard,  surtout,  à  l'époque  de  l'année  où  ils 
se  produisent. 

CBEMiNS  DE  FER  d'ohl^ans.  —  La  situddon  résultant  des  dernières 
recettes  publiées  6^t  également  excellente  pour  la  Compagnie  d'Or- 
léans; le  nouveau  réseau,  notamment,  présente  une  augmentation  digne 
A-;  remarque,  car  elle  n'est  pas  moindre  de  68,724  fr..  ou  9  31  0/0  — 
sur  l'aoden  réseau  l'augmeulaUon  est  de  136,470  fr.,  soit  7  43  0/0. 

CHEMINS  DE  FER  BE  l'bst.  —  Los  résultats  obtenus  pendant  la  mCnte 
période  sur  les  lignes  de  l'Est  présentent  au  contraire  une  certaine  fai- 
blesse; ainsi  le  cbifTrede  la  recette  kilométrique  s'abaisse,  sur  le  nouveau 
réseau,  de  535  à  486  fr.,  soit  une  diminu  lion  de  9  15  0/0.  Les  actions 
sont  recherchées  et  se  négocient  sur  les  cours  de  597  à  600  fr. 

CHEHiNS  DE  FER  DU  HiDi.  —  Les  chemius  de  fer  du  Midi  présentent  éga- 
lement, sur  les  nouvelles  lignes,  une  différence  en  moins  qui  est  considé- 
rable, car  elle  représente  une  diminution  de  25.56  0/0.  Depuis  le  déta- 
chen'>entdu  coupon,  le  marché  des  actions  du  Midi  a  perdu  son  animation. 
Les  cours  restent  immobiles  autour  de  630  fr. 

CHEMINS  DE  FER  ETRANGERS.  —  les  chemins  ACTBicHrENS  présente- 
raient une  diminution  assez  sensible  —  de  3)2.268  fr.  —  sur  la  période 
correspondante  de  1868,  si  l'on  ne  tenait  compte  de  cette  circonstance, 
que  le  bulletin  de  la  recette  qui  la  constate  ne  comprend  qu'une  période 
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de  huit  jours  pour  1S69,  taudis  que  celui  de  la  niéaie  përiode  de  1868 
portait  sur  neuf  jours  d'exploitation.  La  hausse  paraît  subir  un  temps 
d'arrêt  sur  les  actions  de  la  société  autrichienne.  Ou  les  négocie  de  81! 
à  813,  ce  qui  constitue  une  baisse  de  près  de  4U  fr.  sur  les  cours  les  plus 
élevés  du  mois. 

LES  CHEMINS  LoxDAnDS  se  trouveut  également  «D  diminution,  notaEDmeal 
sur  les  lignes  de  la  Haute-Italie.  Les  lignes  du  sud  de  l'Autriche  su- 
bissent aussi  \es  mêmes  influences  ;  l'hiver  semble  peser  rudement  depuis 
plusieurs  semaines  sur  les  receltes  de  cette  compagnie. 

LES  CHE^tftNS  Dl  FKH  DU  NORD  DE  L'ESPAGNE,  —  LES  CHEMINS  PORTUGAIS  aCCS- 
sent  au  contraire  de  bonnes  recettes,  tandis  que  le  sévilue-xerës,  u 
conDOUE-sÉviLLB  et  les  Chemins  romains  éprouvent,  eux'-aussi,  une  perte 
assez  accentuée  sur  les  recettes  comparatives  de  l'année  précédente. 

CHEMIN  DE  FER  DES  CHARENTES.  —  Lt»  vtileurs  de  la  Compagoiedes 
Cliarentes  conservent  la  faveur  qu'elles  ont  depuis  longtemps  conquis, 
et  que  justifient  chaque  jour  davantage  les  premiers  résultats  obtenus  el 
les  conditions  dans  lesquelles  se  poursuit  l'achèvement  des  sections  encore 
à  ouvrir.  En  effet,  le  coQt  total  du  réseau  à  établir  a  été  évalué  ï  124  mil- 
lions pour  6S0  kilomètn^s,  soit  une  dépense  kilométrique  de  2O0,O00fr. 

Or  cette  évaluation,  bien  inférieure  au  chiffre  de  dépeuse  des  Compi- 
gnies  précédentes,  n'a  été  dépassée  que  de  11,000  francs  par  kilométra, 
pour  l'établissement  de  la  partie  la  plus  dispendieuse  de  la  ligne  —  pour 
les  118  kilomètres  en  exploitation  de  Rochefurt  à  Angoulèiua  —  et  loul 
démontre  qu'elle  ne  sera  pas  atteinte  pour  les  sections  acUiellement  ea 
construction,  car  du  coût  des  terrains  expropriés  seuleïi.ent  résultera  déji 
une  économie  que  l'on  peut  fixer  à  au  moins  15,000  francs^par  kilomètre. 
Il  faut,  en  outre,  tenir  compt^îde  la  manière  dont  se  couvre  la  dépeD!« 
kilométrique  de  200,000  fraucs,  dans  laquelle  le  gouvernement  entre 
pour  une  subvention  de  86,500  fr,,  le  capital  obligation  pour  73,£>0, 
et  le  capital  action  pour  40,350  fr.  En  sorte  que  le  taux  moyen  dej 
emprunts  de  la  Compagnie  ressortissant  au  plus  à  S,75  0/0,  l'iatérâl, 
amortissement  compris,  et  l'annuité  nécessaire  des  obligiliom 
n'étant  que  de  4,900  fr.  par  kilomètre ,  —  le  capital  ai.tiou  diMt 
être  assuré  de  produire  des  dividendes  sérieux  et  croissants,  puisque 
tout  l'excédant  des  recettes,  au  delà  de  ce  chiffre  de  4,â00  fr.  par  kilo- 
mètre, lui  appartiendra.  Or,  la  recelte  kilométrique  actuelle  s'élève  d^à 
è  la  moyenne  de  15.278  fr.  Aussi  les  actions  qui,  à  la  lin  de  l'année  186)1, 
cotaient  déjà  le  cours  de  430  fr.,  sont-elles  aujourd'hui  à  490  fr. 

I.  D'IaHDHD. 


Alpioksb  de  Galonkb. 
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DIPLOMATIE  FRANÇAISE 


KËPUBLIQUE  ET  LE  PREMIER  EMPIRE 


MARET,  DDG  DE  BASSANO 


HiOTitm  rAKTiBi 


L'Empereur  avait  quitté  Wiloa  le  16  juillet  au  soir.  Le  duc  de 
Bassauo  restait  dans  cette  ville,  investi  de  bien  des  foDCtioDs  diver- 
ses, la  plupart  d'une  haute  importance.  Principal  intermédiaire  de 
Na[>o)éoa  avec  la  France  et  l'Europe,  U  devait,  d'une  part,  corres- 
pondre tous  les  jours  avec  l'archichancelier  Gambacérës  et  le  mi- 
nistre de  la  police,  «  de  manière  &  ce  qu'il  n'y  eût  jamais  d'înquié- 
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tude  à  Paria  '  ;  »  de  l'autre,  écrire  à  l'EmpereuP  par  toutes  les  esta- 
fettes ;  reprendre  avec  lui,  par  correspondance,  son  ancien  travail 
quotidien  de  secrétaire  d'Etat,  c'est-à-dire  le  résumé  analytique  des 
alTaires  de  gouvernement  les  plus  importantes.  De  plus,  il  était 
chargé  de  centraliser  la  correspondance  militaire  de  Napoléou  avec 
les  corps  d'armée  placés  en  dehors  de  son  action  immédiate,  c'est- 
à-dire,  au  début,  avec  le  prince  d'Eckmûbl,  le  roi  de  Westphalie  et 
Poniatowski  ;  pendant  tout  le  cours  de  la  campagne,  avec  Macdo- 
nald,  Oudinot,  Schwarzenberg,  Reynier, ensuite  avec  Victor,  quand 
celui-ci  fut  attiré  k  son  tour  sur  le  tliéitre  de  la  guerre  ;  enfîn  avec 
Augereau,  à  Berlin.  Tous  les  ordres  adressés  à.  ces  généraux  et  leurs 
réponses  passaient  par  l'intermédiaire  du  duc  de  Bassano.  Quand, 
par  suite  des  mouvements  militaires,  des  communications  directes 
pouvaient  avoir  lieu  entre  quelqu'un  de  ces  corps  et  le  grand  quar- 
tier général,  le  ministre  devait  en  être  également  informé,  tant 
l'Empereur  attachùt  d'importance  à  ce  qu'il  n'y  eût  ni  iaterruptioa, 
ni  lacune  dans  ce  travail  de  centralisation,  Maret  avait  encore  la 
haute  surveillance  des  transports  militaires  de  toute  espèce,  vivres, 
habillements,  piunilions  ;  c'était  à  lui  qu'était  dévolu  le  soin  de  b&ter 
la  marche  des  renforts.  Il  devait  aussi,  et  ce  n'était  pas  la'partie  la 
moins  importante  de  sa  tâche,  se  concerter,  à  Wilna,  avec  la  commis- 
sion lithuanienne,  le  gouverneur  général  Bogendorp  et  le  commis- 
sure impérial  Bignon  ;  avec  le  gouvernement  du  duché  de  Varsovie, 
par  le  fâcheux  intermédiaire  del'îimbaasadeur  de  Prad  t,  pour  obtenir, 
dans  toute  l'étendue  de  ces  territoires  et  de  tous  ceux  de  l'ancienne 
Pologne  qu'on  se  flattait  de  reconquérir,  les  sacrifices  iudispensa- 
blés  au  succès  de  la  cause  commune.  Ces  rapports  avec  les  Polo- 
nais convenaif>nt  fort  au  duc  de  Bassano.  «  Personne  n'ignorait,  dU 
un  contemporain,  que  le  rétablissement  de  la  Pologne  était  une  des 
Tues  politiques  auxquelles  ce  ministre  étùt  le  plus  attaché,  n  II 
avùt,  parmi  les  patriotes  lithuaniens,  des  relations  d'amitié  per- 
sonnelles qui  remontaient  à  l'annét  1S07.  Ils  avaient  cru  alors  un 
moment  que  leur  délivrance  suivrait  de  près  celle  des  provinces 
naguère  annexées  à  la  Prusse.  Pendant  l'armisUce  conclu  après  la 
journée  de  Friedland,  une  députation  de  Wilna  s'était  présentée  aa 
quartier -général  ;  elle  fut  renvoyée  par  l'Empereur  au  duc  de  Ba^ 
sano.  >  Celui-ci  remplit,  &  l'égard  de  ces  patriotes,  un  devoir  d'bon- 
nftte  homme,  en  les  dérobant  aux  regards  des  Russes,  en  les  désa^ 
busant  d'espérances  que  l'entrevue  de  Tilsitt  rendait  illusoires.  H 
les  détermina  à  retourner  de  suite  auprès  de  leurs  commettants, 
que  cette  démarche  aurait  pu  gravement  compromettre.  •  (Notes  de 

1  tellre  de  Napoléon,  18  Juillet. 
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tfaret.)  D'après  ses  sentiments biea  connus  sur  le  système  d'alHaDce 
russe,  on  peut  croire  qu'il  renvoya  ces  Polonais  affligés,  mais  noH 
absolument  découragés  ;  qu'il  ne  leur  interdit  pas  a'espérer  le  re- 
tour de  circonstances  plus  lieureuses.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en 
1812  ils  maiiifeîtèrent  hautement  leur  reconnaissance  pour  le  ser- 
vice que  Maret  leur  avait  rendu  dans  cette  occasion  délicate. 

Toutes  ces  fonctions,  confiées  au  minisire  des  relations  exté.- 
rieures,  ne  le  dispensaient  pas  de  la  conduite  des  grandes  alTfdres 
de  son  département.  11  devait  notamment  transmettre  aux  ^ents 
français  les  nouvelles  de  la  lutte,  qui  devenait  l'objet  principal  des 
préoccupations  européennes  ;  régler,  suivant  les  circonstances,  leur 
langage  et  leur  attitude  d'après  les  dispositions  avouées  ou  vrai- 
semblables des  difTérenles  cours. 

En  résumé,  pendant  son  séjour  à  "Wilna,  Mnret  réunissait  î  ses 
fonctions  de  ministre  des  relations  extérieures  son  ancien  office  de 
secrétaire  d'Etat  et  une  grande  partie  des  attributions  du  ministre 
de  l'administration  de  la  guerre.  Sa  correspondance  avec  l'Empe- 
reur, dans  cette  période,  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  cents 
pièces,  dont  un  grand  nombre  sont  de  véritables  mémoires  de  poli- 
tique, d'administration  civile  et  militaire.  Pour  avoir  une  idée  e^tacte 
de  la  somme  du  travail  accompli  par  Maret  pendant  ta  campagne  de 
Russie,  il  faut  ajouter  à  cette  correspondance  celles  qu'il  entretenait 
avec  Paris,  avec  les  chefs  des  corps  placés  hors  de  la  portée  de 
l'Empereur,  avec  nos  ministres  auprès  des  difïérentes  cours,  ceux 
surtout  de  Varsovie  et  de  Vienne,  auxquels  il  écrivait  tous  les  deux 
jours.  Vers  la  fin  de  la  campagne,  et  surtout  pendant  l'interruption 
des  communications  avec  l'Empereur,  la  rédaction  de  ces  correspon- 
dances oITrit  des  difficultés  redoutables.  Il  fallut  dissimuler  le  plus 
horrible  des  maux  :  l'incertitude;  et,  parmi  les  désastres  trop  cer- 
tains, discerner,  suivant  les  situations  et  les  caractères,  ce  qu'il 
était  indispensable  d'avouer,  ce  qu'il  était  possible  et  utile  de 
t^re... 

L'analyse  complète  de  ces  documents  nous  entraînerait  bien  au 
deU  du  but  de  cette  étude.  Nous  nous  bornerons  à  ceux  qui  mettent 
pliis  particulièrement  en  relief  les  efforts  prodigieux  du  ministre 
pour  suffire  à  sa  tâche,  et  qui  révèlent  ou  replacent  sous  leur  véri- 
table jour  des  incidents  dont  plusieurs  historiens  ont  méconnu  l'im- 
portance. 

La  commission  provisoire  de  gouvernement  lithuanienne  se  com- 
posait de  cinq  membres  nommés  par  l'Empereur  sur  la  désignation 
du  duc  de  Bassano.  C'étaient  :  Je  comte  Stanislas  Soltan,  président, 
les  comtes  Prozor,  Sierakowskî,  Jelski,  le  prince  Sapieba,  tous  ayant 
plus  ou  moins  souffert  pour  la  «  bonne  cause.  »  On  a  souvent  blÂmâ 
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cet  établissement  d'une  administration  provisoire  séparée  de  celle 
dii  ducbé.  Les  rares  partisans  des  Russes  afTectûent  de  voir  dans 
«ette  disposition  une  arrière-pensée.  Cette  prévention  tomtie  devant 
l'examen  approfondi  des  faits  et  de  documents  inédits  que  nous 
allons  analyser.  Ce  n'était  ni  en  un  moment,  ni  surtout  dans  un 
moment  pareil,  qu'on  pouvait  opérer  la  réunion  complète  du  ducbé, 
régi  depuis  cioq  ans  par  un  statut  constitutionnel  relativement  li- 
béral, avec  un  territoire  À  peine  libre  du  joug  des  Russes,  et  oïi  les 
institutions  et  les  mœurs  gardaient  encore  l'empreinte  profonde  du 
régime  féodal.  Entre  ces  deux  fractions  de  l'ancienne  Pologae 
placées  dans  des  conditions  si  dissemblables,  la  tendance  au  réta- 
blissement de  l'unilé  ne  pouvait  guère  se  manifester,  au  début,  que 
par  des  adhésions  chaleureuses  à  la  Diète  centrale  convoquée  à  Var- 
sovie, et  par  un  concert  énergique  d'efforts  contre  l'ennemi  com- 
mun. 

Tel  était,  en  effet,  le  but  des  démarclies  de  la  commission  lithua- 
nienne, sous  l'impulsion  de  Maret  et  du  commissaire  impénal. 
D'une  part,  on  provoquait  sur  les  différents  points  du  territoire 
des  adhésions,  des  adresses  à  la  confédération  ;  de  l'autre,  on  s'oc- 
cupait de  mesures  d'organisation  militaire,  notamment  de  la  levée 
etderarmementdetr0upesreguiieresetirreguliere3.de  la  réu- 
nion des  approvisionnemente  nécessûres  pour  les  garnisons  fran- 
cises, les  hôpitaux,  les  troupes  de  marche.  Pour  faciliter  ces  tra- 
vaux, il  était  indispensable  de  remettre  quelqu' ordre  dans  les  divers 
services  publics,  que  les  Russes  avaient  eu  soin  de  désorganiser  ea 
se  retirant.  Les  membres  de  la  commission  lithuanienne,  animés 
des  intentions  les  plus  pures,  étaient  fort  novices  en  matière  d'ad- 
ministration. Maret,  qui  exerçait  sur  eux  une  véritable  tutelle,  par 
rintermédiaire  du  commissaire  impérial,  jugea  nécessaire  d'intro- 
duire de  suite  en  Lithuanie  le  système  français  de  circonscription 
administrative  déjà  établi  dans  le  ducbé. 

Ce  territoire  fut  donc  divisé  en  quatre  départements  :  Wilna, 
Grodno,  Minsk  et  Bialystok.  On  leur  nomma  des  préfets  et  sous- 
préfets  polonais,  et  le  duc  de  Bassano  délégua  auprès  de  cbacun  de 
ces  fonctionnaires  des  intendants  français,  empruntés  à  son  person- 
nel  diplomatique,  avec  mission  de  les  assister  dans  leurs  travaux, 
et  spécialement  de  se  concerter  avec  eux  pour  les  services  mili- 
taires. De  plus,  des  commissions  municipales  furent  établies  dans 
tes  principaux  centres  de  population.  On  compuit  procéder  de 
même  dans  les  autres  provinces  russo-polonaises,  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  délivrance. 

Plusieurs  incidents  contrarièrent  ce  travail  d'organisation.  Nous 
avons  précédemment  signalé  le  plus  grave  :  la  dissolution  précipitée 
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de  la  Diàte  de  Varsovie,  son  remplacement  par  un  conseil  de  douze 
membres,  réduit  systématiquement  h.  un  état  de  nullité.  Ces  me* 
sures  avaient  produit  en  Lithuanie,  aussi  bien  que  dans  le  duché, 
une  impression  des  plus  fUclieiises.  Le  clioix  de  l'oflicier  général 
français  appelé  au  poste  si  important  de  gouverneur  de  la  Lithuanie 
ne  fut  pas,  comme  on  va  le  voir,  plus  heureux  que  celui  de  l'ambas- 
sadeur de  Pradt  Enfin,  quand  la  commission  lithuanienne,  à  peine 
entrée  en  foactioos,  s'occupa  de  la  question  capitale  du  moment, 
celle  des  finances,  elle  se  heurta  aux  plus  graves  dilQcultés.  Les 
tableaux  de  recensement,  les  râles  des  contribuables,  et  en  général 
tous  les  documents  sur  les  imputa  de  diverse  nature,  avaient  été 
enlevés  par  les  Russes'.  «  D'ailleurs,  la  perception  ne  pouvait  s'or- 
ganiser qu'avec  une  extrgme  lenteur,  une  partie  du  territoire  étant 
encore  occupée  ou  parcourue  par  l'ennemi,  et  le  reste  ayant  à  four- 
nir aux  consommations  des  troupes  françaises  et  alliées.  Ce  reste 
s'épuisait  en  livraisons  de  denrées,  et  ne  pouvait  rendre  de  valeurs 
pécuniaires.  » 

L'extrême  disette  de  valeurs  circulantes  dans  le  pays  ûtaît  un  fait  in- 
contestable. Cet  appauvrisiemenl  pouvait  être  regardé  comme  l'œuvre 
systématique  du  gouvernement  russe,  La  politique  de  ce  gouvernement, 
et  ses  opérations  particulières,  plus  ou  moins  liées  à  celte  politique,  avaient 
^gnlement  concouru  h  ce  résultat.  Les  donations  noir^breuses  faites  par 
les  tzars  ;i  des  Russes  de  terre't  et  domaines  de  la  Couronne,  dans  les 
provinces  polonaises  violemment  annexées  à  leur  Empire,  enlevaient 
haque  année  à  ces  provinces  des  sommes  immenses,  qui  allaient  se 
perdre  à  Péiersbour^  et  à  Moscou.  Cet  écoulement  de  numéraire  n'était 
compensé  par  aucune  imporiation  de  valeurs  équivalentes.  Ce  n'est  pas 
tout.  Dans  les  années  précédentes,  la  Russie  n'avait  pu  soutenir  la  guerre 

1  Parmi  ces  tmpAls,  dont  le  recouvremont  ne  put  s'opérer  que  dans  dea  iiroporllona 
(nrt  realrciniea,  plusieurs  gartlslent  l'empreinle  protoude  des  mœura  d'un  autre  l(te. 
Ainsi,  lea  biena  <la  la  notilesse  et  du  clergd  D'étaient  grevés  que  d'une  contrIbulloD 
qiuliSëo  dans  l'origine  offre  volonloira,  que  te  gouvenumenl  russe  avait  tripléesanalea 
consulter.  Lea  campagnes  supiiorlHïent  l'imp4t  dit  dtt  feux,  dlrlsûensept  classes,  BUi* 
vant  la  qualité  du  sol  et  les  avantages  commercîaui  des  localltéa.  Cot  imp6t  avait  dU 
également  plus  que  doublé  depuis  la  réunion.  Los  villes  et  bourgs  de  la  Couronne,  c'est- 
à-dire  qui  n'apparlenaiODl  ni  k  la  noblesse  ni  au  clergé,  ne  payaient  que  le  demi-feu, 
iropOt  intérieur  de  moitié  au  précédent.  Les  Juifs  (armaient  encore  une  cule  ik  part,  payant 
aii«  taxe  on  capltation  spéciale.  L'un  dea  plus  diranges  ImpAIS  était  le  pour  cent  des  ca- 
pitaux déclarés  par  les  ndgocisnls.  Cbacua  d'eui  était  forcé  de  déclarer  i  la  Qn  de  l'an- 
née le  montant  du  capital  qu'il  comptait  employer  dans  aos  alTalres  l'année  suiTantc.  Sur 
ce  capital  déclaré,  les  négociants  clirétlcns  payaient  un  trois  quart,  les  Jults  dcui  on 
quart  pour  cenL  Celte  loi  tyraantqu^  était  d'importation  russe.  La  seule  contribution  qu 
procura  des  ressources  sérieuses  pendant  la  période  de  l'occupation  française  lut  celle  d«t 
eanùmiiteê,  ou  recrues.  Cet  impAt,  laissé  du  temps  des  Busses  a  l'arbitrage  des  recru- 
tenzs,  aTBil  donné  lieu  i  des  vexations  odieuses.  La  nouvelle  commission  de  gouvcme- 
meat  ordonna,  le  4  aoQt,  que  cliaque  propriétaire  payerait  un  droit  flic  de  sept  roubles 
par  eanlooifite  livré  pour  le  scrrlce  mililaire. 
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contre  les  Turcs  qu'avec  de  l'argeot  comptant,  et  c'était  ea  Uthusnie 
qu'elle  venait  chercher  des  espèces,  en  y  augmeoUoL  la  masse  de  soq  jm- 
pier-monnaie.  Des  sommes  énormes  en  ducats  d'or  avaient  dl^ni  de  cette 
EDaniëre.  D'un  autre  côté,  l'iGlerniption  de  la  sortie  des  grains  avait  consi- 
dérablement afhibli  les  revenus  des  propriétaires.  Tontes  ces  causes  réunies 
avaient  placé  ce  territoire,  même  avant  le  commencement  de  la  guerre,  dans 
an  état  de  faiblesse  ou,  pour  mieux  dire,  de  misère,  qui  ne  permettait 
guère  de  lui  demander  autre  chose  que  du  grain  et  des  hommes  *. 

Le  duc  de  Bassaao  avait  donc  acquis,  dès  le  mois  d'octobre,  la 
conviction  «  que  les  moyens  ordinaires  ne  pouvaient  suffire  aux 
besoins  du  moment,  que  les  recettes  seraient  de  beaucoup  plus  de 
moitié  au-dessous  des  dépenses  indispensables.  »  Il  avait  reconno 
que  ce  pays  n'avait  qu'un  moyen  certain  de  sortir  des  embarras  où 
l'araient  plongé  systématiquement  ses  oppresseurs,  et  qui  s'aug- 
mentait encore  par  suite  des  eflbrts  qu'il  fmsait  pour  contribuer  à 
sa  propre  délivrance.  Ce  moyen  eût  été  la  négociation  d'un  em- 
prunt tiypotbéquë  sur  les  domaines  de  la  Couronne.  Maret  avait 
demandé  au  commissaire  impérial  un  rapport  approfondi  sur  cet 
objet,  qu'il  se  proposait  de  recommander  particulièrement  à  l'at- 
tention de  l'Empereur,  En  attendant,  malgré  tant  d'obstacles,  la 
commission  lithuanienne,  sous  l'impulsion  du  duc  de  Bassano  et  dn 
commissaire  impérial,  avait  obtenu,  vers  la  fln  de  la  campagne, 
des  résultats  prodigieux,  dont  le  souvenir  mérite  d'être  conservé, 
auoique  la  catastrophe  fmale  ait  anéanti  le  fruit  de  leurs  travaux. 


Nous  allons  suivre  maintenant  par  ordre  cbronologique,  dans  la 
correspondauce  si  active  qu'entretenaient  ensemble  l'Emperenret 
le  duc  de  Bassano,  les  efTorts  faits  parle  ministre  pour  sufflîre  fc 
l'immense  tâcûe  que  lui  imposait  la  confiance  sans  réserve  de  son 
souverain . 

Napoléon  venait  à  peine  de  quitter  Wilna,  que  déjà  il  se  plaignait 
des  lenteurs  de  la  commission  de  gouvernNDent  (18,  20,  22  jnil- 

t  Noui  avons  emprunlâ  textuellement  ces  détails  aux  procés-Terttiux  maauaoritt  de  I*. 
commission  liiliUAnlcnnc,  aux  rapports  qu'adressailcliaquejour  le  commiseaire  impérial 
au  due  de  Bassano,  ei  particulièrement  il  un  mémoire  fluander  qu'il  présenu  à  ce  mi- 
nistre au  mois  d'octolire,  el  qui  résumait  la  situation  OnaDCière  du  iiaya.  lou*  «et  mM 
riaui,  importants  pour  l'histoire  de  la  Pologne  et  pour  celte  de  i'eipâditlBBdftUU,Mnk 
en  notre  possession,  et  n'avaient  Jamais  été  consulU*  Jusqu'ici. 
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let).  Ni  loi  ni  son  ministre  n'avaient  encore  unç  idée  exacte  des 
difAcuItés  de  ta  situation.  Aassî  Maret  répondait,  le  2Î  :  ■  La  com- 
mission... n'a  point  encore  réussi  à  établir  ses  moyens  de  corres- 
pondance et  d'action.  IDlle  est  arrêtée  par  les  moindres  dilTicuItés, 
etnecoQoatt  pas  ses  ressources.  Je  la  presse,  l'eicite,  la  tour- 
mente. La  commission  administrative  de  Wilna  trouve  des  obstacles 
partout.  Je  vais  réuuir  toutes  ces  autorités  et  leur  tenir  en  com- 
mun le  mëaie  langage  que  je  leur  ai  déjà  tenu  en  particulier,,.  » 
Le  25  et  le  26,  il  visita  lui-même  les  bdpitaux  dans  le  plus  grand 
dét^l  :  trois  seulement  étaient  dans  un  état  tolérable;  beaucoup 
de  choses  indispensables  faisaient  défaut,  et  cependant  tous  les 
ateliers  chômaient  à  cause  du  dimancLe.  Maret  (ît  remarquer  h  qu'il 
y  aurait  plus  de  véritable  piété  à  travailler  pour  les  malades  qu'à 
rem[Jir  les  églises.  »    (36  juillet.) 

Le  même  jour,  il  reçut  de  Varsovie  des  nouvelles  qui  mirent  sa 
patience  à  l'épreuve.  L'apparition  de  quelques  centaines  de  Cos^ 
ques  sur  la  frontière  du  duché  avîdt  inspiré  à  l'iiomme  chargé  de 
représenter  la  France  le  sentiment  le  moins  français,  celui  de  la 
peur,  u  Jamais,  écrivait-il,  je  n'ai  cessé  de  soutenir  que  les  RusBes 
profiteraient  de  l'état  d'abandon  des  frontières  pour  se  jeter  dans  le 
duclié.  »  Aussi,  parmi  les  rumeurs  qui  circulaient,  il  adoptait  de 
■conGance  les  plus  alarmantes.  Croyant  à  une  invasion  de  cinquante 
mille  hommes,  sinon  de  soixante,  il  en  avertissait  directement,  de  son 
clief.le  roi  de  Westphalie,  le  prince  de  Schwarzenberg,  et  même  le 
commandant  du  corps  d'observation  autrichien  de  Gallicie.  Mais 
il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  surprendre.  En  cas  de  tnalheia^, 
ses  dispositions  étaient  prises  pour  quitter  Varsovie  avec  les  minis- 
tres. Il  avait  même  préparé  une  proclamation  pour  annoncer  cette 
retraite,  et  conseillé  d'envoyer  au-devant  des  Russes,  apr^-s  son 
départ,  une  procession  d'ecclésiastiques  en  habits  sacerdotaux,  pour 
fléchir  leur  courroux.  Quelques  heures  après  ,  il  était  forcé  de 
reconnaître  et  d'avouer  au  dac  de  Bassano  que  cette  invasion  se 
réduisait  à  quelques  Cosaques  qui  eux-mêmes  avaient  disparu. 
Maret  savait  tout  cela  d'avance,  par  im  correspondant  secret  qu'il 
avait  à  Varsovie.  Il  ne  put  s'empêcher  d«  répondre  àdePradt:  nqué 
cas  projets  sou<)ains  de  retraite,  de  proclamation,  etc. ,  paraissaient 
avoir  étié  suggérés  par  un  sentiment  reconnu  de  tout  temps  pour  un 
maoTais  conseiller...  » 


S'il  pouvait  arriver  qu'il  fAt  question  d'évacner  Varsovie,  snpposition 
doDt  je  nevonsBuraisiBniaiscntTeteau  si  voos  nem'ea partiez  p:iiDt...,i( 
serait toujoiKS  temps  de  prendre  un  parti  aussi  extràfse,  lorsque  l'ennemi 
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serait  maître  de  Modlin  et  de  Praga,  et  aurait  conuaencé  à  jeter  des 
bombesdans  la  ville.  Les  hommes  qui  gouvernent  doivent  donner  l'eieiD- 
pledela  résolution  et  de  la  fenneté.  (36  juillet.) 

11  l'engageait  &  profiter,  an  contraire,  de  cette  alerte  poor  porter 
les  habitants  à  un  mouvement  général,  &  des  levées  en  masse  et  des 
incursions  en  Wolbynie,  possibles  et  même  faciles  k  cette  époque. 
L'ambassadear,  rassuré  pour  sa  précieuse  personne,  n'eut  garde  de 
suivre  ce  conseil.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué,  il  se  Uùssût 
absolument  conduire  par  les  ministres  ;  ceux-ci,  confiants  dans  l'in- 
faillibilité du  succès  de  nos  armes,  croyaient  inutile  d'y  contribuer 
par  des  Bacrifices  extraordinaires,  aux  dépens  de  la  portion  de  ter- 
ritoire qu'ils  administraient. 

Maret  jugea  que  ce  beau  projet  de  fuite  valait  la  peine  d'être 
communiqué  en  original  à  l'Empereur.  11  lui  rendit  compte  en 
m£me  temps  des  efforts  qu'il  avait  faits  pour  rassurer  l'aumdmer  à 
Umide  du  dieu  Mars,  si  toutefois  la  chose  était  possible.  Le  miois- 
tre,  ordinairement  si  bienveillant  pour  les  agents  placés  sous  ses 
ordres,  faisait  ressortir,  avec  une  amertume  viable,  les  torts  de 
celui-là  : 


Au  lieu  de  s'attacher  &  la  seule  chose  démontrée  (la  présence  de  quioie 
cents  pillards),  on  avait  tenu  à  croire  aux  cinquante  mille  hommes  ;  on 
avait  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  attirer  l'ennemi  eu  paralysant  le  mou- 
vement des  habitants,  celui  des  autorités  de  Lublin  et  de  Chelva,  qui, 
étant  sur  les  lieux,  devaient  être  crues  sur  parole,  quand  elles  deman- 
daient à  se  porter  en  avant  avec  la  population  armée.  Au  lieu  de  cela,  on 
ne  s'était  occupé  qu'à  organiser  la  fuite  des  autorités,  à  faire  ualtre  le  dé- 
cooragenieDt,  au  lieu  de  l'enthousiasme.  Haret  à  Napoléon,  26  juillet.) 


Evidemment  le  duc  de  Bassano  trouvait  l'occasion  excellente 
pour  renvoyer  l'arcbevëque  dans  son  diocèse.  Malheureusement 
Napoléon  était  alors  exclusivement  préoccupé  des  événements  mili- 
taires, de  la  marche  sur  Smolensk  et  du  beau  mouvement  combiné 
contre  Bagration,  mouvement  qui  manqua,  comme  on  sait,  parla 
lenteur  regrettable  d'un  des  généraux  qui  devaient  y  concourir. 
Aussi  il  n'attacha  qu'une  importance  secondaire  à  cette  panique  de 
Varsovie.  Il  répondit  seulement  à  Matet  n  qu'il  ne  pouvait  qu'ap- 
prouver toutes  ses  observations  sur  l'ambassade.  Il  Seulement,  il  s'é- 
tonna que  l'archevêque  se  fût  permis  de  requérii'  directement  des 
secours,  de  correspondre  avec  des  généraux,  et  lui  en  lit  témoigner 
son  mécontentement,  a  Faites-lui  connaître,  écrivait-il,  qu'il  nt 
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eonnatt  pas  tes  bornes  de  ta  place.  »  (31  juillet)  Suivant  sa  con- 
tumetUâret  adoucit  singulièrement  la  forme  de  cette  objurgation; 

Sa  Majesté  me  prescrit  de  vous  inviter  à  ne  pas  correspondre  avec  les 
généraux  sur  les  opératious  mililaires.  Elle  me  donne  cet  ordre  h  l'occa- 
ùoa  de  voire  lettre  au  prince  de  Sdrwarzenberg.  Elle  aurait  trouvé  plus 
convenable  et  tout  à  Taii  naturel  que  vous  vous  fussiez  adressé  au  général 
Dutailiis,  commandant  militaire  à  Varsovie,  qui  est  autorisé  à  de  sembla- 
bles communications. 

M.  de  Pradt,  bumilié  et  fnrieux  au  fond,  se  dérendait  d'avoir 
fl  correspondu  sur  les  opérations  militûres;  »  il  n'avait  fait,  disait- 
il,  que  o  prévenir  Schwarzenberg  et  les  autres  généraux  de  l'entrée 
prétendue  des  Russes  dans  le  duché  ;  »  ce  qui  était  exactement 
la  même  chose. 

La  mission  du  comte  Uorski,  qui  date  également  de  cette  époque, 
fut  encore  une  de  ces  oflenses  que  l'ambassadeur  ne  pardonna  pas 
au  duc  de  Bassano.  Horski  étût  un  gentilhomme  wolhynien  dont 
les  biens  avtùent  été  conlisqués  lors  de  l'annexion  à  la  Russie,  et  qui 
avût  conservé  de  nombreuses  intelligences  dans  son  pays.  Le  duc 
de  Bassano  penstdt  que  ce  personnage  actif,  spirituel,  intéressé  de 
toute  manière  à  la  renaissance  de  la  Pologne,  pourrait  être  utile- 
ment employé  à  provoquer  un  mouvement  national  quand  des  trou- 
pes françaises  et  polonaises  pénétreraient  en  Wolliynie,  conformé- 
ment au  plan  originaire  de  la  campagne.  Eu  conséquence,  vers  la 
fin  de  juillet,  Il  l'avait  envoyé  h  Varsovie  pour  se  concerter  avec  les 
autorités  du  duché  au  sujet  de  l'invasion  prochaine  de  laWolhynie. 
Celte  combinaison  manqua  par  suite  du  changement  de  dispositions 
arrêté  à  'NVitebsk  le  3  août.  Voulant  frapper  le  plus  vite  possible  un 
coup  décisif  sur  la  principale  armée  russe,  l'Cmpereur  se  décida  k 
intervertir  les  rôles  primitivement  destinés  aux  corps  de  Schwar- 
zenberg et  de  Poniatowskî,  en  attirant  immédiatement  à  lui  ce  der- 
nier, plus  rapproché  à  cette  date  du  grand  quarUer  générai,  et  con- 
fiant i  des  Autrichiens  la  tâche  toute  polonaise  de  couvrir  le  duché 
et  de  fûre  soulever  la  Wolhynie'.  Cette  détermination,  l'une  des 

*  •  Voua  ferez connaltrcau  prince  de  Sctiiranenberg  que,  contonnéroent  i  l'intention 
que  m'avait  manifoslée  l'empereur  d'Aulrlehe,  Je  voulais  appeler  son  corps  d'armée  sous 
net  ordres,  projetant  d'envoyer  un  corps  considérable  do  Polonais  i>ar  Hozyr,  dans  la 
Voihynie,  aossltdl  que  le  corps  du  prince  do  SctinanenberB  serai!  entra  en  ligne,  mais  ' 
qu'aujourd'hui  le  désire  qu'il  marche  avec  rapidtlé,  culbute  l'ennemi,  EamenskI  et  Toi^ 
nusof,  et  porte  la  guerre  dans  la  Wolhynie.  (Leltro  au  prince  de  Ncufchâlel,  Wllepsk, 
s  ioftt,  Corrttpondanee,  19038.)  Cette  résolution  avait  éié  prise  Ji  la  ^uire  de  la  surprise 
d'une  aivision  saxonne  à  Eobrin,  par  Tormasot.  U.  Thiers,  tiNbltuclicméni  si  eioci  dans 
le  récit  des  o[iéra1ions  militaires,  a  commis  ici  de  graves  Inetacliludes.  Suivant  lui,  la 
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plus  fâcheuses  âe  la  campagne,  sinon  du  règne  entier  de  Napoléoiif. 
découragea  profondémeiit  les  Polonais,  et  rendit  inutile  la  misàm 
du  comte  Morski.  Cet  agent  avait  eu  tout  d'abord  le  malheur  de 
déplaire  à  l'ambassadeur,  qui  le  soupçonnait,  à  tort  ou  à  raison,  de 
transmettre  à  Wilna  des  rapports  peu  favorables  sur  son  compte. 
11  s'était  eiïorcë  de  le  discréditer  dans  l'esprit  du  ministre,  eu  le 
représentant  coumie  un  homme  taré,  plus  compromettant  qu'utile, 
s^3  alléguer  toaterois  contre  loi  rien  de  positif,  sinon  son  manque 
de  fortune.  Plus  tard  il  lui  reprocha  aussi  de  s'être  vanté  d'une  in- 
fluence qu'il  n'avait  pas  dans  son  ancienne  patrie,  comme  si  un 
soulèvement  en  Wolhynie  e(it  été  possible  avec  des  auxiliaires  tels 
que  les  Autrichiens.  Ses  inûnuations  restèrent  sans  effet  sur  l'esprit 
du  duc  de  Bassano.  Aussi  l'archevêque  ne  manqua  pas  de  satisf^re 
sa  rancune  peu  évangélique  contre  le  protecteur,  et  le  protégft,. 
quand  il  crut  pouvoir  le  faire  impunément. 


Dwis  plusieurs  lettres  écrites  de  Witebsk,  l'Empereur  recom- 
mandât itérativement  au  duc  de  Bassano  de  presser  la  formation  des- 
régiments  lithuaniens,  celle  des  magasins,  des  moutures,  les  arriva- 
ges de  Kovno  &  Wilna,  ainsi  que  l'approvisionnement  des  routes  d^ 
Wilna  sur  Mimtk  et  sur  Witebsk.  La  réponse  de  Maret  prouve  qu'il 
ne  craignait  pas  de  dire  des  vérités  utiles,  quoique  peu  agréables. 

~Je  ne  puis  encore  donner  à  Votre  Majesté  des  renseignements  sur  cet 
objet  (rapprovisionoement).  Des  ordres  ont  été  donnés  aux  sous-préfets- 
depuis  quinze  jours;  mais  le  gouvernement,  dans  sa  faiblesse,  agit  conune 
on  gouvernement  qui  n'a  besoin  que  d'ordonner  pour  être  obéi.  Il  vient, 
sur  ma  demande,  d'envoyer  des  commissaires... 

Dest  malheureusement  vrai  que  le  pays  n'a  point  encore  de  magasins.» 
Dans  quelques  districts  riches  eu  grains,  des  réquisitions  considérables 
ont  été  faites  pour  le  corps  de  Macdonald  et  pour  Kovno.  i'ai  fait  ob- 

giuule  panique  de  l'ambassadeur  aurait  eu  pour  cauM  col  échec  de  Kobrin;  or,  c'était 
le  18  el  le  19  juillet  que  H.  de  Pradt,  âmu  de  l'apparition  de  quelques  Couquw  au  deU  dn 
Bug,  parlait  d'abandonner  Varsovie.  Le  W,  il  éUil  déjà  wssurfl,  et  le  c«ml>at  de  lobri» 
est  du  «7.  H.  Thiersse  trompe  encore  (XIV,  îMl  quand  11  place  après  le  combat  de  Oonc 
deozDa,  livré  aux  Busaea  par  Schwarzenberg  et  Heyoler,  le  cbaagement  dâHuilil  de  de*. 
linatioa  du  corpa  autrichien,  La  lettre  du  3  aoQt  *u  prince  de  Neufcbaiel,  que  nous  T»- 
D0D3  de  citer,  marque  l'instant  précis  oU  cette  dëlenuiaation  tut  prise,  et  le  combat  de- 
Gorodeciiia  en  lut  le  résultat  et  owi  la  cause,  putoqu'il  ne  lut  Un4  qua  le  11. 
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server  à  la  commission  qtie  ces  détoursemeats  ne  -peuvent  avmr  toiit 
alieorbé;  mais  je  ferai  aussi  remarquer  à  Votre  Majesté  que  les  râqutsi- 
silioDS  pour  Wilua  ne  pourront  produire  que  bien  peu  de  chose,  si  l'on 
ne  délimite  pas  le  champ  de  réquisitions  de  Macdonald,  et  si  Koviw  ne  se 
enferme  pas  dans  les  besoins  stricts  du  passage. 

L'argent  fusant  défaut,  on  arût  mis  en  délibération  l'établisse- 
ment d'un  ioipAt  extraordinaire.  On  fabait  appel  au  patriotisme 
des  hatMtaiils,  pour  obtenir  soit  des  offres  volontaires,  soit  le  paye* 
ment  anticipé  d'une  partie  de  leurs  contributions.  «On  ne  peut 
compter  que  sur  ces  ressources,  ajontut  Maret,  pour  tirer  les 
^<h«ntes  branches  du  service  de  l'état  de  souffrance  où  elles 
9SD.i,  dans  un -payioà  il  rC  y  a  point  de  capitalittes,  de  èanquiers, 
d ealre^vûtteuTi  riches,  ni  de  canfianee.  ■  L^  réquisitions  de  clie- 
vaox  et  d'aVQ-Ue  ne  marchaient  pas  mieux  que  celles  de  vivres. 
Elles  rencontrai^  surtout  de  grtuides  difficultés  dans  le  duché,  où 
l'on  voulait  être  payé  comptant,  parce  que  c'était  le  gouvernement 
du  duché  qui  traitait,  et  non  la  France.  (Uaret  k  Napoléon, 
3  août.) 

L'oi^BÎsaUon  des  gardes  nationales  dans  le  duché,  la  distribu- 
tirades  armes  aux  habitants  des  frontières,  étment  toujours  l'an 
des  prindpaux  objets  de  la  soUicituJe  de  l'Empereur,  et  par 
conséquent  de  son  ministre.  «  Celui-ci  avait  fait,  et  renouvelait 
«baqnejsur  de  trèa-vives  instances  à  cet  égard,  «  (4  août)  et  ra- 
dsoblait  d'efforts  pour  triompher  de  la  force  d'inertie  qu'il  rencon- 
^rùt  à  Varsovie.  Le  5  août,  par  exemple,  il  écrivait  encore  à  l' am- 
bassadeur : 

VoQ9  me  dites  que  les  dispositions  que  je  vons  avais  invité  à  prendre 
'ponr  la  défense  du  duché  étaient  adoptées  d'aoanee.  S.  M.  sera  fort  aise 
■d'avoir  été  devinée,  puisque  cela  aura  fait  gagner  du  temps  pour  l'exé- 
cution ;  mais  il  reste  à  désirer  que  vous  entriez  dans  plus  de  détails,  qoe 
vous  vous  tassiez  donner,  pour  me  les  transmettre,  des  détails  de  situation, 
arme  par  arme,  des  garnisons,  dépôts,  gardes  nationales,  volontaires,  etc., 
qui  sont  dans  le  duché,  et  de  ceux  qui  sont  mis  en  mouvement  vers  la 
WolhyDie.  Les  détails  ne  fatiguent  point  l'Empereur  ;  ils  lui  sont  même 
indispensables  pour  se  faire  une  idée  de  la  situation  des  choses.  II  ne  se 
forme  qu'ainsi  les  impressions  qui  restent,  tandis  qu'en  lui  disant  qu'on 
a  lait  ce  qu'il  demande,  il  fout  qu'il  se  rappelle  ce  qu'il  a  demandé,  et  il 
ne  trouve  qa'one  phrase  là  où  il  cherchait  des  choses  précises. 

Quelques  jours  après  (Il  août),  il  demandait  encore  à  l'ambas- 
sadeur u  l'état  des  forces  régulières,  de  celles  qui  avaient  été  levées 
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extraordioairement,  par  espèce,  par  corps,  par  arme.  Vous  troa- 
verez,  ajoutiùt-U,  que  je  reviens  souvent  sor  la  même  recomman- 
dation ;  mais  voua  savez  aussi  bieD  que  moi  comment  l'Empereor 
veut  être  servi.  »  Pendant  toute  la  campagne,  rambassadenr  ne 
cessad'opposer  aux  instances  de  iUaret  les  procès- verbaux  du  conseil 
des  ministres,  dont  l'invariable  conclusion  était  que  le  duché  fai- 
sait ce  qu'il  pouvait,  plus  qu'il  ne  pouvait.  Parfois,  il  risquait  les 
explications  les  plus  bizarres  de  cette  inerUe,  dontil  était  le  premiet 
auteur.  A  la  fm  de  juin,  tout  eflarouché  de  l'enthousiasme  des  Po- 
lonais, il  prétendait  «  que  ceux-ci  iraient  trop  loin  si  on  tes  laissait 
faire.  0  Six  semaines  après,  passant  d'une  extrémité  à  l'autre,  il 
assimilait  l'esprit  public  du  duché  k  celui  de  la  France  impériale^ 
a  Ce  n'est  pas,  écrivait-il,  après  vingt-cinq  ans  d'agitations  politi- 
ques qu'on  peut  encore  attendre  de  grands  mouvements  de  la  part 
des  peuples,  soit  collectivement,  soit  isolément.  Il  y  a  alors  plus 
d'obéissance  et  moins  d'élan.  Cest  ici  comme  partout  l  »  (Dépêche 
du  3  août  i812.) 

Le  duc  de  Bassano  avait  fréquemment  à  se  plaindre  des  rensei- 
gnements inexacts  et  superficiels  fournis  par  l'ambassadeur  sur  le 
nombre  et  les  mouvements  des  troupes  ennemies  dans  les  contrées 
limitrophes  au  duché.  Il  avait  laissé  se  détruire  l'agence  d'infor- 
mations formée  par  son  prédécesseur.  Dans  les  premiers  jours 
d'août,  il  en  était  réduit  à  se  servir  d'un  Juif  détenue  Zamosc, 
sous  la  prévention  de  duplicité  d'espionnage,  délit  assez  fréquent 
dans  cette  caste.  Maret  était  mieux  servi  du  côté  de  la  livonie 
et  de  la  Courlande,  et  transmettait  k  l'Empereur  des  rétûts 
intéressants  de  voyageurs  venant  de  Mittau,  de  Riga,  et  même 
de  Pélersbourg.  Parmi  ces  rapports,  l'un  des  plus  curieux  était 
celui  d'un  certain  Walitzki,  arrivé  k  Wilna  le  5  août.  Celui-là 
n'était  pas  un  observiUeur  payé,  mais  «  un  homme  de  plaisir 
et  d'intrigues  absolument  étrangères  à  la  poUtiquei  »  11  avait 
quitté  Pétersbourg  le  1"  juillet,  au  moment  où  les  deux  impéra- 
trices, conformément  aux  intentions  d'Alexandre,  se  préparaient  & 
quitter  leur  résîtlence  d'été  pour  venir  s'installer  dans  cette  capi- 
tale. Dans  îes  provinces  du  littoral,  les  routes  étaent  encombrées 
de  familles  fugitives,  se  dirigeant  vers  Pétersbourg,  A  Riga,  Wa- 
litzki avait  vu  les  préparatifs  de  défense  que  l'on  faisait  à  la  bâte 
contre  Macdonald.  Les  Russes  avaient  mis  le  feu  aux  faubourgs  de 
celte  ville,  et  l'incendie  s'était  étendu  beaucoup  plus  loin  qu'ils 
n'auraient  voulu.  A  Mittau,  le  voyageur  avMt  rencontré  les  Prus- 
siens de  Grawert  ;  ils  paraissaient  tout  fiers  d'avoir  récemment 
battu  les  Russes.  On  avwt  improvisé  le  long  de  la  Baltique  une 
sorte  de  télégraphe  avec  des  m&ts  et  des  vergues,  etc. 
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Il  y  eut,  le  K,  une  alerte  assez  chaude  à  Wî1na.  Plusieurs  per- 
sonnes avaient  été  enlevées  par  des  Cosaques,  très-près  de  ia  villdj 
et  l'on  affirmait  qu'un  corps  russe  considérable  avait  fraociii  la 
Dwïna.  Le  gouverneur  général  parlut  déjà  de  se  retirer  sur  Tilsilt, 
par  la  rive  gaucbe  du  Niémen,  sacrifiant  ainsi  W'ilna  et  même  Kowno. 
Uaret  trouvât  l'idée  singulière;  il  pensait  que  l'Empereur  la  désap- 
prouverait énergiquement,  mais  il  craignrt  un  moment  que  ce  projet 
de  retraite  ne  fût  mis  &  exécution  avant  l'arrivée  des  ordres,  tanC 
le  trouble  était  profond.  Dans  cette  hypothèse,  la  résolution  du  mi- 
nistre était  prise.  «  Ne  pouvant  ni  demeurer  seul  >'i  Wilna,  ni  se  déci- 
der à  s'éloigner  encore  davantage  de  l'Empereur,  il  comptait  se  rap- 
procher de  luiàtout  ha9<ard,  se  renilre  k  Minsk,  pour  y  attendre  de 
nouvelles  instructions.  i>  Heureusement  des  informations  rassurantes 
survinrent.  Une  partie  de  la  division  Repnine,  du  corps  de  Witt- 
genstein,  avait  elîectivement  franchi  la  Dwiua,  mais  déjà  un  mou- 
vement offensif  du  duc  de  Reggio  contraignait  ces  troupes  à  rétro- 
grader. En  conséquence,  Maret,  toujours  peu  porté  à  nuire,  jugea 
inutile  d'instruire  l'Empereur  de  l'idée  ■singulière»  qu'avait  eue 
UD  instant  le  gouverneur  général  '.  » 

Cette  rélicence  était  d'autant  plus  méritoire,  que  le  général  de 
Hogeodorp,  officier  d'ailleurs  très-dévoué,  très  hrave  an  feu,  donnait 
en  ce  moment  de  graves  embarras  au  duc  de  Bassano,  par  ses  dé- 
mêlés avec  le  commissaire  impérial  Bignon,  le  commandant  de 
place  Jomini  et  les  autorités  lithuaniennes.  Une  longue  lettre,  du 
12  août,  contient  de  curieux  détails  sur  cet  épisode  peu  connu 
de  la  campagne.  Jusque-U,  le  duc  de  Bassano  s'était  abstenu  ds 
toute  allusion  à  ces  querelles,  qu'il  espérait  concilier  sans  qu'il 
fût  besoin  d'en  importuner  l'Empereur.  Mais  le  commissaire  impé- 
rial et  le  général  avaient  écrit,  à  l'insu  du  ministre,  l'un  au  prince 
de  Neufchâtel,  l'autre  à  l'Empereur  lui-même.  M.  de  Hogendorp 
s'était  plaint,  entre  autres  choses,  d'avoir  été  mal  reçu  par  tout  le 
monde,  excepté  par  M.  de  Bassano.  Celui-ci  ne  pouvait  donc  plus 
se  taire.  Il  jugait,  avec  raison,  que  «  ces  discussions,  misérables 
dans  leurs  causes  et  leurs  détails,  pouvaient  n'être  pas  iniiifTérentes 
dans  leurs  effets.  »  Suivant  lui,  les  principaux  torts  étaient  du  cAté 
du  gouverneur  généra).  Il  se  plaignait  d'avoir  été  mal  accueilli, 
mal  logé;  de  ce  qu'on  ne  venait  pas  assez  souvent  prendre  ses 
ordres,  a  H  était  arrivé  sans  instructions,  ne  connaissant  ni  la  na- 
ture du  pays,  ni  celle  de  son  pouvoir.  ■  Haret  s'eObrçait  de  les  lui 
fure  comprendre. 


I  Maret,  tl  août  (dâpteha 
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Comme  gouverneur  général,  il  a  l'auLorité  suprême  sur  tout  ce  qui  est 
mililaire,  appartenant  aux  troupes  de  Sa  Majestiî  ou  du  pays.  En  consé- 
quence, il  a  le  droit  d'exiger  qu'on  pourvoie  aux  besoins  des  soldats  aa- 
faides  ou  valides,  en  marche  ou  en  garnison.  Le  commissaire  impérial 
est  l'organe  officiel  de  ses  demandes ,  quoique  cela  ne  lui  interdise 
pas  des  rapports  directs  avec  les  autorités  du  pays.  L'administratioa 
civile  doit  le  seconder  en  tout,  mais  elle  a  dans  ses  propres  attributions 
une  autorité  spéciale,  et  n'est  pas  sous  les  ordres  du  gouverneur  généra 


Parmi  ses  prétentions,  celle  de  mettre  les  dépenses  de  sa  maison 
&  la  charge  du  pays  semblait  particulièrement  inadmissible.  Haret 
ne  savait  'que  trop  bien  que  la  commission  du  gouvernement  man- 
quait de  ressources  pour  des  services  autrement  pressants.  Il  avût 
tenté  vwnement  de  faire  entendre  raison,  sur  ce  point  et  sur  plu- 
sieurs autres,  au  gouverneurgénëral. 

Il  a  transformé  en  outrages  personnels  loutce  qui,  dans  la  marche  des 
afl^res  et  dans  les  rapports  inilividuels,  n'a  pas  le  caractère  d'une  dé- 
pendance absolue.  Moins  de  vingt-quatre  heures  après  son  arrivée,  cette 
disposition  était  connue  de  tout  le  monde.  Il  l'a  manilestée  par  des  scènes 
violentes,..,  qui  se  renouvellent  sans  relâche,  soit  chez  lui,  soit  dans  mon 
salon  et  à  ma  table,  qui  est  encore  la  sienne.  Il  me  place  dans  la  position 
la  plus  inconvenante,  puisqne,  s'y  trouvant  fréquemment  avec  des  mem- 
bres de  la  commission,  je  dois  tolérer  ce  qui  blesse  des  étrangers  que  j'ai 
invités,  on  blesser  moi-même  la  con^dération  d'un  Français  qui  commande 
an  n(mi  de  Votre  Majesté.  Enftn,  il  attaque  hautement  et  sans  méoaga- 
ment  le  caractère  de  la  nation,  celui  des  individus  ;  il  humilie,  il  oQense, 
il  irrite. 

Je  suis  convenu  avec  lui  de  tout  ce  qui  n'est  pas  bien  ici  ;. ..  maïs  je 
l'ai  engagé  à  se  donner  le  temps  d'examiner,  pour  qu'on  voie  du  moins 
que  ses  plaintes,  même  fondées,  sont  le  résultat  d'une  opinion  réfléchie... 
C'était  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  qu'il  condamnait  les  personnes  et 
les  choses.  Je  l'ai  engagé  à  ne  pas  dire  à  d'autres  ce  qu'il  dit  devant  moi: 
qu'un  pays  occupé  doit  être  traité  comme  un  pays  conquis  ;  que  s'il  n'y  a 
pas  d'argent  pour  le  service,  il  faut  le  prendre  où  il  est  ;  que  tel  Juif 
a  50,000  ducats,  et  qu'il  faut  te  forcer  à  les  donner;  que  les  églises  ont  de 
l'argenterie I...  Je  l'invite  à  attendre,  pour  s'exprimer  ainsi,  que  l'Empa- 
reur  ait  changé  son  système. 

Je  lui  ai  laissé  entrevoir  qu'il  attaquait  lui-même  son  autorité  en  disant 
&  qui  veut  l'entendre  qu'il  ne  sait  pas  user  d'une  autorité  qui  n'est  pas 
absolue  ;  qu'il  fait  de  cette  autorité,  telle  qu'elle  est,  un  sujet  d'inquiétude, 
en  ne  s'en  servant  jusqu'à  ce  jour  que  pour  blesser  tous  les  amours-pro- 
pres, pour  défendre  quelques  fournisseurs  aventuriers  qui  n'ont  paru  qu'à 
■a  suite,  il  me  parle  alors  de  son  désintéressement,  que  je  ne  mets  pas  en 
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doute;  de  sa  fraocfatse,  que  j'estiiiK  daosle  comte Hogendorp,  mais  qo* 
jebUœe  dans  le  goavenieur  géoéntl,  si  elle  est  contraire  à  la  dignité  et  à 
la  politique  de  sa  place  ;  eolla,  de  son  zèle  pour  la  service  de  Voice  Ua.- 
jeslé,  qui  lui  ÎDSpire  seul  U  voloalé  d'fitre  le  maître. 


Sans  conseiller  ouvertement  le  changement  de  destination  dk 
gooTerneur  génér.il,  Maret  n'omettait  aucune  des  considérations 
qui  auraient  dft  déterminer  l'Empereur  à  prendre  ce  parti.  Il  pen- 
sait que  Tamour-propre  de  ce  fonctionnaire  avait  été  blessé,  qu'il 
reviendrait  diffcileinent... 

Il  importe,  disait-il  en  terminant,  pour  le  bien  du  service,  que  M.  de 
E.  ait  des  inslruclioas  qui  ne  lui  laissent  pas  d'incertitudes  sur  les  limites 
de  son  pouvoir;  que  la  commission  soit  maintenue  dans  son  indépen- 
dance. S'il  en  était  autrement,  elle  se  soumettrait,  sans  doute...  Mais  une 
mulorité  qui,  unefois,  a  laissé  voir  son  mépris  pour  les  hommes  et  la  na- 
tion, comprimera  le  zèle  et  repoussera  la  eonfia"Ce,  mouvement  sentibl 
dans  les  circonstances  ordinaires,  dangereux  dans  les  moments  difficiles. 
(Maret,  12  août.) 

Tandis  que  cette  dépêche  courait  après  l'Empereur,  un  scandale 
regrettable  mettait  le  comble  à  l'irritation  des  esprits.  Par  suite  d'un 
dissentiment  sur  des  aiîaires  de  service,  le  gouverneur  général  avait 
mis  Jomini  aux  arrêts.  Maret  fut  plus  affligé  que  surpris  de  cet  io- 
ddent:  a  l'aigieur  avait  été  telk  dès  le  premier  jour  entre  ces  deux 
officiers,  que,  tât  ou  tard,  cela  devait  éclater  malgré  ses  soins.  Ho- 
gendorp  avait  le  commandement  dur  et  hautain  ;  Jomini,  de  son 
cdté,  manquait  de  tact  et  de  mesure.  Néanmoins,  ajoutait  Maret, 
hors  les  choses  de  service  militaire,  <fueje  ne  juge  point,  Jomini 
n'avait  excité  contre  fui  axtcune  plainte.  »  Après  nne  pareille  ea- 
clandre,  son  changement  devenait  inévitable,  mais  le  duc  de  Bas- 
sano  pensait  que  tout  mîUlaire  ayant  le  titre  de  commandant  de  la 
place  s'entendrait  mal  avec  un  homme  qui  aimait  à  faire  sentir  son 
autorité  jusque  dans  les  plus  petits  détails'. 

L'Empereur  était  déjà  depuis  plusieurs  jours  à  Smoiensk  quand 
3. fut  instruit  de  ce  conflit.  11  ne  tîntcampte  qu'imparfaitement  des 
conseils  de  son  ministre.  Tout  en  lui  recommandant  «  de  parler  for- 
tement au  gouverneur-général  pour  modérer  sa  fougue,  m  il  incli- 
Dait  à  croire  que  cette  «  fougue  »  était  utile  pour  stimuler  des  li- 
thuaniens. Aussi  il  donna  raison  au  gouverneur  général  en  beaucoup 
de  choses.  Le  prince  de  Neufchâtel  eut  ordre  de  o  placer  Jomini 
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ailleurs.  »  Mus  Bertbier  haîssùt  cet  habile  homme  pour  son 
orgueil,  peut-être  aussi  pour  sa  trop  grande  aptitade  aux  ToncUoDs 
de  chef  d'état-major.  Aussi  il  ne  manqua  pas  de  donner  &  cette 
mutation  la  tournure  d'une  disgrâce,  en  reléguant  dans  un  poste 
inférieur  Jomini,  qui  se  souvint  trop  de  cette  nouvelle  injure'. 
Bigoon  fut  réprimandé  de  son  opposition,  toutefois  asses  bénigne- 
ment.  Enfin  l'Empereur  crut  couper  court  à  toutes  les  difficultés  qui 
s'étaient  élevées  entre  le  gouverneur  général  et  les  membres  de  ht 
commission  en  le  nommant  leur  président.  Toutes  ces  dispositions 
furent  l'objet  de  plusieurs  lettres  écrites  de  Smoiensk,  k  M.  de 
Hogendorp  et  Aa  duc  de  Bassano  '. 

Cette  solution  n'était  sûrement  pas  celle  qu'aurait  préférée  Maret: 
il  le  fit  entendre  fort  clairement  à  l'Empereur,  Le  27  an  soir,  aus- 
sitôt après  l'arrivée  de  l'estafette  de  Smoiensk,  il  convoqua  ta  com- 
mission. 


rai  présenté,  dit-il,  le  gouverneur  tel  qu'il  doit  être  en  effet,  et  ^  je  n'ai 
pas  réussi  à  détruire  en  un  instant  les  impressions  qu'il  a  donnée,  j'ai 
pu,  du  moins,  emporter  l'espérance  qu'il  dépendrait  de  lui  de  les  e^- 
cer...  Cependant.  Sire,  ses  procédés  avaient  été  jusque-là  d'une  telle 
nature,  qu'à  la  uoiîvelle  de  sa  nomination  on  a  montré  plus  d'effroi  que 
de  confiance.  Dans  un  premier  mouvement,  que  M.  Bignon  est  parvenu  à 
maliriser,  la  commission  semblait  prête  à  se  dissoudre.  Voire  Majesté 
m'ordonnait  de  la  mettre  d'accord  avec  le  gouverneur,  celui-ci  avec 
M.  BignoD.  En  peu  d'heures,  on  s  déjà  fait  quelques  progrès  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  lâche,  et  c'est  surtout  à  M.  Bignon  que  je  les  dois. 


H.  de  Hogendorp  avait  promis  de  montrer  plus  de  modération, 
et  il  tint  parole,  au  moins  pendant  quelqne  temps.  Nous  devons  â- 
gnaler  à  cette  occasion  un  trait  qui  fait  honneur  à  la  probité  de  ce 


tLe  gdndral  Jomini  a  toujours  atlribudï  la  Jilonsle  (te  Berthiei  loua  les  di^MgrémenU 
Qull  a  éprouvas  dans  »a  carrière  mlUlaire,  de  1809  1 1813,  et  qui  délerrainèreQl.  *  cotte 
dernière  époque,  sa  dâteclion,  regrellable  pour  noua  et  i>our  lui-même.  Si  ceUc  opiokiD 
tst  exacte,  le  prince  de  Neulcliaicl  a  encouru  une  grave  responsabilili!  cd  contribumt  k 
priver  la  France  des  services  d'un  otllcier  an%l  dletlngué.  La  correspondance  de  Jo- 
mini avec  M.  Monnier,  secrâlaire  parliculier  dv  duc  de  BaBsano,  prouve  que  plus  d'à!» 
fois  ce  minisiro  était  intervenu  en  sa  faveur  auprès  de  Napoléon. 

■  ij'éoriaau  (général  flogendorp  de  manière  à  ie  faire  chan^iT  de  conduite.  S11  D* 
le  taisait  pas.  Je  verrais  A  le  remplacer,  {cormponianee  n»  1SI31.)  Depuis  l'errivée  dn 
général,  le  service  s'est  atnélioré:  le  devoir  de  H.  Bignon  éiail  donc  de  le  seconder  avee 
force,  et  non  de  le  contrarier...  La  commission  ne  m'aide  en  rien,  et  ne  fait  que  des  ba* 
bioUB-,  le riiullatieratl  de  dtaoùttra*  la  cauti...  Hellez-la  d'accord  avec  le  goûter 
DeurelavecU.  Bignon...  Bnjoignta-lui  dette  en  queique  sorte  le  secrëlaire  du  gou- 
ve me ur  général...  C'est  le  seul  moyen  que  Je  connaisse  de  me  rendre  des  sottIcm 
|191U,  S).  J'ai  confiance  entltre  dans  le  goutemeur  général  et  dan*  M,  Bigtum  (IHH). 
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général.  L'Empereur  lui  avait  défendu  de  rien  recevoir  des  Lithua- 
niens, et  comme,  d'un  autre  cAté,  sa  situation  n'était  pas  régularisée, 
il  ne  touchut  encore  rien  sur  la  eusse  de  l'armée,  et  se  trouvait  par 
conséquent  assez  gêné.  Néanmoins  il  repoussa  une  offre  d'indem- 
nité qui  lui  avait  été  faite  en  secret  par  quelques  membres  de  la 
commission,  et  s'empressa  de  signaler  cette  ouverture  au  duc  de 
Bassano.  Celui-ci,  de  son  cdié,  cherchait  &  lui  Être  agréable  dans 
tout  ce  qui  ne  pouvait  nuire  au  service.  11  aurait  voulu,  notamment, 
être  autorisé  à  lui  permettre  de  garder  auprès  de  lui  sa  femme,  qui 
était  venue  le  rejoindre  à  Wilna.  Maret  insinuait  que  ta  présence  de 
H~*  de  Hogendorp  «  ferait  toute  sorte  de  bien.  »  Malheureusement 
celte  requête  arriva  dans  un  mauvais  moment,  le  lendemain  de  la 
bataille  de  la  Moskowa.  Elle  fut  renvoyée  avec  cette  réponse,  écrite 
en  maj^  par  l'Empereur  tui-méme  : 

Point  de  femmes  à  l'armée.  La  commission  a  eu  tort.  Ne  rien  recevoir 
du  gouvernement  de  Litlitiaoie.  N.  *. 

Le  général  de  Hogendorp,  ancien  gouverneur  de  Batavia,  oRicier 
probe,  loyal  autant  que  brave,  était  devenu  Français  de  cœur  ;  il  a 
suivi  iidëlement  notre  fortune  jusque  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo.  Mais  Od  ne  saurait  méconnaître,  que,  en  1812,  l'Em- 
pereur s'était  mépris  sur  ses  aptitudes  ;  qu'il  eut  tort  de  l'appeler 
à  ce  poste  difficile,  tort  de  l'y  maintenir,  malgré  les  observations 
qu'un  sèle  bien  entendu  pour  les  intérêts  de  la  France  et  de  la 
Pologne  inspirait  seul  au  duc  de  Bassano.  Cette  faute,  l'ime  des 
moins  remarquées,  a  eu  pourtant  son  influence  sur  le  destin  de  la 
campagne. 

Les  lettres  de  Uaret,  dans  les  derniers  jours  d'août,  nous  four- 
nissent encore  bien  des  faits  curieux.  En  quittant  Smolensk,  l'Em- 
pereur avait  ordonné  que  les  passages  les  plus  importitnts  de  la 
correspondance  seraient  désormais  en  cliiiïres  ,  précaution  dont 
l'événement  ne  justifia  que  trop  la  sagesse.  Pour  plus  de  sûreté,  le 
ministre  expédia  la  table  de  ce  chiffre,  non  par  l'estafette  ordinaire, 
mais  par  l'ancien  consul  général  en  Russie,  Barthélémy  deLesseps. 
Bien  que  l'Empereur,  à  cette  date,  eût  à  peine  dépassé  Smolensk, 
Maret  le  voytût  déjà  installé  à  Moscou.  11  allait  avoir  besoin,  dans 
cette  capitale,  d'un  homme  parftùtement  au  fait  de  la  langue  et  des 

*  U3  dépêches  ainsi  apostillées  et  retouraAes  an  ministre  sont  anneiécsaux  minutes: 
ceKmt  les  seules  pièces  originales  de  la  correspondanco  deHarelquIaienlélésauvâes, 
paire  qu'elles  fureni  réexpeilïÂis  i  une  époque  où  tus  communications  étalent  eoeore 
libres.  Les  autres  lurent  détruites  t  Orcha,  au  motocnl  le  plue  criliquo  do  lu  retraite. 
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habitudes  russes.  Lesseps  convenait  si  bien  pour  cette  raiœion,  qae 
le  mÎHigtre  n'avait  pas  attendu  d'prdres  pour  le  faire  partir  '. 

A  la  même  date,  il  proposait  des  mesnres  de  précamion  contre 
les  consulâ  russes  de  Sexe,  de  Prusse  et  de  Naples,  qai  lui  étaieot 
signalés  comme  étant  en  réalité  des  agents  d'informations  politiqnes 
et  militaires.  Napoléon  renvoya  la  dépêche  arvec  cette  aposlïUe  laco- 
nique :  Qu'on  tes  chasse  de  partout  l 

On  a  prétendu  qu'à  l'époque  de  l'occupation  de  Smolenak,  pla- 
sieurg  généraux  français  avaient  conseillé  en  vjûn  de  ne  pas  s'avan- 
cer davantage  avant  le  printemps  suivant,  de  s'occuper  d'organiser 
la  Pologne,  etc.  Une  note  de  Maret  nous  apprend  que  «ce  projet  de 
faire  la  guerre  en  deux  campagnes,  et  de  borner  la  première  aux 
sources  de  la  Dwina  et  du  Dniester,  avait  été  discuté  d'avance,  et 
écarté  à  Paris  par  l'Empereur,  qni  aimait  les  guerres  courtes  et  les 
paix  promptes  ;  qu'il  ne  fut  question  à  Smolensk  que  de  choisir 
entre  la  marche  sur  Pétersbourg  ou  celle  sur  Moscou.  »  L' Emperoir 
eut  une  scène  très-vive  avec  PoniatO'wski,  Celui-ci  le  coDJunûtde 
revenir  à  sa  conception  première,  de  l'envoyer  avec  le  6'  corps  eo 
Wolhynie.  Mais  Napoléon  s'attendait  alors  à  terminer  prochaine- 
ment  la  guerre  par  une  grande  bataille,  pour  laquelle  il  ne  voulait 
pas  se  priver  d'aussi  bons  soldats  ;  pour  son  malheur  comme  pour 
celui  de  la  Pologne,  il  rejeta  la  prière  de  Ponîatowski  * . 


On  a  souvent  représenté  le  duc  de  Bassano  siégeant  orgueilleuse- 
ment à  Wilna,  au  milieu  des  ministres  alliés  qu'il  avait,  dit-oo, 
«traînés  H  jusque-là.  Sa  correspondance  prouve  au  contraire  qu'il 
s'efforçait  d'éloigner,  bien  malgré  eux,  ces  observateurs  gênants  du 
théâtre  de  la  guerre'.  Il  y  aurait  réussi  sans  une  maladresse  du 

1  Lossepa,  qui  rendit  elTeclivement  de  grande  services  dans  des  circonslaaccs  tem- 
blés,  aval!  été  consui-gdaé rai  on  Russie  pendant  près  de  trente  ana.  L'illustre  anleur  du 
peroement  de  l'islFimo  d«  Snei  est  un  de  ws  neveui. 

Puur  pi js  de  sareié,  Maret  avait  Jugé  à  propos  de  faire'  usage,  dans  oalte  eoneepom- 
dance,  d'jn  cliiiTre  particulier  dont  la  table  a  été  perdue.  Aussi,  plusieurs  des  lettres  les 
plus  Importantes  adressi'ea  par  l'Bmpereur  à  son  minislra  pendant  la  retraite  o'ont  pa 
être  détUilîrées  par  les  «diteurs  de  la  Corrupondaaca. 

a  Consulter,  sur  cet  bietdent,  la  dcmtènn  partie  des  Sonreaira  (In  général  de  MndL 
(B««ni«  eonlnnporafne^) 

*  Aucun  agent  étranger  ne  doit  demeurer  t  Wil».  ICorr.,  ims.) 
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prince  de  Neufchâtel.  Le  1"  septembre,  le  baron  de  Rnisem&rk, 
ministre  de  Prusse,  annonçait  triomphalement  au  duc  de  Bassanosa 
prochaine  arrivée  à  Wilna,  autorisée  par  une  lettre  du  major-géné- 
ral, dont  il  envoyait  copie.  Krusemark,  sachant  Maret  inaccessible, 
avait  tourné  la  position  en  demandant  au  prince  de  Neufchàiel  la 
permission  de  se  rapprocher  du  théâtre  de  la  guerre  pour  surveiller 
les  intérêts  du  corps  auxiliaire  prussien.  Berthier  lui  avait  inconsi- 
dérément répondu  que  «  les  ministres  étrangers  ne  devaient  pas 
dépasser  Wilna.  »  C'était  l'antoriser  implicitement  à  s'avancer  au 
moins  jusque-là,  et,  du  moment  où  l'un  des  ministres  était  admis,  il 
ne  restait  guère  de  motif  plausible  pour  exclure  les  autres.  Quel- 
ques-uns prétendaient  même  aller  plus  avant.  Munis  de  lettres  de 
leurs  souverains,  ils  aiTirmaient  avoir  mission  de  les  remettre  direc- 
tement à  l'Empereur;  mais  le  duc  de  Bassano,  Odële  à  sa  consigne, 
se  chargeait  d'expédier  les  lettres,  et  ne  laissait  passer  personne  '. 
Vers  l'époque  de  la  bataille  de  la  Moskowa,  le  commandant  du  corps 
autrichien,  désirant  se  procurer  des  renseignements  particuliers  sur 
la  situation  de  la  grande  armée,  avait  expédié  directement  par  Minsk 
un  de  ses  aides  de  camp  vers  le  quartier  général.  Le  prince  de 
Schwarzenberg,  si  nous  en  croyons  M.  Thïers,  agissait  en  toutes  ces 
choses  avec  une  extrême  <t  simplicité  d'intentions.  »  Le  duc  de  Bas- 
sano ne  le  croyait  pas  si  simple  :  averti  à  temps  de  ce  projet,  il 
avait  envoyé  d'avance  au  gouverneur  de  Minsk  l'ordre  de  refuser 
des  passe-ports  à  l'officier  autrichien. 

Cette  précaution,  conforme  aux  ordres  de  l'Empereur,  n'était 
d'ailleurs  que  trop  bien  justifiée  par  la  conduite  de  Schwarzenbei^ 
depuis  le  combat  de  Gorodeana  (12  août).  Au  lieu  de  poursuivre 
vivement  les  vaincus,  suivant  les  ordres  itératifs  de  Napoléon, 
Schwarzenberg,  marchant  à  pas  comptés,  les  avait  laissés  se  mettre 
&  couvert  derrière  le  Styr.  Ardvé  enfin  à  Galatz,  il  s'y  tenait  inmio- 
bile  malgré  les  excitations  de  Maret.  u  11  trouvait  le  fleuve  bien 
large...  sa  résolution  n'était  pas  encore  prise.  »  (Maret  à  Napoléon, 
9  septembre.)  Les  Cosaques,  moins  circonspects,  passaient  à  gué, 
insultaient  les  postes  autrichiens.  Ces  insultes  décidaient  enfin  le 
prince...  «  à  faire  des  reconnaissances  afin  de  régler  les  opérations 
du  passage  qu'il  se  proposait  de  tenter,»  (Maret  à  Napoléon,  14  sep- 
tembre) et  qu'en  définitive  il  ne  tenta  pas.  Le  duc  de  Bassano  voyût 
déjà  dans  ces  manœuvres  équivoques  da  corps  auxiliaire  autrichien 
la  contre-partie  de  celles  du  corps  auxiliure  russe  en  1809.  Avant 


1  lani  h  Ifapolëon.  l*r,  10  et  S  septembre.  Le  ministre  de  Saie,  M.  de  Valzdorf,  ma- 
lade à  Kœnigsberg,  se  préparai!  irelouroer  auprès  de  soD  maître.  Quand  il  apprit  que  la 
Ikuon  de  Krusemark  allait  à  Vllna,  Il  w  tntura  BUbUemeot  guéri. 
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comme  après  la  journée  de  la  Moskowa,  rien  ne  put  tirer  Scbwar- 
zenberg  de  3a  funeste  immobilité,  jusqu'au  jour  où  elle  aboutit  k  un 
mouvement  rétrograde  plus  funeste  encore. 

Dès  le  commenceuient  de  septembre,  on  voit  le  duc  de  Bassano 
redoublant  d'activité  dans  l'expédition  des  renforts  de  toutes  armes, 
qui  s'échelonnaient  depuis  Dauzig  et  Kmoigsberg  jusque  par  delà 
Smolensk.  Ce  mouvement  avait  pour  but  de  remplir  les  vides  qu'une 
grande  bataille,  désormais  sûre  et  prochaine,  devait  nécessaire- 
ment produire  dans  nos  rangs.  A  la  mônae  époque  (2  septembre), 
il  signalait  un  incident  qui  ne  manquait  pas  de  gravité  comme 
symptôme  moral  :  la  découverte  d'une  conspiration  de  quelques 
centaines  d'hommes  delà  garnison  prussienne  de  Memel,  pour  pas- 
ser du  cdté  des  Russe.').  Les  chefs  de  ce  complot,  dénoncés  par  un 
faux  frère,  furent  passés  par  les  armes.  Le  duc  de  Bassano  ajoutait 
qu'il  régnait  dans  cette  place  n  un  fort  mauvais  esprit,  n  ainsi  que 
dans  celle  de  Liban,  oii  beaucoup  de  négociants  étaient  en  rapports 
suivis  avec  les  Anglais. 

Une  de  ses  lettres,  eu  date  du  3,  prouve  combien  il  regrettait  que 
l'Empereur  n'eût  pas  gardé  plus  de  ménagetuenta  vis-h-vis  de  la 
Suède'.  Il  était  parvenu  à  faire  prolonger  jusqu'à  celle  époque  le 
s?jour  h  Paris  de  l'ancien  consul  général  Si^jneuî,  porteur  des  der- 
nières propositions  de  Bernadotte.  Mais  les  circonstances  rendaieat 
un  plus  long  atermoiement  impossible;  Signeul,  instruit  de  la  pro- 
chaine entrevue  du  prince  royal  avec  le  tzar,  avait  réclamé  tes  |>as- 
se-ports,  Maret  demanilait  un  dernier  ordre  à  cet  égard,  puisque 
l'Empereur  paraissait  trouver  convenable  que  Sigueul  quitiât 
Paris. 

Ce  qui  se  passait  dans  ce  moment  même  à  notre  aile  gauche,  sur 
la  Dwina,  montrùt  combien  aurait  été  utile  une  diversion  des  Sué- 
dois du  cdté  de  la  Finlande.  La  journée  de  Pololzk  (18  août]  avait 
bien  rétabli  de  ce  cdté  le  prestige  de  nos  armes;  Saint-Cyr,  rem- 
plaçant Oudinot  grièvement  blessé  au  début  de  l'action,  avait  gagné 
la  bataille  et  son  bâton  de  maréchal.  Mais  l'armée  victorieuse  avait 
fait  des  pertes  sensibles  qui  ne  pouvaient  être  réparées  de  si  tôt. 


1  L'un  des  bistorions  de  la  carapagne,  II.  de  Ségar,  a  raconta  que,  vera  cette  épMine. 
II.  do  Talleyrand  avait  éoril  k  Napolton  pour  lui  démontrer  combien  l'accession  de  U 
Turquie  el  de  la  Suède  importait  au  succès  de  la  camiisgne,  el  lui  oITrir  ses  bons  oCSee» 
auprès  de  ces  deux  puissances.  Il  ajoute  que  l'Empereur  offensa  doublement  l'auteur  de 
ceUe  leltre,  en  n'y  faisant  aucune  ré|>onse  et  la  renvoyant  au  duc  de  Bassano.  Noos  n'a- 
vons rien  Irouvë  dans  la  correspondance  de  l'Kmpereur  et  de  aon  ministre  qui  conflnna 
cette  anecdote.  Hais,  en  la  supposant  traie,  elle  n'auloriaerail  aucun  reproche  contre  le 
duc  de  Bassano.  Il  n'avait  pas  tenu  ï  lui  qu'on  ne  tlt  des  ddmarciies  plus  promptes  i 
Coastautinopie,  qu'on  ne  mâaage&t  davantage  la  Suède,  et  t'intervenliou  de  H.  <le  Tal* 
leyrand  n'eût  rien  répara. 
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On  voit,  par  une  lettre  de  Maret  da  10,  que  n  l'ollicier  qui  avait  ap- 
porté ta  dernière  dépêche  de  SaÎDt-Cyr  était  chargé  de  dire  au  mi< 
nistre  que  les  Bavarois,  rédaita  à  moins  de  quatre  mille  hommes  en 
eut  de  combattre,  ne  formaient  plus  un  corps,  n  lis  avaient  perdu 
leur  chef,  l'excellent  général  Deroi,  et  son  successeur  de  Wrëde 
étût  loin  d'inspirer  la  même  confiance.  Quelques  jours  plus  tard,  le 
nouveau  maréchal,  qai  fit  passer  de  cruelles  heures  k  Maret,  par  la 
rareté  et  le  laconisme  de  ses  communications,  lui  faisait  dire  encore 
qu'il  s'attendait  à  être  prochainement  attaqué  par  des  forces  supé- 
rieures. Les  siennes  étaient,  suivant  lui,  réduites  à  treize  ou  qua- 
torze mille  hommes,  parmi  lesquels  il  ne  comptait  plus  les  Bava- 
rois; le  peu  qui  en  restait  était  malade,  découragé,  ou  complotait 
de  déserter.  (Maret  à  Napoléoi),  22  septembre*.}  Un  nouveau  com- 
bat fut  livré,  en  effet,  deux  mois,  jour  pour  jour,  après  le  premier 
(18  octobre)  dans  le  même  endroit.  Saint-Cyr,  vainqueur  une  se- 
conde fois,  dut  néanmoins  battre  en  retraite,  car  il  n'avait  reçu  dans 
cet  intervalle  que  cinq  ou  six  mille  hommes  de  renfort,  et  se  trou- 
vait débordé  par  des  forces  doubles  des  siennes.  C'était  l'adjonction 
des  troupes  tîe  Finlan'ie,  rendues  disponibles  depuis  le  moii  d'.ioût 
par  le  trûté  entre  ta  Russie  et  la  Suède,  qui  avait  assuré  celte  t<cca- 
blante  supériorité  à  Wittgenslein,  adversaire  de  Saint-Cyr,  Elle 
rompait  en  même  temps  tout  concert  entre  celui-ci  et  Macdonald, 
forcé  de  courir  au  secours  des  Prussiens  sur  la  basse  Dwina. 
Haret  avait  compris  de  suite  la  portée  de  cette  intervention  des 
troupes  de  Finlande.  Tandis  que  l'Empereur,  ignorant  encore  ce 
fatal  incident,  pressait  Macdonald  et  Saint-Cyr  de  se  réunir  contre 
Wittgenstein  {Corresp.,  19186-19193),  son  ministre  jugeait  déjà 
cette  réunion  impossible.  (Maret  &  Napoléon,  22  septembre.) 

Pourtant  sa  conliance  dans  la  fortune  de  nos  armes  ne  pouvait 
être  sérieusement  ébranlée.  N'avait-il  pas  vu  l'Empereur,  après 
Eylau,  après  Essling,  dans  des  situations  en  apparence  plus  criti- 
ques, finir  par  les  coups  de  tonnerre  de  Fnediand  et  de  Wagram  7 
Maret  croyait  donc  qu'un  grand  succès  obtenu  au  centre  déciderait 
encore  une  fois  du  sort  de  la  guerre,  et  considérait  ce  succès  comme 
infaillible,  si  l'on  parvenait  à  joindre  l'ennemi.  Aussi  avait-il  ac- 
cueilli avec  une  satisfaction  visible  la  nouvelle  du  remplacement.de 
Barclay  par  le  vaincu  d'Austerlitz.  «  Nous  aurons  sans  doule  bien- 
tôt la  paix,  disfùt-il  aux  Lithuaniens,  car  M.  Koutonsov  a  le  talent 
de  se  faire  bien  battre.  «  La  victoire  et  ses  résultats  lui  paraissaient 


I  Saiot'Cj'r,  à  cette  même  date,  se  plaignait  de  miaquer  de  vivres,  et  Haret  y  iTait 
pourvu  de  ton  eliel  en  lalsaot  diriger  sur  Folotzk  cinq  ceota  bœufs  empruntés  au  grand 
parc  de  Crodno, 
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tellement  sûrs,  que,  trois  jours  avant  la  bataille,  U  raconimuidaU& 
l'Empereur  de  faire  appeler,  en  mtratU  à  Moskou,  deux  homraea 
qui  lui  étaient  indiqués  comme  pouvant  rendre  de  ^ands  services 
pendant  l'occupation,  (S  septembre.)  Ce  jour-là  même,  Berthier  lui 
ëcrivût,  du  bivouac  de  Borodioo  :  u  Mon  cher  duc,  enfi»,  nom 
allons  en  finir  !  » 

Les  premières  nouvelles  de  la  Moskowa,  connues  à  WUna  le  14, 
avEÙent  répandu  une  joie  générale.  Maret  sut  le  premier  toute  11 
vérité  sur  cette  cruelle  victoire.  II  put  juger  de  ce  qu'elle  avait 
coûté,  de  l'insufTisance  du  résultat,  par  les  recommandations  pres- 
santes que  l'Empereur  le  chargeait,  dès  le  lendemain,  de  trans- 
mettre aux  commandants  des  deux  ailes  le  rappel  précipité  des 
ordres  antérieurs  pour  la  plus  prompte  expédition  des  renforts,  l'or- 
ganisation mitiU'dre  de  la  Lithuanie,  etc.  (Napoléon  à  Uaret,  Cor- 
respondance, 19186-7.)  Dès  le  18,  Maret  répondait  article  par  arti- 
cle :  les  convois  de  munitions,  d'habillements,  les  dépAts  de  cava- 
lerie, les  renforts  westphaliens  et  polonais,  étaient  en  mouvement 
sur  toute  la  ligne.  Quant  à  la  formation  des  régiments  et  des  chas- 
seurs lithuaniens  :  a  Ce  qui  se  fait  sous  mes  yeux,  disait  Maret, 
marche  activement  '.  » 

Le  19,  il  reçut  une  lettre  particulière  de  l'Empereur,  écrite  le  13 
de  Boi'isovka,  à  six  lieues  de  Moscou,  Cette  lettre  n'a  pu  être  déchif- 
frée ;  mais  on  voit  par  la  réponse  du  ministre  qu'elle  devait  contenir 
des  réflexions  sévères  sur  les  lenteurs  de  Schwarzenberg,  Le  duc  de 
Bassano,  en  son  propre  nom,  devait  faire  observer  à  ce  général  que 
ce  qu'il  faisut  n'était  pas  en  rapport  avec  les  moyens  qu'il  avait  i 
sa  disposition,  et  que  cette  appréciation,  toute  personnelle,  pourrait 
bien  être  conforme  à  celle  de  l'Empereur.  Si  mécontent  que  fût 
celui-ci,  la  politique  exigeait  qu'on  usât  de  ménagements  vis  à  vis 
de  l'homme  qui  av^t  négocié  le  mariage  et  l'alliance. 

L'entrée  à  Moscou  (14  septembre),  connue  le  20  àWitna,  y  excita 
un  redoublement  d'enthousiasme.  Une  heure  après  l'arrivée  du 
courrier,  on  célébrait  dans  la  principale  église  un  Te  Deum  auquel 
assistèrent  les  autorités  civiles  et  milit^res,  la  noblesse,  les  com- 
munautés religieuses  précédées  de  leurs  bannières.  La  ville  entière 
retentissait  d'acclamations  joyeuses.  Le  ministre  s'empressa  d'an- 
noncer à  l'Europe  entière  cette  grande  nouvelle.  Convaincu  qu'elle 

1  Sulrant  Bignon  et  d'autres  conteniporaiiia,  on  eut  lort  ds  vouloir  organiser  cl  équi- 
per de  suite  ft  la  fraoçiin  det  troupea  régulières  poiir  lesquelles  on  manquait  de  cadrai. 
Due  lerée  en  masse  des  petits  genlilsbommesouiiotpoKf»  aurait  été  opérée  [jIus  promis 
temeDi,  et  aurait  rendu  de  bien  plus  grands  services.  On  revint  A  celte  Idéeaprte  le  pat- 
sage  de  la  Bérésioa,  mais  a'urs  II  était  trop  tard.  On  avait  da  obéir  aui  ordres  tormeltet 
réitères  de  l'Empereur,  en  s'occupant,  avant  tout,  de  l'organisation  do  troupes  dt 
ligne. 
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alhit  détermiiKr  un  revirement  dans  les  consefls  de  la  Russie,  il 
s'aUendait  à  être  appelé  d'un  moment  à  l'antre  auprès  de  l'Ëmpe- 
um  pour  négocier  la  paix.  Néanmob»,  dans  une  fête  donnée  le  21 , 
m  lui  trouva  l'air  inqntel,  préoccupé  ;  il  ne  parlait  plus  de  son  pro- 
ctaBÎB  départ,  et  atteodait  de  noBveatu  détails.  Il  savait  déjà  que 
Hoacou  était  en  feu... 

Sa  correspondance  avec  Napoléon  pendant  les  derniers  jours  de 
septembre  est  en  grande  partie  militaire.  Au  point  où  en  étaient 
'  les  clioses,  la  grande  aifure  étùt  d'abord  de  combler ,  par  des 
expédilions  rapides,  de  munitions  et  d'hommes,  les  pertes  de  la 
grande  bataille,  pnisde  prévenir  la  jonction  deWittgenstein  et  des 
troupes  du  Danube  avec  la  grande  armée  russe  battne  à  la  Moskowa. 
llaret  faisait  tous  ses  efforts  pour  coopérer  à  cette  double  tâche. 
Au  25  septembre,  tous  les  renforts  disponibles  étaient  en  marche  r 
ilitereatait  à  Dunzigque  six  bataillons,  dont  quatre  napolitains.  Chi 
voit,  par  les  états  qu'il  expédiait  à  l'Empereur,  que  depuis  l'ouver- 
torede  la  campagnejusqu'à  la  veille  de  l'entrée  à  Moscou,  lagrande 
année  avait  reçu  de  Wiloa  5,340,000  cartouches,  et  64,971  coups 
de  canon. 

Cepeodantles  questions  politiques  trouvaient  place,  de  temps  à 
antre,  parmi  ces  détails  d'intendance  militaire.  Ainsi,  le  27  sep- 
tembre, le  due  de  Bassano  annonçait  la  transmission  de  rapports 
concernant  les  affaires  de  Suède,  de  Constantinople,  des  Etats-Unis, 

■  Ce  dernier  objet,  i^tait  le  ministre,  donne  lien,  k  Paris,  à  des 
démarches  indiscrètes,  des  spéculations  et  des  intrigues  que  Votre 
Majesté  jugera  sans  doute  à  propos  de  &ûre  cesser,  en  donnant  des 
ordres  sur  la  DégociatJoD  dont  M.  le  duc  de  Dalberg  est  chargé.  » 
Cette  négociaUon  était  celle  du  traité  de  commerce  avec  les  Etats- 
Unis.  Dès  1811,  le  duc  de  fiassano  a'étùt  fort  occupé  de  ce  tr^té, 
dont  la  prompte  conclusion  aurait  pu  modifier  sensiblement  les  ré- 
solutions du  cabinet  anglais.  An  commencement  de  1812,  Maret 
avait  jugé  utile  de  confier  cette  grave  affaire  à  un  plénipotentiaire 
q>édaL  11  proposait  l'un  des  hommes  les  plus  probes  et  les  plus  ca- 
[ÂUes  de  son  département  :  le  comte  d'Hauterive.  L'emperenrj 

■  cédant  à  l'une  de  ces  prédilections  capricieuses  dont  il  n'a  pas  eu 
toijours  à  !^ applaudir,  »  [véféra  le  conseiller  d'Etat  duc  de  Dal- 
berg. La  grande  diffîcalté  consistait  dans  l'évalnation  de  l'indem- 
nité réclamée  pour  les  navires  américains  antérieurement  saisis  pour 
cause  d'infraction  au  blocus  continental.  C'était  principalement  sur 
des  considérations  de  fait  que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  ba- 
sait sa  réclankation.  «C'élfut,  dit  U.  Bignon,  une  sorte  de  faveur 
politique  qu'il  demandait  pour  fortifier  le  parti  françùs  par  la  satis- 
faction donnée  à  des  intérÀs  personnels.  »  Après  bien  des  pourpar- 
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lers,  le  pléoipotoitiûre  américaÎD  Barlow  tvait  demandé  que  cette 
iodemcûté  fût  soldée  par  la  remise  de  qaatre-viagts  licences.  Hais, 
d'un  autre  cAté,  le  duc  de  Bassaoo  avût  été  informé  que  cette  sola- 
lion  était  su^érée  à  Barlow  par  des  spéculateurs  qui  se  donualent 
beaucoup  de  mouvement  pour  la  faire  réussir.  L'Empereur,  inatmlt 
de  ces  intrigues,  ne  vit  dans  la  transaction  proposée  qu'une  de  ces 
oeuvres  de  cupidité  privée  auxquelles  un  gouvernement  qui  se  res- 
pecte ne  saurait  s'associer.  11  fut  indigné  contre  le  plénipotentiiùre 
français  qui  avùt  agréé  et  chaudement  soutenu  ce  projet.  Ses  pou- 
voirs furent  révoqués,  et  Barlow,  qui  était  resté  à  Paris,  reçut  l'or- 
dre de  venir  &  Wilna  traiter  directement  avec  le  duc  de  Bassano,  K. 
dater  de  cette  disgr&ce,  le  duc  de  Dalberg  fit  secrètement  cause 
commune  avec  les  ennemis  les  plus  irréconciliables  du  gouverne- 
ment impérial.  On  sait  que  ce  personnage,  qui  devait  une  dotatioD 
de  200, 000  fr.  à  l'amitié  de  Napoléon  pour  son  oncle,  le  grand-duc 
de  Francrort,  fut,  en  mars  1S14,  l'un  des  auxiliùres  les  plus  actifs 
du  marquis  de  Tatleyrand  ;  en  mars  1815,  l'un  des  promoteora  et 
des  signataires  de  l'arrêt  de  proscription  lancé  contre  son  aoden 
bienfaiteur.  Il  est  vrai  que  si  Napoléon  avait  adopté  en  1812,  pour 
l'indemnité  américaine,  le  mode  de  règlement  si  fortement  appuyé 
par  son  plénipotentiaire,  «  on  estimût  qu'il  pourrait  y  avoir  un  bé- 
néfice de  douze  millions  au  moins  pour  les  entremetteurs  obligeants 
qui  se  chargeaient  de  l'opération  *.  » 

Depuis  fort  longtemps,  Maret  était  sans  nouvelles  du  ministre 
de  France  aux  Etats-Unis,  M.  Sërurier.  Le  29,  il  reçut  à  la  fois, 
vingt-six  de  ses  dépêches,  qui  avaient  eu  bien  des  aventures.  Ap- 
portées pnr  un  b&timent  qui  étut  parvenu  h.  atteindre  Bayoone. 
malgré  les  croiseurs  ennemis,  elles  avaient  été  en  grande  partie 
escamotées  pendant  la  traversée  par  on  des  passagers,  probable- 
ment espion  des  Anglais.  Cet  individu,  ayant  été  signalé  cornooe 
suspect  lors  du  débarquement,  avait  réus»&  s'échapper  tandis  que 
les  agents  de  la  police  impériale  fouillaient  ses  bagages.  Aussi, 
c'était  par  l'intermédiaire  du  ministre  de  ta  police  que  ces  dépêches 
importantes  parveauent  au  duc  de  Bassano.  Les  plus  récentes  an- 
nonçaient la  déclaration  de  guerre  des  États-Unis  &  l'Angleterrei 
(18  juin)*.  Cei  événement  aurait  pu  exercer  une  influence  incal- 
culable sur  les  déterminations  des  cabineti  de  Londres  et  de  Saînt- 


t  Oq  sali  qu'après  tIusI  années  de  dâbala,  celle  cnianM,  dont  1e<i  Améiicaioj  eui- 
menieB  taisiieni  ai  bon  marché  en  IBlt,  a  étâ  trop  génëreuMmeot  acquittée,  raoyenoail 
Tlogl-cinq  millions  en  eapëces,  par  le  gouverne  mont  de  Juillet. 

*  Celte  nouvelle  était  iiarvenue  au  duc  do  Baasano  i&s  le  9  aolll,  par  le  oonsuJ  de 
Fnnce  h  Slseoeur,  qui  la  lenail  du  raprésentuil  des  Élal»-ljQis  en  Danemark. 
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Pétersbonrg.  s'il  avait  en  lieo  quelques  mois  plus  tdt.  Il  passa  à 
peu  près  inaperçu  au  milieu  de  l'émoUon  qu'excitaieut  les  succès 
de  WellingtoQ  en  Espagne,  et  surtout  l'incendie  de  Moscou. 


Napoléon,  arrivant  en  vue  de  Moscou,  s'écria,  dit-on  :  a  La  voilà 
donc  enfin,  cette  fameuse  ville  ;  i7  était  temps  \  »  On  a  prétendu 
qu'il  considérait  en  eOet  la  guerre  comme  fînie  par  cette  occupa- 
tion ;  sa  correspondance  avec  Maret  prouve  le  contraire.  Il  y  revient 
souvent  sur  l'idée  fort  juste  que  «  l'ennemi,  désormais  impuissant 
pour  nous  empêcher  d'entrer  dans  cette  ville,  va  concentrer  toutes 
ses  forces  pour  nous  en  chasser.  ■  De  cette  pensée  dérivent  les  or- 
dres réitérés  qu'il  adresse  àSaint-Cyr,  à  Schwarzenberg,  pourqu'ils 
ne  se  hissent  pas  tromper;  au  duc  de  Bellune,  pour  l'attirer  sans 
délai  vers  la  grande  armée  ;  au  duc  de  Bassano,  pour  qu'il  précipite 
renforts,  munitions,  liabillements,  dans  cette  même  direction. 
L'Empereur  avait  tout  prévu...,  sauf  la  catastrophe  qui,  en  quel- 
ques heures,  sous  ses  yeux,  dans  ses  mains,  anéantit  la  conquête 
qu'il  se  préparait  à  défendre. 

L'interruption  de  toute  correspondance  pendant  trois  journées 
entières  donne  la  mesure  de  l'impression  produite  sur  lui  par  cet 
événement.  11  revientenfin  à  lui  le  18,  et  ses  premiers  mots  s'adres- 
sent à  Maret  :  u  Nous  avons  trouvé  beaucoup  de  choses  à  Moscou, 
qià  était  wifi  ville  extrêmement  belle.  »  C'est  la  seule  allusion  qui 
lui  échappe  à  ce  sujet.  Maret,  de  son  cdté,  garde  le  silence  :  toutes 
les  doléances  seraient  insuffisantes,  inutiles,  en  présence  d'un  tel 
malheur. 

C'étût  à  lui  qu'incombait  la  tÂche  pénible  de  le  faire  connaître  ; 
d'en  amortir,  s'il  se  pouvait,  l'impression  en  Europe.  Il  jugea  utile 
de  faire  insérer  au  Moniteur-an  grand  nombre  de  pièces  trouvées! 
Moscou  :  proclamations,  articles  de  gazettes,  bulletins  rosses,  juge- 
ments rendus  contre  les  încendïfûres.  11  disposa  ces  pièces  de  ma- 
nière à  faire  ressortir  le  système  de  dissimulation  à  outrance, 
soutenu  jusqu'au  bout  par  l'ennemi,  qui,  depuis  l'ouverture  de  la 
campagne,  s'était  attribué  l'avantage  dans  toutes  les  rencontres.  Il 
n'eut  garde  d'omettre  les  documents  propres  à  mettre  en  relief  les 
allures  excentriques  du  gouverneur,  et  à  accréditer  l'opinion,  d'ail- 
leurs  fort  juste,  qu'il  avait  été  le  promoteur  de  la  catastrophe.  Pour 
forlilier  l'elTet  de  cette  publication ,  Haret  y  joignit,  dans  sa  corres- 
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pondance  diplomatique,  une  note  non  officielle  aous  forme  ide  lettre 
écrite  de  Moscou  le  21  septembre.  Cette  note,  qui  ne  ligunûtpis 
au  Moniteur,  était  rédigée  sur  Les  renseigcemeots  trannois  au  mi» 
nistrepar  M.  Lelorgne  d'ideville,  secrétaire-interprète  de  l'Empe- 
reur, et  par  d'autres  correspondaots.  On  y  énumérait  les  preuves 
du  crime  de  Rostoptcbine  ;  l' enlèvement  des  pompes,  l'emploi  de 
projectiles  incendiaires ,  l'embr&sement  subit  d'édinces  consi- 
dérables, comme  celui  de^  la  Bourse,  dont  toutes  les  portes 
étaient  de  fer  et  fermées  aun  verroux,  et  qui  devint  tout  à  coup  la 
proie  des  flammes,  sans  qu'on  pût  savoir  comment  te  feu  avût  été 
mis.  pToutétait  prêt  d'avance.  On  a\-ait  découvert  dans  beaucoup 
de  musons  des  amas  de  linge  et  autres  nuAiëres  combustibles  im- 
bibés de  goudron  et  de  soufre,  etjdacés  dans  les  greniers, 'dans  les 
écuries  et  sous  les  escaliers  de  bois.  Des  cordes  4e  l'espèce  des 
mëcbesÂ  camin  communiquaient  avec  l'intérieur...  »  On  insïstaît 
aussi,  comme  il  convenait  de  le  faire  dans  l'intérêt  français,  sur  e 
déchaînement  prémédité  d'un  certain  nombre  de  criminels,  qû 
avûent  concouru  à  cette  œuvre  de  destruction.  Le  £ait  de  œtle 
coopération,  attesté  par  des  témoins  impartiaux*  demeure  ac- 
quis à  l'histoire,  malgré  les  dénégations  de  quelques  écrivains  ré- 
cents. Mais  tous  les  auxiliaires  de  Rostoptcbine  n'étalent  pasdes 
meurtriers  ou  des  voleuni.  Ses  proclamations  violentes,  habiles  jus- 
que dans  la  trivialité  et  le  mensonge,  avaient  surexcité  dans  la 
classe  popuUûre  la  baine  des  envahisseurs  étrangers.  L'historien 
Vambagen  a  cité  de  lui,  à  ce  sujet,  un  mot  juste  et  profond  :  «J'ai 
enflammé  les  esprits  des  hommes,  et  à  ce  plus  tçrrible  des  f eux,  U 
est  facile  d'allumer  tous  les  flambeaux.  • 

Tous  les  documents  publiés  par  les  autorités  françaises  attii- 
buùeut  au  seul  Rostoptcbine  la  responsabilité  de  ce  crime  patrioti- 
que. Mcds  Napoléon  ne  tiu-da  pas  à  connaître  toute  la  vérité.  Oaiu 
une  lettre  adressée  par  lui  à  l'empereur  François,  pendant  la  caot- 
pagne  de  1814,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Cette  soif  de  vengeaDoe  tde 
l'empereur  Alexandre  n'est  pas  fondée...  A  Moscou,  j'ai  tout  fait 
pour  éteindre  l'incendie  que  ses  ordres  axaient  allumé*.  »  Ainsi 
l'autorisation  donnée  par  le  txar  à  cette  terrible  mesure  de  défense 
n'était  plus  alors  un  secret,  du  moins  pour  les  souverains  et  leua 
ministres.  Plus  tard,  le  fût  a  été  divulgué  presque  ofliciellemenL 
Dans  une  relation  de  l'incendie  du  palais  d'biverde  Pétersbourg, 
publiée  en  1S36,  l'im  des  personnages  les  plus  considérables  de  la 
diplomatie  russe  a  écrit  que  «  le  sacrifice  de  Moscou  avait  été  résolu 
dans  ce  palais,  pendant  les  longues  veilles  du  cbef  de  l'Ktat,  à  cella 

t  taUrn  du  ai  février  Hli.  ICorr.,  ■•  M.3UJ 
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mémorable  époque  de  1813.  v  L'auteur  de  cette  brochure  est  M.  de 
HeyeDdorf.  A  l'époque  où  il  publia  cette  brochure,  il  était  conseil- 
ler d'Etat  et  ctiambellan  de  l'empereur  Nicolas  ;  il  a  été  depuis  am- 
bassadeur à  Berlin,  et  enfin  ministre  des  affaires  étraugères.  On  peut 
s'étonner  que  M.  Thiars,  qui  n'a  pu  ignorer  ni  cette  révélation  ni 
la  lettre  de  Napoléon,  ait  affirmé  si  péremptoiiemânt  a  qu'Alexan- 
dre n'ait  rien  sa  de  ce  projet  d'ioceodie,  qui  eût  inévitablement 
rév(dté  ce  prince  si  doux,  u  (XIX,  3S4-66.)  Poor  tont  esprit  impw. 
tial,  il  reste  hors  de  doute  que  le  doux  Alexandre  avait  autorisé,  aa 
moins  éventuellement,  ce  sacrifice,  dont  les  conséquences  furent 
plbis  meurtrières  pour  la  population  fugitive  de  Ùoscou  que  ne 
l'avait  été,  pour  les  deax  armées,  la  bataille  du  8  septembre.  Après 
tont,  cette  résolution  teniUe  n'est  pas  sans  excuse.  Pour  les  Etats 
comme  pour  les  individus,  il  n'est  pire  malheur  que  la  honte,  et 
Uoacou  en  flammes  fait  roeilleare  fl^re  dans  Tbistoire  que  Pans 
illuminé  pacifiquement  par  les  bivouacs  ennemis. 

Le  duc  de  Bassano  fut  plos  contrarié  que  surpris  en  apprenant, 
par  des  renseignements  particuliers  venus  de  Varsovie,  que  l'atti- 
tude de  l'ambassadeur  n'avut  pas  été  bonne  dans  cette  circonstance. 
11  lui  écrivit  à  ce  sojel  une  lettre  qui,  pour  plus  d'un  motif,  mérite 
d'âtre  rqtroâuîte  : 


Sa  Majesté  m'écrit  de  Moscou,  à  la  date  du;  37  septembre,  qu'elle  est 
peu  satisfaite  de  ce  qui  se  passe  à  Varsovie  ;  que  les  chevaux  n'ont  pas 
de  fourrage  dans  les  étapes  ;  qu'il  n'y  en  a  même  presque  pas  dans  la  ca- 
pitale ;  que  tous  les  services  et  toutes  les  parties  de  l'administration  sont 
en  souffrance  ;  que  l'armée  polonaise  anraitdii  recevoir  des  chevaux  et  des 
bommes  pour  se  maintenir  un  pen,  et  qu'on  l'a  lais^^e  se  réduire  à  rien*. 
Mettez-moi,  je  vous  prie,  dans  le  cas  de  répondre  à  Sa  Majesté...  Hennis- 
sez dans  uo  Mémoire,  non-seulement  les  notions  éparses  dans  vos  diffé- 
rentes dépêchée,  mais  aussi  toutes  celles  que  vous  pourrez  rassembler. 
Saisissez  cette  occasion  pour  faire  uo  tableau  au  vrai  des  embarras  que 
le  duché  éprouve.  Il  est  sans  doute  bon  de  les  connaître  et  de  les  signa- 
ler; mais  il  faut  en  même  temps  montrer  qu'on  fait  tout  pour  vaincre  les 
difficultés,  et  jusqu'à  quel  point  on  pourrait  y  parvenir.  A  cet  égard,  c'tM 
voirt  opinion  que  je  demande,  et  non  celle  des  membres  du  gouvemei»eat, 
nécessairement  disposé  à  s'arrêter  devant  des  difficultés  qui  ne  sont  pas 
insurmontables.  Il  doit  vous  être  facile  de  faire  sentir  que  iamais  les  sacri- 
fices du  duché  n'ont  eu  un  objet  plus  important... 

*La  Corrttpondane»  ne  contient  socune  tetlre  de  ITaimléon  i  la  daleduaraeptembra. 
Vt^i^eaee  du  docnmcnt  dont  llB'aglUci  n'en  est  pasmoiua  certaine.  Napoléoo  lui-méia* 
y  flit  allnsion,  dans  la  lettre  no  1)134.  ■  Je  vous  ai  tarit  hier  pour  que  vous  cherchltct 
remaer  le  dnchd...  >  Ce  rappel  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  letUe  (lu  SI,  dont  la  dëpècM 
de  Ifani,  «crlte  en  eansequence,  doit  reptoduire  eiictement  l««  tenues. 
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Vous  senUrez,  Monsieur  Tambassadeur,  qu'afin  d'obtemr  tout  ce  qu'il 
faut  que  le  duché  fasse,  vous  avez  surtout  à  soDleoîr  l'esprit  public;  que, 
pour  y  parvenir,  vous  devez  toujours  dissimuler  les  inquiétudes  que  vous 
pourriez  concevoir  sur  les  événements,  et  vous  montrer  persuadé,  comme 
vous  devez  l'être  en  efT^t,  qu'elles  ne  sont  pas  fondées...  Ainsi,  je  émit 
iovoir  que  vous  avez  été  frappé  de  l'incendie  de  Moscou,  et  que  vous  avet 
trop  laissé  paraître  l'impression  que  vous  faisait  cet  événement.-.  Imts- 
qu'oa  verra  dans  votre  contenance  et  dans  vos  discours  une  sécurité  qui 
ne  se  démentira  pas,  on  se  modèlera  sur  vous,  et  l'on  jugera  plus  saine- 
ment des  choses.  (Wilna,  4  octotuv.) 

Au  moment  où  ces  conseils  lui  parvinrent,  l'archevâque  était, 
comme  on  le  verra  bientAt,  sous  le  coup  d'un  redoublemeot  de  ter- 
reur qui  ne  lui  permettfdt  ni  de  ressentir,  ni  d'alTecter  la  moindre 
sécurité.  Plus  tard,  il  travestit  odieusement  cette  dépficbe,  préten- 
dant que  le  ministre  lui  avait  (ait  un  crime  d'avoir  montré  de  U 
sensiàiiité.,. 

A  partir  de  l'incendie  de  Moscou,  les  contrariétés,  les  incidoits 
fâcheux,  se  succèdent  presque  sansreliche;  les  mauvaises  noa- 
velles  s'échangent,  courrier  par  courrier,;entre  Wilna  et  le  quartier- 
général.  A  peine  réinstallé  au  Kremlin,  Napoléon  apprenait,  par 
une  dépSche  cbifTrée  de  son  miobtre,  la  pu-^ilion  précaire  de  Saint- 
Cyr  sur  la  Dwîna.  Le  2  octobre,  l' estafette  de  France  apportait  & 
AVilna  de  tristes  détiùls  sur  la  journée  des  Arapiies  et  l'évacuation 
de  Uadrid.  Quelques  jours  après,  le  duc  de  Bassano,  auquel  son 
dernier  courrier  de  Gonstaniinople  laissait  encore  une  lueur  d'es- 
pérance, reçut  de  l'Cmpereur  lui-même  communication  du  traité 
entre  la  Russie  et  la  Porte,  publié  dans  la  Gasetle  officielle  de  Mos- 
cou avant  l'entrée  des  Français.  Une  autre  nouvelle,  non  moins 
déplorable,  lui  arrivait  en  même  temps  :  celle  d'un  mouvement  ré- 
trograde du  corps  autrichien.  Malgré  les  instances  personnelles  de 
Hai-et.  qui  avaient  devancé  les  ordres  impériaux,  Schwarzenberg 
persistait  à  m  se  laisser  tromper,  n  Croyant  ou  atTeclant  de  croire 
prématurément  à  l'arrivée  des  troupes  du  Danube,  il  étiût  resté 
immobile  à  une  époque  où  il  était  très-supérieur  k  Tormasov,  son 
adversaire  immédiat.  Dès  que  l'approche  de  l'avant-garde  de 
Tschitchagov  lui  fut  signalée,  Schwarzenberg  se  replia  sur  le  Bug  '. 

I  ■  Un  général  trançalB  ou  polonais,  dans  la  Bltualloo  de  Schnan«nberg  apitt  km 
eoBbat  de  Gorodeezna,  pouvant  «oulenir  sa  marclie  par  ie  soulèvement  général  du  pays. 
tunil  Mna  relâche  pourautri  Tonaasov;  l'aurait  détruit  ou  rejeté  en  sept  ou  iiuil  joon 
au-delà  du  Dniesler  ;  ae  serait  emparé  dos  dépAlB  de  recrues  irolonaises  el  des  rentorU 
épars;  aurait  réuni  t  la  Pologne  les  trois  provinces  de  odolie.do  Wollynle  el  d'DukniM 
«tendu  l'insurreeUon  Juaqu'i  KEer;  et  menacé,  d'un  autre  cAlé,  sur  le  Dniesler,  les  der- 
Titres  de  l'armée  russe  du  DanulM.  Cette  opéraUon,  aussi  facile  i  eiéculer  que  bnllaala 
en  résullala,  aurait  luviinUi  la  crteUon  d'une  nouTello  armée  polonaise,  aéparé  la  taaie 
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11  senuût  si  bien  que  sa  conduite  paraîtrait  équivoque,  qu'il  se 
bâta  d'envoyer  à  Wilna  le  comte  de  Paar,  son  premier  aide-de- 
camp,  pour  présenter  sa  défense.  Il  trouva  aussi  un  chaleureux 
apologiste  dans  l'ambassadeur  de  France  à  Varsovie.  Celui-ci,  ha- 
bituellement si  laconique,  si  sec  dans  sa  correspondance,  rédigea 
dans  cette  occasion  un  long  mémoire  justiHcatif  en  faveur  des  Au- 
trichiens. L'aîde-de-camp  et  l'ambassadeur  s'accordaient  pour  sou- 
tenir qu'on  était  tout  au  plus  assez  fort  pour  défendre  le  duché  ; 
qo'il  n'y  avait  jamais  eu  et  qu'il  y  avait  moins  quejamais  à  compter 
BUT  un  concours  quelconque  des  populations  de  la  Wolbynie,  pays 
dévasté,  où  il  De  restait  que  U  ciel  et  ta  terre,  etc.  Malgré  ces  apolo- 
gies, le  ministre  demeura  convaincu  que  les  Autnchiens  ne  faisaient 
pas,etsurtoutn'avaient  pas  fait  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  *. 

Quelques  jours  après,  il  eut  à  calmer  une  nouvelle  panique  de 
l'archevËque,  qui  dans  d'autres  circonstances  eût  été  risible.  Bien 
que  le  mouvement  rétrograde  des  Autrichiens  fût  connu  depuis  plu- 
^eurs  jours,  les  habitants  de  Varsovie  m;  semblaient  nullement 
inquiets.  M.  de  Pradt  n'en  revenait  pas;  il  attribuait  cette  sécurité 
à  l'inintelligence  du  danger,  a  bien  plus  grand  cette  fois  qu'en  juil- 
let, puisqu'ils  avaient  à  quarante  Heues  des  ennemis  nombreux, 
féroces,  et  qu'on  pouvait  supposer  irrités  (de  l'incendie  de  Mos- 
cou). >  Pour  lui,  plus  inteUigent,  et  par  conséquent  plus  effrayé,  il 
avait  pris  le  parti  de  ne  rien  dire  qui  pût  les  avertir  du  péril,  (té- 
teindre  plutôt  que  de  remuer  {ih  octobre).  Mais,  dès  le  lendemain, 
il  y  eut  une  alerte  générale,  et  l'archevêque  se  retrouva  dans  son 
élément.  •  Des  flots  de  fuyards  se  pressaient  aux  barrières  de  Var- 
sovie.  Les  uns  venaient  chercher  un  refuge,  les  autres  sortaient  du 
cdtë  opposé  pour  mettre  plus  d'intervalle  entre  eux  et  l'ennemi,  m 
On  annonçait  l'apparition  de  toute  une  armée  russe  sur  la  rive 
gauche  du  Bug,  à  Siedelc  ;  de  Pradt  étùt  furieux  contre  le  gouver- 
neur Dutaillis,  qui  soutenait  que  cette  alarme  n'était  pas  mieux 
fondée  que  les  précédentes,  faisait  filer  du  côté  de  Reynier  toutes 
les  troupes  disponibles,  et  parlait  de  distribuer  des  armes  aux  ou- 

de  l'Autriche  et  de  rAUemagne,  Jeld  l'alarme  dans  lo  centre  de  l'ompEre  russe.  >Telle  est 
l'opinion  qu'exprime,  dans  un  écrit  publié  en  IStt,  no  homme  qui  avail  été  k  portée  de 
bien  Juger  (les  âTéuemenls.  H.  Ausemon  (depuis  préfet  de  SelUfr^l-OIse)  Taisail  paitie 
en  I8IS  de  l'ambassade  (le  Varsovie,  et  arait  été,  par  ordre  du  duc  do  Basaano,  ilélaclié  t 
Léopol  (Gallicle),  poste  avancé,  d'où  11  Iransmettail  des  Indications  sur  les  moaremenls 
des  Busses  el  les  dispoaltlona  des  Autrichiens.  t)e8  documents  mililairea  de  source  russe 
ont  confirmé  pleinement  celte  apprécialloii.  Le  premier  ordre  de  marcher  sur  la  Wolby- 
Die  tut  envoyé  A  Tchilchagof,  de  Pétersbourg,  la  18  Juillet,  et  ne  lui  parvint  qu'au  com- 
mencement U'aoOL  Sa  réunion  avec  TonnasoT,  iMltuletiaoQI,  ne  tut  complète  quedas* 
le  commencement  de  septembre.  —  Sur  l'histoire  de  la  détection  de  i'AutrIcbe.  t^  les 
Mémirirtt  ds  l'amfroJ  TeMtehaaof.  {Hevue  corUnnporafna,  l't  série,  l.  XVIII,  p.  SI 
et  wy,  mars  ISU.)  Bien  n'éclaire  d'un  Jour  plus  lumineiii  la  potiiique  aulriclilenne. 
I  De  rradt,  t  octobre.  —  Koret  à  Napoléon,  j  et  B  oclobro. 
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vriers  pour  garder  Varsovie  (fS  octobre).  Deux  jours  plus  tard,  de 
Fradl  était  forcé  de  convenir  que  le  gouverneur  avait  eu  raison, 
a  Varsovie  avait  repria  aa  physionomie  habituelle,  et,  «  comme  il 
«  n'arrivait  plus  de  fuyards,  personne  ne  songeait  plus  à  fuir.  ■ 
Cette  fois  encore,  oa  avait  pris  un  arl)ri33eau  pour  une  forêt,  quel- 
ques cosaques  pour  une  armée.  LMiéroïque  ambassadeur  trouvait 
même  les  habitants  de  Varsovie  trop  rassurés.  Après  cette  nouvelle 
expérience,  ils  étaient  capables  de  ne  plus  s'effrayer,  même  en  pré- 
sence d'un  danger  réel  (17  octobre)  !  »  Maret  se  bornait  à  répondre  r 
u  Le  mouvement  rétrograde  du  prince  de  Schwarzenberg  peut  n'ê- 
tre qu'une  manœuvre...  Cela  ne  fût-il  point,  il  faut  qu'on  croie  que 
vous  pensez  ainsi.  •  Il  le  pressait  de  nouveau  d'exhorter  les  minis- 
tres H  à  sortir  des  voies  ordinaires  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires. Votre  rôle,  lui  disait-il  encore,  est  de  croire  tout  ce  qui 
rassure  et  de  repousser  toutes  les  craintes,  de  soutenir  et  d'exciter 
l'enthousiasme,  qui  ri  a  pas  d  ennemis  plus  dangereux  que  les  hom- 
mes inquiets  et  timides  (I3  octobre).  « 

Le  duc  de  Bassano  savait  que  le  véritable  péril  n'était  pas  ou 
n^était  plus  pour  le  duché,  mais  pour  les  communications  de  la. 
grande  armi5e.  Dès  le  9  octobre,  il  était  prévenu,  par  le  gouvemenr 
de  Minsk,  qne  le  général  Dombrowski,  menacé  sur  le  Dnieper  par 
des  forces  supérieures,  parlait  déjà  de  se  replier  sur  cetie  ville.  Ces 
forces  étaient  l'avant-garde  des  troupes  de  Moldavie.  Après  avoir, 
dans  le  courant  de  septembre,  rallié  Tormasov  et  poussé  Schwar- 
zenberg et  Reynier  sur  le  duché,  Tchitchagof,  conformément  aux 
derniers  ordres  venus  de  Pétersbourg,  avait  laissé  vingt-cinq  mille 
hommes  seulement  pour  contenir  Schwarzenberg,  et  filait  avec  le 
reste  vers  la  haute  Bérésina.  Ce  nouveau  morcellement  des  forces 
russes  était  déjà  commencé,  quand  Schwarzenberg  alléguait  leur 
concentration  récente  pour  justifier  ses  mouvements  rétrogrades  et 
son  inaction.  Après  avoir  promis  au  duc  de  Bassano  u  de  ne  quitter 
au  moins  la  ligne  du  Bug  qu'à  la  dernière  extrémité,  »  il  repassait 
cette  rivière  sous  prétexte  de  recueillir  des  renforts,  restait  scrupa- 
leusemenl  sur  la  défensive,  en  présence  d'un  ennemi-  redevenu  en 
réalité  inrérieur  à  lui.  Le  général  autrichien  était-il  véritablemrait 
abusé  sur  l'état  véritable  des  choses?  ne  péchaît-il  que  par  excès 
de  circonspection  7  On  pouvait  affecter  de  le  croire  par  politique, 
de  même  qu'cm  avait  feint  de  croire,  en  1809,  à  la  coopération  sii^- 
cère  du  corps  auxiliaire  russe  contre  les  Autrichiens.  Bfais  le  lan- 
gage de  Jlaret  dans  sa  correspondance  cooCdenlielle,  les  documents 
qu'il  cominnDiquait  à  l'Empereur,  prouvent  que  lui,  du  moins,  ne 
se  laissait  pas  tromper.  Le  1 1  octobre,  il  transmettait  à  Moscou  une 
lettre  alarmante  qui  lyi  avait  été  envoyée  directement  de  Varsovie 
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pat  le  ministre  des  fioances  Matuerewîcie.  Ud  oITicier  polouais,  frère 
d'un  généra]  Lambert  au  service  de  la  Russie,  averiissait  qu'il  Tal- 
lait  se  méfier  des  Autrichiens,  que  les  officiers  de  tout  rang  teaaieat 
les  plus  mauvais  propos,  que  Iqr  opérations  étùeat  iDCotiérente8,etc. 
Pendant  ce  temps,  l'Empereur,  dont  les  précédents  rapports  de 
Maret,  et  ceux  même  du  général  autrichien,  avaient  excité  la  dé- 
fiance, prescrivait  à  son  ministre  d'envoyer  auprès  de  Scliwar- 
zeoherg  et  de  Reynier  un  homme  intelligent,  qui  put  faire  con- 
Dattre  le  véritable  état  des  choses  de  ce  cAté  [Corr.,  1926t)). 
Haret  chargea  de  cette  mission  l'un  des  auditeurs  attachés  à  l'am- 
bassade de  Varsovie,  M.  de  Panât,  dont  il  transmit,  le  31  octobre, 
le  rapport  k  l'Empereur.  Reynier  avait  répondu  :  «  Les  officiers 
inférieurs,  ainû  que  la  plupart  des  généraux,  font  cette  guerre  à. 
coolre-cœur^  mais,  quand  une  affaire  est  engagée,  l'honneur  les 
conduit  bien.  Ils  sont  même  forcés  à  s'exposer  beaucoup,  parce 
qu'en  général  leurs  troupes  sont  trës-moUes.  Aussi,  dans  tous  les 
combats,  ils  ont  eu  plus  d'officiers  blessés  que  les  Saxons  '■ 
Schwarzenbei^,  indépendamment  des  considérations  particulières 
qui  peuvent  agir  sur  lui,  est  iotimidé  par  la  connaissance  parfaite 
qu'il  a  de  ses  soldats.  11  s'épouvante  de  l'idée  d'une  défaite  qiù 
serait  accompagnée  de  circonstances  honteuses...  »  Napoléon,  quand 
il  reçut  des  renseignements,  ét:ilt  déjà  eu  pleine  retraite,  et  savait 
trop  bien  k  quoi  s'en  tenir  sur  le  résultat  des  «  contre-marches  de 
Scbwarzenberg.  • 

Alaret  avait  encore  bien  d'autres  sujets  de  préoccupation.  D'abord, 
dès  le  commencement  d'octobre,  de  nouveaux  dissentiments  avaient 
sargi  entre  les  autorités  lithuaniennes  et  le  gouverneur  général. 
Ces  conilits  paralysaient  l'action  du  gouvernement,  les  mesures 
militaires  réclamées  sans  cesse  par  l'Empereur.  L'aiïaire  si  impor- 
tante des  rencontres  de  cavalerie  subissmt  des  retards  dont  il  ac- 
cusait à  tort  sou  ministre.  Celui-ci  était  contraint  de  lui  avouer,  le 
6  octobre,  qu'il  ne  fallait  plus  compter,  pour  cet  objet,  sur  la  Prusse, 
épuisée  par  la  fourniture  de  80,OÛ0  chevaux  qu'elle  avait  faite 
an  commencement  de  la  guerre.  En  Lîthuanie,  les  changements 
continuels  qui  se  faisaient  dans  l'administration  fatiguaient  le  zèle 
et  arrêtaient  te  progrès  '.  Conformément  aux  ordres  expédiés  depuis 
l'occupation  de  Moscou,  il  avait  fnit  partout  des  démarches  pour 
obtenir  des  renforts  ;  il  faisait  le  possible  et  l'impossible  pour  hâter 
la  formation  des  régiments  lithuaniens.  «Je  dois  croire,  ajout^t-il, 

*  Od  Mit  que  le  7>  corps,  commanda  par  Reynier,  élail  compose  de  tronpes  mxolinel 
aDim^es  d'un  eicellent  esprit...  dans  ce  temps-IL 

■  Allusion  au  damier  démêlé  de  M.  de  Ho^ndorpavec  )eBmenbre«dugoii*erD«Deii(. 
U  voulait  «bsoluinenl  faire  entrer  dan«  la  comsilaelon  idininislrative  de  Wllaa  uae  per- 
sonne qui  étail  antipalhique  aux  membres  de  celle  comioiMhHL  Hant  et  BlisM  t'nB»' 
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que  les  choses  sont  avancées,  mais  je  ne  pois  le  prouver  à  Votre 
Majesté.  Je  vea\  entrer  dans  tous  les  détails,  cela  dflt-i!  déplùre  à 
l'autorité  que  Votre  Majesté  a  créée,  et  qui,  par  jalousie  de  soD 
pouTwr,  urne  &  cacher  ce  qu'elle  fait.  • 

Malgré  des  versements  extraordinaires  autorisés  par  l'Empereur, 
la  concluûon  des  marchés  de  transpwts  pour  la  grande  armée  su- 
bissait paiement  des  retards.  Les  eSets  d'habillemeat  apportés  i 
K.0VD0  par  la  flotille  s'y  accumulaient,  se  détériorûent  dans  les 
bateaux.  Maret  avait  pris  sur  lui  de  mettre  à  la  disposition  de  l'in- 
tendant les  recettes  de  la  douane,  pour  faire  faire  de  doubles  plan- 
chers dans  les  églises  de  Korno,  transformées  en  magasins,  i 
re:tceptioD  d'une  seule.  Néanmoins  il  était  urgent,  si  l'on  voulait 
éviter  un  déchet  considérable,  d'autoriser  le  transport  de  ces  effets 
concurremment  avec  celui  des  munitions  de  guerre.  L'Empereur 
eut  égard  k  ces  observations;  mais  un  temps  irréparable  s'était 
écoulé  :  ces  objets,  qui  auraient  été  si  nécessaires  pendant  la  re- 
traite, allèrent  s'entasser  à  Minsk,  et  y  furent  pris  par  les  Russes. 

Depuis  que  la  nouvelle  de  l'incendie  de  Moscou  étiût  répandue  en 
Europe,  les  ministres  des  différentes  puissances  insistaient  naturel- 
lement plus  que  jamais  pour  se  rapprocher  du  théâtre  de  la  guerre, 
et  Maret  &  les  en  tenir  éloignés.  Toutefois  l'Empereur,  sachant  que 
l'envoyé  prussien  se  trouvait  déjà  b.  Wilna  par  ta  faute  de  Berthier, 
avut  de  plus  appelé  celui  d'Amérique  dans  cette  ville,  et  crut  devoir 
lever  la  consigne  pour  les  ministres  des  autres  puissances  (12  oc- 
tobre). Us  arrivèrent  aussi  à  Wilna  au  moment  te  plus  inopportun, 
celui  ofi  commençait  la  retraite. 

Dés  le  1 4  octobre,  des  bruits  alarmants  circulaient  en  ville.  On 
disait  que  des  forces  imposantes,  venant  du  Nord  et  du  Midi,  ma- 
nœuvraient pour  se  réunir  sur  les  communications  de  la  grande 
armée  ;  on  parlait  même  d'une  attaque  directe  contre  Wilna,  Ma- 
ret, transmettant  ces  bruits  &  l'Empereur,  ajoutait  qu'il  était  fort 
heureux  que  le  maréchal  Oudinot,  convalescent,  fût  encore  dans  la 
ville.  «S'il  était  parti,  ajoutait-il,  on  pourrait  difficilement  compter 
ici  sur  des  mesures  froides  et  réfléchies,  k  Le  gouverneur  généra] 
voulait  déjà  arrêter  la  marche  des  renfort*;,  n  II  entrevoyait  la  né- 
cessité de  former  un  corps  pour  se  porter  au  devant  de  l'ennemi. 
n  ne  faut  pas,  dis^t-il,  se  battre  dans  les  rues.  »  Oudinot  et  Haret 
parvinrent  à  lui  démontrer  la  nécessité  d'attendre  des  informations 
plus  sûres. 

çaient  Talnement  de  concilier  le»  eipritt.  ■  Le  goaremenr,  «crfvait  Harel,  sera  dans  oiu 
position  désagréable  si  r.  M.  ne  nonune  pas  son  candidat,  et  peut-éU«  non  moins  eot- 
barrasté  S'il  est  nommri.  ■  Ce  dâm^ld  n  proloDgea,  et  dotma  lieu  A  de  vires  rdcrlmiBo- 
liDDB  peDdut  plusieurs  b6uuxb. 
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L'horiion  s'assombrissût  de  toutes  parts.  Les  nouvelles  directes 
tle  Sait)  t-Cyr  manquaient,  mais  sa  retraite  était  tenue  pour  certaiae. 
Le  21  on  apprenait,  d'ane  manière  trop  positive  pour  pouvoir  eti 
douter,  trop  brayante  pour  n'en  rien  laisser  paraître,  qu'un  des  ré- 
giments de  cavalerie  lltliuameos,  de  Tormatioa  récente,  venait  d'être 
enveloppé  et  détruit  à  Slonim.  Ce  désastre  révélait  la  présence 
(l'une  foi'te  avant-garde  eoneinîe  sur  le  haut  Niémeu.  La  garnison 
bivouaquait  dans  las  rues  de  Wilna,  Le  service,  assez  négligé  jus- 
que-là, se  faisait  avec  autant  d'exactitude  qae  dans  une  place  as- 
siégée, et  celte  précaution  semblait  rindice  d'un  danger  imminent. 
On  disait  les  Russes  maîtres  de  Grodno,  et  ce  bruit  semblait  con« 
ûrmé,  le  21,  par  le  changemeat  de  direction  de  l'estafette  du  duché, 
qui  arrivait  en  faliant  un  grand  détour  par  Gumbinnen...  L'émoUoa 
s'accrut  le  lendemain,  quand  on  vit  arriver  de  tous  c6tés  des  iiaysans 
fugiiifri.  Maret  «se  munirait  partout,  parlait  à  tout  le  monde.  »  H 
affirmait  que  le  seul  bruit  d'une  prochaine  apparition  de  Cosaques 
avait  déterminé  cette  émigration  des  campagnes  sans  qu'où  en  etic 
vu  un  seul;  ce  qui  était  vrai  A  cette  date.  La  nouvelle  apocryphe  de 
la  prise  de  GroJuo  coui'alt  déjà  en  Allemagne.  (UiU'et  à  Napoléon, 
22  octobre'.) 

Le  lendemain,  les  communications  avec  Napoléon  furent  inter- 
ceptées pour  la  première  foiâ.  L'estafette  expédiée  de  ^VilIla  fut 
fui'cô'e  de  rebrousseï'  chemin  ;  des  Cosaques  avalent  envahi  la  station 
d'Osziiiiana.  Cette  fuis,  un  détachement  de  cavalerie  Sufllt  pour 
baUiyer  ces  maraudeurs,  et  les  courriers  expédiés  du  quartier-géné- 
ral le  17  elle  ISoctobre  arrivèrent  ensemble  Jt  Wilaa  le  231  Leurs 
nouveitetj  n'éuieat  pas  de  nature  à  alléger  les  soucis  du  ml- 
uislre. 

Il  savait  déjA,  par  une  lettre  impériale  en  date  du  0,  Jont  il  coni- 
iiiuuïqua  conlidentiellemeut  quelques  passages  à  ses  agents,  n  qu'il 
pourraitarriver  que  lers  le  mois  de  novembre  S.  M.  prit  ses  quar- 
tieis  d'hiver  entre  le  Buryaihëue  et  la  Dwiiia.  a  Cette  lettre  est 
perdue,  et  une  autre  du  16,  sur  le  même  sujet,  est  un  de  ces  docu- 
iiiciils  en  chiiïres  qu'où  n'a  pu  traduire  '.  M.iis  on  a  pu,  par  ioduc- 
liun,  eu  restituer  une  partie  au  moyen  d'une  dé|)éclie  adressés,  au 
reçu  de  celle-lii,  &  notre  ministre  en  Autriche;  dépèche  dont  la 
portion  la  plus  essentielle  est*  sulvaut  les  propres  expressions 

*  Elle  avïll  ù'ià  itiisu  en  cireuljtiun  pur  un  einpluyii  dot  nnanccs,  per^noago  peu  lir- 
roique,  ijiil  aTatt  TcbroUiit  chcniln  ï  div-liult  lieues  de  Grodno,  sur  lo  raitporl  de  qufl- 
qacd  i>4t'ua9,  i|ut  urawnt  cm  apAïuivoir  des  Cusaquce  da  r^atre  cClédu  DiéiBeo. 

»  Corr.,  lO.iTi.  Soui  crejona  4uon  s"o=l  ud  ptii  trupiirGiiari  de  renoncer  i  cedi^hiiïn- 
nienl,  tl  i|u'ii  ne  ocrait  i>aa  ImiioMidlo  do  roi^tircr  en  couIroiiInDt  avec  ces  pkcea  le-t 
Btlniiteados  dùjidclies  corrélatiTcs  de  liarct,  qui  étaieat  ebilK^s  d'iprËd  la  mOco 
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de  Haret,  «  U  reproduction  textuelle  de  a»  u^responâftnce.  •  Ainsi, 
déi  le  Iti  octobre,  l'Empereur  avait  écnt  à  son  mloiatre  qu'il  avait 
lut  évacuer  les  malades  et  les  blessés  sur  Smoleosk,  et  sepropotait 
de  partir  de  Motcou  U  19,  pour  se  rendre  k  Kalouga  battre  l'armée 
ennemie  si  elle  voulait  couvrir  cette  place,  coouae  on  l' annonçait. 
Ensuite,  son  projet  était,  ai  le  beau  temps  coDdnuait,  de  faire  une 
pointe  sur  Toula  on  Briansk,  où  les  Russes  avaient  de  grandes 
fabriques  d'armes,  ou  de  retourner  de  suite  sur  Smoleosk.,  ai  le 
temps  deveoùt  ri^uieux. 

L'Empereur  compte  que  ses  quartiers  d'hiver  seront  ptis  entre  Smo- 
lensk,  Minsk  et  Hohilef,  dans  les  premières  semaines  de  novembre.  11  se 
décide  à  ce  mouveotent  parce  que  Moscou,  qui  a  cené  d'exùter,  n'est  pas 
une  position  militaire  pour  ses  opérations  futures.  De  Moscou  à  Kief  il  y  i 
deux  cent  quinze  lieues,  et  de  Smoleosk  à  Kief  il  n'y  en  a  que  cent  douie; 
de  Smolensk  à  Pétersbourg  il  n'y  a  que  cent  quarante  lieues,  tandis  qne 
de  Moscou  il  y  eu  a  cent  quatre-vingt-dix,  et  que  cette  marche,  d'ailleurs, 
obligerait  toujours  h  prendre  une  ligne  d'opérations  qui  revint  sur  Wi- 
tebsk.  L'armée  se  trouvera,  à  Smolensk,  appuyée  sur  un  pays  ami—,  et 
f  Empereur  sera  en  mesure  de  préparer  ses  moyens  pour  la  campagne  de 
Pétersbourg,  et  de  se  porter  où  sa  présence  serait  nà^ssaire. 

Ces  détùls  sur  les  dernières  opérations  projetées  devaient  £tn 
communiqués  aux  ministres  près  les  cours  alliées,  pour  leur  so^é- 
rer  des  explications  convenables,  quand  ils  seraient  dans  le  cas  d'eo 
donner.  •  En  attendant,  ils  n'en  devaient  rien  laisser  pénétrer,  l'é- 
vénement, dans  les  choses  de  cette  nature,  se  trouvant  quelquefois 
différer  beaucoup  de  ce  qiù  avait  été  prévu  '.  a  (Uaret  à  Ottd,  26  oc- 
tobre.) 11  pouvait  arriver,  en  effet,  que  cette  marche  sur  Kalooga 
rapportât  des  avantages  assez  grands  pour  atténuer  beaucoup  l'ef- 
fet moral  de  l'abandon  de  Moscou  ;  on  même  que  l'avantage  fût 
asseï  décisif  pour  dispenser  de  cet  abandon  jusqu'à  la  paix,  pour 
forcer  Alexandre  à  répondre  aux  ouvertures  que  Napoléon  lui  at'ait 
faites  aussitôt  après  l'incen^e.  L'Emperenr  n'avût  pas  tout  à  &it 
abandonné  cette  dernière  espérance  dans  la  matinée  du  18,  poisqu'à 
cette  date  il  prescrivait  encore  au  duc  de  Trévise,  commandant  de 
r arrière-garde  qu'il  laissait  k  Moscou,  des  mesures  d'armement, 
d'approvisionuement,  qui  supposaient  une  longue  occupation. 
(Corr.,  19,285, 19,286).  Mus  ses  illusions  à  cet  égard  furent  entiè- 
rement dis^pées  le  même  jour  par  la  nouvelle  du  combat  de  Win- 
Lowo.  Cette  attaque  imprévue  ne  précipita  pas,  comme  on  l'a  pcé- 
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loBcNi,  le  moaremMrt  qui  eat  lien  le  leadentais  sur  Kalonga,  puisque 
ce  mouveiaeDt  était  poeiUvemeat  aononeé  pour  ce  jour-là  depuis  le 
16.  Hais  elle  donna  à  l'Empereur  une  plus  juste  idée  de  l'eiaspéra- 
tion  et  des  ressources  des  Russes,  et,  par  suite,  entraîna  l'abandon 
immédiat  et  complet  de  Moscon.  La  résolution  de  l'Empereur  ébùt 
arrêtée  quand  il  quitta  cette  ville  :  nous  en  trouvons  une  preuve 
irréfragable  dans  la  dernière  lettre  adressée  de  Moscou  au  duc  de 
Bassano,  le  jour  de  ce  départ.  Après  lui  avoir  raconté,  «  pour  sa 
goQTemei  »  la  surprise  de  la  veille,  il  ajoutait  s  que  l'arinée  étût 
en  marche,  que  le  lendemain  on  se  déciderait  à  faire  sauter  U 
jrrem/tn.etàpaaserparKalougaouWiazma  pour  arriver  avant  les 
grands  froids  et  preodre  les  quartiers  d'hiver.  »  (Napoléon  à  Uaret, 
19  octobre,  nM9,288.)  C'est  donc  &  tort  que  M.  Thiers,  rejetant  la 
version  bistorique  généralement  admise  jusqu'ici,  a  représenté  Na- 
poléon sortant  de  Uoscou  avec  l'intention  d'y  revenir,  et  changeant 
tout  à  coup  de  résolution  le  30,  au  cbftteau  de  Troitzko[.  Sur  ce 
point,  comme  sur  plusieurs  autres,  l'illustre  historien  avait  Mt  son 
siège,  et  ne  tient  compte  que  des  documents  qui  se  raccordent  avec 
son  système  *. 

Le  duc  de  Bassano  apprit,  le  28  octobre,  l'abandon  déGnitif  de 
Moscou.  En  même  temps,  du  cdté  de  la  Dwina,  ta  retrute  de  Saint- 
Cyr  devant  les  forces  combinées  de  Wittgenstein  et  de  Steinghel 
(armée  de  Finlande),  laissait  M'ilna  à  découvert.  Il  fallut,  de  toute 
nécessité,  retenir  les  troupes  de  passage  dans  cette  ville.  D'un  mo- 
ment à  l'autre,  on  pouvait  en  avoir  besoin  pour  protéger  les  envi- 
rons contre  la  cavalerie  ennemie,  dans  le  lai^  espace  qui  séparait 
maintenant  Maedonald  de  Siùnt-Cyr.  (Maret  à  Napoléon,  35  octobre.) 
Ce  maréchal,  grièvement  blessé,  Ait  remplacé  par  Oudinot  &  peine 
convalescent. 

La  correspondance  de  Haret  noos  foumit*  à  la  date  du  28,  «n  do- 
cument du  plus  grand  intérêt.  C'est  une  longue  réponse  à  la  iMtre 
de  l'Empereur,  du  9i  l'une  de  celles  Aaat  la  perte  est  des  plus  à 
regretter.  Nous  savons  déj&  qu'elle  contenait  la  première  indication 
du  projet  d'un  retour  sur  Smolensk  ;  mus  il  paraît  que  l'Empereur, 
sachant  que  Fapprovisionnement  de  cette  place  étùt  loin  d'être 
complet,  se  plaignait  avec  amertume  des  autorités  lithuanienne,  et 
du  doc  de  Bassano  lui-même.  On  voit,  par  la  réponse  de  Maret, 
combien  ces  reproches  lui  étaient  senûbles.  Il  donnût  des  explica- 

*  Tbiars,  XIV,  UT  et  miir.  M,  Thlen  ne  ctte  qne  tel  ordrea  donnéBle  18  i  Hortlerponr 
l'amement  do  KremliD;  il  puse  Mm  sIleDM  le*  deux  lettres  lu  duo  doBuaiiM]  dei  IS 
«t  MoeMtM,  ilnel  qu'aile  Ntra  non  moicw  ImpoHaDto  admei*  dam  ■■  mItAs  du  U  an 
gtoéral  La  llboiaière,  qui  m  lermiae  par  «Mta  pItfaM  (KmiSeatiTe  :  Lu  ^lM»ri  tat~ 
taUH»  ehartU  d«  /Mn  Multr  U  KrmUit,  ttuna  U  m  ttra  ltmp§,  rttfroitt  ow 
XrwnIM.  (CMT.,  If jn.) 
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lions  détaillées  sur  les  retaïUi  forcés  qu' avait  aobis  la  contribution 
en  nature  pour  la  formation  des  magasins  de  réserves... 

Les  ordres  avaient  été  donnés,  on  me  garantissait  chaque  jour  l^ir 
prompte  exécution.  Elle  a  élé  difliérée.  Les  transports  ont  éprouvé  des 
difficultés  insunnon  labiés.  Des  ordres  nouveaux  demandaient  déjà  des 
supplémcmls.  quand  les  premières  livraisons  n'étaient  pas  commencées. 
1>3  ?ous-préfets  n'avaient  pas  assez  de  forces  pour  lutter  contre  la 
tendance  des  fermiers  à  diiïérer  ces  livraisons,  jusqu'au  moment  oîi 
les  moyens  d>j  transport  seraient  disponibles  et  où  le  traînage  rendrait  le 
transport  plus  facile.  On  ne  pnmyiit  pat  les  nouveaux  événemtnlt  '  :  de 
plus,  on  ne  savait  pas  comment  l'administration  entendait  établir  ses 
magasins.  Le  manque  d'inslruclions  de  l'intoidant  général  avait  domié 
un  prétexte  plausible  à  l'inertie... 

Le  duc  de  Bass-tno,  désolé  da  mécontentement  de  rEmpereur, 
avait  exigé  des  mesures  plus  rigoureuses.  On  avùt  expédié  dans  cha- 
que district  des  détachements  qui  devaient  aller  de  village  en  VLlkge 
faire  partir  les  réquisitions,  et  s'annoncer  aux  récalcitrants  comme 
l'flvant-garde  de  troupes  plus  oombreuses'.  Dans  ces  nouvelles  cir> 
constances,  il  avait  également  pris  snr  lui  de  déroger  aux  dernières 
instructions  de  i'Empeieur.  Celui-ci,  précédemment  renseigné  sur 
l'encombrement  d'elfets  d'habillement  qui  existait  &  Kovno  au  coni- 
meacement  d'octobre,  avait  ordonné  de  les  expédier,  avant  toute 
chose,  sur  Wilna  et  Minsk.  •  Mais  alors,  disait  Marct,  Votre  Majesté 
ne  prévoyait  peut-être  pas  qu'un  si  grand  nombre  de  troupes  se 
rapprocherait  de  Smolensk,  ou  pensût  que  les  magasins  du  pays 
étaient  fermés.  J'ai  eu  h  choisir  entre  deux  nécessités  pressantes  : 
la  plus  urgente  m'a  paru  celle  de  faire  vivre  [armée.  •  En  consé- 
quence, ii  avait  ordonné  que  les  convois  fussent  à  l'avenir  compo- 
sés d'effets  eeulement  pour  moitié,  et  de  subsistances  pour  le  reste. 
•  Je  ne  termine  pas  cette  lettre,  ajoutait  Maret,  sans  ressentir  la 
crainte  bien  pénible  qne  Votre  Majesté  ne  soit  mécontente  de  l'élat 
où  «ont  les  clioîcs.  Le  bonheur  de  la  sati^faiie  est  le  seul  que 
j'envie;  et  n'y  avoir  pas  réus8i>  est  le  mallieur  le  plus  sensible  que 
je  puisse  éprouver.  »  Toute  sa  conduite,  pendant  les  cruelles  i»ià- 
péties  qui  albiient  se  succéiler  sans  relâche,  prouve  combien  ce 
langage  était  sincère. 

Baron  Ehnouf. 

1  L'incendie  de  Xoscoj  et  la  retraite. 

SCcnem.-'iuire.rL'cljinée  doi>uiibianU(  deux  mois  par  le  conuolïsairo  imi>£rial  Si^oo, 
•Tait  t\é  eonlrccainJo  pir  le  gouverneur  ftéudial. 
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de*  roactlooulns  ntM  uoirâc.  • 
Déclontiuii  d«s  droiU  (ID  lllt. 
■  L*  toeUtt  ■  le  droit  da  demander  conple  k    toul 

Frlnclpn  de  fTfn  reconnus  ci  sirantl*  ptr  la  Conell- 
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L&  JDSTlCIi  OU  BON  PtAISIft. 


Depuis  soixante-douze  ans  qu'il  existe,  qu'a  produit  de  bon  l'ar- 
ticle 75?  Ce  serait  une  longue  histoire  que  celle  des  décisions 
du  conseil  d'État,  11  serait  curieux  de  passer  en  revue  les  règles,  les 
principes  qu'a  successivemeat  invoqués  celte  assemblée  pour  excu- 
ser des  ronclionnaires  inexcusables,  les  soustraire  &  h  justice,  leur 
éviter  une  puuilioB  inévitable,  en  un  mot  conserver  le  pre3ti0C 


1  Tolr  la  ll»iuc  eonlonporame  do  ib  JOQTier  mo. 
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de  l'administration  au  mépris  des  droits  et  des  intérêts  des  ci- 
toyens. Le  cadre  de  cette  étude  ne  nous  permet  malheureuse- 
ment pas  de  nous  livrer  à  ce  travail.  Nous  noos  bornerons  donc 
à  quelques  exemples  qui  montreront  le  rdle  que  joue  le  conseU 
d'État  dans  un  grand  nombre  de  questions  où  l'honneur,  les  inté- 
rêts, la  propriété  ou  la  liberté  des  citoyens  sont  en  jeu. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  saisie  de  X Histoire  det 
princes  de  Condi ,  mais  beaucoup  ont  peut-être  oublié  les  graves 
questions  qui  ont  été  soulevées  et  mises  en  lumière  par  le  procès 
qui  suivit  cette  siûsie.  Voici  l'exposé  sucdnct  de  cette  affaire.  Une 
publication  intéressante  de  M.  Casimir  Périer  nous  en  fournit  les 
éléments  : 

En  1661,  H.  le  duc  d'Anmale  confia  &  H.  Michel  Lévy  le  soin 
d'éditer  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  princes  de  Condi,  Ce 
dernier,  après  avoir  rempli  les  formalités,  c'est-à-dire  après  avwr 
fût,  le  9  avril  J662,  la  déclaration  légale,  s'occupa,  sans  être 
inquiété  en  aucune  façon,  de  faire  imprimer  l'ouvrage.  Le  trarùl 
dura  près  de  dix  mois.  Le  tirage  déQnitif  était  commencé,  et  la  plus 
grande  partie  des  feuilles  du  premier  volume  était  remise  au 
brocheur,  lorsque,  le  19  janvier  1863,  un  commissaire  de  police,  ai 
vertu  d'un  ordre  du  préfet  de  police,  vint  opérer  ta  saisie  de  l'ou- 
vrage.  Après  de  vaines  tentatives  pour  obtenir  la  restitution , 
requête  est  portée  devant  le  tribunal  de  première  instance  de  la 
Seine.  Le  préfet  de  police  invoque  l'article  73,  en  vertu  duquel 
il  ne  peut  être  ponrsuivi  sans  autorisation  du  conseil  d'État.  Le  tri- 
banal  accueille  cette  exception  par  jugement  du  2Û  mai  1863.  Ap- 
pel est  formé  devant  la  Cour  impéjiale,  qui  confirme,  par  arrêt 
du  16  juillet  186i.  Un  pourvoi  en  cassation  n'aboutit  qu'au  rejet, 
le  IS  novembre  186S.  Demande  en  autorisation  de  poursuites  est 
alors  présentée  au  conseil  d'État.  Le  31  mars  1866,  le  conseil  d'É- 
tat refuse  l'autorisation  par  ce  motif  que  «  le  préfet  de  police  avait 
procédé  en  vertu  des  ordres  de  son  supérieur  hiérarchique.  ■ 
Recours  au  ministre  de  l'intérieur  pour  obtenir  l'annulation  de  la 
mesure  extra-légale  et  la  restitution  des  exemplaires  saisis.  Refus 
du  ministre  notifié  par  lettre  du  18  juin  1866.  Recours  au  coaseîl 
d'État  contre  cette  déci^on.  Là,  le  ministre  déclare  que  la  saisie 
étûtune  mesure  de  haute  police.  En  conséquence,  le  consrâl  d^tat 
se  déclare  iocompétent  et  rejette  la  demande. 

Ainsi ,  pendant  quatre  années ,  une  propriété  privée  a  été  saïâe 
et  un  obstacle  absolu  a  été  apporté  à  l'exécution  d'une  conventioa 
loyalement  formée.  M*  Courot  disait,  avec  infiniment  de  rùson, 
devant  la  section  du  contentieux  :  n  Si  l'ouvi'age  en  question  con- 
tient une  attaque  contre  nos  îoslitutioBs  politiques  actueUes*  qu'il 
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soit  déféré  aux  tribunaux  ;  sous  le  compreDons,  nous  le  damaudons 
même.  Hais  si,  au  contraire,  il  est  irréprochable  (comme  l'adminis- 
tration le  reconnaît  elle-mfime,  puisqu'elle  refuse  obsUnément  de 
Dons  poursuivre),  pourquoi  ne  pas  nous  rendre  les  exemplùres 
sùsis7  Pourquoi  surtout  avoir  sciemment  laissé  s'exécuter  une 
convention  que  l'on  était  résolu  à  interdire?  Quelque  nom  que  l'on 
donne  k  Pacte  du  19  janvier  1863,  il  faut  reconoiàtre  qu'à  l'égard 
des  exposants  c'est  une  véritable  confiscation  et  une  confiscation 
â*ane  nature  bien  étrange,  puisqu'elle  serait  sans  règle,  sans  autre 
limite  que  le  bon  vouloir  de  l'administration,  a 

H.  Revercbon  qualifie  cet  acte  plus  sévèrement  encore  :  ce  n'est 
pas  une  confiscation,  dit-il,  puisque  la  confiscation,  dans  le  cas  où 
elle  est  permise  ou  ordonnée  par  notre  législation  actuelle,  n'est 
jaioais  qu'une  peine  ou  que  l'accessoire  d'une  peine  prononcée  par 
la  jusUce.  Dans  l'espèce,  au  contraire,  il  y  a  simplement  le  fait  d'an 
homme,  fonctionnaire  ou  non,  qui,  écartant  absolument  toute  inter- 
vention de  la  justice,  met  la  mùn  sur  la  chose  d'autrui,  avoue  que 
cette  chose  appartient  à  autrui,  et  refuse  néanmoins  de  la  rendre  ou 
prétend  en  subordonner  la  restitution  à  des  conditions  qu'il  n'a  pas 
le  droit  d'imposer.  Grammaticalement  parlant,  cet  acte  n'est  donc 
pas  une  conftscation  ;  il  a  un  antre  nom  dans  la  langue  usuelle  et 
ausû  dans  la  langue  légale.  {De  la  saisie  administrative,  par 
U.  Beverchon,  p.  9). 

Ainsi  l'auteur,  l'éditeur,  le  propriétaire  des  feuilles  saisies  ont  été 
dépouillés  de  leur  propre  chose  sans  loi,  sans  décret,  sans  arrêté, 
sans  rùson,  et  ils  ne  peuvent  trouver  des  juges  pour  réprimer  cet 
attteotat  à  la  propriété.  11  faut  en  conclure  que  l'autorité  adminis- 
trative, en  France,  est  maltresse  souveraine  et  absolue  des  biens  et 
de  la  propriété  des  citoyens.  Elle  peut  tout  faire  à  l'aide  de  ces  trois 
mots  magiques  :  Mesure  de  haute  police. 

Est-il  besoin  d'insister  sur  les  dangers  de  cet  arbitraire  tont-puis- 
sajit}  «  Si  l' administration  de  la  police,  dit  le  recueil  de  M.  Dat](» 
(66-1-49),  peut  faire  siûsir  chez  moi  un  manuscrit  on  un  meuble 
meublant,  elle  pourra,  à  un  Utre  égal,  faire  occuper  indéfiniment 
ma  maison  ou  mon  champ.  Pourra-t-«Ile  alors  se  couvrir  de  l'ar- 
ticle 78  et  me  renvoyer  devant  le  Conseil  d'Etat?  S'il  en  était  ùnsi, 
la  loi  civile  que  tous  les  publicistes,  Hontesquieuen  tête,  considèrent 
comme  le  paJladium  de  la  propriété,  ne  seridt  plus  qu'une  lettre 
morte  an  regard  de  TadmiDistration.  Elle  n'existerait  que  sons  le 
bon  vouloir  du  chef  de  l'Etat,  chargé  désormais  d'ouvtir  ou  de  În- 
mer,  en  Conseil  d'Etat,  l'accès  des  tribunaux  en  réponse  aux  récla- 
mations dirigées  contre  les  actes  de  spoliation  des  fonctionnaires 
publics:  la  propriété  ne  serût  plus  en  France  que  ce  qu'elle  était 
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naguère  en  Orient,  elle  n'existerait  plus  qu'avec  la  tolérance  de 
l' a utorilé  publique.  » 

L'article  73  ne  protège  pas  seulement  les  atteintes  portées  à  la 
propriété,  il  permet  aussi  de  laisser  impunis  les  attentats  à  la  liberté 
intUviduelle.  Ceci  nous  amène  à  parler  de  deux  affaires  non  moins 
fameuses  que  celle  de  M.  le  duc  d'Aumale,  les  procès  de  M.  Ulysse 
Parent  et  de  AI.  Laferrière. 

L'affaire  de  M.  Parent  est  une  véritable  Odyssée.  Le  4-  juin  1 867, 
au  moment  où  l'empereur  des  Français  et  l'empereur  de  Russie  se 
rendaient  à  l'Opéra,  M.  Ulysse  Parent  se  trouvait  sur  le  boulevard 
des  Italiens,  mSlè  h  un  groupe  de  passants,  dont  quelques-uns, 
paraît-il,  crièrent  :  Vive  la  Pologne  !  II  est  saisi  et  arrêté  par  un 
i:ispecteur  de  la  police  de  sâreté,  en  bourgeois,  nommé  André.  Celui- 
ci  le  mène  au  poste  de  la  rue  Drouot,  et  là  le  iraiie  de  misérable, 
lui  porte  un  coup  et  le  jette  à  la  renverse  sur  un  lit  de  camp. 
M.  Parent  est  ensuite  interrogé  et  conduit  à  Mazas,  où  il  resta  qua- 
torze jt-urs  emprisonné.  Puis  il  est  ramené  devant  le  juge  d'instruc- 
tion, qui  lui  demande  s'il  a  crié  :  Vive  la  Pologne  I  II  répond  que  non. 
On  fait  alors  venir  l'agent,  qui  reconnaît  qu'il  n'avait  pas  crié  et 
avoue  que,  dans  le  poste,  il  l'a  »  poussé  »  sur  le  lit  de  camp  en  le 
traitant  de  misérable.  A  la  suite  (le  cet  interrogatoire,  M.  Parent  fut 
rdâflié  en  venu  d'une  ordonnance  de  non  lieu,  le  13  juillet  i867. 

Se  considérant  comme  victime  d'une  arrestation  illégale,  accom- 
pagnée d'injures  et  de  voies  de  fait,  M.  Parent  cite  l'inspecteur  An- 
dré devant  le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine.  Le  23  août  1 867, 
la  sixième  chambre,  conformément  aux  conclusions  du  ministëra 
public,  rend  un  jugement  par  lequel  elle  déclare  André  protégé  par 
i'arlicle  75,  annule  la  citation  pour  n'avoii' pas  été  précédée  de  l'au- 
torisation  du  conseil  d'Etat  et  condamne  Parent  aux  dépens.  —  Ap- 
pel du  plaignant.  Le  23  janvier  18C8,  la  Cour  impériale,  par  un 
premier  arrêt,  déclare  que  l'inspecteur  André  n'est  pas  protégé  par 
l'article  75,  annule  le  jugement  du  tribunal  correctionnel  et  évoque 
l'alTare  ;  par  un  second  arrêt,  considérant  que  les  trois  faits  repro- 
chés à  Anilrésont  liés  par  une  intime  cohésion,  qu'on  ne  saurait  les 
sjparer,  et  que  le  premier  relève  de  la  juridiction  criminelle,  elle 
se  déclare  incompétente  et  condamne  Parent  aux  dépens.  —  Pour- 
voi d'André  contre  le  premier  arrêt  et  de  Parent  contre  le  second. 
Le  18  avril  18(!8,  la  Cour  de  cassation,  statuant  par  un  seul  arrêt 
sur  les  deux  pourvois,  confirme  le  premier  arrêt  de  la  Courimpé- 
1  iale  déclarant  que  Vinspeeteur  de  police  n'est  pas  couvert  par  l'ar- 
ticle 73,  casse  l'arrêt  d'incompétence  par  ce  motif  que,  les  trois  chefs 
de  la  plainte  n'étant  pas  indivisibles,  la  cour,  tout  en  se  déclai-nnt 
iLcompèlcnle  pour  le  premier,  eût  dû  statuer  sur  les  deux  autres,  et 
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rtJDVOÏe  la  cause  et  le3  pariies  devant  la  cour  d'Orléans.  —  Le 
5  aodU  868,  la  cour  d'Orléans  se  déclare  lncomp!;ieiil.e  sur  le  chef 
d'arrestatioD  illégale,  qui  relè.ve  de  la  juridiction  criminelle,  et  sur 
le  chef  de  voies  défait,  qui  est  connexe  et  intimement  Hé  au  pre- 
mier. Quant  au  chef  d'injures,  la  cour  déclare  Parent  mal  fondé  en 
sa  demandeetlecondamQeaus  dépens.  —  On  revient  une  deuxième 
fois  en  cassation.  Le  2!  avril  1869,  la  Coor  de  cassation,  chambres 
réunies,  confirme  l'arrêt  de  ]a  cour  d'Orléans,  sur  le  chef  des  in- 
jures, et  renvoie  les  parties  devant  la  cour  d'Amiens,  pour  statuer 
snr  la  question  de  voies  de  fait.  —  Enlîn,  le  20  ao&t  1 S69,  un  arrSt 
de  la  cour  d'Amiens  déclare  Parent  mal  fondé  dans  sa  plainte  contre 
André  pour  voies  de  fait  et  le  condamne  à  tous  les  dépens  (sauf 
moitié  des  frais  de  l'arrêt  de  cassation  du  18  avril  1S68].  Ainsi, 
après  avoir  passé  devant  six  juridictions  successives,  Ulysse  Pa- 
rent obtient  la  faveur  de  payer  tous  les  dépens.  Pour  nous,  la  moru- 
lité  de  ce  procès  c'est  que  les  agents  de  l'administration,  même 
quand  ils  ne  sont  pas  protégés  par  l'article  73,  ne  sont  pas  aasM 
délaissés,  aussi  abandonnés  qu'on  pourrait  le  supposer,  lis  sont  si 
Lien  défendus  et  par  l'administradon  et  par  les  magistrats  dn  par- 
quet, que  l'on  ne  comprend  pas  du  tout  la  nécessité  d'ajouter  à 
toutes  ces  protections  le  privilège  de  l'autorisation  du  conseil 
d'Etat.  Cet  interminable  procès  montre  une  fois  de  plus  quelles 
difficultés  rencontre  l'homme  assez  hardi  pour  demander  justice, 
quand  U  a  pour  adversaires  une  administration  puissante,  qui  pro- 
tège, avec  une  infatigable  persévérance,  le  moindre  de  ses  agents. 
C'est  une  preuve  nouvelle  de  l'inutilité  de  l'article  75. 

De  l'affaire  Parent,  nous  n'avons  tiré  qu'un  argument,  en  quelque 
sorte  négatif,  contre  l'utilité  du  privilège  des  agents  du  gouverne- 
ment. Voici  une  troisième  affaire,  qui  a  aussi  vivement  attiré  l'at- 
tention publique  et  dans  laquelle  le  conseil  d'Eiat  a  exercé  cette 
fois  une  influence  directe.  Je  veux  parler  de  la  poursuite  dirigée 
par  U.  Laferrière,  avocat  et  rédacteur  du  Rappel,  contre  le  préfet 
de  police  et  deux  de  ses  agents. 

H.  Laferrière  a  exposé  lui-même  sa  plainte  devant  le  tribunal  et 
voici  les  curieux  détails  qu'il  a  révélés  à  l'audience  : 


Le  10  juin  1869,  au  sorUr  du  Palais  de  justice,  je  me  rendis  aux  bu- 
reaux du  Rappel  pour  y  porter  un  article.  L«s  bureaux  étaient  envahis 
par  une  bande  d'agents  de  police  faisant  une  perquisition.  A  mon  entrée, 
un  commissaire  de  police  me  dit  qu'il  avait  un  mandat  d'amener  contre 
moi  et  que  j'étais  ûiculpé,  par  M.  le  préfet  de  police,  de  complot  contre 
la  sûreté  de  l'Etat.  Il  me  met  dans  un  fiacre,  y  monte  avec  trois  de  set 
hCHQmes  et  se  dirige  vers  mon  domicile  pour  y  faire  une  perquisition.  Lk, 
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correspondances,  papiers  de  Emilie,  dosùers,  tout  est  lu  et  fouillé  par  la 
police,  qui  ne  trouve  rien.  Je  croyais  alors  qu'on  allait  me  laisser  tran- 
quille, quand  le  commissaire  me  dit  :  a  Maintenant,  j'ai  ordre  de  Toa 
emmener  à  Masas.  »  Cinq  minutes  après,  le  fiacre  préfectoral  me  éSbar- 
qoait  à  la  prison. 

Je  savais  que  l'arUcIe  93  du  Code  d'instruction  criminelle  prescrit  d'iMer- 
roger  dans  les  vingt-quatre  heures  tout  inculpé  arrfité  en  vertu  d'un  mandai 
d'amener.  Je  me  dis  :  u  Demain  vendredi  je  scvai  interrogé,  l'erreur  sera 
reconnue,  je  serai  libre  I  n  Quelle  naïveté  encore  1 11  paraK  qu'on  a  changé 
toutcela.  Le  vendredi,  rien  ;  le  samedi,  rien  ;  le  dimanche,  en&n,  je  sois 
mandé  au  cabinet  du  juge  d'instruction.  M,  de  Gonet  me  fit  décliner  mes 
noms,  puis  me  dit  que  j'étais  inculpé  de  complot  contre  la  sQreté  de  l'État, 
et  me  demanda  si  j'avais  des  explications  à  donner.  Je  lui  fis  la  même  de- 
mande. (I  Je  ne  sais  rien  encore  du  complot,  me  dit-il.  —  Ki  moi  non  plus. 
—  Uais,  reprit  M.  de  Gonet,  H.  Piétri  doit  avoir  eu  ses  raisons  poar  vois 
faire  arrêter,  a  Et,  sur  la  foi  de  cette  hypothèse,  il  signa  un  mandat  A* 
dépôt  pour  me  faire  réintégrer  dans  la  maison  d'arrêt  de  Mazas  jasqal 
Douvel  ordre.  Le  15  au  soir,  on  vint  n'annoncer  que  j'étais  libre.  Uoa 
fois  sorti,  j'attendis  des  nouvelles  du  complot.  Puis,  de  semaine  en  se- 
maine, j'adressai  à  M.  le  juge  d'instruction,  pour  obtenir  un  interroga- 
toire, des  demandes  qui  restèrent  toutes  sans  réponse.  Un  bruit  inquié- 
tant vint  i  circuler  :  on  parlait  d'une  amnistie.  Je  ne  voulais  pas  être 
pardonné,  mais  jugé.  Je  pris  le  parti  de  poursuivre  M.  le  préfet  de  police, 
qui  m'avait  arrêté  sans  motif.  Mais,  Messieurs,  il  n'est  pas  toujours  fadte 
d'arriver  jusqu'à  vous.  Dès  ma  première  démarche,  je  fiis  arrêté  :  M.  le 
jnge  de  paix  me  refusa  audience  pour  le  prélhninaire  de  conciliation.  J'as- 
signai alors,  directement  devant  vons,  M.  le  préfet  de  polioe  et  ses  deoz 
agents,  le  commissaire  de  police  et  le  directeur  de  la  prison  de  Hazas. 
Ici,  nouvel  incident.  J'avais  qualifié,  dans  mon  assigation,  le  fait  dont  j'ai 
été  victime,  d'acte  de  légèreté  coupable.  Ces  mots  forent  considérés  par  le 
tribunal  comme  un  oulraj^e  à  M.  Piétri,  et  me  valurent  une  condamnation 
à  on  mois  de  prison.  J'effaçai  les  expres^ons  incriminées,  et  je  lançai  de 
nouveau  mon  assignation  pour  la  défense  de  laquelle  je  me  présente  aujour- 
d'hui... 

Messieurs,  s'il  y  a  dans  le  dossier  du  complot  une  pièce  quelconque  qô 
m'accuse,  je  tiens  d'avance  ma  réclamation  pour  téméraire.  Mais  à,  après 
soixante-dix  jours,  avec  tons  ses  agents  patents  ou  secrefts,  avec  le  con- 
cours du  parquet,  M.  Piétri  n'a  rien  pu  indiquer  contre  moi  ;  si  mni  arres- 
tation a  été  sans  cause  ;  si  c'est  le  pur  caprice  d'un  fonctionnaire  inhabile, 
étourdi,  qui  a  porté  atteinte  i.  ma  liberté,  qui  a  jeté  l'inquiétude  dans  ma 
fomifie,  le  désordre  dans  mes  afTaires,  le  désarroi  dans  ma  clienttie,  oh  1 
iloTS  vous  me  devez  justice  contre  lui  I. .. 


Le  tribunal  didare  Laferrîère  mal  fondé  ébnis  sa  ttemande  oontn 
le  préfet  de  police  et  le  commissaire  de  police,  et  le  condamne  aox 
dépens.  Quant  au  directeor  de  la  maîaoa  d'arrêt,  ce  fonctioimaïre 
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ëUBt  couvert  par  l'anicte  78,  il  ae  pent  fitre  poorsoivi  sans  l'aiits- 
lisatioB  du  conacal  d'État.  Et  H,  Laferriire  ne  prodmsuit  paft 
d'autorisation,  aa  demsode  est  déclarée,  quaat  k  présent,  noo  rece* 
Table. 

U  ne  restait  plus  qu'une  ressource  à  M.  Laferrière,  c'étùt  de  s'a- 
dresser au  conseil  d'État  pour  lui  demauder  l'autorisation  de  poor- 
suirre  le  foncUonoaire  protégé  par  l'article  7&.  Une  demande  de 
poorsuite  fut  déposée...  Le  conseil  d'état  la  rejeta  (nov.  1869).  Cft 
refus  n'a  pas  besoin  de  commentûre.  Ce  qui  est  affligeant,  c'est 
que  c'est  là  la  solution  la  plus  ordinaire.  Les  demandes  en  autorisa 
tion  de  poursuite  sont  rejetées,  non  pas  seulement  quand  la  culpa- 
bilité du  fonctionnaire  est  douteuse  ou  ne  parait  pas  suffisammuit 
jostiTiëe,  mais  même  alors  qu'elle  est  patente  et  indéniable.  Noos 
pourrions  énumérer  ici  toute  une  collection  de  fûts  de  ce  genre. 
Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  une  répétitioa  de  décisions  du 
mime  genre,  nous  nous  cootenteroas  d'en  citer  quelques-unes 
comme  exemple. 

Uq  oiûre  patriote...  avec  effraction.  —  Le  conseil  refuse  d'auto- 
nser  la  mise  en  jugeaient  d'un  maire  accusé  de  bris  de  ddture 
dans  la  maison  d'un  citoyen,  attendu  qu'il  n'y  a  eu  tpiwteeffractùmt 
à  l'effet  de  prendre,  en  l'absence  du  pro^iétaire  de  la  maison,  la 
drapeau  de  la  garde  nationale  (ord.  11  juin  1838.  firunet). 

Le  fait  de  bris  de  clôture  est  bien  un  délit,  mus  comme  U  n'y  a 
«u  qu'une  elTractïon,  une  toute  petite  effraction,  ce  n'est  plus  un 
délit,  c'est,  au  contraire,  an  acte  très-légitime.  Bien  plus,  c'est  un 
fait  qui  a  été  dicté  par  une  intention  louable  &  tous  égards  :  la 
lechercbe  du  drapeau  de  la  garde  nationale.  Ce  qui  étonne,  dans  uM 
çiestion  où  le  drapeau  national  est  en  jeu,  c'est  qu'il  se  sût 
trouvé  en  France  un  propriétaire  assee  peu  patriote  pour  tronvar 
masTsùs  que  la  porte  de  sa  maison  ait  été  brisée,  par  la  main  mtme 
de  H.  le  mûre...  en  une  seule  effraction. 

La  fm  justifie  les  moyens.  -~-  Refus  d'autorisation  contre  lU 
tasâs^  qui  a  reçu  des  sommes  à  l'efiet  de  ne  pas  poursuivre  des 
Âititi  cofutatég,  attendu  qu'il  est  constant  qu'elles  ont  été  eoi' 
ployées  aux  besoins  de  la  commune  (ord.  2  janv.  1838). 

En  admettant  ce  priaùpe  adopté  par  le  conseil  d'État,  (m.  peat 
justifier  à  peu  près  tous  les  crimes  et  tous  les  délits.  Cette  ordcMi- 
nance  nous  rappelle  la  réponse  d' tm  accusé  amené  sur  les  bancs  de  ta 
police  correctionodle,  pour  vol  d'une  somme  de  600  francs.  Si  j'ù 
Tolé,  disait-il,  c'était  pour  faire  la  cliarité  ;  je  viens  de  verser  les 
400  francs  da^s  lacaisse  de  l'œuvre  des  petits  Patagoos.  &  le  pt4- 
ùdent  du  tribonai  e^t  connu  l'ordonnance  du  conseil  d'État  du 
3  jaBviar  183fi>  il  n'eût  pas  manqué  de  rendre  le  jugement  suimat  : 
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«  Accusé,  le  tribunal  est  heureux  de  constater  l'intention  pieuse  qui 
TOUS  a  poussé  au  vol.  En  raison  du  bon  emploi  des  deniers  soustraits, 
il  vous  acquitte  et  vous  annonce  qu'il  signalera  votre  conduite  au 
comité  du  prix  Muntbyon.  » 

Un  coupable  de  bonne  foi.  —  Refus  d'autoriser  les  poursuites 
contre  un  adjoint  au  maire  qui  a  reçu  diverses  sommes  à  titre  de 
transaction  avec  des  îudividus  trouvés  en  délit  dans  les  prés  et  dans 
les  bois  de  ta  commune,  parce  que  ce  fonctionnaire  a  agi  de  bonne 
foi,  conformément  à  un  usage,  et  qu'il  a  porté  ces  sommes  dans  le 
compte  de  sa  gestion  (ord.  21  àéz.  16{8). 

Imaginez  un  contrebandier  traduit  en  justice  et  déclarant  poarsa 
défense  qu'il  croyût  la  contrebande  permise,  que  d'ailleurs  tous  ses 
concitoyens  sont  contrebandiers  comme  lui,  et  qu'enfin  il  a  remis 
fidèlement  à  sa  femme  l'argent  qu'il  a  gagné  ainsi.  Après  ces  eipU- 
catioos,  je  suppose  que  le  tribunal  rende  le  jugement  suivant  que  je 
copie  sur  la  décision  du  conseil  d'Etat  :  —  o  Attendu  que  l'acciûé 
a  été  pris  en  flagrant  délit  de  contrebande  ; —  Mais,  attendu  qu'il  a 
agi  de  bonne  foi,  et  confurmément  à  un  usage  établi  depuis  long- 
temps dans  sa  commune  ;  —  Attendu  enfin  que  le  produit  de  sa 
contrebande  se  trouve  régulièrement  porté  au  compte  du  ménage 
dont,  en  sa  qualité  de  père  de  famille,  il  a  la  direction  ;  —  Le  tri- 
bunal le  déclare  non  cou[>able  et  le  renvoie  des  fins  de  la  plainte 
sans  dépens.  "  —  Ne  trouverait-on  pas  une  cour  d'appel  pour  réfor- 
mer une  telle  sentence? 

Les  nouvelles  lettres  de  cacbet.  —  Le  même  conseil  refuse  de 
laisser  poursuivre  le  maire  et  l'adjoint  de  la  ville  de  Gisors,  coupa- 
bles d'avoir  fait  airèter  et  jeter  en  prison  un  particulier  qui  refu- 
sait de  cesser  des  travaux  entrepris  sur  un  terrain  que  le  maire 
prétendait  faire  partie  des  promenades  publiques.  (Urd.,  10  déc, 
1617).  Les  formalités  nécessaires  n'ayant  pas  été  remplies,  c'était 
là  au  premier  cbef  une  arrestation  illégale.  Qu'importe,  s'il  plaît 
au  conseil  d'Etat  que  le  coupable  soit  impuni? 

Il  résulte  d'une  autre  décision  qu'un  adjoint  a  le  droit  d'arrêter 
et  d'emprisonner  un  citoyen  qui,  à  la  suite  d'un  tapage  nocturne, 
a  usé  de  violence  envers  lui.  Cette  arrestation  arbitraire  est  plus 
qu'excusable.  (Ord.,  2  juill.  1820.)  De  même  un  maire  a  le  droit 
de  faire  arrêter  sans  formalité  l'adjoint  d'une  commune  voisine 
■qui  l'a  insulté.  (Ord.,24déc.  1818.) 

On  se  demande  à  quoi  servent  les  articles  1 1 4  et  341  du  Code 
pénal,  SI,  93,  94,  95,  96  et  97  du  Code  d'instruction  criminelle, 
si  le  premier  maire  ou  le  premier  adjoint  venu  peut  ainsi  vous 
jeter  dans  un  cacbot  sans  autre  forme  de  procès.  Vraiment  on 
croit  rêver  en  voyant  ainsi  approuver  avec  une  pareille  constance 
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laviolalion  la  plus  flagrante  des  lois  protectrices  de  la  liberté  des 
citoyens.  Quiconque  a  été  insulté  ou  injurié  peut  demander  répa- 
ralioD  aux  tribuDaux,  mais  un  maire,  pas  plus  qu'un  autre  citoyen, 
n'a  le  droit  de  se  faire  justice  à  lui-même,  et  surtout  k  l'aide  d'une 
arrestation  illégale,  c'esi-à-dirc  d'un  crime  puni  des  peiues  les 
plus  sévères. 

Le  conseil  d'Etat  déclare  en  état  de  légitime  défense  et  par  suite 
irresponsables  huit  douaniers  qui,  avec  leura  armes,  tuent  un  con^ 
trebaudier  et  en  blessent  un  autre,  parce  que  les  contrebandierj 
avaient  des  bâtons  [on  ne  dit  p.is  qu'ils  en  aient  liiit  usage),  et  que 
les  douaniers  prétendaient  avoir  fait  une  sommation  préalable,  bien 
que  ce  fait  fût  déiuenli  par  les  dépositions  de  plusieui-s  témoins, 
éloignés,  dit  la  décision,  du  lieu  de  l'engagement.  (Ord,,  13  mai 
1822.) 

Ëii  priDcîi>e,  d'ailleurs,  lorsqu'il  y  a  lutte  et  agression  entre  les 
contrebandiers  et  les  préposés  de  l.i  douane,  ceux-ci  sont  toujours 
présumés  en  état  de  légitime  défense.  (Ord.,  20  fév.  18:^2.)  La 
citasse  au  contrebandier  —  à  la  dilTérences  des  autres —  est  per- 
mise en  tout  temps.  A  certuines  époques,  un  douanier  ne  pourrait 
impunément  tuer  un  lapin,  mais  il  [)eut  toujours,  sans  daugcr,  tuer 
un  contrebandier. 

Dans  pi  esque  tous  les  cas,  le  conseil  d'Etat  autorise  les  agents  h 
réponilre  aux  invectives,  aux  injures  ou  aux  menaces  par  (a  vio- 
lence, les  voies  de  fait,  les  coups  et  les  arrestations  arbitraires.. 
Enfin  il  l'ésulte  d'une  ordonnance  (2S  fév.  1818)  que,  lorsqu'il  y  a 
■  des  torts  respectifs  »  du  cAté  de  l'administration  et  des  particu- 
liers, c'est  l'agent  de  l'administration  qui  a  raison. 

Un  mort  par  trop  insouciant.  —  Un  sous-Iiisu tenant  des  douanes 
est  accusé  d'homicide.  Le  conseil  d'iitat  lui  assure  l'impuntié,  parce 
qu'on  a  trouvé  sur  le  lieu  de  la  scène  des  b&tons  ferrés  et  des  objets 
de  contrebande,  ce  qui  prouve  que...  l'agent  était  en  état  de  légi- 
time défense,  et  que,  d'ailleurs,  ajoute  l'ordonnance,  il  n'y  a  pas 
de  partie  ciciU.  (Ord.  22  fév.  1822,  aff.  Arnel.) 

Celte  dernière  considération  touche  presque  au  sublime.  A  quoi 
bon  poursuivre,  dit  le  conseil  d'Etat,  puisque  personne  ne  se  plaint, 
—  Et  si  la  victime  n'a  plus  de  famille?  —  Qu'importe  1  le  mort 
devait  alors  venir  lui-même  se  porter  partie  civile  contre  son  assas- 
sin. Puisqu'il  ne  se  plaint  pas,  le  fonctionnaire  restera  impuni. 

A  la  vue  de  l'étrangeté  des  décisions  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, on  nous  accusera  peut-èti-e  de  les  avoir  perfidement  réunies  et 
groupées  de  manière  à  en  faire  jaillir  des  règles  et  des  principes 
-qai  ne  sont  pas  ceux  du  conseil  d'Etat. 

Pour  prouver  que  nous  n'avons  rien  exagéré,  nous  allons  repro- 
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(hùre  une  déclaration  des  prioeipea  adoptés  par  1«  conseil  d'Etat 
Cette  profession  de  foi  a  été  faite  publiquement  par  un  peraeena^ 
coDÛdérable,  U.  deChasseloap-Laiibat,  anjourd'hoi  président  duco» 
snl  d'Etat  U  serait  diffiôle  de  trouver  dm  autorité  pluscmnpétente. 

Dans  un  discours  prononcé  le  S  aviil  1654,  au  palais  Bourbon, 
U.  de  Cbasseloup-Laubat.  alors  conseiller  d'Etat,  disait  :  «  Lajn- 
risprudence  du  coaseil  d'Etat,  d'accord  avec  le  bon  Bens,  a  coBs- 
tamment  exigé  qu'nn  commeDcement  d'iDStructioo  vint  réclaiier  ; 
lorsqu'il  n'y  a  pas  un  commencement  d'iiKtruction,  il  rejette  sans 
même  examÎEier  l'alfure.  S'il  y  a  eu  information,  le  conseil  d'Etat 
aamioe,  et  si  les  bits  articulés  ne  lui  paraissent  pas  suffisamment 
justifiés,  il  refuse  l'autorisation.  Parfois  m^ne,  le»  faiti  étant  n/* 
fisammmt  Justifiés,  le  conseil  d'Etat,  plut  préoccupé  du  tctmdaU 
de  la  poursuite  que  des  inconvénients  de  Cimptoàté,  refme  de  tivrtr 
le  fonctionnaire,  et  celui-ci,  quelle  que  soit  sa  situation,  eût-il  été 
âràlitué,  est  unsi  protégé  par  le  privilège  de  l'arUde  75  de  U 
constitution  de  l'an  VIII,  il  échappe  à  la  jusUce.  • 

Nous  avons  beau  nous  torturer  l'esprit,  notre  raison  se  refuse  à 
comprendre  comment  la  poursuite  d'un  coupable  pourrait  Être  ui 
scandale.  Jusqn'ici,  nous  avions  cru  —  et  nous  persistons  encore  à 
croire  —  que  c'est  au  contraire  l'impunité  qui  est  à  la  fois  scan- 
daleuse et  immorale. 

En  résumé,  de  l'ensemble  des  décisions  que  nous  avons  rappor- 
tées, on  peut  Mre  jaillir  ce  prioâpe  que,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des 
drconstances  atténuantes  en  faveur  d'un  agent  de  l'administratîMi, 
ces  circonstances  lui  assurent  l'impunité.  En  fait,  il  est  acquitté. 
C'est  là  une  règle  invariablement  suivie  par  le  conseil  d'Etat.  Nom 
en  concluons  que  si  ce  principe  est  juste  à  l'égard  des  fonclien- 
n^res,  il  doit  l'être  aussi  à  l'yard  des  autres  citoyens.  Or,  jamais 
un  législateur  de  bon  sens  n'osera  écrire  dans  nos  codes  un  article 
ainsi  conçu  :  «  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  des  circonstaiices  atté- 
nuantes en  faveur  d'un  individu  reconnu  coupable  d'un  mme  ou 
d'un  délit,  celui-ci  sera  acquitté  et  mis  sur-le-champ  en  liberté.  ■ 
Ce  senût  le  bouleversement  complet  de  la  pénalité.  Avec  une  pa- 
reille théorie,  tout  coupable  serait  k  peu  pr^  sAr  d'élre  acquitté,  et 
cette  impunité  ùnistre  serùt  un  danger  permanent  pour  la  société. 

£b  bien,  cette  théorie  est  celle  qui  est  généralement  appliquée 
aui  fonctionnaires  parle  conseil  d'Etat  C'est  elle  qui  assure  l'im- 
punité &  leurs  actes  les  plus  arlûtraires  et  les  plus  criminels  ;  c'est 
elle  qui  exdte  de  toutes  parts  les  clameurs  et  l'indignaUon  de  l'o- 
pinion  publique  ;  c'est  elle  qui  a  soulevé  la  réprobation  de  tous  tes 
citoyens  qui  ont  encore  souci  de  leur  dignité  et  de  leur  liberté  ; 
c'eet  «lie  enfin  qui  a détersioé  la  presse  lOBtentiéreàestrepnodre 
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cette  formidable  croisade  qui  ne  se  teroÙDera  qae  par  t'aboliUon 
r&dicale  de  l'article  7K. 


QUELLES  AUTRES    RAISONS  DOIVENT    FAIRE    ABROGER    L'ARTICLE  7S. 

Estpîl  besoin  d'insister  anr  la  aécesMté  de  sapprimer  une  institu- 
tion qui  aboutit  k  de  pareils  résultats  T  Est-il  nécessaire  d'amonceler 
les  aliments  et  d'entamer  une  discussion  pour  démontrer  que  la 
liberté  individuelle  ne  sera  jamais  assurée  tant  que  l'article  73 
subsiMleraî  Ce  serait,  croyons-nous,  une  peine  superflue.  La  cause 
est  entendue,  comme  on  dit  au  palais. 

Cependant,  pour  les  esprits  qui  ne  seraient  pas  encore  suflîsam- 
ment  convaincus,  nous  allons  examiner  les  objections  qui  nous  sont 
opposées.  Les  partisans  dn  maintien  de  l'article  75  invoquent  en  sa 
faveur  la  nécessité  de  mainlenir  l'ordre  public,  le  respect  de  l'au- 
torité et  le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs,  a  Si  cet  article 
n'existait  pas,  disent- ils,  l'administration  serait  dans  la  dépendance 
da  pouvoir  judiciure,  à  ce  point  que,  malgré  la  sagesse  de  notre 
magistrature  moderne,  il  serait  àcralndre  que,  dans  quelques  si^es, 
il  ne  se  reproduisit  certains  empiétements  analogues  à  ceux  dont 
les  parlements  ont  donné  tant  d'exemples,  et  qu'on  ne  vit  peu  à 
peu  renaître  la  conrusion  qui  existait  avant  la  Révolution  entre  le 
pouvoiradministratif  et  le  ponvoir  judiciaire.  »  {Gazette  des  Tribu- 
mnu,  juin  1869.) 

Une  pareille  crûote  ne  saurût  être  sérieuse.  Ceux  qui  la  Tormu- 
lent  oublient  que  l'indépendance  qui  n'a  cessé  de  régner  depuis 
quatre-vingts  ans  entre  ces  deux  pouvoirs  est  suffisamment  ga- 
rantie, non-seulement  parle  caractère  même  de  notre  magistrature, 
mus  encore  par  la  loi  et  la  jurisprudence.  Un  éminent  juriscon- 
sulte, dont  on  ne  récusera  pas  l'autorité  en  cette  matière,  M.  Faustin 
Hélie,  aujourd'hui  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  a  réduit  à 
néant  cette  objection  dans  son  savant  trùté  de  l'Instruction  crimi- 
nelle. (IJv.  Impartie  U,  chap.  III,  §  15S.} 

Lesdeux  aotorités,  dit-il,  sont  séparées  et  indépendantes  l'une  de  l'autre  ; 
elles  doivent  se  mouvoir,  dans  une  sphère  différente,  avec  une  égale 
Utierté.  Mais  en  quoi  consiste  cette  liberté?  Elle  ne  peut  consbter  que 
dans  la  faculté  qu'elles  ont  l'une  et  l'autre  de  procéder  sans  entrave  à  tous 
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les  actes  essentiels  à  l'accompUssement  de  lear  mission.  Or,  il  n'est  pan 
n^essaire,  pour  remplir  cette  miFsion,  qu'elles  paissent  procéder  impu- 
rémrnt  à  dss  actes  ilié^Kimes  ;  i!  n'est  pas  nécessaire,  pour  exercer  leurs 
fonctions,  qu'elles  priissent  en  abuser.  Ce  n'est  donc  pas  atlenler  à  leur 
liberté  d'action,  ce  n'est  pas  apporter  un  obstacle  à  leur  puissance  légale 
que  de  saisir  ceux  de  leurs  actes  qui  constituent  un  crime  ou  un  délit.  Ces 
actes,  lors  même  qu'ils  sont  commis  dans  l'exercice  de  la  fonction,  o'np- 
partienneiit  point  à  la  fonction  ;  ils  en  sont  un  excès  ;  ils  n'ont  pas  dmit  à 
la  protection,  qui  ne  doit  couvrir  que  les  actes  légitimes.  Il  suit  de  làq^if, 
lorsqu'un  agent  de  l'admiiiislratioii  vient  à  commettre  dans  son  service  na 
CTwe  on  un  délit,  l'action  udminislralive  n'éproure  aucune  entrave  réelle 
par  suite  de  l'intervention  de  l'autorité  judiciaire,  dès  que  cette  autorité 
se  borne  à  saisir  le  crime  ou  le  délit  sans  pénétrer  dans  le  service  hu- 
même.  Ce  n'est  pas  l'acte  ad'ninistratif  qui  fait  l'objet  de  celte  mesure, 
c'est  l'abus  que  recèle  cet  acte,  c'est  le  délit  qui  l'accompagne.  La  pour- 
suite ne  porte  donc  par  elle-mfîmc  aucme  atteinte  à  l'indi^peiidance  du  la 
fonction.  Mais  celle  intervention  facultative,  ce  droit  d'incriminer  les  ac'.es 
de  l'agent,  ne  semblent  ils  pas  constituer  une  sorte  de  surveillance  gtiiiiS- 
rale  sur  les  laits  administra tifi  ?  1^  surveillance  est  une  mesure  préven- 
tive, et  l'autorité  judiciaire  n'a  droit  d'intervenir  que  lorsque  le  délit 
est  consommé.  \a  sorveillani-e  suppose  la  faculté  d'examiner  une  g'né- 
rrlité,  ou  du  moins  une  cerlnine  série  de  faits,  et  l'autorité  judiciaire  ni 
peut  examiner  d'autres  faits  que  celui  qu'elle  incrimine.  Enfm,  la  surveil- 
ian^'e  entraînerait  l'appréciation  de  l'acte  au  point  de  vue  administratif, cl 
l'autorité  judiciaire,  incompétente  pour  faire  celle  appréciation,  n'a  d'ac- 
tion sur  l'acte  que  dans  ses  rapports  avec  la  loi  pénale. 

A  la  vérité,  la  nécessité  de  con.sialer  le  délit  peut  inotivL'r  l'imniixiii'n 
du  juge  dans  les  actes  qui  se  rattachent  à  sa  perpétration,  car  son  enquClit 
enveloppe  les  circonstances  qui  peuvent  révéler  le  véritable  caraclûre  d'i 
fait.  Mais  celte  investigation  n'est  point  un  contrôle  :  elle  a  pour  o'.ijet  d-; 
vérifier  les  actes,  et  non  de  les  soumeltre  à  un  blâme  ;  de  rechercher  los 
circonstances  où  ils  se  sont  produits,  et  non  de  les  juger;  elle  n'esl  d'ail- 
leurs que  la  stricte  co[tséqiien''.e  du  droit  de  la  justice.  Le  droit  de  JBgcr 
emporte  nécessairement  le  droit  d'enquête;  en  doit-il  résulter  queiqre 
préjudice  pour  l'ordre  adminislratiff  Quel  serait-it 7  serait-ce  l'influence 
excessive,  la  prépondérance  peut-être  de  l'autorité  judiciaire  ?Majs,  dan^ 
nos  institutions  modernes,  cette  prépondérance  dune  autoriié  sur  un-; 
autre  est  impossible,  pni^^que  cliacimc  est  renfermée  dans  les  liiuUes  pré- 
vues de  sa  compétence,  puisque  toute  lentalive  d'empiétement  serait  îih- 
médiatement  contonne.  Serail-ce  la  divulgation  de  faits  adminislratL'r.? 
Mais  il  ne  faut  pas,  d.ms  un  gouvcruementdonl  le  principe  est  la  puMÎ- 
cifé,  attacher  à  cette  divulgation  une  Irop  haute  importance.  En  génér.d, 
il  y  aurait  peu  d'iiiconvt^nient,  il  y  aurait  de  très-grands  avantages  pe;it- 
^Ircà  lever  une  partielles  voiles  qui  couvrent  les  actes  intérieurs  de  l':i.t- 
minlslralion  ;  et,  d'ailleurs,  ne  duii-on  pas  tenir  compte  de  la  réserve  Çi>: 
les  magisrals  s'imposent  dans  leurs  investigations,  de  la  sagesse  des 
formes  judiciaires,  de  la  garantie  qu'elles  assurent  à  tous  les  intérêts?  I^i 
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puist  ea  résulUt,  lors  mSme  que  -cette  enquête  aurait  quelques  ioconvé- 
nientâ,  est-ce  que  l'autoritii  aJministrative  n'a  pas  le  devoir  Je  concourir, 
comme  ir^as  les  membres  de  IlÉtat,  à  nsairer  la  fin  de  la  justice?  Est-ce 
que  cette  lin  n'est  pas  le  premier  intdrCt,  le  premier  besoin  de  la  société  7 

M.  Faustin  limite  conclut  en  disant  que,  «  quelle  que  3oit  TopU 
nion  qui  doive  prévaloir,  l'article  7;i,  s'il  n'est  pas  abrogé,  doit 
du  moins  être  gravement  modijîé.  » 

A  cette  argumentation  sans  ré[>lique  nous  n'ajouterons  qu'une 
simple  remarque.  Nos  adversaires,  lorsqu'ils  invoquent  le  danger  des 
erapiètementa  du  pouvoir  judicuiire  dans  les  questions  administra- 
tives, savent  parfaitement  que  ces  empiétements  ne  sont  pas  pos- 
sibles ou  que,  s'ils  se  produisaient,  ils  seraient  aussitôt  réprimés. 
Le  cliamp  d'action  Je  la  magistrature  judiciair')  est,  en  effet,  nette- 
mcntdélimitéetscs  fonctions  clairement  définies  par  la  loi.  Si  quelque 
tribunal,  avec  intention  ou  par  erreur,  venait  à  sortir  du  cercle  de 
ses  attributions  et  Ix  commettre  un  excès  de  pouvoir,  nos  adversaires 
savent  très-bien  que  cet  excès  serait  aussitôt  réprimé.  Les  magli- 
trats  du  ministère  public  ont  pour  mission  d'empùciier  toute  tenta- 
tive de  ce  genre,  et  ils  doivent  requérir  au  besoiu  les  déclaratioûs 
d'incompétence.  Si  les  tribunaux  venaient  k  faire  invasion  dans  le 
domaine  admînbtratif,  les  préfets  (agents  administratifs)  pour- 
raient, en  vertu  du  droit  que  leur  donne  la  loi,  élever  le  conflit  et 
le  déférer  au  conseil  d'Etat.  Enfin,  en  tout  état  de  cause,  dans  les 
aflaires  de  ce  genre,  le  conflit  peut  toujours  être  élevé, 

Le  danger  qu'on  signale  avec  tant  d'énergie  est  donc  tout  à  fait 
cbimérique.  Cette  objection  qui,  à  première  vue,  paraît  sérieuse, 
s'évanouit  devant  le  plus  léger  examen. 

Nous  allons  plus  Itiin  encore,  et  puisque  nos  adversaires  nous 
amènent  sur  ce  terrain  nous  l«ur  répondrons  que  nous  aussi  nous 
croyons  indispensable  ie  maintien  du  principe  de  la  séparation  des 
pouvoirs,  principe  établi  et  introduit  dans  notre  droit  public  par 
l'Assemblée  constituante.  Et  c'est  précisément  parce  que  nous 
croyons  dangereux  les  empiétements  d'un  pouvoir  dans  les  atlri Ini- 
tions de  l'autre  que  nous  demandons  l'abrogation  de  l'article  l'6. 

Nous  avons  montré  par  quelle  série  d'envahissements  sncces«it'« 
le  conseil  d'Etat,  élargissant  peu  à  peu  ses  attributions,  en  est  .11- 
rivé  à  s'immiscer  totalement  dans  le  domaine  judiciaire  et  à  appré- 
cier la  moralité  de  l'agent  inculpé,  les  circonstances,  le  degré  de 
criminalité,  la  bonne  ou  !a  mauvaise  foi,  la  gravité  ou  le  peu  d'im- 
portance du  dommage,  la  qualité  du  plaignant,  le  caractère  plus  r.a 
moins  délictueux  de  l'acte  reproché,  en  nn  mot  tontes  lesqueslicns 
exclusivemcEit  réservées  h.  l'appréciation  des  tribunaux. 

!•  s.  —  TOME  i.xinr.  tT 
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L'article  75  amène  donc  àes  empiétements  con^aels  cle  l'nâinU 
BistratîOQ  dans  le  domùne  judiciaire  '.  Il  aboutit  à  ta  Tiolalion  per- 
maneote  de  la  division  des  pouvoirs,  principe  fondamental  de  notre 
législation  moderne.  L'article  75  est  donc  une  atteinte  portée  à 
l'harmonie  de  nos  lois. 

Une  seconde  atteinte  beaucoup  plus  grave  est  celle-ci.  Tontes 
les  fois  qu'un  délit  est  commis,  le  coupable,  quel  que  soit  sont  rang 
et  sa  position,  appartient  à  la  justice.  Nul  n'a  le  droit  de  le  sous- 
traire &  l'action  des  tribunaux.  C'est  là  un  principe  d'ordre  sodal, 
k  l'abri  de  toute  contestation.  Ce  principe  est  violé  par  l'article  75. 
Si  le  coupable  est  un  fonctionnaire  public,  l'administration  îDter- 
vient  avant  toute  ponrsulte  ;  elle  apprécie  la  nature  du  délit,  et,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'elle  peut,  d'un  mot,  arrêter  le 
cours  de  la  justice.  Elle  peut  même  soustraire  pour  toujours  le  coa- 
pable  &  l'action  de  la  justice,  en  déclarant  qu'il  lui  platt  de  le  laisser 
impuni.  Cette  déclaration  sans  appel  est  un  ordre  auquel  tons 
doivent  obéir.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  l'article  75  cons- 
titue, nous  le  répétons, — et  c'est  là,  selon  nous, un  point  capital, — 
la  violation  la  plus  flagrante  de  la  séparation  des  pouvoirs  judiciai- 
res et  administratjrs. 

Nous  avons  encore  à  invoquer  contre  l'article  75  un  autre  grief 
que  ses  partisans  laissent  volontiers  dans  t'ombre.  C'est  que  cet 
article,  combinéavec  l'article  5  du  décret  du  9  août  1805,  témoigne 
d'une  déflance  injurieuse  à  l'égard  de  la  magistrature  du  parquet. 
Ce  n'est  pas  seulement  contre  les  citoyens  et  contre  l'autorité,  mais 
encore  contre  le  ministère  public  qu'a  été  institué  ce  privilège  *.  Co 
fonctionnaire  coupable  est  hors  des  atteintes  de  la  justice.  C'est  en 
TÙn  que  la  loi  a  établi  des  magistrats  pour  rechercher  les  crimes  ; 

'M.FiiutinlIélionlrto-blendëniontTëoetleëlTaneelmraliUonderMliiiliiIsbvUoadint 
le  domaine  juljcialre  :  •  BsUil  MOTeneblo,  dit-11  (iaitruotlon  eWpiiMll*.  Ht,  U,  ctMp.  3. 
parag.  lu;,  esi-ii  Juste  que  U  poursuite  soil  subordonnée  i  m  propre  volonté,  qu'elle 
puisse  l  son  gré  la  permettre  ou  l'étourTcr  T  InTeslie  d'une  telle  faculté,  n'est-elle  pis  ea 
réalité  iBToatie  de  l'aclion  publique  elie-ménie  en  ce  qui  ooocenie  les  cnmes  et  les  dtlils 
de  ses  ageals  ?  N'est-ce  pas  IL  un  emptèlement  évident  de  l'adminiatratiOD  sur  la  JualiceT 
ITeierce-t-elle  pas  sur  ce  point  une  véritable  attribution  judiciaire?  Les  cooséquettces  de 
cet  empiétement  sont  viaibles.  Le  ministère  public,  dont  Ilnitlative  est  aubordODDéelane 
aotorlsallon  adminUtrative,  M  trouve  désarmé  ;  il  eat  oontraint  de  tSemeurar  témcia 
oisif  des  délits  qu'il  ne  peut  alteiodre,  et  les  parties,  lésées  par  ces  délits,  fn^ssées  par 
oes  abua,  n'ont  aucun  recours.  Ainsi  les  fonctionnaires,  qni  sont  responsablea  de  lenn 
Mtes,  ne  sont  point  atteints  par  cette  responublllté;  et,  tandis  quili  ne  sont  maDdalaim 
de  la  Mciélé  que  pour  le  bien  public,  ils  peuvent  abuser  de  l'autorité  dont  Us  sont  dé- 
positaires pour  taire  des  actes  injustes  et  offensifs.  > 

*  ■  On  écrira,  dit  H.  Ortolan,  que  cette  restriction  (arUcle  Tt)  a  ponr  but  de  mettre  les 
toiuUoanatns  à  l'abri  d'attaquea  malTeillantM,  téméraires  qu  inéBéobles,  mais  ta  n'eit 
point  la  Téritatile  raison,  car  ce  n'est  point  seulement  contre  les  particuliers,  c'est  sur- 
tout contre  le  ministère  public,  contre  l'autorité  Judiciaire  qu'a  été  dressée  cette  bar- 
mre.  ■  (xumenl*  tfa  drM( fénal,  LU,  p.  IW.  9>  édition,  »B3.) 
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c'est  en  vain  qu'elle  leur  a  confié  la  noble  et  difficile  min^on  de 
(HVtéger  rorârè  social,  la  vie,  l'honneur  et  la  fortune  des  citoyens, 
par  l'arrestation  immédiate  des  coupables.  Quand  le  criminel  est 
un  fonctionnaire,  sa  personne  est  aacro -sainte.  Eût-il  commis  le  plus 
liorrible  forfait,  fût-il  devenu  l'être  le  plus  dangereux,  le  ministère 
public  n'a  pas  le  droit  de  l'u'rôter  —  (vous  avez  bien  lu)  ;  —  il  ne 
peut  même  pas  l'interroger  avant  d'avoir  demandé  et  obtenu  la  per- 
mission  du  conseil  d'Ëiat.  L'article  S  du  décret  du  9  août  1806, 

complémentaire  de  l'article  75,  est  formel  sur  ce  point:  « Il 

ne  peut-être,  en  ce  cas  (si  le  lait  est  relatif  aux  fonctimis  de  l'agent,) 
décerné  aucun  mandat  ni  suln  aucun  interrogatoire  juridique  sans 
l'autonsation  préalable  du  gouvernement,  n  A  plue  forte  raison  les 
mi^strats  ne  peuvent-ils  juger  l'accusé  avant  l'accomplissement  de 
cette  formalité  ;  la  chambre  des  mises  en  accusation  ne  pourrait 
non  plus  apprécier  les  charges  qui  pèsent  sur  lui.  (Cassation,  8  mai 
1824.)  Ainsi,  lois,  justice,  m^islrature,  ministère  public,  tout 
s'arrête  et  s'incline  devant  ta  majesté  du  fonctionnaire  criminel  1 

La  seule  objection  sérieuse,  selon  nous,  en  faveur  de  l'article  75, 
c'est  la  crainte  de  voir  l'ordre  public  et  le  respect  de  l'autorité 
compromis  par  la  possibilité  de  poursuivre  directement  les  agents 
dw  gouvernement  devant  les  tribunaux,  a  La  question,  a  dit  très- 
bien  U.  Laboulaye,  est  tout  simplement  de  savoir  si  la  responsa- 
bilité des  fonctionnaires  ne  se  concilie  pas  avec  le  nudntieu  de 
l'ordre  public...  Lk  est  le  seul  point  du  débat.  ■>  { Discours popu- 
iaires,  p.  348,  Paris.  1869.) 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  qui  comprometU'ait  la  sécurité  pu- 
blique, ce  serait  le  maintien  de  l'article  75.  En  effet,  dès  qu'un 
crime  ou  délit  a  été  commis,  l'ordre  public  exige  impérieusement 
qu'il  soit  réprimé.  Si  une  assemblée  des  fonctionnaires,  une  admi- 
nistration quelle  qu'elle  soit  peut  venir  entraver  la  marche  de 
la  jusUce,  empêcher  les  juges  de  juger,  assurer  l'impunité  au 
coupable,  la  justice  n'est  plus  qu'un  vain  mot,  l'ordre  social  tout 
entier  est  troublé.  L'article  75,  qui  permet  aux  fonctionnaires 
d'obtenir  pour  leurs  méfaits  l'imponité  absolue,  offre  donc  un 
danger  permanent  pour  l'ordre  public.  Abolir  l'article  75,  c'est  par 
conséquent  assurer  le  mùntien  de  ce  dernier.  Cette  argumentatùm 
D0U3  semble  concluante. 

Le  respect  de  l'autorité  ne  peut  pas  être  davantage  compromis 
par  l'abrc^atioo  de  l'article  75.  Supposons  pour  un  moment  cet 
article  abrogé ,  et  les  fonctionnaires  directement  justiciables  des 
tribunaux.  Il  en  résultera  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  les  fonc- 
tionnaires ne  commettront  aucun  délit,  et  alors  le  respect  de  l'auto- 
rité ne  pourra  pas  être  troublé  par  les  poursuites,  puisqu'il  n'y 
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en  aura  pas  ;  oa  bien,  des  crimes  et  des  délits  se  produisant,  tes 
agents  de  l'administration  seront  traduits  devant  la  justice.  Or, 
la  répression  des  crimes  et  des  délits,  loin  de  compromettre  l'auto- 
rité, a  pour  but  au  contraire  de  la  faire  respecter  '.  Si  l'administra- 
tion crùnt  de  voir  le  respect  de  l'autorité  compromis  par  de  trop 
fréquentes  condamaations  des  agents  du  gouvernement,  noos  lui 
répondrons  comme  Alphonse  Karr  aux  assassins  :  Si  MM.  tes  fonc- 
tionnaires veulent  que  les  citoyens  respectent  l'autorité,  qu'il» 
commencent  par  leur  donner  l'exemple. 

On  nous  objectera  peut-Ëtre  que  ce  ne  seront  pas  les  condamna- 
tions qui  alTaibliront  le  prestige  de  L'autorité,  mais  les  poursuites 
injustes  et  téméraires  suscitées  par  la  passion,  la  haine  ou  la  ven- 
geance ;  que  le  danger  serait  de  livrer  sans  défense  les  fonction- 
naires aux  poursuites  même  les  plus  inconsidérées.  Nous  ne  sommes 
pas  assez  aveugles  pour  méconnaître  la  nécessité  de  faire  respet^er 
les  fonctionnaires,  et  nous  n'hésitons  nullement  à  reconnaître  le 
rôle  éinioemment  conservateur  de  l'administration.  Mais  ce  qui 
nous  préoccupe  aussi,  c'est  le  droit,  lajustice  et  la  nécessité  de 
consacrer  sans  restriction  le  grand  principe  de  l'égalité  de  tous 
les  dloyens  devant  la  toi.  Nous  ne  cesserons  de  le  répéter  :  nous 
voulons  le  maintien  de  l'ordre,  le  respect  de  l'autorité  ;  mais  noos 
demandons  aussi  le  maintien  et  le  respect  des  droits  des  citoyens. 
Pour  concilier  ces  deux  principes,  il  y  a,  selon  nous,  une  mesure 
qui  serait  exigée  impérieusement,  dans  l'intérêt  des  fonctionnaires, 
par  l'abolition  de  l'article  75.  Ce  serait  de  condamner  le  plaideur 
téméraire,  c'est>à-dire  le  demandeur  qui  succombe  dans  sa  poar- 
suite,  à  payer  des  dommages-intérêts  à  l'agent  inculpé  iujustemenu 
On  pourrait  même,  comme  l'a  fait  le  gouvernement  prussien  (Cons- 
titution de  18S0)  lorsqu'il  a  supprimé  la  garantie  des  fonction- 
naires, limiter  à  trois  ans  la  durée  de  l'action  en  responsabilité. 
De  cette  manière,  les  intérêt  de  l'administration  et  ceux  des  ci- 
toyens seraient  sauvegardés.  (V.  Dareste  :  De  la  justice  adminis- 
trative en  France,  p.  320.) 

Les  partisans  de  l'article  75,  se  voyant  ainsi  acculés,  prennent 
alors  un  parti  héroïque.  Ils  déclarent  ouvertement  que  ces  garan- 
ties ne  leur  sufTisent  pas.  Les  poursuites  injustes  seront  réprimées, 
disent-ils;  rien  de  mieux;    mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les 

1  Ceci  nous  rapppllo  la  vËlidreenln  aposU^plie  de  H.  de  Trocy  k  la  Chambre  dci  K- 
pulûs,  on  1S3S  ;  D  Vous  (levez,  dit-on,  proiccUon  auK  foocliunnaire^  pubiici.  Oui,  Vei- 
Eieurs,  vous  leur  devez  prolcclion  conirr  lc:i  .ncljoiiâ  igui  Icursonl  mu'criaaiincr.l  inlentMi 
pir  les  citoyens,  mais  protection  contre  la  lui.  prolecUoD  contre  le  rcJivsscmcnl  &i 
leurs  lorla,  protection  contre  la  panitJOD  de  leurs  uËtaits;  Téritnlilement,  ll«st>«urs,  nn 
pnreil  mot,  applii|ué  on  de  pareilles  circonstances,  me  sembla  bouJevc-râcr  toutes  les 
noliona  do  Juste  et  de  l'iDjusio.  ■  (V.  Monikur.  mars  iSSi. 
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plaintes  téméraires  que  nous  redoutons,  ce  sont  surtout  les  plaintes 
légitimes.  Si  l'on  permet  k  tout  citoyen  de  traduire  devant  les 
tribunaux  les  fonctionnaires  qui  anront  commis  un  acte  illégal  d 
son  détriment,  il  ;  a  certaines  fonctions  dont  l'exeràce  deviendra 
impossible  :  on  ne  trouvera  plus  personne  pour  les  remplir.  Pre- 
nons, par  exemple,  les  migres.  Sur  quarante  mille  maires  que 
nous  avons  en  France ,  il  y  en  a  plusieurs  milliers  qui ,  sans  mau- 
Tîùse  foi ,  par  ignorance  ou  par  erreur ,  violent  à  chaque  instant 
les  lois.  Si  ces  délits,  le  plus  souvent  sans  gravité,  les  exposent 
à  être  poursuivis  devant  les  tribunaux,  il  y  a  des  milliers  de.mat- 
ries  qui  deviendront  désertes,  faute  de  candidats.  Abolir  l'ar- 
ticle ÎS,  c'est  donc  s'exposer  à  priver  un  très-grand  nombre  de 
communes  de  leurs  administrateurs. 

Cet  argument  a  été  vivement  défendu,  dans  la  discussion  de 
1395,  par  un  bomme  compétent,  maire  et  député  tout  à  la  fois. 
Noos  cédons  la  parole  à  ce  dernier  : 

Je  sois  maire'  (hilarité  générale),  et  si  la  position  de  maire  présente 
quelques  agréments  de  vanité  (on  rit),  de  costume  (nouveaux  rires),  je 
vous  garantis  que  les  difficultés  graves  qu'elle  présente...  devraient 
fuire  considérer  avec  quelque  intérêt  la  position  de  cette  classe  de  fonc- 
tionnaires. 

...  II  est  indispensable  de  maintenir  cet  article  (75),  et  il  faudrait  l'in- 
venter s'il  n'existait  pas  (on  rit),  car  il  est  indispensable;  car  il  faudrait 
iuveuier  les  maires  à  vous  n'en  aviez  pas. 

...  Avoir  des  maires  oun'en  pas  avoir;  voilà  la  question  telle  qu'elle 
se  présente  aujourd'hui.  ■  - 

.. .  Je  vais  vous  dire,  Measieurs,  les  secrets  des  mairies  et  les  nécessités 
de  l'administration.  Je  dis.  Messieurs,  que  si  vous  exlf^ez  qu'un  maire, 
depuis  le  maire  de  village  jusqu'au  maire  de  Lyon,  applique  aux  miséra- 
bles affaires  de  la  commune,  qui  se  présentent  dix  fois  par  jour,  le  code 
d'ÎDStruction  criminelle,  les  lois  de  garanties  criminelles,  de  garanties  de 
presse,  de  garanties  individuelles,  que  l'on  met  sans  cesse  en  avant,  il  n'y 
a  plus  d'administration  possible  ;  quel  est  celui  de  vous,  car  il  y  a  un 
grand  nombre  de  maires  dans  cette  Chambre,  quel  est  celui  de  vous  qui 
n'a  pas  été  obligé  mille  fois  par  an  de  violer  les  lois  existantes?...  (Inter- 
ruption, Hilarité.) 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  aveu  dépouillé  d'artifice,  c'est  le  cas  où 
jamais  d'appliquer  le  fameux  habemus  confitentem  reum.  L'objec- 
tion peut  se  résumer  ainsi  :  l'abolition  de  l'article  73  serait  dange- 
reuse parce  qu'elle  préviendrait  des  milliers  de  délits,  parce  qu'elle 
empêcherait  des  milliers  de  maires  de  violer  dix  fbis  par  jour  et  im- 

>  Les  passages  qu'on  ra  lire  sont  cilralls  leiIuetlemeDl  du  UmttBur  de. 183$  (mus) . 


lyGoc^le 


246  tinx  CONTIIUOB&INE. 

puDémeat  les  kii  ^ù  protégeât  l'ordre  social,  la  sécaiité  dm  d- 
toyeas  et  par  auUe  celle  de  la  société.  £q  un  mot,  l'admlnîstratîfHi 
eo  France  serait  oomproiaise  û.  oa  œ  laiaaùt  pas  aux  fonetioimùres 
la  liberté  de  vi^r  les  lois  et  de  commettre  iiBpuoémeiU  toiu  les 
actes  axbitnùres^  Ulëgaiu  qu'il  leur  platL  Pour  nous,  nous  n'béà- 
tons  pas  à  dèeUrer  que,  si  l'abrogatioD  de  l'artide  7â  avait  pour 
résultat  de  déterminer  un  certain  nomiu-e  de  maires  à  ouTrir  le  Code 
d'ÏBStractioQ  criminelle,  à  se  donner  la  peine  âa  connaître  seulement 
les  lois  de  garanties  criminelles,  de  garanties  de  presse  et  de  garan- 
ties individuelles,  ce  ne  serait  pas  un  si  grand  maL  Nous  croyons 
mfeme  que  si  ceUe  abrogation  arùt  poiu*  résultat  d'empêcher  nos 
quarante  mille  uùres  de  violer,  en  moyenne  mille  fois  par  ao,  les 
lois  existantes,  ce  serait  un  très-grand  bien.  Quoi  qu'il  en  soit, 
n'est-il  pas  triste  de  voir  un  député,  un  législateur^  déclarer  qua  les 
lois  sont  fûtes  pour  être  violées  par  une  certaine  classe  de  citoyen? 
Nous  avons  plus  de  conGance  que  U,  Peyredaus  les  capaàtâs,  l'in- 
telligence et  rfaonorabilité  des  maires;  et  nous  sommes  certain 
que,  si  un  pareil  langage  était  reproduit  de  nos  jours  k  la  Chambre, 
ces  honorables  fonctionnaires  n'hésiteraient  pas  à  protester  unui- 
mement  contre  une  si  grave  accusation.  Poursuivons  : 

On  a  l'air,  ajoute  M.  Peyre,  de  s'efTrayer  des  Injustices,  des  tracasseries 
que  les  maires  peuvent  faire  subir  aux  particuliers,  et  on  ne  veut  pas  exa- 
miner que  le  nmire  est  seul  quelquefoii  contre  des  milliers  d'individus 
(on  rit).  Il  a  quelquefois  contre  lui  des  milliers  de  personnes  tandis  qu'il 
est  tout  seuL 

...  Il  ne  faut  pas  se  le  disùmuler,  Messieurs,  le  ma]  est  exlrëmemeot 
grave,  vous  vous  eqiosez  à  ne  pas  trouver  de  maires.  Le  banc  du  main 
est  un  banc  de  douleur  comme  un  autre,  soyez-en  persuadés  (on  rit};  et 
celui-ci  est  pire  que  tout  autre,  car  il  a  beaucoup  d'inconvénients  et  nul 
avantage. 

Voilà  encore  on  aven  précieux.  Cette  fois,  neaa  Ira»»  le  TéritaUe 
nœud  de  ta  qnesUon,  Oui,  la  position  de  miûre,  ehris  le  régime  di 
Fégalité  des  citoyens  devant  la  loi,  peut  devenir  difficile  et  même 
embarrassante.  EÎle  le  deviendra  certainement  toutes  les  fois  que  le 
maire,  au  lieu  d'être  l'élu  de  ses  citoyens,  au  Ueu  d'être  le  véritable 
représentant  de  sa  commune ,  le  premier  parmi  les  siens,  ne  sera  qu'on 
agent  imposé  à  ses  administrés.  C'estalors  qu'il  sera  exposé,comiBe 
le  dit  U.  Peyre,  k  être  a  seul  quelquefois  contre  des  milliers  d'indi- 
vidus, n  Rien  de  plus  naturel  que  des  citoyens  qui  n'ont  pas  l'admi- 
msU'ateur  de  leur  choix  s'éloignent  de  lui  au  Eeu  de  le  soutenir.  La  po> 
sitioQ  du  maire  n'est  vrùment  facile  et  honorable  que  pour  le  citoyen 
qm  se  sent  soutenu  par  sa  commune,  qui  a  été  choisi  comme  te  plus 
digne,  le  plus  lunaête.  le  plus  intelligent,  le  plus  dévoué.  Celui-là 
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n'a  rien  à  cnditdra,  car  il  a  un  ippm,  noe  force  contre  laquelle 
Tiendraient  se  briser  les  petites  haines  el  les  petites  passions. 

L'homme  qui  n'a  TU  dans  lapoùtioo  cle  maire  que  les  agréments 
de  a  coetume  »  ou  la  satisfaction  d'une  n  vanité  »  mesquine,  a  tout 
à  craindre.  Celui  qui  n'a  eu  pour  bot  que  de  rendre  service,  de  con- 
sacrer son  temps,  ses  talents,  sa  fortune  à  ses  concitoyens,  n'a  rien 
A  ledoQter.  Le  moyen  d'éviter  le  danger  signalé  par  M.  Peyre,  c'est 
AoBC  de  laisser  les  admimstrés  choisir  eux-mËmes  leurs  adioinistra- 
teors.  Noos  ne  iiùsms  qu'indiquer  cette  solution.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  l'étudier  et  de  la  disenter.  La  question  des  maires  bous  a 
entraîné  mal^  nms  loin  de  notre  snjet;  il  est  temps  d'y  revenir. 

Nous  avons  répondu  à  ceux  qui  prétendent  que  la  responsabilité 
des  fonctionnûres  aurait  pour  eOet  de  diminuer  le  respect  dû  à  l'au- 
torité. L'exemple  de  toutes  les  nations  civilisées  est  là  pour  prouver 
que  nous  avions  rùson.  L'administration  a-t-elle  perdn  son  auto- 
rité en  Prosse  depuis  que  la  Constitution  de  18S0  a  suj^mmé  radi- 
calement la  garantie  des  fonctionoûres  *  7  L'ordre  publie  est^l  com- 
promis en  Angleterre*,  en  Suéde',  en  Suisse*,  dans  le  Portugal*, 
dans  le  Wartemberg*,  et  au  Brésil  \  depuis  que  duis  ces  pays  la 

1  ■  tes  conditioDS  aa\u  lesquelles  les  foncllonnilres  civils  et  mllIUirM  penroDl  Stre 
elles  JuilicialremeDt,  poar  abus  de  pouvoir,  sont  Bzâes  par  la  loi.  GepeDdant,  une  auto- 
riMlîen  préalable  de  l'autoriU  supérieure  ne  peut  être  deiuuidée.  >  CuDslilulion  dn 
SI  Janvier  IS»  [IIL  TI,  art.  97). 

>  La  CoMtlIutlon  de  oe  paye  porta  <pie  *  tout  dépositaire  do  l'anlorilë,  tout  ageirt  civil 
DO  militaire  qui  a  lésé  un  eilojen,  eiéoutd  ou  donné  un  ordre  portant  illégalement 
atteinte  aux  droits  garantis  par  la  loi,  est  personnellement  responsable,  sang  qu'il  puisse 
eiciper  des  inslniclions  à  lui  données  par  ses  supérieurs  hiérarchiques.  —  Il  peut,  sans 
qntl  mil  iMoiD  d'aaoane  Bnlariaatioii  priiaiaJile,  âtra  poursuiri  devant  le  Jury.  > 

*  Ou  magistrat  nommé  par  la  Diète  est  chargé  <•  de  poursuivre,  suivant  les  tonnes 
légales,  devant  les  tribunaux  compétents,  les  juges  et  fonclionitalres  qui,  dans  l'eier- 
elee  de  lenrs  tOMlions,  inront,  par  taveor,  partialllé  ou  autta  motif,  commia  des  Ulë- 
gktHés  OD  négligé  de  remplir  cooTenablement  leurs  devoirs.  >  —  ■  Aucun  lonctiOluuUra 
«B  employé  ne  devra  exercer,  par  l'autorité  de  sa  charge,  une  influence  Illicite  sur  l'élec- 
tion  des  membres  de  la  Diète.  Celui  qui  s'en  rendra  eoupatile  sera  destitué.  ■  Loi  du 
«Juin  un  (art.  96  el  US). 

*  ■  Les  fonctionnaires  de  la  ConfédératloB  sont  responutiles  de  leur  gestion.  Une  lot 
Hdrinle  déterminera  d'uM  manière  plus  préoias  ce  qui  tient  de  ceUe  respoosabiUld.  • 
CoBrtttutkm  fédénie  (U  septembie  tStS), 

■  ■  Los  fmctionnaiies  puttlies  sont  rlBOurensement  responsables  des  abos  et  négli- 
gNUM  qu'ils  commettraient  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  el  dont  les  anbeltenes  us 
aanieitt  pas «BbeUvaiMiU napongabltt.  >  Cbarte aonstUnUoDiMlle  (ttavril lUe,  tiL  Vin, 
aft.  tu,  S  »)■ 

*  (  Los  fvneUonniIres  (  antres  qoe  les  ministres)  et  autorités  sont  responsables  de  tons 
Hm  ordres  émanés  d'eu  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  atniires  de  leofs  aUrlbotiODB. 
Da  asDt  tenus,  >o«  leur  Tevoneabilllâ  particulière,  d'observer  les  instniclioas  qui  leur 
MBi  buamises  par  les  autorités  eompëtanles  dans  la  forme  légale.*  i.cte  canatltntitH^ 
■tf  ^K  septembre  1U«^  eb.  S,  ait.  H). 

1  ■  Les  fonctionnaires  pnbllcs  sont  liganretunneil  responsables  des  abns  «t  négli- 
Oenees  qalls  canuMlbaient  dans  l'exercice  de  lents  fonctions  el  dont  leurs  suballeraes 
se  ■ereteni  pas  eOMUMBwiit nspoosables.  ■  constitution  du  «  mars  UU  (Ut.  vm, 
«t  m,  S  »). 
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responsabilité  des  fonctionnaires  est  complélement  assurée  par  h 
lot  ?  Si  celte  responsabilité  est  un  danger  pour  l'ordre  public,  pour- 
quoi les  deux  piiys  voisins,  qui  avaient  Iiérité  de  notre  législation, 
les  Pays-ISas'  et  le  royaume  de  Belgique',  se  sont-ils  empressés, 
aussitfll  après  ieur  séparation,  de  supprimer  la  garantie  adminisLra- 
tivede  l'article  7.1  et  de  rétablir  la  responsabilité at)3oIue  des  agents 
du  pouvoir.  S'il  y  a  quelque  danger  fi  déclarer  la  responsabilité  des 
fonctionnaires,  pourquoi  les  provinces  unies  (en  iStiG]  >,  l' Autriclie 
(en  1867)  *,  la  Grèce  (en  1809)  S  vÎMinenl-elles  de  l'établir  dana 
leur  constitution.  Nous  ne  parlons  pas  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
parce  qu'on  n'y  pourrait  même  pas  concevoir  la  possibilité  d'une 
pareille  restriction. 

Pourquoi  cetie  réforme,  considérée  comme  indispensable  dans 
toutes  les  nations  de  [*Europe,  ne  serait-elle  pas  aussi  nécessaire  en 
France?  On  ne  dira  pas  qu'elle  n'y  est  pas  réclamée.  Déjà,  dés 
18IS,  Napoléon  lui-même  considérait  comme  une  réforme  urgecle 
et  nécessaire  la  modification  de  l'article  7S.  Depuis ,  Benjamin 
Constant,  Touiller,  Cormenin,  Hennion  de  Punsey,  Odillon  Barrot, 
Dareste,  Itevercbon,  Bartlie,  Persil,  Laboulaye,  de  Tocquevîll^, 
Faustin  Hélie  et  un  grand  nombre  d'autres  publicîstes  et  juriscon- 
sultes' n'ont  cessé  de  réclamer  tour  à  tour  la  responsabilité  des 
fonctionnaires  publics.  S'il  en  était  besoin,  nous  pourrions  même 
l'omonter  jusqu'à  Alirabeau  qui  proclamait  que  la  responsabilité  dcj 
agents  du  pouvoir  est  une  des  premières  garanties  que  la  société 
est  en  droit  d'attendre  d'un  gouvernement  bien  constitué. 

1  Les  Pays-na9  ont  supprimé  l'article  79 dès  IBI6.(V.Orto1aD,£IA«Mntf  te  OraU pénal, 

tn,  S.édit.lBM). 

*  n  Nulle  aulorigatlon  préalable  n'est  niScessftIre  pour  piercor  des  poursuites  leoBlie 
les  toncllonnaires  public!<,  |>our  faits  de  leur  adminisiralion,  satit  ce  qui  est  s1b(u«  t 
l'ftgard  des  ministres.  •  Conslilutlon  <lu  T  [i4v.  IKIl,  lit.  Il,  art.  St.  L'article  TS niait déia 
H6  abrogé  par  l'arrélë  du  4.  février  1B15,  c'est-â-dirc  dés  que  la  Belgique  avait  été  déta- 
chée de  la  rrance. 

*  n  II  n'est  pas  besoin  d'autorisation  préalable  pour  l'eierclce  des  poursuites,  par  Jes 
parties  lésées,  contre  les  fonctionnaires  publics,  pour  les  actes  de  leur  admiuistntioD, 
Fnut  ce  qui  est  statut  à  l'égard  des  ministres.  Le  cas  et  le  mode  de  la  poursuite  seront 
délerm  nés  |iar  une  loi  spéciale.  Des  dispositions  Epécialea  du  Gode  pénal  détensloeroot 
la  peine  encourue  par  ks  taui  déuonclateurB.  •  ConsUtution  du  30  juin  tBEe,  lit.  I, 
art.  t». 

*  •  Tous  tes  employés  de  l'état  sont  responsables,  dans  l'exercice  de  leurs  tonctioBS 
da  l'observation  des  lois  fondamentales  de  l'état,  et  des  lois  de  l'Empire  cl  de  lafiro- 
vince,  dans  la  gr-stion  des  aflblreg  qu'elles  réglementent.  ■  Loi  fondameotalo  de  ITtit 
fît  décembre  IfiCT), 

a  n  Nulle  autorisation  préalable,  de  la  part  de  l'autorité  administrative,  n'est  nércs 
satre  poureiercer  des  poursuites  contre  les  fonctionnaires  publics  ou  c^mmunaui,  pour 
faits  punissables  de  leur  adminklration,  saut  ce  qni  est  spécialement  statué  à  l'éginl 
des  ministres.  ■  Consiiiuilon  (IB-îS  novembre  IWt). 

<t  Voir  un  excellent  ouvrage  dfl  ik  la  plume  d'un  magistrat  éminent,  U.  de  llarsère. 
conseiller  i  la  Cour  de  Douai,  et  Intitulé  :  la  pQliîtqv»  ifun  prvtilnc'al.  Paris,  MR. 
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Si  celte  réforme  n'est  pas  d'une  tiécessîlé  urgente,  pourtjiioi, 
lors  de  la  dernière  session  des  conseils  gônératiT,  un  certain  nombre 
(le  niemlires  des  conseils  de  la  Snnlie,  de  la  Moselle,  de  la  Manclie, 
duNord,duRhâne,  de  la  Haute-Marne,  des  Cûtes-du  Nord ,  de  la 
Haute-Garonne,  du  Lot,  de  l'Ardèche,  de  la  Drôme,  du  Maine-et- 
Loire,  de  la  S'jine- In  ferle  tue,  de  l'Héranlt,  de  l'Yonne,  de  la  Côte- 
d'Or,  du  Gard,  de  l'Eure-et-Loir,  des  Hauies-Py rénées  et  d'autres 
départements,  ont-ils  demandé,  an  sein  de  ces  assemblées,  l'abro- 
gation pure  et  simple  de  l'arUcIe  73  ?  Pourfiuoi,  aux  dernières  élec- 
tions, tous  les  candidats  indépendants  et  même  r[uelque3  candidats 
conservateurs  se  déclaraient-ils,  dansletir  proression  de  foi,  partisans 
de  cette  réforme?  Pourquoi  enlin  toute  la  presse,  sans  distinction 
des  partis  ni  d'opinion,  s' est-elle  coalisée,  dans  ces  derniers  temps, 
pour  réclamer  l'abolition  de  l'article  75  ? 

Voilà,  ce  nous  semble,  un  ensemble  de  faits  suffisant  pour  con- 
vaincre les  esprits  les  plus  prévenus.  Les  pri^tisans  de  l'ariicle  7f» 
tentent  cependant  un  dernier  effort,  et,  faisant  violence  à  leurs 
aniipalliies  personnelles,  ils  se  mettent  à  célébrer  l'origine  révolu- 
tionnaire de  l'article  75.  C'est  l'Assemblée  Constituante,  disent-ils, 
qui  a  établi  ce  principe  de  garantie  en  faveur  des  agents  du  pouvoir. 
Ce  souvenir  ne  devrait-il  pas  le  protéger  aujourd'hui  et  déterminer 
en  sa  faveur  les  esprits  libéraux  ?  Notre  respect  pour  l'œuvre  de  la 
Consliioantc  ne  va  pas  jusqu'au  fétichisme.  Nous  prétendons  garder 
dans  toute  question  notre  liberté  de  jugement  et  d'appréciation. 
Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  jurent  d'après  la  parole  du  maître, 
et  nous  avons  l'habitude  de  soumettre  toutes  choses,  institutions  et 
principes,  au  niveau  de  notre  raison.  Nous  objecter  que  le  principe 
de  la  garantie  des  fonctionnn aires  a  été  établi  par  la  Constituante, 
ce  n'est  donc  pas  nous  prouver  que  ce  principe  est  utile  et  néces- 
saire. Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'en  invoquant  ce  sou- 
venir, les  défenseurs  de  l'article  75  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  font 
de  cet  article  la  critique  la  plus  vive  et  la  plus  décisive.  Sous  la 
Constituante,  en  effet,  la  garantie  des  fonctionnaires  était  contre- 
balancée par  le  droit  qu'avaient  les  citoyens  de  nommer  directement 
leurs  juges  et  leurs  fonctionnaires.  Les  ciioyens  tenaient  alors  dans 
leurs  mains  les  destinées  des  agents  de  l'administration.  Que  diraient 
les  partisans  de  l'article  75  si  nous  leur  répondions  que  nous  con- 
sentons à  supporter  encore  quelque  temps  le  maintien  de  cet  article, 
mais  à  coudilion  qu'où  nous  restitue  intégralement  toutes  les  ga- 
ranties établies  par  la  Constituante  en  faveur  des  citoyens,  pour 
assurer  la  liberté  individuelle  et  servir  de  contrepoids àce  privilège? 

Maïs,  comme  il  n'est  nullement  question,  que  nous  sachions,  de 
transformer  l'organisation  actuelle  de  l'ordre  judiciaire  et  adminis- 
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tratif  ;  comme  le  pouvtûr  exécu^  parait  vouloir  maioteiûr  ÏDtact  le 
privilège  qu'il  s'est  arrogé  de  nommer  seul  les  magistrats  et  les 
foQCtioDnaires,  nous  demandons  l'abrogation  de  l'article  75.  Noua 
en  demandons  l'abrogation  immédiate  :  parce  qu'il  constitue  la 
violation  flagrante  du  grand  principe  de  l'égalité  de  tous  les  citoyens 
devait  la  loi,  et  du  principe  d'équité  en  vertu  duquel  quiconque  a, 
par  son  fait,  causé  un  dommage  à  autrui,  est  tenu  de  le  répaitr; 
parce  qu'il  aboutit  à  de  dangereux  empiétements  de  l'administra- 
tion dans  les  attribuUons  de  l'ordre  judiciaire,  et  brise  ainEÛ  le 
prindpe  de  la  séparation  des  pouvoirs,  qui  est  la  base  de  notre  droit 
public  ;  parce  qu'il  permet  k  l'administration  d'entraver  la  marche 
de  la  justice,  seule  garantie  de  l'ordre  social  et  de  la  sécurité  des 
âtoyens  ;  parce  qu'il  est  injurieux  à  l'égard  des  magistrats  qui,  pour 
remplir  leur  mission,  sont  contrùots  de  s'abaisser  devant  les  agents 
administrattCs  et  de  passer  sous  les  fourches  caudines  de  leurs 
décisions;  parce  qu'il  témoigne  d'une  défiance  injuste  et  inexpli- 
cable à  l'yard  des  magistrats  du  nûoistérepublic,  dont  les  fonctions 
protectrices  de  l'ordre  sodat  sont  entravée  an  grand  détriment  de 
la  justice  ;  parce  qu'il  constitue  un  danger  permanent  pour  l'ordre 
public,  puisque  la  société  ne  peut  prendre  aucune  mesure  de 
précaution  contre  1  es  fonctionnaires  criminels  Isans  l'autorisatioa 
du  conseil  d'Etat,  et  que  celui-ci  peut  même  assurer  au  coupable 
l'impunité  pour  des  crimes  que  les  lois  punissent  sévèrement;  parce 
que  l'aljsence  de  ce  privilège  inique,  en  Amérique,  en  Angleterre, 
en  Suisse,  en  Portugal,  en  Belgique,  en  Autriche,  en  Pmase,  an 
Bréùl,  dans  les  Pays-Bas,  dans  le  Wurtemberg,  en  un  mot,  dans 
toutes  les  nations  civilisées,  ne  porte  aucun  trouble  à  l'ordre  public 
et  ne  diminue  en  rien  le  prestige  de  l'autorité;  parce  que  son  aboli- 
tion en  France ,  pour  les  employés  des  contributions  indirectes, 
dont  les  fonctions  sont  cependant  de  nature  àexdter  les  passions  et 
les  rancunes  des  contribuables,  n'a  nullement  entravé  le  foncUomie- 
ment  de  cette  administration,  ni  compromis  l'ordre  public  ;  enfio, 
parce  que,  comme  l'a  dit  Benjamin  Constant,  il  n'y  a  pas  de  liberté 
dans  un  pays  sans  la  responsabilité  effective  des  fooctioimaires. 


V.  Jeantbot 
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UNE    EXCURSION 


MINES  DE  MOUZAIA 


DANS  LA  PROVINCE  D'ALGER 


Oo  citerait  peu  de  catastrophes  dans  l'histoire  financière  de  ces 
dernières  années  qui  ueot  entraîné  les  portefeuilles  &  la  dérive  avec 
aatant  d'aisance  que  h  débâcle  des  actions  des  mines  de  Uouzala. 
Le  souvenir  en  est  légendaire  dans  le  monde  de  la  Bourse.  Ponr  ac- 
cabler de  quelque  impertinence  une  valeur  véreusCt  un  coulîssier  la 
traitera  sans  façon  de  Houzaîa.  11  n'y  a  guère  que  les  cascades  du 
Stolberg  qui  aient  pu  l'emporter  en  rapidité  sur  cette  formidaUe 
dto)ate.  Les  acticHiDaiies,  ruinés  par  l'arortetneat  de  l'entreioiset 
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accusèrent  la  Gomp^nie  d'avoir  Tait  briller  à  leurs  yeux  le  scioUUe* 
ment  de  métaux  faulastiques.  Leurs  doléances  n'ont  pas  peu  contri- 
l)ué  k  augmenter  le  discrédit  qui  frappe  encore  les  gisements  métal- 
liques  de  Mouzaïa.  Ils  ont  commis  une  grande  erreur,  car  il  n'est 
pas  possible  de  nier  les  richesses  que  cette  parlïe  de  l'Atlas  reo- 
ferme  en  son  sein.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  les  causes  qui 
déterminèrent  la  chute  d'une  industrie  si  pleine  de  promesses; 
nous  allons  entreprendre  une  simple  excursion  aux  lieux  où  fut  l'ex- 
ploitation. 

L'établissement  qni  subsiste  encore  est  situé  dans  la  portion  de  la 
chaîne  de  l'Atlas  qui  répare  Blidah,  cette  fleur  de  la  Mitidja  toal 
imprégnée  des  parfums  de  l'oranger,  de  l'austère  Médéah,  andenne 
capitale  des  Beys  de  Titeri.  Il  a  été  construit  presque  au  débouché 
du  col  célèbre  ou  Tenta  de  Mouz^a,  qui  servait  de  voie  de  commu- 
nication entre  ces  deux  villes  avant  la  création  de  la  route  des  gor- 
ges de  la  GhilTa.  Coupure  étroite  et  sauvage  taillée  par  la  natore 
<dana  uD  sol  schisteux,  bordé  de  piécipices,  ce  passage,  vuisin  d'an 
piton  qui  touche  à  la  région  des  nuages,  est  dominé,  à  droite  et  à 
gauche,  par  des  ai-étes  culminantes.  Avant  notre  conquête,  il  était 
réputé  inaccessible  aux  armées.  Nos  troupes,  cependant,  le  franchi- 
rent pour  la  première  fois  le  21  novembre  1830,  et,  parvenue  sur 
un  plateau  élevé,  d'où  tes  regards  plongeaient  vers  la  mer,  t' artille- 
rie de  montagne  salua  de  vingt-cinq  coups  de  canon  le  vénérable  et 
majestueux  Atlas. 

Plusieurs  fo'is,  l'armée  française  força  ce  passage  sous  le  feu  de 
l'ennemi.  La  date  la  plus  glorieuse  qui  s'attache  au  Téoia  de  Mouzaïa 
est  celle  du  12  mai  1840,  où  Abd-el-Kader,  fortement  retranché 
sur  ce  poiBt,  le  défendit  avec  toute  son  inraoterie  régulière  contre 
le  maréchal  Valée  et  le  duc  d'Orléans.  Le  piton  s'était  transfor- 
mé pour  la  circonstance  en  une  citadelle  formidable.  Ce  fut  le 
2*  léger  qui,  supportant  l'eiïort  le  plus  héroïque  de  la  jour> 
née,  planta  son  drapeau  vainqueur  sur  la  haute  cime.  Ho- 
race Vemet  a  reproduit  de  son  pinceau  populaire  cette  belle 
page  de  nos  guerres  d'Afrique.  Sa  toile  animée  et  vigoureuse  figure 
au  musée  de  Versailles  parmi  les  éclatants  souvenirs  de  nos  gloires 
nationales. 

Le  trajet  par  le  col  est  abandonné  depuis  le  jour  où  l'armée,  qui 
a  légué  à  la  colonie  des  monuments  plus  durables  que  l'airain,  a 
con(|uis  sur  le  rocher  Ji  coups  de  pics  et  de  canons  la  route  de  la 
Chiffa.  C'est  une  voie  merveilleuse.  Par-dessus  les  ravins  et  les 
torrents,  elle  relie  Alger  à  Médéali  et  ouvre  nos  communtcatioos 
avec  le  suil.  Le  vrai  cbemia  de  Mouzaïa-ie-i'Uiaes  est  celui  que  la 
Compagnie  avait  ezécaié  sur  )a  rive  droite  de  TOued-Mouzaîa,  dans 
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des  cooditioDa  onéreuses  et  didicïles,  et  qui  s'embrancbait  &  neuf 
kilomètres  <Ie  rétablissement  sur  la  route  de  la  CbilTa,  Par  là,  elle 
écoulait  ses  produits  vers  Bltdah  et  bi  mer.  On  peut  se  rendre  éga  - 
leoient  h  la  mioe  par  l'ancienne  route  muletière  de  Médéah  au  col. 
Réparée  d'abord  par  nos  soldats,  elle  fut  ensuite  entretenue 
et  rendue  carrossable  tant  bien  que  mal  par  la  Gomp^nie,  dont  les 
ouvriers  s'approvisionnaient  à  Médéah.  Elle  est  praticable  pour  les 
Toitures  jusqu'au  bouquet  des  Cinq-Oliviers.  A  partir  de  ce  point, 
elle  s'elTondre  en  raisoa  de  son  état  d'abandon.  C'est  celle  que 
nous  allons  prendre. 

En  sortant  de  Médéah,  sous  les  doubles  arceaux  des  anciens 
aqueducs  arabes,  on  gagne  le  joli  village  de  Lodi,  centre  agricole, 
ombragé  de  mûriers  et  de  sycomores,  et  construit  en  I8i8  par  le 
^énie  mililaire  pour  l'éinigration  parisienne.  Que  cette  route,  au 
centre  de  l'Algérie,  est  bien  française,  et  que  de  fois,  au  soleil 
levant,  j'ai  parcouru,  avec  un  charme  toujours  nouveau,  cet  espace 
de  quelques  kilomètres  qui  sépare  Médéab  de  Lodi  I  On  domine  une 
admirable  vallée  émalllée  de  maisonnettes  et  de  bouquets  de  ver- 
dure. Ses  versants  ont  été  revêtus  par  nos  colons  d'un  vignoble 
renommé.  Ce  n'est  plus  vraiment  l'Afrique  sous  cette  parure  de 
pampres,  ce  sont  les  coteaux  aimés  de  la  BourgogiK.  Comme  pour 
i' affirmer,  de  joyeuses  guinguettes  appellent  le  voyageur  sous  un 
berceau  où  s'allongent  les  grands  bras  de  la  vigne  mariée  à  la  clé- 
matite et  aux  volubilis.  Une  lourde  charrette  passe  :  elle  est  attelée 
cle  deux  brculs  conduits  à  l'aiguillon  comme  dans  la  Saintonge  ou  le 
Poitou.  Elle  engrange  les  fourrages  ou  les  moissons.  Derrière  calioie 
la  bonne  carîole  de  nos  campagnes  qui  conduit  au  petit  trot  les  gens 
de  Lodi  à  la  ville.  II  n'est  pas  jusqu'à  la  tuilerie  qui  borde  le  che- 
min, le  lavoir  où  babillent  les  commères  à  l'entrée  du  village,  les 
peupliei'S  ravis  à  nos  prairies,  la  cloche  rustique  de  l'église  et  les 
airs  g&ulois  siEQés  par  le  merle  gouailleur  de  l'aubergisie  du  coin, 
qui  n'apLiortent  un  gai  souvenir  de  la  France.  Je  n'adresserai  qu'un 
reproche  aux  habitants  de  Lodi,  c'est  de  trop  allier  leur  origine 
parisienne  aux  mœurs  de  la  ferme.  Dans  l'intérêt  de  la  colonisation. 
Je  les  voudrais  plus  franchement  paysans.  Ils  ont  fait  de  leur  village 
une  banlieue  de  Paris. 

Ce  n'est  pas  que  les  indigènes  négligent  cette  route  qui  a  succédé 
il  leurs  trop  agrestes  sentiers,  mais  quand  les  burnous  blancs  des- 
cendent sur  leur»  chevaux  ou  sur  les  àues,  des  sommets  voisins  pour 
gagner  cecbemin  civilisé,  lorsqu'un  groupe  de  femmes  mauresques, 
voilées  par  habitude  ou  par  respect  pour  le  Coian,  y  laissent  la 
trace  de  leurs  babouches  en  se  rendant  aux  bains  ou  au  marché  de 
Jiédéaii,  la  route,  à  mon  sens,  ne  perd  rien  de  sa  physionomie  fran 
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çaise;  il  me  semble  qae  c'est  l'Arabe  qui  met  le  pied  sur  le  sol  fnoe 
de  nos  vieilles  provinces. 

On  laisse  à  droite  le  moulin  du  village  avec  sa  roue  gigantesque 
et  sa  conduite  d'eau  aérienne  d'une  telle  légèreté  qu'à  une  faible  dis- 
tance on  dirait  une  constmctîoa  en  111  de  fer,  et  l'on  suit  un  chemin 
d'exploitation  qui  longe  les  flancs  déchiquetés  des  monts  du  Nador. 
De  leurs  pieds  rociûlleux  s'échappent,  par  des  fissures  souterraines, 
&  l'ombre  de  mûriers  opulents,  tes  sources  qui  alimentent  les  fontai- 
nes de  Lodi.  A  l'entour  de  l'une  d'elles,  on  reconnaît  des  vestiges 
de  constructions  élevées  par  les  Romains.  Il  est  peu  de  terrains  prth 
pres  à  des  établissements  sur  cette  terre  africaine  où  cas  civilisa- 
teurs de  l'ancien  monde  n'aient  laissé  la  puissante  emprcânte  de 
leur  passage. 

Sur  l'un  des  points  dominants  du  Nador,  un  bloc  énorme  de 
maçonnerie  surmonté  d'un  appareil  qui  ressemble  k  un  tra- 
pèze appelle  le  regard.  On  se  demande  ce  que  fut  là  cette  masse 
blanche  qui  repose  en  pùz  sous  les  premiers  rayons  du  solôl, 
comme  le  tombeau  d'un  géant.  C'est  f  ancien  tël^raphe  aérien.  II 
communiquait  avec  Hédéab  à  l'est  et  avec  Hilianab  &  l'ouest  par 
l'intermédiaire  du  télégraphe  des  Gontas. 

Ces  stations,  jetées  sur  les  montagnes  à  une  époqne  oA  l'Arafae 
frémissait  encore  sous  le  joug  de  la  conquête,  avaient  été  édifiées  eo 
forme  de  redoutes  à  murailles  épaisses  et  percées  de  meurtrières- 
Leur  construction  avait  cofité  tant  d' aident  et  d'efforts  qu'on  y  dé- 
laisse des  matériaux  utiles  pour  éviter  des  frais  de  transport.  Cette 
solitude  en  pays  insoumis  n'était  pas  sans  péril  pour  les  employés 
des  stations.  Suivant  le  lieu  ou  la  saison,  on  leur  donnait  one  garde 
pour  les  protéger.  Si  le  danger  ne  paraissait  pas  imminent,  on  les 
bissait  dans  leur  poste  avec  des  munitions  de  guerre  et  des  vÎTres 
pour  un  mois  et  on  ravitiùllait  la  place  à  époque  fixe.  Ils  étaient  tou- 
jours au  moins  deux  ensemble,  l'un  avait  l'oeil  àla  Innette  du  tél6* 
graphe,  l'autre  à  la  meurtrière  des  remparts.  En  1846,  un  jour  que 
le  Nador  causait  familièrement  avec  le  Gontas,  celui-ù  cessa  sot^e- 
meDtdedéveloppersesgrandsbrasdansle  vide  aérien.  Quelle  pou- 
vait être  la  cause  de  ce  silence  de  mauvaise  augure  7  A  Hédéab,  tm 
ferma  les  portes  de  la  ville  et  on  interrogea  rhorizon  d'un  mil  in- 
quiet L'ennemi  ne  paraissait  pas  dans  la  plaine.  A  Mllîanah  régnait 
la  même  anxiété;  on  poussa  vers  le  télégraphe  du  Gontas  nne  reetm- 
naJssance  armée.  Un  drame  horrible  venait  de  s'accomplir.  Les 
soldats  préposés  à  la  garde  de  ce  poste  s'étaient  rendus  à  Hiliaiiab 
pour  y  fûre  des  vivres  et  cette  circonstance  n'était  pas  ignorée  des 
Arabes,  qui  en  tout  temps  connaissent  avec  nne  rapidité  prodigieosB 
les  moindres  inddents  du  rayon  qalls  habitent.  Le  sergent  seul 
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était  resté  pour  garder  le  poste  et  U  avait  eu  l'imprudence  de  s'iloi- 
goer,  probablement  pour  aller  au-devant  de  ses  camarades.  Un 
groupe  d'indigëues  cachés  dans  ud  pU  de  terrain  épiait  les  moin- 
dres mouvements  des  habitants  de  la  station,  lia  s'y  élancèrent 
quand  ils  la  virent  abandonnée  de  ses  défenseurs,  égorgèrent  les 
employés  et  leurs  familles,  et  pillèrent  la  maison.  On  trouva  te  ser- 
gent décapité  au  détour  d'un  sentier.  Le  crime,  toutefois,  ne  resta 
pas  impuni,  la  police  militaire  sut  découvrir  les  coupables  ;  ils  por- 
tèrent leurs  tèles  sur  l'écbafaud  à  Mllianab. 

Aujourd'hui,  les  anciennes  stations  sont  abandonnées  à  des  famil- 
les arabes  pauvres  ou  à  des  surveiUaots  des  télégraphes  électri- 
«pies. 


Après  un  parcours  de  trois  kilomètres  sur  le  chemin  d'exploita- 
tion, on  arrive  au  Bouquet  des  Gnq-Oliviers.  On  franchit  la  limite 
du  territoire  civil  pour  entrer  en  territoire  militaire,  où  campe  la 
tribu,  et  où  le  colon,  à  de  rares  exceptions,  n'a  point  encore  assis 
sa  demeure.  Le  site  se  transforme  et  devient  sauvage,  quoique  l'on 
marche  encore  dans  la  zone  cultivée.  Pas  un  mur,  pas  une  mùson; 
on  se  sent  bien  en  pays  arabe.  A  ce  poiut  convergent  deux  abruptes 
sentiers  :  celui  de  gauche  mène  &  Bou-Metfa,  station  de  chemin  de 
fer  ;  celui  de  droite,  &  Mouz^a-les-Mines. 

A  la  bifurcation  débouche  un  capitaine  d'éta^majo^à  cheval  suivi 
de  son  équipage.  Les  mulets  portent  des  tentes,  des  instruments  de 
topographie,  des  cantines  et  des  sacs  à  orge  vides.  Les  muletiers 
hâlés  par  le  soleil,  le  fu^l  en  bandouillëi-et  les  souliers  usés  par  la 
marche,  encouragent  leurs  hètes,  qu'ils  appellent  des  ministres,  pro- 
bablement parce  qu'ils  sont  chargés  d'alfaù*es.  La  station  a  été 
longue  et  rude. 

Le  jeune  officier  a  gravi  les  sommets  culminaDts  qui  se  déroulent 
à  l'horizon  ;  lui  et  sa  suite  n'ont  pas  toujours  eu  l'eau  et  le  p^  à 
discrétion.  Un  de  ses  mulets  a  culbuté  au  fond  d'un  ravin  ;  à  part 
ces  accidents  peu  rares  en  Algérie,  la  campagne  a  été  fructueuse, 
et  il  apporte  sa  pierre  à  ce  bel  édifice  que  l'on  appelle  la  carte  de 
l'ëtat-major.  U  nous  dit  ses  rudes  labeurs  le  sourire  aux  lèvres,  et  il 
parait  regretter  de  se  voir  expulsé  de  son  terrain  d'études  par  les 
ardeurs  d'un  soleil  qui  entrave  les  opérations  géodésiques. 

L'étieiote  confraternelle  échangée,  je  continue  par  le  chemîD  de 
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droite.  Avant  la  prise  de  possessioD  (le  la  mine,  jamais  la  roue  d'un 
carrosse  ne  l'avait  effleuré,  el  cependant  que  de  souvenirs  restent 
attachés  àcette  â.pre  et  étroite  voie  !  Que  de  générations  l'ont  fou- 
lée aux  pieds  depuis  les  Romains  qui,  plus  liaWles  ou  plus  persé- 
^-éranis,  surent  exploiter  les  mines  de  Mouzaïa,  depuis,  les  Arabes  et 
les  Turcs  jusqu'aux  colonnes  françaises  qui  s'y  engagèrent  homme 
par  homme,  cheval  par  cheval. 

Le  bey  de  Titeri,  un  perBonnage  princier,  en  avait  fait  sa  route 
royale,  quand,  suivi  de  son  escorte  chevauchante,  il  se  rendait  â 
Alger  en  cérémonie  pour  acquitter  le  tribut  dans  le  trésor  de  !a 
casbah.  En  ce  lemps-U,  l'Arabe  ne  connaissait  pas  la  poussière  des 
grandes  routes,  lise  plaiut  quenouslalui  ayons  apportée  dans  le 
l)agaget1e  nos  insiiiuiions.  Le  cheval  ou  le  mulet,  frayant  leur 
passage  au  travers  les  vastes  espaces,  gagnent  au  plus  courL  La 
rusticité  indigène  s'en  contentait.  11  n'y  avait  pas  de  ponts  sur  les 
torrents  et  les  ravins,  pas  de  tranchées  dans  la  montagne.  A  la 
rencontre  des  bois,  l'Arabe  tournait  les  grands  arbres  ou  les  brous- 
sailles comme  il  tourne  encore  le  palmier  nain  du  soc  de  sa  char- 
rue de  bois  :  et  cej)endant  son  orge  ne  demande  qu'à  être  bien 
enfouie  pour  renaître  au  centuple.  Si  les  pluies  détrempaient  le 
sentier,  les  tribus  voisines  n'y  jetaient  même  pas  quelques  pierres; 
le  cantonnier  était  une  superfétation  dans  leurs  usages,  on  chemi- 
>iaît  plus  h  droite  ou  plus  à  gauche,  et  cela  durait  depuis  des 
siècles. 

A  deux  kilomètres  environ  des  Cinq-Oliviers,  le  chemin  suit  la 
crÊte  d'un  contre-fort  qui  unit  de  capricieuses  ondulations  couver- 
tes de  champs  d'orge  ou  de  blé,  appartenant  ^  ia  tribu  des  Mouzaïa. 
Leur  végétation  robuste  indique  que  ni  U  sécheresse  ni  tes  suute- 
relles  n'ont  visité  ces  cultures.  Grâce  à  la  Providence,  aujourd'hui 
les  silos  sont  pleins,  il  y  a  du  pûn  pour  la  tente,  du  couscousson 
(tans  les  plais  d'argile  et  de  la  semence  pour  les  moissons  futures. 
Encore  deux  années  de  cette  production  féconde  et  l'indigène, 
frappé  par  tous  les  fléaux  à  la  fois,  aura  refait  ses  grands  troupeaux 
réduits  h  quelques  têtes  par  une  réunion  d'affreuses  calamités. 

Au  mois  de  juillet  1866,  en  cette  même  région,  les  sauterelles, 
poussées  par  les  vents  du  Sud,  changèrent  en^ingt-quaire  heures 
les  campagnes  les  plus  florissantes  en  lieux  de  désolation  dont  riea 
ne  peut  donner  une  idée  sous  l'heureux  climat  de  Fraïice.  Elles  se 
répandaient  en  masses  épaisses  et  larges  de  plusieurs  kilomètres, 
comme  l'inondation  d'un  fleuve  que  nulle  puissance  humaiue  ns 
peut  arrêter  en  son  cours  sinistre.  En  quelques  minutes,  toute  végé- 
taiion  disparuissait  sous  cette  effi-syanie  émigration. 

L'écorce  des  lubres  même  fut  attaquée,  et  lasonrce  de  la  prospé- 
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rilé  des  vignobles  tarie  ponr  trois  aas.  Dans  la  licbe  pépinière  de 
jlëdéah,  qui  renfermait  trente  mille  sujets  d'essences  diverses,  il  ne 
resta  plus  un  vestige  de  verdure.  Il  n'y  avait  plus  d'ombrages  sur 
les  places  publiques  des  villes  et  des  villages,  sur  les  routes,  autour 
des  baouchs  oft  les  femmes  arabes  respirent  l'air  et  la  fraîcheur  k 
l'abri  d'un  feuillage  discret.  Malgré  toutes  les  précautions  des  ha- 
bitants, ces  légions  d'IiAtes  voraces  montèrent  à  l'assaut  des  mai- 
sons, y  pénétrèrent  par  les  ouvertures  supérieures,  et  rongèrent  les 
étcfles  issues  des  plantes  textiles.  Quand  <  es  insectes,  vomis  par  le 
Sabara,  rencontraient  les  cours  d'eau,  bien  réduits  pendant  l'été, 
l'avani  rusde  de  la  colonne  s'y  noyùt  par  myriades  d'individus  et 
faisut  de  ses  cadavres  un  passage  aux  survenants.  C'est  ainsi  qu'ils 
enq;K)isonnëreDt  les  eaux  dans  les  territoires  éloignés  des  grands 
centres  où  les  indigènes  implorèrent,  trop  tard,  des  secours.  C'est 
ÙDsi  que  le  typhus  et  la  peste  compagne  de  la  misère,  envahirent 
les  douars  appauvris  par  plusieurs  années  de  stérilité,  et  frappèrent 
de  mort  lea  hommes  et  les  animaux. 

En  ]8&9,  vers  le  commencement  de  l'été,  une  invasion  de  saute- 
relles meo&ça  le  Tell.  Grâce  au  concours  de  l'armée,  grâce  surtout 
aux  bureaux  arabes  qui  parvinrent,  à  force  d'énergie,  à  faire  sortir 
les  indigènes  de  leur  apathie  naturelle,  la  destruction  fut  organisée 
pendant  plusieurs  semûoes  sur  une  grande  échelle,  et  le  fléau  fit 
peu  de  ravages. 


A  mesure  que  l'on  s'avance  vers  Mouzaïa,  lecontre-fort  sur  lequel 
00  chemine  va  se  rétrécissant  comme  un  mur  de  séparation  entre 
des  vallées  profondes  et  l'avinées  par  les  eaux.  Des  troupes  de  cliè- 
vres  barbues  grimpent  aux  flancs  des  hauteurs  et  s'élancent  .'i  notre 
approche  dans  les  champs  de  carottes  sauvages.  Des  petits  pâtres 
courent  &  leur  suite  ;  l'on  voit  s'agiter  leurs  pieds  nus  et  leurs  jam- 
bes noires  et  nerveuses  sous  un  lambeau  de  burnous  peu  fait  pour  la 
poésie  pastoi-ale. 

Des  faucheurs  arabes  coupent  l'herbe  mûre  aux  refrains  de  leurs 
chansons,  d'une  monotonie  plus  aflllgeante  que  celle  de  nos  com- 
plaintes. Non  loin  sont  dressées,  pour  la  saison  des  pâturages  et  des 
récoltes,  leui'S  tentes  tissées  en  poils  de  chameau,  rayées  de  noir  et 
debrun.  II  faut  ici  se  garder  des  distractions  du  paysage,  car,  de 
distance  en  distance,  on  côtoie  l'abîme. 

H  g.  —  TOME  LXIin.  tT 
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Nos  chevaux  hennissent.  Ils  annoncent  d'autres  voyag^ars  qui  ar- 
rivent en  sens  inverse.  A  l'un  des  points  les  plus  anguleux  de  farite 
je  me  croise  avec  un  cavalier  de  bonne  mine  suivi  de  son  chaoudi, 
C'est  «n  caïd  dont  la  tribu  campe  sur  le  versant  opposé  de  la  mon- 
tagne. Nous  ne  sommes  pas  des  étrangers  Tun  pour  l'autre,  long- 
temps ilacombatia  pour  nous,  sous  l'unironne  de  spahis,  et  il  porte 
sor  son  burnous  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Nos  montures  se 
serrent  insUnctÏTcment  l'une  vers  Tautre,  et  s'accrocltenl,  de  leuB 
extrémités  laiérales,  aux  aspérités  du  ravin.  Weirgespas  cesioan 
d'adresse  d'nn  cheval  normand.  En  Afrique,  où  p;isse  l'bomme.î 
est  rare  que  ne  passe  pas  le  cheval  barbe,  qui  a  puisé  aux  flancs  de 
sa  mère  le  courage  et  la  dextértié. 

A  mon  bonjour  amical,  le  caïd  me  baise  ia  matn,  et,  de  sa  vmi 
grave  comme  son  maintien,  il  me  donne  !a  bien\-enue  d'usage  mùtt 
sfeche  qae  nos  formules  européennes  ;  «Que  le  salot,  dit-il  en  lai^n 
arabe,  soit  stir  toi  avec  le  bien  et  qne  ton  jour  soit  béni,  n  11  m'ap- 
prend qu'il  se  rend  au  bureau  arabe  de  Mêdé&h.  Les  Beoi-Hecaond 
et  les  Beni-ben- Yacoub  ne  sont  pas  d'accord  avec  lui  à  l'oocanoa 
âeladétimitalion  des  territoires  ordonnée  par  le  sénatns-cmisalte 
dt  1863,  qui  rend  Tindigène  propriétarti"  do  «o1,  et  il  va  s'écIwBf 
prés  de  la  jaridiction  française.  Hais  le  soleil  monte  sar  nos  têtes, 
on  soleil  ardent,  et  il  est  temps  d'échanger  les  dernières  pontesses. 
Je  lui  prends  à  mon  tour  la  maio  :  a  Que  ton  voyage,  ajoute-t4, 
soU  dans  la  confiance  de  Dieu.  » 

La  constitution  de  la  propriété  d'un  sol  dont  les  Imligénes  avat^ 
la  jouissance  séculaire  est  un  acte  de  haute  justice.  U  a  pourtant 
rencontré  une  vive  hostilité  chez  beaucoup  de  colons.  Suivant  nu 
document  impérial  resté  célèbre  ',  les  colons  ont  revendu  ou  loue 
aux  Arabes  une  grande  partie  de  leurs  concessions  et  soot  loin 
de  meure  le  reste  enlièrementen  rapport.  Itsappellent  cette mesnre 
réparatrice  une  prodigalité  nationale  inutile  et  funeste  aux  intéréts^a 
vainqueur.  Cest  là  un  des  grands  griefs  de  quelques-uns  cootrele 
gouvernement  de  la  métropole  et  contre  le  régime  militaire  qui  favo- 
rise Taccom  plisse  ment  du  sénatus-consulte  et  protège  Tindigène.  B 
eût  été  sans  donte  plus  équitable,  suivant  eux,  de  dépouiller  les  an- 
ciens possesseurs  de  la  terre  et  de  les  refouler  dans  le  désert,  aa 
profitdela  colonisation,  comme  les  Indiens  de  rAmérique  du  Nord. 
Ce  n'est  point  U  un  exemple  à  suivre. 

L'établissement  rie  la  propriété  indigène  qui  permettra  d'aaetnr 
rimpôt  foncier  ne  peut  6trerœaviBd*un  jour  dans  nos  vastes  pos- 
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sea^ma  aMcaines.  Fort  avancée  dans  le  Tell,  elle  est  commencée 
daDsleSud.  Souvent,  dans  les  immeDaes  espaces  de  cette  région  où 
l'eta  est  avare  et  oA  le  cbamean  trouve  seul  sa  subsistance,  le  voya- 
geur perçoit,  à  une  journée  démarche,  un  pmnt  blanc  qui  se  détaeb»' 
desionffes  vertes  de  l'aira  on  du  thym.  A  mesure  qu'il  approche,  le 
pointblanc  grandit,  se  développe  et  devient  une  tente  gardée  pai* 
desiiid%ènes  des  gonms.  C'est  la  demeure  d'un  géomètre  pré- 
posé à  la  triangulation  des  territoires.  Il  est  li,  sans  commonica* 
tion  avec  les  centres  penplés,  vivant  de  Fexîslenee  nomade  dn  dé- 
sert Satentechemine  lentement;  les  jours,  les  semaines  s'écoulent 
Si  le  voyageur  alors  revient  sur  ses  pas,  il  distingue  encore  le  point 
biaoc  dans  l'un  des  rayons  du  mfime  horizon. 

A  l'eitrémîté  de  la  crête  où  noos  uréta  le  e^d,  il  ne  reste  plus 
qne  quelques  accidents  de  terrain  k  franchir,  et  l'on  atteint  le  som- 
met d'nn  mamelon  couvert  d'oliviers,  et  sur  lequel  le  général  Chan- 
gantier  soutint,  le  29  octobre  1840,  un  brillant  combat  d' arrière- 
garde  contre  les  troupes  d'Abd-et-Kader,  après  le  ravitûUemeat  de 
Médéab. 

Ici,  nous  sommes  sur  les  domaines  de  l'exploitation  des  mines  de 
Uouiaïa.  Au  bas  du  mamelon  s'élèvent  les  murs  crénelés  qui  pro- 
t^ûent  la  cité  ouvrière.  Les  mûriers  qni  lui  servent  de  crinbrret 
les  platanes  qui  éroet^nt  de  l'intérieur,  ont  de  telles  proportions* 
que  le  village  semble  enfoui  dans  un  oasis  de  verdure.  A  gauche, 
de  grands  ih  entourés  de  grenadiers  détachent  sur  le  col  bleu  leurs 
noires  silhouettes  :  c'est  le  cimetière.  Au  delà  de  cet  aàle  funèbra 
se  succèdent  les  gracieuses  arcades  de  l'aqueduc  qui  versait  l'eaa  & 
la  roue  motrice  de  l'usine.  A  droite,  derrière  un  rideau  de  peupliers^ 
ae  dessine  ud  vallon  cbarmant,  traversé  par  l'Oued-Moux^a  qui,  dans 
riiiver,  i»end  des  airs  de  torrent,  et  pendant  l'été  se  contente  de 
descendre  en  petites  cascades  tapageuses  dans  les  grés  quartseoi 
et  les  argiles  durcies. 

Tout  bordé  de  lauriers  roses  en  pleine  floraison,  ce  cours  d'eaa 
arrose  une  prairie  fraîche  et  verte  qai  parait  n'attendre  qoe  les 
moutms  frisés  et  les  bergères  enmbuioées  des  bords  du  Ligno».  La» 
pampres  verdoyants  d'une  pièce  de  vigne  qui  l'avoisine  attestent 
que  la  colMiisation  a  fécondé  un  coin  de  cette  terre  tourmentée. 

An  second  plan,  les  ondulations  blanch&tres  des  tsrnÙDS  tertiaî- 
resse  courbent  et  se  recourbent  comme  les  fiots  agités  d'nne  mw 
tumoltueuse,  et  se  terminent  par  une  vaste  assise  horizontale.  C'est 
le  plateau  des  Régniiwa,  campement  des  troupes  d'Abd-^-Rade^ 
au  débouché  du  Ténia.  An  fond  du  tableau,  le  fier  et  noble  Atbsi 
pnrfcmdément  laboorè  par  les  conmlsiras  antâdilavieiiBBB,  mf^ 
tel  que  l'a  peint  Horace  Yemet,  avec  son  piton  ^gantesque  et  sa 
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verdure  noire  comme  le  fer  qu'il  recèle  en  ses  flancs.  Une  dernière 
\igiK  accentue,  dans  la  transparence  de  l'horizon,  l'ensemble  de  ce 
ricbe  décor.  Elle  est  formée  par  les  contours  du  massif  bleu&tre  du 
Zaccar,  au  pied  duquel  Milianah  prit  naissance. 

La  mise  en  scène  de  ces  graudes  choses  de  la  nature,  devenues 
de  grandes  choses  dans  l'histoire,  imprime  à  ce  site  un  aspect  im- 
posant. On  comprend  que,  dans  un  tel  lieu,  les  splendeurs  de  la 
terre  aient  convié  à  leur  alliance  les  splendeurs  de  l'industrie  ;  maii 
on  n'y  entend  même  plus  les  derniers  soupirs  de  l'acUvité  bunuûne 
évanouie.  La  rupture  de  cette  union  donne  au  paysage  quelque 
chose  de  farouche.  Tout  y  est  morne,  tout  y  est  désert,  et  l'esprit, 
en  s' abandonnant  à  cette  contemplation,  est  saisi  malgré  lui  delà 
tristesse  qui  natt  du  silence  plein  de  mystère  et  d'elTroi  des  grandes 
solitudes. 


Avant  l'occupalion  française,  la  science  ne  possédait  que  des 
données  fort  vagues  sur  les  richesses  métallurgiques  de  l'Algérie. 
On  savait  par  les  écrivains  des  premiers  siècles  de  notre  ère  que 
des  mines  y  avuent  été  exploitées  sous  la  dominaiion  romaine,  et 
qu'auK  époques  de  peri^écution,  les  empereurs  y  faisaient  travailler 
les  chrétiens.  Dans  la  concession  de  Uouïala,  sur  le  revers  méri- 
dional de  l'Atlas,  existe  une  antique  excavation  à  laquelle  la  tradi- 
tion a  conservé  le  nom  de  Grotte  du  Chrétien.  On  rapporte  que,  sout 
cette  voAte  souterraine,  furent  réduits  aux  travaux  les  plus  pénibles 
des  évéques  martyrs  auxquels  les  persécnteurs  avaient  l'ait  grâce  des 
lions  et  du  gibet. 

La  première  expédition  de  Médéah,  sous  le  général  Clauzet,  ré- 
véla, en  1830,  l'existence  des  mines  de  cuivre  et  de  fer  de  Mousaïa. 
On  ne  put  y  apporter  un  sérieux  examen  que  lorsqu'on  fut  maître 
de  la  circonscription  de  Médéah.  Dès  1842,  les  échantillons  aiuUy* 
ses  Qxërent  la  valeur  du  minerai.  On  reconnut  que  les  gîtes  cnpri- 
fères  fournissaient  du  cuivre  gris  enveloppé  dans  une  gangue  de 
sulfate  de  baryte  et  de  carbonate  de  fer  ;  et  que  le  minerai  le  plus 
riclie  renfermait  de  20  h  25  0/0  de  cuivre  et  le  pitis  pauvre  de 
5à  6  0/0.  Un  tel  résultat  était  plus  qtie  suffisant  pour  motiver 
une  exploitation.  Une  compagnie  dont,  le  siège  était  &  Paris  en  de- 
manda et  en  obtint  la  concession  pour  quatre-vingt-dix -neuf  ans,  pa- 
un  arrêté  ministériel  du  22  septembre  18i4  légutai-îsé  en  IftIC 
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par  ordonoance  roy&le.  La  fonds  social  Gxé  dès  la  constitution  de  la 
sodélé  à  quatre  millions  de  francs,  fut  en  i  846  élevée  six  millions, 
divisés  en  liO.OOO  actions  de  cent  francs  au  porteur.  Les  princes  de 
la  famille  d'Orléans,  soutiens  fervents  de  l'entreprise,  souscrivireat 
des  premiers  poar  un  nombre  considérable  d'actions. 

Le  29ftvnl  1844,  le  bacti-aga  Moul-el-Oued,  assisté  de  son  katifa 
El'Arbi-Beu'Sald,  fit  la  cession  an  nom  de  toutes  les  tribus  de  leur 
commandement  du  tréfonds  de  toutes  les  mines  de  cuivre  ou  fie  fer 
découvertes  ou  k  découvrir  dans  l'étendue  du  territoire  des  Houiala, 
moyennant  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  cent  réals  boudjous 
ou  180  (t:  par  chaque  groupe  de  mines.  11  y  en  eut  trois,  h  gronpe 
li'Aumale  et  de  Mootjïea'ïiep,  celui  de  Nemours  et  celui  de  Joinvïlle. 
La  concession  totale  atteignit  une  superficie  d'un  peu  plus  de  S3  ki- 
lomètres carrés.  Le  minerai  préparé  h  Uouzaîa  devait  être  embarqué 
à  Alger,  pouryèlre  traitécomplétement  à  l'usine  de  Caronte.que  la 
société  fit  construire  sur  le  bord  de  l'étr.ng  de  ce  nom  dans  le  dépar- 
tement des  Boucbeswlu-Rhdne.  L'usine  le  préparation  mécanique 
et  des  fourneaux  à  mnncbe  furent  élevées  sur  la  concession  même. 

L'établissement  de  MouzaTa-les-Mines  est  tout  &  fait  distinct  du 
village  de  Mouzaîa  situé  du  cdté  septentrional  de  rAtla<>,  dé- 
imitle  1"  janvier  18û7  par  un  tremblement  de  terre,  et  reconstruit 
par  nos  soldats. 

Mouzaîa-les-Mines  ne  fut  bâti  et  installé  qu'en  1845.  Les  travaux 
commencèrent  en  i  844  ;  le  personnel  bivouaqua  aous  la  tente.  Il  y 
avait  un  directeur,  des  ingénieurs,  des  comptables,  des  ouvriers  de 
divers  états,  et  une  compagnie  d'infanterie  pour  protéger  l'entre- 
prisenaissante,  qui  employa  juaqu'^i  trois  ou  quatre  cents  travail- 
leurs français,  pîémontais,  espagnols  et  arabes.  Cette  prospérité  ne 
se  soutint  pas.  Les  chantiers  furent  fermés  en  1851.  A  cette  époque, 
une  compagnie  financière  succéda  h  la  compagnie  propriétaii-e,  et 
tenta  de  relever  l'exploitation.  Elle  dut  elle-même  l'abandonner 
en  1860.  Néanmoins,  après  avoir  révisé  6es  statuts  le  4  avril  1863 
en  assemblée  générale  k  Paris,  elle  fit  travailler  encore  un  noyau 
d'ouvrier,*.  En  1865  ils  n'étaient  plus  que  sis,  et  l'extraction  s'éleva 
cette  .année  à  unevaleur  de  31,680  fr.,  représentés  par  2,070  quin- 
taux de  minerai  de  cuivre.  En  réalité,  le  village  fut  abandonné 
en  1860,  et  depnis  cette  époque  il  est  resté  sans  iiabitanis.  l'ar  ju- 
gement do  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  du  l^'maï 
1869,  la  concession  et  les  bâtiments  qui  lui  appartiennent  doivent 
être  prochainement  mis  aux  enchères,  à  la  re(|iiéie  des  créanciers. 

Ces  préliminaires  connus,  descenrions  du  Bois  des  Oliviers  vers 
les  ruines  prématurées  de  l'établissement  qui  paraissait,  .\  son  «iri- 
ginc,  réunir  tous  les  éléments  de  duccès.  Le  cLemin  est  bordé  de 


lyCoO'^le 


262  BEVCB  OONTBlirOBAIRB. 

maigres  peai^iors  qui  demandent  Tainement  de  l'eau  aax  canam 
d'irrigati(»i  desséchés  jH-ès  desquels  on  les  planta.  A  gauche,  one 
allée  d'aubépiuee  conduit  au  cimetière.  La  croix  en  fer  qui  en  si- 
gnale l'entrée  est  intacte,  mais  la  haie  d'épines  virea  qui  seirût  de 
clôture  a  disparu.  Jamùs  ct^mp  de  repos  n'a  présenté  l'image- 
d'une  déâolaUoo  plus  saiùssante.  Les  pierres  tombales  on  les  tunui- 
)u»  sont  envahis  par  un  fouillis  d'herbes,  de  nmces,  de  thym,  de 
maijolaine  et  de  pousses  d'oliviers  sauvages.  Des  squattes  de 
couronnes  appendus  à  des  grillages  rouilles  ont  survécu  aux  outra- 
ges du  temps.  Quelques  croix  de  hois  dominent  çà  et  là  les  hautes- 
herbes.  Les  unes  ne  sont  plus  que  des  fragments  perforés  par  les- 
vers,  les  antres,  déracinées  par  l'humidité,  sont  paisiblement  cou- 
chées sur  l'herbe,  comme  les  tootta  qui  reposent  sous  elles. 

Une  famille  arabe  est  venue  planter  sa  tente  près  de  cet  aaik 
fuBèbrs.  Les  femmes  traient  les  chèvres,  les  mfanta  jouent  en  si- 
lenee  sous  les  lauriers-roses,  comme  s'ils  craiguûent  de  troubler  de 
leur  babil  le  silence  lugubre  qui  plane  sur  la  vallée.  Les  inscriptioi» 
tumulaires  révèlent  que  beaucoup  d'entre  ceux  qui  dorment  en  cette 
terre  ont  quitté  la  vie  dans  la  preaûére  enfance  ou  dans  la  forte 
de  r&ge.  Si  l'on  en  croit,  en  effet,  les  anciens  habitants  de  la  coq- 
cessioo,  la  fièvre  visitut  souvent  leur  demeure.  Us  attribuent  cette 
influence  morbide  à  deux  causes  qu'on  eut  pu  éviter  :  la  position  de 
l'établiseement  choisi  dans  un  encaissement  trop  profond,  et  l'in- 
salubrité de  l'eau  qui,  pure  et  limpide  à  sa  source,  anivùt  au  vil- 
lage à  travers  des  couches  cuprifères. 

£o  dégageant  dans  le  cimetière  le  sable  et  les  ronces  qui  cachent 
les  inscriptions,  od  découvre  la  sépulture  de  Barthélémy  Oégliae, 
assassiné  à  quarante  ans  avec  deux  ouvriers  qui  gisent  à  ses  ditÉ^ 
C'était  en  lft46,  l'année  du  crime  des  Gontas.  Les  ouvriers  de  U 
mine  élûent  oi^nisés  en  milice  contre  les  attaques  des  indigèDeSr 
et  deux  de  ces  miliciens,  maçons  de  leur  état,  ayant  manqué  h.  leur 
service  militaire,  furent  condamnés  à  subir  la  prison  à  Médéali. 
Déglise  était  le  comptable  de  l'établissement.  Comme  on  réclamùt 
les  maçons  pour  un  travail  urgent  et  qu'il  avait  à  toucher  des  fond) 
considérables  à  la  ville,  il  se  chai^ea  de  ramener  les  deux  ouTriers. 
ses  affûres  terminées.  Tous  trois  partirent  de  Médéafa  trop  tardive- 
ment. On  était  an  mois  de  février,  et  une  nuit  obscure  les  surprit 
bientdk  Déglise  montait  un  mulet  qui  portait  des  sacoches  en  cuir 
pleines  d'argent.  Vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  le  mulet  rentra 
seul  au  village.  Cet  incidentfit  pressenUrun  malheur.  Unepartlede 
la  gaj^ison  et  des  ouvriers  armés  coururent  eu  toute  bâte  sur  le 
chMttin  de  Médéah.  Ils  n'eurent  pas  à  l'expliner  longtemps.  Un  peu 
plus  loin  que  le  Bois  des  Oliviers,  on  retrouva  les  cadavres  égoi^ 
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et  mutilés  des  trois  voyageurs.  Celui  de  Déglîse  avait  été  lancé  daos 
le  ravin.  Les  meurtriers  n'avaient  laissé  sur  le  terrain  aucun  indice 
de  nature  à  les  faire  découvrir.  Malgré  l'enquête  la  plus  mioutieuse 
OD  ne  réunit  aucune  certitude  sur  l'identité  des  auteurs  de  ce  misé* 
rable  guet-apens.  On  dut  supposer  que  le  vol  n'en  avait  pas  été  le 
mobile,  car  le  mulet  avait  rapporté  les  sacoches  intactes.  11  fallut 
donc  l'attribuer  à  l'état  de  surexcitation  des  indigènes  contre  nous. 
Le  ^Bistre  de  Sidi-firabim  avait  réveillé  chet  eux  le  sentiment  de 
la  baine  et  de  la  veogeancef  et  ils  espéraient  une  invasion  d'Abd- 
«I-Kader  dans  la  Mitidja.  D'ailleurs,  les  nouveaux  établissemoits 
que  nous  fondions  sur  des  ptHiits  où  ilso'attendaieiU  pas  notre  pré- 
sence étaieat  une  cause  d'irritation  pMir  ces  bomoKs  ardents,  que 
ce  voisinage  blessait.  Ainsi  s'expliquueot  ies  attentats  isolés  de 
cette  année  nèiaste. 

Près  de  la  porte  sud  du  village,  c'iost^-dire  vers  le  chemia  de  ki 
Cbi/Ia  à  Blidaji,  existe  une  cooslructioa  en  bois  d'oAe  grande  mo- 
destie. G'etit  un  café  maure.  Les  cafés  maures  jouent  un  grand  rMe 
daos  l'existence  de  l'Arabe,  amlgré  leur  simplicité  primitive.  Des 
bancs  en  ^is,  solid«iuent  RceUés  aux  quatre  murs,  an  fourneau,  une 
■cafetière  et  quelques  douzaioes  de  petites  tasses  ai  porcelaine  fimn- 
ftise,  voilà  le  mobilier.  Le  maître  du  lieu  s'aj^tle  le  gatoa^i.  Le 
café  maure  est  éclo6  un  peu  partout,  en  œ  pays,  dans  les  lieux 
déserte  comme  dans  les  lieux  babités,  qo'il  soit  en  pierres,  en  bois, 
en  torchis  et  même  en  roseaux.  Les  indiîgéoes  s'asseoient  ou  se 
couchent  sur  les  bancs  ou  devant  la  porte,  et  prennent  ou  ne  preo- 
■ent  pas  le  café,  dont  la  tasse  vaut  cinq  oentimes.  Leur  gronde  af- 
faire est  de  deviser  de  tout  et  de  riea,  d'écouter  le  récit  des  vieilles 
légendes,  de  jouer  «n  dames,  de  lUoer  suivant  leur  habitude,  de 
se  peposer  s'ils  voyagent  ou  s'ils  ne  voyagent  pas,  ie  repos  forcé 
&taant  pwiie  des  besoins  de  leur  existence.  A  ta  viUe,  les  rafliiiés 
étendent  une  natte  à  l'ombre  devant  le  café,  s'y  installent  ea  face 
^le^uelques  flaura  qui  baignent  dans  un  verre  d'eau  et  fuuiuot  eu 
camemptatioo  devant  l'csuvre  de  la  nature. 

l£  caCé  maure  de  Mouxaïa  s'établit  À  l'époque  où  lej  indigènes 
étueoten  relaliaos  avec  la  mine.  Il  est  encore  fréquenté  par  «eux 
qui  circulent  dans  la  montagne,  où  il  a  importé  les  délices  de  C»> 
peue.  Un  jeune  qanadji  de  bonne  mine  y  offre  au  vo-yageur  un 
moka  parfuma  qui  ferait  boate  à  bcaucoap  de  cafés  frutçais. 
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HouzaIa-les-Mine3  n'a  rien  dans  sa  strocLnre  qui  rapp^e  l'as- 
pect d'un  village  ordinûre.  C'est  une  sorte  de  bitrg  fortifié,  moîiu 
les  fossés,  assez  semblables  aux  bordjt  des  smalas  de  spahis.  11  ah 
forme  d'uo  grand  rectangle,  dont  les  cfités  sont  représentés  par  qoa- 
tre  murulles  élevées  et  percées  de  meurtrières.  Les  qaatre  angles 
sont  Ranqués  de  baaUoos.  A  l'intérieur,  les  habitations  sont  adossées 
à  l'enveloppe  défensive.  On  y  pénètre  par  deux  grandes  portes  qù 
se  fermaient  à  l'heure  de  la  retraite,  l'une,  celle  du  chemin  de  BU- 
dah,  la  seconde  au  nord,  vers  l'usine,  qui  est  située  à  rexlérieur  des 
murs. 

Ce  luxe  de  défense  n'était  point  une  précaution  inutile ,  en  18(5 
surtout,  dans  ce  désert  accidenté.  Bou-Maza  venait  d'appûaltre  sor 
le  tlié&tre  de  l'insurrection.  Le  Dabra,  la  vallée  du  Ghéiif,  et  de 
rOuenseris  étaient  soulevés.  Aux  frentières  du  Maroc,  Abd-el- 
Kader  s'apprêtait  àconfier  aux  armes  l'enjeu  de  sa  dernière  fortune. 
La  pondre  parlait  dans  l'air,  et  les  tribus  belliqueuses  quinons 
avaient  donné  dans  ces  montagnes  l'occasion  d'apprécier  leur  vi- 
gueur, n'attendaient  que  le  signal  de  la  délivrance. 

L'autorité  militaire  couvrit  l'exploitation  d'une  telle  protecUon, 
que  jamais  les  Arabes  n'osèrent  tenter  contre  elle  un  coup  de  main. 
Le  gouverneur  général  donna  aux  chefs  miliuûres  de  Blidah  et  de 
Médéah,  ainsi  qu'aux  bureaux  arabes,  l'ordre  le  plus  précis  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  que  les  indigènes  ne  Iroublassoit 
pas  les  travaux. 

Nous  avons  vu  que  le  village  possédait  une  milice  à  laquelle  on 
confia  des  armes  et  une  garnison  qui  campait  sur  le  plateau  des  Ré- 
guliers. On  y  mit  en  outre  un  commandant  de  place  et  une  brigade 
de  gendarmerie.  Le  commandant  de  place  et  l'infanterie  ne  furent 
retirés  qu'à  la  complète  pacification  du  pays. 

En  pénétrant  dans  le  bordj,  par  la  porte  du  sud,  la  première  ins- 
cription qui  s'offre  à  l'œil,  à  gauche,  sous  la  voûte,  est  un  des  signes 
du  temps  :  Café  français.  Billard,  avec  les  queues  en  croix  et  les 
billes  en  pointe  suivant  le  mode  traditionnel.  Dès  qu'on  fonde 
en  Algérie  ]e  plus  petit  centre  d'habitation,  il  y  a  toujours  un  colon 
qui  organise  un  café  et  propose  une  partie  de  billard  avant  que  les 
constructions  ne  soient  sorties  de  terre.  Ce  n'est  pas  un  reproche  Ji 
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redresse  des  babitaots  de  Mouzaîa,  dont  le  séjour  devait  être  peu 
récréatif,  mais  ce  billard  me  remet  en  mémoire  qu'en  i  848  on  con- 
sulta, à  leur  arrivée  en  Afrique,  les  aptitudes  des  émigrants  pari- 
ûeus.  Ils  demandèrent  presque  tous  àtenir  une  cantine  ou  un  café, 
et  ceux  auxquels  on  put  l'accorder  en  tirèrent  des  bénéfices. 

La  cour  est  une  grande  place  traversée  par  un  canal  de  dériva- 
tion, avec  UD  pont  dans  son  milieu,  un  bas^n  encadré  dans  les 
saules-pleureurs  et  une  montagne  de  décombres  dans  le  fond.  Elle 
est  ombragée  de  platanes  qui,  depuis  leur  plantation,  ont  pris  un 
développement  considérable.  Ls  platane  a  été  naturalisé  dans  la 
colonie  par  les  pépinières  militaires,  et  cette  essence,  qui  réussit  à 
sonhait,  y  a  rendu  les  plus  grands  services. 

Pour  construire  le  village,  U  afallu  abattre  un  massif  d' oliviers 
qui  y  croissûent  de  temps  immémorial  ;  l'un  d'eux,  doyen  de  la 
futiûe,  a  trouvé  grâce  devant  la  cognée.  Son  tronc  décharné  semble 
avoir  été  frappé  de  la  foudre.  U  étend  avec  mélancolie  ses  longs 
bras  sur  cette  muette  solitude. 

A  notre  entrée,  cependant,  un  homme  se  montre  à  la  porte  de 
l'ancien  café  français.  11  est  le  locatiûre  d'un  spéculateur  qui  s'est 
substitué  dans  ce  gtte  aux  droits  des  tribus.  1  est  en  même  temps 
le  gardien  des  locaux.  11  a  la  jouissance  des  terres  arables  et  des 
oliviers  de  la  concession,  ce  qui  ne  lui  suOit  probablement  pas,  car 
U  cultive  des  pommes  de  terre  dans  les  quinconces  des  platanes.  U 
est  seul  dans  cette  demeure  abandonnée,  avec  sa  femme  et  son  do- 
mestique qui  sont  épuisés  par  la  fièvre.  Contemporain  de  la  gran- 
deur de  ces  lieux,  il  leur  est  fidèle  dans  leur  décadence,  et  il  met 
une  obligeance  extrême  &  en  faire  les  honneurs. 

A  l'aile  symétriquement  opposée  au  café  qui  servait  aussi  de  res- 
taurant, îl  nous  montre  la  boucherie,  et  l'épicerie  garnie  de  casiers 
vides.  Dans  la  boucherie  a  survécu  une  ligne  de  crocs  eu  fer,  dont 
l'attitude  menaçante  a  l'air  de  protester  contre  l'absence  persistante 
des  épaules  et  des  gigots  de  moutons. 

Le  grand  côté  de  gauche  du  rectangle,  bâtiment  à  un 
éU^e,  était  spécialement  réservé  aux  ouvriers  et  à  leurs  familles 
qui  possédaient  aussi  un  pedt  jardin.  Les  logements  des  gens  ma- 
riés se  composaient  de  deux  pièces,  une  chambre  à  coucher  et  une 
cuisine  plus  grande  qui  servait  de  pièce  principale.  Au  rez-de- 
chaussée  la  mercerie  et  le  bureau  de  tabac  avaient  trouvé  place. 
Tous  ces  appartements  sont  dans  un  état  de  dégradation  qui  serre 
le  cœur.  Les  carrelages  sont  jonchés  de  plâtras,  les  plafonds  lézar- 
dés entrent  dans  l'ère  de  la  décrépitude,  les  escaliers  vermoulus  ont 
laissé  écrouler  des  marches  sur  le  palier.  Seules,  les  hirondelles 
fréquentent  ces  ruines  sans  amertume,  elles  ont  garni  de  leurs  nid 
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la  njaçonnerie  délabrée,  et  lorsqu'on  y  pénètre,  ellea  8*60701601 
effarées  à  travers  les  carreaux  brisés  des  fenêtres. 

Dkds  une  des  salles  du  premier  étage,  on  s'est  livré  avec  succès 
à  la  sériciculture.  Les  bruyères  sont  intactes  sur  les  rayons  de  la  ma- 
gnanerie, la  soie  y  est  encore  adhérente,  et  des  cocons,  qtù  parus- 
sent filés  d'hier,  sont  attachés  à  l'angle  des  murs. 

La  façade  du  nord  comprenait  les  appartements  du  médecin,  dit' 
curé,  du  commandant  de  place,  la  chapelle,  la  gendarmerie,  la  mai- 
son desscBurs  delà  doctrine  chrétienne  et  leurs  écoles  clAturéespu' 
«ne  grille  en  bois.  Il  faut  renoncer  à  monter  &  la  chapelle  qui  est 
an  premier  étage  par  l'escalier  en  bois  réservé  aux  fidèles  ;  il  ^est 
tordu  en  surface  gauche  sous  les  alternatives  de  l'bumiâité  et  de  la 
dialenr,  et,  dans  cette  lente  convulsion,  les  marches  du  miUeo  se 
sont  violemment  détachées  de  leurs  rainures.  La  mousse  et  l'hamas 
ont  envahi  celles  du  bas.  Dans  les  interstices  de  la  planche  nne  mi- 
gnonne fleurette  a  germé  et  s'est  épanouie,  comme  Picciola.  A  la 
saison  prochaîne,  ces  débris  d'escaliers  formeront  un  jtu^în  sus- 
pendu. 

On  surmonte  la  difllculté  en  passant  par  la  chambre  du  curé.  La 
chapelle,  édifiée  sous  le  vocable  de  sainte  Barbe,  patronne  des  mi- 
neurs, avait  un  aspect  convenable  et  décent. 

Tout  le  mobilier  en  a  été  enlevé,  à  l'exception  du  confessionnal, 
qui  reste  en  disponibilité  k  l'éloge  des  pécheurs  et  pécheresses  d'à* 
lenteur.  A  la  voûte  sont  encore  suspendues  des  guirlandes  de  feuil- 
lage desséché,  avec  une  couronne  qui  a  perdu  ses  fieurs.  Ce  fut 
sans  doute  le  suprême  hommage  des  bonnes  sœurs  et  de  leurs 
élèves  à  la  sainteté  du  lieu  lors  de  la  dernière  solennité  que  l'Église 
y  célébra.  La  statue  de  siùnte  Barbe,  voilée  depuis  le  jour  de  la  dé- 
sertion, attend  à  la  sacristie  de  Lodi  qu'une  nouvelle  génération  de 
mineurs  plus  fidèles  à  son  culte  et  à  l'exploitation  viennent  la  tirer 
de  sa  retraite. 

Sous  la  fenêtre  du  chœur  s'étale  l'enseigne  du  cordonnier  qui  ea- 
nnilait  les  fonctions  de  sacristain.  La  chaîne  de  ta  cloche  pendût  i 
sa  croisée  ;  il  n'avait  qu'à  allonger  la  main  pour  annoncer  l'oEBce. 
L'un  de  nous  a  fait  comme  le  cordonnier  :  il  a  allongé  la  miûn  et  thé 
lachatne.  Un  beau  son  argentin  s'est  dégagé  du  clocheton  et  a  vibré 
dans  les  airs.  A  ce  bruit  inaccoutumé,  un  vieux  hibou,  bdte  pùsiUe 
de  la  charpente  solittûre,  s'est  enlevé  lourdement  sur  nos  tètes,et  les 
petits  indigènes  de  la  tente  Voisine  du  cimetière  sont  acconrus  ea 
ouvrant  de  grands  yeux. 

Près  de  la  croisée  du  cordonnier  est  cloué  le  cadre  grillagé  qd 
servait  aux  publications  des  mariages  et  des  actes  de  l'autorité  ms- 
nicipale.  Le  village  de  Mouzaïa  o'avût  pas  été  érigé  en  commooe  ; 
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aDMxe  de  cdie  de  Héâ6ab,  il  possédait  ud  adjoint  préposé  à  la  cAé- 
braûoD  des  mariages  et  &  la  sarveiUtnce  des  inscriptions  de  TEtat 
dnL  Les  salles  d'école  n'ont  que  les  muis.  Il  y  en  avait  une  pour 
les  garçons,  une  ponr  les  filles.  AvecrinfÉraierie,  c'étut  làledo- 
jnaine  ôbs  sœars.  La  clochette  des  classes  est  encore  à  sa  place. 

L'antre  grand  cdté  du  rectangle,  en  face  des  Ic^ements  des  ou- 
vriera,  était  affecté  &  la  pbarmaâe,  &  l'infirmerie,  à  la  boidaDgeiie 
«taui  atelio^  des  ouvriers  esi  bois  et  en  fer,  cbarrons,  forgerons, 
serruriers,  charpentiers,  tonneliers.  Dans  son  milieu  est  encastrée 
une  jolie  maison  mauresque  &  dix-huit  arcades  superposées.  Eile 
a'ouvrùt  aux  hâtes  de  l'usine  et  servait  aux  fêtes  de  la  maison. 

On  évacuait  suri' hôpital  militure  de  Uédéah  les  ouvriers  attûats 
d'affectioi»  graves,  et  comme  on  ne  pouvait  imposer  aux  attelages 
cette  rude  ascension,  les  malades  se  transportaient  &  bras  jusqu  aux 
Cinq  Oliviers.  1.8  civière  préposée  A  'Cette  triste  mission  est  rdé- 
^ée  dans  un  coin  de  l'infirmerie. 

Les  ateliers  ensevelis  dans  le  lourd  sommeil  de  l'habitation  sem- 
iblent  eDd<H-mis  de  la  veille.  Etablis  de  menuiserie,  billes  de  bois 
vouées  &  la  hache,  enclumes,  marteaux  et  soufflets,  barres  de  fer 
forgé,  rails  laminés,  cercles  et  douves  à  encaisser  le  minerai  atten- 
dent le  réveil  de  l'ouvrier.  On  soupire  en  vain  après  le  coup  de  ba- 
guette de  la  fée  qui  va  faire  grincer  les  scies,  gémir  le  rabot,  battre 
l'eDclume,  frapper  le  tonneau  sonore  et,  dans  ce  mouvemaut,  ûiire 
édater  la  voix  humaine  destinée  à  rendre  la  vie  et  la  ^ùeié  à  ce 
40Bibeaa  de  l'industrie. 

Hais  la  ruine  parle  en  maîtresse.  La  voilà  qui,  à  l'aide  du  trem- 
blement de  terre  de  1 867,  s'est  abattue  sans  pitié  sur  k  coquette  mai- 
-flon  mauresque.  Celle-ci  n'avut  pas  changé  de  patrie  quoique  enchfts- 
-sée  dans  des  murailles  d'ateliers  français.  La  double  colonnade  qui 
sapportîùt  avec  éléganoe  les  cintres  évasés  des  arcades  disparaît 
pierre  par  pierre.  Huit  colonnes  gisent  à  terre  par  fragments.  Un 
chapiteau  sert  de  couronnaient  à  un  tas  de  gravois  d'où  sortent 
-deux  fûts  ciselés.  Lebalconestdeacenduavec  la  colonnade;  ilae  se 
soutient  en  l'air  que  par  un  miracle  d'équilibre  et  menace  d'acca- 
bler de  ses  débris  le  téméraire  qui  vondrfdt  pénétrer  sous  la  parte 
d'entrée.  Cet  édifice,  jadis  l'honneur  de  l'étahUssemeat,  fut  témoin 
de  ses  spl^deurs  passées.  Il  a  vu  les  joies  et  les  fêtes  du  patron  et 
de  l'ouvrier.  Le  jour  de  la  Sainte-Barbe,  tout  le  village  s'y  réunis- 
sait après  la  messe,  et  l'on  y  oubliait  dans  l'eutralnemant  de  la 
-danse  les  dures  fatigues  des  Ubeurs  souterrains. 

Parallèlement  à  la  face  du  nord  existent  en  outre  dans  l'intérieur 
anëme  de  l'enceinte  deux  b&timents  en  avant  de  la  chapelle  et  de  la 
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m^soQ  des  sœurs.  Celui  de  droite  n'oiïre  qu'un  médiocre  intérêt  au 
visiteur  :  il  comprenùt  les  magasins,  la  lingerie,  la  buaodene,  les 
écuries.  Cet  intérêt,  il  faut  le  réserver  pour  le  bfttiment  de  gaucbe, 
b&timent  à  un  étage,  siège  de  l-i  direction  et  de  l'adoÛQistralioa; 
et,  eocore  id,  ne  sem-t-il  question  que  du  laboratoire  et  des  ira- 
reani. 

Si  un  ennemi  redoutable  eût  fait  dans  la  place  une  irruption  su- 
bite et  l'eût  frappée  d'nue  terreur  panique,  le  laboratoire  n'anrait 
pas  eu  une  autre  physionomie.  Tout  y  est  disposé  comme  au  mo- 
ment d'une  expérience.  Les  cornues  et  les  vases  rëfractaires  sont 
toujours  installés  sur  les  fourneaux  éteints,  la  pincetie  qui  attisait  le 
feu  touche  la  cendre  froide;  sur  la  table,  au  milieu  d'instruments  es 
verre  et  de  bocaux,  est  dressé  le  flacon  qui  a  reçu  la  dernière  dislH- 
lation  obtenue  dans  le  demier  récipient.  L'entonnoir  est  sur  le  fla- 
con, et  dans  l'entonnoir  le  papier  &  filtre  chargé  d'un  sédiment 
brun.  Dans  uue  capsule  de  porcelaine,  on  reconnaît  un  précijnté 
formé  de  sulfure  de  enivre  et  d'anlimoine;  dans  une  autre,  une  cris- 
tallisation jaune  produite  par  l'évatioralion.  Une  substance  grisitre 
Jetée  dans  un  mortier  de  marbre  est  à  moitié  égrenée  par  le  pilon. 
Des  paquets  de  sels  sont  entr'onverls  dans  le  voisinage  d'un  cbala- 
meau  et  de  deux  flacons,  l'un  d'Iiydrosulfate  d'ammoniaque,  l'antre 
de  pi*ussiate  jaune  de  potasse.  A  l'entonr  de  ce  beau  désordre,  effet 
de  l'art  des  chimistes,  tous  les  produits  nécessaires  k  ces  savante 
pour  le  traitement  du  métal,  bromures,  iodures,  chlorures,  cyanu- 
res, acétates,  phosphates,  nitrates,  oxalates  sont  enrégimeoiéa  sur 
des  rayons  comme  dans  t'oflicine  d'un  pharmacien. 

Une  inscription  en  grosses  majuscules  désigne  l'entrée  des  bu- 
reaux. On  les  devinerait  sans  cet  indice  au  guichet  fortifié  par 
lequel  le  caissier  communiquait  avec  l'extérieur.  Sur  un  pupiue, 
un  registre  à  souche  est  tout  grand  ouvert  près  d'un  carnet  de 
comptes. 

A  l'encombrement  de  livres  et  de  papiers  accumulés  sur  une 
table,  on  se  demande  si  la  Compagnie  qui  n'a  pas  su  sauver  st 
eusse  a  sauvé  ses  archives.  11  y  a  de  tout  dans  ce  fatras  :  rapports 
d'ingénieurs,  statuts  de  ta  Société,  factures,  traités  de  minéralogie, 
comptes  ouverts  avec  les  employés,  historiques  des  grandes  exploi- 
tations, cartes  de  l'Algérie,  plans  de  galeries  et  profils  de  terrains, 
exemptions  de  droit  de  tonnage  pour  l'exportation. 

Un  grand  cadre  à  casiers,  chargé  d'étiquettes,  indique  la  desti- 
nation de  tous  les  locaux.  On  y  lit  les  noms  des  ouvriers  locataires. 
Un  autre  tableau,  suspendu  au-dessus  de  la  cheminée,  tiajte  do 
r^lement  de  la  duûsoo  et  du  service  journalier.  Nous  y  avons  re- 
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marqué  cet  article  :  les  It^ments  des  ouvriers  coûtaient  6  ù, 
50  c  par  mois  pour  une  fusille,  et  les  cellules  ou  dortoir*  des  céli- 
bataires 3  fr.  SO. 

Les  étagères  des  bureaux  ont  conserré  la  collection  des  éebantU- 
loDS  de  minerais  de  la  concession.  Il  f  en  a  de  riches  et  de  pauvres, 
de  mats  et  de  brillants,  de  noirs  et  de  ronges,  suivant  qu'ils  contien- 
nent le  fer  ou  le  cuivre  ;  il  y  a  des  cristallisaUons  étincelantes  et  de 
beaux  marbres  blancs  veinés  de  métal.  Outre  cette  parure  locale, 
OD  a  hùssé  sur  les  étagères  des  bocaux  d'esprit  de  vin  habités  par 
des  serpents  entortillés,  des  flacons  de  quinine,  des  médùlles  ro- 
naines  qui  ont  roulé  sous  la  pioche  dans  les  excavations  antiques, 
des  fragments  ,d' finies,  des  mors  de  brides  rouilles  et  des  boulets 
de  canon  ramassés  sur  ce  sol  historique  où  se  sont  heurtées  les  ar- 
mées. 

Les  ouvriers  ne  demeurûent  pas  tons  au  village  même.  Afin  de 
les  mettre  plus  à  portée  des  travaux,  on  en  avait  placé  un  certain 
sombre  dans  deux  refuges  en  forme  de  redoute,  sur  des  points  do- 
minants de  la  montagne.  Ces  habitations  s'appelaient  les  refuges 
d'Aumale  et  de  Nemours.  Des  pans  de  murs  informes  signalent 
seuls  leur  emplacement,  semblables  fc  des  ruines  pluueurs  fois 
séculaires. 


A  la  sortie  de  la  porte  du  Nord,  on  aperçoit  à  dn^te  le  jardin 
réservé  o(t  l'on  avait  introduit  avec  les  orangers  et  les  citronniers  en 
pleine  terre  les  belles  essences  d'arbres  fruitiers  et  forestiers  qui 
prospèrent  sous  le  ciel  africun.  A  gauche,  c'est  l'bétel  qui  donnât 
aûle  aux  voyageurs  et  foomissût  un  service  de  table  aux  employés 
céUbatûres.  L'hétel  a  partagé  la  triste  décadence  de  la  maison  à 
laquelle  il  s'appuyût,  comme  la  branche  qiti  meurt  avec  le  tronc 
brisé  de  l'arbre.  I>q  ce  même  cété  court  l'Oued-Houxala,  à  travers 
les  jardins  des  ouvriers  et  sous  l'ombrage  d'une  véritable  forêt  de 
mûriers,  d'abricotiers,  de  lentisques,  de  peupliers,  de  lauriers  roses, 
«t  de  magnifiques  saules  pleureurs  plantés  Û  y  a  vingt  ans  pour  sou- 
tenir les  terres,  et  qui  plongent  leurs  racines  dans  les  fontaines  et 
se  répandent  écbevelés  sur  leurs  eaux. 

L'arbre  qui  domine  id  tous  les  autres  et,  parl'&ge,  et  par  le  Dom- 
J>re  et  par  l'ampleur,  c'est  l'olivier  à  l'état  sauvage.  La  nature  en  a 
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ël2  prodigue  5si\B  cette  région.  La  garnison  de  Mouzaïa  en  a  grefi^ 
cinq  cents  autour  de  Vétabrissement,  ïls  fournisseot  aujoard'bm 
avec  abondance  >de  beaux  fruits.  En  cette  circonstance,  Vautorïtfi 
nîlltaire  avait  un  autre  but  que  celui  d'être  utile  i.  rexploitAtion  ; 
elle  créait  une  école  de  greffage  i.  laquelle  an  conviait  les  indigëoes, 
elle  offrît  mKme  une  prime  &  ceux  d'entre  eux  qui  grefreraient  oa 
olivier  dans  leur  tribu.  Ce  bon  exemple,  ce  stimulant  n'obtinrent 
pas  de  succès.  Greffer  un  tel  arbre  exige  du  travail  et  quelque  eo- 
trelien;  ropêraiionn" offre  deTÔsultals  qu'après  un  certain  nombre 
d'années.  Or,  TArabe  est  roullaier  par  nature,  et  ne  s'inquiète  pas 
deTaven'ir.  Plusil  s'approchedesvUles,  moins  iîade  goût  pour  le 
travaQ,  Il  n'esl  point  ici  c[uestion  de  la  population  labyle  essen- 
Uellement  agricole. 

En  J868,  on  a  vu  des  indigènes  préférer  la  mort  au  travail.  Lors- 
que Texcès  de  la  misère  les  poussa  vers  les  centres  habités,  on  leur 
proposa  partout  de  roccupation  ;  les  uns  vendirent  les  pelles  et  les 
pioches  qui  devaient  être  les  instruments  de  leur  salut,  d'autres,  se 
coocbant  dans  leursburnous,  se  couvraient  le  visage  et  attendaifint 
lu  mort  en  silence.  Ceux  qui  se  prétendaient  issus  de  familles  de  ma- 
rabouts  allongeaient  les  mains  et  disaient  avec  une  sorte  dlndî- 
gnation  aux  Européens  qui  leur  oiïriùent  les  moyens  de  gagner  de 
l'argent  pour  vivre  :  «Regarde  ces  mains,  et  dis  si  elle^  sont  faites 
pour  le  travail.  »  Si  la  tribu  des  Mouzaïa  prenait  la  résolution  de 
greffer  les  massifs  d'oliviers  qui  couvrent  son  territoire,  elle  y  pui- 
serait des  revenus  dix  fois  plus  considérables  que  ceux  de  ses 
cbamps,  et  elle  deviendrait  la  tribu  la  plus  riche  de  la  contrée. 

En  remontant  le  cours  de  l'Oucd-Mouztûa  sur  un  parcours  d'une 
centaine  de  mètres,  on  atteint  un  bel  aqueduc  en  brtquesdont  les  qua- 
rante arcades  bien  ouvertes  sont  d'un  bel  effet  décoratif  sur  un  rond 
d'une  ricbe  el  verte  frctodaisoii.  Cet  ouvrage,peu  dégrade,  recevaît 
une  dérivation  du  ruisseau  et  faisait  fonctiouner  par  une  roue  mo- 
trice les  eqgios  de  préparation  mécanique  du  mlnerî^  et  la  machîiie 
sooBlante  des  fours. 

T^sliâtimenis  de  Tusine  n'offrent  point  un  pareil  Stat  de  conser- 
vation. Des  buissons  de  câpriers  profitent  de  leur  îndépeodance  au 
3«in  delà  solïludela  moins  troubléepours'épauouircoutre  les  murs 
en  longs  rameaux  cliargés  de  ileurs  et  de  fruits. 

Des  amas  de  minerais  gisent  devant  l'atelier  de  lavage  et  de  bo- 
cardage.  Les  femmes  et  les  enTantsle  cassaient  &  coups  de  marteaux, 
il  passait  ensuite  aubocard,  de  1&  dans  des  cribles  rotatifs  et  dans 
des  cribles  à  secousse.  Les  appareils  se  liaient  &Tarbre  de  couche 
par  des  engrenages  et  des  courroies  en  cuir. 
La  séparation  de  la  terre  s'opérait  au  moyen  de  f  eau,  et  lorsque 
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le  grain  était  sorli  du  crible,  oa  le  divisait  en  matières  stériles  k  re- 
jeter, en  scblicli  pauvre  et  en  scLlich  riche.  Le  premier  subissait 
ooe  nouvelle  préparation,  et  le  second  prenùt  le  chemin  de  l'usine 
de  CaroDte. 

Ces  monceaux  de  minerùs,  en  attente  d'une  destination  inconn  ue, 
sont  considérables.  A  cftté  d'eux,  un  immense  crible  rotaiif  qui  a 
subi  les  injures  du  temps  s'allonge  nonchalamment  le  long  de  son 
axe.  11  n'y  a  pas  longtemps  que  les  courroies  de  cuir  des  roues  mo- 
trices étaient  réduites  au  même  sort;  une  main  charitable  lésa 
transportées  dans  un  coin  des  bureaux. 

Dans  l'intérieur  de  l'atetiei-  de  criblage  sont  alignés  plusieurs 
cubes  de  rainerai  riche.  Le  mesuragede  l'un  d'eux  n'a  pas  été 
achevé.  La  forme  en  boîs  qui  détermine  son  volume  est  à  moitià 
remplie.  Au  sommet  de  l'ateber  la  roue  gigantesque  de  l'u- 
sioe,  engrenée  dans  les  moteur:}  secondaires,  attend  dans  une  fière 
immobilité,  comme  un  cbef  entouré  de  ses  soldats,  le  signal  du 
départ.  I 

Debout  sous  l'aqueduc,  des  cylindres  en  fonte,  semblables  à  ceux 
d'une  machine  à  vapeur,  lèvent  en  l'air  les  bras  éperdus  et  rouilles 
qui  viviGaient  d'un  souffle  puissant  la  flamme  de  la  fonderie.  Us 
sont  un  peu  plus  bas,  ces  fournaux  refroidis,  avec  leur  lourde  che- 
minée carrée,  dont  la  base  est  noyée  dans  un  massif  de  câpriers. 
Ces  fourneaux,  munis  de  chambres  de  condensation,  furent  seule- 
ment conslruils  en  1849;  l'humidité,  qui  a  succédé  brusquement 
i  l'action  torride  des  foyers  toujours  iocandesceuis,  a  exercé  sur 
ce  jeune  édifice  les  ravages  de  la  caducité.  H  servait  à  la  fusion 
du  minerai,  mais  pour  le  convertir  en  simples  mafes,  c'est-à-dire 
en  agglomération  de  métal  qui  n'atteignut  pas  le  degré  voulu  de 
pureté,  et  qu'on  envoyait  à  Caronte  pour  y  être  soumis  à  d'aoties 
opérations. 

I^  s'arrêtent  les  constructioDs  de  l'établissement  de  Mouzaïa-les- 
Mines.  Pour  terminer  la  visite  de  l'exploitation,  il  n'y  a  plus  qu'à 
parcourir  les  gisements  et  pénétrer  dans  les  galeries. 


L'extraction  du  minerù  dans  les  plaines  de  l'Atlas  devait  être  un 
spectacle  de  nature  à  donner  une  idée  fidèle  des  luttes  de  l'intelli- 
gence bumaine  contre  Ja  nature  inerte.  Jamaissol  tourmenté  par  les 
convulsions  du  globe  n'exigea  pins  de  science  opini&tre  chez  l'ingé- 
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nienr,  plus  d'obscurs  combats  chez  le  mineur.  Combien  pea  se  doD- 
tent  de  ce  que  coîkte  un  sou  pour  le  ravir  k  la  terre  I 

Dans  les  prorondeurs  capricieuses  de  l'Atlas,  charpente  d'origine 
secondaire,  la  confusion  des  matières  souterraines  répond  au  bou- 
leversement violent  des  coucbes  terrestres.  Ici,  les  argiles  schisteuses 
constituent  un  massif  isolé  où  plongent  les  gisements  méulliques, 
puis  l'inclinaison  se  dérobe  et  il  faut  la  chercher  sous  un  autre  angle 
dans  (les  bancs  de  quartz.  Là,  des  marnes  leur  succèdent,  et  le  sens 
de  la  stratification  est  impossible  à  reconnaître.  La  science  est  en 
déroute.  Pour  résoudre  le  problème,  l'iogëaieur  va  faire  voler  en 
éclats  le  grès  ou  le  calcaire  &  texture  cristalline. 

L'exploitation,  toutefois,  trouverait  un  commode  auxiliaire  dans 
J 1  continuité  des  liions,  mais,  à  de  rares  exceptions,  ceux-ci  n'eiis- 
tent  qu'à  l'état  de  colonnes  ou  chapelets  où  les  parties  stériles  font 
obstacle  aux  parties  cuprifères.  Rien  d'irrégulier  comme  la  structure 
de  ces  poches  oii  se  cache  le  minerai.  Elles  se  présentent  en  veines 
de  trente  k  cinquante  cendmètres  avec  des  étranglements  et  des 
renflements  successifs  qui  grandissent  jusqu'à  plusieurs  mètres. 

Cette  fantaisie  de  la  matière  dans  la  composition  géologique 
du  terrain  d'exploitation  a  donné  naissance  à  une  complication  de 
travaux  que  l'on  retrouve  d'ailleurs  dans  beaucoup  d'autres  mines. 
Pour  les  suivre,  il  faut  s'en  oncer  dans  un  dédale  de  galeries  qui 
viennent  aboutir  de  plain  pied  à  la  galerie  principale  ou  bien 
descendre  dans  des  puits  perpendiculaires,  auxquels  elles  corn, 
muniquent  à  divers  étages.  Là  où  les  filons  aOleurent  au  jour,  on 
a  substitué  À  ce  système  celui  des  galeries  &  ciel  ouvert  plus  dange- 
reuses peut  être  que  les  galeries  obscures  en  raison  des  éboulements 
auxquelles  elles  sont  sujettes. 

A  Mouzirïa,  les  travaux  étaient  desservis  à  l'intérieur  par  de  petits 
chemins  de  fer  et  à  l'extérieur  par  des  routes  conquises  sur  les  ver- 
sants de  la  montagne.  Ces  étroites  voies  durcies  par  les  scories  ou  les 
déblais  stériles  qui  les  ont  revêtues  d'une  teinte  noirâtre,  sont  bordées 
de  précipices  sur  leur  sombre  parcours.  Eu  certaines  parties,  les 
pluies  d'hiver  ont  entraîné  au  fond  de  l'abîme  les  terres  sans  soutien 
et  le  passage  est  interrompu. 

Au  début  de  l'entreprise,  les  ingénieurs  attaquèrent  la  montagne 
sur  cinq  points  ou  cinq  groupes  différents,  qu'on  appela  les  groupes 
d'Isly,  de  Montpensier,  d'Aumale,  de  Joinville  et  de  Nemours.  On 
venait  d'entamer  une  tranchée  à  ciel  ouvert,  sur  la  rive  droite  de 
rOued-Mouzaïa,  lorsqu'arriva  lanouvelle  de  la  bataille  d'Isly,  livrée 
le  14  août  164(.  Les  ouvriers  donnèrent  à  leurs  travaux  ce  nom  qui 
rappelait  une  brillante  victoire  de  la  civilisation  sur  la  barbarie.  On 
ne  trouva  dans  le  groupe  d'isly  que  du  sulfate  de  baryte  et  du  cai^ 
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bODate  de  fer,  et  on  l'abandonnaà  cause  delà  pauvretédu  gisement, 
U  eD  fut  de  mÊme  du  groupe  de  Montpensier,  dont  le  fîlon  affleurait 
ao  joor  sar  la  route  du  col  de  Houzaîa.  On  y  avait  cependant  ren- 
contré du  cuivre  gris  encaissé  dans  le  sulfate  de  baryte  ;  aussi  ne 
fot-il  délaissé  que  momentanément.  C'est  aux  environs  de  ce  groupe 
que  l'on  aperçoit  la  grotte  du  Chrétien,  excavation  qui  semble  un 
vestige  de  Texploitatlon  rouiaine. 

Les  croix  séculaires  qu'une  main  hardie  y  a  taillées  dans  le  ro- 
cher à  pic  sont  de  nature  à  confirmer  cette  authenticité  devenue 
légendaire,  même  citez  les  Arabes. 

L'extractioa  du  minerai  était  donc  en  réalité  concentrée  sur  les 
trois  autres  groupes,  an  moment  du  plus  haut  degré  de  prospérité 
de  l'entreprise. 

Le  groupe  de  Nemours  était  des  trois  le  plus  riche.  II  a  deux 
filons  principaux,  entre  lesquels  on  trouve  un  grand  nombre  de  fi^ 
Ions  intermédiares.  Les  liions  principaux  portent  les  noms  de  (!• 
loDs  du  Midi  et  de  filons  du  Nord.  Le  remplissage  du  premier  est 
formé  tantôt  par  de  la  baryte  snlfatéei  tant6t  par  du  fer  carbonate. 
Le  minerai  se  découvre  soit  par  boules  soit  par  veines.  Le  remplis- 
sage du  second  est  entièrement  formé  de  baryte  sulfatée  stérile. 

Les  filons  intermédiaires  ont  été  très-riches  en  cuivres  gris.  On 
CD  extrayait  encore  de  la  baryte  sulfatée,  des  parties  cuprifères  et 
du  fer  carbonate  pur. 

Un  des  renflements  des  filons  principaux  a  offert  l'énorme  puis- 
sance de  sept  mètres  composés  de  minerai  sans  gangue,  renfer- 
mant quarante  pour  cent  environ  de  cuivre  métallique. 

Aux  pieds  (le  ce  groupe  serpente  l'Oued-Houzaïa  sous  un  berceau 
de  lauriers  roses.  Hais  l'eau  qui  traverse  l'une  des  galeries  du 
groupe  est  perfide.  On  a  constaté  qu'elle  déposait  sur  la  pierre  un 
enduit  vert  d'arsénîates  et  d'antimoniates  de  cuivre  et  de  nickel,  et 
l'analyse  a  reconnu  dans  ce  liquide  les  mêmes  éléments.  Les  ouvriers 
cependant,  malgré  les  prescriptions,  en  buvùent  &  cause  de  sa  lim- 
pidité, et  une  telle  boisson  n'a  pas  dû  être  étrangère  aux  maladies 
qui  ont  alTecté  la  population  de  l'usine. 

Le  groupe  d'Aumale  comprend  un  très-grand  nombre  de  veines 
ayant  toutes  k  peu  près  la  même  direction,  et  coupées  par  une  ga- 
lerie dite  de  Bourjolly,  La  veine  principale  plongeaut  vers  le  nord- 
ouest  a  une  puissance  qui  varie  de  un  à  trois  mètres.  Le  remplis- 
sage est  exclusivement  formé  de  fer  carbonate  blanc,  avec  quelques 
veines  régulières  de  baryte  sulfatée.  Le  cuivre  gris  s'y  rencontre  en 
colonnes  séparées.  Ce  groupe,  qui  avoisine  celui  de  Mootpensier, 
est  situé  sur  un  des  affluents  d'une  rivière  qui  fait  le  tour  de  la  mon- 
s*  •■  — 10»  LixuL  n 
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tagne  pour  s«  jeter  dans  la  GbiQa,  et  qu'on  appeUe  le  BourBeum^ 
ce  qui  signifie  le  père  de  Chrétien. 

11  serait  difficile  de  ne  pas  ùârt  ud  rapproclieDKDt  entre  cette 
dënomiDatioD  arabe  d'une  rivière  et  la  grotte  du  Chrétten  eu  du 
roumi^  qui  s'ouvre  à  quelques  centaines  de  mëtr^  de  ce  coma 
d'eau. 

Le  groupe  de  Joinville,  enfin,  aété  attaqué  à  la  Toîs  par  des  gale- 
ries souterraines  et  des  gradins  à  ciel  ouvert,  dans  de»  aUuTÎons 
modernes.  On  y  exploitait  des  blocs  détachés  des  crêtes  et  entourés 
d'une  couche  de  marne  rougeâtre.  Ces  blocs  sont  tantAt  baryteuz, 
tantôt  ferreux,  et  reufennent  des  veinules  très-multipliéea  et  trôs- 
irrégulières  de  cuivre  gris. 

Il  y  a  diverses  variétés  dans  les  minerais  de  cuivre  de  Blouzala. 
Les  uns  renferment  du  nickel  et  du  cobalt,  tandis  que  les  autres 
n'en  renferment  pas.  11  est  rare  qu'on  n'y  trouve  pas  en  quantité 
variable  du  soufre,  de  rantimoine,  de  l'arsenic  et  du  fer.  Leqnîutal 
de  minerai  à  20  O/q  de  métal  éuit  évalué  à  Uouzaîa  27  fr.  80.  Sod 
transport  à  Caronte  revenait  à  4  fr.  20,  et  là,  ramené  au  titre  de 
23  O/o  de  cuivre,  il  était  estimé  4:0  k. 

Nous  avons  annoncé  dès  le  début  de  ce  travail  que  nous  n'avions 
pas  à  examiner  ici  les  causes  qui  ont  ruiné  la  Société  des  mines  de 
Uouzaïa.  Nous  devons  cependant ,  dans  l'intérêt  des  destinées 
futures  de  l'exploitation,  signaler  celles  de  ces  causes  qui  sont  de 
notoriété  publique. 

La  main-d'œuvre  était,  dit-on,  d'un  prix  exorbitant.  Le  mètre 
cube  de  déblais  se  payait  à  rûson  de  {6  francs  pour  l'abattre,  et 
le  transport  au  jour  el  l'usure  des  outils  restait  aux  frais  de  la  Corn- 
pagnie.  Or,  nons  tenons  d'un  ancien  chef  minenr,  qu'il  y  avait  des 
ouvriers  qui  enlevaient  jusqu'à  un  métré  cube  et  demi  de  minerai 
dans  une  journée  de  travail,  ce  qui  portait  leur  salure  à  24  fraocs. 

L'usine  de  Caronte  ruina  la  Compagnie  à  moitié.  Elle  fonctionnait 
mal  I  ses  procédés  de  traitement  du  métal  étaient  insuffisants  :  les 
cuivres  obtenus  par  elle,  contenant  encore  de  rantimoine,  étaient 
cassants  et  à  peu  près  impropres  à  tous  les  usages  du  commerce. 
En  outre  la  suîfatisation  du  minerai  s'exécutait  artifîcîellement,  tan- 
dis qu'obtenue  par  l'arrosage,  elle  eut  donné  à  Mouziûa  même  un 
moyen  d'utiliser  tou&  les  minerais  de  fer  qu'on  rejetait. 

La  compagnie  a  fût  exécuter  de  trôs-^rands  travaux,  à  des  prix 
onéreux.  Avec  le  temps,  elle  fût  restrée  dan?  une  partie  de  «s 
dépenses  ;  les  loyers  de  quatre  cents  ouvriers  ou  industriels  l<^és  à 
l'usine  lui  eussent  assuré  un  revenu  con^dérable.  La  route  de  Uoa- 
ziûaà  la  ChiOaqui  longe  le  pied  de  l'Atlas  fut  exécutée  surtout  dans 
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des  coaditioDS  exceptionnelles.  Elle  serût  rendoe  cvroasable  à  pea 
de  Trais.  On  reproche  enfin  au  village  son  insalubrité,  et  on  l'attri- 
bue à  sa  position  et  k  la  mauvaise  qaalité  de  ses  eaux.  Le  Bordj  est 
effectivemeut  situé  dans  le  fond  d'une  vallée  où  it  manque  aujour- 
d'hui d'air  et  de  lumière,  il  eût  été  préférable  de  le  coastruire  sur  la 
bauteur  du  bois  des  Oliviers. 

L'eau  de  l'Oued-Houniaa  été  WQventxnalysée  et  déclarée  pota- 
ble et  de  bonne  qualité,  mus  à  la  condition  que  l'onnelùsseranl  fûre 
usage  de  l'eau  de  la  source  du  groupe  de  Nemours,  ni  se  confondre 
avec  la  rivière  la  dérivation  employée  au  kvage  du  minerai.  Dans 
l'hypothèse  d'une  reprise  des  travaux,  it  y  aurait  donc  lieu  de 
déplacer  les  bâtiments  d'habitation  et  d'amener  l'eau  pure  au  centra 
de  l'ag^loméraUon. 

EaréBiKiét^il'fcX^oilativtifapas.réaliiéltsflBpCraDfesdasac* 
thrmaires,  le  mat  n'est  pas  sans  remède,  aujourd'hui  surtout  que  le 
chemin  de  fer  possède  une  station  au  débouché  du  chemin  de  la 
CbilTa. 

M.  Ville,  ingéniearenchefan  corps  des  mines,  a  fait  des  gisements 
métallurgiques  de  Moussa  une  étude  profonde,  etvoilàce  qu'il  en  dit 
dans  son  excellent  onvrage  sur  les  Hoches,  les  eaux  et  les  gîtes  mi~ 
nérmtx  des  provinces  tfOratl  et  it Alger.  «  La  question  est  tout 
entière  dans  le  mode  de  trùtement  à  fùre  subir  au  minerû  de 
cuivre.  Lorsque  cette  question  sera  résolue,  nous  ne  doutons  pas 
que  les  mines  de  Houzaïa  ne  donnent  lieu  à  une  exploitation  très  - 
florissante,  en  raison  deJanckMMet  de  ta  puissance  de  ses 
filons,  û  l'entreprise  est  administrée  d'une  manière  conve- 
nable. » 


Febdinahd  oE  Lacombi. 
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RECHERCHE    DU  BONHEUB 


A  répoqoe  ob  sa  passe  cette  histoire,  le  rifBet  de  la  loonootin 
ne  retenUséait  pu  encore  aux  oreilles  des  paidbles  habitants  de 
Raûsboniie;  les  étrangers  qui  voulaient  se  rendre  dans  U  Tidllt 
Tille  impériale  denùent  se  rédgner  à  snbir  tous  les  cabots  d'un» 
loarde  voiture  de  poste,  ce  qui  était  long,  fatigant  et  ennuyeux. 

Un  afàr  de  printemps,  l'espèce  de  patache,  aux  portières  jaunes, 
qui  faisait  depuis  un  temps  immémorial  le  service  entre  Musidiet 
RatislMiine,  s'arrftta,  à  son  arrivée  dans  cette  dernière  nlle,  deraot 
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riiAlel  du  Coq-Blnnc,  où  desceuctit  ud  jeune  Iiomiae  voyageant  en 
compagnie  d'une  énorme  malle.  Le  premier  sommelier  courut  à  sa 
rencontre,  le  reçut  avec  loua  les  honneurs  dus  aux  gens  bien  mia. 
Comme  c'était  jour  de  Toire,  il  s'excusa  de  se  trouver  dans  la  oéces- 
ùti  de  lut  donner  une  petite  chambre  baat  perchée. 

—  Qu'importe,  répondit  le  voyageur,  je  compte  repartir  de- 
main. 

Aussitdt  qu'il  eut  pris  possession  de  sa  chamore,  il  demanda  si 
l'on  ne  pourrait  pas,  pendant  la  nuit,  réparer  la  serrure  de  sa  malle, 
qoi  était  brisée.  Sur  Ja  réponse  affirmative  du  sommelier,  le  jeune 
homme  dénoua  les  nombreuses  courroies  qui  entouraient  sa  malle; 
tout  en  se  livrant  à  ce  travail  peu  récréatir,  il  riait  d'une  idée  qui 
lui  passait  par  la  tète. 

Une  domestique  entra,  apportant  de  l'eau  ;  il  ne  prit  pas  garde  it 
sa  présence,  et  fredonna  une  mélodie  de  la  Flâte  enchantée.  Cepen- 
dant, lorsqu'elle  revint  avec  du  linge  propre,  il  lui  dit  :  Bonsoirl 
toutcourt,  sans  même  la  regarder.  Elle  fit  si  peu  de  bruit  en  prépa- 
rant le  lit,  qu'on  n'eût  pas  soupçonné  qu'elle  était  là,  si  on  nel'avait 
entendu  entrer. 

La  nuit  approchût;  elle  alluma  doux  bougies,  qu'elle  plaça  sur 
la  cheminée. 

Le  jeune  homme  leva  la  tète  pour  la  remercier,  mais  il  resta 
moetd'étonnement.  La  ligure  de  cette  femme,  magiquement  reQé- 
lée  par  la  glace,  était  encore  pleine  de  jeunesse  et  remarquable- 
ment belle.  Une  douce  et  poétique  langueur  était  répandue  sur  ses 
traits;  son  regard  avait  des  éclairs  de  passion,  et  toute  sa  personne 
respirait  quelque  chose  de  si  noble  et  de  si  sympathique,  qu'elle 
exerçait  à  première  vue  une  irrésistible  fascination. 

il  se  redressa  lentement  pour  l'examiner  à  son  aise  ;  puis,  à  demi- 
voix  : 

«  On  m'a  averti  en  route,  s'écria-t-il,  de  prendre  garde  aux 
beaux  yeux  de  la  sommelière  du  Co<(-BIanc  ;  c'est  bien  cliaritable 
de  votre  part,  chère  enfant,  d'écarter  à  moitié  le  danger  en  me 
tournant  le  dos.  Je  suis  cependant  fait  au  feu. 

—  C'est  ce  qu'il  faudrait  voir,  répliqua-t-elle  sans  changer  d'at- 
titude; mais  soyez  tranquille,  je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de  vous 
rendre  amoureux  de  moi  ;  d'ailleurs  je  ne  suis  pas  jolie.  Je  vous  en 
prie,  ne  me  dite^  plus  «  votre  chère  enfant  a  ;  appelez-moi  simple- 
ment par  mon  nom,  Lena. 

—  Vous  Êtes  iiëre,  reprit  gaiement  l'étranger. 

—  Fiëre  1  et  si  je  l'étais,  aurais-je  tort  T  Je  sus  que  les  hommes 
préfèrent  qu'une  fille  pauvre  soit  vaniteuse.  La  vanité  court  au  de- 
vant des  gens  tandis  que  la  ûèreté  s'en  tient  k  l'écart  « 
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Cette  réponse  sarprït  l'étruiger. 

«  Vous  n'avez  pas  toujours  vécu  dans  la  omdidon  où  tous  ths 
troares,  insÏDua-t-il  amicalement  Votre  langage  n'est  pas  eéé. 
d'une  domesti({iie. 

—  Certainement  non  !  répliqna-c-etle  snrun  ton  très-doux.  Hab 
pourqucn  me  parla:  de  cela?  Je  suis  femme  de  chambre,  mùote- 
nant...  Jusqu'à  quand?  A  mol  d'en  décider,  a 

n  y  eut  un  silence. 

Pendant  qne  Lena  achevât  tranqmllemeot  de  mettre  la  chandm 
en  ordre,  l'étranger,  de  nouvean  agenouillé  sur  le  plancher,  BfHtait 
ses  effets  de  sa  malle  :  c'étiûent  de  belles  robes,  des  bijoux  dana  lear 
écrin,  un  carton  de  fleurs  artificielles,  un  magnifique  inoacfaoir 
brodé,  un  long  châle  turc,  tissé  de  fils  d'or.  Il  étala  en  sooriiitt  OM 
difiérents  objets  sur  une  chaise,  et  lorsqu'il  eut  fini  : 

n  Vous  pourriez ,  Lena',  me  rendre  un  grand  service  ;  vdjcs 
dans  quel  état  sont  toutes  ces  belles  choses  ;  aidez-moi  à  les  mettie 
enordre;ilestimpossiblequeje  replie  ce  châle  tout  seul.  » 

Elle  se  retourna  et  jeta  an  rapkle  conp-d'oôl  sur  les  robes  et  le 
châle  chiffonnés. 

a  Vous  n'êtes  pas  soigneux,  dit-elle  avec  nn  charmuit  souiite, 
qui  montra  une  rangée  de  dents  blanches  ;  c'est  votre  femme  qui 
T01B  grondera. 

~  Noo,  elle  ne  me  grondera  pas,  car  je  suis  si  peu  mari6  qu'il 
m'est  impossible  de  me  représenter  une  femme*  se  fâchant  à  l'arrÎTée 
de  son  mari,  parce  que  celui-ci  lui  a  déchiré  nue  robe  ou  fraisai  ira 
chapeau. 

—  Vous  avez  nùson  :  une  bonne  femme  ne  ^it  jamais  se  fàctaer. 
Hais  la  demoiselle  à  qui  ces  choses  appartiennent... 

—  Elles  n'appartiennent  à  personne.  C'est  précisément  le  cAté 
plaisant  et...  sérieux  de  rairaire;si  vous  devinez  de  quoi  il  s'agH,  je 
TOUS  laisse  choisir  un  de  ces  colifichets.  Que  dites-vous  de  ces  man- 
chettes brodées  î  De  ce  joU  fichu  f  Ce  monciioir  de  batiste  est  on 
mouchoir  de  pris. 

— 11  est  très-beau ,  et  il  serait  trop  facilement  gagné  si  je  titMi- 
vais  plaisir  au  jeu  que  vous  me  proposes.  Tout  cela  n'appartient  à 
personne,  dites-vous  ;  alors,  vous  êtes  probablement  un  marchand, 
et  vous  voyagez  avec  vos  échantillons.  » 

L'étranger  rit  de  bon  cœur  ;  il  reprit  : 

a  Vous  y  êtes,  et  vous  n'y  êtes  pas.  Je  suis  marchand,  c'est  vrù, 
mus  je  ne  tiens  pas  des  articles  aussi  légers  et  aussi  délicats  :  je 
Tends  du  fer  et  de  l'acier.  —  Cependant,  ^outa-t-il  en  baissant  le 
ton,  il  faut  que  je  place  toutes  ces  choses-ll.  n 

Lena  se  {urit  à  réQécbir. 
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le  jeune  homme  s'en  aperçut,  et  coBtintift  : 

«  Ne  chercbeE  pas  à  pénétrer  ce  secret  ;  tous  n'y  parviendrez 
pas.  —  Comme  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  vons  le  cacherais,  écou- 
tez :  Je  voyage  h  la  rtcherthe  du  bonheur.  C'est  à  une  feuuoe  que 
l'homme  le  doit  ordinairement,  et  lorsque  ma  bonne  mère  a  rempli 
ma  malle  des  frivolités  qne  tous  avez  sons  les  yeux,  je  ne  m'y  sais 
pas  opposé.  Naturellement,  il  n'est  pas  venu  à  l'esprit  de  ma  viûUe 
maman  que  celle  qui  doit  faire  mon  bonheur  se  laissera  éblouir  par 
c^  parures.  Elle  me  Ie9  a  donnés  pour  qoe  je  les  oQire  de  sa  part  & 
sa  future  belle-fille,  car  elle  tient  à  ce  qu'elle  smt  habillée  selon  30D 
goût.  Ces  bijoux  ne  sont  plus  à  la  mode,  miûs  ils  apparUennent  & 
ma  mère,  ainsi  que  ces  petites  pantouQes,  qui  chausserùent  Ceo* 
drilloB,  et  cette  douzaine  de  bas  de  sme. 

— Madame  votre  mère  aime  beaucoup  votre  fiancée,  dit  Léoaen 
repliant  soigneusement  les  objets  froissés. 

—  Certainement,  reprit  le  jeuue  homme  avec  un  redoublement 
de  gaieté.  —  Quoiqu'elle  soit  la  prudence  en  personne,  ma  mère 
est  plûne  d'illusions  à  mon  égard.  Elle  croit  que  tout  ce  que  j'eiH 
treprends  est  marqué  au  cmn  du  succès.  Lorsque  je  lui  dis,  il  y  a 
peu  de  jours,  que  je  voultds  fure  un  voyage  de  fiançailles,  elle  s'est 
immédiatement  éprise  de  ma  future,  et,  nuit  et  jour,  elle  s'est 
brisé  la  tête  pour  savoir  ce  qu'elle  pourrait  donner  de  beau  à  sa 
belle-fille...  qu'elle  n'a  jamais  vue.  Je  ne  voulus  pas  lui  g&tor  ce 
plusir.  Maintenant,  je  suis  cependant  près  de  regretter  mon  silence 
approbateur,  car  il  est  fort  possible  que  mon  voyage  n'atteigne  pas 
Bon  but,  et  que  je  rentre  à  la  maison  avec  ma  malle  aussi  pleine 
qu'à  mon  départ ,  ce  qui  lui  causerait  beaucoup  de  chagrin. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  Léoa  en  le  regardant  avec  éton- 
nement.  Pourquoi  donc  votre  fiancée  n'accepterait-elle  pas  avec 
Jde  les  cadeaux  d'une  si  bonne  mère 7 

—  Je  ne  sais  pas...,  mus  elle  ne  tient  peot<ètre  que  médiocre- 
ment au  Gis  de  cette  mère. 

—  Vous  connaissez  n  peu  celle  qui  doit  partager  votre  sort  ? 

—  Si  peu,  qu'il  me  semble  parfois  que  c'est  une  illusion  d'avoir 
même  une  espérance. 

—  La  passion  que  vous  avez  «st  bien  grande,  reprit  Lena  à  voix 
basse.  Je  désire  qne  vons  n'entreproiiez  pas  ce  voyage  en  vain,  ffl 
Toos  ne  trouvez  pas  le  txHibeur  t&  ob  voas  croyez  qu'il  roas  attend, 
TOUS  ne  le  retroaverez  peut-être  nulle  pas ,  et  la  vie  vons  deviendra 
odieuse. 

— Vous  avez  nûson.  Le  bonheur  ne  se  montre  à  nooa  qu'une  fois, 
et  ù  nous  le  laissons  échapper,  nous  ne  le  revoyons  plus.  Hais 
parce  qu'on  l'a  perdu,  est-ce  une  raison  de  h^r  la  vie  7  Parce  que 
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le  bonheur  noas  fuit,  est-il  nécessûre  de  se  rendre  malbeureiuc  1 E 

y  a  tant  de  gens  qui  voyagent  sur  U  terre  sans  savoir  au  juste 
pourquoi. 

a  J'augmenlerfû  leur  nombre  et  je  pense  même  que  je  ne  vivrai  pas 
sans  feomie  et  sans  enfants...  Ob  I  les  hommes,  n'est-ce  pas,  ce 
sont  de  froids  calculateurs  ï...  Hiûs  alors  je  quitterai  la  vie  sans 
trop  de  regrets;  quand  on  est  heureui,  on  a  tant  de  mal  de  mounr. 
Si  vous  aviez  assisté  à  l'agonie  de  mon  père  1  » 

Le  jeune  homme  se  tut  et  regarda  fixement  le  plancher. 

Tout  à  coup,  il  reprit  : 

a  De  quelles  singulières  choses  nous  parlons  I  Comment  en  snis- 
jeveno  Uî 

—  Et  c'est  avec  une  femme  de  chambre  que  voue  vous  entre- 
tenez 1  D 

Lena  avût  remis  tes  effets  de  l'étranger  dans  un  ordre  parEait; 
elle  voulut  se  retirer. 

«  Restez,  lut  dit-il  d'us  ton  de  prière.  Votre  fierté  ne  peut  rioi 
avoir  &,  souffrir  avec  moi  :  aux  premières  paroles  que  vous  avez 
prononcées,  j'ai  senti  qu'une  cruelle  destinée  vous  avait  poussée 
ici.  S'il  en  avait  été  autrement,  vous  aurus-je  fût  mes  confidences  h 

Tout  en  parlant ,  le  jeune  voyageur  regardait  Lena  avec  uo  via- 
ble intérêt.  La  résignation  sereine  d'une  religieuse  était  emprunte 
sur  sa  figure  douce  et  triste  comme  celle  d'une  image  de  sainte.  Elle 
était  tournée  vers  les  bougies,  qui  lui  envoyaient  leurs  reflets  dorés, 
et  ses  grands  yeux  noirs  avùent  comme  des  éclairs.  En  les  voyant* 
le  jeune  homme  comprit  la  sage  recommandation  de  ses  compa- 
gnons de  route. 

«  Lena,  dit-il,  vous  ne  me  connaissez  pas,  et  je  ne  vous  connais 
pas;  mais  il  me  semble  lire  sur  votre  front  que  vous  soufl'rez,  que 
vous  êtes  malheureuse.  Je  ne  cherche  pas  à  pénétrer  vos  secrets  ; 
cependant,  si  je  pouvais  vous  être  utile.  » 

Il  s'interrompit  pour  lui  tendre  la  main.  Elle  ne  la  prit  pas  ;  sans 
faire  un  mouvement,  elle  répondit  d'une  voix  indifférente  et  calme  : 

(1  Je  vous  temercie,  Uonsieur  ;  je  n'ai  besoin  de  l'aide  de  per- 
sonne. 

—  Oh,  non  I  ne  parlez  pas  tùnsi.  11  y  a  quelques  semaines,  j'étais 
assis  derrière  mon  comptoir,  occupé  à  porter  de  fortessommes  dans 
mon  grand-livre,  et  remarquant  Ji  p»ne  qu'elles  augmentaient 
d'année  en  année  ;  je  me  disais  aussi  :  Je  n'ai  besoin  de  l'aide  de 
pei'sonne.  Ëli  bien  I  aujourd'hui,  j'ai  changé  d'idée  :  me  voilà  cou- 
rant à  la  recherche  du  bonheur.  Conrage,  jeune  ûlle,  vous  le  trou- 
verez peut-être  avant  moi  I  » 

Elle  secoua  la  tète  : 
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c  Un  jonr,i'en  Tus  si  près,  que  je  n'aurais  eu  qu'à  étendre  la  mùn 
pour  le  saisir  ;  depuis,  je  suis  sortie  du  cliemln  qui  y  conduit  et 
j'igDOre  où  il  est  caché,  n 

On  frappa  k  la  porte. 

C'était  le  sommelier,  qui  venait  demander  si  «  Honsiear  n  des- 
cendrût  pour  souper  dans  la  salle  à  manger. 

Le  jeune  homme  répondit  que  oui,  et  recommanda  qu'on  empor- 
tât sa  malle  vide  pour  en  réparer  la  serrure. 

R  Puis-je  vous  prier,  Lena,  dit-il  avant  de  franchir  le  seuil  de  la 
chambre,  de  mettre  toutes  ces  choses  dans  les  tiroirs  de  la  com- 
mode? 

—  Certiûnement ,  Monsieur,  répliqua-t-elle  d'un  ^r  triste  et 
penùf. 

—  Chère  enfant,  s'écria  le  jeune  homme  en  s'approchant  d'elle 
et  en  lui  prenant  la  main,  je  le  vois,  vous  souffrez  ;  que  je  voudrais 
connaître  le  remède  qui  peut  vous  guérir  I  » 

Et  du  bout  des  doigts  il  caressa  lentement  les  cheveux  de  Lena, 
qui  encadraient  de  leurs  superbes  bandeaux  bruns  sa  figure,  d'une 
gravité  sculpturale.  A  cet  attouchement,  la  jeune  femme  tressaillit 
et  pâlit  tout  d'un  coup.  L'étranger,  comme  dans  un  mouvement 
de  frayeur,  retira  vivement  sa  main. 

«  Au  revoir,  lui  dit-il  avec  une  émotion  mal  cachée.  » 

D  descendit  à  la  salle  &  manger.  Une  société  trës-mèlée  causi^t 
bruyamment  devant  des  verres  et  des  bouteilles.  Il  se  bâta  de  sou- 
per, alluma  un  cigare,  et  alla  faire  nn  tour  de  promenade. 

La  soirée  était  belle,  l'air  frais,  et  les  étoiles  brillùent  au  ciel  par 
milliers.  11  prit  au  hasard  la  première  me  qu'il  rencontra  et  ta  sui- 
vit sans  pensée  et  sans  but  Parfois  il  s'arrêtait  devant  la  fenêtre 
éclairée  d'un  rez-de-chaussée  et  contemplait  les  joyeux  visages 
réunis  autour  du  repas  du  soir. 

»  Ceux-ci  sont  déjà  arrivés  au  but  vers  lequel  je  marche,  soopi- 
rait-il;  ils  ont  surmonté  tontes  les  fatigues  du  voyage,  m 

Quand  il  voyait  de  jeunes  couples  chuchotant  mystérieusement 
sur  le  seuil  des  portes,  il  pressait  le  pas,  et  murmurût  : 

■  Ceux-là  sont  plus  avancés  que  moi  ;  mais  qui  sait  combien 
d'entreeux  seront  détournés  de  leur  route,  avant  d'atteindrele  but, 
comme  la  pauvre  Lena  de  l'hôtel  du  Coq-Blanc  !  n 

Et,  involontairement,  il  pensaà  la  jeune  femme,  à  la  conversation 
qu'il  avait  eue  avec  elle,  à  son  air  abattu,  mais  résigné. 

Arrivé  sur  le  pont  du  Danube,  il  prêta  l'oreillQ  au  bouillonnement 
du  courant  autour  des  piles,  lequel  se  mêlait  aux  sons  argentins  des 
cloches  du  vieux  dême.  Vis-à-vis  de  lui  s'étendaient  les  faubourgs, 
à  demi  noyés  dans  l'ombre  ;  derrière  eux,  des  collines  dessinaient 
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leur  masse  Doire,  et  la  ùlfaouette  de  la  petite  église  qui  les  eooroirae 
se  détachait  fantastiquemeat  sur  l'borizoD  voilé.  Vers  l'est,  se  dé- 
roulaient  les  épaisses  forêts  de  la  Bavière. 

Lejeune  homme  s'appuya  sur  le  parapet,  et  suivant  du  regardiez 
flots  qui  se  succédaient  et  disparaissaient,  il  se  disait  en  lui-mèaK  : 
a  Ils  passeront  avant  mm  devant  la  nuison  où  doit  m'atteodre  le 
bonbeur I  » 

Le  bonbeur  1  allait-it  réellement  l'atteindre  7  Qui  lui  garantissait 
que  le  cbenùo  dans  lequel  il  s'engi^eait  pour  le  poursuivre  j  con- 
duisait? Etait<cesou8  l'impulsion  d'une  passion  qui  ne  lui  laissait 
pas  de  repos,  comme  le  pensait  Lena,  qu'il  avait  entrepris  ce 
voyage?  11  n'était  pas  laî-méuie bien  fixé  là-dessus. Jusqu'à  l'époque 
dont  nous  parlons,  sa  vie  avait  été  remplie  de  lourds  devoirs,  et  il 
n'avait  pas  encore  songé  à.  envoyer  son  cœur  &  l'école.  Il  avait 
vingt-huit  ans,  et  il  n'avait  pas  même  commencé  son  noviciataa^is 
des  femmes.  A  dix-sept  ans,  à  la  suite  de  la  mort  prématurée  de 
son  père,  U  avait  dû  se  mettre  k  la  tôte  des  foires  qne  celui-ci  diii- 
geait;  toutes  ses  pensées  étaient,  par  la  force  des  circonstance», 
dir^ées  vers  le  travail,  et  il  faut  dire  que  l'isolement  dans 
le()vel était ptongéela vallée deFraacosie  qu'il  habitait  ne  Imavaît 
guère  permis  d'apprendre  à  connaître  par  expérience  ce  que  c'est 
que  la  vie.  Sa  mère  voyait  avec  un  souci  (»x)issant  les  années  suc- 
céder aux  années,  sans  que  son  cher  fils  s'aperçût  qu'il  lui  rata- 
quait  quelque  chose.  Elle  aurait  voulu  qu'il  songe&t  à  embellir  mi 
foyer  de  la  présence  d'une  jeune  et  aimablecompagne;  à  plusieois 
reprises  elle  avait  essayé  de  soulever  cette  délicate  question  de 
eœur,  mais  son  Ois  lui  av-ait  toi^ours  ré^iondu  en  plaisantant.  U 
l'assurait  qu'elle  était  son  premier  et  dernier  amour.  C'était  fort 
doux  à  «oteiMlre  ;  cependant  cela  ne  consolait  pas  tout  4  fait  Jt 
bonne  mère. 

£Ue  supplia  le  médecin  d'ordonner  un  voyage  à  son  fils.  Ce  meyoi 
ne  réussit  pas,  et  bien  des  étés  s'écoulèrent  encore  jusqu'à  ce  qu'e»- 
fia,  l'automne  dernier,  il  revint  d'une  excuraion  en  Suisse,  l'bameur 
sérieuse  et  méditative. 

Il  s'était  rencontré  sur  le  Aigbi  avec  la  famille  d'un  officiersupé- 
riaur  da  l'armée  autiichieoae  an  garnison  à  Lias.  Des  relations  »'^ 
talent  promptement  établies,  et  l'admiratioa  commune  qu'ils  avaient 
ponr  les  beautés  de  la  nature  avût  Dût naltreeotre  eux  une  certaine 
intimité.  La  fîUe  de  l'officier,  hautaine,  trèstgàtée,  entourée  coati- 
nuellemrat  d'«ne  petite  cour,  ne  se  montrait  pas  envers  loi  trop 
nvmre  de  ses  bannes  grâces.  Elle  lui  adre«sait  souvent  des  panilM 
fort  aaûeales  ^ui  péaâtnûent  juaqu'mu  c«ur  du  jeune  homme.  '£*• 
INOâuttt  l'iBstmit  d'j^rës,  «lia  ie  aoumettait  aussi  à  sesc^uKS 
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cognoe  ses  antres  adorateurs.  Elte  étut  ji^  ses  maoitos  GWaes 
loi  plaisfûent,  il  s'en  éprit  vivement  ;  mais,  dans  soo  lnexpérKnce, 
il  ne  sut  pas  pronter  des  occasions  que  lui  offrait  le  voyage*  et  il 
dut  se  séparer  d'elle  sans  emporter  une  lueur  d'espérance. 

11  cacha  soîgneuaeniaiit  cet  événement  à  sa  mère.  Le  brabeat 
qu'il  avait  goûté  avait  été  fugitif,  et  il  s'en  consolait  en  rais«inaat 
sa  passion  nûssante.  Comment  eût-il  osé  demander  que  cette  jeune 
fille,  liabituée  à  briller  en  soô^,  crasentU  à  s'ensevelir  dans  sa 
solitude  laborieuse? 

L'impression  que  sa  vue  avait  &ite  sur  lui  se  serait  sans  douta, 
lentement  effacée,  si  un  de  ses  amis,  invité  à  un  bal,  à  Lins,  ne  lui 
avait  écrit  que,  loin  d'être  oublié,  il  était  en  grande  faveur  auprès 
de  la  famille  et  de  la  jeune  fille,  et  qu'on  serait  fâché  s'il  gardait 
plus  longtemps  le  ùlûioe  ^rës  sa  promesse  de  donuEr  de  ses  Qou- 
velles. 

Cette  lettre  le  mit  dans  un  état  ûngulier.  Il  en  était  à  la  fois 
joyeux  et  troublé.  Il  ne  lui  était  plus  possible  de  cacher  son  secret 
k  sa  mèr«.  Celle^i,  qui  touchait  enfin  à  la  réalisation  de  ses  rêves, 
lui  sauta,  au  cou,  l'inonda  de  larmes  de  joie,  et,  sans  s'informer  dar 
vantt^e,  sans  écouter  une  objectioa,  eÙe  entasea  (kmala  Luoeusa 
malle  tous  les  objets  que  nous  avons  vus,  ptùs  expédia  son  fUs  en 
le  menaçajit  de  la  colère  maternellB  s'il  oe  ramenait  pas  ane 
femme. 

U  n'avait  pas  fait  de  réûstance  sérîeusa.  Haïs  ici,  aa  dernier  re- 
lais, près  du  but  de  son  voyage,  et  sur  le  point  de  prmdre  une 
dédsion  aussi  importante,  il  tomba  tout  à  coup  en  proie  à  une  vive 
perplexité;  de  froids  rtûsoiinements  se  mêlèrent  à  ses  pensées  d'a- 
mour, et  lui  représentèrent  qu'il  était  aussi  bîMi  sur  k  cbcrain  du 
bonheur  qu'à  la  veille  de  commettre  une  irréparable  sottise. 

Que  n'eût -U  donné  pour  pouvoir  consulter  un  oracle  ou  receveur 
quelque  avertissement  du  del  I 

Un  moment  il  fut  disposé  à  envisager  l'accident  arrivé  k  sa  malle 
comme  un  pronostic  f&cfaenx. 

■  Hais  elle  sera  arrangée  dans  quelques  heures,  se  dit-U  en  loi- 
mème.  Rien  ne  m'oblige,  cependant,  de  me  rendre  k  discrétion  dés 
le  premier  jour,  ajouta-t-il  à  voix  basse.  Une  fois  1&,  je  verrai  de 
mes  propres  yeux. ..  ce  qu'il  y  a  &  faire.  » 

Et  il  s'abandonna  à  l'idée  de  se  retrouver  à  cAté  de  la  jeune 
fille,  de  causer  avec  elle,  de  l'admirer.  U  presseotalt  qu'il  serait 
vaincu. 

Longtemps  il  resta  appuyé  à  la  même  place.  Le  bruit  monotone 
des  flots  le  plongea  dans  une  rêverie  profonde,  et  donna  une  autre 
dinctioD  &  ses  pensées.  11  n'y  avait  plus  dans  son  cour  que  le  va- 
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gne  sentiment  d'une  poétique  nuit  étoilée,  et  de  la  solitude  paisible 
qui  t'enveloppùt 

Onze  benres  sonnèrent. 

Il  revint  ru  milieu  du  pont,  et  s'arrêta  pour  regarder  le  ddtneqni 
dominait  magnillqueinent  la  ville.  Jetant  un  dernier  regard  vers 
l'est,  du  cAté  de  Linz,  il  agita  sa  main  comme  pour  envoyer  un  bon- 
soir, et  s'en  retourna  lentement  en  suivant  la  rive  da  flenve. 

11  s'imaginait  être  dans  le  droit  chemin,  mais  il  découvrit  bientôt 
son  erreur,  en  se  voyant  »u  milieu  d'un  dédale  de  petit''s  rues  som- 
bres, oit  il  n'y  avait  personne  qui  pût  le  remettre  dans  la  bonne 
voie.  Il  en  prit  promntement  son  parti  :  qne  lui  importait  de  mar- 
cher un  peu  plus  on  un  peu  moinsjdans  l'état  d'agitation  où  il  était  1 
Il  s'orienta,  grâce  au  déme  ;  au  bout  d'une  demi-heure,  il  délioucba 
sur  la  placeau  centre  de  Inquelle  s'élève  ce  monument.  Longtemps, 
il  demeura  immobile  devant  son  portail  gigantesque  ;  il  lui  semblût 
qu'il  était  grand  ouvert,  et  qu'une  foule  immense  entrait  dans 
l'église  et  en  sortait 

Tous  ces  gens  avaient  cherché  te  bonlmnr  sur  la  terre  ;  quelques- 
uns  avaient  gravi  ces  marches  la  main  dnns  la  main  d'une  viefge* 
pour  demander  la  bénédiction  de  leur  mariage,  et,  plus  tard ,  celle 
de  leur  enfant  ;  d'autres  les  avaient  gravies  derrière  un  cercueil  ; 
mais  combien  parmi  eux  pouvaient  se  vanter  d'avoir  étanché  leur 
soif  de  bonheur  à  une  source  pure  et  sans  amertume  7 

En  songeant  à  tous  ceurqiii  avaient  vidé  la  coupe  delà  mort, 
croyant  tenir  celle  de  la  vie,  il  frissonna,  et,  tournant  subitement 
le  dos  &  cet  impassible  témoin  de  tant  d'illusions  perdues,  il  se  remit 
en  route  à  la  hAte. 

Un  vieillard,  qui  gardait  pendant  la  nuit  les  baraques  de  la  foire, 
lui  indiqua  le  ctiemîn  de  l'iiâtel. 

Le  plus  jeune  des  sommeliers  était  resté  k  la  salle  à  manger,  con- 
ché  sur  le  canapé  ;  la  lampe,  sur  la  table,  était  près  de  s'éteindre. 
Sans  réveiller  le  donneur,  l'étranger  prit  une  bougie,  et  montai 
-sa  chambre. 

A  sa  grande  surprise,  elle  était  écluréo  ;  T^na,  encore  occupée 
à  mettre  ses  effets  en  ordre,  lui  dit  : 

'i  La  serrure  de  votre  mnlle  est  réparée;  j'ai  presque  tout  emballé, 
croyant  que  cela  vous  serait  agréable.  » 

Abtmë  dans  ses  pensées,  le  jeuue  homme  lui  répondit  par  un 
signe  de  tète  machinal. 

Lena  était  penchée  sur  la  malle,  une  de  ses  tresses  retombait  le 
long  de  son  cou,  et  il  y  avait  dans  chacun  de  ses  mouvements  une 
grâce  adorable. 

Le  travail  fîiii,  elle  se  releva*  reprit  haleine  elarrangea  ses  cheveux. 


lyGoo^^lc 


TOTAGK   i    U 

*  Il  est  biao  tard,  dît-elle;  tous  derez  6tre  fatigué,  et  moi,  j*^ 
aussi  besoin  de  repos.  Bonoe  nuit,  MoDsiear  I 

—  Lena,  fit  le  jeune  bomoie  sortant  de  son  silence ,  je  vous  en 
prie,  ne  vous  retirez  pas,  je  ne  me  sens  nulle  envie  de  dormir;  j'ai 
fait  une  longue  promenade,  pendant  laquelle  j'ai  pensé  à  vous. 

—  A  moi  !  En  ce  cas,  vous  vous  êtes  oublié,  n 

L'étranger,  retombant  dans  son  silence,  se  mit  k  arpenter  la 
diamlire  de  long  en  large.  Revenant  sur  ses  pas  : 

«  Asseyez-vous,  lui  dit-il  sans  U  regarder.  Et  il  retira  la  table 
qui  masquait  le  sofa.  J'aimerais  causer  avec  tous.... 

— Quel  intérêt  peut  donc  vous  oITrir  ma  conversation  J  Vous  êtes 
heureux....  ou  en  chemin  de  l'être.  Continuez  vos  beaux  rêves. 

—  C'est  précisément  parce  que  je  compte  sur  mon  bonheur,  que 
je  voudrais  contribuer  au  soulagement  de  ceux  qui  ont  perdu  le  leur. 
Tel  qui  désespère  de  le  retrouver  peut  le  rencontrer  ercoi  e.  Vous 
êtes  si  jeune,  si  belle,  vous  avez  reçu  une  eicellente  éducciun... 
Qui  sait  ce  que  l'avenir  vous  réserve  7...  Voulez-vous  me  rendre  le 
plus  heu  reux  des  hommes  ?  Acceptez  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir 
de  faire  pour  vous,  n 

Lena,  émue,  baissiût  les  yeux  ;  enfin,  avec  un  eObrt  : 
«  Pourquoi  tant  de  bonté  pour  moi  J  dit^lle.  Depuis  des  années, 
mon  oreille  n'est  plus  accoutumée  à  un  pareil  langage.  J'en  suis  à 
la  fois  surprise  et  confuse.  Que  dois-je  vous  répondre  ?  Le  mal  dont 
je  soulTre  est  un  mal  sans  remède.  Vous  en  expliquer  la  cause,  ce 
serait  trop  long  ;  d'ailleurs,  vous  ne  la  comprendriez  pas.  Quand  on 
est  heureux,  peut-on  croire  que  la  vie  soit  quelquefois  un  fardeau  7 
Le  bonheur  m'a  souri  aussi,  et  je  m'imaginais  qu'il  serùt  éternel  et 
grandirait  chaque  jour.  S'il  en  a  été  autrement,  qui  puis-je  ac- 
cuser 7  Personne  que  moi...  Allons,  oublions  le  passé...  Vous  devez. 
Monsieur,  vous  lever  de  grand  matin,  la  poste  part  un  peu  avant 
six  heures...  Si  vous  repassez  par  ici  avec  votre  jeune  femme,  vous 
ne  me  retrouverez  probablement  pas.  Qu'importe  une  pauvre  créa- 
ture de  plus  ou  de  moins  sur  la  terre  t. ..  Bonne  nuit ,  Honsieur,  et 
bon  voyage  I  n 

Sans  attendre  de  réponse,  elle  s'esquiva ,  laissant  le  jeune  vo|t- 
geur  dans  uni  disposition  d'esprit  des  plus  étranges. 


rx>rsqu'il  eut  repris  un  peu  de  calme  "  nri"îl  v>  nalle,  et  cons- 
tata avec  plùsir  que  Lena  l'avait  arrangée  avec  beaucoup  de  soin  ; 
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au-dessus  se  troaTdt  ce  cb&Ie  turc  que  sa  mère  raaudt  comme  on 
objet  précieas  et  rare. 

Le  jeune  bomme  ne  s'entendait  guère  am  toilettes  de  femoRS. 
cependant  il  doutait  que  la  jeune  Olle  qu'il  allait  vur  consentit  i 
porter  on  tissu  que  quarante  ans  d'armoire  avaient  probablnoeot 
mis  bors  de  mode. 

Pour  la  première  fois,  il  passa  en  rerue  toutes  lee  choses  qui 
avùent  vieilli  dans  sa  demeure,  et  il  réfléchit  aux  changements  qu'il 
faudrait  y  apporter.  Les  railleries  tombées  des  lèvres  de  la  jeune 
fille  pendant  le  voyage  qu'il  avait  fait  avec  elle  lui  revinrent  à  h 
mdmcnre,  et  U  n'osait  espérer  qu'elle  aurut  quelques  ^ards  même 
pour  tes  objets  auxquels  sa  mère  tenait  le  plus  par  les  souv^iirs  du 
cœur. 

■  Tant  pist...  Si  elle  m'aime,  se  dÎB^t-il  en  manière  de  consola- 
tion, je  lui  passerai  cela,  n 

11  n'osait  s'ex|H-imer  que  conditionuellement,  car  plus  il  réfléchis- 
sait aux  diverses  circonstances  qui  avaient  marqué  son  excursion  ea 
Suisse,  plus  le  but  qu'il  poursuivait  lui  semUait  dangereux  et  ha- 
sardé. Il  se  comparait  à  un  chevalier  errant,  parcourant  le  monde 
pour  enlever  une  princesse  qu'il  avait  entrevue  par  hasard. 

Dès  qu'il  se  fut  déshabillé,  qu'il  eut  étant  sa  bougie  et  fermé  les 
yeux,  un  rftve  pésible  le  tourmoita. 

U  donnût  le  bras  à  sa  fiancée,  et  il  marchait  dans  une  atmos- 
phère d'amour,  t»en  que  celle  qu'il  ûmait,  au  lieu  de  répondre  à 
ses  questions,  s'eatieûnt  avec  un  perroquet  perché  sur  son  épMk. 

«  Qui  est  cette  vieille  femme,  devuit  cette  c^iane  ?  ■>  demandâ- 
t-elle tout  à  coup. 

Le  jeune  homme  rectmnat  sa  mère,  asnsa  sur  on  coffre  qn'^e 
ptraissait  garder;  il  s'arrêta  devant  elle,  et,  lui  présentant  sa  fian- 
cée, il  lui  dit  : 

«Toici  votre  fiUel» 

La  vieille  femme  se  leva  pour  les  embrassa'  tous  deux  ;  à  ce  sïo- 
ment,  le  perroquet  vola  sur  le  ct^fre,  en  ouvrit  le  cadenas  avec  son 
bec,  et,  tirant  dehors  les  objets  qni  y  étaient  enfermés,  il  les  mit  ea 
pèces.  A  ce  spectacle,  sa  fiancée  rit  de  bon  «sur  et  lui  adressa  cette 
question  : 

«  VoulonS'nous  jouer  une  comécUeî  Cette  vieille  sera  la  mère  des 
Bohémiens,  et  moi,  Préciosa  '.  » 

Là-dessus  elle  semit  &rire  si  fert,  que  les  larmes  jaillirent  de  ses 
paupières  et  inondèrent  ses  joues.  Le  perroquet  fit  ausai  entendre 
une  espèce  de  rire  diabolique. 
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Sam  dire  mot,  la  mèra  ndressa  un  signe  d'adieu  &  son  fils  et 
rentra  dans  la  cabane.  Il  voulut  la  suivre;  il  traversa  plusieurs 
chambres  :  elles  étaient  vides,  et  leurs  parois  résonnaient  encore  du 
rire  ^réle  de  l'oiseaa.  Dans  ta  dernière,  il  trouva  Lena  qui  filait  : 

n  Ne  me  dérangez  pas,  lui  dit-«lle  ;  ma  cbenùse  mortuaire  doit 
étreultevée  aujourd'hai.  n 

Cette  soccession  rapide  d'images  funèbres  et  folles  dura  toute  la 
oait  et  ne  se  dissipa  qu'aux  premiers  raymis  de  l'aurore.  Notre  jetmc 
voyageur  en  était  tellement  abattu,  que,  lorsque  le  portier  vint  lui 
rappeler  l'heure  du  départ  de  la  poste,  il  le  renvoya  en  disant  qu'il 
resterait  encore  un  jour  à  l'hdtel,  11  demeura  évdllé,  dans  son  lit, 
jusque  vers  dix  Iteures,  sans  parvenir  à  prendre  une  résolution 
quelconque. 

Il  déjeuna  avec  mauvaise  humeur,  et  se  promena  ensuite  dans 
Jes  corridors,  poussé  par  le  désir  de  rencontrer  Lena,  mais  elle  firt 
iDvisible. 

A  midi,  comme  il  rentrait  d'une  course  sans  but  à  travers  la  rllte, 
il  t'aperçut  enfin  dans  l'escalier.  Elle  avait  l'air  calme,  mais  uD  œÛ 
exercé  aurait  découvert  que  ce  calme  n'était  qu'apparent. 

I  Je  ne  sruis  pas  parti,  lui  dit-il  avec  un  certain  embarras, 

—  Espérons,  Monsieur,  que  le  bonheur  à  la  recherche  duquel 
TOUS  allez  ne  profitera  pas  de  ce  retard  pour  s'envoler.  » 
Et  elle  condnua  de  descendre  l'escalier  d'un  pas  léger, 

II  la  suivait  des  yeux,  et  elle  lui  semblait,  de  jour,  dans  sa 
modeste  robe  de  laine,  encoi-e  plus  jolie  et  plus  charmante; 
Q  trouva  pourtant  que  son  allure  avait  quelque  chose  de  plus 
Ktroucbe  ;  car ,  sans  détourner  une  seule  fois  la  tête,  elle  disparut 
rapidement. 

Tandis  qu*îl  était  là,  immobile  sur  une  marche,  ariira  un  vieux 
monsieur,  d'une  tournure  fort  respectable;  il  se  rappela,  que  le  soir 
précédent,  il  avait  soupe  à  la  même  table  que  lui,  et  que  ceux  quilui 
parlaient  n'oubliaient  jamais  de  lui  dire  :  n  Monsieur  le  docteur,  a 

Cétut,  en  effet,  le  médecin  de  TbOtel.  Il  s'arrêta  devant  le  jemie 
bomme,  et,  clignant  ses  petits  yeux  gris,  il  loi  dit  en  souriant  d'un 
air  significatif  :  u  La  femme  de  chambre  du  Coq-Blanc  est  jolie  rt 
paifutement  distinguée,  n'est-ce  pasT  Tous  ceux  qui  la  volent  font 
cette  remarque.  Je  connais  l'IrAtet  depuis  trente  ans,  j'yrieasptutOt 
deux  qu'une  fois  par  jour,  mais  jamais  il  n''a  été  si  bien  tenu  que 
depuis  que  Usât  y  est  en  service.  Aussi,  ne  peut-on  pss  blftmer  le 
propriétaire  m,  malgré  «es  cheverix  grisonnants,  H  est  fou  fle  la 
jeune  femme  et  veut  absolument  l'épouser.  Pour  eHe,  c'est  un  beau 
parti;  eh  bien  t  le  crairiez-vons,  elle  refuge  net  t  Par  malheur,  il  y 
a  chez  elle  quelque  chose  qui  n'est  pas  très-clair.  C'est  ilommage. 
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réellement  dommage  I  murmura  le  docteur  en  ofirant  ane  prise  aa 
jeune  homme. 

—  Vous  m'intriguez.  De  méchants  bruits  courent... 

—  Oh  !  il  n'y  a  rien  à  son  désavant^e,  interrompit  le  vieux  mé- 
decin. C'est  une  simple  supposition  de  ma  part;  il  me  semble  que 
cette  femme  a  été  frappée  de  quelque  malheur,  a  subi  quelque 
catastrophe.  On  lit  dans  son  regard  que  son  passé  n'a  pas  précisé- 
ment été  heureux...  Et  je  vous  dirai  à  l'oreille  que  certainement 
tout  n'est  pas  à  sa  place  là-dedans...  » 

11  montra  son  front. 

«  Comment  I  Vous  croyez?... 

—  Oh  1  il  n'y  a  rien  de  bien  grave,  mon  cher  monsieur  ;  ce  n'est 
qu'une  petite  monomanie,  une  idée  fixe.  Il  en  est  de  cela  comme  du 
ver  solitaire  ;  beaucoup  de  personnes  l'ont  sans  le  savoir,  et  cela  œ 
tes  empêche  pas  de  vieillir. 

—  Et  quelle  est  cette  idée  fixe  7 

—  Vous  m'en  demandez  trop,  répondit  le  docteur,  en  prenant 
une  nouvelle  prise  et  en  ayant  l'air  de  réflécliir.  Une  domestique  qui 
refuse  d'épouser  le  propriétaire  de  l'hôtel  où  eUe  sert,  cela  ne  s'est 
encore  jamais  vu  I  Croyez-en  un  vieux  médecin  qui  connaît  les  noin 
secrets  du  cœur  ;  il  y  a  quelque  amour  malheureux  caché  là^lessous 
et  une  légère  fêlure  au  cerveau.  C'est  domm^ige  I  bien  dommage  !  ■ 

11  remit  sa  tabatière  dans  la  poche  de  son  gitet,  fit  une  courbette, 
et  continua  l'ascension  de  l'escalier. 

Le  jeune  homme  resta  plongé  dans  de  profondes  réflexions.  11  se 
sentit  tout  d'un  coup  oppressé  comme  si  l'atr  eût  manqué  autour  de 
lui,  descendit  à  la  haie  dans  la  rue,  et  se  dirigea  du  cdté  du  pont 
où,  la  veille,  il  s'était  laissé  aller  à  ses  rêves  d'avenir. 

Mus  le  spectacle  qu'il  avait  admiré  à  l'éclat  des  étoiles  lui  parut, 
à  la  lumière  du  jour,  monotone  et  insupportable. 

L'image  de  Lena  revenût  sans  cesse  ï  sa  pensée;  il  n'avait  plus 
qu'un  désir,  c'était  d'avoir  une  seconde  entrevue  avec  elle,  car 
elle  le  touchait  maintenant  de  si  près,  que ,  sans  qu'il  pât  s'en 
rendre  compte,  il  lui  semblait  qu'il  s'était  mis  en  route  pour  elle 
seule. 

Il  y  avait  peu  d'espoir  de  lui  parler  durant  la  journée;  comme  il 
sentait  le  besoin  d'un  peu  de  solitude,  il  longea  le  Danidie,  dans  la 
direction  de  la  Walhalla. 

La  chaleur  était  accablante,  la  route  blanche  de  poussière  ;  il  ne 
s'en  aperçut  pas.  Arrivé  au  sommet  de  la  colline,  en  face  du  gran- 
diose monument,  il  resta  aussi  indilTérent  à  son  spectacle  qu'à  la 
vue  qui  se  déroulait  sous  ses  pieds,  et  qu'il  aurait  si  bien  su  admi- 
rer en  d'autres  drconstaoces. 
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Assis  sur  une  des  marches  dn  portique,  à  l'ombre  de  aa  haute  co- 
lonnade, il  finit  par  s'endormir,  tellement  sob  fime  étùt  accablée 
d'éaaotions  et  son  corps  épuisé  de  fatigue. 
Lorsqu'il  se  réveilla,  le  soleil  étùt  à  son  âéclio. 
Une  voiture  de  retour  passa  ;  il  la  prit,  et  arriva  au  Coq  Blanc  au 
moment  du  souper.  Il  s'attabla  de  façon  à  être  près  du  vieux  doc- 
teur, mais  ce  fut  en  vain  qu'il  l'attendit,  sa  place  resta  vide. 

Il  dut  se  contenter  de  la  conversation  du  maître  d'hOtel.  Bien  que 
cet  homme  n'eût  rien  de  désagréable  dans  ses  manières,  le  jeune 
étranger  éprouvait  une  secrète  aversion  contre  lui  ;  sa  prétention 
d'épouser  Lena  lui  semblait  impardonnable. 

Dès  que  le  repas  fut  achevé,  il  salua  l'hftte  et  se  retira.  Comme  il 
entrait  dans  sa  chambre,  il  rencontra  Lena;  son  cceur  battit  avec 
violence. 

a  fioosoir,  lui  dit-il.  Vous  Êtes  encore  occupée? 
—  J'ai  fini  pour  aujourd'hui.  —  Vous  aurez  joui  d'une  belle 
journée.  Monsieur,  car  je  suppose  que  vous  avez  été  visiter  la 
Walfaalla. 

— J'ai  pensé  tout  le  jour  &  voua,  Lena;  je  senùs  charmé  que 
vous  consentissiez  à  causer  nn  instant  avec  moi...  & 
Elle  ne  répondit  pas.  Il  ajouta  : 

«  En  venant  dans  ma  chambre,  vous  cnùgnez  peut-fitre  qu'on 
jase?» 
Elle  se  redressa  avec  fierté. 

I  Je  ne  crains  rien,  dit-elle;  on  peut  dire  de  moi  tout  ce  qu'on 
voudra.  Entrez  chez  vous  ;  je  vous  rejoindrai  dans  un  instant,  u 

Elle  revint,  en  elTet,  peu  après.  Le  jeune  homme,  vivement  agité, 
alla  h.  sa  rencontre  en  lui  tendant  la  main.  Elle  fiia  sur  lui  un  re- 
gard interrogateur. 

a  Lena,  s'écria-t-il,  ayez  confiance  en  moi,  lors  même  que  je  n'u 
d'autre  droit  sur  vous  que  la  sympathie  profonde  que  vous  m'inspi- 
rez. Il  m'est  impossible  de  partir  d'ici  en  vous  sachant  malheureuse. 
Ne  croyez  pas  que  je  me  laisse  aller  à  une  indiscrète  curiosité.  On 
dit  que  l'amour  naît  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  tandis  que  l'amitié 
doit  passer  par  de  longues  épreuves.  Ah  I  Lena,  si  je  tiens  compte 
des  sentiments  que  j'éprouve,  c'est  bien  l'amour  qui  m' enchaîne  & 
vous...  Hais  comme  votre  sort  m'intéresse  et  me  préoccupe  beau- 
coup plus  que  votre  beauté,  je  voudrais  que  vous  m'aidiez  à  croire 
que  c'est  votre  amitié  seule  que  j'ambitionne.  Donnez-moi  franche- 
ment la  main  ;  je  suis  sincère  :  je  ne  veux  ni  vous  tromper  ni  me 
tromper  moi-même. 

—  Je  sais  que  voua  n'en  seriez  pas  capable  ;  c'est  pourquoi  je 
sois  Tenae<  Hier  déjà,  tous  m'avez  si  généreusement  offert  yntx& 

■  s.  —  XMB  UIllL  1S 


lyGoc^lc 


3M  KEy 

ûÀo^  nunsi^je  vaofl  le  répète,  mon  mal  est  sans  Eeiaède^  Hhl  Us- 
toireeattroptiistepaur  que  je  vous  H.  mconte;  votre  cœur  eabà 
bon:  il  s'en  afiligerait.  D'aUlems,  vousfttesfianeétetvouBiieâaTCC 
pas,  pour  le  bonheur  perdu  d^une  peraoDRe  qui  votn  gsl  tant  à  fkit 
âtr&ogàre,.ftS90iiibrir  une  seule  de  T03  heures.  > 

Sd  disant  ces  mot»,  elle  s'assit  cependani:  ssr  le  aoîau^  montcan 
par  là  que  son  lefus  n'étùt  p&»très-9éiûeux. 

Le  jeune  homme  attachait  sur  elle  un  regard  pénétmnb;  il  tron- 
vsk  un  ehamte  irrésietible  dans  ces  yeux  noifs.  oomme  la<  duÏC  et 
empreints  en  ce  mouent  d'une  rftvevie  va^ue;  dans  cette  boDeha 
dont  l'expression  un  peu  grau»  âtail.souvent  tempéràe  par  aoi  aoc- 
nre  axystérieux;dao»tauteceUefigu'et.eii£ia,  plelaeeemâmetaiiips 
éetristasBeetdedaueeur.  Jauuùs  U  n'avût  renoantré  pb^uonamiD 
plus  séduisante  ;  il  lui  semblait  qu'il  se  trouvùt  face  à  face  arac  aa» 
idéal. 

ToutàeeupeUeahatssAseeceganla.attrhnet  il  es  éproovmnae 
aEDsation  pareille  à  une  eommotWDOiagnétique.  I>aiu.lâcrawt»de 
dire  quelque  parole  qui  lui  déplût,  il  s'obstina  &  garder  le-àlmeaL 

N  Je.  erois  deviner  votre  pensée,  dit-elle.  Vous  croyes,  qua  je 
crains  de  vous  parler  de  mon  passé,  pan»  cjue  j'aucai»  ooeoM» 
quelque  faute.  Il  y  a  du  vrai  dans  cela»  mais, .aux  yeiu  du  naaiide, 
c^te  faute  aurait  été  absoute^  Jesaù  «pondant  coupable  d'an 
grand  péché,  d'un  péché  mortel.  J'ai  repoussé  le  bonheur  qui  n- 
nait  à  moi.  Que  me  reste-t-il  à  fùn?  H^aal  j&  ir'û.p)ii&qiCi 
noorir.» 

Elle  cacha,  sa.  lAte  dans  ses  mains. 

Htùa,  comme  ai  elle  avait  honte  de  ce  mourameot,  elk  roleta 
loudainle  fVont,  et  reprit  d'une  voixCsnae  : 

«Je  préfère  tout  vous  raconter;  vous  n'êtes  pas  eenuoa  lo: 
aalrea,  vous;  vous  me  compr»idr««  ; 

u  Je  sois  née  dans  une  petite  ville  des  bond»  da  Rhin  ;  ne»  par- 
rente  s'en  étaient  toutefois  pas  arigÎBRânes..  Après  la  mort  de  aos 
pèiH,  plusÏMirs  lettres  qu'il  avait  oublié  de  brâter  ma  tomMfCDt 
dufl.les  mains  et  m'ont  fait  connaître  eartainesparticulariléa  dnsa 
viai.  Je  croi»  qu'il  avait  déjft  étb  marte,  et  que  sa  prenûèrs  Semmt 
lui  bt  ioûdèlâ.  U  avait,  alors  une  quarantaine  d'annâes.  Lerafoe 
l'AHeaagBe  entière  se  leva GODtre  Napoléon,  il  quitta oellequi  anit 
empotasané  9(bi  existence,  et  s'engagea  en  qualifié  de  simple  eddaL 
Il  a' avait:  pas.  gnmd' chose  à.  perdre  ;il  était  ntattre  d'éot^e  et  dian- 
tre, pir  conséquent  sans  fortime.  11  passa  le  fihin,.etbîenqa'ill 
eherch&t  ta  mort,  il  ne  trouva  que  des  blessures.  Apnée-  l'eotréB  der 
alBésJLPrague,  il  dut  même  rester  qnelqnes  semaines  à  l'hApilal. 
Gefiitpencbjit  aa.ooQTale9eence  qo'ili  cmunt  ma.  nhtoa,  jeese  d 
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imn^  Couturière,  d'une  conduite  irréproch^e ,  d'tin  eacsctâre 
très-ouvert  et  très-gai.  Ou  matin  au  soir,  en  maniant  l'aiguille,  elle 
cbanlait  des  r-omances  allemandes,  et  mon  père,  qoi  l'écoutait, 
asâ3  prte  de  la  fenêtre,  oubKaît  les  blessâtes  du  champ  de  bataille, 
et  celles  do  C(Bur,  plus  douloureases  'quoiqne  plus  «iciennes.  -Qae 
vous dirai-je  encore?  A  demi  iiïv^de,  mon  père  reçut  boq  congé 
^  itait  arrivé  «a  gm^  demarédial-des-logis),  et,  en  partam  âe 
Pragae,  il  nmaeBa  avec  hii  la  jeune  ouvrière  dont  il  s'dt^t  Mt 
armer.  'Il  parcourut  l'Allemx^e,  et  tant  que  l'argent  dara.le  voyage 
fiit  foR  agréable.  Malheureusement  leur  bourse  se -vida  précisément 
danscetteville  des  bords-do  Rktn  où  je  sois  née.  Porte  leur  fat 
de  s'airèler.  Ma  mère  recommença  à  coudre,  et  mon  père  <temanâa 
one  place  de  percepteur  de  l'octroi,  qu'il  (rfrtint  facilement,  attendn 
qu'il  avait  un  congé  militaire  très-flatteur,  et  qn'fl  en  savait  plus 
ip'oD  n'en  demandait.  H  aimait  ma  mère  avec  une  tendresse  tou- 
chante et  se  sentait  henretix  de  recoromencei'  avec  elle  une  vie  aoiH 
velle.  Les  premiers  mois,  ils  eurent  cependant  (]uelque  difficulté  à 
se  comprendre,  car  ma  mère  ne  savait  pas  plus  parler  français  que 
mon  père  allemand.  Mais,  da  monent  qu'on  s'ûme,  ne  suffît-il  pas 
du  regard  pour  traduire  sa  pensée?  Il  m'a  souvent  raconté 
qu'elle  ne  chantait  jamûs,  sans  que  les  passants  s'arrêtassent  sous 
les  fenêtres.  Elle  avait  une  voix  de  sirène.  Toute  la  ville  parlait  de 
son  talent  et  l'avait  prise  en  aOection,  bien  que,  les  godelureaux  à 
pied  et  à  ctieval  se  plussent  à  parader  continuellement  devant 
notre  demeure. 

»  Mon  père  ne  jouit  pas  bien  longtemps  de  son  bonheur  :  la  mort 
jalouse  vint  le  lui  eolever.  Ma  mère  mourut  alors  que  je  n'avaiff 
qu'on  an.  Aussi,  pas  l'ombre  d'un  souvenir  ne  me  reste-t-il  d'elle. 
A  mesure  qae  je  grandîssns,  je  lai  ressemblais  davMiU^e  :  c'^'rt 
à  s'y  méprendre.  Mon  père  avait  pris  l'habitude  de  m'appelerpsr 
son  nom,  Madeleine  ;  je  Faimais  mieux  que  celui  de  Lena.  Non-seu- 
ment  j'avais  hérité  les  traits  de  ma  mère,  mais  encore  sagMeté,  Btm 
goât  du  chant  -et  son  amour  pour  mon  père.  Mon  petit  cœur  battait 
poor  lui  seul  :  je  n'étais  heureuse  qu'à  ses  cOtés,  et  je  l' payais  de 
mes  espiègleries  et  de  mes  cbamsonnettes.  C'éttût  lui-même  qoA 
^occupait  de  mon  éducation  ;  et  comme  je  n'allais  pas  k  Têcole,  je 
n'avais  pour  ainsi  dire  pas  de  relations  avec  tes  enfants  du  voisi- 
tnge.  Une  vieille  servante  m'apprit  ji  coudre -A  à  faire  la  cniâne, 
etqtrand  j'en  sus  asseï,  mon  père  l'engagea  à  me  confier  irotre  petit 
mÂuge.  le  n'avais  que  qnatm'ze  ans.  Cette  confiance  qu'on  me 
tënoignaït  me  réjouit,  9t,  touten  soignant  mon  pèreselon  ses  désirs, 
il  me  restait  encore  assez  iSe  temps  pour  m'instruire.  Il  m'avait 
acheté  une  grammaire  fnmçûse  et  un  livre  de  lecture  :  le  soir,  nous 
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étudiions  eosemble,  et  je  lai  récitais  des  poëràes  de  Schiller.  J'ai»- 

pris  en  secret  quelques  chansons  françùses. 

B  La  ptemi^  fois  qu'il  m'en  entendit  chanter  une,  il  devint  ptle 
comme  un  mort  et  ne  put  retenir  ses  sanglots.  Ce  spectacle  m'ef- 
fraya ;  mais  il  m'ordonna  de  continaer  en  me  disant,  que  ces  larmes 
le  soulageaient  ;  qu'il  avut  cru  l'evoir  ma  mère  lorsqu'elle  chaouût 
à  la  fenêtre  de  sa  mansarde.  Alors  il  me  raconta  comment  il  en  étût 
devenu  amoureux,  et  la  lettre  qu'il  avùt  écrite  avec  l'aide  d'un  de 
ses  camarades  allemands,  pour  lui  dépeindre,  tant  bien  que  aia], 
l'ardeur  de  sa  passion.  Un  petit  garçon  fut  chargé  de  porter  la  mis- 
ûve,  et  mon  père,  derrière  la  croisa,  regardait,  le  ctsur  palpitant. 
11  vit  la  jeune  fille  ouvrir  la  lettre,  la  lire  d'un  bout  à  l'autre,  mais 
ae  remettre  ausûtât  k  coudre  ;  elle  avait  cependant  l'EÛr  pliu  grave 
et  semblait  réfléchir. 

»  Tout  à  coup,  elle  tourna  la  tfite  vers  mon  père,  en  chantant  le 
couplet  suivant,  fort  en  vogue  parmi  les  Allemands  et  les  Français: 


Qati  je  voua  almel 
DaM  miiM  ich  gMleban  ; 
(/t  fsut  «iM  it  rawm*^ 
Sans  papa,  sang  marna 
So  Banz  alleln...  Achja  I 
{Tout  à  fait  teui».-  Béta»  t 
Que  le  Tooa  aime  t 
Dass  mua  icb  gestcben. 


■  En  finissant,  ma  mère  se  mit  à  rire.  Mon  père  lui  fit  signe  ;  elle 
lépondit,  et  tout  alla  si  bien  et  s\  vite  que,  quinse  jours  plus  tard,  la 
lune  de  miel  se  leva  pour  eux.  —  Mon  père,  après  ce  court  rédt, 
m'exhorta  à  être  toujours  Imnne  et  vertueuse  comme  ma  mère.  U 
revenait  souvent  sur  ce  thème.  Ignorant  de  quoi  il  s'agissait,  je  ne 
lui  demandai  jamais  d'explications.  La  vertu  m' apparaissait  sous  des 
trùts  austères  et,  franchement,  j'aimais  mieux  chanter  et  rire  que 
de  me  laisser  aller  k  des  réflexions  par  trop  sérieuses. 

n  Bientôt,  lorsque  les  jeunes  gens  commencèrent  à  s'arrêter  som 
mes  fenêtres,  en  me  regardant  d'une  singulière  façon,  je  compris 
ce  que  mon  père  avait  voulu  dire  ;  et  je  compris  ses  paroles  mieux 
encore  le  jour  où  j'entendis  chuchoter  derrière  moi,  dans  la  rue, 
que  j'étais  jolie.  J'écoutais  ces  propos  avec  un  certain  plaisir,  mais 
Us  ne  me  touchaient  guère  :  je  ne  m'ima^nûs  pas  qu'il  me  serait 
possible  d'aimer  un  antre  homme  que  mon  père.  Le  dimanche, 
quand  j'avais  masqué  ses  rares  cbeveax  gris,  fait  le  nœud  de  si 
cravate,  et  orné  sa  bonne  et  honnête  figure  d'un  fauz-col  blanc,  il 
me  regardait  alors  d'un  air  ta  tendre  et  si  content  que  je  lui  sautais 
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«a  cou  et  l'embrassiùs,  en  lui  débitant  entre  aatrea  folies  qu'il  étidt 
rhomme  le  plus  beau  et  le  plus  aimable  de  la  ville,  et  qu'il  devait 
prendre  garde  de  ne  pa3  rendre  trop  de  pauvres  ûllettes  antoureu- 
aes  de  lui.  Comiae  il  riût  I  Levant  le  doigt,  il  me  disait  en  français  : 
«  Tu  as  la  tète  légère  de  ta  mère,  Uadelùne.  n  —  ■  Eh  bien  I  ré- 
pondis-je,  ce  doit  Être  une  qualité,  a  —  £t  je  le  suivais  des  yeux, 
jusqu'àcequ'ilfâtentréàrégUse,  lentement, appuyé  sur  son  bâton; 
puis  je  revenais  à  la  hftte  devant  le  foyer  et  j'employais  toute  ma 
science  culinùre  pour  lui  préparer  un  plat  favori.  Je  pensua  que 
cela  irût  toujours  ùnai.  Naïve  iUueion  I 

>  Un  dimanche— ce  jour  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire— on 
rapporta  mon  père  de  la  messe  ;  une  attaque  d'apopleiie  l'avait 
frappé  au  milieu  du  sermon.  H  ne  vécut  que  quelques  heures. 

»  Dans  ses  derniers  moments,  comme  je  pressais  dans  les  mien- 
nes sa  main  glacée,  il  me  parla  encore  de  la  vertu  ;  il  me  dit  qu'il 
ne  me  laissait  pour  héritage  que  les  bons  prinùpes  qu'il  m'avùt  in- 
culqués ;  que  je  serais  certainement  heureuse  si  je  continuais  h  y 
rester  fidèle.  Je  le  lui  promis  par  serment.  Sa  figure  s'illumina  et... 
il  eipira. 

»  J'avus  alors  vingt-deux  ans.  Je  jouissais  d'une  robuste  santé; 
j'étûs  couragense  et  habile  &  toutes  sortes  de  travaux.  Malgré  nu 
pauvreté,  l'avenir  ne  m'inquiétait  pas.  Je  refustû  sans  hésita:  ta 
main  d'un  jeune  bomme  de  bonne  famille  qui  me  demanda  en  ma- 
riage après  les  premiers  mois  de  deuil.  Je  ne  me  sentais  aucune  in- 
clination  pour  lui. 

•  Mon  refus  scandalisa  fort  les  voisins  ;  je  servis  pendant  quelque 
temps  de  pftture  aux  mauvùses  langues.  Cela  m'importait  peu. 

a  J'étais,  certes,  vivement  aiOigée  de  la  mort  de  mon  père;  cepen- 
daDt  je  ne  pouvais  m'empècher  d'éprouver  une  secrète  joie  fc  la 
pensée  que  j'étais  libre,  et  que  ce  vaste  monde,  qui  se  déroulait 
vers  l'horizon,  m'était  ouvert.  Mon  cteur  palpitait  à  la  vue  de  ces 
montagnes  dont  les  sommets  boisés  se  perdûent  dans  un  vaporeux 
lointûn. 

I*  Pour  le  moment,  j'acceptai,  sans  trop  me  faire  prier,  les  offres 
d'une  vieille  dame  qui  voulût  m'avoir  pour  demoiselle  de  compa- 
gnie. Elle  habitait  depuis  deux  ou  trois  mois  notre  petite  ville,  et* 
bien  qu'elle  passât  pour  bien  singulière,  je  me  dis  que  je  ne  ris- 
quais pas  grand'chose  d'essayer.  Bientôt  cependant  je  pus  m' aper- 
cevoir combien  est  dur  le  pain  de  la  domesticité,  et  combien  sont 
pénibles,  quand  on  les  doit  ft  un  étranger,  les  mêmes  devoirs  que 
l'on  remplit  »  facilement  envers  un  père. 

A  Cela  vous  ennuierait,  si  je  vous  racontais  minutieusement  tout 
ce  qui  m'arriva  chez  cette  dame.  Elle  n'était  pas  méchante,  mais 
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elle  ne  me  laissait  pas  nne  seconde  âe  repos.  Autrefois,  eïle  aTÙt 
été  remarquablemeitt  belle,  et  ses  adorateurs  la  suivaient  en  chan- 
tant sa  beauté  ;  maintenant  qu'elle  se  trouvait  vieillie,  elle  ne  pon- 
vait  se  résigner  à  l'idée  qu'elle  n'était  plus  jolie;  véritable  coquette, 
elle  avait  autant  de  caprices  que  de  rides  au  front, 

»  Ce  qui  m'était  surtout  pénible,  c'était  de  lui  entendre  tonjoats 
recommencer  le  récit  de  ses  aventin^s  galantes,  de  ses  triom- 
phes, etc. 

V  Elle  oubliait  qu'elle  parlùt  à  une  jeune  fiHe  sans  expérience. 
Qoelquefois,  lorsqu'elle  soulevait  brusquement  le  voile  de  s» 
passé,  je  roagissais.  Vous  devez  comprendre  "comme  de  pareilles 
histoires  devaient  exalter  mon  imagination.  Ma  gaieté  naturelle  ne 
pouvait  plus  se  donner  essor  par  des  chansons  ;  j'étais  tenue  de 
passer  mes  journées  entières  aux  cAtés  de  cette  vieille  radoteuse,  et 
mon  esprit  s'égarait  dans  des  sentiers  périlleux... 

i>  Cependant,  sans  ces  entretiens  qui  faisaient  soîivent  bondir 
flaon  cœur,  je  n'aurais  certainement  pas  pu  vivre  aussi  longtemps 
en  dehors  de  toute  société. 

n  Un  soir,  elle  m'avait  lu  un  des  chapitres  les  plus  scabreax  de 
ses  mémoires,  et,  fatiguée,  elle  s'était  assoujne  dans  son  fautetûL 
Sondain  il  me  sembla  que  la  porte  de  la  cbrtmbre  s'ouvrait,  et  je  vis 
mon  père,  dans  son  accoutrement  des  dimanches,  son  livre  sons  It 
bras,  la  canne  à  la  main  et  les  joues  animées,  entrer  comme  s^il  re- 
venait de  i'église...  II  me  lîxa  nn  instant,  mais  si  froidement,  qne  je 
fus  saisie  d'une  mortelle  frayeur.  Puis  il  secoua  tristement  la  ifite, 
et  me  dît  :  n  Souviens-toi,  Madeleine,  que  tu  m'as  juré  de  rester 
n  éternellement  vertueuse.  »  Et,  là-dessus,  il  me  cita  le  vers  de 
Schiller  qu'il  avait  toujours  sur  les  lèvres  : 

La  vertu  n'est  pas  uo  vain  mol! 


»  En  même  temps,  il  jeta  un  regard  sévère  sur  ma  vieille  nwt- 
cresse  :  elle  me  parut  si  laide,  que  je  ne  compris  pas  comment  j'avais 
pu  supporter  sa  vue  jusque-là.  Lorsque  je  levw  les  yeux,  mon  père 
avait  disparu,  mais  ses  paroles  résonnaient  encore  d'une  manière  À 
distincte  à  mes  oreilles,  qu'il  me  fut  impossible  de  dormir  de  tonte 
la  nuit. 

»  Le  lendemain,  jelns  dans  un  journal  qu'tme  f^miltedemearant 
àlacampagnedemandaStanerilledechambre;  j'oStis  mes  services  : 
on  les  accepta. 

»  JepassesDussflencelenomdela'^coDtrée  et  celui  de  la  famille 
dans  laquelle  j'eDtrtû;  il  vous  suffitde  savoir  que  cette  famille  babits 
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im  domaiiK  seigneurial  mrtgaiGqae,  eoeadcé  da  forêts  immenses  et 
-de  colltaes  tapissées  de  vignes  baisées  par  les  eaux  du  Rhin.  — . 
Nous  étions  assez  fortementéloignés  de  la  villet  mais  autourdenousf 
<des  ch&teaux  s'ëlevaient  en  grand  nombi:e,.et  animaient  la  solitude. 
Heaiioaveaus  maîtres  menaient  une  vie  prîncière.  Le  mari,  aunplè 
bourgeois^,  avait  acquis  une  fortune  eoloseale  dans  le  conHoerce* 
mais  il  .cooi^lait  pour  assez  peu  de  chose  ;  sa,  femoie,  d'origine  nobLs, 
-était  d'humeur  hautùne,  et  soumettait  tout  à  ses  caprices.  £lk  pr^ 
iërsit  rester  àla  campagne  avec  ses  deux  fiUes,  car  elle,  pouvait  ; 
fîdre  des  liaisons  plus  faûlement  que  dans  la  capitale,  où,  depuis 
son  otariaga,  elle  n'était  plus  reçue  dans,  la  haute  aristocratie.  Le 
mari  obéissait  sans  mot  dire  aux.  volontés  de  sa  femme  ;  U  l'aimait 
beaucoup;  elle  avait  dû.  être  très-belle.  Ses  filles  étaieut  jolies,. et 
l'on  parlait  du  fils,  qui  voyageait  lors  de  mon  entrée  dans  la  maison, 
comme  d'un  jeune  homme  fort  aimable  et  fort  beau.  «  C'est  misxiz 
a  SAGore*  ajoutait  l'aînée  des  sœurs,  c'est  un.  parfait  cavaUer.  m 

a  Amélie  avait  hérité  du  caractère  aUier  de  sa  mère  ;.  FAoisca,  U. 
cadette,  était  par'contre  le  portcait  de  son  père. 

».  J'étais  à  peine  depuis  huit  jom's  au  château,.  qu!elle  me  3aiil& 
■a  GOtt»  m'cBBibnisBi^.et  me  dit  :  «  Regarde-moi  coinme  uoe  aaûe, 
•  Uadeteina  Peceeone  ne' me  comprend  ici,  et  mon  frère,  qui  est  le 
»  nuitlcur  de  tous,  ne  reviendra  que  dans  un  air.  Tu  ne  peux  croira 
»:  combien  je  ma  sens  isolée.  J'ai  va  que  ion  ccaut  était  sensible  ;  je 
m  veux  que  nous  noue  tutoyions  quand  nous  serons  seules,  n 

X  Malgré  leS' prières  de  Fanisca,  ma>. position,  était  si  diffécentA 
de  la  sienne  que  je  repoussai  aaicalement  sa  praposition;  c^eB<- 
cUbI,  je  n'aitaahai  du  fond  diLcœur  k  cette  jeune  fille  ionocentaet 
«ithonsiaate,  et  je  supportai  pour  eUe  beaucoup  da  choses  quim'ér 
talent  pénibles. 

a,  Sai  mère  et  Ulle  Amélie  ne  ^'apercevaient  de  ma'  présence,  que 
lorsqu'elles  avaient  un  DostmaBdeffirat  à.  m»  faire,  ouun  bl&me.k 
m'ûifliger. 

a.Ën  revanche,  le  peu  de  fruçais  que  je  saviûs  m'attira  les  bon.- 
aes-gp'iGes  de  la  viùlle  gourârnaote  ;  j'eus-  le  bon  esprit  d'ea  swtdât 
tirer  jiarti. 

B  Je  parvins  à  arranger  mon  ouvrage  da  telle  façon.qu'il  nae  fût 
poeaible  d'assist»  aiu.  Leçon»  de  Faoisca..  J'apprenais  ainsi  tout  ce 
que  l'on  enseignait  à  la  jeune  fîUe  et  peut-dire  davantage;  mais 
i0ai  ceJa  ne  ma  reodut  guère  plus  heunsuseï  Ces  heures  d' éluda 
infoccu[»aieDt  cependant,  et  j'oubliais  alona  la  triste  sort  auquel  j'é- 
taia  réduite.  11  est  vrsd  qu'en  regardant  autour  de  mol .  il  me  sem^ 
blait  (fue  rien  ne,  me  muq«ût ,  car  je  ne  portais  pas  la  moindre 
emâeajix  personaes  et  aux  objets  qftaj'avMs  devant  les  yeux. 
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n  En  pensant  k  mon  père,  je  réfléchissais  souvent  à  ce  qu'il  m'a- 
vait dit  de  la  vertu,  «  que,  sans  elle,  on  ne  peut  pas  être  heureux.  > 
J'élais  aussi  vertueuse  qu'il  eût  pu  le  désirer  ;  quant  au  bonheur 
qui  devait  en  dépendre,  il  m'était  encore  inconnu. 

n  Mes  maîtres  recevuent  beaucoup  de  visites  et  étaient  tonjoors 
en  course  pour  les  rendre.  De  tous  les  Uessieura  qui  vinrent  an 
château,  aucun  ne  fit  impression  sur  moi.  Je  savais  promptement 
remettre  à  leur  place  ceux  qui,  me  rencontrant  seule  dans  les  cot- 
ridors,  voulaient  me  traiter  en  soubrette  et  se  permettre  d'insolentes 
galanteries. 

n  Tout  cela  confirma  mon  opinion,  que  la  vertu  n'était  pas  si  dif- 
ficile à  pratiquer,  et  je  ne  comprenais  vraiment  pas  pourquoi  mon 
père  m'en  avait  parlé  avec  tant  de  solennité. 

n  Voussouriez  de  ma  naïveté.  Dûgoez  m' écouter  encore  ;  j'abré- 
gerai : 

»  Une  après-midi ,  j'ét^s  dans  la  chambre  de  Fanisca,  occupée  i 
arranger  une  coiiïure  de  velours  pour  madame;  la  gouvernante 
lisait  un  chapitre  de  l'histoire  de  Charles  Xll,  que  la  jeune  fille  était 
obligée  de  traduire  en  allemand  phrase  par  phrase.  Tout  à  coup, 
retentit  le  cor  d'un  postillon,  et  une  voiture  roula  rapidement  sous 
la  porle-cochère  du  château.  «  Gaston  1  m  cria  Fanisca,  folle  de  joie. 
Et  elle  se  précipita  à  la  fenêtre,  agita  son  mouchoir,  puis  vola  de  la 
chambre  à  la  cour  pour  recevoir  le  premier  embrassement  de  SOD 
frère.  La  vieille  gouvernante  la 'suivit;  je  restai  à  la  fenêtre  et  vis 
un  grand  jeune  homme  descendre  légèrement  de  la  calèche,  pren- 
dre Fanisca  dans  ses  bras  et  la  couvrir  de  baisers. 

B  Madame  ne  tarda  pas  &  arriver  avec  Mlle  Amélie,  et  peu  &  peu 
tous  les  domestiques  se  trouvèrent  rassemblés  dans  la  cour.  Quand 
cette  expto^onâejote  fut  caloiée,  on  entra  au  ch&teau,  et  je  n'en- 
tendis plus  qu'un  va-et-vient  continuel  dans  les  corridors.  Bientôt 
tout  fut  de  nouveau  dans  l'ordre  accoutumé. 

»  J'étais  encore  à  la  même  place,  le  cœur  oppressé  :  j'avais  com- 
pris, en  assistant  à  celte  scène  de  famille,  le  bonheur  qu'on  r 
après  une  longue  absence,  de  serrer  sur  sa  poitrine  une  | 
umée  et  de  la  couvrir  de  baisers. 

i  Pourquoi  nepouvais-je  pas  prendre  part  à  cette  douce  joie? 
Hélas  1  je  n'étais  qu'une  pauvre  femme  de  chambre  qui  devùt  adie- 
ver,  dans  un  temps  donné,  une  coilfure  de  velours  rouge ,  ei  qui 
n'avait  à  prétendre  qu'à,  une  seule  chose  :  qu'on  lui  payât  ses  gages 
&  l'époque  fixée.  Pour  la  première  fois,  le  bonheur  d'autrui  me  fit 
envie.  La  leçon  ne  fut  pas  reprise  ;  je  restai  seule  à  mon  ouvrage^ 

»  Fanisca  revint  chercher  son  album  en  me  disuit  à  la  bâte  que 
son  frère  était  encore  plus  beau  qu'autrefois,  et  si  bon,  mais  û  boni 
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car  il  lui  avait  apporté  une  quantité  de  jolies  choses  et  raconté  les 
épisodes  les  plus  gais  de  son  voyage  ;  sa  maman  avait  immédiate- 
ment écrit  à  son  père,  que  les  afTaires  retendent  en  ville,  et  tout 
désormus  allait  marcher  à  merveille  au  château.  Je  gardms  le 
ûlence.  Que  répondre?  J'aimais  trop  Fanisca  pour  être  jalouse  de 
son  l)OQheur, 

n  Pardonnez-moi  d'entrer  de  nouveau  dans  des  détails  dont  aucun 
ne  m'échappe.  Mais,  puisquej'aicommencé,  je  veux  achever...  Au- 
trement vous  ne  comprendriez  pas  comment,  après  avoir  mené  une 
vie  uniforme  et  iodifTérente,  je  me  trouvfû  tout  à  coup  malheureuse 
et  tourmentée. 

o  Le  lendemain  madn ,  après  le  déjeuner,  j'apportai  comme  d'ha*- 
tùtude  à  la  salle  &  manger  les  lettres  sur  un  plateau  d'argent  Gas- 
ton était  assis  auprès  de  sa  mère,  sur  un  sofa,  et  Fanisca  sur  xm 
tabouret,  tenant  la  main  gauche  de  son  frère.  J'avûs  honte  de  ne 
pouvoir  regarder  ce  jeune  homme  sans  être  troublée.  Je  remarquai 
qu'il  interrompit  son  discours  pour  chuchoter  quelques  paroles  à 
l'oreille  de  sa  sœur.  «  C'est  notre  Madeleine,  31  répliqua  celle-ci  & 
TOix  basse  en  ajoutant  d'autres  mots  que  je  n'entendis  pas. 

■  Je  sentais  qu'il  me  suivait  des  yeux  ;  dépitée  que  mon  embarras 
me  fit  rougir,  j'étais  comme  sur  des  charbons  ardents  et  j'avais  Làle 
de  m'esquiver. 

>  J'aurais  pu  pleurer.  Uon  orgueil  vint  à  mon  aide.  Je  me  promis 
de  continuer  mon  genre  de  vie  comme  si  rien  ne  s'étût  passé,  de  ne 
plus  éviter  les  regards  de  ce  jeune  homme,  mais  aussi  de  ne  pas 
les  chercher.  Heureusement,  je  ne  fus  pas  soumise  à  d'autres 
épreuves.  Depuis  ce  jour,  Gaston  ne  parut  pas  plus  s'apercevoir  de 
ma  présence  au  château  que  sa  mère  et  sa  sœur  atnée.  Il  se  jeta 
dans  le  tourbillon  d'une  vie  brillante;  il  était  le  héros  de  toutes  les 
fêtes,  il  organtsfùt  des  parties  rie  chasse,  des  promenades  en  ba- 
teau, etc.  Souvent  ses  bruyants  éclats  de  rire  venaient  troubler  la 
solitude  de  ma  peUte  chambre,  et  alors  je  le  trouvais  cruel  et  ingrat. 
Cela  me  rendit  si  froide  et  si  hautaine,  que,  lorsque  je  le  rencontrais 
dans  le  château  ou  le  jardin,  je  n'avais  plus  besoin  de  baisser  les 
yeux;  je  le  saluais  avec  calme  et  respect.  11  me  répondait  toujours 
amicalement,  presque  familièrement,  et  maintes  fois  je  le  vis  s'ar- 
rêter pour  me  suivre  du  regard.  Cependant,  je  dois  dire,  à  son  hon- 
neur, que,bienqu'ilfût  très-hardi,  il  n'essaya  jamais  de  me  débiter 
des  phdsanteries  équivoques,  comme  si  j'avais  été  une  petite  GUette 
bonne  tout  au  plus  à  tramer  les  premiers  iils  d'une  fugitive  amou- 
rette. 

»  Enfin  il  dut  repartir  pour  suivre  les  cours  universit^res,  et  en- 
suite, selon  le  dé»r  de  son  père,  pour  entrer  au  service  de  l'Etat. 
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«  FaniacS'ëuit  bien  triste,  et  mukme  eBe-mëme  n'ajoutait  phi 
autant  d'importance  aux  pedts  détails  de  sa  tc^lette.  M*'*  Améfi»- 
sente  jouait  à  l'indifférente  ;  elle  était  depuis  peu  fiancée  à  un  bann 
paaBid)lement  fade,  et  elle  ten^t  k  remp&c  conscieocieusentent  le 
râle  d'amoureuse  enthousiaste,  toat  entière  au  bonhenr  qui  Vvk- 
tendait. 

»  La  veille  du  départ —  oc  approchait  de  l'automne  —  la  sociébà 
dea  ravirons  fut  invitée  à  dîner  au  château, 

n  De  la  ehambre  de  Fanisca  je  voyais  rouler  les  voitures-,  féud» 
d'une  humeur  singulière  :  ce  départ  me  parûssait  une  âemt-déB- 
vrance  ;  dès  le  lendemain,  tout  devait,  me  semblut-il,  rentrer  dans 
l'ornière  habituelle.  Hais  un  instant  après  je  me  représentai  la  mai- 
son  sans  Gaston,  et  je  me  demandai  comment  on  pourrait  nvre  dans 
cet  horrible  désert 

»  Plongée  dans  ces  tristes  réfleûons,  je  venais  de  fermer  nncbi- 
nalement  la  fenêtre,  lorsque  la  porte  s'ouvrit.  Gaston  entra,  a  Hs 
sœur  n'est-elle  pas  ici  7  o  demanda>t-il. 

»  La  parole  me  restant  dans  le  goner,  'je  lui  répondis  ~par  m 
geste. 

R  II  continua,  en  perdant  un  peu  de  son  assurance  : 

H  —  Faut-il  vous  dire  franchement  la  vérité  ?  Eh  bien  I  ce  n'est 
M  pas  Fanisca  que  je  cherche,  mais  vous,  Madeleine  ! 

»  —  Moi  î  répliquai-je  toute  tremblante. 

»  —  Oui,  vous,  Madeleine!  Vous  aves  quelque  chose  coatmafÂ, 
je  l'ai  remanjué  depuis  longtemps.  Ai-je  eu  quelque  tortàvwtie 
égard?  Si  cela  est,  je  ne  veux  pas  partir  sans  réparer  ma  finrte  tm 
sans  vous  en  demander  pardon.  » 

n  n  me  semblait,  pendant  qu'il  meparMt,  que  j'entendais  cent 
cloches  carillonner  autour  de  moi.  Je  restai  muette. 

n  —  Vous  gardez  le  silence,  Madeleine.  Ma  faute  est-elle  donc  si 
grande  que  vous  n'osiez  pas  me  la  dire?  » 

»  Je  £s  un  effort  suprême,  et  lui  répondis  aussi  tranquîUetoent 
que  je  le  pas  : 

Il  — Vous  nem'avez  rien  fait  du  tout.  On  ne  peut  offenser  que  ses 
supérieurs  ou  ses  égamc.  » 

»  La  nuit  arrivait;  il  ne  remarqua  pas  Fallération  de  ma  figure, 
et,  s' approchant  de  moi,  il  me  prit  dotrcement  la  main  : 

a —  Madeleine,  dit-il,  vous  me  fûtes  mal.  Le  temps  seul  pent 
guérir  ma  blessure...  Peut-être  apprendrez-vous  à  mieux  me  con- 
naître? Adieu...  Restez  dévouée  &  ma  petite  Fanisca.  Merefnserei- 
vous  encore  cette  dernière  gr&ce?  u 

n  J'avais  la  goi^e  prise  dans  un  étau ,  il  me  fut  imposable  de- 
prononcer  un  mot.  Tout  d'un  coup,  des  larmes  brûlantes  jaillirent 
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•de  mes  paupières;  je  ne  âistinguù  plus  son  visage,  mais  je  Fenten- 
dis  gui  me  disait  : 

■  —  Oh  I  que  vous  Êtes  (1ère...  Ces  larmes,  je  ne  les  ai  pas  mé- 
ritées, n 

»  Puis,  il  passa  sa  main  sur  mes  cheveux...  Vous  savez,  mainte- 
nant, pourquoi  hier  j'ai  frissonné  lorsque  vous  en  fîtes  autant.  Hais 
en  ce  moment  ce  fut  plus  qu'un  frisson,  je  tremblais  comme  sous 
une  secousse  électrique,  et,  malgré  moi,  je  reculai  d'un  pas.  Ma  tète 
tournait.  Je  ne  savais  plus  où  j'étais.  Quand  je  revins  à  la  réalité, 
CastoD  avait  disparu. 

a  Je  2ie  le  revispas  diftisla  soirée  ;  le  Isntemin,  itpu^à  ohevri 
avant  le  lever  du  soteil. 

»  Des  lettres  ne  tardèrent  pas  d'arriver  k  l'adresse  de  Fanisca, 
mais  il  ne  fallait  pa»  beaucoup  de  perspicacité  pour  deviner  qu'elles 
me  concernaient  plutdt  qu'elle.  lÂ  petite  fille  en  était  cependant 
bien  heureuse,  elle  qui  n'en  recevût  auparavant  que  le  jour  de  sa 
fête,  à  son  anniversaire  et  au  nouvel  an.  Maintenant,  le  facteur  en 
apportait  régulièrement  une  par  semaine  de  deux  ou  trois  pages; 
{£S  lettres  commençaient  toujours  par  le  récit  de  joyeuses  farces 
d'étudiant;  mus,  vers  la  fm,  le  ton  changeait  par  une  tran^Uon 
trop  visible.  L'innocente  jeune  fille  me  lisait  ces  dernières  hgnes  fort 
sérienses  d'un  ûr  étonné,  en  me  disant  parfois  : 

n_  On  dirùt  que  quelqu'un  d'antre  achève  ses  lettres... 

a  —  Ou  qu'il  écrit  à  une  autre,  me  disais-je.  » 

•>  Quand  j'étais  seule,  je  lui  répondus  en  pensée...  mûsjam^s, 
cependant,  je  ne  me  permis  de  me  servir  de  sa  sœur  pour  lui  donner 
de  mes  nouvelles  ou  lui  envoyer  un  salât. 


P.  Hetsb,  tradait'Ipar  Paul  Vetullagk, 


{La  >■  partit  proehaintmmtf. 
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CONSTITUTION   DE   L'ALLEMAGNE 

DU    NORD 
SON  ESPRIT,  SES  CONSÉODENCES 


Les  romanciers  noas  ont  fait  connaître  les  mystères  de  Paris  et 
les  mystères  de  Londres  ;  ils  nous  ont  même  initiés  aux  mystères  do 
crime  et  aux  mystères  du  cb&teau  d'Udolphe;  ils  nous  révèlent 
maintenant  les  mystères  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  ia 
Nord  et  de  la  Constitution  fédérale.  C'est  toujours  du  roman,  mus 
il  est  bien  moins  amusant  que  les  autres. 

C'était  en  1866.  Il  est  connu  de  tous  qu'à  cette  époque  Tivaient 
en  Allemagne  un  ogre  et  un  petit  Poucet.  Le  petit  Poucet  se  nom- 
mût  l'Autriche,  et  l'ogre  était  la  Prusse.  Si  ce  n'est  dans  ces  ter- 
mes, c'est  du  moins  dans  cet  esprit  dégagé  d'artifices  que  débute  te 
nouvel  ouvrage  d'un  romancier  genevois.  L'ogre ,  on  le  pense  bien, 
n'avait  depuis  longtemps  qu'une  pensée,  dévorer  le  Poucet  et  ses 
frères.  Celui-ci,  en  raison  de  sa  Udlle  exiguë,  qui  lui  permet  d'em- 
brasser seulement  un  espace  de  quatre  cents  lieues  en  long  et  w 
lar^e,  peuplé  de  quarante  millions  d'habitants,  ne  se  sentait  pas  c>- 
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pable  de  lutter  contre  un  si  groa  adversaire,  et  il  évitait  avec  soin 
toutes  les  occasions  de  le  froisser.  11  se  garda  bien  de  l'humilier  à 
OlinQtz  ;  il  fut  toujours,  à  la  Diète  de  Francfort,  d'une  souplesse  et 
d'une  complusance  envers  lui  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer.  Si 
l'on  a  dit  qu'un  jour  il  réunit  ses  iirères  du  nord  et  du  midi  dans  la 
Tille  impériale  pour  concerter  avec  eux  les  moyens  de  s'emparer  de 
l'c^re  prussien  pendant  son  sommeil,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  cette  histoire,  et  les  conciliabules  de  Wurlzbourg,  pour  met- 
Ue  le  plan  k  eiécution,  n'ont  pas  plus  de  fondement.  Ne  poussa-t-il 
pas  même  la  bonté  d'&me  jusqu'à  voler  pour  lui  les  pommes  du  voi- 
sin 1  C'est  donc  par  méchanceté  pure,  par  féroce  envie  d'égorgiller 
le  pauvre  ^neau,  sans  rûson,  sans  prétexte,  que  l'ogre,  un  jour, 
mit  ses  bottes  de  sept  lieues  et  s'en  alla  avec  tambours  et  trompet- 
tes prendre  le  Poucet  à  la  gorge  dans  les  plaines  de  la  Bohême.  S'il 
ne  lui  mangea  pas  quelques  membres,  c'est  que  l'ogre,  en  se  retour- 
nant, vit  les  frères  du  Poucet  accrochés  àsesjambes,  et  qu'il  apûsa 
sur  eux  sa  faim.  Mus  comme,  de  sa  nature,  l'ogre  est  insatiable,  il 
s'occupe  en  ce  moment  à  dévorer  ses  propres  frères,  ceux  qu'il  a 
fait  asseoir  à  sa  table  et  condamnés  à  prendre  place  à  son  foyer. 
Telle  est  la  thèse,  sinon  nouvelle,  du  moins  rajeunie  par  la  forme, 
qnel'on  sert  depuis  quelques  mois  à  des  lecteurs  bénévoles.  C'est  le 
conte  de  Perrault  renversé  et  considérablement  allongé. 

Il  était  naturel  qu'après  maintes  tentatives  avortées  pour  falsifier 
l'histoire  derAltemagneen  ces  dernières  années,  les  conteurs  vinssent 
ft  leur  tour  glaner  dans  un  champ  où  toutes  les  gerbes  sont  restées 
debout.  L'histoire  véridiquenese  prête  pas  aisément  aux  caprices  de 
l'imagination;  mais  au  contraire  la  faussehistoire,  l'histoire  composée 
de  fûts  imaginaires,  d'inductions  erronées,  de  supposiUons  gra- 
tuites, fournit  à  la  folle  du  logis  tous  les  éléments  dont  elle  a  be- 
soin pour  tisser  sa  toile  et  broder  ses  dessins.  Le  domaine  de  la 
vérité  est  étroit,  mais  celui  du  mensonge  est  immense.  Ce  n'est  pas 
dans  les  victoires  de  Vendôme  en  Kspagne  et  dans  l'épuisement  des 
finances  de  l'Angleterre  que  l'auteur  de  la  comédie  cherche  la  cause 
de  la  paix  d'Ulrecht,  c'est  dans  un  verre  d'eau  répandu  sur  la  robe 
de  la  reine  Anne.  Licence  de  poète,  fantaisie  de  romanàer,  entorse 
innocente  donnée  à  l'histoire  et  à  la  vraisemblance  au  profit  de  l'art. 
Toutefois,  quand  le  thème  est  encore  tout  près  de  nous,  quand  il  vit 
et  palpite  pour  ainsi  dire  dans  tous  les  cœurs,  quand  les  quesdons 
qu'il  soulève  ne  sont  pas  toutes  résolues,  et  qu'y  toucher  à  faux 
peut  faire  jaillir  l'éclair  auprès  du  magasin  à  poudre,  il  n'est  pas 
bon  de  battre  l'enclume  avec  le  marteau,  ce  marteau  ne  fût-il  que 
celui  du  tapissier.  Entretenir  des  alarmes  n'est  jamais  une  œuvre 
Sage  ai  profitable  ;  mais  les  réveiller  quand  elles  sont  assoupies. 


lyGoc^le 


}03  ftCVUE  GONTElUORUtlE. 

lanr  donner  pour  alimenta  des  notions  inexactes,  tirer  de  faits  voie- 
tiellement  faux  des  déductions  dont  l'effet,  si  elles  étaient  accepttes 
pour  vérités,  sérail  de  mettre  k  l'iustant,  dom^o,  les  armes  aux 
vasàns  de  deux  grandes  nati(»is ,  c'est  un  jea  dangereux  et  de  mao- 
vais  aloi,  qu'il  faut  circonfiGiii'e  et  montrer  pour  ce  qu'il  vaut.  Que 
le  roman  s'exerce  libremtjnt  sur  le  pasaé,  c'est  son  droit,  et  nul  ua 
spnge&  le  lui  interdire;  mais  qu'il  n'empiète  pas  sur  le  pré^ntponr 
en  chasser  l'histoire,  ou,  s'il  le  tente,  qu'il  s'attende  k  un  dur  trai< 
tement  de  la  critique.  Chose  digne  de  rem^que ,  ce  ne  sont  pas  des 
pkimes  françaises  qui  essayent  d'exciter  ici  les  jalousies  et  Ia.iBë- 
fiance  et  de  provoquer  la  passion  de  baÎDâ  ;  ce  sont  des  étrangers 
qui  viennent  en  France  sonner  le  boute-selle  contre  la  Prusse.QueUe 
pensée  les  inspire?  quelle  idée  les  conduit?  Quand  c'est  un  Polonais 
qui  parie,  croit-il  qu'une  guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne  se- 
rait bien  favorable  aux  iotérÊtssacrésde  laPologne?  Croit-il  qu'une 
nnioQ  intime  de  la  Rusùe  et  de  la  Prusse  pour  nous  combattre  res- 
susciterait la  nation  martyre?  Quand  c'est  un  Suisse  qui  discourt, 
croit-il  qu'une  lutte  entre  les  deux  colosses  n'offrirait  pas  quelque 
danger  pour  les  petits  Etala  qui  leur  sont  limitrophes?  Croit-il  qu'il 
aenùt  usé  aux  vingt-deux  cantons  de  maintenir  la  neutralité  dans 
la  plaine  Bernoise  ?  Nous  ne  convoitons  nullement  le  bien  d'ao- 
trui  ;  nous  ne  désirons  que  la  paix  pour  fooder  et  développer  dos 
libertés  ;  mais  que  les  conteurs  genevois  en  soient  bien  convaincas  : 
ailaFranceun  jour  les  écoutait  et  se  levait  en  armes,  elle  ne  se  ras- 
siérait plus  qu'elle  ne  se  fût  assuré  la  haute  vallée  du  Rhfine  et  la 
lîve  droite  du  Léman.  Nous  n'avons  aucun  goût  pour  les  annexions 
violentiis,  mais  si  l'éloquence  helvétique  venût  à  nous  persuader 
tfu'elles  sont  nécessaires,  nous  saisirions  d'abord  tout  ce  qui  parle 
Dotre  langue  et  complète  notre  frontière  des  Alpes  :  Neufcbâtel,  Ge- 
Bève,  Lausanne  et  Sion  !  Est-ce  là  le  but  que  caresse  en  secret  le 
romancier?  Cei-tee,  nous  ne  voulons  dégoûter  personne  du  dé^ 
qu'il  peut  avoir  de  devenir  Français,  et  nous  avons  assez  d'orgueil 
Mlional  pour  croire  que  beaucoup  y  prendraient  honneur.  Uais  à 
tel  e^,  en  effet,  le  vœu  des  hommes  éclairés  de  la  Suisse  romande, 
qu'ils  le  disent  hautement,  nous  leur  ouvrirons  dos  bras  saus  qu'iJ 
soit  nécessaire  pour  cela  de  jeter  cent  mille  hommes  sur  le  c 


Il  y  a  peu  d'exemples  dans  l'histoire  d'un  établissement  poliâ- 
que  aussi  contraire  aux  idées  modernes  que  l'était  l' Allemagne  m 
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XVBl*  aècle,  et  qu'elle  l'est  même  demenrée  jusqu'en  ws'denàfem 
temps.  Encore  aujourd'hui  il  faut  aller  jusqu'au  Japon  pour  trouver 
BOB  petkdant.  Morcelée  en  une  infinité  de  petites  et  grandes  prôiri>- 
puilés  indépendantes  comnie  dans  l'empire  du  Mikado,  elle  a,  }duB 
Inigtecnps  qu'aucune  autre,  conservé  en  Europe  la  constitstion  féo- 
ifade  du  moyen  âgie.  -Gela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ne  fltt  éprise  <1« 
la  liberté  et  qu'elle  ne  l'ait  point  pratiquée  ;  mais  cet  amour  st  sur- 
tt«t  cet  usage  étaient  singulièrement  relatirs  et  variables,  suivaitt 
iesiieux  et  les  caprices  des  souverains.  Dans  l'élaboration  des  peu> 
-pks  au  moyen  ige,  il  ne  s'était  pas  formé  une  unité  allemande, 
comme  il  s'est  formé  chez  nons  une  unité  française.  L'unité  allemande 
qDBDd  elle  a  existé,  n'a  eu  qu'on  caraotàre  transitoire,  éphémère  ;  U 
système  éleaif  excluait  la  dorée.  L'Allemagne  n'apas  eu  cettefortuae 
singulière  de  trouver,  comme  nous,  une  famille  souveraine  lon^ 
temps  incontestée,  assez  perspicace  pour  deviner  les  destinées  du 
pays,  assez  persévérante  pour  poursuivre  l'esécation  de  son  plao, 
ttèioe  au  milieu  des  revers,  assez  forte  pour  maintenir  sa  supréma- 
tie SOT  les  grands  vassaux,  assez  haJaile  pour  les  battre  les  ous  par 
les  autres,  assez  heureuse  enfin  pour  former,  par  les  alliances  autant 
que  par  les  armes,  le  fsusceau  des  provinces  françaises  autour  do 
cttétif  domaine  de  la  couronne.  L'.\llemugoe  était  restée  gotiiiqne 
jusqu'à  nos  jours.  Deux  familles  seulement  étaient  parvenues  l'noe 
i  maintenir  dans  ses  mains  une  grande  autorité,  l'autre  à  s'en  créer 
«ne  pièce  à  pièce  ;  mais  i  peine  s'élaient-elles  trouvées  en  présence 
qu'elles  étaient  entrées  en  lutte  au  détriment  de  leurs  voiùns.  Le 
premier  travail  d'assimilation  datede  là  etjl  n'est  pas  encM^  ter- 
miné aujourd'hui.  Aucune  n'ayant  acquis  une  prédominance  abso- 
lue et  l'une  des  deux  ayant  perdu  quelques  étais  de  sa  grande  puis- 
SBOoe,  l'œuvre  d'unité  ne  put  se  continuer  que  lentement  et  parso&- 
iHVsau's.  A  chaque  trùlé,  après  les  guerres,  disparaissaient  qoel- 
"qoes  petits  Etats.  Napoléon,  ponr  sa  part,  en  effaça  beaacoop, 
«t  l'on  s'accorde  à  penser  qu'il  rendit  par  là  nu  grand  service  k 
i' Allemagne.  Les  traités  de  181S  en  réduisirent  aussi  le  nombre, 
«t  depuis  lors  il  en  a  disparu  encore  quelques-uns  à  petit  bruit,  par 
VK  opération  qu'on  appelle  •  médiatiser.  »  Toujours  est-il  qu'en 
^io  1M6  il  restait  encore  debout  trente-deux  Etats  sooTBraiMS. 

-On  peut  longuement  discourir  desbeautés  et  des  inconvénietilsde 
laet-édifice  féodal,  parvenu  fresque  intact  jusqu'à  nos  joins  et  dois 
offrant  l'image  fidèle  du  passé  au  milieu  du  présent  ;  l'archéologie 
)WBt  y  trouver  des  cbarmesi  mais  ce  qu'on  ne  saurait  pr^eodre 
utVflc  juste  raison,  c'est  qn'il  ne  présente  pas  tm  aspect  gMbiqna  et 
H  soit  pas  en  contnuliction  manifeste  avec  les  idées  de  Jiberté, 
^'égalité,  de  justice  qui  constituent  la  morale  des  nuions  modernes. 
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11  faut  donc  penser  que  ceux  qui  regretteot  de  voir  disparaître 
pièce  à  pièce  ce  curieux  monument  écoutent  trop  leur  sentiment  et 
pas  assez  leur  raison  ;  ils  appartiennent  par  l'esprit  au  monde  féodal 
et  sont  beaucoup  moins  qu'ils  se  le  figurent  des  hommes  de  progrès 
et  de  cÏTilisation,  Nous  voulons  bien  que  tous  ces  petits  princes 
soient  des  sages,  des  philosophes,  des  poâtes,  des  ariîstes;  ils  ne 
détroussent  plus  le  passant  comme  leurs  ancêtres  du  moyen  ^e  ; 
ils  ne  se  font  plus  des  guerres  acharnées  et  ne  ruinent  plus  leurs 
sujets  pour  un  caprice.  Le  bvrg  est  descendu  de  la  colUne  dans  la 
vallée,  où  il  est  devenu  schloss  et  n'a  plus  de  féodal  que  les  girouet- 
tes; le  canon  n'y  tonne  plus  que  les  jours  de  fête,  et,  au  lieu  .du  clai- 
ron des  batailles,  on  y  entend  aujourd'hui  le  violon  des  virtuoses. 
Déjà,  au  XVIII' siècle,  ces  petits  princes  avaient  ce  goût  heareiu 
des  arts  qui  nous  a  valu  de  si  précieuses  collections  de  tableaux 
et  tant  de  chefs-d'œuvre  sympboniques.  C'était  le  peuple  qui  en 
fusait  les  frais.  Le  XIX*  siècle,  en  diminuant  un  peu  leur  trûn  de 
maison,  a  peut-être  nui  à  la  musique  et  à  la  peinture,  mais  il  a  fait 
circuler  dans  leurs  Etats  un  air  de  liberté  et  d'aisance  qu'on  n'y 
connaissait  guère  autrefois.  Les  révolutions  successives  de  la  France 
y  avaient  introduit  le  gouvernement  constitutionnel  ;  on  retrouvait 
là  des  petits  parlements,  de  petites  chambres  des  députés.  A  coup 
sûr,  ce  n'était  pas  encore  ni  partout  le  setfgovernment,  m(ûs  ce  o'é- 
tait  déjà  plus  la  tyrannie  des  bui^aves.  On  s'y  enfermait  dans  une 
ceinture  de  douane  ;  le  voisin  ne  pouvait  venir  chez  vous  qu'en 
montrant  son  passe-port  ;  il  ne  pouvait  s'établir  sans  autorisation 
expresse  et  naturalisation  en  forme,  et,  s'il  achetait  quelque  bmt- 
chandise,  il  devait  la  toiser  avec  la  mesure  du  pays,  la  payer  en 
monnaie  du  pays,  non  avec  la  sienne.  N'en  déplaise  à  nos  archéo- 
logues, ce  n'était  pas  une  situation  commode  pour  les  AUemûods. 
Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  des  règles  générales  :  si  nous 
arrivions  aux  exceptions,  nous  verrions  le  Hanovre  interdire  passage 
aux  chemins  de  fer  sur  son  territoire;  Cassel  assortir  à  son  goût  li^ 
mariages  de  ses  habitants,  vendre  même  à  l'étranger  ses  soldats 
moyennant  bonne  finance;  Francfort,  la  ville  libre,  la  ville  républi- 
caine, tolérer  tout  juste  assez  de  liberté  chez  elle  pour  vous  défendre 
d'y  prendre  logis  ;  nous  verrions  les  Allemands  de  Brunswick  ou 
de  Saxe,  qui  pouvaient  apporter  leur  industrie  en  France,  rendos, 
par  des  lois  surannées,  incapables  de  l'exercer  en  Hesse  ou  dans  le 
Nassau. 

Mtûs,  dira-t-on,  toutes  ces  iniquités  allaient  disparaître,  quel- 
ques-unes même  avaient  disparu.  Om,  les  efforts  de  la  Prusse  en 
avaient  balayé  un  bon  nombre.  Après  de  longues  et  difficiles  négo- 
ciations, elle  était  parvenue  à  élargir  le  cercle  des  douanes  et  à  sop* 
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primer  presque  toutes  les  barrières  intérieures;  peut-être  serùt- 
êlle  arrivée,  par  la  suite  des  temps,  à  mettre  un  peu  d'harmonie 
dans  les  lois  et  dans  la  justice,  un  peu  plus  d'unité  dans  les  mon- 
naies; &  faire  abolir  les  mesures  restrictives  de  l'indigénat  et  la 
géhenne  des  corporations.  J'ai  dit  peut-6tre  :  nos  romanciers,  qui 
ne  veulent  pas  que  l'Allemagne  puisse  rien  devoir  à  la  Prusse,  nie- 
ront volontiers  ces  bienfaits,  et  aOlrmeront  sans  doute  que  ces  ré- 
formes serùent  venues  toutes  seules;  ou  bien,  pour  se  montrer  plus 
k^ques,  diront-ils  qu'elles  ne  sont  nullement  nécessaires  au  bon- 
heur des  hommes,  Ai-je  mal  lu  7  ai-je  mal  compris  7  II  m'a  semblé 
qu'on  affichait  un  peu  de  mépris  pour  toutes  ces  pratiques  moder- 
nes qui  consistent  à  ouvrir  les  portes  pour  se  donner  la  main,  au 
lieu  de  passer  par-dessus  les  murùUes  ;  pour  toutes  ces  inventions, 
qiû  mettent  les  peuples  en  rapports  entre  eux,  développent  leurs  ri- 
chesses, améliorent  leur  situation  réciproque,  adoucissent  leurs 
mœurs,  substituent  aui  sentiments  jaloux  des  relations  amicales,  et 
poussent  à  la  roue  le  char  trop  longtemps  embourbé  de  la  civi- 
lisation. Se  sufSi-e  h  soi-même,  ne  point  faire  parler  de  soi,  se  con- 
tenter de  tout,  même  de  la  bastonnade,  n'est-ce  pas  le  bonheur! 
Nous  avions  les  nations  hanovrienne,  nassovienne,  hessoise,  nous 
avions  les  nations  casseloise,  waldeckoise  et  lippoise.  C'était  le 
bon  temps  alors!  Comme  ces  peuples  étaient  heureux  avec  leurs 
petites  cours  et  leurs  petits  princes  issus  de  noble  souche,  et  leur 
grand  maréchal,  et  leurs  chambellans,  et  leur  corps  diplomatique 
ft  l'étranger,  et  leur  Ihé&tre  bien  monté,  et  leur  corps  de  ballet 
bien  entretenu,  et  des  pianistes,  et  des  violonistes,  et  une  armée  ! 
quelle  armée  !  cent  hommes,  dont  trois  colonels  et  deux  géné- 
raux, une  armée  indigène,  s'il  vous  platt,  portant  un  uniforme 
indigène,  bien  distinct  de  l'uniforme  de  Schwarzbourg-Sondersbau- 
seo,  noire  voisin,  et  non  cet  affreux  casque  prussien  qui  reluit 
maintenant  de  Bade  à  Schleswig,  Noua  avions  en  Allemagne  un 
vrai  parterre  d'uniformes,  plus  varié  que  l'habit  d'arlequin,  plus 
émùllé  que  les  squares  pariions.  Vous  nous  avez  gâté  ce  brillant 
bouquet  de  fleurs:  fusil,  sabre,  moustache,  épaulette,  tout  est  main- 
tenant à  la  prussienne.  Quel  crime,  monsieur,  quel  crime!  Ils  vi- 
vûent,  ces  bonnes  gens,  dans  l'état  de  nature,  broutant  l'herbe  au- 
tour d'eux  comme  la  chèvre  au  piquet;  qu'en  avez-vous  fait,  grand 
Dieul  Les  membres  d'une  grande  nation?  Pas  même,  puisque  vous 
n'avez  su  en  faire  que  des  Pruaùens  I  De  Waldeckois  devenir  Prus- 
sien, quelle  déchéance  1 


j*  s.  —  nnu  LUin 
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Il  faudrait  pourtant  nous  tJDKndre  :  qaaad  l'éccHe  de  Gwibn 
nous  peint  les  félicités  que  répAndaient  sur  'leurs  ])eiiples  tous  on 
petits  souverains  et  lea  appelle  des  «patriarches,»  où  veut-elle  ei 
venir,  et  quelles  sont  ses  doctrines  poUtiques  7  L'état  patriorcfail 
est-il  donc  son  idéal,  et  dans  sa  pensée,  les  peuples  S0Dt4l8  (utt 
pour  les  souverains  7  Sont- ils  leur  chose  &  eux,  leur  famille  et  lev 
bien,  dont  ils  peuvent  disposer  à  leur  gré  ?  Tel  est  pourtant  l'état 
patriarchal  :  un  maître  et  des  serviteurs  soumis  à  discrétioB  ;  n 
chef  de  Aunille  ayant  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous,  propriétûrt 
dn  sol  et  du  meuble,  réglant  à  sa  volonté  les  parts  de  cbacan,  «dl 
arbitre,  seul  juge,  seul  législateur.  Il  semble  étrange  qu'une  pa- 
reille conception  de  l'Etat  puisse  trouver  place  dans  un  eervetm 
républicain.  Nons  avions  cru  jusqu'ici  que  l'idée  républicauie  était 
ile  restreindre  le  plus  possible  les  pouvoirs  et  le  nombre  des  miuup- 
ques  et  non  de  multiplier  les  uns  et  d'étendre  les  autres  à  l'infini. 
Hais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  choque  le  plus  dans  tes  doctrines  k 
demi  voilées  que  des  écrits  récents  nous  révèlent.  Ce  qui  noos 
étonne,  c'est  le  regret  qui  perce  à  chaqueligne  de  voir  les  principes 
de  la  politique  moderne  se  substituer  peu  à  pea  aux  insUtutioas 
féodales  du  moyen  &ge. 

Dans  un  temps  où  l'on  a  pris  licence^de  tout  discuter  et  d'api^i- 
quer  les  procédés  de  la  critique  exégétique  à  toutes  les  questions, 
la  thèse  du  diolt  héréditaire  au  pouvoir  ne  peutplus guère  se  soule- 
nirqu'àla  condition  de  le  mettre  d'accord  avecl'intérôt  des  penples. 
Toute  monarchie  contntire à  cet  intéièt  est  une  monarchie  condam* 
née.  Qui  oserait  prétendre  isërieusement  que  cette  multiplicité  de 
monarques  fût  propice  aux  intérêts  de  l' Allemagne  ?  Au  point  de  voe 
de  l'art  et  de  l'archéologie,  c'est  possible,  mais  à  ce  point  de  vue  isn- 
périeur  qui  embrasse  les  intérêts  moraux  et  matériels  d' un  peuple, 
la  thèse  n'est  pas  sontenable.  Il  est  clûr  que  le  morcellement  infini 
de  l'Allemagne  n'avait  pas  seulement  pour  efEet  d'entraver  les  déve- 
loppements de  la  richesse  publique,  les  relations  et  la  fusion  da 
familles  diverses  de  la  mce  allemande,  de  compliquer  et  de  iaoster 
la  justice;  il  avait  uuautre  inconvénient  très-grave,  même  pour  ses 
voisins,  de  n'offrir  au  premier  choc,  faute  de  cohésion,  qu'une  mé- 
diocre résistance,  et  de  se  prêter  aux  attaques  et  par  suite  aux  in- 
fluencesde  nature,  à  rendre  précaire  ou  à  troubler  la  paix  de  l'Eo- 
rope.  Il  avait  ce  tort,  enfin,  irrémissible  pour  tout  esprit  politique, 
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d'Élre  en  contradiction  à  la  fois  avec  les  idées  qui  prévalent  aujour- 
d^  et  avec  le  sentiment  nationaL  Toutes  les  subtilités  du  monds 
ne  prévaudront  pas  contre  ce  vice  radical.  11  paraît  donc  incontes- 
table, pour  qui  raisonne  et  se  place  au-dessus  des  vues  étroites  de 
partis,  que  toute  diminution  dans  le  nombre  et  tout  amoiadrisse- 
ment  dans  l'autorité  des  petits  souverains  élwt  un  pas  fait  en  ayant 
vers  l'indépendance  et  la  liberté  des  populations.  Si  la  concentrar 
tion  excessive  du  pouvoir  est  un  danger  pour  elles,  combien  n' est- 
elle  pas  plus  dangereuse  encore  quand  au  lieu  de  régler  les  institu- 
tions d'un  grand  Etat,  elle  s'exerce  sur  un  point  restreint  de  terri> 
toire  eb  sur  une  population   peu  nombreuse  î  Quelle  résistance 
pouvait  offrir  le  Nassau  k  l'oppreseioo  ?  Serait-il  aussi  facile  d'op» 
primer  la  Prusse  ?  Dans  un  grand  Etat,  il  ae  forme  des  faiseaux  de 
grandes  lumières  qui  projettent  une  clarté  redoutable  sur  toutes  les 
ittstilutÎMis  et  rendent  impossible  la  tyrannie.  Les  assemblées  nom- 
breuses et  puissantes,  le  solide  réseau  des  intérêts,  la  voix  retentisr 
sanle  de  la  presse  sont  des  inatrumeots  qui  ne  laissent  guère  au 
monarque  l'occasion  de  contrarier  le  droit  et  d'altérer  la  justice. 
Uëme  lorsque  la  nation  a  momentanément  abdiqué  entre  les  mains 
du  souveraiu,  si  elle  prétend  reprendre  ]»  conduite  de  ses  des- 
tinées, il  faut  bien  la  lui  rendre.  La  France  en  est  en  ce  moment  uo 
remarquable  exemple.  Mais  supposez  qu'il  s'agisse  de  la  piincipauté 
de  Liechtenstein  :  quelle  garantie  auront  ses  8,322  babitants  et 
quelle  oreille  entendra  leurs  plaintes,  s'ils  essayent  de  résister  àl' op- 
pression) Uéme  la  question  des  impâts,  malgré  l'apparence,  se 
résout  toujours  en  faveur  des  grands  Etats.  Us  sont  plus  élevés  bien 
souvent,  mais  leur  produit  n'est  pasen  majeurs  partie  destiné  à  peu- 
pler la  serre  et  à  payer  les  violons  du  prince.  Vous  avez  des  dépenses 
plus  fortes,  mais  elles  vous  sont  plus  profitables  ;  elles  vous  four- 
nissant une  protection  plus  eOicace»  une  part  plus  grande  dans  les 
avantages  de  la  civilisation,  des  moyens  plus  nombreux  et  plus  far 
dles  de  tirer  bon  parti  de  vos  forces  individuelles.  Ainsi  l'étendue 
de  l'agglomération  ptolite  à  tous,  et  si  elle  augmente  le  poids  des 
fdiarges,  elle  vous  rend  plus  fort  pour  les  porter.  Voua  payez  davan- 
tage, mais  plus  aisémenl:,  parce  que  vous  gagnez  beaucoup  plus.  U 
QBt  aniversellement  admis  chez  les  économistes  que  les  grandes  as>- 
aeciatioDS  sont  plus  aptes  que  les  petites  à  diminuer  les  frais  d'ex- 
ptoitation  et  &  réaliser  des  bénéfices.  Les  Etats,  de  nos  jours,  tendent 
de  plus  en  plus  &  devenir  des  espèces  de  grades  compagnies,  et  i 
tirer  de  l'awociation  des  avantages  identiques.  Pourquoi  voudraitr 
on  qpie  les  peuples  allemands  en  demeurassent  déshérités?  Pourquoi 
leur  dénier  le  droit  d'associer  leurs  intérêts  et  leurs  besoins,  le  pour 
voir  de  le  fûre  utilement  comme  d'autres  peuples  l'ont  fait? 
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Ici  une  objection  se  dresse  :  «  Les  Allemands  ont  bien  le  droit  et 
le  désir  de  former  leur  onîté,  mais  non  de  devenir  Prusâens.  ■ 
Querelle  de  mots.  Il  est  certain  que,  dan»  toute  formation  nationale, 
il  faut  qu'une  tribu,  une  ville,  un  groupe  enfin,  prenne  l'initialÎTe. 
C'est  Rome  qui  a  formé  l'empire  romùn,  et  Rome  n'avait  qa'oo 
petit  territoire.  Garthage  vaincue,  elle  fut  maîtresse.  C'est  de  l'Ile- 
de-France,  une  peUte  province,  et  par  un  duc  de  France,  an  petit 
prince,  que  la  grande  France  a  été  faite.  La  Prusse  est  sortie  de 
l'électorat  de  Brandebourg,  et  d'une  famille  qai  s'est  trouvée  [4u> 
forte  et  plus  babile  k  gouverner  que  les  autres  principicules  de 
l'Empire  germanique.  Il  ne  sert  pas  de  regimber  contre  l'histoire. 
L'histoire  est  un  réseau  de  faits  qu'on  ne  peut  ni  contredire  ni  rom- 
pre. Il  la  faut  accepter  avec  tout  ce  qu'elle  comporte  de  bmi 
et  de  mauvûs.  Savoir  distinguer  l'un  de  l'autre  est  l'œuvre  de  l'his- 
torien, du  philosophe,  mus  jamais  historien  ni  philosophe  n'en- 
treprendra de  prouver  qu'il  eût  été  préférable  pour  l'Allemagne 
que  les  Guelfes  fussent  appelés  à  former  le  noyau  de  la  nationalité 
Allemande  plutôt  que  les  Bohenzollem  ;  nous  ne  croyons  pas  noo 
plus  qu'il  soutint  les  droits  à  ce  travail  de  la  maison  d'Orange-Ma»- 
Bau,  non  plus  que  de  l'une  des  deux  branches  de  Hesse  ou  des  trois 
branches  de  Lippe.  Il  laissera  cette  ingénieuse  recherche  aux  con- 
teurs de  profession.  La  Prusse  s'étant  trouvée  plus  forte,  mieux 
préparée,  mieux  gouvernée,  plus  pénétrée  du  sentiment  national, 
il  était  naturel  que  la  mission  de  réunir  a  les  membres  épars  »  de  la 
nation  germaine  luiéchûL  Le  lui  reprocher,  c'est  méconnaître  la  In 
des  attractions,  aussi  réelle  dans  la  politique  que  dans  la  phy^que; 
c'est,  de  plus,  lui  faire  un  crime  de  posséder  toutes  les  qualités  re- 
quises et  que  les  autres  n'ont  pas  au  même  degré.  Je  comprends 
encore  qu'on  se  complaise  à  l'idée  d'une  Allemagne  hachée  menue 
et  partagée  entre  tous  les  grands  ducs  de  Gérolstein  qu'il  plairait  i 
rimagin.-ition  de  concevoir.  C'est  une  idée  gotliique  à  placer  sur 
une  étagère,  dans  une  collection,  avec  d'autres  curiosités  vépérables. 
Mus  je  ne  comprends  pas  qu'une  fois  la  nécessité  admise  de  mé- 
diatiser un  peu  tous  ces  petits  États  et  de  constituer,  tant  bien  que 
mal,  l'unité  de  l'Allemagne,  on  puisse  dénier  à  la  Prusse  le  droit  de 
tenter  cette  utile  réforme,  puisqu'elle  était  seule  apte  à  l'eoti'epren- 
dre,  ni  qu'on  lui  fasse  un  reproche  de  l'avoir  entreprise,  puisqu'elle 
a  pu  la  réaliser.  Dire  que  c'est  une  œuvre  prussienne,  c'est  dire  à 
la  fois  une  vérité  et  une  sottise;  il  fallait  bien  qu'elle  fût  prussienne 
puisqu'elle  ne  pouvait  pas  être  lippoise  ni  banovrienne,  et  si  <» 
l'appelle  prussienne,  c'est  que  l'on  confond  l'instrument  avec  le 
but.  Le  but  était  allemand,  l'instrument  seul  était  prussien.  Parmi 
les  esprits  ouverts  et  dégagés  des  préjugés  de  partis,  on  ne  s'f 


lyGoo^^lc 


LA  CONSTITUTION    DE  l'aLLCMAGRE   DU    NOnD,  309 

trompe  pas  en  Allemagne,  et  l'on  sait  rendre  k  l'homme  d'État  qui 
a  conduit  cette  œuvre  et  au  roi  qui  l'a  accomplie  la  justice  qui 
lenr  est  due. 

Je  veoT  bien' que  l'œuvre  ne  soit  point  parfùte.  A  cela  il  y  a  tant 
de  raisons  que  je  ne  saurûs,  en  vingt  pages,  les  donner  toutes.  La 
plus  forte  est,  à  coup  sûr,  la  loyauté  des  deux  hommes  qui  ont 
assumé  sur  eux  cette  lourde  tftche  et  les  ménagements  qu'elle  leur 
a  imposés.  Quand  ils  se  sont  trouvés  en  face  d'un  ennemi  déclaré, 
comme  l'électeur  de  Hesse  et  le  duc  de  Nassau,  qui  avaient  pris  parti 
pour  l'Autriche ,  comme  le  roi  de  Hanovre,  qui  avait  résisté  àtoutes 
les  instances  et  à  toutes  les  propositions,  préférant  envoyer  son  ar- 
mée rejoindre  l'armée  autrichienne,  la  difiSculté  s'est  trouvée  tran- 
chée d'elle-même,  en  vertu  des  principes  qui  règlent,  &  la  guerre,  les 
rapports  de  tous  les  Etats  civilisés,  en  vertu  du  droit  de  la  force  bra- 
vée et  victorieuse,  du  droit  que  la  Suisse  a  fait  prévaloir  contre  te 
Sonderbnnd,  les  Etats-Unis  du  Nord  contre  les  Etais  confédérés  du 
Sud.  Vainement  prétend  ra-t-on  qu'il  existe  une  différence,  que  la 
Suisse  et  tes  Etats-Unis  ne  fussent  que  ramener  les  cantons  ou  tes 
provinces  insultées  dans  le  devoir;  que  la  Prusse  accomplissait, 
elle,  des  conquêtes.  Conquêtes  I  voilà  nu  mot  bien  retentissant  pour 
l'appliqueraujourd'hui&r  Allemagne  essayant  de  réunir  ses  membres 
épars.  I^  caractère  de  la  conquête ,  c'est  la  domination  d'un 
peuple  sur  un  autre,  et  non  l'acte,  même  violent,  qui  a  pour  résul- 
tat de  faire  cesser  entre  deux  provinces  d'un  même  peuple,  sans 
constituer  de  l'une  à  l'autre  un  état  de  soumission,  la  cause  qui  les 
teniût  séparées.  Aussi  l'a-t-on  plus  justement  appelée  «annexion.» 
L'obstacle  qui  séparait  le  Hanovre  et  les  autres  principautés  an- 
nexées de  leurs  congénères  d'Allemagne  était  leurs  dynasties.  Ce 
sont  celles-ci  seulement  qui  ont  été  frappées  dans  ta  lutte  de  1 866, 
et  non  les  populations  qui,  au  contrdre,  tendaient  depuis  longtemps 
i.  un  rapprochement.  La  preuve  en  est  que  l'annexion  n'a  été  pour 
elles  qu'une  suppression  de  barrières,  une  union  plus  intime  avec 
les  populations  voisines,  allemandes  comme  elles.  Il  était  peu  dou- 
teux que  le  roi  de  Hanovre,  aussi  bien  que  l'électeur  de  Hesse  et  le 
duc  de  Nassau,  puisqu'ils  s'étaient  déclarés  contre  la  réforme  que 
poursnivait  la  Prusse,  ne  dussent  disparaître  dans  la  mêlée  s'ils 
éttuent  vùncus.  Ils  furent  vùncus  dans  la  personne  de  l'Autriche 
et  leurs  territoires  occupés  par  les  troupes  prussiennes.  Fallait-il  les 
rétablir  sur  leurs  trénes  et  leur  demander  de  daigner  concourir  k 
l'entreprise  qu'ils  avaient  combattue?  Fallait-il  se  contenter  de  les 
renvoyer  et  mettre  leurs  principautés  en  r^ie,  en  république  peut- 
être?  Eu  vérité,  quand  on  écrit  sur  l'histoire,  ou  même  àcAté  de 
l'histoire,  il  faudrait  y  apporter  un  peu  de  sens  pratique,  et  non  se 
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buaser  aller  aiu  caprice»  de  l'icnagi  nation.  U  faudrait  aussi,  quand 
on  3e  pose  en  défenseur  des  idées  libérales,  ne  pas  subordenaet  aax 
dynasties  l'intérêt  des  peuples.  Les  dynasties  ont  disparu,  maisLts 
peuples  sont  restés  ne  qu'ils  étaient,  des  Allemands  ;  leurs  droits, 
leurs  libertés  n'ont  eu  à  subir  aucune  atteinte  et  ont  été,  an  ooB' 
traire,  étendus.  A  moins  qu'on  ne  voulût  l'annexion  de  la  Priun 
au  Hanovre,  on  ne  voit  pas  bien  ce  qui  aurait  pu  arriver  d'autre  qiw 
ce  qui  s'est  naturellement  produit.  Que  pouvait  faire  la  EruesBi 
sinon  ce  qu'elle  a  fait;  et,  a  elle  avait  &^  autrement,  ne  se  seraàt- 
•lie  pas  aliéné  le  sentiment  national  qui  a  triomphé  à  Sado»»^  ae 
se  serait-elle  pas  atUri  les  foudres  de  cette  même  fractioa  du  puti 
libéral  qui  l'accuse  aujourd'hui  de  rapine  tout  en  se,  pla^out 
qu'elle  n'ait  pas  fut  assez  pour  l'unité  germanique  ï  OootradiclUB 
étrange,  mais  qui  n'est  pas  rare  dans  l'attitude  des  partis. 

Vis-à-vis  des  autres  membres  de  la  confédération  germanique  qnî 
s'étaient  rangés  du  côté  de  la  Prusse  ou  qui,  du  moins,  ne  s'étaîcal 
pas  mis  en  hostilité  avec  elle,  la  conduite  à  tenir  exigeait  phis  di 
ménagements  et  rendait  plus  difficile  l'accomplissement  de  la  tàdm 
qui  incombût  au  gouvernement  pmsaieD.  U  est  incontestable,  et 
nul  ne  pourrùt  le  nier  de  bonne  foi,  que  ai  la  Pi-usse  l'eût  voola  i 
ce  moment,  elle  eût  fait  table  rase  de  tous  les  petit»  Eiats  ^tué»  sot 
la  rive  droite  du  Mein.  La  Saie  elle^nême  aurait  subi  le  sort  da 
Hanovre  et  du  Nassau  stms  que,  personne  pût  l'empêcher.  On  a 
bien  dit  depuis  lors  que  la  France  seule  y  avait  mis  obstacle.  Iji 
France,  certainement,  par  l'organe  de  son  ^présentant  à  Prague,  a 
demandé  et  obtenu  que  la  Saie  ne  fût  pas  comprise  dMis  les  ao- 
n^ons  ;  mais  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  elle  ne  fui  p«iit 
amenée  à  poser  pour  cela  le  castu  belU  ;  elle  trouva  aa  conlrain 
dans  H.  de  Bismarck  d^  dispositions  conformes  à  ses  vues  et  sa 
fot  point  obligée,  comme  on  t'a  dit  k  tort,  de  faire  briller  au  Isin 
aes  baïonnettes.  On  a  su  depuis  qu'il  nous  eût  été  impossible  à  cetta 
époque  de  mettre  en  ligne  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Il  n'tA 
doQO  pas  à  supposer  que  le  gouvernement  français  ajurait  fût  es- 
tendre  des  paroles  menaçuitea  lorsqu'il  ne  se  sentait  pas  en  mesure 
et  les  apposer  par  le  canon.  Tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire,  c'au- 
rait été  de  poser  des  réserves  qui  auraient  pu  devenir  plua  taid  une 
occasion  de  conSit.  Mais  n'est-ce  pas  faire  trop  bon  marché  del'in» 
lelligence  de  la  diplomatie  prussienne  que  de  croire  qu'Ole  aurait, 
dans  les  drconstances  beareases  où  elle  se  trouvait,  lusse  se  créer 
Bne  sntuatioa  ambiguë  sans  faire  an  effort  soprôme  pour  en  soiti]:! 

Qu'on  nous  permette  de  poser  l'hypothèse,  puisque,  aussi  bien,  la 
question  revient  sans  cesse  an  bout  de  la  fdume  dos  éorivaiaset  sac 
ks  lèvres  des  orateurs.  Que.  swait-U  arrivé  si  la  Prusse  sléttit 
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cdntiiiâe  à  garder  ta  Saxs,  et  ù  la  Fraoca,  poor  faire  lâcher  prise, 
annt  fait  marcher  ses  régiments  sur  le  Rhio  ?  'N'oublions  pu  quelle 
éfiidt  h  sUsatioQ  à  ce  moment.  11  «9t  JÛaé  de  raisonner  de  ces  choses 
dras  son  c&bîncH,  aujourd'hui  qu'elles  commencent  à  s'éloigner  de 
imw;  11^3  reporton»-nou8  dans  la  vérité  des  Cûts.  L'Autriche  élait 
àtfnre,  son  anaée  en  déroate,  incapable  de  présenter  nolle  pan 
UKone  résistance;  pendant  que  l'armée  pruseienne,  victorieusa, 
gnUKiîe  par  ses  succès,  sxob  cesse  augmentée  par  des  renforts,  allait 
entrer  à  Presbourg,  soulever  la  Hoi^e,  et,  d' un  autre  cété,  preo- 
are  Vienne  sans  coup  férir.  £n  vain,  l'archiduc  Albert,  TainqaeoT 
des  Italiens,  avatt-K  été  rappelé;  il  était  reveau  seul;  ses  troupes 
n'avùent  pu  le  suivre  ;  et  d'ïûlleurs  l'anoée  itajieane,  liée  par  dts 
draités,  la  retenait  aux  confins  du  Trentin.  En  même  temps,  la  Ba^ 
vière,  le  Wurtemberg,  la  Hesse  grand-dacale,  rompus  et  désoigm- 
usés,  étaient  déjà  soumb.  Supposez  les  ùgles  françaises  apparais* 
saat  loQt  à  coap  sur  le  Rhin  ;  aussitôt  l' année  du  Heio,  désormaâ 
t^e,  ntlliait  à  ses  drapeaux  les  contingents  fédérwu  dispersés,  les 
trospes  de  Eesse,  de  Nassau,  de  Wurtemberg,  de  fiaviëre,  et  menu 
teSTingt  mille  Hanovrïens  de  Laogensalza,  tooa  oubliant  leurs  que- 
relles iotestines  pour  s'unir  contre  l'étnuiger,  et  nous  apposait  sou- 
dain un  front  de  cent  mille  hommes  et  une  réserve  éqiûvaleniâ. 
C'en  était  assez,  avec  la  ligne  des  forteresses,  pour  nous  barrer  le 
chemin.  Dieusaitce  qui  serait  advenu  ensuite.  Certes,  il  me  platt  de 
croire  que  nous  aurions  triomphé,  mais  au  prix  de  quels  sanglants 
sacrifices  !  Et  nous  aurions  engagé  cette  lutte  formidable  pour 
maintenir  sur  le  front  du  roi  Jean  la  couronne  de  Saxel  A  quel 
homme  sensé  le  ferait-on  croire?  Ramenoas  les  faits  à  la  stricte 
vérité  :  la  Saxe  était  dnns  la  mùn  du  roi  Guillaume  ;  s'il  ne  fît  point 
partager  à  son  toi  le  sort  du  roi  de  Hanovre,  c'est  qu'il  fut  aisé  à  sa 
générosité  de  complaire  &  la  fois  &  la  Frasce,  qui  avait  favorisé  la 
Tictoîre  p&r  sa  neutralité,  au  t^dou,  envera  qui  il  voulait  se  mon- 
trer magnanime,  à  cette  noble  race  ^bertine,  dont  le  chef  actuel  est 
l'on  des  princes  les  pins  éclairés  et  les  plus  droits  qui  régnent  en 
Allemagne.  La  Saxe  conserva  donc  son  autonomie  ;  mais,  couuae 
In  autres  Etals  situés  au  nord  du  Mein,  elle  fut  réservée  pour  for- 
mer avec  eux  et  la  Prusse  la  -ConEédératlon  de  l'Alleauigne  du 
Noral. 

L'iBuvre  qui  s'accomplissait  avait-elle  donc  ce  caractère  de  coer- 
ci1Î9n  qu'où  lui  reproche  ?  Vls4i-vis  des  souverains,  oui  ;  vis-à-vis  des 
peu^ptes,  non.Ceiu  ciobtenaieDt«afni,daiisunecertfdne  mesure  du 
nœns,  la  satisfaction  de  leurs  vœux,  cette  cohésion  plus  étroite  de 
tmrsdiversesbraachesautourd'untronc  solide  et  capablederésister 
aux  tempêtes.  11  fauteffitcer  l'histoire  de  ces  trente  dernières  années. 
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nier  que  le  sentiment  universel  en  Allemagne  fût  en  faveur  de  l'a- 
Dité,  c'est-à-dire  nier  l'évidence,  pour  ne  pas  reconnaître  que  le  ln- 
vail  de  1866  s'imposait  aux  hommes  d'Etat  comme  une  nécessité  im- 
périeuse, et  dont  les  avantages  pour  les  populations  germaniques 
seraient  incalculables.  Cette  transformation  était  -  elle  égale- 
ment souhaitable  pour  les  voisins?  ne  devenait-elle  pas  surtout 
un  danger  pour  la  France?  Ceci  est  une  autre  question  que  nous 
avons  traitée  déjà,  et  sur  laquelle  nous  aurions  occasion  de  revemr 
ai  l'on  nous  fournissait  des  arguments  nouveaux,  et  qui  n'eussent 
été  déjà  cent  fois  réfutés.  Ce  n'est  pas  lorsqu'ils  nous  sont  fournis 
par  des  plumes  étrangères  qu'ils  prendront  à  nos  yeux  une  plus 
grande  vertu.  Nous  le  tenons  pour  dit  :  l'Autriche  sortie  de  l'Al- 
lemagne, nous  est  une  garantie  de  paix  au  centre  de  l'Europe,  et  la 
réduction  de  la  grande  confédération  germanique  telle  qu'elle  eris- 
tait  avant  i  866,  comprenant,  avec  ses  populations  slaves  et  rounui- 
nés,  78  millions  d'habitants,  cette  réduction  qui  lamèoe  l'ensemble 
des  forces  de  l'Allemagne,  nord  et  sud,  au  cliiffrede  40  millions  d'ha- 
bitants, ne  nous  permet  pas  de  prendre  au  sérieux  les  doléances  diMtt 
on  nous  gratifie.  Nous  n'avons  pas  de  ces  alarmes  qu'on  nous  si^»- 
pose,  ni  de  ces  jalousies  qu'on  nous  prête;  nous  avons  conscience  de 
notre  force,  et  nous  savons  trës-bieo  que  nul  ne  songe  à  nous  aiUr 
quer  si  nous-mêmes  n'attaquons  personne. 


En  France,  nous  nous  piquons  de  logique.  Nous  en  trouvons 
une  preuve  sensible  dans  la  manière  dont  les  esprits  rétrogrades 
jugent  cbes  nous  les  transformations  accomplies  depuis  dix  ans 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Pour  eux,  l'unité  italienne  et  l' unité 
allemande,  c'est  tout  un  :  le  diable  les  a  suscitées  l'une  et  l'autre. 
Parmi  les  esprits  libéraux,  il  en  est  qui  montrent  une  logiqoe 
moins  rigoureuse  et  qui,  admettant  l'unité  italienne  et  la  façon 
dont  elle  s'est  formée,  repoussent  l'unité  allemande  et  dans  les 
moyens  dont  elle  s'est  servie  et  dans  les  effets  qui  en  sont  sortis. 
Ils  encouragent  en  Itiilie  les  tendances  à  l'unité  et  la  concentrar 
tion  des  ponvoirs,  et  en  môme  temps  ils  interdisent  à  l'Allemagne 
d'opérer  chez  elle  cette  concentration,  et  de  réaliser  &  son  avantage 
une  loi  commune  à  toutes  ses  parties.  On  trouve  naturel  que  te 
royaume  de  Naples  et  le  Piémont,  malgré  les  différences  profondes 
qui  les  séparent,  deviennent  l'apanage  d'une  seule  et  mèmecoa- 
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rouie,  et  l'on  en  veut  au  roi  de  Prusse  de  ne  pas  respecter  comme 
une  arche  sunte  la  «ouveraineté  du  prince  de  Waldeck,  le  jour  où 
il  devient  manifeste  que  cette  prinùpauté  ne  peut  vivre  par  elle- 
même  et  que  ses  moyens  financiers  sont  insuffisants  pour  saiisfûre 
aux  besoins  du  pays.  II  y  a  là  une  contradiction  que  nous  n'aurons 
aucune  peine  à  mettre  en  évidence. 

Pour  peu  qu'on  veuille  examiner  de  sens  rassis  les  événements 
d'Italie  et  d'Allemagne,  on  est  vite  frappé  du  caractère  qui  les  dis- 
tingue. En  Italie,  ils  affectent  une  allure  révolutionnaire,  tandis 
qu'en  Allemagne  ils  conservent  jusqu'au  bout  la  marque  d'une  œu- 
vre réfléchie  et  sagement  ordonnée.  Chez  la  première,  c'est  un  vol- 
can qui  bouillonne,  se  précipite  et  dévore  ;  en  Allemagne,  c'est  un 
fleuve  qui  s'avance,  déborde  et  féconde;  l'un  a  tout  renversé,  l'autre 
a  conservé  tout  ce  qui  n'était  pas  contraire  à  son  courant.  Nous  ne 
prétendons  pas  que  le  travail  uniuûre  f  At  moins  nécessaire  en  Italie 
qu'en  Allemagne,  ni  moins  conforme  aux  besoins  de  la  civilisation 
moderne  ;  nous  faisons  remarquer  seulement  qu'il  employa  d'autres 
moyens,  et  atteignit  différemment  le  même  but.  Ce  but  était  le  même, 
nuds  les  moyens  étaient  meilleurs  en  Allemagne.  Lorsque  l'em- 
pereur Napoléon,  après  avoir  délivré  l'Italie  du  joug  de  l'Autriche, 
proposa  la  coafédéraUoo  comme  le  système  le  plus  propre  à  satis- 
fiùre  en  même  temps  l'idée  nationale  et  les  besoins  des  populations, 
qu'arriva-t-il?  L'Italie  repoussa  la  forme  fédérale  pour  courir  vers 
une  unité  plus  complète.  Tous  les  trônes  furent  détruits,  et  l'on 
procéda  k  des  annexions  pures  et  simples  pour  constituer  un  royaume 
unitaire  sous  un  même  sceptre.  La  seule  justification  que  l'on  bal- 
butie consiste  à  dire  que  les  petits  souverains  d'Italie  ont  mé- 
rité leur  sort,  parce  qu'ils  appartenaient  à  des  dynasties  étrangè- 
res. On  oublie  qu'il  est  une  façon  pour  les  dynasties  indigènes  de  se 
montrer  étrangères  aux  pays  qu'elles  gouvernent,  c'est  de  les  mal 
gouverner,  et  qu'il  est  pour  elles  un  moyen  sûr  de  mériter  la  dé- 
chéance, c'est  de  faire  obstacle  aux  voeux  et  aux  intérêts  des  peu- 
ples qui  leur  sont  confiés.  Il  suffit  de  rappeler  que  le  mouvement 
italien  fut  à  ce  point  révolutionnaire  qu'il  déborda,  entratua  et 
même  faillît  compromettre  la  monarchie  de  Victor  Emmanuel.  En 
fut-il  de  même  en  Allemagne?  C'est  ce  que  nous  allons  exa- 
nÙDer. 

Après  la  bataille  de  Sadowa,  la  Prusse,  —  qui  oserait  le  contes- 
ter?—  tenait  dans  ses  mtùns  les  destinées  de  l'Allemagne.  Elle 
n'avait  pas  seulement  vaincu  l'Autriche,  elle  avait  du  même  coup 
triomphé  de  ses  ennemis  intérieurs  et  réduit  à  l'étonnement  ceux 
de  ses  amis  trop  prudents  qui  craignaient  de  la  trouver  im- 
poissante  pour  un  si  grand  ouvrage.  Le  sentiment  national  de  l'Al- 
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lemftgiK  «Dlîère,  délivré  des  aqiprâensitHis  qu'il  avait  pa  c 
et  des  entraves  que  partoot  les  petits  gouTerDemeutB  avaient  iinp&> 
sées  à  son  expanuoR,  se  fît  jour  et  se  pronoaça  psur  la  suprénatit 
pnwrieDDe.  Le  ntoaveineDt  des  esprits  fut  t^  qu'on  put  croire-qw 
rBtnpire  allait  sortir  de  cette  transformation  seadaine  qui  xmt 
arraché  l'Allemagne  à  la  domination  de  la  maison  de  HJabsbovrg. 
Certes,  le  roi  Guillaume,  s'il  eûteotrelenu  les  projets  qu'on  lui  prtte 
aujourd'hui,  avait  la  parde  belle  pour  les  réaliser  d'un  seul  coop. 
Qu'auraîentpofaireleaducsdeMetileBboargetde  Heeee-DamMladt 
et  lesseuver.iinadesquatrepetitesSaxes,.  et  103  prinvesdASebaasr- 
bourg  et  de  Beusa  pour  s'y  opposer,  dans  ce  graïul  mouvemeat  dm 
idées  natioDalea  triomphantes  et  de  cette  ivresse  vwtorteuaci  7'  Ls  mi 
Guillaume pouvûttoas  les  déposséder:  au  cootraire,  il  lenrgaraslit 
leursouverainetéet  aecontenle  de  présenter  &  leur  aco^tuioa  osa 
constitution  fôdéralequi  devait  réaliser  leffvœux  formulés  riripMi 
iSII^  par  l'ionnense' majorité  de  la  nation.  Le  15  décentbre  1887, 
les  représentants  de  vingt-deux  Etats  souverains  se  réuntasaiBit  k 
Berlin  pour  délibéier  ensemble  snc  le  projet  de  Canetitutien  qn 
pourrait  étredonné  i  cette  Confédérationde  V  AUenagnedu  Nord^H 
le  iruté  de  Pragoe  a^ait  introdaite  dans  le  droit  fiublîe  de  rEnnapt.. 
On  nous  a  peint  sous  les  plos  tristes  cookara  cette  aaaenbUe;  ém 
Etats  Boaveriâm;  on  nous  a  montré  leararapréiiemantS'Venaatrla 
corde  au  cou,  rendre  hommage  à  lear  puissant  suzerain^  elaibénr 
&  des  plans  qu'ils  n'étaient  pas  litiresde  discuter. 

Noos  se  saurions  éprouver  une  pitié  nprflfaBde,  parce  que  BiM 
nous  pUçons  à  un  antre'  point  d&  vue,  w  peiM:  de  vue  de  L'intétift 
des  populations,  et  Danattpoiatde'ViHderiDtàrét-despniice&.Si 
neoB  naos  trompons,  qu'on  oeos  le  nontrci  Nou»  amsta!taas,aetda^ 
nent  qu'ayant  pu  £iire  bible  rase,  le  roi.  GiûUauBM!  avûtlimilA 
lé  travail  de  oondenaatbn  à  tout  ce  qui.  n'était  pas  isasM- 
patible  avec  les  intérêts  de  la  nouvelle  Confédération..  Dans  vk 
discours  mémsrablÊ,  le  comte  da  BisBUrelLdàvaloppa,  Jk.cette  ocm^ 
sa**, l'esprit  et  le  aensde  la  loifondamentals.  «L'anôenoeCûiifôd^ 
ntion- germanique,  dit-iU  n'a  pas^  soos  un  donble  rapport»  rMspB 
le  but  pour  lequel  die  a>été créée;  die  n'a  paadooné  ii  iiiiiiiinliiiiB 
lai  sécurité  pramiae,  et  eUe  n'a  pas  affranchi  la  aatitH)  âesebalOMi 
que  les  fronliëres  intérieures  lui  ont  imposées.  Pour  que  la  noavdb 
CoMitutioQ  pnisBe  échapper  k  ces  dangecs,  il  est  BécessaicA  de 
réanir Ira  États  coDliàdéréBsoas  une  dîractioB  unitaire  de  l'^méCAt 
de  la  paliUque  étrsngëra,  et  de  créer  des  organes.  cammuDs>  po«T  \k 
Ugisl^ion,  de  nature  ài  SHtiaCoire  les  intérêts. du  pays.  Il  vasasa 
due,  joutait  il.  de  Bismaidc,.  que  le  projet  de  Gonstitulio»  ddii 
ifl^toeor  aux  gouveroeoMaitab  des  restriotioas  eeseotieUes-  d&  inr. 
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indépendaRce  particulière  dans  l'intérêt  de  la  connannauté.  La  so«- 
Teraineté  illimitée  attribuée  aux  dynasties  et  «ax -Eiats  particuliers 
était  la  principale  cause  de  l'impuissance  politique  à  laquelle  était 
condamnée  une  grande  nation.  Le  gouvernement  prossien,  en  léla- 
borant  ce  projet  de  0)ustitutioD,  s'est  limité  k  la  représentation 
des  intérêts  les  plus  généraux,  en  laissant  snbsister  la  parfaite  auto- 
nomie des  gouvernements  particuliers.  » 

Ces  paroles,  qu'on  oublie  trop  aisément,  éclairent  de  )a  Inmlère 
la  plus  vive  l'œuvre  de  1867,  11  y  îrvait  d'une  part  tant  de  modé- 
ration et  de  ménagements  dans  les  procédés  de  la  Prusse,  et  d'autre 
part  un  tel  besoin  de  reconstituer  un  pouvoir  central  Fortenient  or- 
ganisé, que  les  princes  représentés  à  la  conférence  de  Berlin  qui 
auraient  voulu  se  soustraire  à  l'œuvre  de  r^nération  de  la 
commune  patrie  auraient  par  cela  même  signé  leur  déchéance. 
Telle  élait,  en  effet,  la  sitnation,  et  aucun  sophisme  ne  parviendra, 
sm-  ce  point,  h.  altérer  la  vérité  :  les  ptinces  de  l'Allemagne,  dépos- 
sédés par  les  événements,  n'étaient  plus  que  conditionnellement 
mattres  dans  leurs  Etats.  Les  populations  avaient  été  mises  k  même 
d'apprécier  k  quel  degré  de  puissance  pent  conduire  une  adminis- 
tration sage,  éclairée,  prévoyante  ;  et  si  la  Prusse  avwt  alors  voulu 
préparer  ces  annexions  que  l'on  fait  poindre  à  son  horizon,  elle  n'au- 
rait eu  qu'à  introduire  dans  le  pacte  fédéral  certaines  âispositioiTS 
inconciliables  avec  l'oi^ueil  des  petites  dynasties.  Le  projet  fut  au 
contraire  discuté  librement  par  tous  les  plénipotentiaires  des  goa- 
vemements  pendant  plus  de  six  semaines.  Est-il  vraiiemblable 
qu'il  eût  fallu  tant  de  temps  pour  l'accepter  si  la  Prusse,  comme 
on  l'a  dit,  avait  mis  aux  princes  le  pistolet  sur  la  gorge? 

Si  nous  faisons  ressortir,  même  très-sommairement,  l'esprit  qui 
dormne  dans  cet  acte  historique  et  dans  les  développements  dont 
il  a  été  le  pmnt  de  départ,  on  verra  que  les  petits  gouvernements 
n'ont  pas  ^regretter  d'y  avoir-donné  lem* adhésion, et  que  les  puissan- 
ces étrangères,  la  France  particulièrement,  n'ont  aucunement  & 
prendre  ombrage  de  la  transformation  qui  s'est  opérée  en  Allemagne, 

Cne  double  pensée  a  présidé  à  l'élaboration  de  la  loi  fondamentale 
de  f  867  :  constituer  an  pouvoir  central  capable  de  protéger  les  inté- 
rêts généraux  de  l'Allemagne  à  l'intérienr  et  à  l'extérieur,  et  lais- 
ser une  parfaite  autonomie  aux  gouvernements  composant  le  nouvd 
Etat  confédéré.  Cette  double  pensée  correspondait  parfaitement,  «t 
dans  H  mesure  la  plus  modérée,  à  la  transformation  devenue  néces- 
saire de  l'ancienne  confédération  dEtats  dontTunité  avïùt  été  pu- 
rement nominale,  et  qui  depuis  longtemps  était  condamnée  par  tons 
les  esprits  politiques.  Nous  insistons  sur  ce  point  :  &  ta  [riace  d'une 
confédération  d'Etats,  il  s'agissait  d'élever  un  Etat  ctmfédéré.  C'était 
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un  travul  analc^ue  qui  s'éuùt  opéré  &  peu  près  en  même  teap 
dans  la  grande  République  améticûoe  à  la  suite  de  la  guerre  de 
sécession.  Là  aus»,  le  pouvoir  central  avait  éprouvé  le  beeoia  de 
s'aflSrmer  et  de  restràndre  l'indépendance  des  Etats  pour  conatitner 
plus  fortement  l'uniié  ;  mais  le  chemin,  pour  être  plus  sanglant, 
n'avait  pas  été  aussi  long  à.  parcourir  qu'en  Allemagne.  Tout  indé- 
pendants qu'ils  parussent,  les  Etats  de  l'Amérique  l'étaient  beau- 
coup moins  que  les  principautés  allemandes. 

Ea  pleine  conrormité  d'idées  avec  le  sentiment  national,  qui  avù 
pris  sous  son  égide  le  mouvement  de  réforme  entrepris  par  b 
Prusse,  celle-ci  a  pu  asseoir  les  bases  du  nouvel  édifice  sur  la 
participation  la  plus  lai^e  du  peuple  allemand.  La  Constitution  sti- 
pule donc  la  composition  d' un  conseil  des  Etats  appelé  BundesraUi 
et  d'un  Parlement  national  législatif,  élu  par  le  suffrage  universel 
direct,  formant  une  seule  chambre  sons  le  nom  de  Reicfutag,  Dans 
la  première  de  ces  assemblées,  les  vingt  deux  gouvernements  com- 
posant la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord  se  trouvent  repré- 
sentés par  des  délégués  qu'ils  nomment  directement,  et  le  noiolxB 
des  voix  s'y  trouve  réparti  exactement  delà  même  manière  qa'i 
l'andenne  Diète  de  Francfort.  Il  est  bon  de  remarquer  que  cette 
répartition  des  voix,  contre  laquelle  l'opinion  autrefois  s'était  â 
hautement  prononcée,  neprésentaitplus  ici  les  mêmes  inconvénienis, 
par  cette  raison  que  l'Autriche,  étant  exclue  de  la  nouvelle  Confédé- 
ration, ne  pouvait  plus,  par  son  influence  exagérée  et  toute  maté- 
rielle, déplacer  le  centre  de  gravité  appartenant  moralement  et  de- 
puis longtemps  à  la  Prusse. 

Dans  ce  conseil  des  Etats  (Bondesrath) ,  celle-ci  dispose  de  dix- 
sept  vois,  la  Saxe  de  quatre,  MecUeobourg-Schwerio  et  Brunswick 
chacun  de  deux,  et  les  autres  Etats  chacun  d'une  voix.  11  est  par- 
futement  vrm  que  cinq  voix  appartenant  à  d'autres  gouvernements 
sufiiseot  pour  donner  k  la  Prusse  la  majorité  ;  mais  si  cette  disposi- 
tion semble  réellement  une  source  de  difficultés  pour  l'Allemagnei 
que  ne  la  fait-on  disparaître  en  favorisant  l'entrée  des  Etats  da 
Sud  dans  la  confédération  devenue  alors  générale?  Ainsi  ce  que  l'oo 
paiatt  le  plus  crtûndre  de  la  part  de  la  Prusse  serait  préœémeot 
ce  qui  aurait  pour  effet  de  restreindre  son  influence  dans  le  jeu  des 
institutions  fédérales.  En  l'éUt  actuel,  l'influeuce  prépondéraote 
de  la  Prusseest  d'ailleurs  toute  légitime  et  toute  néc^saire.  Les  aa- 
criûces  imposés  aux  princes  par  le  vcen  national  pourraient,  suivant 
les  circonstances,  leur  inspirer  des  n^rets  et  des  résolutions  pea 
conformes  aux  intérêts  généraux  de  la  nation.  Sans  se  rendre  omni- 
potente, la  Prusse  devait  donc  être  amenée  par  la  force  des  choses 
à  prendre  une  position  prépondérante.  Ceux  qui  s'en  étonnent  dû- 
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rent  s'étonner  aussi  que,  dans  les  Etats  bien  ordonnés,  la  majorité 
fasse  la  loi  à  la  minorité. 

La  Prusse,  avant  la  guerre,  avût  dix-neaf  millions  d'habitants  ; 
avec  les  provinces  anuexées,  elle  en  compte  aujourd'hai  vîngt-qua- 
ire millions;  or,  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord  ne  com- 
prend dans  son  sein  que  trente  millions.  Hftme  en  prenant  pour 
base  de  nos  calculs  l'ancien  état  de  la  Prusse,  c'est  encore  en  faveur 
de  cette  dernière  une  majorité  absolue  de  hait  millions.  Réduite  à 
ces  termes,  la  quesUon  prend  une  clarté  sùsissante,  et  si  l'on  doit 
être  surpris  d'une  chose,  c'est  que  le  vùnqueur  ait  mis  tantde  pou- 
voir et  une  rielle  majorité  aux  mùns  de  ceux  dont  on  le  prétend 
radver^iûre.  Voilà  ce  qo'on  appelle  se  faire  la  part  do  lion  ! 

Les  gouvernements  ont  le  droit,  sans  en  avoir  l'obligation,  de  se 
fùre  représenter  an  Bundesrath  par  autant  de  délégués  qu'ils  ont 
de  voix.  Au  sein  de  ce  consul  des  Etats,  on  nomme  des  comités 
pour  chaque  branche  d'adminbtration,  à  l'exception  du  départe- 
ments des  alTaires  étrangères.  C'est  la  Prusse  qui  convoque 
la  conseil ,  mais  cette  convocation  devient  obligatoire  si  elle 
est  demandée  par  le  tiers  des  voix.  11  est  difficile,  on  le  voit,  de 
fiùre  une  part  plus  large  à  l'élément  administratif  des  Etats, 
et  la  meilleure  preuve  qoe  cette  organisation  n'exclut  point  l'in- 
lluence  politique  proprement  dite,  c'est  que  le  vote  du  conseil  est 
nécessaire  pour  dissoudre  le  Parlement  pendant  la  dorée  de  la  pé- 
riode législative.  Hais  ce  qui  donne  surtout  une  haute  importance 
sa  conseil  des  Etats,  c'est  qu'aucune  loi  ne  peut  être  proposée  au 
Parlement  sans  avoir  été  préalablement  discutée  et  votée  par  ce 
même  conseil.  Il  est  plus  facile  de  faire  des  commentaires  anecdoti- 
ques  sur  une  telle  instituUon  que  de  persuader  aux  geus  sérieux 
qu'elle  est  dénuée  de  tout  pouvoir. 

La  composition  et  les  attributions  du  Parlement  sont  une  autre 
preuve  de  l'esprit  libéral  et  démocratique  qui  a  présidé  &  l'élabora- 
Uon  du  pacte  constitutionnel.  11  est  issu,  nous  l'avons  dit,  du  suf- 
frage universel  dir«;t  et  du  scrutin  eecret.  Tout  Allemand  âgé  de 
vingt-cinq  ans  est  électeur;  il  est  éligible  a'il  appartient  depuis 
trois  ans  à  l'un  des  Etats  confédérés.  La  période  législative  n'est 
que  de  trois  ans.  Cette  dernière  disposition  suffirait  à  elle  seule  pour 
écarter  toutes  les  appréhendons  que  l'on  feint  de  concevoir.  Un 
gouTemement  qui  s'impose  le  devoir  de  se  mettre  le  plus  complè- 
tement possible  en  communion  d'idées  avec  le  peuple,  de  satisfure 
à  ses  Tceux  et  à  ses  besoins,  peut  seul  avoir  la  pensée  de  se  retrem- 
per tous  les  trois  ans  dans  des  élections  générales.  Si  la  Prusse 
avait  voulu  la  dictature,  elle  aurait  profilé  de  son  omnipotence  au 
printemps  de  1867  pour  instituer  un  Long  parlement,  et,  sons  se 
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préoccuper  des  besoins  légitimes  des  autres  Etats,  elle  se  Fât  fdt 
cette  part  du  lion  qu'elle  n'a  pas  voulu  prendre.  Les  membres  fc 
Parlement  sont  les  représentants  de  la  nation  entière,  n'ont  d'ins- 
tructions à  recevoir  que  de  leurs  commettants  et  n'ont  de  conaeils 
à  suivre  que  ceux  de  leur  conscience.  Ils  ne  peuvent  pas  fttre  re- 
cherchés ni  pour  leurs  votes,  ni  pour  les  manifestations  auxquelles 
ils  s'associeraient  durant  l'exercice  de  leur  mandat,  ei,  sauf  le  cas 
de  flagrant  délil,  ils  ne  peuvent  être  poursuivis  ponr  délit  de  drat 
commun  pendant  la  durée  des  sessions.  Enfin,  comme  députés,  tti 
ne  reçoivent  aucune  indemnité,  et  c'est  im  exemple  que  d'antres 
pays  feraient  bien  d'imiter. 

Mais  vous  TOUS  êtes  réservé  les  alTaires  étrangères,  et  vm» 
avez  privé  par  là  les  petits  Etats  de  leurs  plus  précieux  privil^es. 
Quoi  donc!  la  Prusse  estseule  arbitre  de  lapaixetdelagTierTe?— B 
le  fallait  bien,  hélas!  à  moins  qu'on  ne  voulût  transporter  le  ponri* 
exécutif  dans  l'assemblée,  ce  qui  n'a  été  guère  admis  jusqu'ici  f» 
les  esprits  politiques.  Plus  tard  je  ne  dis  pas,  lorsque  tous  les  sou- 
verains du  continent  auront  abdiqué  leur  pouvoir  dans  les  mains 
d'assemblées  souveraines.  En  attendant,  nous  sommes  bien  obl^ts 
déjuger  les  institutions  que  nous  étudions  en  raison  du  mHieuoù 
elles  sont  destinées  à  fonctionner.  A  côté  d'institutions  libérales 
comme  celles  que  nous  avons  décrites,  solidement  assises,  et  pk»- 
geant  leurs  racines  si  profondément  dans  le  peuple,  il  fallait  que 
le  gouvernement  central,  c'est-à-dire  le  pouvoir  exécutif  de  la  Con- 
fédération, fût  fortement  constitué.  La  présidence  appartient  kh 
couronne  de  Prusse,  qui,  dans  les  relations  internationales,  r^rt- 
sente  la  Confédération,  déclare  la  guerre,  conclut  les  traités,  nomme 
et  reçoit  les  ambassadeurs.  Sans  ces  attributions,  le  pouvoir  cen- 
tral eût  été  dérisoire,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'aut^it  pas  exîaU; 
mais  elles  n'enlèvent  nullement  aux  autres  Etats  le  droit  de  faire  des 
traités  avec  les  puissances  étrangères,  d'entretenir  et  de  recew^, 
si  cela  leor  platt,  et  si  leurs  finances  le  lear  permettent,  (tes  agents 
diplomatiques.  H  y  a  une  réserve,  toutefois  :  si  les  traités  s'appfi- 
quent  aux  matières  qui  relèvent  de  la  législation  fédérale,  il  bnt 
qu'ils  soient  approuvés  par  le  conseil  des  Etats,  et  qu'ils  devicfnoenl 
l'objet  d'un  vote  du  Parlement.  Est-ce  là  un  droit  qu'il  eût  falb 
ravir  au  pouvoir  fédéral? 

Pour  qui  veut  examiner  sérieusement  les  choses  et  s'en  rtmân 
on  compte  exact,  il  convient  de  se  demander,  une  fois  admise  fiftée 
d'une  Confédération  du  Nord,  s'il  était  possible  d'attribuer  la  pré- 
sidence k  un  autre  Etat  qu'à  la  Prusse.  Aurait-ïl  été  possible  àelk 
lui  refuser,  même  si  le  Sud  était  entré  dans  la  Confédération  T  abs- 
traction faite  des  condidons  géographiques  et  politiques  q[uï  ont 
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presque  identifié  la  Prusse  avec  l'AIIemagDe  du  Nord,  abstraction 
faite  de  l'iofluMice  conâdérablâ  que  ses  institutions  civile  et  mili- 
tures  oBt  exercée  depuis  plus  d'un  siècle  jusqu'à  l'extrénùté  la  plus, 
reciilàe  de  l'AUeniagiiB  du  Sud,  cette  vaJIlaota  natioc  prussienne,, 
nn  peu  fîère,  un  peu  rogue.  aurait,  »  Von  avait  voulu  lui  enlever 
Ea  droit  de  conduire  l' Allemagne  et  de  la  diriger  vers  ses  destinées 
ultérieures,  obligé  vraisemblablement  sa  dynaatie  h  rompre  tout 
Bell  fédératif  et  à  se  renfermer  dauis  son  rAle  de  grande  puissance 
eirepéenne.  Comprend-on  ce  qu'une  pareille  résolution  aurait 
contenu  de  menaoea  pour  l'indépendance  et  raatoaomif  des  petiis 
États  î  Bestée  en  dehors  des  obligations  fédérales,  la  Prusse,  noa 
plus  que  la  France,,  n'avait  plus  de  iBéa&geaaaDts  à  garder,  et  elle 
fût  probablemâfit  devenue,  d'une  part  im  point  d'attraction  pour 
les  popalati(His  restées  sans  défense,  d'autre  part  un  instrumeat 
afitif  de  révolution  et  d'annexion.  Dans  locbaast  qui  seseraàt  tout, 
d'abord  produit,  la  Prusse,  an  établissant  ses  frontiëi»a  palitiqoas 
et  deuasières  «i  nailleu  même  de  l'Allemagne,  en  aurait  brisé  tous- 
lesiwnrts, —  les- relations  eommQrci^es,.Iesp08tes,iestélégf;apbaB, 
dMl  l'orgoaisation  unitaire  déplaît  peur  la  même  rùson  que  catla. 
aariée  qui  éuit  trof)  belle  ;  rien  qne  par  lo  développement  normal 
de  aBSfaoïiités,  die  anrût  tari  les  aeurcea  de  la  vie-obez  toutes  cea 
petites  principautés,  qui  ne  peuvent  ^istarpar.  elles-mAEnes  dans  Isa 
csDdilioos  de  la,  oivilisatiaB  moderne,  sans  contracter  une  alliance,' 
intimfl,  et  sans  mettre  en  commun  leurs  forces  et  Ieur3  boaoea  vo- 
IntéSi  V«t-on  d'ici  ce  qu'acirait.  été  cette  fédécatioa  d'i.tats 
sans,  la  Prossc,  œ  u-càsième  mewbia  da  U  triade  tâvée  pac  M»  de 
Bnstr 

Le»IÀ308<^A«sâe  la  politique,,  les  publôcietes  qui  réfléctûsaeot. 
etpÈsenl  svant  de- juger,  les  hommes  dTEtiU  dignes  da  ce  noavré- 
sencnmt:  eertunemeut  leur  admiration  pour  un  auU»  idéal,  et  ila 
reperteront  leurs  préférences  sur  cegouvemeBtentqui  eut  la  sar-. 
gesaeetls  &rtaned'ef]hc8ren  minnsd'an  aa  les  derniers  vestigeSi 
domoyen  âge,  encore  n  proCondénent  iHprinés,.que  k  akvo-gerr<' 
manisme  avait  laissés  en  Allemagne,  et  de  fonder  des  institulioas; 
dont,  jusqu'à  présent,  l'Amérique  du  Nord,  comme  le  constatait  na- 
guère l'illustre  historien  Bancroft,  avait  seule  donné  l'exemple. 
Cest  doperie,  nous  dit-on,  qu'une  Confédération  dont  l'un  des 
membres  est  démesurément  plus  fort  à  lui  seul  que  tous  les  autr.,'S 
réunis.  Raison  de  plus  pour  lui  savoir  gré  de  sa  modération  et  de  la 
loyale  impartialité  avec  laquelle  il  les  appelle  tous  à  partner  l'exer- 
cice de  l'autorité.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  la  coutume  et  la  loi,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  que  le  pouvoir,  dans  les  pays  de  régime 
électif,  soit  dévolu  à  la  majorité  î  En  Amérique,  n'est-ce  pas  la  ma- 
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joiîté  du  Nord  qui  a  fini  par  triompher  de  la  minorité  du  Sud  ?  On 
ne  voit  pas  bien  comment  l'imagination  féconde  du  plus  habile  ro- 
mancier aurait  arrangé  difTéremment  les  choses,  à  moins  que,  ponr 
ffùre  le  conte  meilleur,  il  n'ait  réduit  tout  d'abord  la  monarcbie  prus- 
sienne à  l'état  primiUf  d'électoral  de  Brandebourg. 

On  ne  songe  pas  assez,  quand  on  écrit  sur  les  révolutions  qui 
s'opèrent  sous  nos  yeux  dans  ta  constitution  des  peuples 
contemporains,  que  ces  peuples  ne  sont  pas  étroitements  Wta 
à  la  forme  et  aux  limites  que  nous  leur  avons  d'abord  connues. 
Chez  eux  aussi,  les  lois  naturelles  exercent  leur  empire,  et  tel  quia 
grandi  décroît,  tel  autre  croit  encore  et  n'atteindra  que  plus  tard 
tout  son  développement.  Le  penseur  peut  chercher  les  causes  de  ces 
changements,  en  déterminer  le  caractère,  en  apprécier  la  portée;  il 
ne  saurait  y  prendre  une  occadon  d'aigreur  ou  de  colère,  encore 
moins  d'injustice.  En  suivant,  dans  les  conséquences  qu'elles  ont 
déjà  produites,  les  nouvelles  institutions  de  l'Allemagne,  nou  s  serons 
conduits  à  dissiper  encore  plus  d'une  erreur,  et  &  réviser  plus  d'nB 
jugement.  L'un  des  résultats  curieux  de  cette  étude,  et  le  plus  ioit- 
tendu  pour  quelques-uns,  sera  de  faire  voir  que  cette  savante  Alle- 
magne, à  qui  l'on  a  tant  reproché  son  penchant  pour  les  théories 
nébuleuses,  sait  fort  bien  appliquer  son  génie  aux  entreprises  prati- 
ques, et  qu'elle  trouve  même  dans  l'elFort  qu'elle  fait  pour  appro- 
fondir les  matières  si  compliquées  de  la  science  politique,  la  vigut-ur 
nécessaire  pour  en  rendre  l'application  plus  facile.  Nous  sommes, 
en  politique,  les  aînés  des  Allemands  :  sachons,  par  la  fermeté  de 
nos  vues,  par  une  scrupuleuse  recherche  de  la  vérité  à  leur  égard, 
par  des  jugements  portés  de  haut  et  en  connaissance  de  cause,  mon- 
trer à  nos  voisins  que  nous  ne  sommes  pas  encore  trop  indignes  de 
nos  sages  élèves;  sachons  enfin,  nous  sentant  si  près  d'eux  partant 
de  pensées  communes  et  par  toutes  les  attaches  de  la  cmtisati<Hi, 
nous  tenir  en  garde  contre  les  ingénieuses  fictions  qu'on  nous  donne 
pour  la  véridique  histoire.  Nous  avons  assez  de  gens  chez  nous  dis- 
posés à  nous  brouiller  avec  nos  voisins,  sans  qu'il  faille  encore  ten- 
dre l'oreille  à  ceux  qui  nous  arrivent  de  l'étranger. 


Alphohse  de  Calonhe. 
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Cest  à  la  fia  d'an  long  voyage  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
Saisse  que  Mendelssohn,  à  peine  &gé  de  vingt-deux  ans,  arrive  k 
Paris'.  Doué  d'une  rare  intelligence,  qu'avait  développée  une  excel- 
lente éducation  ;  né  d'une  Famille  fort  riche,  ce  qui  lui  donnait 
toute  liberté  d'agir  et  de  suivre  sa  vocation,  Mendeissohn  avait  de 
très-bonne  heure  montré  pour  la  musique  un  goût  exclusif,  qui,  peu 
à  peu,  était  devenu  pour  lui  une  véritable  passion. 

n  accomplissait  en  grand  et  rïclie  seigneur  ce  voyage  de  deux 
années  que  son  père  loi  avût  conseillé  pour  parfaire  son  édacation 
et  dans  le  double  but,  il  l'écrit  lui-même,  ■  d'examiner  les  diffé* 
rents  pays  pour  choisir  celui  où  il  voudrait  se  fixer  et  faire  coa- 

Snr  M  Toyage,  et  siit  l'ensemble  de  la  rEe  et  de  l'œuvre  de  HendelnoliD,  on  pou 
eooauUer  nlllemeiit  l'article  de  H.  le  baron  Ernouf.  (Afvut  eoHltmporalni,  i>  edrle, 
tome  XLl,  p.  735,  SI  ool.  18H;  . 

ft,  —  Tomt  LSXU  SI 
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naître  son  nom  et  ses  ouvrages'.  »  Ce  qui  frappe  dans  toutesles 
lettres  écrites  durant  celte  longue  toomée,  c'est  le  culte  profond 
qu'il  garde  toujours  pour  l'Allemagne,  au  milieu  de  toutes  les 
splendeurs  de  l'art  ou  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  seulement  cbei  lui 
cet  amour  du  sol  natal  que  tout  homme  sent  se  développer  à  me- 
sure qu'il  s'éloig<ie  de  la  patrie  ;  dans  la  nature  grave  et  fidèle  de 
Hendelssobn,  se  trouvait  pour  ainsi  dire  personcitié  le  génie  ger- 
manique, et  l'on  peut  presque  dire  qu'il  n'eût  pas  été  luî-méme 
s'il  eût  perdu,  dans  ses  voyages,  la  moindre  parcelle  de  cette  admi- 
TViou  slKotae,  exclusive  que  lu  inspirait  toutes  qui  ten^t  à.l'il- 
lent^oe.  Ne  s'écriLiit-il  pas  eu  lisant  Schiller  :  a  II  n'y  a  tout  de 
même  rien  de  comparable  à  notre  art  allemand  I  n  De  tous  les  paya 
parcounis,  de  toutes  les  villes  visitées,  une  seule  lui  rendait  cette 
douce  émotion  de  la  patrie,  c'était  n  son  cher  Londres.  »  De  l'It^ie 
il  ne  rapportait  qu'une  grande  adnûration  pour  sœ  peintres,  nn 
profond  dédain  pour  ses  musicieus;  la  Suisse  l'avait  plus  intime- 
ment remué,  et  il  s'était  pour  un  instant  pris  d'enthousiasme  à  laso- 
blimitédes  sites  alpestres;  maisc'était  l'Angleterre,  c'était  Londres 
avec  sa  société  aristocratique  et  cérémonieuse  qui  lui  plaisait  da- 
vantage. C'est  lui-même  qui  l'écrit:  «Quand  on  attaque  mon  Al- 
lemagne et  mon  Londres,  je  les  défends  envers  et  contre  tous  1  > 

Aussi,  en  voyant  arriver  à  Paris  ce  jeune  et  déjà  grand  com- 
positeur, ce  voyageur  dont  la  nature  et  les  idées  étaient  en  oppoaî- 
Uon  absolue  avec  notre  vie  parisienne,  se  pose-t-on  iovolontà- 
rement  cette  double  question  :  Comment  Paris  recevra-t-il  le 
musicien?  Comment  à  son  tour  nous  jugera  le  voyageur? 

C'était,  à  vrai  dire,  la  première  fois  que  Meudelssohn  allait  nvre 
au  milieu  de  nous.  Il  avait  bien,  en  1824,  séjourné  quelque  traips 
à  Paiis  avec  sa  sœur  atnée,  mais  cela  peut  à  peine  compter.  U  anit 
&  cette  époque  reçu  de  très-utiles  consdls  de  U  célôbre  fûaiixste, 
II—  Bigot;  Cherubini  même,  après  avoir  jugé  ses  premiers  essais 
et  l'avoir  entendu  improviser,  lui  avait  donné  quelques  lefoos  de 
contre-point  ;  mais  il  entrait  alors  dans  sa  seizième  année  et  ce  l'étùt 
qu'un  jeune  garçon,  auquel  élevés  et  encouragements  étaient assorél 
d'avance.  En  1831,  au  contraire,  c'était  un  jeune  homme  de  mi- 
yjAces  élégantes,  d'un  esprit  très-cultivé,  un  artiste  entouré  déjà 
d'une  gtaode  renommée,  qui  venait  se  soumettre  à  notre  jugement, 
Quî  ne  vouliût  devoir  qu'à  son  mérite  des  applaudissements  qa'mi 
avait,  sept  ans  plus  têt,  accordés  à  sa  précoce  facilité. 

Mendelssobn  fit  dans  notre  ville  un  séjour  de  cinq  mois,  de  no- 

t  Les  passaBBS  cités  sont  tirés  deaUtlm  de  Mmittttokn,  traduUet  par  K.  X-i. 
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wnibre  1831  à  avril  1S33.  Aiosi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  ceUe 
existence  pai-isienoe  fut  pour  lui  comioe  tin  taurbillon;  pas  de  lettra 
oit  il  ne  revienne  sur  cette  vie  fébrile  qui  l'entraîne  sans  relâche  ; 
concerts,  soirées,  spectacles,  musées,  Cbambre  des  députés,  touti' at- 
tire, l'iniére^se,  le  séduil  :  tout  est  pour  lut  sujet  d'études  ou  ma- 
tière JL  critiques,  «  Mille  choses  m'entraînent,  me  donnent  h  penser, 
réveillent  mes  souvenirs  et  me  prennent  tout  mon  temps.  —  Je  me 
suis  jeté  en  plein  dans  le  tourbillon;  je  ne  iais  rien  toute  la  journée 
que  de  voir  du  nouveau.  • 

Aujourd'hui,  il  est  àla  Chambre  des  députés,  où  il  admire  le  grand 
nez  de  M.  Mauguin;  demain  il  sera  à  la  Chambre  des  pairs,  ofi  il  re- 
marquera la  perruque  de  l'archi-chancelier,  M.  le  ducPasquicr.  A 
peine  sort-il  de  chez  le  grognon  Cbérubini,  en  deux  sauts  le  voici 
chez  Herz.  Le  matin,  il  court  au  Louvre  admirer  Raphaël  ou  Titien; 
le  soir,  il  assiste  k  une  séance  musicale  chez  Baillot.  11  sort  de  la 
Chambre  des  pairs  pour  aller,  au  Théâtre-Français,  assister  k  la 
rentrée  de  M"*  Mars.  Une  fois,  il  entend  toute  la  journée  M.  Odilon 
fiarrotse  quereller  avec  le  ministère,  puis,  après  dioer,  il  va  applau- 
dir Lablache  et  Rubini.  La  voix  sans  pareille  de  M"*  Mars  et  la 
danse  de  Tagliom  le  font  tomber  dans  le  ravissement  :  u  Elle  et 
11"*  lUara  sont  deux  grâces,  u  Alais  où  est  la  troisième  7  Attendona  : 
on  annoDce  la  rentrée  de  la  Ualibran  et  peu  après  il  s'écrie  :  o  Nous 
sranmes  tous  fous  de  la  Ualibran  et  de  la  Taglioni.  »  Le  voilà  dans 
une  réunion  de  saint-ûmonîens,  puis  au  Gymnase,  où  l'attire  et  le 
fascine  le  talent  de  I^ntineFay,  puis  à  une  audition  de  l'orgue 
de  Saint-Sulpice,  partout  enlin  où  Ù  y  a  quelque  chose  à  voir,  en- 
tendre ou  connaître.  £t  ce  n'est  rien  encore.  Les  soirées  vont  com- 
mencer; visites,  invitations,  demandes  de  concours  se  succéderont 
chez  lui  coup  sur  coup.  Cette  iblle  existence  a  tout  l'imprévu,  tout 
le  décousu  d'un  rêve,  n  Je  me  suis  déjà  figuré  être  toutes  sortes  de 
choses  :  un  voyageur  curieux  et  étonné,  tm  petit  maître,  un  Fran- 
çais, voire  même  un  pair  de  France,  mais  il  ne  m'est  pas  encore 
lenu  à  l'esprit  que  je  fusse  un  muàcien,  *  Sa  sœur  Fanny.  en  aa^ 
conseillère,  lui  dit  alors,  pour  échapper  à  tous  ces  dérangements, 
de  se  retirer  au  Marais  et  d'y  passer  sa  journée  à  écrire  ;  mais  lui 
de  faire  la  sourde  oreille  et  de  s'abandonner  encore  plus  à  celte  vie 
nouvelle  toute  pleine  pour  lui  d'un  charme  ùrrésistible.  a  Cela  n'est 
pas  possible,  mon  enfant.  11  ne  me  reste  plus  que  trois  mois  &  peine 
pour  voir  Paris,  et  il  faut  id  se  jeter  dans  le  couranL  > 

11  se  jette  dans  le  coûtant,  dit-il,  mais  la  tête  lui  tourne  à  force  de 
voir  et  de  s'étonner,  et,  au  milieu  de  cet  entraînement,  il  ne  peut 
pas  ae  défendre  d'adresser  à  l'Allemagne  une  pensée  de  regret«t  un 
regard  d'espoir,  a  Eu  un  mot,  je  me  réjouis  de  retourner  en  AUe- 
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m^ne;  là,  tout  est  petit  et  misér&ble  si  tous  voulez,  mes 
là  aussi  vivent  des  hommes  qui  savent  ce  que  c'est  que  l'art, 
qui  n'admirent  pas,  ne  louangent  pas,  surtout  ne  jugrat  pas, 
maïs  produisent.  » 

Toutes  ses  lettres,  du  reste,  sont  d'un  channe  eiquis.  S'adrene- 
1-tl  soit  à  la  famille  entière  pour  la  fête  de  Noei,  soit  à  sa  sceor 
Fanny  en  causant  musique,  soit  à  sa  mère  le  Jour  de  sa  fête,  soit  à 
son  père,  qu'il  n'oublie  jamais  de  consulter  avec  déférence,  cta 
pages  sont  toujours  animées  d'un  amour  profond  de  la  famille. 

A  cùié  de  ces  lettres  touchantes,  que  d'aperçus  spirituels  et  lé- 
gers I  A>t-il  passé  une  soirée  au  Gymnase,  il  en  fait  un  récit  cliar- 
mant,  et  avec  quelle  finesse  d'esprit  il  apprécie  tous  ces  van- 
devilles!  a  La  politique  et  la  galanterie  sont  les  deux  intértu 
principaux  autour  desquels  tout  pivote,  et,  dans  toutes  les  {nées 
que  j'ai  vues  jusqu'ici,  il  n'y  en  a  pas  uoe  qui  n'ait  sa  sctoe  de 
séduction  ou  sa  sortie  contre  les  ministres,  u 

LeGymnaseëtait  son  théâtre  de  prédilection,  a  C'est  là,  dit-il, 
que  se  montrent  le  mieux  les  mœurs  et  le  caractère  du  peuple  fnn- 
çais.  ti  Mais,  en  même  temps  que  son  esprit  toujours  curieux  d'ap- 
prendre se  plaisait  à  cette  étude,  la  légèreté  de  mœurs  de  ces  pièces 
froissait  sa  droite  et  sévère  nature.  Dans  l'une,  la  femme  est  inBdék 
à  son  mari  et  entretient  un  amant,  puis,  dans  l'autre,  le  mari  eai 
infidèle  à  sa  femme  et  se  fait  entretenir  par  sa  maîtresse.  Déjà,  dns 
une  lettre  antérieure,  il  avait  signalé  un  grand  fond  d'immoratité 
dans  tous  nos  ouvrages  dramatiques,  et  surtout  dans  nos  poèmes 
d'opéras,  parmi  lesquels  il  citait,  comme  le  ciioqnant  davantage, 
les  S*  et  4*  actes  de  Sobrrt,  ainsi  que  le  3*  de  Fra-Dimoh.  11  re- 
vient encore  sur  ce  sujet,  et  vajusqu'à  interdire  aux  femmes  conme 
11  faut  l'entrée  du  Gymnase.  «  Une  femme  comme  il  faut  ne  devrrà 
jamais  aller  au  Gymnase,  et  cependant  elles  y  vont  toutes.  Au  milïM 
de  toutes  ces  misères,  de  toutes  ces  extravagances,  un  talent  comoie 
celui  de  LéonUne  Fay,  la  grâce  et  l'amabilité  mêmes,  peut  se  pié- 
server  de  l'atteinte  de  toutes  les  absurdités  qu'elle  est  obligée  de 
débiter  et  de  jouer.  Quels  étranges  contrastes  1  » 

Nous  avons  cité  ce  passage  pour  qu'on  pnisse  juger  quelle  bea- 
nfiteté  inébranlable,  disons  même  quel  rigorisme  en  quelque  softe 
religieux  dictait  le  moindre  jugement  de  Mendeissohn,  Si  nous  tov> 
Hons,  nous  trouverions  encore  nombre  d'exemples  de  cette  sévérité 
soit  pour  les  autres,  soit  pour  lui-même.  Parie -t-il  du  saint-aimo- 
nisme7  c'est  une  idée  monstrueuse,  c'est  la  destruction  de  toott 
iDiUative  et  de  toute  volonté.  Lui  oiTre-t-on  de  faire  de  lui  ua  por* 
trait  lithographie,  il  refuse  et  ajoute  ces  paroles  pleines  de  boi 
leos  :  f  Si  Je  ne  deviens  pas  un  grand  homme,  la  postérité  sera,  H 
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est  vrai,  privée  d'an  portrait,  mais  aussi  elle  aura  un  ridicule  de 


C'est  cette  justice  inattaquable,  c'est  cette  dure  impartialité  qu'on 
doit  regretter  de  ne  plus  trouver  chez  lui  dès  qu'il  s'occupe  de  notre 
musique,  d'auunt  plus  qu'après  de  tels  exemples  on  avait  plus  de 
nûson  de  l'espérer.  En  effet,  dès  qu'on  aborde  cette  question,  il 
est  impossible  de  ne  pas  voir  qu'il  y  a  chez  Hendelssobn  un  vif  dé- 
sir de  critiquer,  de  bl&mer  notre  musique  dramatique,  de  quelque 
cdté  qu'il  l'envisage,  qu'il  examine  le  poème  ou  la  musique.  Autant 
il  se  montre  ravi  des  artistes  qu'il  rencontre  chez  nous,  de  Bailiot, 
d'Habeneck,  d'Hiller  et  tant  d'autres,  autant  il  se  montre  sévère, 
disons  même  injuste,  pour  nos  compositeurs. 

Nous  ne  voulons  pas  remonter,  pour  prouver  notre  dire,  à  la  lettre 
Écrite  de  Suisse  où,  à  propos  de  la  Parisienne  qu'on  a  faussement 
attribuée  à  Auber,  il  se  livre  à  une  critique  acerbe  quoique  parfois 
justifiée  du  prétendu  chef  de  •' école  française  ;  encore  moins  &  )a 
lettre  de  Rome  où  ce  pauvre  Berlios  est  traité  de  «  caricature  sans 
l'ombre  de  talent,  n  Restons  à  Paris,  puisque  nous  ne  voulons 
parler  que  de  son  séjour  an  milieu  de  nous. 

Et  d'abord  que  pense-t-il  de  nos  poèmes  7 

Dès  sa  première  lettre,  Hendelssobn  combat  l'idée  de  son  père 
qui  l'engageait  vivement  à  demander  un  poème  français  et  qui  lui 
parait  «  juger  les  textes  français  plutèt  d'après  leur  snccës  que 
d'après  leur  valeur  réelle.  •  A  cette  époque  déjà,  Mendelssohn  di- 
sût  que  le  plus  court  chemin  ji  prendre  pour  être  apprécié  en  Alle- 
ma^e  était  de  passer  par  Paris  ou  par  Londres,  et,  quel  que  soit 
l'orgueil  qu'il  éprouve  à  citer  Weber  et  Spohr,  comme  ayant  créé 
leur  réputation  sans  sortir  de  l'Allemagne,  il  faut  bien  avouer  que 
le  chemin  qu'il  indiquait  n'a  fait  que  devenir  de  plus  en  plus  sûr  et 
que,  maintenant  encore,  les  opéras  d'Auber,  de  Gounod,  d'Offen- 
bacb,  en  raison  de  leur  origine  française,  obtiennent  peut-être  un 
succès  plus  marqué  au  delà  qu'en  deçà  du  Rhin,  ■  Ayant  le  choix, 
dit-il,  je  préférerû  toujours  un  texte  allemand  à  un  texte  français,  t 
Puis  il  oppose  à  son  père  ses  engagements  avec  Immermann  qui  lui 
avait  promis  un  poème  tiré  de  la  Tempête,  de  Shakespeare,  et  le 
refbs  très-probable  des  auteurs  françus,  déjà  fort  occupés,  de  tra- 
Yiùller  pour  un  étranger  ;  toutes  ces  rusons  sont  certainement  très- 
flérienses. 

Et  pourtant  la  collaboration  d'immermann  ne  devût  pas  lui  réus- 
nr  :  les  idées  poétiques  ne  manquaient  pas  dans  le  travail  du  poète, 
roâs  on  n'y  trouvait  aucune  des  conditions  d'un  livret  d'opéra. 
Hendelssobn,  recevant  un  ouvrage  ainsi  manqué  au  point  de  vue 
-•cénique,  jugea  qu'il  était  impossible  de  le  rendre  musical  et  re- 
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Tiança,  À;&on  prc^U  fiâële  en  celaà  l'assunuKe  (pi'il  avait  donsée^ 
son  père  de  se  jamais  travailler  sur  un  poème  qu'il  oe  troaToait 
pas  boa  et  qui  ne  l'in^irerait  p&g. 

Jusqu'îà,  tous  les  motifs  donnés  par  Mendelssobn  pour  repousser 
l'tvis  de  Bon  père  sont  dictés  .par  iiee  hante  idée  de  l'art,  par  un  n* 
Kgieui  respect  de  ses  conditions  essentielles,  mais  ils  perdent  làei 
de  leur  valeur  dès  qu'il  veut  s'appnyer  sur  des  exemples  pour  juali- 
Ger  le  ,peu  de  cas  qu'il  iait  de  nos  poêmea^  C'est  d'abord  son  app^ 
ciatiop  de  la  JI/u£U«i  qui,ju8te  ou  iausse,  n'est  appuyée  d'ancoH 
raiaon^  c'est  ensuite  son  jugemeot  sui  Guillaume  Tell,  qu'il  di- 
claie  n'être  ni.boB  m  dramatique. 

Il  serait  superflu  de  revenir  sur  ce  poëme  de  Guillaume,  donttnit 
le  monde  s' accorde  ^  reconnaître  les  cAlés  Taibles  et  même  ridicules; 
«artes  il  n'est  paai)oa,  mais  n'est-il  pas  dramatique?  Après  cettt 
«sserUon,  il  est  bien  permis  de  douter  que  Mendelssohn  eât  lut- 
mème  une  grande  aptitode  à  juger  de  l'intéiêt  dramatique  on  da 
môi'ite  théâtral  d'un  poëme  ;  certes,  les  quatre  actes  de  GuiUaum 
sont  loiji  d'avoir  la  même  valeur  ;  mais  peu  de  situaUoos,  de  notn 
avis  et  de  l'avis  général,  sont  aussi  dramatiques  que  la  scène  de  U 
pomme  et  que  toute  la  lia  du  deuxième  acte,  depuis  le  trio  jusqu'i 
U  conjuration,  jusqu'au  seraient  que  les  autenrs  français  om  es 
riieureuse  idée  d'imaginer  sans  s'èb-e  inspirés  du  génie  de  SchiUn. 
Uendelasobn,  a-t-on  répété  bien  souvent,  a  cherché  toute  sa  vie, 
sans  jamais  le  trouver,  un  poème  d'opéra  qui  répondit  à  toutes  aei 
exigences;  en  le  voyant  méconnaître  ain^  les  plus  belles  àtuatitas 
musicales,  on  peut  se  demander  si  ce  sont  vraiment  les  bons  poèmat 
qui  lui  ont  fait  défaut,  ouei,  entraîné  vers  une  perfection  idéale,  B 
■'a  pas  su  lui-même  distinguer  dane  les  ouvrages  qu'on  lui  soumet- 
tait desjoènes  très-bien  conçues,  et  que  sa  musique  aurait  à  jamais 
plaoées'au  rang  des  chefs-d'œuvre. 

Si  des  poèmes  nous  passons  à  la  muùque,  nous  verrons  qa'îa 
encore  Hendelssohn  n'a  pas  su  garder  cette  stricte  impartialité  qui* 
lur  tous  tes  autres  points,  donne  tant  de  valeur  à  ses  jugement 
C'est  ainû  que,  lorsqu'il  parle  de  Robert  le  JOiebU,  U  est  impossible 
Ae  s'être  pas  frappé  du  ton  dédugneuz  et  ironique  avec  lequel  il 
tbnuMle  son  opinieo.  11  n'y  adans  toute  sa  lettre  aucune  caiaoB  d&* 
vdoppée  qui  vienne  coufirmer  son  dire,  ce  n'«st  qu'une  sbUb  itt 
plaisanteries  sur  le  poëme,  et,  pour  finir,  la  muâque  est  jugte^a 
qattoe  oucinqiiffnea. 

H  A l' AdadànieToyaleion  doone  continueUauiwt,  etAvee  uo  tr4*> 
grs&d  auccès,  le  Soderi  le  Diable,  de  ^ejerbeer.  La  salle  est  tam- 
jours  cmble,  et  la  musique  a  généralement  plu.  Il  y  a  dans  œtlt 
piàceuBluKiBonïdeiQise-eD.scÈne;jaiBais  on  n'a  mn  vu  de  pi^ 
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-reîl;  tout  ce  qai,  k  Paris,  pent  cbanter,  danser,  jotier,  j  cfcante,  y 

joue,  y  danse Sur  une  donnée  aussi  glaciale,  il  m'est  impossible 

d'imaginer  une  musique  quelconque;  aussi  cet  opéra  ne  me  satîs- 
r»ît-il  pas  du  tout.  Je  le  trouve  fnnd  et  sans  âme  d'un  bout  h  l'autre, 
et  je  ne  me  sens  nullement  remnj.  On  loue  la  musique  ;  mats,  pour 
MOI,  là  où  la  vie  et  ta  vérité  font  défaut,  tout  moyen  d'appréciation 
-manque.  » 

Bn  portant  ce  jngement  sévère,  Mendelssobn  pouvait-il  préroir 
qu'une  vingtaine  d'années  plus  tard  il  serait  mis  à  peu  près  au 
même  rang  que  Meyerbeer,  englobé  avec  l'auteur  de  Robert  dans 
rexcomrnuDÏcaUon  artistique  que  devait  lancer  contre  tons  les  SmU 
un  liomme,  Kbre-penseur  à  son  dire,  gi'and  ccNnpositeur  et  écrivain 
.passionné  &  tour  de  rdle,  Ricbard  Wagner  ? 


Ta  Tenant  &  Paris',  le  but  de  Hendelssohn  était,  nous  le  savom, 
^  &)re  connaître  son  nom  et  ce  dont  il  était  capable  :  il  voulait 
-donc  obtenir  un  double  triomphe  de  compositeur  et  d'exécutant 
Aossi  ne  manque-t-H  jamais  une  occasion  de  se  produire,  de  créer, 
pois  d'augmenter  sa  réputation.  Il  était  arrivé  k  Paris  avant  la  sai- 
son des  concerts  ;  c'est  alors  qu'il  se  livre  à.  toutes  les  distractions 
de  notre  ville  ;  mais,  au  mois  de  janvier,  il  dut  se  donner  entière- 
ment à  la  musique,  et  depuis  lors,  jusqu'au  jour  du  départ,  ses  let- 
tres ne  sont  pleines  que  de  détails  sur  les  réunions  musicales.  Soi- 
rées cbez  Batllot,  Fould,  Gérard,  Schlennger,  Rothschild  ;  concerts 
d'Erard,  de  Bùllot,  d'Hilter,  de  Chopin;  il  n'en  oublie  aucun,  et, 
chaque  fois  que  ses  œuvres  ou  son  talent  ont  charmé  l'auditoire,  U 
envoie  &  sa  l^mille  Pécbo  de  ces  applaudissements. 

Ce  fut  le  23  décembre  qu'il  eut  pour  la  première  fMS,  à  I^ris,  la 
-senfflble  jouissance  de  s'entendre  exécuter  ;  aussi  toute  sa  lettre 
respire-t-etle  une  pleine  satisfaction.  C'était  dans  une  soirée  chez 
BaîJlot  :  on  avait  commencé  par  un  quintette  de  Bocchertni,  puis  if 
avtùt  joué  avec  Baillot  deux  sonates  de  Bach,  et  enfin  il  dut  jouer 
seaL  a  Je  pensai  qu'une  fantaisie  me  réussir^t,  et,  en  effet,  elle  me 
rénssit  parfaitement.  Toute  la  société  était  fort  attentire.  Je  cber- 
cbsi  trois  thèmes  dans  les  sonates  qui  venarent  d*6tre  Jouées,  et  je 
les  développai  es  m' abandonnant  à  mon  inspiration.  Je  leur  fia  l 
-tons  un  plaisir  ettrème  ;  ils  criaient  et  applaudisssûent  à  tout  rom- 
pre, comme  de  vrais  fous.  Ce  lut  ensuite  letour  de  Baillot,  qui  joua 
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mon  quatuor...  Ce  n'a  pas  été  pour  moi  une  petite  joie  que  d'ea- 
tendre  mou  quatuor  en  mi  bémol  majeur  exécuté  par  Baillot  et  ses 
confrères.  > 

Ses  ouvrages  de  musique  de  cbambre  étaient  ans»  à  l'ordre  du 
jour  dans  les  classes  du  Conservatoire,  et  nous  allons  voir  que 
Baillot,  dont  Mendeissobo  du  reste  apprédait  tout  le  dévouement, 
les  produisit  dans  ses  soirées  de  musique,  a  La  semaine  prochaine 
aura  lieu  un  concert  donné  par  un  Polonnis.  J'y  joue  un  sextuor 
avecKalbrenner,  Hilleret  Cie,  0  écrit-il  le  14  janvier  1832. 

Ce  Polonais,  c'était  M.  Chopin  de  Varsovie,  comme  disait  la 
Beoue  musicale,  et  dans  ce  concert  annoncé  pour  le  15  janvier,  on 
devùt  entendre  une  grande  polonaise  de  Kalbrenner  pour  »x  [ûa- 
nos,  précédée  d'une  introduction  et  d'une  marche.  Les  six  pianistes- 
étaient  Kalbrenner,  Mendelssobn,  Hiller,  Osbome,  Sowinski  et 
Chopin.  Le  concert  n'eut  lieu  que  le  26  février  ;  le  succès  n'en  fol 
pas  moins  grand  pour  le  jeune  Polonûs,  dont  on  applaudit  les  ceo- 
vres  et  l'exécution,  ainsi  que  pour  Kalbrenner,  Hiller  et  compa- 
gnie. 

Bailtot  donnùt  alors  chaque  année  des  séances  de  quatuors  et  de 
quinlettes  à  l'hôtel  Fesch,  rue  Saint-Lazare  :  c'est  probablemoH 
d'une  de  ces  séances  que  Mendelssobn  veut  parler  quand  il  écrit  le 
13  février:  k  Demain  on  exécutera  devant  le  public  mon  quatuor 
en  ta  mineur.  Chérubinl  dit  de  la  nouvelle  musique  de  Beetboveo  ; 
«  Cela  me  fût  éternuer.  »  Aussi  je  crois  que  demain  tout  le  monde 
ëtemuera.  Les  exécutants  sont  Baillot,  Sauzay,  Urhan  et  Norblin, 
tes  meilleurs  d'ici.  »  Et  ensuite,  le  21  février  :  n  Mardi,  ils  ont  ad- 
mirablement joué  mon  quatuor  en  Ai  mineur...  Cette  composition 
parait  avoir  produit  une  grande  impression  sur  l'auditoire,  et  an 
scherzo  tout  le  monde  était  transporté,  n 

Le  17  mars,  enfin,  la  veille  de  son  triomphe  au  Conservatoire,  on 
exécuta  dans  la  classe  de  Bailtot  l'octetto  de  Mendelssobn  qu'on  de- 
vait entendre  quelques  jours  après  chez  l'abbé  Bardin,  pniscfaet 
W"  Kiéné,  puis  enfm  au  service  funèbre  que  le  dévot  Urban,  le 
saint  artiste  de  l'Opéra,  faisait  dire,  le  27  mars  de  chaque  année, 
dans  l'église  Saint- Viocent-de-Paul,  pour  le  repos  de  l'âme  de 
Beethoven.  Pendant  ta  cérémonie,  Urhan  et  ses  amis  exécutaient 
des  morceaux  de  musique  instrumentale,  et,  cette  année-là,  le  choix 
fut  fixé  sur  l'octetto  de  Mendelssobn  :  l'idée  étût  au  moins  singu* 
Hère,  h  C'est  la  chose  la  plus  absurde  du  inonde,  dit-il,  et  je  me 
fais  en  quelque  sorte  un  plaisir  d'assister  à  cette  monstruosité.  * 
(17  mars.)  *  Lundi,  mon  octetto  a  été  exécuté  à  l'église.  Cela  adé- 
passé  en  absurdité  tout  ce  que  le  monde  a  pu  voir  ou  entendre  jus- 
qu'à ce  jour.  Mon  scherzo,  joué  pendant  que  le  prêtre  était  à  t'autel. 
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faisait  l'efTet  le  plus  bounbn  qu'on  puisse  imaginer,  et  cependant 
les  assistants  ont  trouvé  cette  musique  très-belle  et  d'un  caractère 
tout  à  fait  religieux  :  c'est  par  trop  fort,  s  (3 1  mars.) 

Tous  ces  succès,  tous  ces  applaudissements  n'eussent  été  presque 
rien  pour  Hendeissobn  s'il  ne  se  fût  fait  entendre  aus  concerts  du 
Conservatoire.  Il  n'y  avait  que  quatre  ans  que  cette  fameuse  société 
«xistait,  mais,  grâce  à  l'autorité  énei^ique  de  son  fondateur  et  che> 
d'orchestre,  Habeneck,  elle  était  déjà  illustre  de  cette  réputation 
«uropéenne  que  bien  des  rivalités  ont  tâché  d'égaler  sans  pou- 
Toir  y  atteindre.  Aussi  était-ce  déjà  un  grand  honneur  que  d'y 
produire  ses  œuvres  ou  de  s'y  faire  entendre  ;  c'était  anssi  ce  que 
Ûendelssobn  avait  le  plus  à  cœur,  et  il  a  toujours  grand  soin  de 
tenir  sa  famille  au  courant  de  ses  espérances,  des  retards  et  enfin 
du  succès. 

Dès  ses  premières  lettres,  on  trouve  la  trace  de  cet  ardent  désir, 
■et  il  écrit  le  28  décembre:  «Les  concerts  du  Conservatoire,  qui 
étaient  pour  moi  la  chose  la  plus  importante,  n'auront  proba- 
blement pas  lieu.  »  Pourtant,  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées 
entre  la  commission  du  ministère  et  la  commission  de  la  société, 
et  qui,  un  instant,  avaient  fait  craindre  la  dissolution  de  la  société, 
s'aplanirent  à  la  grande  joie  des  amateurs  sérieux  ;  le  premier  con- 
cert de  la  cinquième  année  eut  lieu  le  a  février  1832.  Dès  lors 
renùssent  toutes  les  espérances  de  Mendelssohn  et  aussi  bien  des 
inquiétudes.  Que  voulait-il  en  effet?  Se  faire  apprécier  comme 
compositeur  et  comme  virtuose.  Dans  ce' double  but,  il  fallait  ffûre 
jouer  son  ouverture  du  Songe  dune  nuit  dété,  et  exécuter  lui- 
même  un  morceau  de  piano.  «  C'est  jeudi  la  première  répétition  de 
mon  ouverture,  qui  sera  exécuté  au  deuxième  concert  du  Conser- 
vatoire; an  troisième,  on  donnera  une  symphonie  en  ré  minenr.  n 
Et  ce  n'était  pas  pour  lui  nne  mince  satisfaction  qne  de  voir  son 
œuvre  confiée  à  l'excellente  exécudon  de  la  société,  que  d'entendre 
les  moindres  nuances,  les  plus  fines  intentions  de  sa  musique  expri- 
mées de  telle  façon.  Ecoutez-le.  Quel  pltùsir,  quelle  joie  dans  tontes 
ses  paroles  I  «Les  artistes  exécutent  admirablement  bien  et  d'une 
manière  si  intelligente,  que  c'est  un  vrai  bonheur;  comme  ils  prennent 
«ax-mémesplaisiràcequ'ilsjouentiils  ne  s'épargnent  pas  la peine;leDr 
cfaef  est  un  musicien  accompli  et  d'une  habileté  consommée,  aussi 

l'ensemble  est-il  parfait Je  voudrais  que  vous  pussiez  assister  & 

une  répétition  de  mon  Songe  d'une  Nuit  dété  au  Conservatoire; 
Texécution  en  est  parfûte.  Il  n'est  pas  encore  sûr  qu'on  le  joue  di- 
manche prochain.  » 

Et  pourtant,  malgré  ces  craintes,  la  Revue  musicale  annonçait 
pour  te  concert  du  19  février  «une  ouverture  de  M.  Félix  Men- 
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âelsaoho.  »  Elis  fut  en  «flèt  exécutée  an  deuxième  coucert,  et  le 
jeoue  auteur  fait  aussilât  part  de  son  succès  à  sa  famille. 

«  Avant-hier  on  a  donné  pour  la  première  fois,  au  concert  du  Cod- 
servatûire,  mon  ouverture  du  Songe  dune  Nuit  d'été.  EUe  m'aiut 
grand  pUûsir,  car  elle  aparl^emeat  marché;  elle  parait  avoir  pin 
au  public.  Oo  l'exécutera  encore  une  fois  dans  un  des  prochains 
concerts,  et  ma  symphonie,  qui  a  dû  être  un  peu  retardée  pour  cela, 
sera  mise  en  répétition  vendredi  ou  samedi.  Au  quatrième  ou  cin- 
quième coDcert,  je  jouerai  le  concerto  de  Beethoven,  en  sol  ma- 
jeur. » 

Devant  ce  témoignage  de  l'auteur  lui-même,  nous  ne  pouToot 
avoir  le  moindre  doute  sur  l'exéculloa  de  son  ouverture.  Nous  n'ai 
S(mtmes  que  plus  étonnés,  en  ouvrant  VBistoire  de  la  Société  det 
Concerts,  par  M.  Elwart,  et  en  nous  reportant  au  concert  du  19  fé- 
vrier 1833,  de  n'y  pas  trouver  meotion  de  cette  ouverture.  Ce  ne 
peut  être  qu'un  oubli  que  nous  nous  empressons  de  signaler  i 
l'-auteur. 

Voilà  Meadeissohn  lancé  dans  les  soirées  et  dans  les  concerts  : 
c'est  ici  qu'il  serait  curieux  de  connaître  quelles  apprêciaUoas  ont 
portées  sur  lui  et  sur  ses  œuvres  les  cntiques  de  1 832.  Mais  veut-oa 
rechercher,  retrouver  ces  opinions  ;  on  est  stupéfait  de  voir  quds 
changement}  considérables  se  sont  accomplis  à  trente-sept  ans 
d'intervalle.  La  musique  alors  était  un  plûsir  réservé  aux  classes 
riches  et  aisées  ;  elle  n'avait  pas  atteint  cette  force  d'expansion  qui 
fait  que  tout  le  monde,  aujourd'hui,  suit  avec  un  intérêt  souleno 
les  représentations  lyriques  et  les  exécutions'  musicales.  C'étaient 
quelques  élus,  quelques  gens  passionnés  et  avides  de  unes  jouis- 
sances qui  suivaient  les  concerts  du  Conservatoire  ou  les  rares  réu- 
nions musicales  :  le  public,  le  vrai  public,  ne  prenait  presque  nul 
souci  des  choses  de  la  musique  instrumentale  ;  dès  lors,  la  critique 
musicale  se  renfermait  scrupuleusement  dans  le  cercle  des  tbéâtres  % 
elle  ne  franchissait  que  rarement  ces  limites  dans  lesquelles  se 
Irouvùt  resserré  tout  l'art  musical,  et,  malgré  cette  rigoureoae 
exclusion,  elle  répondait  pleinement  à  tous  les  désirs  des  lecteurs. 
Vmcî  quelques  lignes  de  la  Revue  de  Paris  de  1S32,  où  un  criU- 
que  fort  compétent,  d'Ortigue,  s'élève  avec  vigueur  contre  cet  osira- 
cistoe  artistique,  u  D'un  cété,  il  n'est  aucun  véritable  artiste  qui  ne 
convienne  que  les  concerts  du  Conservatoire,  les  soirées  de  BaiUol, 
les  matinées  des  frères  Bobrer,  les  exercices  de  M.  Cboroa  et  même 
ces  réunions  sérieuses  où  quelques  professeurs  et  quelques  conoids- 
seurs  se  rendent  pour  exécuter  ou  entendre  de  la  musique  appelée 
tmttique  de  chambre,  n'olTrent  une  nourriture  bien  plus  substan- 
tielle, et  ne  sont  une  source  d'émotions  bien  plus  profondes  et  plus 
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^Wes  que  les  représentations  lyriqaes.  —  D'nn  antre  cdté,  Il  est  ïa- 
-coatestBbte  que  la  critique  wnsicale  s'occupe  presque  exclusivement 
de  la  musique  théfttrale.  > 

Depnis  quelques  années,  pourtant,  deux  hommes,  àtrnx  critiques 
«nlièrement  dévoués  à  l'art,  avaient  essayé  de  fonder  en  France 
une  critique  musicale  sérieuse  et-  poursuivaient  avec  une  égale 
ardeur  le  double  but  de  répandre  chez  nous  les  chefs-d'œuvre  incon- 
nos  et  de  nous  initier  à  toute  l'histoire  de  lamusîqne.  C'étaient  Cas- 
til-BlRze  et  M.  Fétis.  Aywltous  deux  une  profou'de  connaissance 
de  leur  art,  l'esprit  rempli  d'une  Taste- érudition,  îb  oombnttaient, 
cbactra  dans  son  journal,  pour  le  développement  du  goA.t  et  des 
connûssaoces  musicales. 

Depuis  1820,  Castil-Blaze  tenait  le  feuilleton  imisieal  âeaD^&ats 
qu'il  Tenait  de  voir  créer  exprès  pour  lui,  il  await  dfl  cette  faveur  au 
succès  de  son  livre:  de  T  Opéra  en  France.  C'est  donc  à  Fui  que  nous 
nous  adressons  d'abord ,  mais  en  vmn  consultons-nous  les  Débats,  on 
D*7  trouve  pas  le  plus  petit  mot  ayant  trait  à  l'artiste  allemand.  Et 
pourtant,  de  tous  les  critiques,  Gastîl-Blaze  était  sans  conteste  le  plus 
ardent,  le  plus  passionné.  Pourquoi  donc  garde-t-il  le  silence?  Uni- 
quement, nous  l'avons  dit,  pour  répondre  aux  déairs  de  ses  lecteurs. 
Ône  voulaient,  en  efiet,  ces  derniers?  Qu'on  leur  parl&t  musique,  oui, 
nnùs  qu'on  leur  parlât  des  opéras  qu'ils  devaient  ou  pouvaient  enten- 
dre, et  non  pas  de  réunions  musicales  où  ils  n'avaient  nul  désir  d'al- 
ler, non  plus  que  du  Conservatoire,  où  ils  ne  pouvaient  pénétrer. 
Voilà  pourquoi  les  journaux  de  l'époque,  même  des  premiers,  lais- 
sent entièrement  de  cdlé  toute  manifestation  musicale  qui  avait  lieu 
en  dehors  du  théâtre.  Y  consacrer  quelques  lignes,  c'eût  été  perdre 
du  papier  et  de  la  place.  Telle  était  la  maxime  dçs  Déèals;  c' état 
aussi  celle  du  Moniteur  et  du  Constitutionnel.  Hème  silence  dans  le 
Gloàe,  et  pourtant  ce  journal  avait  consacré  un  article  détaillé  au 
premier  concert  du  Conservatoire.  On  ne  s'explique  pas  dès  lors 
pourquoi  les  suivants  furent  ainsi  laissés  de  cdté  et  comment  l'ou- 
T«Tttirede  Mendeissohn  ne  lui  fit  pas  rompre  le  silence.  Serait-ce 
pnr  hasard  pour  punir  le  jeune  Allemand  de  la  profonde  répulrion 
-qu'U  avait  toujours  témoignée  pour  le  saint-simouisme  ? 

Les  grands  journaux  politiques  nous  font  défaut  :  cherchons  tit- 
leurs.  La  Revue  des  Deux-Mondes,  tout  d'abord,  ne  paraît  même  pas 
soupçonner  qu'il  y  ait  à  Paris  un  artiste  du  nom  de  Mendeissohn. 
Serons-nous  ptns  heureux  k  la  Revue  de  Pariai  Nous  osons  l'espé- 
rer, car  ici  c'est  d'Ortipuc  qui  tient  la  partie  musicale,  et  nous  le 
T070D3  consacrer  une  trentaine  de  lignes  à  la  symphonie  d'Onsïovr, 
exécatée  au  troisième  concert;  mids  du  deuxième  et  du  quatrième 
«oncerts,  pas  le  plus  petit  mot  :  Mendeissohn  a  fait  entendre  son 
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ourertare,  il  jouera  l6  concerto  de  Beethoven  sans  que  â'Onign 
toi  fasse  l'aumâoe  d'une  simple  mention.  Et  pourtant,  ce  n'était  pts 
faute  de  l'apprécier,  car,  dans  un  article  assez  long  de  la  Bévue  de 
Paris,  où  il  est  question  de  deux  quintettes  d' Urban,  le  célèbre  et 
mysUque  alto,  d'Oitigue  rappelle  qu'il  y  a  quelque  temps,  à  uw 
soirée  de  Bfùllot,  il  a  eniendu  Urban  exécuter  un  quatuor  de  He&- 
delssobn  (le  quatuor  en  mi  bémol  majeur)  a  grave,  solennel,  licbe 
surtout  de  développements  harmoniques  dans  les  deux  prenùers 
morceaux;  mélodieux,  fleuri,  délicat,  ezpresûf  dans  le  menoet; 
véhément  et  dramatique  dans  le  finale,  a  Voilà  les  seules  lignes  que 
le  critique  de  la  Revue  de  Paris  accorde,  par  pur  hasard,  aux  cea- 
vres  et  à  la  personne  de  Mendelssohn. 

U  ne  nous  reste  plus  qu'à  consulter  les  journaux  spécialement 
consacrés  à  la  musique  :  ici  du  moins  nous  n'avons  pas  le  choix.  U 
n'y  avait  alors  que  la  Revue  musicale,  fondée  par  M.  Fétis  en  ]82ï, 
et  qu'il  rédigeait  presqu'à  lui  tout  seul,  C'était  la  premièi-e  publi- 
cation littérûre  où  la  critique  et  l'histoire  de  la  musique  fussent 
traitées  d'une  manière  sérieuse  et  vraiment  scientifique  ;  aussi,  dèa 
Ie25  février,  M.  Fétisporte-t-ilsonjugementsur  l'ouverture  du  50r^ 
dune  Nuil  détè  :  c'est  une  appréciation  fort  sévère,  et  elle  oe  paiÀ 
pas  constater  un  accueil  aussi  favorable  que  celui  dont  se  flattaitTau- 
teur.  a...  Les  premières  impressions  se  conservent  longtemps,  et  U 
première  impression  laissée  par  l'ouverture  de  M.  Mendelssohn  n'a 
pas  été  avantageuse...  Les  formes  n'en  sont  pas  ordinaires,  mus 
j'y  trouve  plutôt  une  afiectation  âe  l'originalité  qu'une  origiuaUli 
réelle...  Je  ne  parle  pas  des  incorreclions  d'harmonie  et  du  mépris 
de  l'art  d'écrire  qui  se  font  apercevoir  en  général  dans  cette  com- 
position ;  M.  Mendelssohn  est  d'une  école  où  l'on  est  peu  sévère  soc 
ces  sortes  de  choses,  n 

Est-il  besoin  de  relever  la  sévérité,  on  pourrait  même  dire  l'injas- 
tice  de  ces  lignes?  Nous  aimons  mieux  leur  opposer  une  phrase  de 
M.  Fétis  lui-même,  prise  dans  sa  Biographie  des  Musiciens,  Il  va 
parler  des  ouvertures  de  Hendeissofao  et  a  Elles  sont  au  nombre  de 
dnq,  dit-il  ;  le  Songe  d'tme  IVuil  dété  est  incontestablement  k 
mûlleure.  n  I.e  jugement  est  déjà  plus  favorable  ;  qu'une  troisiètœ 
occasion  se  présente,  et  il  sera  tout  à  fait  bon  ;  du  moins,  nous  l'es- 
pérons. 

Cette  première  épreuve  avait  donc  réussi  à  la  satisfaction  da 
compositeur  ;  le  pianiste  attendait  encore  le  moment  de  la  lutte  ; 
maisaussi,  quelleglorieusejournëece  devait ètrel  La  reine  s'était 
fait  annoncer  au  Conservatoire, 

a  Je  dois  jouer  après-demùn  au  concert  du  Conservatoire  devant 
toute  la  cour,  qui  y  asâstera  pour  la  première  fois,  le  concerto  ea 
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50/ majeur  de  Beetboven.  K qui  en  crève  d'envie,  a  employé 

mille  intrigues  poui*  me  faire  écarter,  surtout  quand  il  a  su  que  U 
reine  devait  venir  au  concert.  Par  bonheur  tous  les  autres  du  'Con- 
servatoire, et  notamment  le  tout-puissant  Habeneck,  sont  mes  vrais 
amis,  de  sorte  que  K...  en  a  été  pour  ses  frais.  C'est  le  seul  musi- 
cien qui  se  soit  montré  ici  réellemeat  malveillant  et  faux  à  mon 
égard  ;  et,  bien  que  je  ne  me  sois  jamais  fié  à  lui,  il  n'en  est  pas 
moins  pénible  pour  moi  de  me  trouver  en  présence  de  quelqu'un 
qui  me  bait  et  ne  veut  pas  te  faire  voir.  »  (15  mars.) 

Haia  le  moment  approche  :  répétitions  sur  répétitions,  a  J'arrive 
à  l'instant  d'une  répétition  au  Conservatoire.  Nous  avons  répété 
dans  toutes  les  règles,  hier  deux  fois,  et  aujourd'hui  nous  avons 
presque  toat  recommencé;  aussi,  maintenant  cela  va  comme  sur 
des  roulettes.  Si  demain  l'enthousiasme  du  public  est  seulement 
moitié  de  celui  de  l'orchestre,  je  serai  satisfait,  »  (17  mars.) 

Enfin,  le  cinquième  concert  arrive,  et  le  18  mars,  Mendelssobn 
exécute  devant  la  reine,  et  aux  applaudissements  enthousiastes  de 
la  salle,  le  concerto  en  sol  de  Beethoven.  U  ne  tarde  pas  à  informer 
sa  famille  de  celte  nouvelle  victoire,  u  Le  comte  Perthuis  vous  aura 
sans  doute  parlé  de  la  manière  dont  j'ai  joué  au  Conservatoire  ;  les 
Françus  disent  que  j'ai  eu  un  beau  succès,  et  que  j'ai  fait  plaisir 
au  public.  La  reine  m'a  fût  faire  aussi  les  compliments  les  plos 
flattem-s.  » 

Cette  fois-ci,  M.  Fétis  rend  pleine  justice  au  talent  du  jeune  Alle- 
mand, et  son  article  du  24  mars  est  conçu  en  termeson  ne  peut  plus 
louangeurs.  «Le  concerto  en  sol,  de  Beethoven,  n'avait  jamais  été 
entendu  dans  un  concert  public  à  Paris  ;  M.  Mendelssobn  a  déployé 
nue  délicatesse  de  talent ,  un  fini  d'exécution  et  une  aensibiiitô 
dignes  des  plus  grands  éloges.  » 

Après  ce  double  témoignage  de  l'artiste  et  d'un  critique  fort  sé- 
vère d'habitude,  on  ne  peut  douter  que  ce  n'ait  été  un  véritable 
triomphe.  Mendelssobn  avait  donc  gloiieusement  atteint  son  but  : 
l'ouverture  du  Songe  et  le  concerto  de  Beethoven  lui  avaient  valu 
une  double  victoire.  II  n'eut  probablement  qu'un  regret,  celui  de 
ne  pas  entendre  sa  symphonie  en  ré  mineur,  qu'on  avait  répétée  en 
même  temps  que  son  ouverture,  et  dont  il  disait,  le  13  février,  en 
annonçantqu'onl'étudiait  :  a  Je  n'aurais  jamais  rêvé  que  ce  serait 
k  Paris  que  je  l'entendrais  pour  la  première  fois.  »  Le  fait  est  que 
cène  fut  qu'un  rêve.  Elle  fut  retardée  pour  faire  place  à  une  se- 
conde exécution  de  l'ouverture  du  Songe.  Etait-ce  un  prétexte, 
était-ce  une  raison  sérieuse  ;  toujours  est-il  qu'on  ne  pensa  plus  à  la 
symphonie  et  qu'on  ne  reprit  pas  l'ouverture. 

U  n'est  pas  k  croire  pourtant  que  ce  petit  échec  ait  indisposé 
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IleoclelsSDha,  puisque  ses  dernières  lettres  de  Paris  sont  rempfîcs 
de  témoignages  de  gratitude  pour  l'excellent  accueil  qui  lui  a  été 
iâît  et  que  lui-même  désire  prolonger  son  séjour  parmi  nousjusqo'l 
la  mi-avril.  Il  se  proposait  en  restant  de  donner  un  grand  coDcerl 
pour  couronner  dignement  la  série  de  ses  succès,  ei  ce  projet  Itn 
tenait  tant  à  cœur,  qu'il  y  pensait  encore  malgré  les  premières  atta- 
ques du  choléra.  Malbenreusementle  fléau  se  développa  rapidement, 
les  concerts  furent  brusquement  abandonnés,  et  Mendelssolin,  sé- 
rieusement atteint  lui-même,  dût  quitter  en  toute  bâte  notre  ville 
61  turbulente  naguère  et  maintenant  pleine  de  désolation,  pour  re- 
tourner dans  sa  seconde  patrie,  dans  n  son  cher  Londres  ■  oA  l'ai- 
tendûent  d'éclatants  triomphes. 


Paris  fît  donc  un  glorieux  accueil  au  musicien  qui  était  vctd, 
pendant  un  séjour  de  cinq  mois,  nous  soumettre  ses  grandes  ti 
Iielles  compositions.  Que  nous  demandait-il  7  Une  afTectueuse  boa- 
pitalité  et  nos  applaudissements.  Il  les  obtint  sans  difficulté;  et 
lui-même,  à  plusieurs  reprises,  témoigne  de  la  sympathie,  delà 
bienveillance  qui  l'accueillaient  partout  où  il  se  présentait;  bieoplos, 
ilpaye  un  tribut  de  reconnaissance  à  tous  les  artistes  qui  l'ont  a 
cordialement  traité  :  Baillot,  Herz,  Hiller,  Urhan  et  surtout  Habe- 
neck  dont  il  est  tout  le  premier  à  dire  les  attentions  et  les  préve- 
nances. L'empressement  même  des  éditeurs  qui  se  disputaient  aes 
œuvres  lui  prouvait  combien  elles  étaient  appréciées  dn  public; 
n'écrit-il  pas  lui-même  :  a  Ici  l'on  est  venu  au-devant  de  moi,  et 
l'on  m'a  demandé  de  mes  compositions,  chose  que  l'on  n'a  jamùs 
faite  pour  personne,  car  tous  les  autres,  Onslow  lui-même,  ont  été 
obligés  de  faire  les  premieis  pas.  n  Enfin  ne  l' avons-nous  pas  vb 
tout  à  l'heure  proclamer  qu'il  n'avait  trouvé  chez  nous  qu'un  seul 
musicien  malveillantet  faux  à  son  égard? 

Si  nous  insistons  sur  ce  point,  en  nous  appuyant  surtout  de  soi 
propre  témoignage,  c'est  qu'il  est  assez  de  mode  de  dire  que  Me»- 
delssohn  partit  de  Paris  plein  de  mépris  pour  nous,  et  froissé  de 
n'avoir  pas  été,  comme  partout  ùlleurs,  l'objet  de  l'admiraticm  gé- 
nérale. Nous  avons  voulu  citer  ses  propres  paroles  pour  prouver 
qu'on  n'y  trouve  pas  trace  d'un  parâl  désenchantement.  Bienaa 
contraire,  ces  lettres  qu'il  éciivait  sans  contrainte  aucune,  et  àtar 
lesquelles  il  s'abandonnait  au  doux  plaisir  de  la  causerie  intime  en 
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famille,  n'exprimeiit  que  plaiair  et  satiaraction  ;  quelques  unes  .même 
laissent  éclater  la  plus  franche  admîratioD.  Aiosî,  est-ce  donc  un 
Jiomme  si  envieux,  si  jaloux  de  la  gloire  d'autrui,  vivant  dans  une 
profonde  admiration  de  lui-même  et  de  ses  œuvres,  qui,  pour  don* 
ner  une  idée  des  folles  et  ridiculea  prétentions  du  saint-simonisme* 
ëcrirut  ces  lignes  toutes  pleines  à  la  fois  d'ironie  et  d'enthousiasme  J 
u  Cet  appel  s'adresse  aux  artistes;  il  les  engage  à  consacrer 
dorénavant  leur  art  à  la  religion  nouvelle,  à  faire  de  meilleure  mu- 
sique que  Rosâini  et  Beethoven,  à  bâtir  des  temples  de  la  Pdîx  elÀ 
peindre  comme  Raphaël  et  David.  » 

Et  pourtant,  que  de  fois  ce  reproche  a  été  formulé,  que  de  fois 
ou  lui  a  jeté  à  la  face  cet  otgueil  qu'aucun  honneur  ne  pouvtùt  satis- 
faire et  ce  mépris  absolu  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  sa  musique  I 
C'est  une  asiserlion  que  nous  retrouvons  d'abord  chez  M.  Fétis  et 
que  bien  d'autres  ont  répétée  de  confiance  après  lui.  La  question 
demande  à  être  éclaircie,  et  nous  allons  nous  y  arrêter  un  mo- 
ment. 

Pourtant,  avant  d'entamer  cette  discussion,  nous  devons  revenir 
sur  une  distinction  que  nous  avons  déjà  légèrement  indiquée.  Men- 
delssobu,  il  est  vrai,  s'est  fait  un  plûsir  de  critiquer  nos  composi- 
teurs ou  nos  ouvrages  musicaux  :  nous  l'avons  prouvé  en  citant  son 
opinion  sur  les  poêmesdeia  J/uef/eetde  Guillaume  Tell,  ainsi  qpe 
sur  tout  l'opéra  de  Robert;  nous  nous  sommes  alors  élevé  contre 
ces  jugements  qui  paraissent,  jusque  dans  les  moindres  mots,  dictés 
par  un  ardent  parii  pris  ;  mus,  autant  nous  avons  vivement  relevé 
son  avis  sur  ce  sujet,  autant  on  doit  reconnaître  que,  dans  toute 
autre  circonstance,  qu'il  traite  arts,  thëâti'es,  mœurs,  concerts  ou 
politique,  il  n'a  jamais  pour  guide  que  la  plus  stricte  impartialité. 
Le  plus  souvent,  c'est  encore  vrû.  ses  jugements  sont  empreints  de 
sévérité,  de  raideur  même;  mais  qu'importe!  du  moment  qu'ils  sont 
ceux  d'un  e.sprit  impartial  et  appuyés  déraisons  séiieuses.  Voilà  ce 
qu'il  faut  bien  distinguer  avant  de  se  prononcer  sur  le  séjour  de  Hen- 
delssohn  à  Paris  et  surtout  sur  la  façon  dont  il  nous  a  jugés.  Ses 
lettres  sont  presque  toujours  inspirées  par  une  stricte  justice,  par 
une  sévère  franchise,  et  le  parti  pris,  nous  le  répétons,  ne  se  dessin* 
nettement  que  quand  Mendeissohn  s'occupe  spécialement  de  nos 
auteurs  ou  de  leurs  créations  mu^cales.  C'est  déjà  trop,  pourra- 
t'OQ  dire,  et  cela  fait  tache  dans  sa  correspondance.  Raison  de  plus 
pour  ne  pas  faire  de  cette  partialité  le  caractère  général  de  ses  let- 
tres :  usons  vis-à-vis  de  lui  de  cette  droite  justice  qjoe  nous  lui  re- 
prochons de  n'avoir  pas  sa  toujours  conserver  à  notre  égard,  et  pour 
cela  pesons,  avecgrand  scrupule,  les  moindres  termes  du  jugement 
que  nous  allons  prononcer.  Qu'on  se  laisse  emporter  par  un  certùn 
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amoar-propre  musical,  par  une  gloriole  nationale,  et  l'on  écrîn 
tout  aussitôt,  comme  nous  allons  le  trouver  chez  M.  Véùs,  qœ 
Hendeissohn  Tut  très-blessé  de  ne  pas  se  trouver  à  Paris  l'objet  de 
l'admiration  générale.  Qu'on  lise  au  contraire  avec  aitenUoa  tonte 
Ba  correspondance,  et]  l'on  verra  que  son  séjonr  i  Paris  lui  caoa 
un  plaisir  extrême  par  sa  nouveauté,  les  distractions  et  lesoca- 
sions^d'étude  qu'il  lui  offrit  ;  qu'il  fut  heureux  du  résultat  de  ses 
eObrts  et  de^  la  gloire  qu'il  y  recueillit  comme  virtuose  et  cornue 
compositeur. 

Telle  est  la  distinction  que  n'ont  pas  su  ou  voulu  faire  presque 
tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupiês  de  Hendeissohn  ;  elle  non!  i 
paru  assez  importantefpour  que  l'on  lâchât  delà  renlre  bieDéri- 
dente,  par  des  citations  textuelles  de  sa  correspondance  mtm; 
il  nous  suffira,  croyons- nous,  de  rapprocher  lea  textes  véritables  des 
assertions  de  'M.  Fétis  pour  faire  disparaître  les  assertions  basar* 
dées  de  cet  écrivain. 

Quelle  est,  dans  la  Biographie  des  musiciens ,  l'appréciaBon 
générale  de  M.  Fétis  sur  le  séjour  de  Mendelssohn  à  PaisI 
all|se  fait  te  centre  de  la  localité  où  il  se  trouve  et  seposeei 
critique  peu  bienveillant  de  tout  ce  qui  l'entoure.  Parlant  d'Hué 
soirée  de  musique  de  chambre  donnée  par  Baillot,  à  laquelle  il  u- 
sista  et  dans  laquelle  ce  grand  artiste  avait  exécuté  la  quatuor  de 
Mendelssohn  en  mi  majeur,  il  dit  :  au  commencement  on  jouam 
quintette  de  Boccherini,  une  perruque.  Il  ne  comprend  pas  que  sons 
cette  perruque  il  y  a  plus  d'idées  originales  et  de  véritable  inspin- 
tion  qu'il  n'en  a  mis  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Mécontent, 
sans  doute,  de  n'avoir  pas  produit  &  Paris,  par  ses  compositions, 
l'impression  qu'il  avait  espérée,  il  s'écrie,  en  quittant  cette  ville: 
Paris  est  le  tombeau  de  toutes  tes  réputations.  Le  souvenir  qnTl 
en  avait  conservé  fut,  sans  aucun  doute,  ta  cause  qui  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  ne  retourner  jamais  dans  cette  grande  ville,  tan£i 
qu'il  fit  sept  longs  séjours  en  Angleterre  pendant  les  quinze  der- 
nières années  de  sa  vie,  parce  qu'il  y  était  accueilli  avec  eotboo- 
siasme.  En  toute  occasion,  il  ne  parlait  de  la  France  et  de  ses 
habitants  qu'avec  amertume,  et  affectait  un  ton  de  mépris  pour  le 
goût  de  ceux-ci  en  musique.  » 

Il  est  un  point  déjà  qui  ne  souffre  aucune  discussion,  c'est  qœ 
Mendelssohn,  malgré  le  cordial  accueil  qu'il  y  avait  reçu,  ne  gard» 
pas  de  Paris  un  souvenir  dégagé  de  tout  naage  et  d'une  pureté  inal- 
térable ;  mais  de  là  &  lui  faire  traiter  avec  dédain  et  piUé  tout  ce 
qu'il  voyait  ou  entendait,  il  y  a  loin  et  il  n'a  fallu  rien  moins  pour  le 
soutenir  qu'une  altération  évidente  du  texte  de  ses  lettres.  On  s  pu 
voir,  par  la  citation  de  H.  Fétis,  que  le  biographe  a'appuie  sur  deni 
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passages  de  la  correspondance  pour  prouver  qae  MendelssohD  était 
aveuglé  par  un  prodigieux  oi^ueil,  qui  devait  lui  rendre  tout  à  fait 
désagréable  son  séjt>ur  à  Parb.  Nous  ne  croyons  pas  qu'au  moment 
où  M.  Fétis  a  écrit  ces  lignes,  M.  A.  Rolland  eût  déjà  publié  son 
élégante  traduction  des  lettres  de  Mendelssobn,  mais,  peu  importe; 
par  ses  citations  mêmes,  M.  Fétis  prétend  prouver  qu'il  connaissjùt 
cette  correspondance  :  or,  il  est  aujourd'hui  de  toute  évidence  que 
ces  citations  sont  entièrement  contraires  à  l'esprit  et  au  texte  des 
lettres.  Nous  allons  les  rétablir  dans  leur  intégrité. 

n  Boccherini  est  une  perruque.  »  Tel  est  le  propos  que  M.  Fétis 
prête  à  Mendelssobn.  Voyons  donc  ta  phrase  entière.  Mendelssobn 
raconte,  en  eOet,  la  soirée  chez  Baillot,  où  l'on  a  exécuté  son  quatuor 
en  mi  bémol  majeur,  et  il  dit  :  u  On  commença  par  un  quintette 
de  Boccherini,  une  perruque,  mait  une  perruque  sous  laquelle  il  y 
a  vn  bon  vieux  maître  plein  de  charme,  a  Nous  aimons  à  croire  que 
si  U.  Féds  avait  cité  la  fin  de  la  phrase,  il  se  fût  épai^në  la  sainte 
colère  dont  il  foudroie  le  prétendu  dédain  du  jeune  Allemand. 

Passons  à  la  seconde  citation  de  H.  Fétis  :  «  Paris  est  le  tombeau 
de  toutes  les  réputations  1  b  s'écrie  Mendelssobn  en  quittant  la 
France.  Ici  encore,  nous  n'avons  qu'à  prendre  le  texte  même  pour 
réduire  à  rien  cette  dédaigneuse  exclamation.  C'est  dans  la  lettre 
du  31  mars  1832,  la  dernière  de  Paris,  que  Mendelssobn,  formant  le 
projet  de  rester  jusqu'à  la  mi>avril,  si  toutefois  le  choléra  laisse  queU 
qne  répit  qui  permette  de  songer  aux  délassements  et  à  la  musique, 
ajoute:  «Je  serai  fixé  à  cet  égard  d'ici  à  huit  jours.  Je  crois  cependant 
qne  tout  ne  tardera  pas  à  reprendre  son  train  accoutumé,  et  que  le 
Figaro  aura  eu  raison.  Dans  un  article  intitulé  :  Enfoncé  le  ckoléra, 
ce  journal  prétend  que  Paris  est  le  tombeau  de  toutes  les  réputa- 
lions  ;  que  l'on  n'y  fait  plus  attention  à  rien,  que  l'on  y  bâille  devant 
Paganîni,  qu'on  ne  se  retourne  même  pas  dans  la  rue  pour  voir  un 
empereur  ou  un  dey,  etc..  » 

Est-il  possible  de  citer  un  passage  d'one  façon  plus  inexacte?  Com- 
ment, c'est  un  article  du  Figaro  que  Meodelssohn  résume,  et  tout 
aussitôt  on  lui  attribue  cette  plfûsanterie  en  la  donnant  comme  le 
cri  d'une  oi^ueilleuse  envie  1 

Quelques  ménagements  qu'on  doive  &  un  homme  de  savoir  et  de 
talent,  nous  devons  le  dire,  il  est  bien  certain  que,  lorsqu'il  écrivait 
ces  lignes,  M.  Fétis  n'avait  aucune  connaissance  réelle  des  lettres 
de  Mendelssobn,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  les  citer.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  fUcheux  à  cela,  c'est  que  nombre  d'écrivains,  pour  faire 
leurs  articles  biographiques,  se  contentent  d'ouvrir  l'ouvrage  de 
U.  Fétis  et  de  le  transcrire  sans  vérifier  ses  assertions.  C'est  ûnst 
que  nous  trouvons  le  même  récit  orné  des  mêmes  citations  chez 
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M.  F.  Glémeot.  Ce  n'est  qu'un  exemple  ;  msis  en  cherchant,  peot- 
Être  ti-ouver%it-oD  dix  écrivains  qui,  sur  la  foi  de  M.  Fétls,  repro- 
duisent ces  ridicules  paroles. 

Nous  venons  de  dire  que  M.  Fétis  n'avait  nulle  conoaissaocedeli 
correspondance  de  Mendelssohn  ;  nous  n'en  donnerons  qu'use 
preuve.  Mendelssohn  vient  d'arriver  à  Dusseldorf,  où  il  accepte, 
en  1833,  la  place  de  directeur  de  la  musique  de  la  ville.  M.  Féù 
ajoute  :  u  C'est  de  cette  époque  que  date  la  liaison  de  Meodelssolui 
avec  le  poète  Immermann,  beaucoup  plus  âgé  que  lui.  Des  relatînis 
de  ces  deux  hommes  si  distingués  résulta  le  projet  d'écrire  un  opén 
d'après  la  Tempête,  de  Shakespeare.  »  C'est  une  erreur  complète;  b 
relations  entre  Immermann  et  Mendelssohn,  et  le  projet  d'écrire  on 
opéra  sur  la  Tempête  datfdent  déjà  de  plus  d'une  année.  Hen- 
delssobn  en  parle,  en  eiïet,  le  28  mai  1831;  puis,  dans  sa  premièR 
lettre  de  Paris,  il  expose  à  son  père  ses  engagements  avec  Immer- 
mann, et  enfin,  le  11  janvier  1832,  il  écrit  à  ce  dernier  une  loogu 
lettre  qui  a  déjà  attiré  notre  attention  par  le  charmaot  récit  qui  s'} 
trouve  d'une  soirée  passée  au  Gymnase. 

Serons-nous  parvenus,  par  cette  digression,  à  laver  Henâelssohii 
de  ce  reproche  de  fierté  excessive  et  de  mépris  qu'il  est  habituel 
de  lui  infliger  ?  Nous  am'ons  du  moins  fait  tout  notre  possible.  Bes- 
tent  mainteoant  les  propos  qu'on  lui  attribue  et  qui  presque  uui, 
dit-on,  nous  étaient  défavorables.  C'est  un  point  sur  lequel  U  ^ 
cussloD  est  presque  impossible,  puisqu'elle  ne  repose  sur  nenè 
précis  :  nous  nous  garderons  bien  de  Featamer.  Ce  serait  peine  per- 
due que  de  discuter  sans  point  d'appui  sérieux,  sans  preuve  aucune 
pour  ou  contre. 

Meodeissohn,  il  est  vrai,  ne  paraît  pas  nous  avoir  jugés  d'une 
façon  aussi  favori^Le  que  nous  l'avions  fait  à  son  égard,  mais  il  îuit 
ici  tenir  compte  de  sa  nature  froide  et  sévère,  qui  n'avait  presque 
trouvé  chez  nous  que  contradictions.  Il  n'est  jamais  revenu  en  France, 
dit-on,  et  il  est  retourné  six  ou  sept  fois  en  Angleterre  :  n'est-ce  pas 
uneloi  de  nature  que  certaine  pays  nous  charment  plus  que  d'autres, 
et,si  l'Angleteire  lui  causait  une  plus  douce  émotion  que  tout  autre 
pays,  quel  reproche  pouvait-on  lui  faire  de  se  plaire  dans  une  viUe 
'  qui  de  tout  temps  l'avait  accueilli  comme  son  enfant  et  où,  lors- 
qu'il paraissiùt  sur  une  estrade,  on  criait  avec  fanatisme  :  »  Voici 
Mendelssohn  !  Qu'il  soit  le  bienvenu  I  »  Bien  plus,  Mendelssohn  était 
né  à  Hambourg  et  pourtant,  après  avoir  passé  troisans à  DusseldorC 
comme  maître  de  la  musi<pe  de  la  ville,  puis  à  Berlin,  où  il  fut 
directeur  général  de  la  musique  du  roi,  il  se  fixa  définitivemeot  à 
Leipsick,  dont  les  habitants  lui  témoignûeut  une  rare  sympathie  ; 
pourrait-OD  pour  cela  le  taxer  d'Ingratitude  envers  sa  ville  natale  I 
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Il  est  vrai  que  Hamboui^,  Dusseldorf,  Berlin  ou  Leipsick,  c'était 
toujours  la  patrie,  c'était  toujours  la  terre  alleniaDde.  Il  était  donc 
fidèle  à  la  décision  qu'il  avait  prise  sans  hésitation  aucune,  et  qu'il 
avait  annoncée  &  sa  famille  pendant  son  séjour  à  Paris.  Son  père 
lui  avait  dit  de  choisir  le  pays  où  il  voudrait  s'établir.  Ce  sera  l'Al- 
lemagne. Le  poëme  qu'il  veut  mettre  en  musique  !  ce  sera  un  pofime 
allemand.  Une  musique  médiocre  passerait  peut-être  sous  l'autorité 
d'une  pièce  venant  de  Paris,  mais  il  nous  l'a  dit,  les  sujets  lui  ré- 
pugnent. C'est  seulement  a'i!  ne  peut  parvenfr  à  la  gloire  chei  hii, 
dans  son  Allemagne,  qu'il  se  décidera  à  revenir  chez  nous,  dans 
notre  ville  de  bruit,  de  politique  et  de  dissipation.  Telle  fut  sa  déci- 
flion  ;  n'était-elle  pas  bien  naturelle  î 

Et  ensuite,  quand  bien  même  Mendelssobn  eût  montré  quelque 
dédain  pour  nntre  capitale,  pourquoi  le  répéter  avec  tant  d'insis- 
tance ?  Ne  voudrait-on  pas  admettre  qu'il  y  eût  chez  nous  la  moin- 
dre chose  qui  pût  prêter  à  la  critique?  Toujours  est-il  que  ce  dédain, 
à  dédain  il  y  a,  ne  se  fit  jour  que  bien  après  son  départ  de  Paris, 
car  nous  n'en  avonspu  trouver  la  moindre  trace  dans  ses  lettres, que 
pourtant  il  écrivait  en  toute  franchise  et  qui,  de  la  première  à  la 
dernière  ligne,  ne  respirent  que  le  contentement  et  la  satisfaction. 
Paris,  de  son  câté,  avait  traité  le  jeune  artiste  en  bdte  d'importance: 
nos  musiciens  l'avaient  reçu  à  bras  ouverts;  toutes  tes  personnes 
un  peu  éminentes  l'avaient  applaudi  ;  jamais  le  svceès  ne  loi  avait 
fait  défaut.  Noas  avions  dû,  sur  l'audition  de  quelques  œarres, 
JDger  un  des  plus  grands  compositeors  du  âècle,  et  tout  d'abord, 
nous  l'avions  jugé  à  sa  valeur.  Certes,  c'est  un  bonaeur  pour  Uea- 
delssohn  d'avoir  été  si  chaudement  applaudi  de  ses  raditenrs  fran- 
çais; mais  c'est  pour  Paris  un  honneur  jAoi  grand  encore  d'anroir  si 
cordialement  traité  le  jeune  compositeur  allemand. 


Adolphe  Jctllien. 
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Les  trois  mots  que  nous  venoos  d'écrire  en  tête  de  cette  page» 
sont  pas  des  mots  cabalistiques  ;  ce  ne  sont  pas  davantage  de  ces 
mots  menaçants,  mystérieusement  tracés  sur  les  murs  du  roi  de 
Babylone.  Leur  sens  est  clair  dans  la  langue  et,  lorsqu'ils  sont  pro- 
noncés, personne  ne  s'y  trompe  :  tout  le  monde  croit  avoir  du  boo 
sens,  chacun  revendique  pour  soi  le  patriotisme,  et  nul  n'admet 
que  la  conscience  soit  absente  des  actes  de  sa  vie.  Dès  l3rs,  il  sem- 
blerait que  tous  les  hommes  doivent  être  d'accord  et  que  rharmo- 
nie  la  plusparfaite règne  dans  l'humanité;  car  on  ne  peut  passup- 
poserqu'ilyaitdeux  sortes  de  bon  sens;  et  que  ce  qui  semble  juste  i 
l'un  ne  soit  pas  juste  pour  tous  les  autres  ;  que  le  patriotisme  éclairi 
par  le  bon  sens  et  guidé  par  la  conscience  puisse  prendre  des  u- 
pects  difTérents  suivant  les  hommes  qui  prétendent  s'en  inspirer. 
Et  pourtant,  qui  oserait  dire  que  tous  les  hommes  s'entendent  et  x 
comprennent,  poursuivent  un  même  but  et,  pour  l'atteindre,  pu- 
coarent  le  même  chemin  1  Tôt  capita,  tôt  sensuSt  a  dit  l'aphorisme 
romain.  Ce  qui  prouve  que  le  bon  sens  n'est  pas  une  chose  si  coni' 
mune  ni  si  simple,  que  le  patriotisme  n'est  pas  un  sentiment  i 
éclfdré  ni  sî  précis,  que  la  conscience  enfin  n'est  pas,  môme  cbei 
les  hommes  les  plus  droits,  sans  être  douée  d'une  certadoe  élasti- 
cité; d'où  il  résulte  que  des  hommes  pleins  d'intelligence  et  de 
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boD  sens,  d'un  patriotîdme  incontestable,  et  dont  la  coascience  est 
&  l'abri  de  tout  soupçon,  peuvent  très-bien  ne  pas  se  trourer  d'ac- 
cord lorsque,  des  mots,  il  faut  passer  &  ta  pratique.  C'est  ce  qu'il 
nous  a  été  donné  malheureusement  de  voir  dernièrement  dans  une 
discussion  qui  restera  célèbre,  où  il  s'agissait  de  savoir  ai  le  député 
de  la  première  circonscripUoa  de  la  Seine,  M.  Rochefort,  serait  ou 
non  livré  aux  tribunaux,  et  où  deux  hommes,  éminents  à  des  de- 
grés divers,  MM.  Emile  Ollivier  et  Gambetta  se  sont  reproché  mu- 
tuellement de  manquer  de  ce  que  tout  le  monde  leur  accorde  sura- 
bondamment. 

Nous  n'avons  pas  dessein  de  ranimer  un  débat  qui  n'aurait  pas 
dû  naître  si  nos  mœurs  parlementaires  étaient  mieux  formées  et  si 
nous  avions,  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  cette  tolérance  d'opinion 
que  l'usage  seul  peut  enseigner.  Si  le  feu  couve  encore,  la  flanome 
du  moins  est  éteinte,  et,  loin  de  lui  fournir  un  nouvel  aliment,  nous 
voudrions  étouffer  tout  ce  qui  pourrait  la  rallumer.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  reprendre  et  d'examiner  en  elle-même  la  question  qui  a 
été  l'occasion  fâcheuse  du  conflit.  Préoccupé  de  la  responsabilité 
nouvelle  qui  pesut  sur  lui,  en  face  d'un  mouvement  des  esprits  qui 
pouvait  aller  jusqu'à  l'émeute,  le  ministère  avait  cru  devoir  deman- 
der l'autorisation  de  poursuivre  un  député  qui'  avait  fait  appel  & 
l'insurrection.  Même  lorsque  le  danger  était  conjuré^  il  n'a  pas  cru 
devoir  abandonner  sa  demande,  et  la  Chambre,  à  son  tour,  a  justifié 
cette  persistance  par  une  imposante  majorité.  Poursuivi,  M.  Roche- 
fort  a  été  condamné  avec  une  bénignité  qui  déconcerte  la  violence  ; 
il  n'a  pas  été  privé  de  ses  droits  civils  et  politiques  comme  il  pré- 
teodiùt  qu'on  voulait  le  faire  ;  toulrà-l'beure  peut-être  il  sera  am- 
nistié ;  on  n'en  parlera  plus,  tout  sera  effacé,  excepté  cette  acrimo- 
nie du  débat,  cette  tûgre  attaque,  cette  vive  réplique,  des  mots 
enfin  comme  le  dit  le  peuple  dans  son  langage  si  juste,  des  mots, 
lorsqu'il  ne  devrait  y  avoir  en  ce  moment  en  jeu  que  des  choses  et 
des  idées. 

Une  révotudon  profonde  s'opère  dans  les  institutions  politiques 
de  la  France  et  dans  les  pratiques  du  gouvernement  impérial.  Cette 
révolution,  appelée  depuis  longtemps  par  les  vœux  de  tous  les 
hommes  éclairés,  et  à  laquelle  M.  Emile  Ollivier  et  ses  amis  ont 
puissamment  contribué,  à  laquelle  M.  Gambetta  lui-même,  pour 
Êlre  arrivé  plus  tard  et  avoir  pris  une  part  moins  large,  n'est  pas 
demeuré  étranger;  cette  révolution,  qu'à  notre  tour  noua  avons 
prédite  il  y  a  six  ans,  et  dont  alors  nous  avons  déternùoé  tes  causes 
et  appelé  les  effets,  s'est  accomplie  pacifiquement,  sans  subir  la 
souillure  de  la  rue,  sans  encourir  la  peine  originelle  qui  a  marqué 
au  départ  presque  toutes  nos  entreprises  de  progrès.  Il  serùt  dési- 
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tMb,  —  et  c'est  le  vœa  de  toas  les  bons  cîtoyeas,  —  que  cette  œa- 
VPB  ne  fût  point  paraly9ée  dès  300  début.  Elle  le  serai:  nécessaire- 
ment si  des  deoT  edtéï  extrêmes  de  la  Chambre  et  de  l'opinion  oa 
tnTÙllaît,  d'une  part  à  retenir,  de  l'autre  à  exagérer  la  marche. 

Dans  l'état  actuel  des  esprits,  nous  ne  croyons  pas  que  ccus  qui 
TDQdniïent  nous  ramener  an  point  de  départ  soient  le  plus  k  crain- 
dre. 11  n'est  pas  téméraÏTe  de  penser  que  ce  retour  ne  serait  possi- 
ble que  si  les  VKriences  do  parti  radical  prenaient  un  air  trop  mena- 
çant Le  courant  qui  s'est  produit  aux  dernières  élections  a  entraîné 
la  plupart  des  hommes  de  bon  vouloir,  de  ceux-l&  mêmes  qui  avûent 
prôfe^  un  dévouaient  absolu  à  la  cause  du  pouvoir  personnel,  et 
â,  par  un  mouvement  irréOécliî  et  pour  dés  riùsons  secondures,  Os 
retouniîdent  prêter  main^forte  aui  rares  champions  qui  lui  sont  res- 
tés lîdéJes,  et  qu'une  surprise  fit  échec  au  ministère  du  2  janvÎ9, 
leur  triomphe,  pour  être  fort  dangerenx,  n'en  serait  pas  moins 
éptiémère,  car  il  rencontrerut  contre  lui  les  masses  proftHides  Ai 
suffrage  universel.  Les  hommes  de  la  droite  saisiraient  peut-être  le 
pouvmr,  mais  ils  ne  pourraient  le  garder  que  s'ils  dépassaient,  dans 
les  mesures  libérales,  ceux  qui  le  d^étiennent  aujourd'hui.  Nous 
n'avons  donc  pas  de  crainbes  sérieuses  à  éprouver  de  ce  cdté;  c'est 
de  l'autre  que  nous  viendraient  bien  plutôt  les  difficultés. 

Quels  Kint  donc  les  vœux,  les  idées,  les  aspirations  des  hommes 
delà  gauche?  Si  nous  examinons  le»  programmes  qui  ont  été  ré(E- 
gés  en  décembre  dernier,  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  différent  entre 
eux  par  des  propositions  radicalement  exclusives  ;  nous  y  voyons 
des  opinions  diverses  sur  les  moyens  d'atteindre  un  même  but,  dods 
n'ea  rencontrons  pas  de  contradictoires.  (M  concevrait  même  aisé- 
ment qne,  dans  une  loyale  pensée  et  dans  un  désir  commun  d'assa- 
rer  enfin  au  pays  une  liberté  stable,  qu'il  poursuit  en  vain  depms 
1789,  ces  diversités  disparassent  par  de  mutuelles  concessions.  Et, 
en  effet,  an  centre  droit  comme  A  la  gaudte,  on  parait  être  cos- 
TÙncu  maintenant  que  l'usage  le  plus  étendu  des  libertés,  s'il  est 
protégé  contre  lui-même  par  un  pouvoir  fort,  demeure  sans  danger 
et  doit  même  parvrair  avec  le  temps  à  rendre  le  retour  des  révirfo- 
tions  impossible.  Le  seul  point  sur  lequel  le  programme  de  la  gau- 
che sfflnble  le  phjs  s'éloigner  de»  programmes  des  deux  centres  e« 
beaucoup  plus  apparent  que  réel.  La  gauche  voudrait  que  ta  Cham- 
bre fQt  investie  d'une  part  du  pouvoir  constituant.  II  n'est  pasiM 
esprit  politique  qoi  ne  soit  de  cet  avis.  Dans  un  Etat  bien  ordonné, 
suivant  les  idées  modernes,  le  pouvoir  constituant  réside  dans  le 
peuple  ;  il  serait  étrange  que  les  députés,  qui  sont  les  mandataires 
immédiats  du  peuple,  en  fussent  complètement  privés.  En  réaBté, 
ils  ne  l'ont  jamais  été  ;  ce  n'est  qu'une  question  de  mesure.  Les  dîs- 
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tincdons  que  l'on  a  prétendu  établir  eotre  le  pouvmr  constituant; . 
et  le  pouvoir  légisUtif  sont  arbitraires,  et  même,  lorsque  le  pacte 
fbodamental  établit  ces  diâtinclions,  la  pratique  les  fait  ordinaire- 
ment céder  et  bienldt  disparaître.  D'une  manière  détonroée,  il  est 
vrai,  te  Corps  législatif  a  exercé,  on  peut  le  dire,  une  influence  |trô- 
pondérante  sur  Ja  question  conatitutionneUe,  et  l'on  peut  être  as- 
suré que  ce  pouvoir  qu'il  a  pris,  il  ne  le  lâchera  plus,  même  s'il 
n'était  pas  inscrit  dans  la  Constitution.  Mais  lorsque  do«s  voyons 
le  ministère  préparer  des  lois  de  nature  à  nantir  le  Corps  législatif 
d'une  action  directe  et  permanente  sur  les  institutions  fondamen- 
tales, nous  nous  figurons  difficilement  qu'on  puisse  y  faire  obstacle 
au  nom  même  de  cette  action  qu'on  revendique.  Le  bon  sens  ne 
permet  pas  qu'on  s'obstine  h  vouloir  entrer  par  lafeuêlre  lorsque  la 
porte  est  ouverte.  Discutons  le  jdus  ou  moios  d'ouverture  adonner: 
il  est  bon,  il  est  nécessaire  que  cette  discussion  ait  lieu:  c'est  le 
rdle  excellent  des  oppositions  d'iDâster  pour  les  dimensions  les  plus 
grandes  ;  mais  c'est  se  montrer  dérûsonoabie  que  de  barricader 
l'entrée  pour  se  donner  la  gloire  stérile  d'escalader  l'édifice. 

Cette  vérité  ressortira  plus  vivement  encore  ai,  jetant  un  regard 
derrière  soi,  on  considère  que  les  vœux  formulés  naguère  sont 
presque  tous  aujourd'tiui  largement  dépassés.  Personne  ne  le  nieia, 
ce  que  l'on  réclamait  il  y  a  moins  d'un  an  u' allait  pas  jusqu'au 
point  OLi  ont  atteint  les  dernières  concessions,  et  l'on  se  serait  alors 
estimé  heureui  si  l'on  avait  été  sûr  d'en  obtenir  la  moitié.  11  est 
vr^  qu'on  n'avait  pas  demandé  peut-être  tout  ce  que  l'on  souii^ 
tait,  ni  même  tout  ce  que  l'on  considérait  comme  indispensable. 
On  ne  voulait  pas  efTrayer  un  gouveroement  fort  épris  de  son  au* 
torité  ;  on  se  contentait  de  peu,  sauf  ensuite  à  demander  davan- 
tage ;  mais  si  l'un  avait  pu  prévoir  uae  si  Mble  résistance,  on  ajirût 
demandé  tout  pour  obtenir  plus  qu'il  n'a  été  donné.  Eb  bien,  qui 
empêche  de  se  servir  aujourd'hui  des  procédés  qui  ont  réussi  l'an 
dernier  ?  Ne  sont-ils  plus  aussi  faciles  à  manier  depnîs  que  les  res- 
sorts ont  été  détendus?  L&  champ  des  aspirations  légales  s'est-it 
rétréci  à  ce  point  qu'il  ne  reste  plus  assez  d'espace  pour  les  manœu- 
vres de  l'opposition?  Nous  sommes,  quant  à  nous,  loin  de  croire 
qu'on  puisse  épuiser  d'un  seul  coup  tout  le  magasin  des  libertés  en 
réserve.  Il  y  faudra  plus  d'une  génération.  Ce  n'est  pas  une  raison 
pour  créer  des  empêchements  à  celles  qui  nous  sont  promises  et 
dont  nous  pouvons  déjà  saluer  l'aurore.  Le  bon  sens  veut  qu'après 
les  avoir  appelées  on  les  accueille  toutes,  et  qu'après  avoir  favorisé 
leur  accès,  on  s'étudie  à  les  consolider. 

Ce  que  le  bon  sens  cous  dit,  le  patiiotisme  et  la  conscience  nous  le 
coounandent.  Pour  peu  que  nous  soyons  jaloux  des  intérêts  et  de  la 
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.  gloire  de  notre  pays,  nous  devons  reponsser  avec  borreur  tout  tt 
qui  pourrait  réveiller  chez  nous  des  dissensions  bomicides,  et  doos 
serions  sans  excuse  de  nous  plonger  encore  une  fois  dans  les  rèro- 
lutions,  s'il  est  vrai  que  nous  soyons  sans  raison  pour  eu  tsfita 
d'heureuses  conséquences.  N'avons-nous  pas  assez  souffert  déjà  de 
l'aveuglement  des  hommes  et  de  leur  trop  grande  hâte  à  rëaliaer  en 
on  jour  et  d'un  seul  coup  ce  qui,  chez  les  nations  les  mieux  doute 
pour  la  liberté,  a  pris  souvent  des  siècles  pour  s'accomplir  !  le  pa- 
triotisme défend  de  s'imposer  aux  autres,  même  lorsque  l'on  crût 
être  en  possesâon  de  la  vérité,  parce  qu'il  peut  en  résulter  des 
chocs  qui  compromettentle  mécanisme  et  empêchent  le  char  d'atao- 
cer.  C'est  par  la  persuasion  que  l'on  doit  ï^ir,  et,  pour  persuader, 
il  ne  faut  ni  se  raidir  ni  frapper.  Le  moment  serait  particulièremeit 
mal  choisi  de  faire  obstacle  ou  même  seulement  défaut  à  l'uom 
commune,  lorsqu'on  se  voit  mis  en  possession  de  tous  les  imtn- 
ments  nécessaires  à  son  succès.  Et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  l'appel 
fait  par  M.  Emile  Otlivier  à  la  conscience  et  au  patriotisme  de  sh 
collègues  n'était  pas  entendu,  la  nation  saurait  bien  distinguer  fe 
quel  côté  ces  hautes  qualités  ont  manqué. 

Nous  sommes  pleinement  rassuré  quand  nous  voyons  qoells 
âmes  patriotiques,  quels  esprits  éclairés,  quelles  consciences  ardâ- 
tes inspirent  et  guident  l'opposition  de  gauche.  Ce  D'est  pas  cba 
elle  qu'on  rencontrera  jamais  un  parti  pris  contre  les  actes  elles 
idées,  par  cette  seule  raison  que  la  personne  qui  s'en  fait  le  prou- 
teur  déplaît  ;  ce  n'est  pas  elle  qui  compromettrait  les  principes  don 
elle  s'est  fait  souvent  l'éloquente  interprète,  par  la  seule  raian 
qu'elle  n'aime  pas  celui  qui  les  met  en  pratique.  Elle  a  desinap- 
rations  plus  hautes  et  plus  sereines,  des  sentiments  plus  nobte, 
plus  conformes  à  ses  doctrines,  plus  dignes  de  son  CŒur  et  de  s 
raison.  Elle  sait,  pour  l'avoir  montré  souvent,  tout  ce  que  la  FriDce 
peut  gagner  à  rentrer  en  possession  de  ses  destinées.  Loin  d'j 
mettre  obstacle,  elle  prêtera  son  concours  &  cette  œuvre  de  bon  sens, 
de  patriotisme  et  de  conscience.  Nous  ne  faisons  pas  ici  d'eiccp' 
tioo  ;  c'est  de  ta  gauche  tout  entière  que  nous  parlons,  car  nous  » 
croyons  pas  que,  pour  le  plaisir  de  se  proclamer  irréconciliable, 
aucun  homme  veuille  prouver  qu'il  est  brouillé  avec  ces  trois  eipns- 
siona  les  plus  complètes  du  bon  citoyen. 

Alphohsb  de    Calomnc. 


iciovGoot^le 


EETUE   CRITIQUE 


complê  eu  dipmMt  tailet  par  Charitt  m  pour  tteourfr  Orléan»,  pmdarU  le 
tUff  i»  lin,  prtoédd  d'étades  lur  l'admlnlslMUan  dea  QniiDces,  l'organlsilion,  le 
reantameDt  et  le  pied  de  aolde  dea  lioupea  b  eetta  époqna,  i«t  M.  Julxs  Lousuiob. 

DQ  TOI.  iD-S». 


L'auteur  de  cet  ouvrage  est  bien  coonn  des  lecteurs  de  la  Revue  cart- 
itmporawe,  par  les  curieux  travaux  d'bistoire  qu'il  y  publie  depuis  plu^ 
murs  années.  H.  Loiseleur  s'est  foit  une  spécialité  des  problèmes 
historiques;  Il  y  porte  un  sens  pénétrant,  un  esprit  sag^ce,  et  les  procé- 
dés d'investigation  propres  k  l'instruction  judiciaire  ;  il  instruit  les  ques- 
tions les  plus  obscures  du  passé,  d'après  la  méthode  propre  à  la  procé- 
dure crimioelle.  C'est  ainsi  qu'il  aeiaminé,  dans  cette  Revue,  les  problèmes 
relatif  à  la  mort  de  Cabrielle  d'Estrée,  au  mariage  de  Mazarin  avec  Anne 
d'Aatriche,  à  la  révolution  dont  Hazaniello  fut  l'instigateur,  à  l'évasion 
de  Marie  de  Médicis  du  château  de  Btois  ;  c'est  ainsi  qu'il  y  discutait  ré- 
cemment le  problème,  plus  curieux  qu'important,  du  Masque  de  fer;  c'est 
par  le  même  mode  judiciaire  en&o  qu'il  traitait,  au  mois  de  novembre 
dernier,  devant  l'Académie  des  Inscriptions,  une  question  bien  autrement 
grave,  celle  de  la  culpabilité  des  Templiers  et  de  la  nature  de  leur  se- 
crète hérésie.  Celle  mystérieuse  affaire,  dont  Napoléon  a  dit  a  qu'on  n'en 
pénârerait  jamais  le  secret,  n  a  été  l'objet  d'un  mémoire  plein  de  points 
de  vue  neufs  :  la  savante  assemblée  a  consacré  trots  séances  à  son  audî- 
tJ(Hi,  et  il  a  fait  naître  des  débats  auxquels  ont  pris  part  les  hommes  les 
plus  versés  dans  l'étude  du  moyen  ftge,  HH.  Benan,  Hauréau,  Alfred 
Uaory,  Léopold  Delîsle. 

C'est  encore  un  problème  historique,  on  plutôt  nn  vaste  ensemble  de 
qnestioos,  qui  fait  l'objet  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte. 
Ce  livre  a  lÂteiia  l'une  des  deux  prenùëres  récompenses  décernées  par 
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la  commission  chargée  de  juger  le  concours  ouvert,  en  vertu  du  décret 
impérial  du  30  mars  1869,  dans  le  ressort  de  l'Académie  de  Paris,  c'est- 
à-dire  dans  les  huit  départements  qui  Louchent  à  celui  de  la  Seine,  U 
décret  dont  il  s'agit  a  institué,  dans  chacun  des  ressorts  académiques  ds 
l'Empire,  des  prix  destinés  à  récompenser  les  meilleurs  ouvrages  iniliDt 
d'histoire,  d'archéologie  ou  de  science. 

L'ouvrage  de  M.  Loiseleur  a  pour  but  d'examiner  le  système  adtmiK^ 
tratif  des  finances  et  l'organisation  des  troupes  au  commencement  du  li- 
gne de  Charles  VU,  dans  la  période  U  plus  confuse  et  la  plus  lourmeiiite 
de  notre  longue  Intle  contée  l'Angleterre. 

L'objet  principal  du  livre  est  d'établir  le  compte  des  dispenses  Failesp» 
Charles  VII  pour  secourir  Orléans,  pendant  le  mémorable  siège  que  ceQe 
ville  soutint  contre  les  Anglais,  en  1428  et  1429.  L'auteur  publie  le  Uile 
de  ce  compte,  rédigé  par  le  trésorier  des  guerres  du  prince.  II  enainiae 
toutes  les  questions  que  ce  compte  soulève,  et  qui,  toutes,  tieoneml 
l'histoire  des  anciennes  institutions. 

Et  d'abord  d'oiî  provenaient  de  pareilles  ressources,  5  un  roi  que  \M 
les  historiens  peignent  comme  réduit  à  la  dernière  détresse  à  l'époqaeù 
siège  d'Orléans  1  Contrairement  h  l'opinion  reçue,  M.  Loiseleur  tceUn 
que  près  d'un  nùllion  avait  été  alloué  h  Charles  Vil  dans  les  ti«ze  m 
qaî  précéderont  le  siège.  Et  («pendant  son  cordonnier  hii  retinait  et 
chaussures,  et  son  boucher  ta  viande  de  sa  table.  Comment  expliquer  ds 
faits  en  apparence  si  contradictoires? 

L'auteur  est  conduit,  par  ces  questions,  h  étudier  le  mécanisme  Guu* 
cier,  le  sjstènio  adainiatratir  des  revcmis  royanx  et  publics,  du  d»- 
maine  et  des  impôts  au  commeoœment  du  règne  de  Chsrles  VI).  It  pM» 
ea  revue  toutes  les  bnocbes  de  l'admimstration  dans  celte  périoée  tm- 
tée,  l'ergaDisatioD  du  personael  d'abord,  ptâs  le  mode  de  gs^tion, 

La  première  partie  ne  peoveit  être  la  plus  originale.  Ptusieun  M- 
meatB  de  la  question  neoe  étaient  déjà  foufais  par  des  oavnges  sur  rki^ 
toire  sdoénle  de  l'admioistrstioD  nxnaEchiqiie,  notamment  ocni  é 
MM.  Cbéruel  et  Du'eate  de  la  ChavaoB».  Il  est  vrai  que  ces  euvr^a; 
tnitafit  ITensemble  tout  entier  de  l'administration  fmancière  jaqi^ 
1786i  leurs  auteurs  avaieml  dtt  nécssSHreonent  se  borner  aui  grûjn 
lignes  etcaKBeltre  bien  des  omiasioDS  et  deserrears  sur  la  période  p> 
tÎGuliàre  qui  précéda  les  grandes  réformes  de  Charles  VIL  Ceptndut, 
JÛDOO  pour  celte  période  spéciaie,  au  rioîbs  pour  l'easembtodn  rign. 
nous  avions  déjà,  outre  le  livre  de  H.  P.  Clément  sur  Jacques  &eur,  m 
travail  d'une  ttsute  valeur  anr  l'adminialradon  au  temps  de  Cbarin  % 
l'onvrtge  de  M.  Danoia,  proCMaaup  tfhislrara  i  la  Pactikd  des  leOm  de 
CaSa. 

M.  Loiackur  ne  paraS  pas  aTOir-conDs  ce'  livre  cansoiendetr  etn* 
joanllMii.  très*r»e  qnivnnsdoule^afktsMgalièrenentricititë  sefrpnpfv 
recherches.  Diaous  toutefois  qu'il  n'en  a  qu'un  mc^riisée^us  rl*igâonMi 
OttilBemMeâtreffasIitle  oalivna  a  émné  h  )■  pramëre  partie  de  soi 
inwodttctioitiiae-sareac  erignnaleqtit.  nnstela,  iui  eftt  ^i  4é&iit.ii 
dft  «Qlà  necoiistitaer  par  hû^oAntv  am  auxfliaire'ni  influance  AnuigiR, 
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le  l3Jl>Ieau  de  l'admioistratiaii  Snaociôre  au  ciHBiBeaaemeat  du  XV*  siècle. 
A  l'aide  surtout  du  recueil  des  ordooaaacâs,  ildfoase  la  table  complète 
des  reveous.  Il  montre  qu'ils  provenaient  de  deux  soiiroes  bien  distinctes, 
le  domaine  ou  trésor,  doal  les  produits  étusut  exclusivement  consacnîe 
aux  dépenses  de  la  nvûson  royale,  et  les  imposUiotu,  apéciftleiiieat  des- 
tinées aux  dépenses  des  guerres.  A  chacune  de  ces  deux  soueees  da  rs- 
venus  correspond  ua  personnel  disliocL,  soit  pour  la  gestioa,  soit  peur 
la  juridiction.  Toute  celte  partie  du  travail  de  U.  Loiseleur  est  trte-con- 
plèle  et  pleine  de  clarié.  11  y  fixe  neUemeot  les  atlribulions  das  fonctios* 
naires,  et  redresse  ou  précise  les  notions  acceptées  jusqu'ici  sur  plusieun 
points:  nous  citerons ^éclalemoiLles  paragraptiesconcemant  la Ckatr^re 
aux  deniers,  VFcurie,  l'Argentier,  Y£par^ae  et  le  Trésorier  des  guem^ 

La  deuxième  partie  de  l'introduction.  Caracière  «i  Vice*  de  l'A^nài^ 
tratim,  est  déjà  plus  rîcbe  en  coacluaions  personnelles  -à  l'auteur  de  ce 
travail. 

Après  avoir  établi  <\ae,  dans  le  revenu  tctal  de  i'Ktst,  soit  2,300,000  li- 
vres, le  produit  du  domaine  royal  eoirait  pour  501M)00  livres,  st  tes  im- 
p6ls  généraux,  y  compris  la  taille,  pour  i,âOO,000  livres,  li,  Luseleiir 
montre  que  les  revenus  du  doQuiae  étant  réduits,  AucomiHeaceffieDt  dn 
règne  de  Charles  VU,  à  un  cbilTre  InsignUauL,  ce. fut  la  oatian  «Ue-mâwe 
qui  pourvut  ù  la  dépense  du  pays.  Il  établit  le  chiUre  des  lourds  aacriûoet 
qu'elle  s'imposa  dans  ce  but,  et  s'efToree  de  montrer  queie  viciÊ  d'admi- 
nistration et  quelles  coupables  manasuuret  paralysèrent  m  partie  ta  bomm 
volonté,  en  détournant  les  subsides  du  but  sacré  çu'ili  devaùnf  recevtir. 
Il  fait  voir  que  tous  les  abus  et  totu  les  scandales  siguslés  par  les  EIaIb 
généraux  de  1413  avaient  peisisté,  et  s'avaient  toi  que  croître  soits 
Charles  VIL  Gaspillage  des  deniers  publics  par  tous  Ias  oificiars  du  do- 
maine et  des  aides,  déprédations  des  hauts  fonctionnaires,  OMiousataaa  et 
exactions  des  liants  barons  et  des  seigaeiirs,  folles  dépenses  de  luxe  pour 
rbôLel  du  roi  et  celui  de  la  reine,  belles  étaient  les  causes  peur  leaqveUes, 
ajirès  le  vote  annuel  de  sommes  considérables,  par  la  natioB,  les  geas 
d'armes  étaient  obligés  de  vivre  sur  le  piiys  et  le  roi,  iaca|Hd4e  d'aoqnîL- 
1er  les  dettes  eugieudrées  par  ses  besoins  journalière.  11  eu  était  rédûtL  à 
user  du  droit  de pourvoirie,  dnùt  exorlutant,  qui  asubsisté  jnafu'au  tei^ 
de  Uiuis  XIV  ;  il  n'avait  pas  d'argeot  pour  payer  la  viande  de  sa  table,  .ni 
le  poisson  que  lui  fournissait  le  chapitre  de  Bourges;  et  cependant,  ee 
prince  nécessiteux  et  prodigue  achetait  des  ndws  italiennes  orfévréee  d£ 
&,000  Uvres,  et  offrait  ii  ses  favorisdes  chewttx  de  luxe  d'un  pcix  falK>- 
kux.  Celui  qu'il  donna  au  bâtard  d'Orléans,  en  1-422,  s'avait  pu  été  payé 
moins  de  8,700  livres  tournois,  plus  de  68,â00  ir.  dlauJouni'buL  Loxe  «t 
indigence,  J«IIe  était  alors  la  devise  de  Charles  VU. 

Toute  cette  partie  du  livre  n'est  qu'un  pp^miuairB  destiné  :à  édaiis 
ïoliel  principal  de  la  publication,  qui  est  le  compte  des  di^soats  ifailas 
par  Charles  VU,  en  vue  du  salut  d'Orléans  etde  la  nationalité  iimaçaisa. 
Les  questions  prinàpales  traitées  dans  cette  seaoada  paoïtie  sont  nlatives 
au  jeu'iitamenl,  à  l'organisation,  au  {ûad  de  saida  des  troupes  à  cstle 
^poque^ et  tn&n,  àl'effectifdB  la £Mrni9Dn 'qui  détendit  la  viik. 
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Tooles  ces  qnestîoas  touchent  ft  la  fins  à  l'histoire  particolière  de  ta 
délivrance  d'Orl^os  et  ii  l'histoire  gén^le  de  nos  institutions  SnaociCnj 
et  militaires.  D'one  part,  en  effet,  H.  Loiseleur,  en  calculant,  duu  le 
menu  détail,  les  frais  nécessaires  à  la  défeoEe  de  la  ville,  doit  armtri 
opposer  péremptinFeiDent  anx  somnies  payées  par  la  nation  le  cfaUbt 
dérisaire  des  sommes  toudiées  par  lus  gens  de  guerre.  De  l'autre,  la  «m- 
positîon  de  l'armée,  le  mode  de  recrutement  et  le  pied  de  solde  te 
troupes  au  XV*  uècle,  sont  des  faits  intéressants  par  eux-mêmes  daule 
cadre  de  notre  histoire  générale,  et  qui  valaient  la  peine  d'être  IniUs 
avec  plus  de  délail  et  de  clarté  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'à  ce  momenu 

Le  document  principal  dont  s'est  servi  M.  Loiseleur  est  ialilulé:  fi- 
erai' du  compte  de  M*  Bénttm  Ragnier,  tr^iorier  dti  guerret  du  Aj 
notre  tire,  depuit  le  premier  mort  liii,jusqu'ati  dernier  ttptembrt\l3A, 
rendu  par  Charles  Ragnier  ton  fiU,  et  Louii  Ragnier,  amieiller  a  k 
Cour  de  Parlement,  auiti  ton  fiU,  en  Pennée  1441.  —  Le  faietdtfni- 
taUlemenf  et  iecitun  sur  U$  AngtaU  de  la  ville  d'Orléant.  Il  (ait  partie 
d'une  multitude  de  documents,  manuscrits  originaux  ou  copies,  râù 
par  Polluche,  et  jadis  conservés  dans  les  Archives  du  duc  d'OrléiK 
H.  Loiselenra  pu  démontrer  que  le  témoignage  de  Hémon  Ragnieroétte 
nne  entière  confiance.  Résultat  d'autant  plus  précieux  que  les  docnniesB 
analogues  sont  d'une  extrême  rareté. 

Parmi  les  historiens  de  Chartes  VU,  H.  Vallet  de  Viriville  paraît  être  le 
seul,  jusqu'à  H.  Loiselenr,  qui  ait  connu  la  copie  de  ce  compte  possédée 
par  la  Bibliothèque  impériale,  et  il  ne  semble  pas  s'y  être  beancmp 
arrêté.  M.  Loiseleur  en  a  tiré,  à  notre  avis,  un  très-hon  parti  :  li  bfa 
dont  il  l'exploite  atteste  un  rare  mérite  de  sagacité  et  de  clairvoTance; 
il  est  difficile  de  secouer  un  texte  aussi  aride  poor  en  d^ger  autant  de 
résultats  instructif. 

L'auteur  indique,  d'après  le  compte,  la  nature  des  tronpes  emploTéa 
à  la  défense  d'Orléans.  C'étaient  des  hommes  d'armes,  des  ariulétrien, 
des  archers,  des  gens  de  trait,  des  piétons,  des  compagnons,  des  buds 
d'anciens  écorcbeurs  et  quelques  milices  municipales.  II  saisit  le  niéa- 
nlsme  en  vertu  duquel  fonctionnait  le  recrutement  de  ces  dïver^s  tm 
pes,  fait  connaître  l'emploi  de  chacune,  leur  équipement,  la  mobilité  que 
préseoiait  leur  effectif  et  la  facilité  avec  laquelle  elles  quittaient  le  cm- 
pemeDtquileurétaitafTeclé.  Tout  ce  chapitre  est  rempli  de  faits  nonrau 
et  solidement  établis.  H.  Loiseleur  nous  apprend  de  quelle  façon  fimoi 
créées,  ou  plutfit  régularisées,  ces  compagnies  d'archers  et  d'arbalélrien, 
qui  rendirent  de  si  utiles  services  sous  Charles  VU,  Il  discute  ta  i]«9ti(tt 
'de  savoir  de  combien  d'hommes  se  composait  légalement,  et  au  point  de 
vue  des  cadres  de  l'année,  la  suite  de  l'homme  d'armes  en  1428,  qiKsiiai 
8Dr  laquelle  les  historiens  spéciaux  des  institutions  militaires  delaFnon 
semblaient  avoir  glissé.  Contrairement  à  l'opiaion  du  Père  Daniel  rïde 
M.  BouUric,  il  démontre  que,  jusqu'à  la  fameuse  ordonnance  de  1415, 
qui  donna  une  existence  légale  à  la  lance  garnie,  l'bomme  jd'armes  e'ei 
sous  sa  dépendance  que  deox  cavaliers  ou  serviteurs  utiles,  et  coopuit 
pour  la  solde.  La  lance  n'était  pas  alors  de  six  hommes,  comme  oo  le 
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croit  ^néralement,  mais  àe  trots  seulement.  De  là  une  rectificatioa  im- 
portante h  ÎDiroduire  dans  l'eftectif  des  armées  qui  se  sont  trouvées  en 
présence  à  l'époque  de  nos  grandes  luttes  contre  l'Angleterre,  Presque 
toujours,  le  ctîiffre  adopté  est  trop  fort  de  moitié. 

Quel  ét^t  le  rAle  des  gens  d'armes  et  celui  des  archers  dans  les  com- 
bats I  Les  arbalétriers  à  cheval  mettaient -iU  pied  à  terre  en  rase  campa- 
gne? Les  piquiers  occupaientlls  la  première  ligne  7  Sur  toutes  ces  ques- 
tions, qui  conslilnent  le  vrai  fond  de  notre  bistoire  militaire  au  XV* 
siècle,  M.  Loiseleur  nous  donne  des  réponses  certaines  et  avec  preuves. 

AiTivé  à  un  autre  point  Tort  peu  étudié  jusqu'ici,  le  pied  de  solde  des 
différentes  troupes,  M.  Loiseleur,  d'après  le  compte  de  Radier,  rappro- 
ché d'autres  documents,  établit  les  foits  suivants  : 

!<>  La  solde  était  ordinairement  payée  par  avance,  comme  cela  se  pn- 
tique  aujourd'hui,  et  alors  elle  prenait  le  nom  de  prêt.  A  partir  de  1433, 
la  formule  u  en  prest  et  paiement  u  devient  très-rare  dans  les  quittances 
des  gens  de  guerre  ;  Charles  VU  est  réduit  à  n'offrir  à  ses  défenseurs  que 
des  à  compte. 

S*  Les  seules  troupes  qui  figurent  dans  le  compte  du  trésorier  des 
guerres  de  Charles  VII,  et,  par  conséquent,  les  seules  qui  lui  aient  rendu 
des  services  pendant  le  siège,  sont  celles  qui  le  servaieotparsuite  d'enga- 
gements volontaires. 

3*  En  pratique,  et  pour  cette  période  de  désarroi,  rien  de  régulier  dans 
le  tarif  de  la  solde.  Le  pris  courant  est  souvent  modiOé  par  d^  conven- 
tions particulières  ;  dans  le  même  corps  de  troupes,  il  y  a  des  pieds  de 
solde  différents  pour  geni  de  même  arme.  Toutefois,  les  prix  ordinaires, 
en  un,  sont  précisément  ceux  qui  serviront  de  base  pour  le  pied  de 
scride  légalement  établi  par  l'ordonnance  de  1U5. 

4"  Les  gens  de  trait  reçoivent  géaéralemeiit  le  même  salaire,  qu'ils 
soient  &  pied  ou  à  cheval,  et  M.  loiseleur  en  donne  la  raison. 

5*  Le  pied  de  solde  des  diverses  troupes  était  fort  élevé,  soit,  en  mon- 
naie d'aujourd'hui,  4,950  fr.  pour  l'année  par  hommes  d'armes,  et  moitié 
de  cette  somme  par  homme  de  trait.  D'où  M.  Loiseleur  conclut  qu'il  ne 
&ut  pas  s'étonner  que  les  finances  royales,  si  réduites  par  la  misère  du 
temps  et  l'invasion,  et  si  mal  administrées,  n'aient  jamais  pu  suffire  à 
payer  la  solde  des  gens  de  guerre  d'une  &çon  int^rale  et  réguli^^ 

L'effectif  de  la  garnison  d'Orléans  pendant  le  siège  est  pour  l'auteur 
l'objet  d'une  discussion  savante  contre  MH.  Jollois  et  Wallon,  s'appuyant 
eux-mêmes  sur  les  calculs  du  savant  abbé  Dubois.  A  l'aide  du  compte  de 
Bagnier,  il  rectifie  ces  calculs  et  arrive  à  déountrer  que  tout  l'effectif  de 
l'armée  qui  délivra  Orléans  ne  dépassait  pas  cinq  mille  hommes. 
Charles  VU  paya-t-il  &  ces  troupes,  pour  leurs  services,  et  aux  capitaines, 
pour  leurs  avances,  les  sommes  qui  leur  étaient  légitimement  dues?  Nul- 
lement, a  De  l'aveu  même  du  roi,  et  an  grand  péril  de  sa  couronne,  dans 
le  moment  le  plus  critique  et  quand  l'argent  ne  lui  manquait  pas,  il  ré- 
duisit ses  capitaines  aux  plus  tristes  expédients  et  ne  leur  Ht  distribwr 
qu'un  salaire  inférieur  à  leurs  droits,  concédé  comme  par  grftce  et  sur 
teurs  réclamations  râtérées.  »  Tout  ce  que  Charles  VII,  pendant  le  siège 
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qui  dura  sept  mois,  consacra  à  celle  aSaire  déciàve,  de  l'issoe  de  laqnA 
dépendait  l'avenir  de  la  monarchie,  se  réduit  au  cbiSre  de  61^  liTra! 
Et  poartaDt,  dans  l'iniervalle  des  treise  mois  anlérieu»  à  b  délivua, 
les  Etai3  généraux  avaient  voté  prà»d'iia  milltoa  de  livres  affectées  à  oUt 
affidre  canule  I 

Hous  savions  saos  doute  josqu'id  queUe  avait  été  l'incDne  darti,Ft 
quelles  dilapidations  déshonoraient  son  entourage.  Mais  nous  le  mm 
d'une  façon  générale.  II.  Loiseleur  éciaire  ces  faits  d'une  lumière  xvtt 
juuvdle  ;  il  rectifie  on  coofinne  les  aseertîons  des  historiens  par  des  dé- 
tails probants  et  des  chiffres  positif^.  Son  ouvrage  ooas  parait  daiK  in 
chapitre  à  joindre  aui  solides  travaux  que  notre  temps  a  produits  mk 
règne  de  Charles  VII  et  sur  le  siège  d'Orléans.  En  auaquant  l'étide4e 
cette  période  par  le  cM  économique,  et  en  le  serrant  de  si  près,  iltlum 
le  secret  de  la  situation  désespérée  qui  provoqua  la  mission  dekme 
D'An:  et  l'élan  d'enUKXisiaane  imprimé  parThéroïiie  au  pays  tout  tuir. 
Il  est  couMne  la  préface  et  le  dnikeratuT»  da  cette  merveilleuse  liistUR. 
I)  nous  donne,  en  outre,  des  indications  précises  sur  beaucoup  de  poiafi, 
obscuFâ  jusqu'ici,  de  l'histoire  générale  de  nos  instiuitiuos  ikiaouères  et 
militairrâ,  et,  sur  d'autres,  il  pose  des  questions  utiles,  et  ouvreuiem 
où  it  sera  bon  de  s'engager.  I>isons  aussi  que  M.  Loiseleur  monlre  dus 
celte  élude  les  qualités  d'un  investigateur  actif,  exercé,  qui  manie  l'iifr 
tnimeit  critique  avec  prestesse  ei  fenneté.  et  qui  porte  dans  la  àjatum 
'loe  logique  pressente  et  on  «otrain  attacbant. 

D.  Brisbàd». 


[r  fltalsher,  Flammn'Ion,  V.  de  FmiTlelle  et  6.  i 


€  Après  VOUS,  Messieurs  les  Anglais!  u  Fidèles  à  cette  tradition  de  tm- 
bHsiB  chevaleresque,  nos  jeunes  aérooauLes,  duns  ces  fastes  modemi  à. 
la  navigation  abonne,  ont  cédé  le  pas  à  un  vétéran  anglais.  Nul  ne  o^ 
tait  mieiu  cet  honneur  que  M.  Glaisher,  directeur  de  la  Division  mp^ 
tique  et  méténralogique  à  Greenwich.  Dans  la  mémorable  ascenàon'c 
Wolverhamptea  (S  septembre  f863),  bravant  la  souffrance  et  la  net 
Mi.  Glaîsber  et  CoxweU  atteignirent  une  altitude  évaluée  ï  eann» 
11,000  mètres,  é^e,  par  conséquent,  à  celle  qu'atteindrait  le  pic  le  i^ 
télevé  des  Pyrénées,  ajouté  à  la  plus  haute  cime  mesurée  de  rHimib])- 
Depuis  deox  ou  trois  minutes,  Glaisiier  avait  touleœeut  perdu  couBe 
smce,  quand  son  comp^non  s'aperçulde  son  état.  Lui-môme seiitùKp! 
l'insens^tiliLé  le  gageait  i  son  tour  ;  une  enrayante  girandole  de  ^^ 
apparaissait  k  l'orifioe  du  ballon,  qui  cependant  moulait  toujours  avec»! 
vitesse  de  300  mètres  par  mioule ,  dans  cette  région  d'une  soblioM  si- 
oitire,  OD  le  ciel  apparaît  d'im  blni  presque  noir,  11  fallait  s'arrêter,  des* 
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cendre,  sous  peine  de  la  vie  ;  et  les  raaÎDS  de  Coxwell,  d^jà  paralysées, 
lui  reiusaleat  le  service.  Il  réussit,  par  un  effori  suprême,  k  saisir  avec 
sesdeols  )a  corde  de  la  soupape...  Celle  ascension  marque  jusqu'ici  l'ex- 
tsÈme  limita  de  l'audace  humaine  dans  les  fasies  des  «  voyages  perpendi- 
culaires. » 

Parmi  les  résultais  scîentiQques  des  trente  ascensions  de  M.  Glaisher, 
l'un  des  plus  curieux  est  la  rencontre  qu'il  Ql,  le  it  janvier  1864,  d'un 
courant  d'air  chaud  de  près  de  500  mètres  d'épaisseur,  gulf-stream  aérien 
parallèle  i.  l'aulre.  M.  Glaisher  pense  que  ce  courant  atmosphérique  doit 
exercer  une  influence  sur  la  température  relativement  élevée  dont  jouit 
l'Aa^eterre  pendant  l'été,  avanlage  qu'on  avait  exclusivement  attribué 
jusqu'ici  au  couraol  océanique. 

Notre  sympathique  collaboraleur,  M.  Flammarion,  possède  le  Teu  sacré 
à  haute  dose  ;  chacun  de  ses  récits  est  un  dithyrambe  à  la  science,  au 
pr<%rès,  à  l'immensité  radieuse  et  sereine.  Son  premier  voyage  qui  eut 
lieu  en  1867,  le  jour  de  VAscemioa^  se  termina  par  une  trouée  vertic&Ie 
dans  le  parc  de  Fontainebleau,  an  moment  oS  éclatait  un  violent  orage 
sur  la  forêt.  Une  des  chromolithographies  donne  quelque  idée  de  l'efTet 
grandiose  que  produisaient,  contemplées  à  500  mètres  d'altitude.  la  for- 
mation de  cet  orage  au-dessus  des  massifs  de  futaies,  &  la  lueur  des  édairs, 
reflétée  à  perle  de  vue  par  le  cours  sinueux  du  fleuve. 

Dans  l'ascension  du  15  avril  1868,  M.  Flammarion  fut  témoin  d'im  des 
curieux  et  splendides  effets  de  mirage  connus  daiis  la  science  sous  le  nom 
A'antAéliei.  Il  vit  se  produire,  à  l'opposite  du  soleil,  une  silhouette  exacte 
de  sa  nacelle,  de  son  compagnon  de  voyage  et  de  lui-même,  entourée  de 
cercles  diversement  colorés.  Ce  phénomène,  souvent  observé  dnns  les 
moi^gnes,  ne  l'avait  encore  été  dans  aucun  voyage  aérien.  La  nature, 
dont  M.  Flannmarioa  est  un  adorateur  enlbousiaste,  lui  décernait  en  re- 
tour cette  sorte  d'apothéose. 

IL  W.  de  Fonvielle  est  aussi  un  aéronaute  intrépide  et  fervent.  Pent- 
êlre  ferait-il  bien  de  se  débarrasser  d'un  lest  de  rancunes  terrestres  qui 
alourdit  quelque  peu  ses  évolutions  dans  les  airs.  L'une  des  pages  les  phis' 
intéressantes  de  sa  relation  est  le  récit  de  son  en'retien  avec  un  confrère 
émérite,  le  célèbre  Green,  aujourd'hui  octogénaire.  Dans  le  cours  de  sa 
longue  et  honorable  carrière,  ce  vieux  loup  d'air  a  hébergé  dans  ss 
nacelle  plus  de  sept  cents  passagers,  dont  cent  vingt  femmes,  qui  toutes 
raonlrèrent  la  plus  grande  énergie.  Aussi  donnait-il  à  FOavIelle  ce  consnï 
anacréondque  :  a  St  vous  voûtez,  mon  jeune  ami,  que  les  ballons  devien- 
nent populaires  en  France,  commencez  par  enlever  les  fennnes  ;  soyer 
bien  certain  que  les  hommes  ne  tarderont  pas  h  les  suivre,  ii  Ce  serait 
une  application  littérale  du  célèbre  axidme  de  Goethe  :  a  L'Etemel  féminin 
nous  enlève  1  d 

DflB  ewlg  Velbllehe  itehl  du  IiIduI 
On  lira  également  avec  intérêt  les  récits  des  premières  excur^^ions  de 
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M.  G.  Tissandjer.  Ce  jeune  chimista,  plein  d'avenir  et  d'êlao,  ponnoit 
vaillamment  dans  les  airs  l'application  des  fortes  études  scîentiBquesqifit 
sfaîiesen  terre  Terme  sous  la  direction  de  notre  savant  collaboralev 
Dehéraîn.  Ses  débuts  ont  été  passablement  acridentés  ;  il  fout  lire  l'éaxn- 
vant  récit  de  la  descente  du  Neptune  et  de  l'Hirondelle,  dont  les  péripi- 
lies  rappellent  le  terrible  traînage  du  Géant  dans  le  Hanovre.  Mais  ce  ibu 
là  les  hasards  de  la  guerre;  ces  incidents  ne  font  qu'enflammer  davuuge 
quiconque  porte  un  vrai  cœur  d'aéronaute.  Dès  sa  premiËre  ascenaim 
(Calais,  15  août  1868),  la  vocation  de  Tissandier  avait  été  mise  i  m 
rude  épreuve.  Son  but  était  de  traverser  la  Manche,  et  un  perûde  unnot 
l'entraînait  à  la  dérive  dans  la  direction  du  Nord-Est,  c'est-à-din  a 
pleine  mer  du  Nord.  Par  deux  fois,  les  aéronautes  purent  se  soustnire  ï 
cette  impulsion  fatale  en  utilisant  un  courant  superficiel  inverse  qui  chu- 
sait  des  nuées  au-dessous  d'eus.  Ramenés  enfin  vers  la  cAte  françiiK, 
Hssandier  et  son  compagnon  furent  jetés  à  l'extrême  pointe  du  cap  Gris- 
Nez,  tout  près  du  tombeau  de  l'un  des  plus  célèbres  martyrs  de  l'aén» 
tatie,  Pilfttre  des  Rosiers.  L'Océan  aérien  a  de  ces  mystérieux  capiiCB. 
Ne  s'est-il  pas  avisé  une  autre  fois  de  lancer  M.  de  Fonvielle,  le  migs 
clérical  des  aéronautes,  en  plein  collège  de  JuilIyT 

Les  chromolithographies  et  les  gravures  sur  bois  qui  ornent  ce  beu 
volume  laissent  sans  doute  encore  i  désirer.  Il  ne  pouvait  pas  en  Ae 
aulrement,  dans  l'état  actuel  des  procédés  techniques  de  la  navigUîn 
aérienne,  qui  n'en  est  qu'à  son  aurore.  Nous  craignons  même  que  de 
semblables  effets,  comme  ceux  des  hautes  cimes  da  montagnes  iw 
lesquels  ils  ont  plus  d'un  rapport,  ne  soient  destinés  à  faire  toujoon  It 
désespoir  des  artistes.  Toutefois,  ces  illustrations  constituent  l'eliin 
le  plus  hardi,  le  plus  intelligent  qui  ait  été  fait  jusqu'ici,  pour  don- 
ner aux  profanes  quelqu'idée  de  ces  paysages,  ou  plutftt  de  cesdn- 
mes  aériens,  attrayants  et  sublimes,  que  le  soleil,  la  luoe  et  les  awffi 
improvisent  pour  l'homme  digne  de  les  contempler. 

Nous  regrettons  que  les  réctecteurs  de  ce  beau  volume  aient  négligé  fi 
joindre  un  résumé  plus  complet  des  fastes  rudimentaires  de  la  naiigtfin 
aérienne,  et  la  reproduction  des  gravures  historiques  qui  s'y  raLtacbsL 
notamment  celles  qui  représentent  les  premiers  essais  publics  des  baDm 
Montgolfier,  les  caricatures  curieuses  du  temps,  le  fameux  aérosUtdt 
Fleurus,  etc.  C'est  ce  qu'ont  fait,  il  y  a  peu  d'années,  les  rédacteurs  d* 
volumineux  recueil  anglais  dont  la  Hevue  a  rendu  compte  dans  M 
temps.  Mais,  tel  qu'il  est,  le  recueil  des  «  Voyages  aériens,  u  publiotiv 
attrayante  et  utile,  profitera  au  grand  œuvre  de  la  vulgarisation  aàei- 
fique. 


E.    DE   POBEST. 
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XHtATU  nAKSAU  :  Lu  OucHar*,  drama  sa  un  mI«,  en  tm,  pu  M.  IngèM  Hâhiih. 

—  ODÈon  :  VÀffranehl,  drame  en  cfnq  actee,  en  ren,  par  U.  Lavodb  Saiht-Tbau. 

—  "SÀmwtiux-.Jaequti  Ctmol,  pièce  en  trou  actea,  parH.  K.  Cadol.  —  FAi.ais40TAi^ 
£«  ]>liM  heartux  dot  trtrit,  comédie  eu  trois  actes,  par  MN.  Lauchi  «t  ConDum.  — 
TskAnu  Cldnt  :  U  Méitein  dtr  DaniM,  c<»oâdie  an  quatre  aolei,  par  H.  HustiTe 


Le  graod  succès  de  la  quinzaine  dramatique  a  été  qd  petit  acte  ea  vers, 
au  Thé&tre-Fraaçais.  Le  titre  seul,  lei  Ouvriert,  était  une  sorte  d'évéoe- 
ment  Jusqu'ici,  la  Comédie-Française  n'avait  éié  hospitalière  que  pour 
les  manteaux  tragiques,  les  justaucorps  dorés  et  le  paletot  bourgeois; 
mais  elle  proscrivait  sévèrement  la  blouse  et  la  veste  de  travail  de  l'ou- 
Trier.  Elle  vient  de  renoncer  à  cette  pruderie  aristocratique;  grâce  h 
H.  Manuel,  les  ouvriers  y  ont  acquis  droit  de  cité,  et  les  voilà  installés 
rue  Bichelieu,  comme  partout  ailleurs.  C'est,  si  l'on  veut,  un  ligne  des 
temps,  uo  petit  89  théâtral,  et  il  y  aurait  là  matière  à  de  profondes  coosi- 
dératkuis  sur  l'égalité  des  classes,  sur  le  niveau  social  et  autres  sujets 
aussi  peu  rebattus.  Nous  aimons  mieux  raconter  la  pièce  de  M.  Manuel. 

Rien  de  plus  simple,  de  plus  Berquin.  Marcel,  ouvrier  graveur,  va  aa 
marier  ;  il  aime  Hélène,  une  orpheline,  ouvrière  comme  lui,  recueillie  par 
H.  Morin,  soD  patron.  C'est  jour  de  gala  dans  la  chambre  du  graveur  ; 
c'est  la  fêle  de  Jeanne,  la  mère  de  Marcel.  Jeanne  est  sortie,  et,  pendant 
son  absence,  son  fils  fait  les  apprêts  du  festin.  Hélène  survient,  elle  apporte 
SOD  cadeau  de  fêle.  On  cause  et  voilà  les  deux  amoureux  rédigeant  leur 
contrat  de  mariage  article  par  article,  mais  sans  notaire.  Ils  mettent  tout 
ai  commua,  jeunesse,  iravail,  rêves  d'avenir.  La  scëue  est  des  plus  gn- 
cieoaes  ;  c'est  comme  une  idylle  d'atelier,  uo  écho  de  Théocrite  dans  niM 
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mansarde.  Marcel  veut  qu'Hélène  conserve  sa  beauté,  et  à  son  avis,  fnt- 
me  heureuse,  c'est-à-dire  aimée,  est  toujours  belle: 

Oui,  T0U9  rasleroz  belle.  —  Avez-vous  remirqud 

Que  les  flllef,  chez  nous,  i  seize  ans  ai  Jolie* 

Et  par  leur  pSIeur  même  un  insUnI  embellie!, 

Avec  leur  Uilie  mince  el  leur  *It  gracieux 

Bt  la  tranche  ^ielë  qui  pélilleeD  leurs  yeux 

DûTienueDl  trop  souretil,  une  fois  nariéee, 

Par  quelque  drOlc  Indigne  en  loui  contrariées. 

Des  femelles  sans  nom,  qu'à  peine  ou  recounalt. 

Avec  un  grosQcliu  mnl  noué  pour  bonnet. 

Attristant  le  logis  de  leurs  voix  tracassitrei, 

Plus  laides  cliai[Ue  jour,  chaque  Jour  plus  groasléreo. 

Vieilles  avwit  le  teBfiBfe  la  malarlté. 

Sans  rien  de  ce  qai  doit  survivre  t  la  tiMUlél 

Ca  n'est  pas  seulement  le  souci  du  mënage. 

Le  travail,  les  errants,  la  fallgue  de  l'jge 

Qui  sur  le  Trontridé  creusent  celle  laideur  i 

C'est  ritomme,  le  tyran  égoïste  et  grondeur. 

Qui  n'i  plus  le  respect  de  sa  compagne  sainte. 

Ho  volt  que  la  servante  et  la  dompte  par  craiate. 

Se  montre  inrilirérent,  insensible,  lasM, 

El  réclame  sa  soupe  avant  d'âtre  embraseél 

Un  mot  lui  sufOrail  pour  tirer  un  sourire, 

■alacemot  de  l'amour,  It  ne  sali  plus  le  dire: 

Il  ne  remarque  plus  dans  sa  brulaliti 

Si  la  t<rt)e  dlilvcr  est  la  robe  d'élé  ; 

11  ne  regante  plus  ni  l'air  nlla  tournure, 

)H  Bons  le  vieuï  moueAotr  It  Jeune  chevelure. 

Su  Jour  qu'il  n'a  plus  rien  aimé,  tout  s'est  nétri; 

La  beauté  de  la  femme  est  l'œuvre  du  mari. 

flous  n'acceptoos  point  eatièreroent  cet  optimistae  conjagsd;MtaI 
il  y  a  les  latigues  du  mélier,  les  eofants.  parfois  les  maladies,  et  )a  btndi 
se  fane  vite  à  l'atelier  ou  dans  l'usine.  Mais  passons.  Jeanne  toân 
et,  malgré  les  caresses  de  Marcel  et  d'Hélène,  elle  est  soucieusa,  agMa. 
Elle  a  rencontré  un  houiDie  qu'elle  a  cru  recooaaltre  et.  àoat  la  vue  « 
un  présage  «le  malheur. 

CepeodajDt  M.  Uorin,  le  patron  d'Hélône,  veut  ccmnattre  le  mari  i|Me 
a  choisi  :  il  craint  les  dëgoAts  du  travail,  les  entralneneots  da  giImH. 
Marcel  le  ranure;  il  s'est  fortiflé  contre  les  tenlalioBs  da  mal  pmk 
leclura,  par  le  gofït  dfâ  nobles  choses  ;  ila'eateiicore  qtt'ourrier.JliBM 
devenir  artiste. 


|t  quMd  Je  aa  vais  pas  —  c^Ml  li  qu^st  ma>  n 
Braa  docsus,  bras  dessous,  prumMer  la  auman, 
Car  les  mÊres  aussi  veulciil  ftie  amuféei, 
J«  dessine  cNei  mot,  Je  vais  dans  les  musées  ; 
it  tule  les  co«n  jwblies,  Il  a>n  faii  t  foison. 
J'mv reatto  la«  Uea  iiu.nal  A  ftuger  iw  nbon. 


iciOvGoOt^le 


Pnia  on  Tent  «h  utila,  élmM  oMtetetMi 
J'ai  du  socidUa  dont  Ja  sais  ■MrMaira; 
Car  le  tM  m'a  donoé,  imh  aulla  ambillMi, 


On  doit  jolndn  an  métiac  tooi  ea  qui  le  nièva, 

Aider  au  micui  q>'«a  voit  mt  Ib  niaui  que  l'MI  wtn, 

TTtTAiller  sans  roMdi».  aSa  d'être  plus  [orl, 

Bt  eonm  l«  miaént  usar  va  axilpdra  eSbrt. 

It  d'tnieura,  M  la  (aut,  Manaiaur,  l«  tôt  mlw  poumb 

Bt  doit  eneoT  ftm  haut  mmu  parter  lait  m 

Aiim  ou  pmpla,  Intloon  t  txw  Tlaat  d'n 


^BD  dit!  s'écrie  M.  Horin,  et  noua  ainsi  nous  répéHPons  après  lui  : 
bien  dit  I  sauf  ijufilques  réserves.  Nous  a'aimons  point  beaucoup  ce  v«ts  : 

Puis  on  reul  Cire  utile,  étant  célIbalaÎTe. 

Est-on  donc  moins  utile  étant  marié?  Nous  ne  panthéons  pas  uni  plus 
k  iBlva  aécurilé  4e  Marc«l,  et  m  flot  qui  «  pousse  »  l'oBwiw.  qui  dgit  le 
porter  a  sans  secoasae,  »  notts  parait  Bios  de  tempêtas,  à  es  juger  pv  «a 
<fm  Doas  voyons.  C'est  1&.  disoos-Ie  tout  dtt  suite,  la  tacite,  le  d^iit  ca- 
pil^dn  drame  :  il  y  r^ne  tout  du  loes  une  imperttn-l>able  coaTunce,  uaa 
stfféaité  su»  le  moindre  iiMas«,  ^^  feraient  croin  que  tout  est  pou;  la 
■isui  daBsleaundednouvricrSk..  et  des  patrons.  Demandai  UD  peu.  A 
M.  Schneider  ce  qu'il  en  pense. 

Attmilieu  de  cttte  cOBTcanoa'  d'ua'oeirier  du  siècle,  JeaoM  reparaltt 
fcpene  a-t-eUe  «uM.  Uotin,  qa'eHe  poussa  oa  cri  déchirant;  aile  l'a^re- 
coaouaetieloisà  n'en  pas  douter  i<et  bommeeat  son  mari  I  On  la  crait 
MUVB  ;  elle  a  été  lâchaoïfiot  aboadannfe  après  deux  aos  de  ménage.  Aios», 
eDe  comiiMoce  la  récit  douiotireui  etia  mari  coupable  l'acbèva,  caurtMOC 
le  IrcDt  devant  sa  femme  el  davaDl  sod  fils.  C'est  une  histoire  faenala  a( 
tKfi  vraie,  pins  vraie  peut<étr»  que  l'irrâprochable  vertu  de  Murod  ;  c'etf 
UB  de  eea  drames  de  (»baret  qui  se  dénouent  en  cour  d'assise».  Irregna 
et  dis^paten*,  le  malheiureitz  a  étéaoutdauK  conseils,  aux  prières  de  sa 
femme  ;  ns  soir,  aviné,  furieux,  il  l'a  frappée  de  deux  coupa  de  couUau 
M^astenfià,  eass  savoir  qu'elle  était  cnère.  leanne  a  survécu;  elle  a 
sache  le  crime  du  père  pour  ne  potot  déshonorer  l'enbot  ;  jeune,  belle, 
eHa  eat  restée  verioeosa  ;  elle  a  coorageeseBoent  élevé  son  Ole  ;  elle  ea  a 
tùL  oa  bOQHéte  hoisaie.  MeiatenaDt,  «Ue  bii  ordomie  de  oboisir  aatca 
eUa  at  le  meurtrier;  en  vain  Horin.  s'est-il  repenti,  transformé,  eïe  da- 
meareinpIacaUa.  L'aecasé  peurtaai  plaida  ékH^j^omeot  ta  causa  at, 
Bsalgré  la  diflfrence  «ksdaua  scèua,  BDusuoussomin«s,  enrécoutosti 
rappeU  le  vicnx  du  Diègae.  A  relivaeufia  la  tfttedevaal  Ma.juBM  i. 

.»J'H[Dtaa.a»TariU, 
m  boulMa  d«  TlDgt  aoa  cette  adiarité  I 
Al>  !  Toua  TOilt  bien  iler,  pour  être  un  Jaucn  saga  t 
Tour  n'kvai  point  passé  par  Hon  apprantiasage  t 
TMVe  BrtnMitMloHTCMast^ualIlaUBal 
U  miHiu  DM  iMltatt  al  oa  m'aMcaBajt  rlM  ! 
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SB6  Kinm  otmimoium. 

Bnfont,  ai-Je  enteDdii  qnelqoe  bonn*  pinde  I 
Je  D'al  jimalB  coddu  le  ctiemin  de  l'âoole  I 
Je  Ils,  e'esl  toat  au  plut,  j'écrii  tout  Juste  anas 
Pour  inscrire  mes  gains  près  de  mes  dribOtuMs; 
rai  Iratnt  dans  la  bon»  une  enfaitM  indocile 
St  ie  aabtret  lut  mon  premier  donlolle; 
A  qnl  n'a  pas  lulté,  la  vertu  coûte  peu, 
Jeune  iiomme,  Il  tant  avoir  été  sans  teu  ni  lien. 
Avoir  eu  des  passants  les  rëpoues  boumiM, 
ATOir  dormi  ia  ouit  sni  le  pave  des  mes, 
Bt  s'être  demanda,  quand  on  n'a  plus  te  son. 
Si  l'on  ne  fera  pas,  le  aoir,  un  matiTBls  ooop  t 
Toili,  pour  parler  haut,  d'assez  rudes  épreuves, 
Qai  mettraient  ï  l'eisal  vos  vertus  toutes  neuTM  I 

Oui,  il  y  a  vraiment  là  un  souEEle  cornélien,  jusque  dans  le  toar  même 
de  ce  vers  simple  et  beau  : 

A  qui  n'a  pas  lutté,  la  verlu  coûta  peu. 

On  ne  peut  être  condamné  après  ane  si  belle  défense  :  Hélène  neot 
demander  la  grftce  de  son  père  adoptif  et  Jeanne  pardonnera. 

Les  Ouvrier!  sont  la  première  œuvi%  dramatique  de  M.  Eugène  Mënaà. 
Professeur  dans  un  lycée  de  Paris,  l'auteur  n'était  connu  jusqu'ici,  horsde 
rUnivemté,  que  par  quelques  succès  de  salm  et  un  recueil  de  poésies, 
Paga  mtimei,  que  les  délicats  avaient  su  apprécier.  Aajoord'bui,  toot 
Paris  sait  son  nom,  et  c'est  justice.  Ce  n'est  point  l'originalité  de  l'intri- 
gue qui  lui  a  valu  ce  triomphe;  ce  sont  ces  sentiments  honnêtes  et  géoé* 
reux  simplement  exprimés,  c'est  ce  vers  vigoureux  et  sobre,  plem  de  re- 
lier et  de  précision,  marchant  droit  au  but,  sans  métaphores  parasites,  sans 
lyrisme  ni  lerre-à-terre,  vrai  vers  de  tbéJtre.  en  un  mot.  Et  ce  n'est  point 
À  un  mince  mérite  ;  la  poésie  est  mal  è  l'aise  sur  les  planches  :  les  exi- 
gences du  dialogue,  la  rapidité  de  l'action  gênent  son  vol  ;  il  semble  qu'on 
lui  ait  coupé  les  ailes.  M.  Manuel  est  assez  maître  de  sa  forme  poétique 
pour  la  plier  aux  nécessités  de  la  scène,  qu'il  n'a  abordée  qu'apràs  s'être 
assoupli  par  une  gymnastique  patiente  ;  c'est  à  cette  rare  qualité  qa'il  Aâ 
le  meilleur  de  son  succès.  Son  dreme,  aussi,  est  venu  à  son  heure  ;  il  loo- 
ebe,  sans  la  résoudre  en  rien,  h  la  plus  grave  question  de  notre  époque, 
k  cette  question  sociale  que  les  esprits  forts  se  chargent  de  vider  en  dix 
minutes  dans  les  réunions  publiques.  M.  Manuel  semble  avoir  pris  itàdM 
de  rassurer  tous  ceux  que  préoccupe  ce  redoutable  problème  ;  plaçant  m 
regard  de  l'ouvrier  d'autrefois,  paresseux,  ivrogne,  de  Horin  le  débauché, 
l'ouvrier  de  nos  jours,  le  sage  Marcel,  calme  et  grave,  modestement  ud- 
bltieux,  il  a  endormi  certaines  craintes,  apaisé  quelques  inquiétudes  et 
laissé  croire  que  les  classes  ouvrières  ne  rêvaient  qu'une  révolution  gra- 
duelle et  pacifique.  Il  faut  mettre  au  compte  de  cette  douce  illusion  plo 
d'un  applaudissement  chaleureux.  II  convient  aussi  de  faire  la  part  d« 
acteurs  dans  cet  éclatant  succès;  ils  ont  traité  le  débutant  en  habitué  de 
la  maison,  mieux  peut-être.  M.  Coquelin,  surtout,  a  joué  le  rôle  de  Marcel 
avec  un  entrain  sympathique  et  une  sensibilité  vraie  ;  on  le  dit  ami  da 
l'auteur;  nous  le  croyons  volontiers. 
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IhkiteiMiit  qoe  Doas  Bonunes  m  rigl*  Bvec  H.  Ibnuel,  nous  nous  mD' 
toDS  plus  à  l'aise  pour  adresser  une  simple  question  à  la  directioD  du 
Tbéfttre-Français  :  pourquoi  la  Cooiédie-Fraiicaise  ae  joue-t-elle  plus  de 
emédittf  N'en  foit-oD  plus,  on  les  refuM-l-«UeT  U  eût  été  pourtant  dési- 
rable que,  dans  cette  confusioD  de  tous  les  genres,  dans  ce  chaos  de 
drames  gais  et  de  comédies  tristes,  la  maison  de  UoUère  offilt  au  boD 
vieux  rire  gaulois  un  adle  assuré.  Hais  non  ;  la  comédie  larmoyante, 
cette  lugubre  invention  de  La  Chaussée,  à  habilement  exploitée  de  nos 
jours,  a  envahi  toutes  nos  scènes,  même  la  première.  Les  deux  succès  de 
la  dernière  année,  let  Faux  Ménaga  et  Julie  appartiennoit  k  ce  genre 
hylmde  de  tbé&tret  quant  k  Lion»  et  Senardt,  il  n'y  a  g:uère  de  comique 
que  le  premier  acte  ;  le  reste  est  ce  que  l'on  voudra.  On  ne  rit  plus,  et 
c'est  dommage;  soyons  gais,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore  ;  qui  sait 
ce  que  l'avenir  nous  réserve  de  tristesses  7  Cette  proscription  du  rire  ^é* 
tend  même  jusqu'au  vieux  répertoire;  le  Théâtre-Français  met  eacan  de 
temps  en  temps  Molière  sur  son  affiche  ;  U  reprend  quelque  comédie 
vieillotte  de  Picard  ou  de  Mazàres,  la  Petite  Ville  on  le  Jeune.Mari  ;  maïs 
Regnard,  le  plus  gai,  le  plus  alerte  de  nos  classiques,  est  presque  entière- 
ment délaissé.  Nous  avons  assez  mouillé  de  mouchoirs  au  Gymnase  et  ail- 
leurs ;  nous  voulons  un  peu  noua  dilater  la  rate  ;  nous  voulons  des  comé- 
dies, n'en  fdt-il  plus  au  monde.  Autrement,  qu'on  efface  rue  Richelieu 
-ces  mots  :  Comédie-Française,  et  qu'on  mette  à  la  place  :  Théktre  de 
drame  :  ici  l'on  pleure. 

Vo^  au  Tbé&tre-FraD{ais,  vers  &  l'Odéon.  U.  Latour  Saint-Ybara  nous 
transporte  dans  la  Rome  aocienoe,  au  mcuoent  où  la  République  incline 
vers  l'Empire.  Son  héros  est  l'affranchi  Sarpédon.  On  sait  quelle  place 
-ces  fils  d'esclaves  s'étaient  faite  peu  h  peu  dans  la  société  romaine  en  dé- 
cadence. A  la  fin  de  la  Républiquit,  ils  ne  distribuent  encore  que  des  pro* 
vincea  ;  bientôt  ils  donneront  l'Empire  ;  Pallas  détrônera  firitannicus  au 
prtrfît  de  Néron.  La  scandaleuse  fortune  de  ces  hommes,  passés  de  l'fr- 
gcttulum  dans  le  palais  des  Césars,  indignait  le  peu  qui  restait  d'honnft- 
tes  gens  ;  Tacite  leur  doit  quelques-uoes  de  ses  plus  belles  pages. 

Sarpédon  est  un  affranchi  de  Pompée  tout-puissant  sur  son  maître 
par  les  services  qu'il  lui  rend.  C'est  lui  qui  organise,  au  nom  de  Pompée, 
les  distributions  de  vivres  et  les  jeux  du  Cirque  :  panem  et  circentei;  c'est 
lui  qui  pacifie  le  peuple  ameuté  contre  le  vainqueur  de  Mithridate.  Rome 
le  subit  et  le  craint.  Sexlus  môme,  le  fils  de  Pompée,  plie  devant  lui,  et  la 
courtisane  Danaé  l'a  trahi  pour  Sarpédon,  Mais  ce  n'est  point  assez  pour 
l'alIraDcbi  ;  il  vise  plus  haut  ;  il  a  parié  qu'avant  trois  jours  il  serait  l'a- 
mant heureux  de  la  reine  Bérénice. 

Bérénice,  reine  de  Pont  (comment  y  a-t-il  une  reine  de  Pont  après  la 
chute  de  Mithridate?)  est  venue  à  Rome  pour  revendiquer  la  petite  Ar- 
ménie. Le  sénat  est  partagé  ;  le  tribun  Pisoa  promet  son  appui,  mais  k  des 
conditions  que  l'on  devine.  Seul.  Pompée  peut  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  de  la  belle  suppliante.  Sarpédon  conçoit  un  plan  hardi  :  Béré* 
où»  oe  connaît  Pompée  que  de  nom  ;  il  prendra  la  place  de  sou  maître  et 
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aussi,  il  est  devenu  sincftnBteni  épris;  la  tetaises^astiAugéesiipu-' 
sion,  l'snmTT  s'est  substîtui  va  cirpito  du  tibwlîD.  Hais  l'eymt  m  pwl 
être  pmIoDCée;  Pompée  a- été  avenidela  ftsiida;  HumAsftttv 
MnOHÇant  Sarpédon.  Llmire  Àes  iTen  est  tumc  ;  l'Hffrmtfiî.i 
SB  pourpre  emprani^.  n  en  ^eat  k  l«  tmteaÊkm  MiritAla  : 

la  hU»»  «w  «•  twr«,  iManKi  d'ut  «MteL 

L'ftMe  «Bt  emeH»;  l'oriMUls  ctMsn  la  Ibnrba  saat  pitié.  Poiafiéa,qiù 
a  déji  tant  pn^aiië,  sera  cMta  fins  inéftiJila  g  Sa^ééw  b^r  plus  <|u'à 
BiDiirir.  U  Implow  d«  scn  affnaclii  Dioaècb  (-cm-  lu  auan  a«lea«ffiraacbift 
(rt  des  esclaves)  UD  service  mpreme.tatBMvt;  il  lui  noiBBiaKls  dfl  £n^ 
perjasis  an  omm.  «  Seouta,  »  Ail4. 

Saiiuir,  bienjeune  eaiot,  \ 

le  l'eperçus  auprt*  du  temple  de  Culor, 

Sur  dos  (râtetux  courerls  a'eschrrm  arit  «a  Tonk, 

TMt  4«ei  enlwRMde  la  toila  bmmmM*; 


Sus  pilid,  uns  pudeui,  ^oui  Un  mieux  «endus. 

Parfois,  ponr  rigarvr  oMte  p)A»  fwuafcKi, 
'  B  IMppilt  N  tauM  cas  â(aas  wrilik. 
—  Voyez,  s'écriait-ll,  dea  rosea  et  dea  liai 
Et  quand  vous  pAlissiez,  |iar  de  Doureaai  outngw, 
11  talsall  remOTOer  le  UDg  t  vos  viaagei. 
Seul,  tu  le  révoltais  :  la  eoltre  meplul, 
n  jK  iMfal  le  prix  qaa  le  marohait  wmIbL 
Ob  bitti  les  Uena,  at  Je  te  dl*  :  ■  aspâre. 
Tu  raTuraa  un  jour  ton  jwys  el  la  mdre.  ■ 
Alors,  me  reganlàDt  pour  la  première  toli, 
Il  trouvant  dau  mes  yeux,  dais  le  sm  4e  ma  tah. 
«M  plUé  «M  naf  M  t'anR  falliiaïa^Ba. 
Tu  ta  vcia  i  plMirer  el  tuaaediai*  Cbar  matin. 
Va  niére,  mua  paya,  je  se  les  coDoeia  ^i  :  > 
Eh  bien  t  Je  suis  parti  peut-être  de  plus  bas. 
1  «c9  resMnthuents  mon  tme  t'ameie. 

Bobs  amama^  dès  touctempe  Irârea  par  le  malhaar: 
C'eal  pourquoi  ia  vieu  taire  un  appel  t  too  ooaur. 

Ce  sont  Vk  des  sentimeob  bien  cbritiens  pour  tia  aftraachi,  «t  riKi  f 
pourrait  relever  quelque  anactiroanme  ;  maïs  les  vers  loot  pleias  «t  bisD 
Ihippés.  f>iomèd«  promet  d'obéir.  tUt^mce,  émuAun  peu  lânl,  denaoïte 
à  Pompée  18  grftca  de  SEirpédes,  isals  ct^ui-ci  la  rolMe  ;  il  meurt  mag6  : 


VâiAtsut, «tMD^astfgtotwaei.  Swpédouoesaacfnsènmplircbiq 
actes. Pomp^,  saiedMAe,  tnTCiset^ctiaa;  maislLLUaur  Saâot-Ytom, 
nous  ne  savons  pourquoi,  f^  cumpMeneitt  aCKé.  i^  rivai  de  Céaer  est, 
aprës  loui.  ce  qua  MUS  appalaus  aiiiaard'btii  •  a 
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■iMam,  Imprttdeiri,  imeai  swvi  pur  la  fortuoe  que  par  boq  géaie.  Pompée 
pwt  èU*  tout  ceU,  mais  eo  soiDuie,  il  rwte,  awaU  et  aiénie  après  Phar- 
tttai,  le  ^ajid  Psnpée,  le  hénu  de  Lucain,  (|ue  If.  Saint-Tbars  n'a  pas 
HKSiu.  Il  iallaîiaa  qe'il  ne  parât  point  daiu  la  drame  ou  qu'il  y  pocAt 
d'âne  foiçoa  digoe  d»  iuL  ûo  ne  travestit  poinl  ainsi  ks  granâes  ûgurea 
del'UslMre  rantaina.  Qiie  dir^  encore  de  ce  SeiUis  Poupée,  qui  tint  un 
iutuit  en  éctiee  Octave  et  Aaioioe,  qui  fiu  le  maître  souvetaia  de  la  Uô- 
diUmBée,  «t  qui  joue  daae  VAffravehi  un  personnage  si  piteux  7  EnGo, 
cmifù  Manque  swloiM  dans  cette  «uvre  travaillée  eLsérieuee,  c'est  ce 
^  awaii  dû  Vanimer  d'un  bout  à  l'autre,  c'e^t  Ekine,  c'est  la  bruyante 
Si^urrs  et  l'ansMeratiqHe  Palalia,  le  Fonim  et  la  nie.  Si  l'on  a'apercA' 
voit  daofi  le  lointain  du  décor  ks  colonnesdu  temple  de  Jupiter  capitoUn, 
«Bse  douterait  &  peîoe  qn'oa  est  dans  la  Ville  éterôeUe.  Shakespeare,  tout 
barbare  qu'on  le  reat  dire,  est  bien  plus  vrai.  Son  JuUt  Cétar  cammenca 
dais  la  rue  ;  la  plèbe  bavarde  sur  l'événement  du  jour  ;  cordonniers,  oor- 
twrours,  barbiers,  tout  le  monde  est  d>fhors,  discute,  pérore,  aou  sans 
«alemboars,  bons  ou  mauvais  ;  le  tableau  est  vif,  animé  ;  la  Rome  plé- 
béieoDe  mdm  apparaît.  De  inéiae,  c'est  eu  plein  Korum  qu'Antoîi]»  débita 
cette  perfide  harangue,  chef-d'œuvre  d'habileté  et  de  vérité  :  «  Brutus  et 
Gasius  sont  des  hommes  honorables,  ■a  Et  Shakespeare  a  raison  :  La  scène 
obligée  de  toute  pièce  romaine,  c'est  le  Forum.  Pourtant  il  ne  pouvait 
coonoUfe  Hobw  que  par  le  Plutarque  de  lord  North,  mais  il  l'avait 
daviaée. 

Noos  BVDos  trop  sacrïiâ  ans  Mmoa,  et  il  ooas  reste  à  peine  assez  de 
place  pour  dire  que  l'adattère  fleorit  sur  nos  scènes.  Ici  larmoyant,  lit 
fTOtesqne.  H.  Paul  deKockdoît  <tre  content;  on  niet  et  remet  au  tbékrs 
■n  de  ECS  rommis  trop  populaires  :  le  lUari,  la  Ftmnt  H  l'Amant.  Leonri, 
ou  Vandavilte,  c'est  Jacques  €emol;  l'amant,  U.deBléac;  la  coupable,  1« 
«Konde  ftanme  de  Cernol.  inâdèfe  sans  ezcuae,  antipathique,  répognaslB 
même.  De  son  premier  lit,  Jacqnea  a  eu  on  fils  qui,  abseoL  pendant  cinq 
années,  r^wraK  au  kigis  paternel,  et  comprend  tout.  11  vengera  son  père, 
wem  'A  \m  tdasera  sm  erreur,  il  tue  U.  de  Bléac,  «t  tend  la  laatn  à  se 
beHe-mëre  en  prétesce du  aaari  crédole,  querienn'aputirerdesonsven» 
glement.  Il  7 a  dans  la  piècedeM.Cadoi  une  simpitcilé,  une  rapidiu-iTac- 
■tion  qne  nons  af  précions  bMueoup,  et,  seof  un  ou  deux  eaaals  de  tinde, 
âne  grande  sobriété  de  stjte;  ataiiileelMû  iki  a^et  gtte  tout.  L'adoltère 
eM  on  rcasort  «é;  il  ne  penlnoos  intéoeanr  q«'k  cooditiMi  de  oe  poîM 
sWatersnr  la  scène,  de  rester,  ■pmitmm  Un,  dus  la  canliwe.  QMtqoe 
réputation  de  sottise  qu'on  ait  faite  aux  maris,  nous  ne  pouvons  les  croiiv 
si  aveugles;  nous  sommes  tentés  d'intervenir  dans  le  drame,  comme  ces 
messieurs  du  peradê,  et  de  crier  au  mari  confiant  :  «  Hais  on  le  trompe, 
-Georges  DandinI  Tout  le  monde  le  sait,  et  comment  ne  le  vois-tu 
pas?  ■ 

An  Palais-Hofal,  la  chose  est  plus  gaie.  Marjavel  est  doublement  ce  que 
Sganarelle  n'était  qu'en  imagioa^on;  sa  première  femme  l'a  trompé  avec 
Jobelin  oncle;  sa  seconde  le  trompe  avec  Jobelin  neveu.  Quel  est  le  plus 
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heureux  des  trobï  c'est  l'amant,  dit  le  plus  grand  Dombre  ;  c'est  la  femin, 
disent  qaelques-uns-,  HM.  Labiclie  et  GoDdinet  pensent  que  c'est  le  mari, 
et,  k  part  le  peUt  inconvéaient  que  chacun  sait,  nous  Berions  yolwtitn 
de  leur  avis.  Emest,  l'heureux  Ernest,  est  devenu  le  factotum,  le  soolfre- 
douleurs  du  mari  ;  la  toiture  est-elle  en  mauvais  état,  Emest  va  conslattr 
les  d^ts  ;  Harjavel  est-il  malade,  Emest  prépare  les  serviettes  chaudes 
et  les  cataplasmes,  et  cela,  au  niiheu  de  transes  continuelles,  sans  booo- 
reiresi  à  peine  a-trîl  le  temps  d'apercevoir  H"*  Haiiavel.  Il  roaqit  n 
chaîne  et  se  marie.  Ajoutez  à  cette  donnée  amusante  un  couple  alsaoes: 
Kampracb  qui  a,  par  mégarde,  emprisonné  un  hanneUm  daiû  mm  panta- 
lon, et  Lisbetb,  sa  femme,  qui  a  u  commis  une  faute  ;  ■  Sgorex-von 
11.  Gil-Perez  ballotté  à  travers  les  plus  émouvantes  péripéties,  tantôt  ct- 
cbant  sous  son  habit  un  trtHiçoD  de  gouttière,  tantôt  roulé  dans  une  malle, 
tantftt  affublé  en  jardinier,  et  jugez  des  éclats  de  rire.  Ce  n'est  point  que 
k  Plus  Heureux  des  trait  vaille  le  Chapeau  de  paille  ou  la  Cagnotte;  l'iO' 
trigue  burlesque  n'est  point  si  fortement  charpentée;  onysentplosd'oai 
défaillance;  mais  on  rit,  et  c'est  l'importanL  M.  Geoffroy  joue  MarjaTel 
d'un  air  si  satif^t  qu'on  le  croirait  instruit  et  h^ireuz  de  sa  mésavea- 
tnre  ;  11.  Lbéritier  est  une  ganache  excellente  ;  H.  Brasseur  est  tn^  natu- 
rel (tons  son  rAle  d'Alsacien  ;  on  ne  le  comprend  presque  pas. 

Le  Médecin  det  Ikmet  est  un  joli  sujet  ;  ce  jeune  docteur,  cravaté  dl 
blanc,  bien  ganté,  causeur  aimable,  envoyant  ses  malades  aux  eaux  qa 
leur  plaisent,  faisant  bon  marché  d'HJppocrate,  confesseur  plutôt  que 
médecin,  est  un  type  que  l'on  coudoie  H  chaque  instant  et  qui  rel&fe  de 
la  comédie.  M.  Gustave  Haller,  —  pseudonyme  qui  cache  une  femme  da 
monde  fort  applaudie,  il  y  a  quelque  douze  ans,  à  l'Odéon  et  au  Tbékiie- 
Français, —>  M.  Ualler  a  sacrifié  ces  côtés  saillants  de  son  principal  per- 
sonnage à  une  intrigue  dramatique  assez  mat  conçue.  Ce  n'est  pas  que  a 
pièce  manque  de  mouvement;  mais  elle  n'est  point  Mfie;  ce  n'est eocoR 
qu'une  promesse.  Le  Médecin  des  Dames  a  été  l'occasion  d'une  innovatioa 
malbeoreuse;  on  l'a  joué  gratis,  un  dimanche,  en  plein  jour;  leslogn 
seules  étaient  réservées  à  la  critique.  Cet  appel  au  peuple  a  plus  d'un  io- 
convénieot;  d'abord,  il  y  a  quelque  cruauté  à  priver  les  critiques  du  re- 
pos dominical  qui  leur  est  bien  dû  après  tant  de  laborieuses  soirées.  Mail 
le  plus  grave  est  que,  pour  plaire  è  un  pubUc  qui  n'est  pas  entièrement 
composé  de  connaisseurs,  on  risque  des  plaisanteries  d'un  goût  doaleai. 
Ainsi,  il  est  question  quelque  part,  dans  le  Médecin  det  dames,  du  gardt 
des  tceaux.  a  11  doit  avoir,  a'écrie  un  personnage,  bien  du  monde  k  gar- 
der 1  »  Voilh  dix  l'on  arrive,  quand  on  brigue  trop  ardemment  les  tpfkta- 
3  d'un  aréopage  populaire.  Sojons  démocrates,  mais  pas  jos- 


E.  Delàplace. 
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iTiusn.  M  BaOo  fn  wtoteUtra-,  H-»  Krann,  dé  Hurakï,  W.  Bonnehée. 
HiralîDi;  —  lUgoItlto,  lPi<de  Murak*,  Boaaebé«,  Rtéotlnl.  —  Conoeris  populaires, 
—  CooMrt  de  Htii  G.  Maurice.  —  Soirées  mutiealM  de  la  aoeldld  I.  SebumanD. 


n  7  lurait  une  curieuse  étude  il  faire  sur  les  deux  partirons  écrites,  à 
TÙigt-cinq  aus d'intervalle,  par  MH.  Auber  et  Verdi  surle  poëme  de  Gustave, 
l'on  desplus  dramatiques  de  Scribe,  ffiufat»  n'est  pas  une  des  meilleores 
œuvres  de  Dotre  grand  maître  français,  tandis  que  le  Sallo  compte  à  bon 
droit  parmi  les  mieux  réussies  du  compositeur  italien.  Néanmoins,  tout 
ccHnpie  fait,  l'avantage  nous  parait  honorablement  balancé  de  part  et 
d'autre.  Le  prélude  iustrumentel  du  Ballo  rentre  dans  la  catégorie  de  ces 
ouvertures  italiennes  dont  Weber  disait  irrévencieusement  :  o  En  Italie, 
ivant  qu'on  ne  lève  la  toile,  l'orchestre  fait  un  certain  bruit...  »  Entre  ce 
morceau  sans  caractère  et  l'ouverture  justement  célèbre  de  Gustave,  il 
n'y  s  pas  de  parallèle  possible.  Dans  )e  premier  acte,  et  surtout  dans  te 
second,  la  Intte  est  plus  sérieuse,  et  le  succès  partagé.  La  romance  de 
Xicardo  avant  la  consultation  est  un  charmant  morceau  de  concert, 
mais  ne  saurait  feire  oublier  les  couplets  de  Gustave,  d'une  verve  si  en- 
tralnaate  : 


En  revaDcbe,  le  finale  italien  nous  paraît  supérieur  à  l'autre,  pour  la 
hcttn^  comme  pour  la  mélodie.  Dans  l'acte  suivant,  celui  du  cimeUère, 
le  duo  d'amour  français  l'emporte,  mais  Verdi  reprend  l'avantage  dans  le 
trio  ai  dramatique  du  mari  et  des  deux  amants,  et  dans  le  finale,  où  il  a 
heureusement  exprimé  l'accent  railleur  des  conjurés.  Il  y  a  aussi  de  fort 
belles  parties  dans  le  quatrième  acte  du  Balto,  mais  la  dernière  scène  da 
l'opéra  français  reste,  dans  son  genre,  au-dessus  de  toute  comparaison. 

Sauf  quelques  intonations  douteuses  au  début,  M,  Bonnehée,  qui  abordait 
pour  la  première  fois  le  r&le  difficile  de  Reoato,  s'en  est  tiré  fort  convena- 
blement Il  a  eu  surtout  de  beaux  élans  au  dernier  acte,  où  la  &meuse 
eavatine  a  obtenu,  comme  d'habitude,  les  honneurs  du  bit.  Il  est  f&cheux 
que  cet  artiste  estimable  ait  contracté  k  l'Académie  impériale  de  musique 
'habitude  d'une  espèce  de  chevrotement  qui  peut  produire  no  certain 
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effel  dans  les  siLuations  très-fortes,  mais  qui,  prolongé  pendant  toute  ms 
soirée,  devient  d'une  monotonie  fatigante. 

H.NicoliDÎ  est  un  Ricardo  fort  agréable.  Il  léserait  plus  encore,  s'A 
daignait  soigner  également  toutes  les  parties  de  son  rôle.  Ainsi  il  duote 
mollement,  et  surtout  d'un  mouvement  trop  lent,  la  jolie  romance  da  se- 
cond acte.  En  revanche,  ou  ne  saurait  lancer  de  meilleure  grâce,  avec 
plus  de  verve  et  de  finesse,  la  phrase  de  début  du  deuxième  finale,  doit 
l'allure  intrépidement  joyeuse  semble  .narguer  la  propfaétesse  de  malbeor, 
et  conirasie  si  heureusement  avec  la  couleur  sombre  des  scènes  pr^ 
dentés.  Tout  ce  finale  marche  à  merveille,  et  la  voix  éclatante  du  page 
(M"*  de  Murska)  y  produit  un  excellent  effet.  Le  public  avait  d'abord 
accueilli  assez  froidement  cette  artiste.  An  quatrième  act^;,  elle  a  iriompbé 
complèteoieot  de  ce  mauvais  vouloir  ;  elle  enlève  ses  derniers  couplets 
avec  beaucoup  de  correction  et  de  verve.  Mais  c'est  pluliU  daos 
le  r&le  principal  de  Maria  qu'on  peut  apprécier  le  talent  de  H"'  de 
Murska  comme  chanteuse  légère.  Le  rôle  d'Amélia  du  Ballo  est  un  de 
meiUeunde  M"*  Krauss,  Elle  dit  pariaLtemejat  le  duo  avec  Nicolini,  dao 
dooi  i'aadaaU  ne  vaut  pas  celtii  d'Auber,  mais  dont  Vaileyro  est  m 
bel  élan  de  lyrisiue  amoureux.  Nous  aa  savons  pourquoi  on  compromâ 
l'«JTet  de  cet  allegro  en  ratiaocbaot  la  stretia,  si  vigoureuse  et  si  pas- 
iionnée.  Dans  la  scène  suivante  entre  Kenato,  Amelia  et  les  conjurés,  It 
plus  belle  situation  du  li&retto,  le  mouvement  est  pris  beaucoup  trop  len- 
tement ;  ces  rires  en  adagio  ressemblent  à  des  sanglots.  Enfin,  l'attisK 
chargée  du  rôle  de  la  sorcière.  «  imporiant  dans  ie  deuxième  acte,  le 
chaule  de  manière  à  faire  vivement  regretter  sa  devaoci^^.  M"*  Grosi. 
Malgré  ces  imperfectlmis,  qui  disparaîtront  sans  doute  en  partie  aui  re- 
préseataiions  suivantes,  cette  reprise  du  Salio  a  été  satisTaisante. 

Nous  n'en  dirons  pas  tout  à  fait  autant  à  propos  de  Rigoletto.  Poor- 
taut  M.  Nicolini  a  bien  diautÉ  ses  deux  ballade  surtout  la  dernitre: 
M.  Bonoebée  a  fait  de  coosciencieux  efîbrts  pour  suffire  aux  e&^tencesda 
formidable  r6le  de  BigoUtto  .-  M"*  de  Murska  est  une  Gilda  fort  sédui- 
sante, tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  déployer  de  la  grâce  et  de  l'agilité.  1/ 
fameux  quatuor,  qui  reste  jusqu'ici  le  chef-d'œuvre  du  maître,  a  éié 
redemandé  comme  d'habitude,  malgré  les  ficbeuses  défaillances  du  cod- 
tralto. 

Dans  une  représentation  très-extraordinaire  du  Barbier,  atyta  vtv6 
fbk  la  connaissance  malheurensement  bien  tardive  de  M.  Varesi,  barfloi 
émérite,  pour  lequel  Verdi  a  écrit  plusieurs  de  ses  rAles  les  plos  diaou- 
tiques,  les  plus  écrasants.  M.  Varesi  ^ait  un  dianteur  et  un  acteur  ca- 
lommé  i  cette  dernière  qualité  lui  reste  ;  quant  à  la  voix,  bêlas  I...  ce 
qu'en  avait  laissé  Macbeth,  fiigoletto  l'a  emporté.  L'apparition  de  la  Ro- 
sine, la  plus  invraisemblable  pour  laquelle  ait  jamais  soupiré  un  Aliunn 
fourvoyé,  achevait  de  donner  un  cachet  archaïque  à  cette  représanUlioa. 

Plus  d'une  fois,  nous  avons  manifesié  notre  sympathie  pour  l'cnint 
des  Concerts  populaires,  que  M.  Pasdeloup  a  créée  et  poursuit  avec  tast  de 
psrsëvérance  et  de  z^e.  Nous  nous  croyons  donc  en  droit  de  hnfaiit 
entendre  quelques  vérités  ntilos.  Nons  avons  cru  remarquer  raie  sorte 
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'de  nioUe5se  daoa  l'exéciition  de  quelques  chefa-d'oeavre  classiques , 
comme  la  symphonie  en  re  de  Beelhoveo,  et  celle  d'Haydn  a'  i2,  jouées 
an  sixième  concerL  Cette  négligence  était  d'autant  plus  sensible,  qu'im- 
médiaiemeat  après,  ce  mâme  orchestre  exécutait  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur et  de  précision  des  œuvres  modernes  plus  difficiles,  comme  la 
belle  ouverture  de  Mélutîne  de  Meodelssohn  et  l'Invitalion  à  la  valu 
orchestrée  par  Berlioz.  Nous  applaudissons  de  grand  cœur  aux  eRbrts 
bits  pour  initier  le  public  aux  beautés  reconnues  ou  soupçonnées  dans  les 
■compositions  des  mnttres  nouveaux,  mais  ces  études  ne  doivent  paspré- 
judicter  ii  l'interprétation  des  chefs-d'œuvre  consacrés. 

Parmi  les  concerts  particuliers  donnés  dans  le  mois  de  janvier,  nous 
devons  une  mention  très-honorable  k  celui  qu'a  donné  récemment  M"*  C. 
Maurice,  lauréate  du  Conservatoire,  avec  le  concours  d'artistes  éminents  i 
U«*  Hiolan-Carvslho,  MM.  DeHe-Sedia,  TîenilempB  et  Lehouc.  La  jeune 
[ûaoiste  a  vaillamment  affronté  le  voisinsge  de  tels  auxiliaires;  il  y  a 
en  elle  toutes  les  promesses  d'un  talent  sérieux ,  presque  viril.  Elle 
a  exécuté  avec  une  énergie  qui  pourtant  n'excluait  pas  la  grâce , 
le  beau  trio  de  Beethoven  en  lol  (deuxième  de  l'œuvre),  qu'on 
entend  rarement  dans  les  coocerls,  les  célèbres  variations  de  Ries  sur  non 
piiiandrai  de  Mozart,  et  la  chasse  brillante  et  bruyante  de  Stephen  Hel- 
1er.  M*^  Miolan  reste  au  preaMW  tvtg  parmi  les  cantatrices  françaises; 
jamais  l'immortelle  romance  du  (iChérubin  d'amouni  ne  fut  soupirée  avec 
autant  de  grâce  et  de  maestria. 

On  n'a  pas  oublié  les  services  réels  qu'a  rendus  à  l'art  la  Société  fondée 
naguère  par  MM.  Chevillard  et  MaurinpourVinterprétation  des  derniers  qua- 
tuors de  Beethoven.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'une  Société  du 
même  genre  vient  de  s'organiser  sous  le  vocable  d'un  maître  plus  récent, 
mais  déjà  réputé  grand  parmi  les  plus  grands.  Leb  fondateurs  de  la  So- 
ciété Sckumann  soat  MM.  Delahaye,  White,  Laaserre,  Madicr-Montjau. 
Van  Woefelghem.  Leur  but  principal  est  la  vulgarisation  des  œuvres  di 
«mmv  de  Sdiumami,  pour  piano  et  instruments  è  oordes,  sans  «xclnre 
tontefiris  lea  travaux  du  même  geare  de  cooipositetirs  encore  pou  ou 
ptâK  connus  k  Paris,  qui  a  marchent  fièrement  dans  les  voies  élevées  de 
l'art,  a  Nous  suivrons  ces  séances  svec  no  intérêt  facile  h  toiii^>reiKlre.  U 
yaJDStement  quatre  «isaujourd'hui  qu'une  Etude  pidiliée  dans  cetteBeVuc 
appnoait  au  public  français  que  l'ut  comptait  dacâ  R(d>ert  ScbuHiwio 
«n  atUe  martyr  de  plus  *. 

0.  nbicibr. 


*  JHN*  CeafnwanitM,  «  K.  kUtiBniB  ai  mi  œnre,  Konm^m  dm  a  Jaovitr  isae 
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U  n^oiatère  du  t  janviera  trarersâ  sans  encombra  les  accidents  dlron 
et  tea  oragea  qui  ODt  âgnalé  son  entrée.  C'est  grâce  à  la  sympathie 
que  lui  a  méritée  son  programme,  etàlaconflance  qui  s'attache  toujooisà 
tm  gouvememeat  dont  la  force  n'eU  point  exclu»ve delà  modôratitniqiilt 
a  du  d'avoir  surmonté  toutes  les  tentatives  de  la  démagi^e.  NoD-aeoleineat 
il  n'a  point  glissé  dans  le  sang  comme  on  le  lui  prédisait;  il  n'a  pas  mena 
eu  besoin  de  faire  usage  des  moyens  ordinaires  de  répression.  Il  serait  in- 
juste de  lui  reprocher  sa  faiblesse  ;  il  a  voulu  prouver  qu'il  ne  craignait 
point  l'émeute,  et  qu'il  ne  redoutait  aucune  popularité.  L'expérience  a  été 
faite  sur  le  député  de  la  première  circonscription  de  Paris.  Abrité  derriâre 
son  inviolabilité,  ce  favori  des  faubourgs  avait  jeté  dans  sa  Maneillaût 
non  pas  le  cri  patriotique  que  le  ciseau  de  Rude  a  fait  jaillir  de  la  pierre, 
mais  le  cri  peu  sculptural  de  l'émeute.  Comme  il  avait  soulevé  une  partie 
de  la  population  ouvrière,  et  qu'il  avait  traîné  après  lui  au  cimetière  de 
Neuflly  l'armée  tout  entière  de  la  démocratie,  on  pouvait  croire  que  ce 
député  réfractaire  avait  des  partisans,  et  redouter  son  influence  sur  les 
masses.  C'est  une  illu^on  que  le  gouvernement  a  voulu  dissiper,  beao- 
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coup  moins  poor  montrer  ta  force  que  pour  détruire  le  presti^  d'un  per- 
aonoi^  dont  les  intérêts  conservateurs  commençaient  Ji  s'effrayer;  il  a  de- 
oumdé  et  obtenu  du  Corps  l^slatif  l'autorisation  de  poursuivre  M.  Henri 
Rochefort.  De  plusieurs  cAtés,  on  dissuadait  les  ministres  d'une  pareille 
résohitioa,  que  l'opposition  combattait  avec  plus  de  passion  que  de  logi- 
que, et  que  leurs  amis  mêmes  n'osaient  conseiller.  Les  ministres  ne  se 
BOOt  arrêtés  ni  devant  tes  résistances  des  uns,  ni  devant  les  scrupules  des 
autres,  et,  plutôt  que  de  renoncer  k  leur  projet,  ils  ont  décUré  qu'ils 
abandonneraient  le  pouvoir. 

La  séance  du  Corps  législatif  où  ce  débat  a  été  soulevé  était  des  plus 
émouvantes  ;  c'était  un  spectacle  que  le  régime  nouveau  noîis  donnera 
sans  doute  plus  d'une  fois  et  auquel  le  pays  tout  entier  était  atleutif.  L'ac- 
cusé s'y  est  défendu  en  déclarant  qu'il  dédaignait  de  se  défendre,  sans 
passion,  sans  élévation,  et  avec  cette  stérilité  de  paroles  qui  est  une  de 
ses  plus  incurables  qualités.  Par  contre,  il  s'est  levé  autour  de  lui  des 
avocats  prolixes  dont  l'interminable  série  menaçait  de  prolonger  indéfini- 
ment une  discussion  qui  a  été  intéressante  juste  le  temps  qu'a  duré  le 
discours  du  garde  des  sceaux.  C'est  un  des  plus  beaux  succès  de  tribune 
de  M.  Emile  Olltvier  ;  ce  mioistre  a  déjà  trouvé  l'autorité  et  l'ampleur  qui 
ccoviennent  à  un  honmie  d'Etat  dont  les  idées  et  la  volonté  sont  précises,  et 
qui  parie  la  langue  choisie  des  bons  orateurs.  Son  discours,  auquel  a  ré- 
pondu on  long  applaudissement,  n'admettait  point  de  transaction  ;  il  in- 
fàslait  avec  énergie  pour  que  l'auteur  ïDcrîminé  fûtlîvré  à  l'action  des  lois 
et  déclarait  en  même  temps  que  le  gouvernement  était  aussi  éloigné  de  la 
réaction  qu'il  voulait  être  opposé  k  la  licence.  L'Assemblée,  très-satisfaite 
et  Irès-rassurée,  a  répondu  par  une  adhésion  presque  unanime,  et  l'écri- 
vain de  la  Maruillaise  n'a  nullement  été  protégé  contre  une  décisira 
beaucoup  plus  redoutable  au  député  que  le  châtiment  dont  les  tribunaux 
le  pouvaient  frapper.  Ce  vote  rendu,  la  population  est  restée  calme,  pres- 
que indifférente,  et  le  boui^eois,  en  voyant  la  vie  politique  suivre  son 
cours  habituel,  s'est  senti  rassuré  :  quelques  jours  après  le  tribunal  cor- 
recLwmel  a  infligé  une  vulgaire  répression  de  six  mois  de  prison  et  de 
3,000  francs  d'amende  à  M.  Rochefort  qui,  ne  sachant  plus  quelle  conte- 
nance faire  et  sentant  peser  sur  lui  un  commencement  de  di^&ce  popu- 
laire, a  pris  le  parti  plus  excentrique  que  courageux  de  ne  se  point  pré- 
senter devant  ses  juges.  Maintenant  le  voîlk  réduit  à  ses  véritables  pro- 
portions ;  en  lui  l'émeute  est  vaincue.  11  semble  même  qu'elle  est  désarmée, 
car  d'un  c6té  on  voit  des  démagogues  découragés  se  replonger  dans  leur 
exil  volontaire,  et  de  l'autre  M.  Ledru-Rollin,  amnistié,  reculer,  avec  les 
les  plus  mauvaises  raisons,  devant  l'inutile  démonstration  d'une  plaidoîrîa 
politique.  Ce  sont  là  les  heureux  résultats  d'une  liberté  qui  a  fi»  en  elle- 
mtaie,  et  dont  l'usage  sera  la  meilleure  garantie  de  l'ordre. 

On  peut  donc  croire  que  tout  va  se  calmer,  que  l'on  sortira  des  crises 
pour  entrer  dans  une  période  de  travaux  sérieux  et  productifs.  Le  Corps 
l^ialatif  donne  l'exemple  de  cet  apaisement  ;  il  s'est  enfoncé  dans  le  mi- 
lieu réfrigérant  d'un  débat  sur  la  situation  économique  du  pays,  et 
l'on  a  vu  reparaître  ces  interminables  dissertations  des  protectionnistes 
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et  des  Wve&^GhaDKiâtes  qui  ne  rappeH«Bt  que  trop  ta  qwerelle  sui  fia 
éta  réalistes  et  des  aotninanx.  Comme  si  re  n'ét^t  point  asses  des  sujeti 
qtd  BOUB  dinseDt,  it  a  fallo  que  le  gonvememeat  se  tzouvat  eacore  « 
présence  do  problème  écononique  dont  l'expiralmn  àa  traité  de  con- 
Burce  presae  la  solation.  Il  y  a  dix  us,  pat  )'initi>tive  isolée  du  cbeTde 
fEtatot  saos  rasBeatiineiiL  du  pays,  fut  conclu  »ee  l'Anglelerpe  un  tntli 
(fù  ùiBÙt  cesser  les  prohibitioDs,  abiûssait  les  tarib  sur  la  plupart  des  ob- 
jets  d'iaportatioo  et  d'exporiaiioo,  et  qui,  mËioeBur  quelques-uns,  éUbïs- 
sait  la  plus  entière  fraiicliise.  1)  était  convenu  que  cas  coavofitioas  u'u- 
rateit  de  valeur  que  jusqu'en  1870  inclasivEment,  et  que  eI  l'um  ouraotre 
dos  parties  c:otractantes  ne  voulait  point  les  renouveler,  elleserait  tenue <k 
dénofieer  les  traités  au  mois  de  février.  Il  lallait  donc  s'attendre  à  un  eSod 
de  tout  le  clan  des  protectionnistes  pour  provoquer  un  retour  au  syslèmea 
vigueur  avant  1860;  ii  devait  enj^ger  la  campagne  avec  d'autant  plu  di 
courage  qu'il  trouvait  des  forces  et  des  étéments  de  cocobat  dans  les  b- 
bertés  oonsthutionnellos.  Depui?  pluàeors  mois  déjà,  une  active  [vopk- 
gsncleâtah  faite  dans  les  grands  cwttres  industriels  et  manufacturiers  par 
les  chefs  Ae  récoleproteclinn:tisle;ilsontteBuà  I(ille,àlloubaix,àitoaea 
des  meetings  dans  lesquels  le  travail  national  trouvait  de  zélés  apAUei. 
Uoa  agitatioo  analogue  orgutusée  dans  les  villes  du  Midi  et  daua  la  pin 
importante  de  toutes  et  la  plus  iutéressée,  Bordeaux,  doonait  la  répliqat 
aux  villes  du  Mord.  De  part  et  d'autre,  on  s'envoyait  des  arguments  chit 
INs  qui  semblaient  sans  réplique  ;  on  s'adressait  des  déûs  qui  étaieK 
U)U}Ours relevés,  et,  comme  de  raison,  on  n'arrivait  pointa  se  coavaiDcre. 
Ces  esnrmoiiches  ne  faisaient  que  préparer  la  grande  bataille  qui  dent 
se  tirrer  devant  le  Corps  législaiif  et  dans  laquelle  nous  avons  va  iD> 
lervenir  les  avocats  ordinaires  de  ces  causes  toujours  reaùses  et  janii 

}Ug<fl8. 

Ce  serait  un  travail  des  plus  longs  et  des  moins  ^réables  que  de  remit 
at  d'aligner  dans  le  cadre  étroit  de  cette  chronique  la  série  des  argumeeU 
employé!  par  les  uns  et  par  les  autres;  encore  moins,  voudrioo»Mis 
doaner  l'analyse  succincte  des  discours  qtù  ont  été  prononcés  dans  a» 
discussion  générale  dont  on  croyait  ne  jamais  voir  la  On.  Ces  sortes  de 
aqeis  ont  le  terrible  défaut  d'être  inépuisables  ;  il  semble  que  plus  ga  éb- 
sertE  sur  les  tarifs  et  sur  tout  ce  qui  s'y  rattache,  plus  on  s'éloigne  di 
tonte  conclusion  pratique.  Il  se  produit  encore  un  autre  phénomëoefi, 
du  imt£i  est  commun  à  la  plupart  des  polémiques  engagées  sur  des  qtd 
tions  d'ÎBtérét  public  :  il  n'y  a  jamais  personne  de  converti.  On  cHs  tw 
les  demi-siècles  un  homme  que  les  controverses  publiques  ont  raoMDé 
•t  encore  faut  il  l'aller  chercber  en  Angleterre,  où  l'on  se  met  ao-desM 
du  respect  bumain  pour  suivre  les  inspirations  da  la  conscience.  Il  et 
donc  k  peu  près  certain  que,  si  l'on  regarde  aux  cooaéqaences  pratiqM 
de  h  discussion  qui  vient  de  s'engager  sur  la  question  écuMniique,  ilyi 
pm  d'espoir  qu'elles  détourneront  le  oourant  des  idées  admises.  A 
qu'elles  vaincront  la  résistance  des  inlérôts.  De  mâme  que  M.  CcbdoKt 
U.  Brigfat  «ont  d'obstinés  libres-échangistes,  de  même  M.  Poayer-Oueititf 
et  M.  Brame  sont  d'inébranlables  ^tMBCtiowiistes,  capables,  tout  au  ptns, 
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pour  ne  point  heurter  de  front  leurs  adversaires,  de  paraître  s 
en  désaccord  avec  eux  sur  des  chiiïres.  Us  le  sont  sur  las  pda- 
dpes.  Dans  le  camp  des  liEires-échangisLes,  il  y  a  des  convictions  aoa 
moins  enracinées;  elles  sont  d'autant  plus  intraitables,  qu'elles  reposenti 
SOT  des  principes  abstraits,  et  découlent  d'un  ensemble  de  théories  {diîlo- 
SOpbiques.  Ce  n'est  point  saiig  raison  qu'un  orateur  du  S^nat,  bien  coona 
ponr  sa  propagande  libre-échangiste  et  pour  la  part  considérable  qu'il  a. 
prise  à  la  révolution  économique  de  1860,  a  pu  être  qualiCé  de  sectaire 
par  M.  Buffet.  L'honorable  ministre  des  Dnancra  ne  semble  pas  awir  des 
idées  aussi  exclusives;  avec  son  collègue  M.  Louvel,  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  il  a  pris  une  mesure  provisoire  et  quelque  peu  som^ 
maire,  qui  n'indique  pas,  de  la  part  des  nouveaux  ministEes,  une  de  ces 
convictions  libres-échangistes  fortement  enracinées.  Il  a  été  rendu,  en  effet, 
sous  la  signature  du  ministre  de  Tagricultiire  et  du  commerce,  un  décret 
qui  sapprime,  jusqu'à  nouvel  ordre,  c'est-S-dire  Jusqu'à  ce  qu'une  déci- 
fàOD  ait  été  prise  pour  ou  contre  la  dénonciation  des  traités,  l'usage  des 
acquils-à-cauUon  et  des  admissions  temporaires.  Une  pareille  mesure  n'ft 
pas  peu  contribué  àaccroUrerîrrilaliondes  esprits,  et  idoauer  plus  de  vi- 
vacité au  débat  qui  était  sur  le  point  de  s'engager.  [1  se  complique  d'une 
sorte  d'infraction  5  la  coutume  parlementaire,  qui  place  les  nouveaux  ml' 
Distres  dans  la  difficile  alternative  de  consentir  au  reirait  des  décrets,  ou 
de  se  mettre  en  opposition  directe,  si  ce  n'est  avec  la  majorité,  du  moins 
avec  une  grande  fraction  de  la  Chambre.  Pour  bien  préciser  les  conditions 
dans  lesquelles  s'est  engagé  le  grand  débat  économique  qui  vieot  d'être 
agité,  il  importe  de  savoir  que  ce  qui  était  en  question,  c'était  d'abord  la 
nécessité  d'une  enquête  pour  savoir  s'il  fallait  ou  s'il  ne  fallait  point  dé- 
noncer le  traité  conclu  en  1860  avec  l'Angleterre;  en  second  lieu,  l'op- 
portunité de  dénoncer  les  traités  avant  le  résultat  de  l'enquête,  ou  de  les 
noaintenir  jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  l'enquête  fût  connu. 

Il  ne  fallait  pas  espérer  que  M.  Thiers  s'abstint  de  venir  exposer  ses 
théories  bien  connues  sur  les  questions  économiques;  il  pousse  la  fidélité  à 
ses  doctrines  jusqu'à  faire  chaque  année  un  discours  si  peu  différent  de 
celui  qu'il  a  prononcé  l'année  précédente  que,  si  l'on  avait  assez  de  mé- 
mcôre,  on  serait  dispensé  de  l'écouter  de  nouveau.  Il  y  a  des  points  sur 
lesqueb  M.  Thiers  n'aura  pas  à  innover  ;  il  y  a,  dans  cet  esprit  si  juste 
pourtant  et  si  clair,  de  petits  nuages  qui  sont  Qxés  et  ne  veulent 
point  sortir.  Tout  le  monde  sait  que  M.  Thiers  ne  met  point  la  liberté 
commerciale  au  nombre  des  libertés  nécessaires;  îl  ne  croit  à  aucune 
prospérité  possible  si  le  travail  national  n'est  point  protégé  et  si  l'on  eur 
vre  les  marchés  français  à  tous  les  produits  que  l'étranger  nous  envoie. 
H  ne  réclame  plus,  il  est  vrai,  des  droits  protecteurs  bien  considérables  ; 
ÎI  a  nbattu  beaucoup  de  ses  anciennes  exigences  ;  avec  10  0/0  sur  les 
Sis,  15  0/0  sur  les  tissus  on  le  pourrait  contenter.  Mais  il  persiste  à  croire 
et  à  soutenir,  contre  le  bon  sens  et  mSme  contre  l'histoire,  qne  les  progrès 
de  l'industrie  en  France  et  en  Angleterre  sont  dus  à  la  protection  énergi- 
que qui  lui  a  été  accordée  à  ses  débuts  ;  que  la  décadence  de  la  mviiie. 
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holtandaiie  doit  être  attribuée  aux  tarife  de  Colbert  et  à  l'acte  de  uiig . 
tfoD  de  Cromwell,  alors  qu'il  est  avéré  que  l'industrie  est  née  ta  Fram 
dans  les  villes  jouissant  de  fraDchises  municipales,  que  l'Angleterre  etfa 
Prusse  se  sont  enrichies  par  l'immigration  des  protestants  français  et3i> 
mands  qui  formaient  l'élite  de  la  population  industrielle  des  deui  pays,  a 
que  la  ruine  du  coroioerce  néerlandais  date  de  la  minorité  de  GuiliaouM  V 
et  de  l'extension  donnée  au  monopole  des  Compagnies  privilégiées.  K. 
Tliiers  redoute  la  coDcurrence  de  la  Belgique  et  de  la  Prusse  ;  les  ctnn 
d'eau  de  la  Suisse  lui  tourbillonnent  dans  le  cerveau  et  lui  sembleol  ai 
de  ces  éléments  de  prospérité  contre  lesquels  on  ne  lutte  pas.  H  Teot 
qu'on  ne  laisse  point  entrer  les  draps,  les  toiles,  les  rubans,  les  fen,  la 
charbons  des  Allemands,  mais  ses  répugnances  pour  l'unité  gennaniqK 
montrent  qu'il  ne  serait  point  éloigné  de  voir  les  provinces  qui  les  pto- 
duiseot  devenir  provinces  françaises  ;  ce  cui  ne  serait  pas  le  œoyend'én- 
ter  leur  concurrence.  Ailleurs,  H.  Thiers  soutient  que  nous  ne  pogvciE 
lutter  avec  l'Angleterre,  parce  qu'elle  a  dans  ses  colonies  de  noaibren 
débouchés  qui  nous  manquent;  mais,  par  une  contradiction  bizarre,  il  cons- 
tate que  le  Canada,  l'Inde  elle-même  qui  sont  les  plus  considérables  colo- 
nies anglaises,  ont  adopté  le  régime  protecteur  et  l'appliquent  k  leur  propre 
métropole.  Oîi  sont  donc  les  fameux  débouchés  de  l'Angleterre  7  H.  Thiers 
a  compté  les  broches  de  l'Angleterre,  il  y  en  a  30  millions  ;  les  brodm 
de  la  Suisse,  il  y  en  a  1 ,700,000  ;  les  broches  de  la  Belgique,  moins  ddid- 
breuses  que  les  nôtres  qui  sont  de  6  millions  ;  mais  il  se  garde  de  diit 
pourquoi  les  broches  étrangères  sont  plus  productives  que  les  nùlns.  Sur 
ta  marine  marchande  il  a  des  raisonnements  spécieux  et  peu  coDcluanB; 
il  affinne  que  notre  marine  est  inférieure  à  celle  des  Anglais  à  qui  leiR 
colonies  restent  fermées,  k  celle  de  Hambourg,  de  l'Italie  et  de  l'ÂalhclK 
qui  n'ont  point  de  colonies,  à  celle  des  Grecs  qui  ont  un  territoire  ei^ 
et  pas  d'industrie  ;  mais  il  ne  dit  point  le  modf  de  cette  étrange  infâiv- 
nié  et  ne  semble  point  se  douter  qu'elle  est  due  à  la  protection  accorda 
k  d'autres  industries.  Avec  les  chiffres  l'avocat  d'office  de  la  protectii 
joue  comme  avec  des  gobelets  ;  il  les  subtilise  et  les  manie  presiemetide 
maDiëre  à  nier  l'évidence.  Entre  ses  mains,  l'arithmétique  est^une  sdeut 
des  plus  inexactes. 

On  a  répondu  &  M.  Thiers  du  mieux  qu'on  a  pu  :  M.  Amé,  au  noadu 
gouvernement  qu'il  représentait  comme  directeur  des  douanes,  s'en  al 
mêlé.  M .  de  Forcade  La  Roquette  a  composé  une  réponse  qui  n'a  pas  dari 
moins  de  deux  jours.  Les  tarifs  de  l'Europe  entière  sont  dans  ces  discoon 
et  les  surchargent  ;  ils  défilent  pesamment  sous  nos  yeux  coauDt 
des  escadrons  de  grosse  cavalerie.  L'ancien  ministre  des  travan 
publics  n'est  pas,  il  s'en  faut,  un  protectionniste  ;  la  part  qu'il  a  piiK 
aux  traités  de  commerce  lui  donne  sur  ces  matières  uue  compétence  d 
une  autorité  qui  peuvent  rivaliser  avec  l'expérience  de  M.  Thiers.  Ce* 
du  reste  dans  les  discours  de  ces  deux  orateurs  que  se  trouvent  dévelop- 
pés les  principaux  éléments  de  la  discussion,  et  c'est  entre  eux  que  i'tA 
Hvré  le  combat  le  plus  décisif.  M.  de  Forcade  a  réfuté  U.  Tbien  et  loei 
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taprotectioiinistea  ;  lorsqu'on  a  écoaté  ses  raisons,  recueilli  ses  chiffres, 
on  est  sous  une  impressicHi  favorable  ;  le  système  du  libre  échange  appa- 
nltcomme  un  système  sauveur  qui  doit  r^nérer  l'iodustrie  nationale  et 
poosser  la  richesse  publique  au  plus  haut  degré  de  prospérité.  On  n'a 
plus  de  sooci  pour  l'agriculture  dont  la  deroièra  enquôte  a  pourtant  fait 
ressortir  l'état  de  malaise.  Mais  il  ne  fout  point  céder  à  ces  entralaemmt^. 
Le  calme  et  le  discernement  sont  indispensables  pour  juger  une  question 
dans  laquelle  la  vérité  est  d'antant  plus  lente  à  paraître  que  de  part  et 
d'autre  on  se  heurte  à  des  intérêts  intraitables.  On  apporte  dans  le  débat 
les  procédés  peu  véridiques  qui  assurent  le  succès  de  certaines  transactions 


Pour  que  tout  le  monde  fût  d'accord  et  que  la  lumière  se  fit  aux  yeux  du 
pays,  il  serait  nécessaire  que  les  traités  de  commerce  n'eussent  point  en- 
tichi  les  uns  et  durement  éprouvé  les  autres  ;  il  faudrait  qu'ils  n'eussent 
bit  que  des  heureux  ou  que  des  malheureux,  fia  ont  au  contraire  si  bien 
diyisé  le  commerce  qu'on  entend  le  Midi  se  réjouir,  pendant  que  le  Nord 
crie  misère.  Les  Anglais  eux-mêmes  ne  sont  point  d'accord  ;  quelques- 
unes  de  leurs  industries  ont  souffert.  EIn&n,  cette  expérience  de  dix  an- 
nées a  fait  beaucoup  de  mécontents,  et  il  importe  de  savoir  l'exacte 
vérité.  C'est  h  ce  but  quel'on  arrivera, au  moyen  d'une  enquête  parlemen- 
taire. Tout  le  monde  s'accorde  à  la  vouloir  et,  puisqu'on  devait,  par  un  vote 
unanime,  décider  qu'elle  aurait  lieu,  on  aurait  pu  considérablement  abréger 
les  discours,  et  n'y  point  consacrer  six  séances  consécutives.  Il  suflSsaii 
d'eiaminer  si  la  dénonciation  des  traités  de  commerce  devait  se  faire,  mal- 
gré l'enquête ,  ou  s'il  fallait  maintenir  la  situation  actuelle  jusqu'à  ce  que 
l'enquête  ait  été  décidée.  La  résolution  la  plus  libérale  et  la  plus  ration- 
nelle aurait  été  celle  qui  aurait  dénoncé  les  traités  et  préparé  de  nouvelles 
c(Hiventions  sur  les  bases  de  l'enquête  qui  va  s'ouvrir,  II  ne  faut  point  se 
faire  illusion  ;  les  traités  avec  l'Angleterre  ont  un  vice  d'origine  qui  les 
fera  toujours  suspecter  ;  ils  ont  été  faits  en  dehors  du  consentement  de  la 
nation,  et  sans  l'avis  préalable  des  intéressés  ;  l'assentiment  un  peu  forcé 
et  tardif  qu'ils  ont  obtenu  des  Chambres  de  commerce  n'empécbe  point 
qa*oa  les  considère  comme  l'œuvre  excluâve  du  pouvoir  perstMinel, 
comme  un  arrangement  conclu  par-dessous  main  avec  l'Angleterre,  fort 
honnêtement  sans  doute,  mais  irrégulièrement.  Pour  cette  raison,  c'est 
one  œuvre  à  refaire  ;  avec  les  nouvelles  franchises  dont  nous  jouissons,  il 
est  imposable  de  maintenir  une  situation  que  deux  ou  trois  personnes 
ont  réglée  k  leur  gré  ;  elle  serait  la  seule  à  qui  ferait  défout  le  concours 
des  pouvoirs  constitutionnels.  11  aurait  été  logique  que  les  traités  fussent 
dtooncés,  que  l'enquête  s'ouvrit  au  plus  tdt,  qu'elle  se  fit  rapidement,  et 
que,  lorsqu'on  en  aurait  connu  les  résultats,  de  nouvelles  ouvertures  fus- 
sent laites  à  l'Angleterre;  cette  puissance  n'aurait  pu  trouver  mauvaisque 
la  nation  participât  à  des  arrangements  où  elle  est  si  directement  intéresée. 
11  n'y  avait  pas  k  craindre  que  nos  voisins,  ponr  nons  garder  rigueur,  von- 
lossent  revenir  aux  anciens  tarifs.  Us  n'y  ont  point  d'intérêt,  du  moins  n 
ziousen  croyons  les  déclarations  de  M.  Bright  dans  le  Parlement  :  «  Lors- 
-qu'on  met  les  concessions  réciproques  dans  la  balance,  disaitril,  il  devient 
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de  la  dernière  évidence  que  ta  France  nous  en  Tait  au  moins  cinç  fois  pin 
que  Dons  oe  lai  en  rendons.  Si  l'honorable  membre  auquel  je  réponds  éQh 
Praoçais,  il  serait  véritablement  efîrayé  de  la  lï^te  dès  ailMes  sur  ks- 
^elB  portent  ces  concesEions  de  la  part  de  la  France,  n 

Tout  nous  fait  espérer  cependant  qne  les  avantages  hissés  I  l'Ai^fr< 
tam,  eonflrmés  dans  un  traité  nouveau,  ne  seraieot  pas  aussi  considé- 
raMes  que  le  pense  M.  Bright  si  les  forces  productives  de  h  France  rece- 
vaîest  tout  le  développement  qu'elles  sont  susceptibles  d'avoir, 
kree  de  faciles  moyens  de  tran^rt,  avec  l'abaissement  des  Urib, 
avec  Ift  dégrèvement  des  industries  agricoles,  on  arriverait  à  pcaror 
InttercDOtre  l'Angleterre,  à  lui  livrer  des  tissus,  des  fers,  des  machines,  à 
des  prix  réduits  et  suffisamment  rémunérateurs.  Mais  quelle  ne  serait 
point  uotra  supérioritTé  le  jour  où  tes  forces  productives  du  pays  seraient 
mieux  réparties  1  Une  des  causes  évidentes  de  notre  faiblesse  relative,  c'est 
la  centralisation  excessive  qui  se  pratique  en  France.  liOrsqu'elles  auran 
la  ibre  disposition  de  leurs  re^isources,  laraqu'dtes  ne  seront  plus  viS' 
gées  de  tendre  toujours  une  main  suppliante  vers  le  gouvernemeat  pour 
lui  demander  k  titre  d'aumône  ce  qu'elles  pourraient  au  besoin  réclamer 
comme  une  institution,  les  communes  mettront  plus  d'empressement  i 
pratiquer  les  travaux  les  plus  indispensables  au  développement  de  Tin- 
dostrie;  l'agriculture  progressera;  on  verra  le  sol  devenir  plus  fécond, 
les  esprits  plus  inventifs.  L'initiative  indivicfueUe,  n'étant  plus  arrêtée  par 
les  fonnalités  ou  par  les  oppressions  qui  jnsqu'ici  en  ont  paralysé  Tessor, 
trouverait  des  forces  et  nne  émulation  qui  lui  ont  toujours  fait  défatit.  Il  y 
a  ooe  observattoQ  qui  n'échappera  point  aux  investigations  des  membres 
de  l'enquête,  c'est  que  les  pays  décentralisés  sont  les  meilleurs  produc- 
teurs, et  l'on  peut  espérer  que  la  Chambre,  éclairée  sur  les  véritables 
motilï  qtii,  jusqu'il  ce  jour,  nous  ont  feit  mal  supporter  la  concurrence 
avec  les  antres  nations,  voudra  les  faire  disparaître.  Il  ftudra  aussi  jeter 
qoelques  regards  sur  le  passé,  y  rechercher  les  époques  et  les  paysoii  la 
fi>rtune  publique  a  étô  le  plus  favorisée  ;  il  faudra  surtout  étudier  à  queDe 
f^me  de  gouvernement  correspondent  les  plus  grandes  prospérités  com- 
merciales et  industrielles.  Le  résultat  inévitable  de  cet  examen  sera  de 
nons  amener  à  confbnner  notre  état  politique  i  celui  des  peuples  dont  la 
dcbanges  ont  été  les  plus  avantageux.  Depuis  dix  ans.  nous  nous  stHumei 
rapprochés  con^érableiitent  de  cet  idéal;  lorsque  les  traités  de  cnn- 
merce  fbrent  conclus,  nons  n'avions  de  liberté  que  dans  les  relations  com- 
merciales. Partout  ailleurs,  Félan  national  était  comprimé.  Il  D'en  est  plte 
de  même  aujourd'hui,  et,  sans  être  arrivés  à  la  pléniuidedelaliberté,noas 
(SI  avoDSConqnis  une  part  qui  nous  permet  d'espérer  de  meilleurs  résd- 
tats  du  libre-échange. 

Pour  donner  tout  ce  qu'on  attend  de  lui,  ît  doit  combler  de  saiis&c- 
tibns  le  producteur,  le  consommateur  et  surloutTouvrier,  dont  les  mécon- 
tenisments  de  plus  eo  plus  visibles  deviennent  une  menace  pour  la 
société.  A  tout  inst-mt,  les  ouvriers  ont  des  explosions  de  colère  doOt  oa 
est  très-éponvanté  ;  elles  montrent  que  la  question  sociale  appelle  ibk 
prompte  solution.  Les  mineurs  sont  les  plus  endtns  à  s'exalter  ;  m  a  m 
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1(8  grèves  d'Auhia  et  de  la  Rîcamarte  réprimées,  suivies  de  saDgIantes  «dr- 
U&tOBS  ;  aajourd'bui.  c'est  le  Creiuot  et  lee  travultews  de  ThcnnclilTe  ;  sur 
des  points  éloigaés,  toais  avec  iioe  ûmultaiiéité  qui  révèle  une  Obrtaia» 
entente,  les  mineurs  français  et  anglais  abandonnent  les  ateliers,  lee 
DEines  et  se  croisent  lesbras  dans  cette  attitude  baulâine  et  résolue  qui  est 
la  fierté  des  travailleurs.  Au  Creuzut,  ib  vetdeut  avoir  la  libie  di^»aitioa 
d'une  caisse  de  St^cours  alimentée  par  leuTâ  cotisations  ;  un  des  leurs,  ott 
ganisateurcDSJnopolite  des  grèves  ouvrières,  maître  passé  dans  l'art  de 
séduire  et  de  captiver,  parleur  et  polyglotte,  ûnagioe  que  pour  avoir  plus 
&dlemeot  raison  des  patrons,  lesalariat  doit  leur  emprunter  leurs  propres 
armes,  c'est-à-dire  le  capital.  La  grève  n'est  etteace  que  si  elle  est  sou- 
tenue par  l'argent,  qoe  si  elle  n'amène  point  la  âina.  la  misère  au  foyet 
del'ouvrier.Tel  était  le  but  réel,  quoiqu'inavoué,  de  la  grève  du  Creusât, 
AThamcliO'e,  les  patrons  des  mines,  redoutant  la  puissance  des  Tradei 
«mûru  avaient  décidé  qu'ils  n'emploieraient  désormais  que  des  ouvriers 
étrangers  aux  assodations.  De  là  la  révolte  et  la  caHisiun  de  WesJiwood^ 
ks  TradcM  unions  se  sont  distingués  par  des  actes  de  violence  que  leurs 
amlisoot  les  premiers  à  déplorvr;  ils  ont  brutalisé  les  ouvriers  non  affi- 
liés el  ont  brûlé  leurs  habitations.  Sn  Bohême,  les  ouvriers  maouiactu- 
riers  de  Reicbeinber^  s'ameutent  et  réclament  la  mise  en  liberté  d'un 
M.  Scbeu,  arrêté  pour  avoir  tenu  des  réunions  illicites.  En  Prusse,  ce  sont 
les  mineurs  de  Waldeubourg  qui  abandonnent  leurs  travaux.  Il  semble 
que  tous  ces  désordres  éclatent  à  un  signal  ;  le  mot  d'ordre  circule  à  trar 
vers  l'Europe  avec  la  rapidité  de  l'éclair-  tes  gouvernements  n'ont  pas 
beaucoup  de  peine  à  maîtriser  cet  mouvements;  mais  l'iitcândie  étouffé 
ici  se  rallume  plus  loin  ;  il  y  a  tonjoura,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  une 
mècbe  qui  reste  allumée. 

Les  procédés  révolutionnaires  nous  semblent  iosutOsants  pour  résoudre 
la  question  sociale;  quelques-uns  seraient  beaucoup  tr»p  expéditifs.  Les 
démocrates  du  Corps  législatif  ont  voidu  montrer  que,  s'ils  ne  pouvaient 
réeoDdre  le  problème,  ils  s'intéres-saieut  aux  tentatives  des  traviil- 
lears.  M.  Gambetta  a  fait  à  ce  sujet  une  mulioa  fort  peu  goûtée  de  la  ma- 
jorité de  l'Assendilée,  t:t  très-vivement  relevée  par  le  gouvernemenL  11  a 
essayé  de  montrer  qu'il  fallait  laisser  les  ouvriers  à  eux-mêmes,  et  ne  point 
mêler  la  force  armée  aux  conflits  des  grévistes.  U.  Alphonse  E8quîros,qui 
rapporte  d'Angleterre  des  exemples  de  »age  répression,  s'est  néanmoiis 
associé  â  la  manifestation  de  son  collègue.  Ces  philanthropes  ne  tenaient 
point  compte  de  ta  preasion  csercée  parles  gréviales sur letwscamaratet 
an  protestant  contre  la  présence  des  troupes,  ils  semblaol  ne  point  veîr 
qa'elles  ne  sont  appelées  que  pour  sauvegarder  les  droits  de  chacun  et 
laisser  la  liberté  intacte.  Si  la  Ibrce  armée  était  soiae  à  la  disposUion  dn 
patron  pour  imposer  ses  vobatés,  si  elle  venait  mettre  les  baïonnettes  m 
nrvice  dn  capital,  ils  auraient  raison  de  se  récrier;  mats  teUen'eit  point 
la  misaioD  des  régiments  qui  sont  venus  bivouaquer  au  Creuaot  au  miliefi 
dea  chaumières  des  ouvriers.  Ils  sont  là  pour  (votéger  la  liberté  de  chaoïa 
et  assurer  le  eespect  de  la  loi.  Les  hommes  de  la  gaacbe  sont  gens  clair>- 
W]«iits;ilBQe.s'y  sont  poim  mépris;  mais  ils  se  devaient  i  eux-mteM 
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et  au  mandat  qu'ils  ont  Kcepté  de  faire,  ccmune  dépatéa,  nue  à 
ticm  k  laquelle,  s'ils  étaient  ministres,  ils  oe  seraîrat  point  embanutàè 
répondre.  Cette  tactique  les  sert  auprès  de  lear  parti  ;  mais  elle  ninp 
de  belles  triomphes  aux  orgaoes  du  gouvernement,  qui  sont  appelai 
réfuter  des  arguments  d'aussi  peu  de  valeur.  Le  ministre  de  l'iotéricat  el 
le  garde  des  sceaux  sont  venus  tour  k  tour  expliquer  la  conduite  do  gni- 
veroement  ;  le  premier,  avec  une  énergie  et  une  franchise  qm  n'i  paitt 
laissé  que  de  Irùibler  un  peu  les  agresseurs;  l'autre,  avec  l'autoritéd'a 
jurisconstdte  d'autant  plus  sûr  d'être  resté  dans  l'esprit  de  la  loi,  qall  n 
a  été  lui-même  lu  promoteur.  On  avait  mauvaise  grâce,  d'ailleuis,  itte- 
procher  au  gouveroenieat  d'avoir  fait  au  Creuxot  on  trop  grand  dépl»- 
ment  de  troupes.  Dans  l'aGbire  de  la  Ricamarie  et  d'Aubin,  on  avùt  «ali 
tort  d'envoyer  des  forces  insuffisantes  dwt  la  présence  a  irrité  les  gré- 
vistes, mais  ne  les  a  point  C0RteDUS.',Au  Creuzot,  il  y  avait  trois  millesil- 
dats,  et  ce  nombre  imposant  a  suffi  pour  prévenir  toute  agresrà».  Cot 
donc,  de  la  part  du  gouvemaamit,  une  habileté  d'avmr  empêché  Ux&ià- 
fordre,  et  d'avoir,  cette  fois  encore,  échappé  au  danger  d'une  effitsindi 
sang.  Par  ces  épreuves  que  le  hasard  ou  des  complots  myst^eoi  «ni  ré- 
servées il  ses  débuts,  le  cabinet  libéral  se  fortifie;  il  gagne  la  confiiocedi 
pays,  et  il  justifie  le  programme  si  ferme  et  si  ûer  formulé  par  le  gardeda 
sceaux  :  a  Nous  sommes  la  modératicm,  et  si  tous  nous  y  contraigno. 
nous  serons  la  force.  »  Quand  on  sait  employer  la  première,  la  aeceode 
devient  inutile. 

Au  milieu  de  tous  les  tracas  que  lui  dcannit  les  colères  de  la  dénu^ 
gie  el  les  grèves,  le  gouvernement  maintient  avec  beaucoup  de  vigon 
aa  ligne  de  conduite;  il  marche  droit  à  son  but  Tous  les  articles  de  » 
programme  se  réalisent  un  i  uo;  il  a  présenté,  cette  semaine,  au  Gnpi 
législatif  un  projet  de  loi  qui  livre  les  délits  de  presse  k  la  juridictiod  Îb 
Cours  d'assises.  Cette  réforme  trës-désirée  du  parti  libéral  et  récUiét 
avec  violence  par  le  parti  démagogique  est  une  de  celles  que  noosanos 
demandées  depuis  longtemps  ;  si  les  lecteurs  de  celte  chronique  oot  bosnt 
mémoire,  ils  peuvent  se  souvenir  qu'elle  était  déjà  dans  nos  vœux  et  dis 
DOS  prévisions  lorsque  fut  appliqué  le  programme  insuffisant  du  19  jui- 
vier  1867.  Un  autre  projet  de  loi,  déjà  soumis  au  Conseil  d'Etat,  atx^l) 
loi  de  sûreté  générale  ;  on  est  é^lemenl  occupé  de  l'abolition  de  l'artidE 
75  de  la  loi  de  l'an  VIII  el  de  ia  disparition  de  l'injusiifiable  sénataKoa* 
suite  de  1866,  qui  interdit  toute  discussion  de  la  Constitutitm.  Tous  ks 
jours,  ce  sénatus-consulte  est  violé  sans  ménagement  ;  il  est  d'ailleai 
absolument  incompatible  avec  les  libertés  dont  l'usage  nous  est  asné. 
Le  travail  législatif  prend  une  si  grande  activité  et  il  y  a  tant  de  projcUi 
les  uns  apportés  par  les  ministres,  les  autres  émanant  de  l'initiative  pc- 
lemeniaire,  que  la  Chambre  ne  les  pourra  tous  examiner  et  nW 
dans  une  seule  session.  11  faudra  nécessairement  procéder  par  ordre  d 
prendre,  dans  le  nombre,  les  plus  ui^ents.  Ce  triage  sera  l'œuvre  de  k  en- 
mission  d'initiative  parlementaire,  qui  saura  ne  point  donner  le  pai  ^b 
loi  qui  abolit  la  peine  de  mort  sur  la  loi  qui  oblige  le  gouvememeotiai 
prendre  les  maires  que  dans  les  conseils  communaux;  à  la  1<h  qui  coaSe 
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la  dâfcoae  de  TAsseinblâe  à  la  garde  nationale  sur  la  loi  qui  rend  anx  v\i- 
lu  de  Paris  et  de  Lyon  l'élection  de  leur  conseil  muaidpal.  Si  le  Corps 
l^palatit  est  encombré  de  projets,  les  ministres  sont  eo  proie  k  une  fiè- 
vreatt  activité.  Ils  n'ont  point  seulement  h  réformer  les  lois  ;  ils  ont  k 
rtibnner  le  personnel  du  gouvernement,  et  ce  n'est  point  une  be.sogne 
bcîle.  (Xt  s'y  lieurte  à  des  susceptibilités,  à  des  situations  dignes  d'inté- 
rêt, à  de  haats  et  puissants  patronages.  Chaque  destitution,  chaque  dépla- 
conent  provoque  un  cri  de  douleur.  Si  l'on  touche  à  un  simple  juge  de 
pùi  compromis  dans  les  dernières  élections,  on  a  les  plaintes  et  les  ré- 
clamations de  tout  un  canton  ;  à  on  le  maintient,  on  a  les  reproches  de 
ceux  que  leur  excès  de  zèle  a  offusqués.  Il  faut  se  boucher  les  oreilles  et 
laisser  crier.  Cette  {O'écaution  sera  surtout  utile  pour  la  réorganisation  des 
[véfèctnres  ;  il  y  a  là  de  si  grosses  résistances  et  des  intérêts  si  compli- 
qués, qu'après  nn  mois  de  réflexion  le  ministre  de  l'intérieur  n'a  pas 
encore  achevé  son  travail.  Pour  qu'il  fût  complet  et  tout  k  fait  libéral,  ce 
n'est  pnnt  dix  préfets,  vingt  préfets  qu'il  faudrait  relever  de  leurs  fonc- 
titHis,  c'est  autant  de  préfets  qu'il  y  a  de  préfectures.  Nous  comprenons 
Ibrt  bien  les  embarras  du  gouvernement  ;  il  n'a  pas  seulement  à  ménager 
les  douleurs  des  fonctionnaires  dont  il  va  briser  la  carrière,  il  faut  encore 
qu'il  leur  trouve  des  successeurs.  11  serait  moins  empêché  s'il  était  admis 
que  les  conseils  généraux  pussent  lui  présenter  deux  ou  trois  candidats. 
Lorsque  la  M  municipale  sera  votée,  on  ne  sera  nullement  eo  peine  de 
choisir  des  maires  ;  si  les  préfets  se  recrutaient  par  des  procédés  analo* 
gués,  le  ministre  de  l'intérieur  pourrait  faîre  autant  de  préfets  honorai- 
res qu'il  voudrait.  Les  préfets  ne  manqueraient  pas.  Dans  l'état  actuel  des 
choses,  il  fiut  procéder  par  des  mutations  ;  il  faut  écouter  les  recomman- 
dations des  uns  el  des  autres,  il  faut  fouiller  le  vieux  personnel  en  dis- 
grka,  les  bureaux  des  ministères,  les  sous-préfets  en  disponibiUté  et 
di^uter  même  aux  journaux  les  rares  écrivains  de  mérite  qu'ils  possè- 
dent Avec  ces  éléments,  on  ne  peut  arriver  qu'à  des  résultats  insutS- 
sants  et  b  des  choix  qui  ne  sercHit  point  une  garantie  pour  les  populations 
départementales  qui  vont  encore,  comme  au  lendemain  des  révolutions, 
voir  arriver  au  milieu  d'elles  des  iucoonns,  étrangers  à  leurs  intérêts 
conmie  à  leurs  besoins. 

Quelques-uns  regardent  à  la  couleur  politique  que,  par  leurs  antécé- 
dents, se  sont  laissé  donner  quelques-uns  des  fonctionnaires  de  l'État.  Il 
semble  mâme  qu'entre  ces  nouveaux  venus  et  les  amis  de  la  première 
heure  il  y  ait  déjà  des  rivalités  et  des  méfiances  dangereuses.  L'orageux 
incident  qui  a  terminé  la  séance  du  38  janvier  fait  entrevoir,  dans  cet 
ordre  d'idées,  des  périls  que  l'on  se  plaît  à  grossir.  Le  cabinet  serait-il 
donc  menacé  parce  que  Id.  Thiers  lui  donne  son  appui  7  Est-ii  en  dangw 
de  didocation  parce  que  l'on  y  voit  figurer  des  hommes  qui  ont  eu,  dans 
le  temps,  des  attaches  ou  des  affections  orléanistes  ?  L'essentiel,  c'est  que 
le  cabinet  représente  la  majorité,  si  ce  n'est  la  majorité  de  la  Chambre, 
la  majorité  du  pays.  Un  accordtacite,  de  mutuelles  et  intelligentes  conce^ 
àooB  lui  donnent  en  ce  moment  dans  la  Chambre  une  majorité  fragile  ; 
il   Haut  que  chacun  l'aide  à  se  maintenir  dans  de  telles  conditions,  à 


oyGoot^le 


334  HEVUK  COKTKHPOBUNK. 

pnioi^SPr  aoa  eilateiic«  jiKqu'au  jour  où  il  liiî  aéra  possible  de  fitire  tm 
appd.anpfty3.  la  droite  ne  l'y  aide  guère.  SurotieoliservBIioQtrès^nsteflt 
tr^uabirelle  deM.  Thiersque  l'opiDiai,  à  tort  ou  ârsiaon,  necooeidërepaa 
bCbauibreactueUe  conuse  la  représeotatloo  ûdèle  du  pays.ia-ndlk&iai»' 
jprité  s'est  réveillée  et  a  protesté  avec  plus  de  violence  que  de  ju8teeae. 
L'aDciëD  ministre  de  l'intérieur  eo  a  saiai  l'occaEion  de  soulever,  de  la 
manière  la  plus  inlempestive,  la  que:4iou  de  cabinet,  et  dans  sa  Uagoa- 
nioiité  peu  ccdteusa,  il  a  cm  devoÊ  promeltro  au  tninistèresa  protectioa, 
pourvu  que  celui  ci  ne  s'écarlftt  pis  trop  de  la  politique  commerctals 
inaugurée  nuiuminent  par  M.  Boubor.  Avoi^  la  vigueur  qu'il  sait  donner 
k  ses  paroles  dans  lea  circonstances  crhiqmes,  le  garde  des  sceaux,  -^ 
pour  employer  une  expression  qui  traduit  execkement  notre  peosée,  — 
a  remis  ses  protecteurs  1  leur  place.  H  a  ressaisi  des  nums  d* 
M.  de  Forcade  La  Boquette,  qui  me»açait  de  0*60  emparer,  le  govvenia- 
ment  de  la  majorité  parlementaire.  Ces  succès  ooâle&t  bien  quelques  sa- 
crifices; il  faudra  a'absteoir  de  dénoncer  des  traités  que  le  cabioet  ne 
semblait  point  trouver  excelleots  et  probablement  ajourner  jvsqu'apràs 
l'enquéLe  la  mise  eo  pratique  des  décrets  du  10  janvier,  relatifs  atH  ad- 
misiùons  temporaires  et  aux  aoquits-à-caution. 

Le  ministère,  qui  donue  tant  de  satisractioas  aux  anus  de  la  liberté,  m 
laisse  point  de  réjouir  aussi  les  amis  de  la  paix.  C'est  poiH'  eux  que,  dsni 
la  séwce  du  38,  il  a  fait  les  déclarations  les  [dus  satisfaisantes  et  1»  pbis 
sbres;  rapprochant  avec  b-propos  l'intérêt  politique  de  l'intérêt  écao*- 
mique,  il  a  montré,  comme  ub  des  dangers  de  la  brusque  dénoaciatioa 
du  traité  de  commerce,  le  mauvais  effet  qu'une  leile  missore  pourrait  pro> 
duire  sur  l'esprit  de  nos  voisins.  L'alliance  an^o-fi'ançaise  est  considéria 
par  le  ministère  libéra)  comme  elle  l'était  par  le  gouvernement  antnri* 
taire  ;  elle  est  le  gage  de  la  fsix  universelle.  Un  ai  grand  intérêt  mérite 
bien,  eo  efiet,  que  Voa  base  des  concessionfi  &  l'Angleterre.  Toutefois,  il 
faudrait  examiner  ai  cette  condescendance  pourrait  aller  jusqu'au  scrifioe 
de  nos  intérêts  industrie  et  du  tuen-étre  des  [copulations.  Les  tendaocea 
du  ministère  le  pmuKnt  à  donner  trop  d'imporUtace  à  l'acte  da  dénon- 
ciation  du  traité  ;  il  n'aurait  certainement  pas  sur  nos  voisins  l'inflaenee 
que  M.  le  garde  des  sceaux  lui  attribue!;  ils  sont  enx-ménies  trop  parte- 
meataires  pour  s'oflenser  d'une  décision  qui  ne  serait,  après  tout,  qu'un 
acte  de  condesceodance  à  des  intérêts  respectables,  pûia  respectaUei 
mtoie  que  ne  serait  le  ^nd  intérêt  international  qu't  l'on  (perche  A 
méaager.  L'Angletem,  anid  intéressée  que  nous  à  la  paix  générale,  n'a 
aocuu  besoin  qu'on  acfaète  son  concoars  par  des  abaissements  de  tari^ 
Cea'estpasellequi  troi^lera  jamais  le  calma  relatif  dans  laquelle  troo- 
vmt  auJDurd'faiB  tes  relations  iuleraationalts. 

On  n'en  pourrait  pas  dire  autant  de  toutes  le»  puissances.  Il  enestquiodt 
&6  ai  malbeureasemeot  et  si  mal  consolidées  à  l'iuiérieur  qu'elles  pensent 
n'avoir  de  moyen  de  salut  que  dans  une  puissanie  divenùon  exténeore.  Eaw* 
sagée  à  ce  point  de  vue,  l'Autriche  est  un  danger  permanent  pour  l'Europe. 
Elle  donne  en  ce  momeot  de  nouvdies  alarmes.  L'œuvre  entière  de  M.  de 
Beustaunace  de  s'écrouler  soutl'effort des  centralistes;  lemioislèra  cislei<- 
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tbao  est  eo  pleine  dissolalion  ;  les  Tchèques  de  Bohême,  les  Polonais  de  Galli- 
cieâèTentdesprétentionsqiiire&sembleDtàâesexigences.Quelques-uiisdcs 
ministres  voulaient  qu'oa  iransigeât  avec  ces  groupes  Dalionaux  ettndeu 
qu'on  poussât  envers  eux  la  condescendance  jusqu'à  modifier  la  Constii- 
tuliou  de  t&Gl  ;  d'après  eux,  il  s'agissait  beaucoup  moins  d'une  rivalitâ 
politique  qne  d'une  rivalité  de  race,  et  l'intérêt  de  l'Empire  étMt,  Binoo 
de  détruire  ces  rivalités,  du  moins  de  les  empêcher  de  s'accrottre.  C'est 
i  uo  résultat  tout  contraire  que  parviendraient  les  centralises  allemands, 
trop  prépondérants  à  Vienne,  si  on  ne  leur  imposait  un  peu  plus  de  mode- 
ntion  ;  ils  ont  déjà  mis  Prague  en  état  de  siège  et  sarescité,  par  ces  me- 
sures rigoureuses,  la  libre  patrioUque  de  tous  les  Slaves.  Pour  calmer  les 
esprits  et  prévenir  d'irréprochables  malheu'-s,  MM.  Taaffi,  Potocki  et 
Berger,  membres  du  Cabinet,  proposaient  des  concessions  que  leurs  cot- 
lëgues  n'ont  point  voulu  adopter  ;  ils  se  sont  retirés,  et  leur  retraite  n'a 
Eût  qu'irriter  les  autonomistes  qui  se  sont  vus  ainsi  l'objet  d'un  véritable 
défi.  Ilsoaî  pour  eux  le  nombre  et  le  droit  ;  ils  ont  l'exemple  de  la  Hon- 
grie ;  ils  ne  céderont  pas.  La  Chambre  des  seigneurs  est  contraire  it  lenra 
prétentions;  le  Reichrath  est  centraliste;  vaincus  sur  le  terrain  consti- 
tutionnel, ils  ont  entre  les  mains  une  force  avec  laquelle  il  faudra  Inen 
compter  ;  il  dépend  d'eux  de  perdre  la  monarchie  autrichienne,  de  lui 
faire  éprouver  des  échecs  beaucoup  plus  graves  que  ceux  qu'elle  pourrait 
recevoir  du  concours  de  tous  les  Etats  coalisés. 

M.  de  Beust  le  sait  bien  ;  l'existence  de  l'Autriche  dépend  de  l'uniou  vo- 
loniaire  des  groupes  nationaux  qui  la  composent.  Ce  ministre  a  essayé 
d'écarter  ce  danger  en  donnant  pleine  salisfaction  ï  celle  des  nationalités 
qui  lui  seoiblait  la  plus  puissante,  à  la  Hongrie.  La  Hongrie  s'est  tronvée 
si  bien  favorisée,  qu'elle  a  fait  envie  aux  Polonais,  aux  Croates,  aux  Tchè- 
ques; elle  serait  peut-être  assez  forte  pour  absorber  l'empire  tout  entier,  ■ 
&.  devenir  le  pivot  de  l'unité  nationale  ;  mais  les  Allemands  de  Vienne  ne 
sont  point  d'humeur  à  laisser  les  Hongrois  prendre  cette  prépondérance, 
qni serait  l'efTacement  complet  de  leur  influence  et  la  suppression  da  vieil 
empire  autrichien.  Eux-mêmes,  cependant,  ne  peuvent  rien  absorber  ni 
rien  dominer.  Telle  est  Fimpasse.  Il  semble  difficile  d'en  sortir  autrement 
qne  par  de  larges  concessions  ou  par  une  révolution.  De  concessions,  il 
D'en  laut  point  parler;  l'empereur  hii-mëme,  qui,  dans  le  discours  du 
trône,  montrait  des  dispositions  conciliantes,  reste  impuissant  devant  la 
Chambre  des  seigneurs  et  devant  le  Reichrath,  dont  la  majorité  opprea- 
àve  ne  veut  rien  ménager.  Après  avoir  différé  aussi  longtemps  qu'il  a  pu 
d'accepter  la  démission  des  trois  ministres  autoritaires,  le  chef  de  la  mo- 
narchie a  dû  se  réagner  à  les  laisser  partir,  et  â  confier  tenrs  portefeuilles 
à  des  Allemands,  C'est  M.  de  Plener  qui  a  d'abord  eu  la  mission  de  récr- 
ganiser  le  cabinet  ;  ses  tentatives  sont  restées  infructueises,  et  l'on  n'est 
pas  près  de  s'entendre.  La  crise  s'est  compliquée  d'une  difficulté  nouvelle. 
Les  députés  du  Tyrol  allemand  ont  déclaré  qu'en  présence  de  l'incompa- 
tibilité qui  existe  entre  la  Constitution  et  les  droits  de  leur  pays,  ils  se 
voient  dans  l'obligation  de  déposer  leurs  mandats.  Cette  dévonstratioa 
n'est  sans  doute  qu'un  signal  ;  tes  députés  des  autres  provinces  ne  tarde- 
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roDt  pas  à  suirre  l'exemple  des  Tyroliens  allemaods.  Ce  sont  les  çreiAn 
craquements  d'une  dislocation  qu'il  parait  aujourd'hui  bien  difficile,  sdi 
tout  &  fait  impossible,  de  conjurer. 

Quant  aux  Espagnols,  ils  sont  revenus  exactement  an  point  on  li 
étaient  lorsque  leur  révolution  a  éclaté  ;  le  programme  de  Gidii  (t 
repris,  c'est-4-dire  qu'il  est  de  nouveau  convenu  entre  toutes  les  fradim 
du  parti  monarchique  de  ne  pas  décider  actuellement  la  question  de  per- 
sonne et  de  se  replonger  indéfiniment  dans  le  provisoire.  Le  doc  de 
Uontpensier  lui-même,  dont  les  amis  semblaient  avoir  pris  une  certiiit 
prépondérance,  vient  de  tenter  une  épreuve  qui  ne  lui  a  point  rim. 
Moins  heureux  que  certains  prétendants  qui,  h  une  autre  époqae  et  dm 
on  autre  pays,  se  sont  frayé  le  chemin  du  trAne  par  des  procéda  in- 
ities, le  duc  de  Montpeasier  a  bngué  un  siège  aux  Cortës ,  les  éleetem 
d'Ovi^o  et  d' A  viles  ont  donné  la  majorité  à  ses  concurrents.  Il  est  dlll- 
cile  que  le  prince,  qui  n'a  pu  réunir  assez  de  voix  pour  être  dépDlé,ci 
puisse  réunir  asseï  pour  être  roi.  Le  parti  républicain  triomphe  de  laa 
ces  déboires  moDar',hiques  ;  il  seot  venir  son  heure.  De  ce  cfité  eocm, 
l'Espagne  n'a  rien  à  espérer;  il  est  probable  que,  si  on  la  met  un 
voix,  la  république  n'aura  guère  plus  de  succès  que  la  mouarcbie.  Il  m 
bat  conclure  que  le  nerf  national  est  à  ce  point  détendu  dans  ce  p))t, 
qu'il  ne  sait  même  plus  ce  qu'il  veut,  ou  qu'il  n'a  plus  la  force  dele  d^ 
Il  se  triMive  dans  cet  état  de  défaillance  d'un  malade  auquel  il  bal  impo- 
ser les  remèdes  propres  à  prolonger  son  existence.  11  y  a  cependant  w 
chose  digas  d'admiration  en  Espagne.  Dans  ce  pays  des  révoltes  eldt 
l'indiscipline,  où  chaque  ministère  était  l'objet  d'attaques  iaconsiiUliaK 
nelles,  où  le  pronunciamiento  était  passé  dans  les  mœurs,  personne  n'es- 
saie de  faire  un  coup  d'Etat.  Lorsqu'il  y  avait  un  pouvoir  régulier,  il  s'a 
foisait  à  tout  propos;  depuis  qu'il  n'en  existe  plus,  on  pratique  une iSid- 
plÎDe  et  une  sorte  de  respect  pour  l'anarchie. 

Les  nouvelles  d'Orient  noua  représentent  le  khédive  livrant  Doiin 
an  sultan  tous  ses  vaisseaux  cuirassés  et  les  antres  engins  de  guerre  dol 
il  s'était  sournoisement  pourvu.  On  n'est  pas  pins  empressé  à  se  sonnet 
tre,  et  nous  reconnaissons  que  le  sultan  serait  bien  difficile  s'il  n'Ai 
point  ravi  de  la  résignation  de  son  vassal.  Si  grand  que  soit  son  repentr. 
il  ne  faudrait  pas  que  le  cabinet  de  Constantinople  s'empressât  d'en  tin 
gloire.  Le  repentir  n'est  rien  sans  le  bon  propos,  et  il  n'est  Dullemeol  H- 
montré  que  le  khédive  ne  médite  dès  à  présent  quelque  vengeance.! 
aura  le  moyen  de  l'exercer  ;  ce  n'est  ni  la  ruse,  ui  la  patience,  ni  l'siseS 
qui  lui  feront  défaut.  11  saura  choisir  sa  victime;  il  est  probable  qo'ilnii- 
én  qu'elle  soit  assez  haut  placée  pour  satisfaire  sa  vanité  et  se  releiff. 
aux  yeux  de  ses  sujets  et  aux  yeux  de  l'Europe,  de  toutes  ses  hundi- 
tiODS.  Il  nous  semble  que  le  grand  vizir  doit  avoir  l'œil  ouvert;  s^ (A 
avisé,  il  guettera  les  démarches  d'IsmaU  Pacha,  surveillera  ses  allura 
Ali-Pacha  s'est  directement  employé  à  faire  endurer  au  khédive  les  vt- 
nies  dont  son  amour-propre  a  souflert  plus  encore  que  sa  boutse;  Ded 
évident  que  ce  qui  reste  de  puissance  &  sa  victime  se  tournera  contre  k 
crédit  du  vizir  et  peut-être  même  contre  sa  personne.  H  y  a  desadra- 
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saïrea  qu'il  faat  désarmertout  à  fait  si  l'on  veut  se  mettre  fa  l'abri  de  leors 
représailles.  Ismall  est  loin  d'être  écrase;  il  lui  reste  les  immenses  ressoor- 
ces  de  son  pachalick,  et  ce  droit  d'hérédité  qui,  quoi  qu'oD  en  puisse  dire, 
loi  crée  une  situation  presque  iudépendaDle  et  fait  du  vassal  de  la  Porte 
an  sultan  au  petit  pied.  Ou  ne  sera  guère  surpris  en  Europe  le  jour  cù 
l'oD apprendra  la  chute  du  grand  vizir;  tout  le  monde  saura  quelle  main 
puissante  aura  préparé  sa  disgrflce. 


C«WBrAa(rtd«laFf<tael(M.  PAKAL  ncMo. 


mtixiftiu  nsBtON   in   u   société    des  igucoltevrs 

DE   nARCE. 


D  n'y  a  guère  plus  d'un  an  qne  la  Société  des  Agriculteurs  de  France 
s'est  fondée  i  l'instar  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre.  Elle 
a  tenu  sa  première  session  en  décembre  1868;  elle  a  ouvert  sa  seconde 
session  le  24  de  ce  mois.  Dans  l'intervalla,  elle  a  réuni  un  nombre  d'adhé- 
rioDS  qui  n'est  pas  moindre  de  3,800  membres  fondateurs,  ordinaires  ou 
délégués.  Durant  le  cours  de  l'année  1869,  elle  a  tenu  plusieurs  congrès 
r^onaux  à  Arras,  à  Lyon,  à  Nancy;  elle  a  organisé  à  Beanne  un  con- 
grès vinicote  qui  n'a  pas  été  le  moins  intéressant  ni  le  moins  considérable 
de  ses  actes.  Én0o,  et  c'est  là  le  f^it  le  plus  important,  la  Société  a  été 
rscoDOue  par  le  gouvernement  comme  établissement  d'utilité  publique, 
11  semble,  en  effet,  qu'il  n'y  ait  point  d'établissement  plus  utile  qu'une 
société  d'agriculteurs  daus  un  pays  aussi  agricole  que  la  France.  Cette  vé- 
rité, éclatante  comme  la  lumière,  n'avait  nullement  frappé  le  gouvenie- 
menttout  le  temps  que  les  hommes  du  pouvoir  personnel  sont  restés  déten- 
teurs de  l'autorité.  Ils  ne  comprenaient  pas,  ces  hommes  politiques  d'une 
à  grande  perspicacité,  qu'il  p(ït  être  utÛe  aux  propriétaires  du  sol,  aux 
agriculteurs  et  aux  agronomes  de  se  voir,  de  s'entendre,  de  se  concerter. 
Us  y  apercevaient  même  un  danger  pour  l'Etat,  comme  si  l'élément  le 
plus  conservateur,  le  plus  intéressé  à  la  paix  publique,  pouvait  jamais  se 
trouver  en  conlradicUon  avec  les  intérêts  du  pays.  Ne  prouvaient-ils  pas 
par  Ifc,  ces  grands  politiques,  qu'ils  n'étaient  plus  eux-mêmes  en  commu- 
DÏOD  d'idées  avec  la  nation  7  Pour  que  les  statuts  de  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France  reçussent  la  sanction  gouvernementale,  il  a  ^lu  qu'un 
nouveau  ministère,  issu  de  la  bmeuse  interpeilaiioa  des  116,  vlat 
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[nendre  on  pouvoir  trop  loagtempg  re&iai  à  leur  iotelligaoce  étales 
patariotisme.  Le  premier  acte  de  M.  Cbevandier  de  Valdrftme,  oÙDislredi 
i'Iot^eur,  qL  de  U.  Louret,  sod  collègue,  miaislre  de  ragriculuutu 
da  commeree,  i.  été  «et  acte  de  réparation  et  de  justice,  cotume  leur  do- 
miDatioa  tVHtt  été  aUeniiâme  un  acte  de  justice  et  de  rdpanUoo  {sven 
l'opinion  du  pays. 

L'assemblée  du  2S  janvier  a  été  ouverte  par  une  de  ces  allocalioi! 
élégantes  et  fleuries  dans  leur  simplicité,  dont  M.  Drouyn  de  Lhofi 
possède  l'art  exquis.  L'illustre  préaideol  de  la  Société  des  agriculteun 
n'est  pas  seulement  un  homme  d'Etat  et  un  lettré,  il  est  encore  ungnid 
propriétaire  rural  et,  ainsi  que  le  rappelait  éloquemmeut  l'autre  jmr 
M.  Victor  Lefranc,  au  banquet  des  Agriculteurs,  c'est  dans  l'agriculuire 
que  M.  Drouyn  de  Lhuys  a  fait  ses  premiers  pas  vers  la  vie  pubUqne. 
Parti  d'un  comice  agricole,  en  passant  successivement  par  la  tliplomalj», 
la  députation  et  le  ministère  des  affaires  étrangères,  il  est  maÎDteoïDtlt 
président  et  l'on  peut  dire  l'àme  de  l'association  la  plus  conâdérable  eth 
plus  forte  qu'il  y  ait  en  France,  du  groupe  le  plue  sain,  le  plus  solide, de 
celui  qui  représente  le  plus  fidèlement  les  sentiments  at  l'opinioo  fraiedi 
pays.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  «  pu  dire  que  la  formation  de  la  Sih 
ciété  des  Agriculteurs  avait  été  comme  le  prélude  des  transformalicms  po- 
litiques qui  se  sont  accomplies  depuis  un  an.  Dans  son  spirituel  discoon, 
en  réponse  à  un  toast  qui  lui  était  porté  au  dernier  banquet,  H.  Dnaji 
de  Lbuyit  faisaitt  «llvsiba  à  la  r«casnaissaacs  im  suhits  de  h  Société  pr 
le  BooreMi  mînisière,  disait  que  déeoBmais  les  parules,  comme  c^ 
dont  parte  Babelaia,  ébieM  dégelée».  U  rayon  de  soleil  qui  les  abii 
toain  n'a  pes  eu  Beûlemeat  pour  ellet  de  d^eler  les  paroles  de»  agnil- 
teura,  U  a  dégelé  les  pwoïee  de  tools  la  France  ;  nais,  qu'oo  ooo 
peraietle  de  1«  Aire,  ce  iay«a  de  aaiài  bienfaieaat.  s'il  est  d«scBD(k4e 
rcnympe,  »  prii  ses  rayon  sur  la,  teri»,iHTmi  oesesprits  éclairés  etinU- 
pendants  qin,  pareils  à  Hli.  DfoayD  de  Lbuys.  LéoBce  Lavacgoe,  da  1»- 
qiieville  «t  *  tast  d'aotrea,  en  comauiùcaiion  coostanteavec  les  piifd» 
ions  proviiMiata,  saMaat  apprécier  la  juBleaie  de  leuc  juaeyoail  «t  4ii- 
ddtre  éloqaeiMnent  lenn  a^wationa. 

Le  graai  objet  à  l'onlreduioiir  du  contas  actuel  était  la  questiudN 
tnkés  de  conmtrca.  Les  opinîaot  les  plus  diverses  ont  été  exposées.  U 
Udl  et  le  Nord  sont  vemis  aoccessiveioent  les  défiotdre  et  les  attaqfWt 
les  idées  les  pkiscoalradîcioirefl  ont  été,  de  part  et  d'autre,  aouleniiM 
per  de  plausibles  argmeots  et  par  d^  ebiUrea  irréfutables,  taatiltf 
vrai  qoe,  sur  ce  si^at  ioépuisable,  et  que  l'enq^iâlfi  parleutentaira  n'igir 
sera  pas,  tout  te  monde  a  laiaoa,  ou  peisHne  du  moine  n'a  coaiplélHMl 
tort.  Ilot  peapvobableque,  liapprobtodie^'^eah  été,  la  discucàa 
iM  eieroé  auowe  influeeea  air  l'esprit  de&  loeinbrcs  prévenu,  eift'tf 
pouroeia  WDB'd0iife9(|Be,laj(Mrdu  vole. plus  delà  aïoiUé  ooLfaît ddfat) 
laissant  oioâlamain-iié  MU  {dus  facaé  vêtants  ou  aux  plu»  entêtés.  CA 
majorilé  ^est  proDOODée  pour  ua  ordre  du  jour  qui,  tout  en  réservai^li 
qoeetioA  de  ^iticipe,  déelwe  que  las  (caités  de  commecce  oe  doiveot  p> 
être  immédiatement  dénoncés,  mais  qu'il  est  désirable  qu'une  eoquÂe 
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s  sait  bvftrte'  par  le  Corps  Tégisla^.  Cette  résolution  n'a 
i.crQyons-noua.ancuDeRiflaencesurlesrésoIntfoDsâétlD)- 
tivsf  fc  goimrawnnrt.  Ptar  noos,  il  nous  semble  qn'e&  tout  état  de  cause:. 
et  de  ^Ifpw  cAtid  d*aîtle[frs  que  paisse  Are  la  vérité,  il  y  avait  une  quas- 
tioa  et  firiiHip«  à  régler,  une  qaestîon  polttiqne  &  résoudre  :  les  traitas 
de  toarsflrce  ont  été  Uàts  sans  qiw  l'on  et  consulté  Tes  représentants  du 
pays;  le  premier  acte  du  pays  libre  devait  Stra  de  les  eS^cer.  On  auraif 
nien«ls«'ilrne  devateot  pavétra  riUMls,  et  dans  qaelte  mesure. 


CMONIQUE  FDUNCIËSJE. 


Le  marché  financier  «  perdn  son  entbousasme  des  premiers  Jours  du 
nAnstère  Ollivier.  La  spécahtioo,  Imitalemeut  arrachée  à  ses  rêves  de 
folle  hausse  par  les  péripéties  du  drame  d'Aiiteuil,,  par  les  clameurs  des 
dilettanti  de  At  flfarseitltnse,  par  h  grive  du  Creu20t,  par  les  bruits  de 
nidadie  ^  ITtnperenr,  est  encore  indécise  et  n'ose  ni  franchement  re^ 
eafer,  ni  se  lancer  de  nouveai  en  avant  ;  eUe  reste  troublée,  eOarée  de 
t(«e  le»  accidents  que  nmpféva  semble  se  compinire  à  multiplier  sous 
les  pas  du  premier  cabinet  parlementaire.  Mais  cette  bésiiatioc  ne  s^iuiait 
6tre  de  longue  dorée  ;  apparent  ou  réel,  le  calme  se  rétablit  ;  eacooragée 
parles  menRors,  la  spéculation  abandonnera  bieDt6t  ses  méQaoces  pouc 
seieter  encore  une  fbis  dans  la  mëtée;  les  capitalistes  feront  bien  d'at- 
terôtre  qne  la  sîuiatian  soit  pins  solidement  affermie  et  de  rester  j^utyie- 
R  sar  te  réserve. 

nsRTE  FRANÇAISE  3  0/0.  —  Il  n't  pas  &S  possible  de  maîDleiiir  les 
emrs  ffievés  ronqnîs  avec  autant  de  rapidité  qne  d'audace.  On  a  eCQeani 
79  fr.  pour  revenir  à  73  10,  Aujourdlini,  à  la  veille  de  la  liqûidatioD  d* 
ta  de  m<M9,  h  lotte  est  engagée  autour  du  cours  de  74  fr.  Grâce  au  d&* 
couvert  qui  s'est  créé  depuis  le  10  Janvier,  la  spéculation  ï  la  hausse  re- 
pTRRi  courage  et  se  prépare  h  profiter  des  avantages  momentanés  que 
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sembleat  lui  sasnrer  le  ulme  relatif  des  eqirits,  et  lesimprotamto 
vendeurs.  Od  peut  certaioemeat  tenter  avec  succès  une  nouv^enrjHit, 
forcer  les  vendeurs,  enlever  les  cours  et  porter  la  r«nte  bien  u4eM 
de  74  fr.  ;  mais  ce  ne  serait  là  qu'une  campagne  de  spéculation,  {dotai. 
sibie  qu'utile  à  une  progression  solide  des  cours.  La  situation  ne  jasilt 
pas  les  alarmes  excesàves  ni  une  confiance  exagérée  ;  les  court  ictidi 
sont  suffisamment  élevés  pour  le  moment. 

RENTE  iTALiBNNS.  —  LjCS  nouvoUes  fioandàres  d'Italie  s(»it  bonui,  U 
ministre  des  finances  poursuit  la  mise  en  pratique  de  ses  plans  de  r&am. 
Les  économies  projetées  sur  l'armée  et  la  marine  s'élèvent  déjà  ï  31  ni' 
lions.  C'est  un  commencement  de  réalisation  des  promesses  bitapK 
H.  Sella.  C'est  un  premier  pas  dans  la  voie  des  éoHuimes  à 
le  ministre  de  la  veille  est  toujours  près  de  s'engager,  nuis  im 
laquelle  le  ministre  du  lendemain  a  toujours  peine  à  pené^. 
Malgré  cela,  la  rente  italienne  eei  lourde,  et  garde  avec  eObrts  leçon 
deSSfl*. 

FONPS  isPÀCHoLs.  —  Les  rentes  espagnoles,  intérieure  et  extirien 
sont  d'une  très-grande  fermeté  et  gardent  aisément  la  haosse  qu'eile 
ont  acquise;  cependant  les  finances  de  l'Espagne  sont  dans  le  plmi^ 
plorable  état.  Le  ministre  Figuerola  se  débat  au  milieu  de  difficultés  aœ 
nombre,  cherchant,  à  travers  des  «)mbinatsons  d'une  certaine  harditSK. 
les  éléments  de  reconstruction  du  crédit  de  la  Péninsule.  Halheorem- 
ment  les  besoins  sont  de  chaque  jour,  tes  exigences  du  trésor  deiiennst 
de  plus  en  plus  impérieuses,  et  il  est  fort  à  craindre  que  les  grands  pn- 
jets  du  ministre,  projets  h  longue  échéance,  ne  servent  seulemeotàjo- 
tifier  quelque  nouvelle  et  ruineuse  opération  de  trésorerie.  Aossi  ktt- 
temps  que  l'Espagne  restera  sans  organisation  politique  déGoitiR, 
les  espérances  fondées  ^r  le  concours  de  la  maison  RoUisdiihl  sentt 
toujours  déçues.  Au  lieu  d'une  vaste  opération  financière  organisant  sait 
nouvelles  bases  le  système  économique  de  l'Espagne,  ouvrant  aux  O» 
pagnies  de  cheœius  de  fer  les  perspectives  d'une  activité  féconda  p»  h 
régénération  du  crédit  de  l'Etat,  nous  entendrons  les  lameotaUaipii- 
nodies  d'un  ministre  aux  abois,  faisant  célébrer  par  la  presse  finamàinb 
pro^érité  de  l'Etat  et  les  avantages  sans  précédents  du  nouvel  emprat 
que  la  Banque  de  Paris  se  prépare,  dit-on,  k  émettre  sous  la  Ibnaed'iili- 
gâtions  amortissables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  constatons  encore  une  fois  les  tendances  très-nu' 
quées  i  la  hausse  des  différents  fonds  Espagnols,  et  enregistrons,  saulB 
appri^cier  davantage,  les  bruits  à  l'aide  desqueù  on  justifie  la  teooeAi 
cours  :  l'élection  du  duc  de  Hontpensier  à  la  couronne  d'Espagne,  — fi- 
niflcation  des  dettes  Espagnoles,  —  la  création  d'un  fonds  spédil  pC 
venir  en  aide  aux  Compagnies  de  chemins  de  fer. 

CRiiDiT  FONCIER  DE  FRANCE.  —  On  cote  1,7S0  fr.,  1,780,  poiscmretoriie 
k  1,750  fr,  —A  la  veillode  la  liquidation,  nous  touchons  1,800  fr.—U) 
gens  bien  informés  des  projets  et  des  rêves  des  meneurs  annoncent  pu* 
le  mob  prochain  le  cours  de  2,000  ù-,  I 

Encore  un  mois,  et  nous  en  aurons  fiai,  de  cette  comédie  à  la  biosK, 
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jooée  avec  audace,  avec  aplond),  tontes  lampes  allumées,  ft  la  barbe  dn 
public  qui  ciierait  voloatiers  bravo,  au  lieu  de  crier  haro  à  ces  bravî  de 
l'agiolaKe,  qui  rainent,  par  tes  exagérations  brutales  de  leurs  ^culations, 
la  confiance  en  une  institution  dont  les  titres  devraient  être  h  l'abri  de 
cescoaps  de  ^>éculatîoa,  de  ces  oscillaUons  brusques  et  larges  qui  dé- 
concertent, et  que  rien  du  reste  ne  saurait  excuser. 

Depuis  longtemps,  nous  prévenons  nos  lecteurs  de  cette  campagne  de 
qiécnlation  organisée  sur  les  opérations  d'échange  des  titres  anciens  con- 
tre \ea  titres  nouveaux.  —  L«s  vendeurs  s'obstinent  k  opérer  sur  des 
titres  non  estampillés,  qui,  d'ici  au  28  février,  auront  complètement  dis- 
paru, et  qu'il  ne  sera  plus  possible  de  se  procurer  à  aucun  prix,  —  le  mo- 
ment fotal  arrivé,  ils  serait  étranglés  sans  merci,  k  moins  que,  d'ici  au 
88  Kvrier.  la  chambre  syndicale  ne  vienne  au  secours  de  la  place  par 
une  mesure  équitable,  mettant  les  haussiers  à  tout  prix  dans  l'impossibi- 
lité de  faire  réussir  le  coup  de  spéculation  k  l'aide  duquel  on  compte  pous- 
ser l'action  ancienne  à  2,000  fr.  Dans  un  mois  ou  deux,  la  spéculatim 
cooptera  ses  morts  et  ses  blessés,  et  nous  retrouverons  les  actions  du 
Créttit  foncier  à  des  cours  mieux  en  rapportavec  la  situadou  vraie  des  af- 
foîrea  sociales,  qui  n'est  pour  rien  dans  la  hausseà  laquelle  nous  assistons. 
Ces  pratiques  financières  sont  déplorables  ;  on  ne  saurait  trop  les  blâmer. 
aatNT  roNGuiB  suisse  ks  atéan  huhal.  —  Cette  tendance  des  actions  du 
Crédit  foncier  de  France  !i  rester  des  valeurs  de  pure  spéculation  coudait 
les  capitalistes  k  se  préoccupa'  de  la  situation  et  de  l'avenir  des  iastita- 
tions  de  mtate  nature  telles  que  le  Crédit  rural,  le  Crédit  foncier  suisse. 
Dans  notre  prochaine  chronique,  nous  étudierons  la  situation  de  ces  deux 
sodélés  appelées  peut-être  h  partager  prochainement  les  faveurs  du  public, 
qui  hésite,  avec  raison,  à  faire  un  placement  au  Crédit  foncier  au  cours  de 
1,800  fir.,  et  qui  se  laisserait  certainement  tenter  par  les  cours  du  Crédit 
roral,  da  Crédit  foncier  suisse,  si  la  situation  de  ces  deux  Compagnies  lu 
éiait  bien  clairement  exposée,  si  le  mouvement  des  affaires  sociales  four- 
niasaît  des  indications  encourageantes  pour  l'avenir.  En  ce  moment,  ac- 
tions et  (rfiligalions  du  Crédit  foncier  suisse  sont  eu  baisse  trës-seniible. 
Noos  en  ignorons  la  cause  réelle,  et  nous  croyons  prudent  de  nous  abste- 
nir de  toutes  conjectures  jusqu'à  plus  ample  informé.  Quant  au  Crédit 
nual,  il  est  coté  aux  environs  de  480  fr.  Un  prix  d'attente,  il  feut  l'espé* 
rer.  —  Nous  ne  connaisscns  pas  d'affoires  en  préparation  au  Crédit  rural, 
oiL  il  existe  cependant  de  grands  capitaux  dont  l'inactivité  prolongée  fini- 
rut  par  être  ruineuse. 

sooM  c^RÏRAU.  —  L'atlMre  des  chemins  turcs  intéresse  beaucoup  la 
Société  générale,  qui  s'y  est  engagée  pour  une  somme  considérable,  dit- 
00  :  c'est  une  bçon  cviginale  de  favoriser  le  développement  du  com- 
merce et  de  l'industrie  en  France,  et  nous  souhaitons  que  cette  oianiàre 
réussisse  toujours  h  la  Société  générale,  qui,  il  faut  le  reconnaître,  a  eu 
jusqu'à  ce  jour  le  sltagulier  bonheur  de  prêter  aux  pauvres,  aux  endetta, 
et  d'y  trouver  toujours  son  compte  sans  y  laisser  jamais  de  plumes  ;  Taf- 
biredes  chemins  turcs  est  une  bonne  affaire  pour  le  syndicat  qui  la  lao- 
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CCT3.  Ce  sera  anssî  one  excellente  af^ire  powr  la  Turquie,  M  maigre  M 
le  mal  qu'on  en  dit,  nous  creyons  que  ce  sera  mënie  une  b(mae  iWn 
pour  les  actionnaires. 

Il  est  certain  qne  œ  sera,  en  tout  car,  une  opération  trt^ftndwa 
ponr  la  Société  générale.  Les  bénéfices  réalisés  pendant  l'exerdn  écndl 
sont  très-coiisidérables,  et  les  prfx  cotés  actuellement  soot  Iud  4'Ana 
rapport  avec  la  situation  réelle  Se  la  Société  ;  néanmoins,  w  ncwiam 
que  le  dividende  ne  dépassera  pas  sensiblement  celui  da  «leraicf  av^ 
cice,  qui  était  de  31  29  ;  on  porterait  fa  >a  réserve  une  somme  imponnlb 
Od  ne  saurait  trl&mer  ces  raesnres,  que  )a  prudence  jnsdOe,  qoe  ïmfi' 
rîence  conseille.  Les  soci^és  de  crédit  «tnÏTent,  sejounUtMi  ptatga 
jamais,  former  et  maintenir  de  puissantes  réserves,  capaMeideteRkM 
aux  éventualiléâ  maavaîses,  avec  lesquelles  it  Tant  loii}oiir«  hrgnat 
compter. 

Dans  les  COUTS  de 60S  fr.,  Ih  Société  générale«st  donc  loin  d'Un  in 
prix  ;  il  n'y  a  auctioe  témérité  i  prévoir  une  traiisse  d*Min  einquanUiaè 
flancs,  qui  se  fera  sans  l'aide  de  la  spéculation,  par  le  sea)  fait  di  ht 
marché  d'une  valenr  qu'on  a  néanmoins  ratsnn  de  capitalisera  lOO/g. 
'  CREDIT  MOBiLiEn  ESPAGNOL.  —  Le  Crédit  mobilier  espai^nol  s'est  acÙi- 
ment  établi  dans  les  prfx  de  130  francs.  D'ici  au  20  février,  n  atWM 
avec  la  Compagnie  dn  nord  de  TEspaçne  sera  délhiitivement  réglée;  en 
nons  assisterons  à  un  lever  de  rideau,  et  le  véritaUe  prii  de  l'aetink 
Mobilier  espagnol  apparaîtra  indiscutable  ponr  tous  aa-()essBsdeSMlL 
Nos  préviaons,  qui  datentde  Tautorcne  dernier  et  dn  coapsdeS45fca4 
se  trouvent  aujourd'hui  pleinement  justifiées;  nous  croyons  <|aa  tiàu 
K  mars,  elles  seront  encore  dépassées,  ?ans  le  secours  de  )i  spèediÉi, 
mais  par  le  seul  fait  delà  démonstration  de  la  valeur  réeN&4a  titrt. 

oiiPTom  RACo.  —  Voilà  nue  aH'aire  qui  jadis  fic  beaucoup  palertfdk, 
et  dont  aujourd'hui  od  s'occupe  trop  peu.  Elabilcinsirt  gM.  bonuilc— t 
conduit,  le  Comptoir  Naud  est  dans  une  voie  esc^leiite;  de  pute 
dUOcultés  ont  été  surmontâmes,  les  résistanees  intérev'es'oal  é\é  MÊtu, 
■^—  et  lentement,  m^tis  sûrement,  la  marche  des  alhirea  miiïitffi  éÉn 
Te  cours  des  actions  &  un  prix  pins  en  rapport  arec  )a  sànatiaB  cinfi 
jonr  meilleure,  chaque  jour  plus  prospère.  L'asBembWe  ordtmifn  i  ft 
àyoir  lieu  le  29  janvier ,  et  nous  somfses  certain  que  les  aotoanin 
B'aoTODt  en  que  des  ISlidtatioas  ii  adresser  m  conseil  d'aànîaisia- 
tJon. 

.BMPHtNT  RUSSE.  —  La  maisoo  Rothschild  émet  uo«mprtiot  de  «Ntoi' 
lions,  destiné  à  l'achèvement  des  chenuns  de  fer  russes.  Les  tïMi  «ti 
au  porteur,  en  coupnresde  l.SWfr-,  ptmant  un  iirtértt  aanneldt  iOfl 
Présenté  par  la  tonte-paissanle  maison'  Rottatthitd,  œc  «npiut  et 
à  ravance  assaré  d'an  énorme  succès.  Il  «e  négocia  dëjà  aves  aae  mn 
totXB  prime. 

'  LES  FOHDS  ^niENsse  présentent  ccme  fois  encor^avec  cette  fcn^ 
naturelle  aux  fonds  d'Etat,  lorsque  les  gouvernements  se  prépaienl  i  ^ 
mander  au  crédit  paMIc  tine  nonveits  preuve  decoHâenoe.  L«7  4fl)at 
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coté78&'.;uaeti]f>ruDte3t  immûieDt,  et  d^  le  sultan  s'opposs......  L* 

sultan  n'a  rien  k  voir  en  ceUs  albire,  U  surtcHtt  rieo  à.  dire  ;  le  vasMl  as 
sounet  à  U>uLe3  les  euseocea  de  son  snaerain:  le  kbédm  empniaie, 
il  est  vrai,  mais  cette  fois  c'est  sur  ses  bieos  peraowMk.  il  ot  hon 
(faiouter  que  ces  biens  persouBsts ,  c'est  l'Egypla  eUe-nème  qui  iIbb 
produiL 

BEHTE  TuitQOK.  — '  Les  fonds  turcs.  Ml  reste,  se  le  cAdeot  en  nair.auE 
fonda  égyptiens  ;  leur  Femielâ  est  égale;  sfnbiable  aussi  est  l'hsbilelé^N 
mesures  qui  les  régissent  ;  le  50/0  tare  est  à44  3&etiL  doit  certUBeoMBC 
ce  beau  cours  à  l'intelligent  foncltonDenent  imprimé  h  l'aiMirâneBHbt 
par  U  laeératioD  de  800,000  livres  qui  seront  aoa  yas  rttârétt  de  ic  air- 
adatiù»,  mais  ^  n'y  seront  pas  misée.  N'eet-il  paa  vrai  que  ces  OrnB- 
l2itt  ont,  eo  Bultère  de  finance  surtout,  une  ingénîosîlé  que  àmL  pavflUa 
leur  envier  l'Oocident? 

cBEHRts  DK  FER  ftTTwiAits.  —  Il  &ut  bieu  fecoonaUcâ  que,  milgré  car- 
laines  réserves  qui  sont  toi^oors  nécessaires  quwd  il  s'^:k.  de  l'Orient:; 
il  j  a  là,  et  dans  ce  vaste  empire  de  Turquie  sortent,  des  élémeiB  d'*»' 
trepnses  grandioses  de  nature  à  tenter  les  plus  puissants,  les  plus  habiles 
financiers,  autant  par  les  difficultés  qu'il  y  aà  les  réaliser,  par  les  avantages 
qui  en  doivent  résulter  pour  le  pays,  que  par  l'importance  des  bénéfices 
possibles  qu'on  peut  en  attendre.  Nous  comprenons  que  M.  le  baron  de 
Birscb  se  soît  laissé  Séduire  par  cette  affaire  des  chemins  de  fer  ottomans 
de  Ruumélic,  dont  la  concession  lui  a  é\é  accordée. 

Nous  avons  eu  occasion  de  faire  connaître  £i  nos  lecteurs,  soit  dans  des 
articles  sp^iaux  ',  soit  dans  nos  chroniques  précédentes  et  notamment  k 
propos  du  dernier  emprunt  turc  *,  notre  opinion  personnelle  sur  l'état 
actuel  de  l'empire  Ottoman,  sur  son  avenir  et  sur  celui  des  entreprises 
destinées  à  féconder  les  ressources  qu'il  renferme. 

Nous  De  reviendrcms  donc  pas  sur  les  observations  dont  les  conclusions 
n'ont  pas  été,  nous  osons  l'espérer,  oubliées  de  nos  lecteurs,  et  qui,  pour 
la  plupart,  peuvent  s'appliquer  à  l'affaire  des  Chemins  de  fer  Ottomans, 
dont  la  réalisation  doit  certainement  avoir  les  plus  utiles  conséquences 
aux  divers  points  de  vue  politique,  économique  et  financier. 

Mais  nous  ferons  remarquer  que  les  conditions  dans  lesquelles  cette 
affaire  eemble  devoir  être  présentée  an  public  renferment  les  divers  élé- 
ments dont  l'attraction  se  fait  également  sentir  sur  les  capitaux  de  place- 
ment et  les  gros  capitalistes,  l'épargne  et  la  spéculation.  Les  conditions 
d'intérêt  élevé,  de  remboursement  et  de  prime  s'y  trouvent  en  effetréunies, 
EnGn,  on  peut  dire  que,  sur  les  questions  financières  orientales,  l'éducation 
des  uns  et  des  autres  est  faite. 

Qaei  ne  serait  donc  pas  le  succès  d'une  anïiire  qui  se  présenterait  dans 
de  telles  conditions,  qui  offrirait  de  tels  avantages,  s'il  ne  lui  manquait  le 


1  ntvue  eoiUtmporatnt  dn  30  oelobrs  IHfiB.  —  La  luiqiiis,  ses  AMpces,  sae  emprunlg. 
'  Mtvue  eonUmporaina  du  15  et  30  noremlire. 
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droit  k  la  coto  à  Paris,  à  la  cote  à  Vieiuifl  1  Nous  pensons  qu'il  serait  consi- 
dérable, Dous  croyons  que,  même  avec  ces  restrictioas,  les  conditioDS  sm- 
vantes  doivent  eu  assurer  la  rapide  souscriptioa. 

Si  noQS  sommes  bien  informés,  sur  1,980^000  obligations  à  émettra, 
760,000  seulement  vont  Sire  offertes  à  la  sourcriptioa  publique  ;  elles  le 
sertm^au  prix  de  180  francs  environ,  remboursables  à400  ff.,  et  rappor- 
tant unintÀ^  de  13  fr,  l'une.  En  outre,  elles  participeraient  aux  cbances 
de  six  tirages  annuels,  échelonnés  de  deux  en  deux  mois,  et  comprenant 
trois  remboursements  à  600,000  fr.,  trois  autres  à  300,000  fr. ,  et  {dusiean 
remboursements  variant  de  60,000  à  3,000  fr. 

Ces  obligations  des  chemins  ottomans  seront  garanties  par  la  Turquie 
d'abord  à  raison  de  14,000  fr.  de  revenu  par  kilomètre  exploité,  et  en- 
suite  par  la  Compagnie  de  construction  et  d'exploitation,  h  raison  de 
8,000  fr.  par  Idiomètre,  ce  qui  porte  la  garantie  de  revenu  à  30,000  fr. 
par  chaque  kilomètre.  Telles  sont  les  conditions  générales  de  cette  affaîte 
dont  la  souscription  est  imminente,  et  pour  laquelle  on  comprend  que  In 
divers  capitaux  dont  noua  pariioos  plus  haut  se  mootreat  disposés  tiro- 
rablement. 


J.    D'BIMOSD. 


ALPBONSI    DI   CiLOKtCt. 


tilt,—  l>rt.  4m  DoMiMm  M  Ct,  rat  Ceq-BtrM,  t. 


DiqnzeaOyGoOt^le 


J 


LA 
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RÎPUBUQUE  ET  LE  PREWER  EMPIRE 


MARET,  DUC  DE  BASSANO 


La  position  de  Haret,  si  difficile  depuis  l'incendie  de  Moscon, 
devint  affreuse  pendant  la  retraite.  Il  avait  à  supporter  tantdt  le 
poids  des  confidences  lugubres  de  Napoléon,  taniM  celui  plus  acca- 
blant encore  de  son  àlence  I  Et  iljfallait,  pour  surcroît  de  torture, 
affecter  de  la  conlîance  et  jusqu'à  de  la  gùeté  en  présence  des  au- 
torités lithuaniennes,  des  diplomates  étrangers;  vis-à-vis  de  nos 
propres  ambassadeurs,  des  membres  du  gouvernement  qui  rési- 


-  TO«B  L3inL 
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daient  à  Paris  !  11  fallait  que  le  duc  de  Bassano  entretînt  à  tout  prii 
l'erreur  de  la  France  et  de  l'Europe  sur  l'existence  ou  l'étendue  de 
désastres  dont  lui-même  n'apercevait  pas  la  (in... 

Dès  le  i*''  novembre,  l'atiaqne  par  des  Cosaques  d'un  poste  fort 
rapproché  de  Wilna,  celui  de  Widzy,  avait  occasionné  une  recru- 
descence de  panique  dans  cette  ville.  Un  autre  incident  local,  celui 
du  duel  de  M.  de  Cliassenon,  inlendantdu  département  de  Grodoo, 
avec  un  oITicier  supérieur  autrichien,  mettait  en  pleine  évidence 
les  mauvaises  dispositions  de  nos  prétendas  alliés '.  Le  loéuiejoiir 
encoce,  l'estafette  de  France  apportait  les  premiers  ren^cïgnemfots 
sur  l'écliaufTourée  de  Mallet...  En  les  transmettant  à  l'Cmpereur,  le 
duc  de  Bassano  s'elTorçait  d'atténuer  l'impression  que  ne  pouv^t 
manquer  de  produire  un  semblable  événement,  insistant  beaucoup 
sur  ce  point,  «qu'il  n'y  avait  eu  ni  calcul,  ni  combinaison,  maïs  une 
espèce  de  coup  de  main  tenté  par  des  gens  qui  ne  tenaient  à  per- 
Bonne,  qui  étalent  à  la  fois  les  seuls  conspirateurs  et  les  seuls 
agents'nCetteapprécîaiion  étaitmatériellement exacte,  mais,  parla 
même  raison,  il  y  avait  un  symptAme  moral  des  plus  graves  dans  ce 
ffût  d'un  si  beau  commencement  de  succès,  obtenu  avec  de  si  faibles 
moyens.  Aussi  verrons-nous  bientdt  cet  incident  peser  d'un  grand 
poids  sur  les  déterminations  île  l'Empereur,  dajis  la  circuostaoce 
peut-être  la  plus  décisive  de  son  règne. 

Maret  avait  encore  un  sujet  de  préoccupation  non  moins  grave, 
pendant  ces  premiers  jours  de  novembre.  Ses  dernières  nouvelles 
du  quartier-général  remontaient  à,  la  sortie  de  Moscou.  Ce  fut  seu- 
lement le  4  qu'il  reçut  à  la  fois  de  Napoléon  deux  lettres,  écrites 
de  Borovsk.  (Toutes  deux  sont  perdues.)  La  dernière,  du  '2G  octo- 
bre, annonçait  la  bataille  de  Malo- Jaroslawetz,  l'abandon  du  projet 
de  percer  sur  Kalouga,  la  résolution  à  jamais  funeste  de  regagner 
Smolensk  par  la  route  déjà  parcourue  et  ruinée  de  Wiazma.  •  La 
prudence  ici  fut  uns  Ttute,  la  témérité  eût  été  k  salut.  »  On  sait 
maintenant,  par  le  témoignage  irréfragable  du  général  M'^ilson, 
commissaire  anglais  auprès  de  Kuutouso'',  «  que  l'armée  russe,  d'a- 


t  H.  de  t^tiasgenon  était  un  tonctionnaire  énergique,  mais  d'un  csraclèfc  peu  coaciliuL 
duel,  dans  lequel  il  r»f  ut  une  bleeaur»  qui  mtC  sa  Tito  en  danger,  avait  en  lien  à  l'oc- 
Cision  d'un  intiileot  preique  puArii.  De*  Midtta  Buirtcfllent  araiant  allamé  un  siwi 
teu  BOUS  un  hangar  aUenunt  ï  l'ttabititicn  d»  l'inlendanL  Celiu-cl,  menacé  rt'inniii. 
M  plaignit,  probablnmont  arec  quelquo  vlvacitd,  k  L'oMcier  commanilant,  qui  répaidit 
pir  me  prDvocaUen  en  àwet. 

En  UIS,  ce  même  CtiasBenun  Joua  ua  lOle  dus  tévuk»  eMtara  de  t»  VBMW.  CVHI 
lui  qui,  déguise  en  cocher,  condnisail  la  voilure  de  place  dans  laquelle  celui-ci  otMU 
aprta  être  sorti  de  la  CoDcisrgerie  sous  les  liablts  de  sa  temme. 

«  Muet  t  Map.,  1  décembre. 
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près  des  ordres  déjà  donnés,  se  serait  retirée  derrière  l'Oka,  n 
Napoléon  avait  continué  de  marcher  en  avant,  n 

Les  I  nouvelles  dispositions  •>  prises  par  l'Empereur  étaient  tts 
nature  &  inquiéter  cruellement  le  duc  de  Bassano,  car  ses  conrriers 
du  Midi  lui  apportaient  en  même  temps  la  ceititude  redoutable  que 
Tcbitcbagof  marchait  vers  la  LïtliuaTiie,  pour  se  joindre  à  Witt- 
genstein.  Dès  le  8,  on  signalait  de  toutes  parts  des  Cosmiques  dans 
les  environs  de  AVilna.  Tous  les  renforts  disponibles  avaient  itè 
acheminés  sur  Minsk  ou  vers  la  Dwina.  Il  avait  fallu,  de  pins,  en- 
voyer une  colonne  mobile  à  la  poursuite  des  traînards  ({ni  rôdaient 
par  tes  campagnes,  n'osant  entrer  dans  Wilna  oîi  on  les  ari^tait; 
û  bien  que,  pendant  plusieurs  jours,  la  ville  ne  fut  gardée  que  par 
six  cent  vingt-six  hommes  démontés  appartenant  aux  dépAts  <le 
grosse  cavalerie,  et  par  les  débris  da  régiment  détruit  h  Slonîm. 
(Harct,  8  nov.  )  Deux  jours  plus  tard,  on  disait  les  Busses  déjà  maî- 
tres de  Minsk  et  même  de  Borisov,  et  Maret,  craignant  pour  ses  pré- 
cédentes dépêches,  en  expédiait  un  duplicata  par  un  officier  polo- 
DÛS,  qni  devait  passer  par  Ighumen  ou  par  où  il  pourrait. 

Il  fut  un  peu  rassuré  par  la  réception  de  l'estafette  dn  quartier 
général,  dans  la  soirée  du  11.  En  arrivant  à  Dorogobouje,  l'Empe- 
reur avait  appris  tout  à  la  fois  l'aiïaire  Mallet,  l'évacuation  de  Po- 
lotzk,  les  contre- mardi  es  de  Schvrarzenberg.  Cependant,  il  n'aban- 
donnait pas  encore  l'idée  d'un  hivernage  entre  la  Dwina  et  le 
Dnieper.  En  conséquence,  il  prévenait  son  ministre  que  Victor,  qni 
avait  opéré  sa  jonction  avec  Oudinot  et  commandait  en  chef  comme 
le  plus  ancien,  allait  recevoir  l'ordre  de  pousser  vigooreusemeiirt 
Wittgenstein  et  de  reprendre  Polotzk.  Cet  ordre  fut,  en  effet,  ex- 
pédié de  l'étape  suivante,  et  dans  les  termes  les  plus  pressants  *.. 
L'Empereur,  à  cette  date,  ignorait  encore  que  le  duc  de  Bellune 
avait; essuyé,  le  31  octobre,  une  sorte  d'échec  à  Czasnicki.  Depuis, 
il  avait  reçu  des  renforts;  Oudinot,  qui  venait  de  reprendre  le  com- 
mandement de  son  corps,  voulait  renouveler  l'attaque  de  suite; 
a  le  duc  de  Bellune  préfêrait  malheureusement  attendre  des  or- 
dres, n  Ainsi  s'exprimait  dès  le  1  i  novembre  le  ministre  qui,  à 
force  d'application  et  de  dévouement,  avait  fini  par  comprendre  la 
grande  guerre  :  M.  Thiers  lui-même,  qui  s'y  connaît,  lui  rend  celte 
justice.  Ainsi  qu'il  Favait  si  justement  pressenti,  ce  manque  d'ini- 
tiaiîve  eut  de  déplorables  conséquences.  Le  nouveau  choc  n'eut  liea 

I  s.  M.  ordonne  que  vous  rëunlBslez  voasli  divisions.  Ce  mouTemenf  pat  des  plus  Im- 
portants. Dans  peu  de  Jours,  tos  denièrea  peavenl  élre  inondés  de  Couqaea  tetat  4e 
IcMtcbaetn'}...  L'tnoée  et  l'Bnipavur  sboiodI  demaîB  k  Smolensk,  maie  bien  faiifuét, 
Plenei  l'olTeiisire,  le  salut  de  l'armée  en  dépend;  lout  retard  rst  une  calamité...  Harcbezl 
c'eil  l'ordre  de  lîmpercuc  el  de  la  néceasilé.  (Ordre  dalé  de  Mlcbklerka,  T  ooremliTe.] 
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que  le  14  novembre,  alors  que  la  rigueur  croissante  de  la  saison 
avait  déjà  sensiblement  amoindri  les  forces  dont  Victor  disposait. 
D'ailleurs,  la  situation  fiktieuse  de  la  grande  armée,  le  défaut  de 
Goocours  des  Bavarois,  lui  tirent  redouter  de  s'engager  à  fond.  Aussi 
le  combat  de  Smoliaoy  fut  encore  une  de  ces  rencontres  indécises 
dont  tout  le  profit  était  pour  les  Russes. 

L'attitude  singulière  du  général  bavarois  de  Wrëde  était  un  det 
sujets  trop  nombreux  d'inquiétude  du  duc  de  Bassano.  Après  la 
seconde  bataille  de  Polotzk,  tandis  que  le  deuxième  corps  se  repliait 
sur  celui  de  Viclor,  de  'Wrëde,  seul,  avait  fait  sa  retraite  dans  une 
direction  absolument  divergente,  celle  de  Glubolioé,ety  avaitmème 
retenu  la  brigadeFrancesclii  venue  deWilna.  Ce  mouvement,qui  le  sé- 
parait d'Oudinotetde  Victor,  avait,  disait-il,  pour  but  découvrir  lacâ- 
pitale  de  la  Lilbuanie.  Une  pareille  manœuvre  eût  été  assurémentdi 
goût  de  M.  de  Pradt,  qui  ne  se  croyait  jamais  suffisamment  prolégi. 
Uùsleducde  Bassano,  dont  la  crainte  n'obcurcissait  pas  le  juge- 
ment, voyait  bien  où  était  le  vrai  péril.  11  s'inquiétait  de  cet  épar- 
pillement  de  forces  qui  auraient  dû  être  concentrées  sous  la  mm 
du  duc  de  Bellune,  pour  refouler  Witlgenstein  au  delà  de  la 
Dwina,  lui  reprendre  le  poste  de  Polotzk,  qui  n'était  qu'à  dsq 
jouruées  de  Uinsk  I  A  plusieurs  reprises,  Maret  avait  appelé  l'au 
tention  de  ce  marécbal  sur  le  danger  que  courait  cette  place  sî  im- 
portante. En  même  temps  il  signalait  à  l'Empereur  la  positioa 
excentiique  des  Bavarois,  espérant  que  ses  ordres  arriveraient  à 
temps  pour  la  rectilier.  Napoléon,  en  effet,  s'empressa  d'ordoQoerfc 
de  Wrède  d'appuyer  immédiatement  vers  la  haute  Bérésina  pour  se 
relier  de  nouveau  à  Oudinot,  ou,  s'il  ne  pouvait  plu:^  pénétrer  jus- 
qu'à lui,  de  concourir  du  moins  aux  opérations  dirigées  contre 
Wittgenstein  en  le  prenantà  revers.  Mais  ces  instructions,  expédiées 
de  Smolensk  le  10  novembre,  ne  pouviûent  parvenir  à  de  SVrède, 
dont  les  communications  directes  étident  interceptées,  qu'en  fai- 
sant un  grand  détour  par  Wilna.  Elles  n'y  arrivèrent  que  le  11, 
trop  tard  pour  que  le  mouvement  pût  produire  l'eiTet qu'on  ea  avait 
espéré.  Aussi  de  Wrëde  ne  fut  d'aucun  secours  à  l'armée  sur  la  Bé- 
résina,  et  ne  rallia  l'arrière -garde  qu'à  Molodeczna.  Cette  retrûie 
sur  Glubokoé,  dont  Maret  avait  pressenti  les  inconvénients,  valut  à 
de  Wrëde  une  sorte  de  disgrâce  dont  le  ressentiment  inQua  sur  u 
conduite  dans  la  campagne  suivante. 

Le  15  novembre,  le  duc  de  Bassano  recevait  par  une  voie  sflre 
des  renseignements  sur  les  dernières  ouvertures  faites  à  la  Prusse 
parlecabinet  de  Pétersbourg.  Aussitôt  après  l'évacuation  de  Mos- 
cou, M.  de  Roumanzof  avait  écrit  au  cb&ncelier  de  Hardenberg  ;  il 
le  conjurait  de  profiter  de  ce  revirement  de  fortune  pour  cbangerde 


iciovGoot^le 


yAIET,    ODC  DS   DASSANO.  389 

politique  et  coopérer  à  U  grande  revaacbe  européenne.  Cette  pro- 
portion avait  passé  par  l'intermédiaire  du  chargé  d'alFuires  prussien 
en  Danemark,  le  même  qui,  à  propos  du  traité  d'alliance  conclu  au 
mois  de  février  précédent  entre  la  France  et  la  Prusse,  avait  écrit 
«qu'il  fallait  en  passer  par  là  ou  par  la  fenôtre.  •  Ce  diplomate  avait 
envoyé  à  son  chef  une  copie  chiffrée  de  la  lettre  russe,  en  y  ajoutant 
ses  propres  exliortaûons  dans  le  même  sens.  Il  disait  notamment  : 

■  Tout  ce  qu'on  m'a  dit  (des  événements  de  la  guerre)  confirme  ce 
que  je  vous  ai  déjà  marqué  plusieurs  fois,  que  le  moment  de  la 
grande  démarche  est  arrivé.  »  La  légation  française  de  Copenhague, 
s'étaut  procuré  une  copie  de  cette  correspondance  par  des  moyens 
particuliers,  s'était  empressée  de  la  transmettre  au  ducdeBassano.  11 
n'y  avait  pas  là.  sans  doute,  une  preuve  positive  de  défection  ;  mais, 
au  point  de  vue  français,  il  étiùt  factieux  que  les  propositions  des 
Busses  trouvassent  des  intermédiaires  si  complaisants  auprès  du  ca- 
binet de  Berlin,  et  que  le  chef  de  ce  cabinet  fût  déjà  arrivé  à  tolérer 
un  pareil  langage  chez  ses  agents.  Maret  s'empressa  d'envoyer  ces 
informations  à  l'Empereur.  Mais  les  communications  étaient  déjà 
coupées,  et  Napoléon  n'eut  connaissance  de  cet  incident  qu'après  le 
passage  de  la  Bérésina. 

Le  17,  Maret  avait  la  ceititiide  que  Minsk  devait  être  au  pouvoir 
deTchitchagoiï.  Les  Russes  y  étaient  en  elfet  depuis  la  veille.  Cepen- 
dant, coname  l:i  communication  directe  par  le  pont  de  Borlsov  était 
encore  libre,  l'estafette  expédiée  de  Smolenslt  le  14  put  atteindre 
^Vihla.  Elle  apportait  une  lettre  de  l'Empereur,  la  dernière  que 
Haret  ait  reçue  avant  le  passage  de  la  Bérésina.  Cette  lettre,  d'un 
laconisme  sinistre,  était  ainsi  conçue  : 

MonsîeurleducdeBassano,  je  faissauter  lea  remparts  de  Smolensk, 
et  je  me  rends  à  Orchn.Nous  avons  ici  0  à  lii  degrés  de  froid.  J'ai  reçu 
vos  lettres  du  10.  Je  trouve  que  voua  avez  perdu  bien  inutilement  un 
mois  pour  commencer  à  passer  des  marchés  de  chevaux.  Cette  perte  est 
irréparable.  Faites  passer  dos  marchés  pour  des  chevaux  d'artillerie  et 
d'équipages.  Notre  consommation  en  chevaux  est  énorme  et  nos  besoins 
urgents  '. 

Ainsi,  c'en  était  fait,  sans  retour,  de  la  combinaison  d'hivernage 
entre  la  Dwtna  et  le  Borysthène.  Napoléon  rétrogradait  sur  Minsk, 

■  Lenialtieurrer)ilaitN'ir>olâon  injurie.  Il  araltd'abord  ordonnd  soulomont  h  Hiretdo 
•  préparer  lea  voles  ■  au  gânéial  Dourcier,  manda  h  Wilna  pour  diriger  la  granJe  aldire 
ileii  remontes.  €e  n'élait  qu'au  moment  de  l'évacuation  de  Moscou  que,  par  une  lettrn 
reçue  seulement  le  SI  octobre,  Il  avait  autorisé  son  mlnialre  i  conclure  lui-mâme  lea 
marchés.  Il  s'en  élsll  occupé  do  suite,  et  n'avait  dilTéré  la  signature  que  de  quaire  ou 
cinq  jours,  parce  que  Bourcler  arrivait.  (Harel  à  Nap.,  ts  dot,). 
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comptant,  pour  se  refaire,  sur  les  immenses  apprOTisioanements 
réunis  dans  cette  plac«,  et  Haret  savait  qu'elle  était  au  pouvoir  de 
l'ennemil  Qu'allait  dire TEiupereur,  et  qu'allaït-ïl  derenirT  Acette 
lugubre  journée  succéda  une  nuit  non  moins  triste,  n  Tous  les  cour- 
riers expédiés  depuis  le  13  reviennent.  Ils  n'ont  pu  dépasser  Ho- 
lodeczna,  ils  n'ont  pas  non  plus  osé  y  rester,  car  ou  leur  affimuH 
que  la  route,  même  pour  le  retour  sur  Wilna,  pouvait,  d'un  moment 
&  l'autre,  cesser  d'être  sûre,  m  Maret  continuait  d'affecter  une  tran- 
quillité qui  était  bien  éloignée  de  son  cœur.  Ne  pouvant  plas  disâ- 
mulerla  prise  de  Minsk,  il  sonlenait  que  cet  événement  allait  dere- 
nir  plutôt  fatal  aux  Russes,  qui  allaient  être  pris  &  revers  par 
Scbwarzenberg,  pendant  que  l'Empereur  les  attaquait  de  front 
VériRcation  faîte,  il  se  trouva  qu'une  centaine  de  Cosaques  tout  n 
plus  avait  paru  en  vue  de  Molodeczna.  Le  duc  de  Bassano  (it  donc 
repartir  les  courriers,  en  leur  recommandant  ostensiblement  de  ne 
plus  s'arrêter,  surtout  de  ne  plus  faire,  sans  motif  sérieus,  des 
retrutes  de  quarante  lieues  qui  compromettaient  le  service  et  b 
tranquillité.  A  Molodeczna,  s'il  y  avait  impossibilité  évidente  àt 
pousser  plus  loin,  ils  devaient  attendre  l'arrivée  de  3,300  hommes 
d'infanterie  qui  partaient  de  Wilna  sous  les  ordres  du  général  d'Al- 
bignac.  Maret  espéi'att  encoi'e  que  cette  force  suffirait  pour  main- 
tenir la  communication  par  Borisof;  il  fut  bientôt  détrompé.  Le  21, 
la  lête  du  pont  de  Borisof  était  enlevée  par  l' avant-garde  de  Tchit- 
chagof.  Cette  opération,  si  désastreuse  pour  nous,  fut  exécutée  par 
un  émigré  français,  le  comte  de  Laugeron. 

Le  duc  (te  Bassano  sut  bientôt  que  les  communications  étaiott 
absolument  interceptées.  Ses  estafettes  s'accumulaient  à  la  station 
de  Molodeczna  ;  celles  du  quartier  général  sur  la  rive  gauche  de  la 
Bérésina.  Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  des  nouvelles  désolantes  du 
prince  de  Scbwarzenberg.  Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  ce 
général,  ne  pouvant  plus  ni  ignorer  la  marche  de  Tchitchagof  sor 
Minsk,  ni  prétendre  l'ignorer,  s'était  enfin  ébranlé  pour  le  suivre. 
11  s'était  avancé  jusqu'à  Slooim,  quand  la  nouvelle  d'une  atlaqoe 
a.<>^<-z  vigoureuse  de  Sacken  contre  Reynier,  qui  couvrait  le  ducÛ, 
lui  fournit  un  prétexte  plausible  pour  revenir  prëcipiiamment en 
arriére  avec  la  majeure  partie  de  ses  forces,  du  cêté  de  Wolkowiis. 
Il  annonçait  triomphalement  au  duc  de  Bassano  la  défaite  et  U  re- 
traite précipitée  des  Russes  qu'il  se  préparait  à  suivre  dans  la  direc- 
tion de  Gobrin.  La  lettre  suivante  de  Maret  prouve  qu'il  appréciait 
à  leur  juste  valeur  oes  prétendus  avantages. 

Sire,  j'envoie  à  Voire  Majesté  le  duplicata  de  la  dernière  dépScbe  do 
prince  de  Scbwarzenbei^.  le  le  fais  passer  par  une  voie  extraordinitre. 
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Ce  n'estapparemmeDt  pas  pour  apprendre  à  Votre  Majesté  des  succès  que 
je  regarde  comme  des  revers,  par  le  temps  énorme  qu'ils  ont  fait  perdre. 
Je  ne  cesse  pas  de  presser,  de  conjurer  de  tout  sacrifier  à  un  seul  but,  qui 
est  d'arriver  le  plus  proraptemenl  possible  sur  Tchilchagof.  J'ai  écrit 
le  8.  le  12.  te  16,  le  17,  le  21,  le  22,  dans  les  termes  les  plus  pressants. 
J'exprime  l'opinion  que  de  vains  succès,  obtenus  à  un  tel  prix  sur  Sac- 
ken,  ne  seront  eu  réalité  qu'un  immense  avantage  obtenu  par  Tchitcha- 
gof,  dans  des  cireonsiances  aussi  urgentes.  Sa  MiijesLé  swa  très-raécon- 
lente,  mais  il  esl  de  la  plus  haute  importance  qu'elle  saciie  à  qunl  point 
elle  doit  t'élre.  Je  fais;  partir  ce  soir  un  juif  avec  le  double  de  mes  dépê- 
ches. Je  ferai  partir  d'imain  ua  oOi^ier  polonais.  Les  uns  ou  les  autres 
arriverunti  (Mjret,  22  novembre.) 

Les  iastances  réitérées  du  duc  de  Bassano  auprès  du  général 
autrichien  étîùent  conformes  aux  tateniions  de  l'Empereur,  qu'il 
était  d'ailleurs  facile  de  deviner.  De  toutes  les  étapes  de  la  fatale 
retraite.  Napoléon  adressait  à  son  ministre  des  dépêches  qui  n'arri- 
vaient plus;  dans  toutes  il  4iait  question  de  Schwarzenberg.  «  Préve- 
nez-le que  je  marche  sur  Minsk  et  que  je  compte  sur  lui  (Orcha, 
20  novembre].  Je  n'ai  pas  de  ses  nouvelles.  Où  est-il?  (Robr,  24  no- 
vembre). »  Il  se  plaignait  en  même  temps  de  ne  pas  recevoir  de 
nouvelles  deWilnapar  des  alBdés,  ce  gui  élail  pourtant  facile.  Ce 
n'était  pas  si  facile,  et  il  ne  tarda  pas  lui-même  à  le  reconnaître;  le 
duc  de  Bassajio  n'avMt  pas  perdu  une  OGcasion,  Du  22  au  26,  il 
avîût  expédié  sous  divers  d^uisements  un  courrier  du  ministère, 
a  qui  avait  sollicité  cette  mission  p:trce  qu'elle  semblait  des  plus 
périlleuses  ;  »  un  offider  polonais,  nommé  Stypnowski  ;  deux  juifs, 
dont  l'un,  Uoses  Barenz,  était  l'un  des  docteurs  de  la  synagogue  de 
Witna,  et  un  noble  litbuanien,  le  comte  Abramowlcz,  le  seul  qui 
parvint  ^destination.  Le  dévouement  de  ce  dernier,  qui  risquait 
vaillamment  une  grande  fortune  et  la  vie  pour  son  pays  et  pour 
nous,  méiUe  de  trouver  au  moins  sa  récompense  dans  l'histoire. 
■  Déjà  il  avait  ren^ili  de  semblables  missions  auprès  d'Oudinot  et 
de  Victor.  Dans  t'un«  de  ces  excursions  dangereuses,  il  avait  été 
pris,  maluaité  par  les  Casaques.  A  peine  remis  des  suites  de  leurs 
procédés,  W  consentait,  demandait  à  repartir,  n'ambitionnant  d'au- 
tre récompense  que  l'honneur  d'être  attaché  à  la  personne  de  Napo- 
léon. »  (Maret,  •J.2  novembre.) 

Par  sa  contenance,  le  duc  de  Bassano  avait  presque  réussi,,  non- 
seulement  à  rassurer  nos  amis,  mais  à  prolonger  au  moins  l'incerli- 
tude  parmi  les  ministres  étrangers,  qui  épiaient  ses  moindres  propos, 
et  jusqu'à  sa  physionomie.  Il  leur  paraissait  impossible  que  le  mi- 
nistre de  Napoléon  eue  l'air  û  tranquille,  si  sûr  maip-é  tout  de  la 
victoire,  s'il  avait  par-devers  lai  la  certitude  ou  senlement  l'appré- 
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heDsioo  d'un  désastre.  Ce  catme  si  bien  joué  ébranlait  les  espé- 
rances secrètes  des  plus  malveillants  :  quand  Us  connurent  ei^o 
toute  la  vérité,  le  moment  le  plus  Tavorable  était  passé  pour  faire 
la  grande  démarche  sollicitée  par  la  Russie  dès  la  fin  d'octobre.  Ce 
fut  ]&  le  grief  le  plus  secret,  le  plus  sérieux  peut-être,  des  diplomates 
delà  future  coalition  contre  le  duc  de  Bassano. 

Cette  afTectation  de  sécurité  devenait  à  chaque  instant  plus  néces- 
saire, mais  aussi  plu^  pénible.  Maret  s'en  dédommageait  dans  le 
secret  de  sa  conespondance  avec  l'Empereur,  correspondanK 
qu'il  continuait  toujours,  machinalement  en  quelque  sorte,  multi- 
pliant les  extraits,  les  expéditions,  sans  savoir  quand  ces  lettres 
l>arviendraient,  si  elles  parviendrùent  jarnûs  1  Le  26  novembit, 
une  nouvelle  lettre  du  général  autricbien  vint  encore  éprouver  le 
courage  et  la  patience  du  ministre  français.  Scbwarzenberg  s'éten- 
dait sur  le  beau  résultat  de  son  évolution  rétrograde  contre  Sackeo 
(le  combatdul6);  avec  une  confiance  imperturbable,  il  s'était  lancé  i 
sa  poursuite  en  Wolbynie,  dans  une  direction  absolument  opposée 
à  celle  de  Minsk,  «  et  n'abandonnerait  la  destruction  de  ce  corpa, 
que  li  un  nouveau  courrier  du  duc  de  Bassano  le  pressait  eneorr 
de  changer  de  direction  I  » 

Cette  conclusion  laissait  une  dernière  lueur  d'espérance,  Scbwar- 
zenberg avait  dû  recevoir,  depuis  le  16,  plusieurs  courriers  qui  k 
rappelaient  dans  la  direction  de  la  Bérésina.  Reynier  lui-même  avait 
été  surpris  de  le  voir,  dans  de  telles  circonstances,  ai  empressé 
d'accourir  à  son  secours  avec  toutes  ses  forces,  quand  on  ne  lut 
demandait  qu'un  renfort  de  quelques  milliers  d'hommes.  Après  le 
combat  de  Wolkowîsk,  Reynier  répondait  à  lui  seul  du  corps  de 
Sacken,  et  engageait  Scbwarzenberg  à  reprendre  la  route  de 
Minsk.  Nais  ce  général  naguère  »  lent,  si  circonspect,  avait  mar- 
ché d'une  telle  vitesse  cette  fois,  qu'il  ne  put  être  rejoint,  parles 
courriers  de  Wilna,  qu'à  Cobrin,  et  seulement  le  27  novembre; 
c'eat-à-dire  le  jour  où  l'Empereur,  abandonné  à  lui-même,  fraocliis- 
sait  presque  miraculeusement  ta  Bérésina.  Si  cette  rivière  n'avait 
pas  été  le  tombeau  des  derniers  débris  de  la  grande  armée,  ce 
n'était  pas  la  faute  du  général  autrichien. 

C'est  donc  à  tort  que  H.  Tbiers,  d'après  des  renseignements  de 
source  autrichienne,  prétend  rejeter  sur  Uaret  la  responsabilité  de 
cette  fausse  direction  donnée  au  corps  auxiliaire  '. 

L'illustre  historien  fait  à  cette  occasion  un  reproche  bizarre  u 


1  Thiera,  XIV,  6ST.  Ces  détails,  relevés  par  nous  sur  leamioules  de  1« 
Inédlle  de  Harel  avec  l'Einnerour, conSrmeDt  pleinement  les  iodicatioDseMitWufsJtb 
lea  HémoirMile  Tctiilcliagat. 
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duc  de  Bassano,  celui  de  ne  s'âtre  pas  assez  fié  à  la  loyauté  aulri- 
efUentte\  Suivant  lui,  Maret,  eo  trausmettaot  à  Schwarzenberg 
l'ordre  de  manœuvrer  dansle  sens  de  la  grande  armée,  aurait  dû  lui 
confier,  sous  réserve,  l'état  déplorable  auquel  cette  armée  était 
réduite,  lui  avouer  «  que  son  retour  k  Wilna  n'était  assuré  qu'à  la 
condition  d'un  puissant  secours,  n  en  d'autres  termes,  que  la  perte 
ou  le  salut  de  l'Emperenr  étaient  à  la  merci  de  ses  bons  alliés  d' Au- 
tricbel  D'abord,  M.  Thiers  oublie  que  Haret  n'avait  pas  de  nou- 
velles de  l'armée  depuis  Smolensk  ;  qu'ignorant  encore  lui-même 
les  derniers  malheurs,  il  ne  pouvait  en  faire  la  confidence.  De  plus, 
cette  confidence  eût  été  absolument  contraire  aux  ordres  de  l'Em- 
pereur, qui  n'avait  pas  à  réclamer  la  pitié  du  commandant  d'un 
corps  placé  sous  ses  ordres  par  un  traité,  mais  bien  son  obéis- 
sance. Eufin,  si  l'on  en  juge  pur  les  antécédents  et  par  la  conduite 
ultérieure  des  Autrichiens,  cet  aveu  eût  été  singulièrement  témé- 
raire, et  nous  avons  peine  h  croire  que  H.  Thiers  lui-même,  à  la 
place  du  duc  de  Bassano,  eût  agi  autrement  que  lui, 

Maret  montra  encore  de  la  présence  d'esprit,  en  retenant  le  gou- 
verneur général,  qui  voulait  se  mettre  à  la  tête  d'environ  neuf  mille 
hommes  de  toutes  armes  et  de  diverses  provenances  présents  à 
Wîlna  le  25  novembre,  pour  tes  diriger  sur  Minsk.  Celte  place  étant 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  le  concours  des  Autriclàens  faisant  dé- 
faut, il  n'y  avait  plus  lieu  d'attendre  l'Empereur  de  ce  côté,  et,  par 
conséquent,  l'envoi  de  quelques  milliers  d'hommes  dans  cette  di- 
rection n'aurait  seivi  qu'&  les  compromettre.  Maret  avait  rmson  de 
penser  que  «  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  c'était  de  conserver 
ces  moyens  à  l'Empereur  '.  • 

Depuis  le  16,  les  communications  ordinaires  étident  interceptées, 
aucun  des  messagers  secrètement  expédiés  n'avait  reparu.  «  Cha- 
que journée  qui  s'écoule,  écrivait  Maret  le  27,  est  la  plus  longue  et 
la  plus  cruelle  de  ma  vie  I  s 


Ou  dansait,  dans  la  soirée  du  28  novembre,  chez  le  commissure  . 
impérial  Bigoon  I  Le  duc  de  Bassano  aviut  dû  paraître  à  ce  bal,  car 

<  Harel  à  Nap.,  as  novembre.  A  celle  date,  U  3(*  division  (Loison)  D'diait  pai  encore  h 
vrilna.  Bile  y  arriva  au  momeDl  où  l'on  venait  d'apprendre  le  passage  de  la  Bérésina. 
Celte  toia,  les  aaiorilés  miltlalres  el  Harel  lul-raeme  crurent  tien  faire  en  envoyant  bu- 
itevanl  de  l'armée  ce  rentort  lmpoT(anl,qulsedélruisit  de  lui-même  giarBuite  ilucontMt 
lies  ••  Isolés  u  Gtile  reiTroyablerecTudesconcoduTrold.  Napoléon  avail  prévu  ce  résuitAt, 
et  expédié  do  Uolodacliina  un  contre-ordre,  qui  arriva  trop  lard. 
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son  absence  eût  confirmé  des  brnits  que  cette  fête  avait  pour  but  Jt 
démenlir.  Plus  la  situation  était  gmve,  plus  il  importait  que  le  ni- 
nistre  eût  l'air  tranquille  et  même  satisfail.  H  était  donc  là,  impis. 
sible  sous  le  regard  inquisiteur  des  ministres  étrangn^  dooi  3 
mau(rissait  tout  bas  la  présence,  parlant  bien  haut  de  la  défaite  de 
Sacken,  des  succès  de  Macdonald  devant  Riga, s' efforçant  d'atiêDuer 
jûnsi  l'impression  produite  par  d'autres  événements  ;  par  l'iSm 
Hallet,  l'évacuation  de  Moscou,  les  désastres  de  Slonim  et  de  Miiet, 
qui  avaltnt  mis  en  deuil  plus  d'une  noble  famille  du  pays,  où 
surtout  par  le  manque  de  nouvelles  de  l'armée 

Bignon  occupait  une  partie  de  l'hôtel  du  comte  Abramoïki, 
celui-là  même  qui,  depuis  six  jours  était  parti  déguisé  en  paçsu, 
pour  tâcher  de  pénétrer  jusqu'à  l'Empereur, 

Tout  à  coup,  Maret  disparut  ;  les  danses  cessèrent  ;  le  brait  à 
retour  d'Abramowicz,  porteur  de  nouvelles  terribles,  circula  parai 
les  groupes  effarés.  Çà  et  là,  des  sanglots  féminins  éclataient  parnà 
le  murmure  sourd  des  colloques  à  voix  basse.  Bientôt,  lecooimtc 
de  cet  appareil  de  fête  avec  le  deuil  el  l'effroi  qui  remplissaient  lu 
cœurs  devint  intolérable;  en  quelques  minutes,  ces  salons  brlilui- 
ment  éclairés  furent  déserts  *, 

Abramowicz  n'avait  assisté  qu'au  premier  acte  da  drame  de  h 
Bérésina.  A  travers  mille  périls,  il  était  arrivé,  le  27  au  maliB,  1 
Stndienka,  avait  repassé  la  terrible  rivière  à  la  suite  de  l'Empenar, 
dont  il  rapportait  une  lettre  pour  le  duc  de  Bassano.  Cette  Ititie,li 
première  qui  parvenait  à  destination  depuis  celle  de  Smolensk,  état 
ainsi  conçue  : 


Monsieur  le  duc  de  Bassano,  je  viens  de  passer  la  Bérésina  ;  mais  c«IK 
rivière,  qui  charrie  beaucoup  de  glaces,  rend  très-difficile  la  stabititéd) 
nos  pouts.  L'armée  qui  était  opposée  à  Schwarzenbergr  voulait  nousda- 
puter  le  passjige;  elle  est  ci^tle  nuit  concentrée  sur  la  rive  droite  de  II 
Bérésina,  vis-à-vis  de  Borisof.  Le  froid  est  très-considérable;  l'année  S 
excessivement  fa'iguée.  Aussi  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  nousnp- 
procher  de  Wilna,  aTm  de  nous  remettre  un  peu.  Il  est  possible  quejt 
prenne  la  roule  de  Zembine,  flechtchennilsy,  Smorgoni  et  Ochmitm. 
Faites  faire  une  grande  quantité  de  pain  biscuité  et  de  biscuit.  Je  suppose 
que  vous  avez  douué  cmtitxmment  de  mes  nouvelles  à  Paris  *.  J'ai  R? 


1  Celle  «cène  m'a  étâ  JidJi  racontée  par  nu  témoin  oculaire.  11.  DMasM,  qai  t  mfi 
lODglemps  les  tooctlona  de  direcienr  des  athires  politiques  au  mintetére  dctiOûn 
étrangères.  Il  était,  en  1819.  secrétaire  particulier  du  oomnlsMlre  impérial  (  V^à. 

■  J'ai  écrit  h  fu\a  aussi  sauvent  que  j'ai  pu  le  taire,  sans  donner  trop  t  ranuq^ 
qu«  les  commun icatlons  avec  V.  H.  âtaleoi  Interrompues.  (Maret,  96  nor.l. 
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votre  lettre  du  22,  dont  M.  Abramowicz  était  porteur;  c'est  la  premiàre 
que  je  i-eçois.  Que  iail  donc  le  prince  Schwarzenbe^g  7 

Studianka,  27  novembre. 

Cette  lettre  et  te  rapport  d' Abramowicz  laissaient  le  duc  de  Baa- 
sano  dans  une  cruelle  perplexité.  Pendant  quatre  jours,  il  ignora 
comment  avait  fini  ce  passage  commencé  sur  des  ponts  chancelants, 
sur  une  riviAre  en  pleine  débâcle,  avec  la  perspective  inévitable  et 
prochaine  d'une  attaque  sur  les  deux  rives,  contre  des  troupes  dont 
il  connaissait  maintenant  la  situation.  Ce  fut  seulement  le  2  décem- 
bre qu'une  nouvelle  lettre  de  Napnléon  Ini  apprit  le  succès  relatif 
de  l'opération,  les  combats  d'Oudinot  et  de  Victor.  Cette  fois.  Napo- 
léon s'expliquait  sans  réserve  sur  la  fatigue  excessive  des  soldais, 
comme  sur  les  conséquences  trop  probables  de  la  retrûte. 

L'armée  est  nombreuse,  mais  débandée  d'une  manière  affreuse.  Il  faut 
quinze  jours  pour  les  remettre  aux  drapeaux,  et  quinze  jours,  où  pourra- 
t-oo  les  avoir  '  Le  froid  ,  les  privations  ont  débandé  cette  armée. 
Noua  serons  sur  Wilna  ;  pourroos-nous  y  tenir?  Oui,  si  l'on  peut  y  tenir 
huit  jours  ;  mais,  si  l'on  est  attaqué  les  huit  premiers  jours,  il  est  douteux 
qae  nous  puisaions  rester  là.  Des  vivres I  des  vivres!  des  vivres I  sans 
cela,  il  n'y  a  pas  d'horreurs  auxquelles  cette  masse  indisciplinée  ne  se 
porte  contre  cette  ville.  Peut-être  cette  armée  ne  pourra-t-elle  se  rallier 
que  derrière  le  Niémen.  Dans  cet  état  de  choia,  il  est  possible  que  je  croie 
ma  présence  à  Paris  néeetsaire  pour  la  France,  pour  f  Empire,  pour  tar- 
mée  même.  Dites-m'en  votre  avis. . .  Je  désire  bien  qu'il  n'y  ait  aucun  agent 
étranger  à  Wiloa;   l'armée  n'est  pas   belle  à  montrer  aujourd'hui,.,. 

Zanivki,  29  novembre  *. 

Nous  reproduisons  textuellement  la  réponse  mémorable  de  Maret. 
It  commençait  par  se  disculper  d'un  reproclie  que  lui  avait  adressé 
Napoléon,  de  le  laisser  dans  Fobscur  de  tout  depuis  la  reprise  des 
communications. 

Je  n'ai  nta  dit  des  affaires  de  france  et  d'Espagne,  parce  que  j'avais 
écrit  tous  les  jours  par  les  estafettes,  et  que  je  croyais  qu'elles  uniraient 
par  passer,  mais  surtout  parce  que  je  ne  pouvais  me  livrer  à  d'autres 
peiuées  qu'à  celles  relatives  à  la  situation  où  Votre  Majesté  se  trouvait, 
et  à  l'anxiété  que  me  causait  la  fausse  direction  du  prince  de  Schwarzen- 
berg.  Ce  premier  intérêt  a  absorbé  tous  mes  soins... 

■  M.  rtiiera  avait  sans  doata  perdd  de  vue  celte  lettre,  quand  11  a  écrit  que  ■  Napoléon 
«nyatt  l'année  p]a«  prêt  de  M  df8Nlutii»  qu'il  na  Foalait  en  convenlf  ■v«c  H.  da  Bu- 
Miu.  >  (UV,  6f3.J 
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Voire  Majesté  daigne  me  demander  mon  avis  sur  la  question  de  savmr 
si,  dans  l'état  des  choses,  sa  présence  est  nécessaire  à  Paris  poor  b 
France,  pour  l'Empire,  pour  l'année  même.  Je  ne  crois  pas.  Sire,  qoe 
l'intérêt  de  la  France  et  de  l'Europe  l'exige.  Tout  est  trunquille,  tout  se 
maintiendra  longtemps  encore  dans  l'ordre,  par  l'ascendant  de  votre  poo- 
voir,  et  par  la  confiance  si  profondément  gravée  dans  tous  les  esprits,  qoe 
la  présence  de  Votre  Majesté  dans  son  armée  suffira  pour  tout  sumionler. 
Je  l'y  crois  nécessaire.  Sire,  pour  contenir  l'AUemagne,  dont  la  coodiiiLe 
me  paraîtrait  moins  assurée,  si  ces  vastes  pays,  et  surtout  l-t  Prvtte,  it 
trouvaient  entre  Votre  Majesté  et  son  armée. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  réfléchir  profondément  sur  une  qiiestîooaoasi 
importante,  mais  je  me  livre  à  mon  opinion  de  premier  mouvement,  et 
comme  par  une  sorte  de  presseniîment.  Dans  l'état  où  se  trouve  l'année 
de  Votre  Majesté,  sa  présence  peut  être  la  seule  force  réelle,  et  plus  pro- 
bablement encore  la  seule  force  d'opinion  qui  lui  reste.  Je  ne  la  considé- 
rerais pas  sans  effroi  abandonnée  à  elle-même.  Votre  Majesté,  conservint 
son  attitude,  imposera  à  la  Prusse,  peut  contraindre  l'Autriche  à  de  véri- 
tables efforts.  Maïs  cette  dernière  question.  Sire,  il  ne  faut  pas  se  le  dîsâ- 
muler,  ne  sera  pas  seulemeot  une  question  de  sentiment  et  de  politiqoe; 
il  s'y  mêlera  «ne  question  d'argent...  Votre  Majesté  ne  m'a  point  donné 
d'instructions  pour  le  prince  de  Schwarzenberg...  Mes  efforts  constants 
pour  le  presser  d'aller  en  avant  auront  peut-être  réussi,  mats  trop  tard. 
il  convenait  qu'il  fût  prévenu  des  événements  sur  la  Bérésina  ;  je  viens  ds 
lui  écrire...  qu'il  s'approche  du  haut  Niémen  pour  couvrir  le  flanc  droitde 
l'armée  et  être  en  mesura  d'agir  avec  elle...  Le  général  Reynier  penche- 
rait pour  une  invasion  en  Wolhynie...  Cette  province  offrirait  des  ressour- 
ces nouvelles  quand  celles  de  la  Lithuanie  s'épuisent.  Hais  ce  serait  peiA- 
être  éloigner  beaucoup  une  portion  précieuse  des  moyens  dont  Votre  Ma- 
jesté dispose,  et  ne  convient-il  pas,  d'ailleurs,  pour  des  moUrs  trop  appa- 
rents, que  l'armée  autrichienne  soit  sous  votre  main  et  sous  votre  actioe 
immédiate? 


Celte  lettre  suMrait  pour  {trouver  que  Maret  n'était  pas  toajoms, 
comme  on  l'a  si  souvent  prétendu,  n  de  l'avis  de  Napoléon  plus  qne 
Napoléon  lui-même."  Dans  cette  circonstance,  l'une  des  plus  grare^ 
du  règne,  nous  le  voyons  combattre  énergiquement  la  résoIulioD 
vers  laquelle  penche  déjà  l'Empereur.  H.  Ttiîers,  qui  d'habitudent 
g&te  pas  le  duc  de  Bassano,  lui  rend  justice  cette  fois.  •  TA.  de  Bss- 
sano,  dit-il,  qui  n'avait  pas  même  le  stimulant  de  ses  dangers  per- 
sonnels pour  opiner  comme  il  le  fit,  car  il  n'était  pas  dans  tes  rangs 
de  l'armée,  eut  le  mérite  bien  grand,  dans  la  situation  actuelle, 
d'écrire  à  Napoléon  une  longue  lettre  pour  lui  conseiller  de  rester.  > 
Si  l'illustre  historien  avait  connu  plus  tdl  cet  incident,  peut-être 
aurait-il  accnetUi  avec  moins  de  confiance  la  tradition  apociypbe 
de  docililé,  d'admiration  &  outrance,  accréditée  par  une  coterie  mal- 
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veillante.  Les  lettres  de  Maret  à  Napoléon  pendant  ces  cinq  mois  de 
séparation  ne  sont  autre  chose  que  la  conliiiuaiion  de  son  travail 
intime  et  journalier  avec  l'Empereur.  Ce  n'était  pas  sans  doute  ta 
première  fois  qu'il  se  permettait,  depuis  douze  ans,  d'avoir  et  d'ex- 
primer une  opiaion  personnelle. 

Napoléon  avait  assurément  de  graves  motifs  pour  quitter  l'armée. 
H  jugea  que  sa  présence  immédiate  à  Paris  était  indispensable  pour 
ralTermit-  l'opinion  publique  ébranlée  par  un  désastre  qu'il  ët^t  im- 
possible de  dissimuler  plus  longtemps,  pour  concerter  et  faire  exé- 
cuter promptement  les  mesures  propresà  le  réparer.  Il  crut  aussi,  con- 
trairement à  l'avis  du  duc  de  Bassano,  que  la  nouvelle  de  ce  retour 
contiendrait  plus  sûrement  l'Allemagne.  Toutefois,  les  objections  de 
Uaret  et  de  Daru  à  ce  départ  trop  semblable  à  une  évasion  étaient  bien 
paissantes,  et  M,  Thiers  lui-même  incline  à  leur  donner  raison. 
S' appuyant  sur  les  renseignements  fournis  par  la  correspondance 
du  duc  de  Bassano,  l'illustre  historien  s'est  efforcé  de  démontrer 
que  l'Empereur  aurait  pu  se  maintenir  i.  Wilna,  h  ressaisir  la  vic- 
toire au  milieu  de  son  désastre.  »  en  réunissant  aux  hommes  encore 
en  état  de  combattre  tous  les  renforts  disponibles.  Français,  Autri- 
chiens  et  Prussiens.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  c'était  précisément 
cette  réunion,  et,  avec  elle,  le  contact  inévitable  delà  cohue  désar- 
mée et  aOamée  qui  constituait  le  plus  grand  péril.  La  présence  de 
l'Empereur  aurait-elle  sufD  pour  neutraliser  cette  contagion  mo- 
raie?  Lui-même  semble  en  avoir  douté  I 

Selon  toute  apparence,  sa  détermination  fut  prise  le  4  décembre 
au  soir,  pendant  le  trajet  de  Molodeczna  à  Benitsa.  Elle  n'était  pas 
irrévocablement  arrêtée  le  2,  quand  il  expédiait,  de  Sélitche  à  Pa- 
ris, l'un  des  aides  de  camp  du  prince  de  Neufcliâtel  (Montesquieu), 
avec  ordre  de  voir,  en  passant  h  Wiina,  le  duc  de  Bassano,  d'an- 
noncer partout  sur  son  passage  les  succès  obtenus  sur  la  Bérësina, 
f  arrivée  de  C Empereur  à  Wilna,  de  tenir  le  même  langage  à  Paris, 
d'y  remettre  enfin  une  lettre  à  l'Impératrice.  Ces  nouvelles  devîdent 
être  insérées  dans  toutes  les  gazettes,  et  transmises  de  suite  & 
Vienne  par  le  ministre  des  relations  extérieures.  On  pourrait  suppo- 
ser, il  est  vrai,  que  cette  grande  publicité,  donnée  par  anticipation 
à  l'arrivée  de  l'Empereur  h.  Wilna,  avait  pour  but  de  donner  le 
change  sur  son  véritable  projet,  et  de  prévenir  un  acci'den/- pendant 
la  dangereuse  traversée  de  l'Allemagne.  II  est  certain  que,  dans  ce 
cas,  la  mission  de  U.  de  Montesquiou  aurait  eu  pareillement  son 
utilité.  Mais  l'étude  attentive  des  nombreuses  lettres  adressées  an 
dac  de  Bassano  depuis  la  Bérésina  'conduit  à  penser  que  Na- 
poléOD  ne  prit  son  parti  que  deux  jours  plus  tard,  et  princJpalemeat 
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SOUS  rinQuence  d'une  considéralioa  dont  ses  historiens  n'ont  pu 
aaaez  tena  compte  :  l'apprébenaïon  de  ne  pas  trouver  des  vivres  en 
quanUté  suffisante  à  'Wiloa.  Privé  d'estafettes  depuis  plus  de  quinie 
jours,  il  en  était  resté,  sur  ce  point  capital,  à  la  sîtuaLlon  peu  aads- 
faiaante  qu'accusait  le  duc  de  Bassano  dans  sa.  lettre  du  2t)  octobre. 
Depuis  celte  époque,  le  ministre,  le  commissaire  impérial,  la  oom> 
mission  de  gouvernement  avaient  déployé  une  activité  eztraordînùn 
pour  approviùonner  AVilna  et  Kowno,  et  obtenu  des  résultats  consi' 
dérables  que  Napoléon  ne  cDODÛssût  pas, n'esp^ait  plus  au  moment 
ofi  il  se  décida  k.  quitter  l'année.  Dans  toutes  ses  lettres,  nooa  le 
voyMis  préoccupé  surtout  du  défaut  de  renseignements  précis  sur 
l'état  des  magasins  de  Wilna,  de  l'impossibilité  de  tenir  dans  cette 
ville  si  elle  n'est  pas  approvisionnée.  C'est  la  crainte  de  Doanqucf 
de  vivres  qui  lui  a  suggéré,  dès  le  29  novembre,  la  prévision  ânis- 
tre  que  le  ralliement  ne  pourra  s'opérer  qu'au  delà  du  Niémen, 
et  c'est  alors  qu'apparaît  la  première  idée  du  départ.  Toutes  les 
lettres  parties  de  Molodecbna,  le  3  et  le  4  décembre,  attestent  cette 
préoccupalion.  «  Nous  garderons  "Wilna  si  nous  avons  des  vivrei 
ai  quantité  suffisante,  et  si  Scbwarzeoberg  manœuvre  dans  le  sexe 
de  l'armée  (19367).  Je  ne  vois  pas  du  tout  l'état  des  vivres...  L'ar- 
mée meurt  de  faim...  Le  gouvernement  (lithuaoien)  n'a  rien  voulu 
fure,  il  se  remue  actuellement.  Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  in^ 
■  tafd!  (19369-70).  ■>  Le  i,  il  dit  \  Maret  de  venir  le  joindre, 
dans  la  soirée  du  lendemain,  à  Smorgoni,  en  lui  recomman- 
dant d'apporter  les  documenu  sur  les  vivres.  Le  ministre  ren- 
dait compte  de  démarches  poui'  organiser  une  pospoliie  :  Napo- 
léon répond  que  cette  mesure  aurait  dii  être  prise  au  commence- 
ment de  la  guerre,  non-seulement  enLithuanie,  mais  dans  le  duché, 
et  s'emporte  à  ce  sujet  contre  l'ambassadeur  de  Pradt,  «  lequel  n'a 
déployé  aucun  esp-it  ni  le  moindre  sens  commun,  u  (Pourqaû 
donc  l'a-i-il  choisi,  malgré  son  ministre?  Pourquoi  surtout  l'a-t-il 
maintenu,  ayant  vu,  dès  le  mois  de  juillet,  ce  qu'il  savait  laireî) 
Bientôt  il  revient  sur  la  question  radicale  des  vivres,  avec  une  éner- 
gie qui  trahit  l'intensité  croissante  des  souffrances  dont  il  est  té- 
moin. «La  question  d'établir  des  quartiers  d'hiver  autour  de  Wilna 
ou  de  l'évacuer  dépend  d'abord  de  celle  des  subsistances...  Avec 
des  distributions  complètes,  il  faudra  même  de  l'énergie  pour  réta- 
blir la  discipline.  Si,  par  suite  de  l'imprévoyance  du  gouvernement, 
on  n'a  pas  les  moyens  nécessaires,  toutes  les  mesures  qu'on  prendra 
sont  désormais  insuffisantes.  Ancune  puissance  n'y  peut  plus  rien, 
et  U  faudra  aller  chercher  des  m^asins  et  le  pays  qui  peut  en  four- 
nir... L'armée  est  à  bout...  A  moins  de  distributions  régulières, 


iciovGoot^lc 


HARET,    DUC    TK   BiSSAIfO,  '399 

lien  ne  lui  est  plus  possible,  pas  même  s'il  s'agissait  de  défendre 
Paris  !  '  »  il  finit  même  par  prescrire,  (l'une  façon  absolue,  l'éva- 
cuaiion  immédiate  <lu  Trésor  sur  Danzig,  el  semble  convaincu 
d'avance  que  les  renseignements  ni  impatiemment  attendus  ne 
pourront  être  satisfaisants,  que  Wilna  ne  pourra  être  consei-vé.totrt 
au  plus,  que  comme  poste  avancé  (19373). 

Une  circonstance  particulière,  relatée  dans  cette  ornière  lettre, 
dut  précipiter  la  résolution  de  l'Empereur.  11  venait  d'acquérir  la 
certitude  que  «les  magasins  de  Smoi^oni  étaient  peu  de  chose  •.  ■■ 
On  lui  assurait  qu'il  y  avait  également  très-peu  de  ressources  à 
Ossmiana.  Il  en  conclut  que  Wilna  ne  devait  piis  être  beaucoup 
mieux  approvisienné.  Dès  lors,  on  se  trouvait  dans  l'iiypothèse  an- 
térieurement prévue;  l'armée  ne  pouvait  plusse  ra1li<>r  que  derrière 
le  Niémen.  En  conséquence,  l'Empereur,  arrivé  k  la  station  sui- 
Tante,  écrivit  de  sa  propre  main,  contre  son  habitude,  le  décret  qui 
désignait  le  roi  de  Naples  pour  commander  en  son  absence,  et  Tor- 
dre de  ne  publier  ce  décret  que  deux  ou  trois  jours  apiès  son  dé- 
part... 

Napoléon  ne  passa  que  quelques  heures  à  Stnorgoni.  Après  arair 
fajt  annoncer  et  expliquer  son  départ  aux  maréchaux,  il  partit  fe  5, 
à  fanit  lieures  du  soir,  sans  attendre  le  duc  de  Bassano.  Ce  n'était 
pas  seulement  en  Allemagne  qu'un  semblable  voyage  pouvait  être 
fatalement  interrompu.  La  partie  la  plus  dimgereuse  du  trajet  fut 
f»l)e  qu'on  parcourut  pendimt  la  premier^  nuit,  d'Oszœiana  à 
Rownopole.  La  garni-ton  d'Oszmiana  venail  d'être  vigoureusement 
assullie  par  l'un  des  plus  hardis  partisans  russes.  Seslawin,  qui 
avait  devancé  l'armée  française.  H  était  campé  dans  les  environs, 
comptant  renouveler  l'attaque  le  lendemain.  Malgré  les  avis,  tes 
prières,  l'Empereur  voulut  repartir  de  suite,  au  milieu  de  la  nuit. 
Il  comptait  sur  le  brouillard,  sur  la  recru'Iescence  matinale  du 
£roid,  qui  retiendrait  l'ennemi  près  de  ses  feux.  11  comptait  aussi, 
et  avec  raison,  sur  le  dévouement  de  l'escorte,  composée  de  lanciers 


1  C'esl  ce  qa'exprimait  non  moine  vivement  le  vloui  duc  de  Danizig  à  l'un  ûea  ofllcien 
d'onloniuince  (H.  de  Morlemarl'.  aDilca  de  ma  pari  à  l'Empereur  qu'il  n'y  a  qu'une  mu- 
raUt»  depofn  (|ui  puiau  blre  halle  à  toas  ces  ammés.  > 

Tous  les  rGDselgnemcnts  que  nous  avons  pu  recueillir  îles  derniers  auriivanta  de  la 
campagne  de  ISIi  conDruicnt  ce  fall capital, que, lusqu'i  la  BÉrisina.  la  diselle  avait  étâ 
le  prlnelpal  diKolvaut.  Ce  tut  seulement  dans  la  dernière  parUe  de  la  retraite  que  le 
froid,  qol  iusi(ue-ia  n'avait  pas  dépassé  la  moyenne  denos  hivers,  aoqaîl  tout  A  coup  une 
Intensité  exceptionnelle,  et  sévit  de  la  taçon  la  plus  meurtrière  sur  ces  corps  épuisés  par 
des  marches  et  des  jeûnes  Incessants. 

1  Un  déiclt,  résultat  de  graves  malversations,  avait  été  récemment  signalé  dans  Mt(« 
place.  Deux  gardes-msgaslns  avaient  soustrait  et  vendu  un  grand  nombre  de  Ixeutt  i 
un  troisième  larron,  qui  les  revendait  pour  l'a^provision  euient  de  Wiina.  {Procit- 
'    IX,  etc.). 
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polonais  de  ta  garde,  que  l'officier  d'ordonnance  Wonsowicz,  fusant 
les  Tonctions  d'interprète,  harangua  au  nom  de  l'Empereur,  et  qui 
jurèrent  de  mourir  jusqu'au  dernier  pour  le  défendre.  Il  était  deoi 
heures  du  matin,  quand  les  quatre  voitures  et  l'escorte  se  lancèrent 
dans  la  dîreciion  de  "Wilna.  L'Empereur  étût  dans  la  première  ares 
Caulaiacourt  ;  sur  le  siège  se  tenaient,  le  pistolet  au  poing,  l'œil  et 
l'oreille  au  guet,  le  général  Lefebvre-Desnoétles  et  Wonsowicz,  qoi 
a  laissé  une  relation  de  ce  voyage.  On  entendait  par  moments  li 
Toix  lointaine  des  sentinelles  ennemies,  mais  la  neige  amortlssul 
le  bruit  des  chevaux  et  des  roues,  et  le  brouillard,  où  miroitaieot  fi 
et  là  les  feux  des  bivouacs  russes,  était  cependant  assez  épais  pour 
dissimuler  ou  du  moins  réduire  à  l'état  d'ombre  vague,  iadistiocte, 
la  ligne  sombre  d'une  troupe  en  marche.  A  l'approche  du  jour,  le 
froid  devint  lerrible  !  Dans  ce  trajet,  plus  meurtrier  qu'un  combat, 
plus  de  la  moitié  des  chevaux  de  l'escorte  s'abattirent  pour  ne  plus 
se  relever,  et  la  chute  du  cheval,  en  pareille  circonstance,  c'étût 
aussi  la  mort  immédiate,  inévitable,  pour  le  cavalier.  En  arrivant 
à  Rownopole,  les  cent  lanciers  polonais  de  la  garde  étaient  rédtûtt 
i  trente-six  1  L'Empereur,  dans  une  de  ses  dernières  lettres  au  duc 
de  Bassano,  s'était  plaint  de  ne  pas  avoir  été  secondé  par  les  Polo- 
nûs.  A  partir  de  ce  jour,  du  moins,  ces  récriminations  disparus- 
sent de  sa  correspondance. 

Au  delà  de  ce  relai,  le  péril  devenait  moindre,  car  on  avait  dé- 
passé, par  cette  pointe  liardie,  la  zone  des  forces  ennemies  concen- 
trées aux  alentours  immédiats  d'Uszmiana.  On  franchissait  rapide- 
ment les  cours  d'eau,  les  marécages  glacés,  les  vastes  plaines  inter- 
rompues à  de  longs  intervalles  par  des  fulues  de  sapins.  A  chaque 
village,  on  recueillait  des  informations  sur  la  marche  des  enne- 
mis ;  souvent  on  retrouvait  sur  la  neige  des  traces  récentes  de  leur 
passage  ;  mais  nulle  apparition  de  Cosaques  n'arrêta  la  voiture  im- 
périale. Parfois,  dans  leur  course  vertigineuse,  lesintrépidescojT'ut^ 
(l>etits  chevaux  lithuaniens]  qui  la  traînaient,  dépassaient  de  beau- 
coup les  autres  voitures  et  l'escorte.  Alors  le  véhicule  qui  portail 
César  et  sa  fortune  ne  semblait  plus  qu'un  point  impercepliUe 
dans  une  étendue  sans  limites. 

L'iîmpereur  trouva  à  Miednicki  le  duc  de  Bassano,  auquel  il  anil 
épargnélamoiliédu  chemin,  a  En  ce  moment,  dit  un  contemporain. 
Napoléon  oublia  tous  les  périls  personnels  qui  le  menaçaient  encore, 
pour  concentrer  sa  pensée  sur  les  informations  que  lui  apportait  soi 
habile  et  fidèle  ministre,  n  (de  Bourgoing,  243.]  Haret  remplaça  le 
duc  de  Vicence  dans  la  voiture  impériale  pendant  le  reste  du  trajet 
jusqu'à  Wilna.  L'Empe((;ur,  pour  gagner  du  temps,  ne  voulut  pis 
y  entrer  ;  il  fit  le  tour  d'une  partie  de  la  ville  et  descendît  dans  une 
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maison  à  demi  brûlée  du  faubourg  de  Kowno.  Moins  de  cinq  mois 
auparavant,  il  avaitquittéMaretpreaqu'àiamftme  place,  luipromet- 
taot  de  l'appeler  bientôt  à  Moscou  pour  négocier  la  paix.  En  pré- 
sence de  ce  contraste  saisissant  de  fortune,  le  mot  de  Bossuet  revient 
à  la  mémoire  :  «  Quel  état  I  et  qnel  état  !  » 


Le  dnc  de  Bassano  apportait  les  documents  complets  sur  l'appro- 
visionnement de  Wilna.  Malgré  l'impatience  de  Napoléon,  il  avùt 
été  matériellement  impossible  de  les  lui  fournir  plutdt,  le  comité 
des  subsistances  lithuanien  n'ayant  terminé  son  travail  que  le  5  au 
matin.  Quand  Maret  eut  prouvé  que  tous  tes  services  étaient  as- 
surés pour  cent  mille  hommes  pendant  quarante  jours,  Napoléon 
s'écria  :  o  Vous  me  rendez  la  vie  !  •  (Notes  du  duc  de  Bassano.) 

Ces  informations,  si  elles  lui  étaient  parvenues  deux  jours  plus 
tdt,  aurùent  peut-être  modilié  une  détermination  sur  laquelle  il  n'y 
avait  plus  à  revenir.  Mais,  dans  sa  nouvelle  situation,  elles  le  soula- 
geaient encore  d'un  poids  immense.  Il  y  puisa  la  conviction  (trom- 
peuse, hélas  []  que  le  roi  de  Naples,  disposant  de  telles  ressources, 
pourrait,  sinon  vaincre  les  Russes,  du  moins  arrêter  leur  poursuite, 
et  rester  dans  une  atliCude  imposante  sur  le  Niémen  '. 

Ed  présence  de  la  situation  financière  dont  nous  avons  précédem- 
ment essayé  de  donner  une  idée  (V,  neuvième  partie) ,  il  avait  fallu, 
depuis  le  mois  d'octobre,  recourir  à  des  expédients  énergiques  pour 
se  procurer  cette  masse  d'approvisionnements.  La  réunion  des 
vivres-viande  surtout  offrit  d'immenses  difficultés  dans  les  der- 
niers temps.  Au  mois  de  novembre,  les  progrès  des  armées  russes 
resserraient  journellement  la  zone  de  territoire  dans  laquelle  pou- 
vaient encore  s'opérer,  par  les  soins  des  intendants  français,  les 
réquisitions  et  le  recouvrement  des  impôts.  A  la  fin,  on  s'était 
aperçu  que  le  système  des  réquisitions  compromettait  gravement  la 
récolte  prochaine,  parce  que  beaucoup  de  cultivateurs  livraient  leurs 
bœufs  de  labour.  D'accord  avec  le  duc  de  Bassano  et  le  commissaire 

'  D'après  les  InstructioDa  qu'il  avait  liiasâes  en  partant  au  nouveau  coniinandaDt  eD 
cbet,  celui-ci  devait,  dana  riiypottièsa  la  plus  faTorable,  celle  où  l'eDiieinl  g'arrttersil, 
at  où  l'on  croirait  pouvoir  tenir  en  ûeçi  du  Niémen,  ■  rallier  l'araiée  h  Wilua,  tenir  cette 
Tille  «t  prendre  ses  quartiers  d'hiver  sur  Wilna  et  Grodno.  ■  Dans  le  cas  contraire,  on 
devait  garder  au  moins  Kowno  comme  tdtedeponl.  UaisNapoldOD  teul  aurait  pusuliire 
A  cette  I&ctie. 


1*  a.  —  TO>i  Lxnii, 
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impérial,  te  comité  de  subsistances  résolut,  et,  malgré  ladilEculti 
croissante  des  circonstances,  vint  à  bout  de  traiter  avec  des  spéco- 
tateurs  juifs,  qni  consentaient  à  être  payés  de  leurs  fournitures  sur 
le  revenu  des  biens  délaissés  par  les  Rus:ies,  ou  snr  l'emprunt  qu'on 
se  proposait  de  contracter  en  y  afiectant  ces  biens  comme  garantie. 
C'était  ainsi  qu'on  avait  obtenu  des  résultats  si  prompts  et  si  consi- 
dérables. Quant  aux  approvisionnements  de  fourrages,  on  y  avait 
pourvu  eu  recevant  les  livraisons  des  contribuables  en  acquit  des 
impôts  exigibles  jusqu'à  concurrence  des  deux  tiers,  et  soldant  le 
dernier  tiers  en  argent  comptant.  Chaque  jour,  dans  ses  rapports 
au  duc  dé  Bassano,  le  conioiissaire  impérial  indiquait  soigneuse- 
ment la  quantité  de  fourrages  et  le  nombrede  bestiaux  emmagasinés 
le  jour  précédent.  En  résumé,  Maretétût  parvenu  i  réunir  à  AVilu 
du  pain,  du  biscuit  et  de  la  farine  pour  quarante  jours,  sans  compter 
les  blés  des  magasins  d'Iiiver,  qui  commenç^ent  >i  arriver  de  ta 
Samogitie,  et  i>our  lesquels  les  moyens  de  mouture  étaient  assurés: 
de  la  viande  sur  pied  pour  cent  mille  hommes  pendant  au  moms 
trente-six  jours,  de  la  bière  et  de  l' eau-de-vie  dans  une  proportion 
plus  grande  encore,  trente  mille  paires  de  souliers,  et  une  très- 
grande  quantité  de  fusils,  d'eiïets  d'habillement  etd'équipemenl. 
Dans  toutes  ces  opérations,  les  autorités  françaises  avaient  été  se- 
condées avec  un  zèle  admirable  par  k  commission  du  gouverne- 
ment, et  par  lieu  liëremeut  par  le  comité  des  subsistances,  à  la  tête 
duquel  était  placé  le  comte  de  Tysenbaus  '.  Ces  prodiges  d'activité 
devaiint  rester  inutiles I 

a  Dans  un  travail  de  deux  heures.  Napoléon  régla  avec  son  mi- 
nistre tout  ce  qui  concernait  la  politique  du  m(»aent  et  la  situatioD 
de  l'armée.  »  (Notes  de  MareL)  Celui-ci  avait  à  rendre  compte  des 
mesures  qu'il  avait  prises  pour  l'exécution  des  ordres  reçus  depuis 
le  rétablissement  des  communications.  C'était  l'objet  de  plii^eurs 
rapports  que  l'Empereur  parcourut  rapidemeQt  et  qui  porieot  des 
annotationsde  sa  main. 

Conformément  aux  intentîoDS  de  l'Empereur,  Haret  avait  fait 
partir  de  suite  les  ministres  étrangers.  Ceux-ci  ét^ent  DatareUe- 
mentde  fort  mauvaise  humeur  d'être  fortes  de  se  mettre  en  rouie 


;  Tyienbftua,  l'un  ùea  gnnds  proprtélaires  de  la  Llthnanle,  aprâs  avoir  été,  dtiti  Tvh- 
gine,  tort  ennemi  des  Russes,  s'euii  ensuite  rallia  ieui  poursauverseebiensde  lacoa- 
flacitlon.  Il  s'était  fail  ainsi  beaucouii  d'ennemis  parmi  les  palrioles  qui  n'anient  pM 
eesBé  d'être  perséoulés.  Celle  cfreonslance  avait  emptehA  le  duo  de  Bassano  île  le  ptKcr 
toul  d'abord  dans  la  commission  de  gouïeniemeol,  où  l'Empereur  regrelltil  de  ne  pM 
le  voir.  (Corr.,  IBOH.)  Il  n'y  entr*  qu't  la  Qa  de  septembre,  en  remplaoemenl  du  ftiaeb 
Sapleha,  décédé.  SulTant  Maret.  Tysenhaus  était  ■  homme  d'aclfon  ploIW  <jf>t  de  Déliée- 
ÏBlion;'  aussi  rendlt-ll  d«  grands  services  dans  ces  derniers  temps,  où  il  lalLaii  mitaci 
agir.  Ainsi  que  la  plupart  de  ses  collëguei,  Il  suivil  la  retraite  de  l'armée  tranfilM. 
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dans  de  pareilles  ciccoBStances  et  par  un  froid  si  vir.  Le  ministre 
leur  ayant  dit  que,  selon  toute  apparence,  il  les  suivrait  de  près, 
plusieurs  avaient  maligoement  ébiuilé  cette  coolidenre,  et  *  il  en 
éudt  résulté  à  Wïtna  des  inquiétudes  qu'aggravaient  encore  les 
propos  des  ofTiciers  qui  commençaient  à  arriver. . .  »  fttaret  avait  en 
même  temps  prévenu  l'ambassadeur  de  France  à  Varsovie,  que  les 
membres  du  corps  diplomatique  se  rendaient  dans  cette  ville. 
«  Il  leur  avait  annoncé  qu'il  ne  tarderait  pas  à  les  y  suivre,  afin 
de  les  déterminer  à  pnrtlr  plus  promptement  (S  décembie}.  Cette 
dépëcLe  était  antérieure  à  la  réception  de  l'ordre  qui  l'appelait  à 
Smorgoni.  Muret,  à  cette  dat^,  œ  connaissait  pas  encore  la  résolu- 
tion définitive  de  l'Empereur,  et  ne  voulait  rien  dire  qui  pût  la  faire 
préjuger. 

Le  retour  du  souverain  à  Paris  entraînait  celui  dn  ministre  des  af- 
faires étrangères.  11  reçut  donc  l'ordre  de  quilterWiina  aussitôt  que 
Daru,MuratetBerthiery  seraient  arrivés.  Il  devaitseulement  prendre 
le  temps  de  mettre  le  premier,  faisant  alors  les  fonctions  d'intendant 
général,  au  courant  des  ressources  amassées  à  Wilna,  et«  d'entretenir 
le  roi  de  Naples  et  le  prince  de  Neufchâtel  des  intentions  de  l'Empe- 
reur, et  des  moyens  qu'ils  avaient  de  les  remplir,  n  En  remontant 
en  voiture,  Napoléon  lui  dit  encore  :  «  je  compte  que  vous  réussirez 
à  persuader  au  roi  de  Naples  qu'il  peut  faire  prendre  une  face  nou- 
velle à  la  retraite  ;  dites-lui  que  le  salut  de  Tannée  est  là,  que  je 
compte  sur  lui  !  •  Chargé  de  communiquer  aux  cours  alliées  le  vingt- 
neuvième  bulletin  et  la  nouvelle  du  départ,  Maret  accepta  cette 
tâclie  avec  résignation.  Nous  ignorons  si  Napoléon  avait  réussi  à  le 
convaincre  qu'il  prenait  le  meilleur  parti  en  s' éloignant,  maïs  on  ne 
peut  qu'approuver  la  discrétion'  du  ministre  qui,  après  avoir  vive- 
ment combattu  cette  détermination,  ne  s'en  vanta  jamais.  Il  fit  en- 
core son  devoir  en  s'elTorçant  de  mettre  en  relief,  dans  sa  corres- 
pondance diplomatique,  les  considéraUons  qui  pouvaient  être 
alléguées  avec  avantage  pour  expliquer  ce  départ.  La  dépèche  sui- 
vanle,  adressée  à  de  Pradt,  donnera  une  idée  du  langage  que  tint 
Maret  dans  cette  circonstance  si  difficile. 


Monsieur  l'ambassadeur,  je,  transmets  à  Votre  Excellence  le  vingt- 
■euvièffie  bulletin.  Vous  y  verrez  quelle  est  la  siluation  actuelle  de  l'ar- 
ïoée,  et  quelles  sont  les  circonsiances  qui  ont  influé  sur  ses  opérations. 
L'ennemi  a  été  battu  toutes  les  fois  qu'il  a  été  attaqué^  il  a  souffert  plus 
que  nous  (?)  Ses  forces  sont  extrêmement  réduites,  et  si  la  prudence 
n'exigeait  pas  de  donner  du  repos  à  l'armée  après  de  si  longues  marches, 
«t  de  la  placer  de  manière  à  ce  qu'elle  puisse  aussi  vaincre  l'intempérie 
de  la  saison,  rien  n'empêcherait  qu'elle  fit  tète  à  l'ennemi,  dont  tous  les 
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calculs  avaient  eu  pour  objet  de  meLire  obstacle  au  passage  de  l'vmét, 
et  qui  a  complètement  échoué.  Tous  les  combats  qu'il  a  hasardés  dansu 
but  ont  constamment  été  à  son  désavantage. 

Dans  celte  situation,  la  présence  de  Sa  Majesté  cessait  d'être  otitek 
l'armée,  et  devait  l'être  éminemment  dans  sa  capitale,  tant  pour  l'eiàa- 
tion  des  ordres  donnés  par  Elle,  aHn  de  Taire  marcher  300,000  faomna 
au  commencement  de  la  campngnc,  que  pour  l'adii^inistralioo  desn 
Empire.  C'ett  ce  que  le»  chefs  de  l'armée  ont  respectumsement  rtpmnii 
d  Sa  Majesté.  Elle  est  partie  hier,  à  une  heure  après  midi,  avec  ses  grandi 
orQciers  ;  Elle  s'arrêtera  quelques  moments  à  Dresde,  et  ne  i'sndia 
plus  jusqu'à  Paris'.  J'aurai  l'honneur  de  vous  entretenir  pluaeodéuD) 
Varsovie  même  ;  Je  compte  partir  demain  pour  m'y  rendre. 


En  attribuant  aux  maréchaux  l'initiative  de  cette  délenaiaaiiiH, 
le  duc  de  Bassano  se  conformait  sans  doute  aux  ordres  deTEmp»- 
reur. 

Les  derniers  moments  qu'il  passa  à  Wilna  ne  furent  pas  les  mniH 
pénibles.  11  eut  le  temps  d'apprendre  le  désastre  de  notre  denièic 
réserve,  la  division  Loison,  foudroyée  par  un  froid  de  plus  de  niigt 
degrés,  de  voir  la  foule  lugubre  des  isolés  se  presser  aux  portes,  se 
traîner  dans  les  rues.  C'en  était  fait  pour  toujours  de  l'illusion  lab»- 
rieusemententretenue  jusque-là  par  le  fidèle  ministre,  qui  n'anit 
parlé  que  des  défûtes  des  Russes,  et  caché  la  revanche  prise  pu 
leurs  elTroyables  auxiliaires,  le  froid  et  la  faim.  On  comprend  qv 
nos  ennemis  en  aient  voulu  à  Maret  de  sa  dissimulatioD;  on  coo- 
prend  moins  qu'elle  lui  ait  été  reprochée  par  des  Français. 

Le  roi  de  Naples,  le  major  général  parurent  dans  la  maM 
du  8.  Leduc  de  Bassano  courut  leur  communiquer  les  demien  or- 
dres ;  il  fut  navré  de  leuf  attitude  découragée.  Cependant,  dans  nie 
seconde  conférence.  Murât,  un  peu  ranimé,  promit  a  de  tenir  i 
Wilna  autant  que  les  circonstances  le  permettraient,  n  Les  instnc- 
tions  de  Napoléon  ne  permettaient  pas  à  Maret  de  demeurerons 
longtemps  dans  cette  ville,  où  sa  présence  devenait  inutile  dan 
toutes  les  éventualités.  Il  partit  donc  le  soir  même,  désolé  de  « 
qu'il  voyait  et  de  ce  qu'il  prévoyait.  Il  fit  néanmoins  bonne  coDie- 
nance,  encouragea  et  consola  de  son  mieux  les  Lîthuanieus  consto- 
nés,  leur  répéta  ce  qu'il  croyait  lui-même,  que  ce  ne  serait  liqn'me 
éclipse  passagère  de  notre  fortune  et  de  leurs  espérances  patriod- 
ques,  11  conseilla  à  la  commission  de  gouvernement,  dans  l'bfp^ 
thèse  trop  vraisemblable  de  l'évacuation  de  Wilna,  de  se  dirigerse 


*  L'Bmpereur  STilt  eu  d'abord  rinUnlion  de  prendra  la  route  de  Tborn.  Il  h  ittUt* 
eulteàpaieerpir  Varsovie,  pour  relerer  par  m  prâMnce  le  couiiga  dts  DmM)* 
KOUTeragmeni,  el  auui  pour  taire  molDS  de  trajet  sur  le  territoire  prusaien. 
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Bialy9tok,  oà  les  Russes  n'avaient  pas  encore  pénétré;  son  rôle 
étsnt  de  se  retirer  la  dernière  du  sol  lithuanien.  Pour  lui,  il  devait 
se  diriger  sur  Varsovie,  y  passer  quelques  jours,  et  de  là  se  rendre 
à  Paris  en  s'arrfitanl  seulement  quarante-huit  heures  à  Berlin. 

Les  relais  étalent  déjà  désorganisés  sur  la  route  de  Kowno. 
Haret  voyagea  donc  d'abord  avec  ses  chevaux,  qui  souvent  ne  pou- 
vaient aller  qu'au  pas  à  cause  du  verglas  et  de  la  neige  '.  11  finit  par 
quitter  sa  voiture,  et  fit,  malgré  le  froid,  une  bonne  partie  de  la 
route  en  traîneau  découvert.  Ce  fut  dans  cet  équipage  qu'il  fit  son 
entrée  à  Varsovie  le  16  au  matin.  «  Il  était  tout  couvert  de  frimas, 
ayant  voyagé  toute  la  nuit  par  un  froid  de  vingt  à  vingt-cinq  degrés» 
(de  Pradt.)  Maiâ  il  n'avait  pas  le  temps  d'être  malade... 


Le  duc  de  Bassano  trouva  à  Varsovie  une  lettre  de  l'Empereur 
qui  le  cbargeail,  entre  autres  choses,  d'une  commission  peu  agréa- 
ble pour  l'ambassadeur*.  II  J'ai  été  on  ne  peut  plus  étonné,  écrivait 
Napoléon,  de  tous  les  ridicules  propos  que  m'a  tenus  l'abbé  de 
Pradt  pendant  une  heure.  Je  ne  le  lui  ai  pas  fait  sentir.  11  paraît 
qu'il  n'  a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  la  place  qu'il  remplit.  Cet  abbé 
n'a  que  l'esprit  des  livres.  Vous,  pouvez  le  rappeler  tout  de  suite,  ou 
à  voire  arrivée  à  Paris.  »  C'était  une  disgrâce  complète,  Maret  crut 
devoir  lui  douner  la  forme  la  moins  humilianle  pour  l'ambassadeur. 
Celui-ci  n'avait  pas  été  sans  s'apercevoir  que  sa  conversation  avait 
déplu.  En  conséquence,  il  avait  préparé  un  long  mémoire  pour  le 
duc  de  Bassano.  II  y  parlait  des  souffrances  physiques  (?)  et  morales 
qui  avaient,  selon  lui,  gravement  compromis  sa  santé,  «  se  plaignait 
d'avoir  été  jeté,  sans  égard  pour  son  caracLère,  dans  une  mission 
qui  avait  un  côté  révolutionnaire  très 'prononcé,  réduit  à  l'état 
d'instrument  passif,  etc.,  »  et  finissait  par  demander  son  rappel. 
Haret  applaudit  à  sa  détermination,  et  l'autorisa  à  se  retirer,  en  don- 
nant à  sa  retraite  la  couleur  qui  lui  convieadrfût  le  mieux  (de 
Pradt,  226).  Le  ministre  n'agissait  pas  ainsi,  uniquement  pour  mé- 
nager la  suscep^ilitë  de  son  interlocuteur;  il  se  préoccupât,  et 
non  sans  raison,  de  l'eflet  que  ce  changement  devait  produire  dans 
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le  duché.  Il  pensajt  que  cette  disposilion,  suivant  immëdiatemea 
le  départ  de  l'Empereur  et  l'arrivée  de  son  ministre,  serEÙialtnboée 
plus  naturellement  à  des  motifs  personnels.  Si  elle  n'avait  élê  priae 
qu'après  le  retoor  de  Paris,  ce  qui  eutratnait  un  retard  d'un  mus, 
elle  aurait  pu  être  considérée  comme  une  sorte  d'abandoa  da  pajs'.< 
Les  inlendons  de  l'Empereur  étant  ain»i  remplies,  Haret  ne  tussi 
mfeme  pas  soupçonner  à  l'archevêque  les  ordresqut  le  concernùent, 
et  M,  de  Pradt  lui-même  convient  qu'il  agit  en  ceci  de  la  façoDlapb 
délicate,  la  plus  honorable.  Il  l'eu  récompensa,  trois  ans  plus  tard, 
en  lui  consacrant  soixante  pages  d'invectives  dans  VBisiotrt  ût 
Fambassade,  pamphlet  lancé  courageusement  après  la  deiutfcne 
abdication  '. 

M.  de  Pradt  reproche  surtout  à  Haret,  dans  cette  circonstance, 
«  une  monstrueuse  ingratitude  »  à  l'égard  de  l'ex  constituant  Dan- 
dré.  Voicice  qui  s'était  passé.  Après  s'être  longtemps  tenu  àrécait, 
ce  personnage  avait  manifesté  tout  à  coup,  en  181^,  le  désir  d'être 
employé  par  le  gouvernement  impérial.  Il  s'était  adressé  au  duc  de 
Bassano,  auquel  le  recommandaient  d'anciens  services,  et  qui  l'anit 
plus  d'une  fois  protégé  contre  les  délations  des  agents  de  Fouchêet 
de  Savary.  Dandré  avait  élé  naguère  fort  mêlé  aux  intrigues  secrètes 
du  parU royaliste;  en  conséquence,  Haret  avaiteu  l'idéede  lui  doom 
une  position  conforme  à  ses  antécédents,  la  direction  de  la  police  se- 
crète de  l'armée,  et  c'était  pour  cela  qu'il  l'avait  fait  venir  de  Pariî. 
Mais,  dans  cet  intervalle,  les  événements  ayant  pris  une  toumuredé- 
favorable,  Haret  pensaque  l'armée  on'étaitpaa  bonne  à  montrer)  à 
un  ancien  royaliste  aussi  récemment  converti  que  celui-li.  11  Im  atàl 
donc  écrit  de  ne  pas  dépasser  Varsovie,  de  l'y  attendre,  et  fiaak- 
œent  il  l'engagea  à  repartir  de  suite  pour  Paris,  en  l'indeiniiisaiit 
de  ses  frais  de  voyage.  Cette  façon  d'agir  était  d'autant  plus  àm^ 
que  le  ministre,  auprès  duquel  Dandré  avait  sollicité  un  empim, 
retournait  lui-même  à  Paris  ;  et  probablement  M.  de  Pradt  l'j 


t  Haret  à  Nap.,  16  décembre. 
Ce  lirre,  qnl  obllDirn  ISHnii  grand  mnxéa  de  scandale,  est  é  peu  pita  wiM» 
Jonrd'bui.  L'autaurne  larda  pas  &  en  regretter  la  publication,  a'ëlant  apar{aqflUI<H 
avail  [ait  plus  de  tori  qu'à  ceux  dont  ii  avait  voulu  sa  venger.  Tolol  an  éclMUlilIon  de  II 
maaière  dont  le  duc  de  Bassaooy  est  Irsllé:  "Quel  est  donc  ce  duc,  que,  pour  le  ml- 
beuT  de  !a  France,  on  trouve  attaché  a  toutea  les  époques  de  la  RévolTilion,  dept*  k 
loge  de  l'Asseniblée,  dsns  laquelle  11  est  né  i  la  pollUque,  Jusqu'aux  plus  grandi  M- 
tteurs  du  mliiiatëre,  et  qui  embarrasse  le  monde  de  la  valeur  Intrinsèque  d'an  gasMi* 
parvenu?  La  médiocrité  ambitieuse,  la  complaisance  de  soi-même  Jusque  dans  les|A! 
misées  détails,  le  sybarltlsme  do  laTaaité.  un  pliUlnteaacŒuriteter,  unavanfatian 
de  sensibilité,  un  génie  sublime  dans  une  coterie,  la  singerie  du  maître,  le  ralflauM^ 
de  laserïiliié,  la  morale  et  l'éloquence  du  MonUeur,  tel  me  parait  être  ce  duc,  us* 
lUatu  (tt  nofra  dgi.  > 
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aunit  rien  trouvé  à  redire,  si  Dandré  n'était  pas  devenu  ensuite  l'un 
des  ministres  de  la  Restauration  \ 

Pendant  son  séjour  h  Varsovie,  h  duc  de  Bas<!ano  parut  naturel- 
lement, à  l'ambassadeur  disgracié,  b  fort  au-dessous  de  sa  réputa- 
tation.  o  II  faut,  pour  la  même  raison,  36  méfier  de  certains  pro- 
pos manifestement  apocryphes  qu'il  lui  attribue  dans  cette  circons- 
tance. Ceci  ne  s'applique  pas  à  des  observations  fort  sages,  que 
l'abbé  de  Pradt  rapporte  en  s' efforçant  de  les  tourner  en  ridicule. 
Ainsi,  quand  il  se  plaignait  d'avoir  été,  lui  ambassadeur!  contraint 
de  s'occuper  d'achats  de  chevaux,  de  fourrages  et  d'avoine,  le  duc 
de  Bassanoa  fort  bien  pu  lui  dire  qu'il  n'y  avait  rien  li  de  si  humi- 
liant.àcausederimportancediibut;  que  lui-même,  ministre, avait 
fait  pendant  cinq  mois  à  Wilna  le  métier  de  commissaire  des  guerres. 
Celte  réponse,  que  l'archevêque  trouve  naïve,  n'était  que  sensée.  Il 
trouvait  également  absurde  que  le  duc  s'obstinât  à  affirnaer,  k  avec 
l'air  de  conviction  qu'on  lui  connaissait,  »  que,  dans  cette  guerre, 
c'était  la  France  qui  avait  été  provoquée,  que  tous  les  malheurs  de 
la  retraite  avaient  été  causés  par  le  manque  de  subsistances,  ei  non 
par  riiabileté  de  l'ennemi.  Ce  qui  le  mettait  surtout  Lors  de  lui, 
c'étut  que  Haret  essayât  de  dissimnler,  d'atténuer  nos  malheurs, 
qu'il  eût  renvoyé  si  brusquement  les  agents  diplomatiques  étran- 
gers! L'ex-ambassadeur  n'avait  point  à  se  reprocher  de  ces  atté- 
nuations; Cl  non-seulement  il  dése3[>érait  de  tout,  mais  il  en  faisait 
parade,  il  le  proclamait,  là  surtout  où  il  eût  dd  le  taire  I  »  Ce  fut 
principalement  pendant  les  quelques  jours  qui  s'écoulèrent  entre  le 
départ  du  duc  de  Bassanoct  le  sien  propre,  qu'il  se  donna  libre  car- 
rière ponr  prêcher  le  découragement,  la  désertion,  se  vantant  d'avoir 
«parlé  avec  fermeté  n  au  duc  et  à  l'Empereur  lui-même,  conseillant 
aux  Polonais  de  penser  à  eux,  puisque  toul  était  fini;  recherchant 
même  avec  quelques-uns  à  quels  nouveaux  maîtres  ils  devraient  se 
livrer.  Enfin,  pour  couronner  l'œuvre,  il  avertissait,  de  son  chef,  le 
commandant  du  corps  auxiliaire  autrichien  qu'il  pouvait  se  dis- 
penser de  toute  oiïensive  et  se  garder  de  sacrifier  *  un  seul  homme 
de  plus-  *  n 


1  Dandré  avait,  l'un  des  premlen,  appelé  l'atlenlion  de  ses  collègues  sur  le  aulMIn 
éê  TÂ»Mr»blêe  nallonaU,  et  oblcnu  pour  sou  rédacteur  une  loge  spéciale  (V,  preiLitac 
pntie.) 

>  Crasulter,  pour  plus  de  détail»,  IM  SouvuHn  de  Blgnon,  publiés  pu  la  Jbtw*  oaa- 


Pendant  les  demléres  péripéties  de  la  retrnlle,  Ifl  prince  île  Schwaiienberg  n'avait  pas 
f«li  on  mouvpinpnl  jioar  se  rapprocher  de  J'Kmperear,  maigre  les  averliasementï  réité- 
rée du  duc  de  Bansano.  Il  prélendail,  )iour  jusIiOcr  eod  inaction  dant  ccUe  crise,  ■  que 
le  dDC  l'avait  laissé  dans  l'ignorance  sur  la  nature  du  iDouvement  de  l'amiéo  et  sur  sa 
posltkn,  icB  qui  étuit  absolument  inexact.  Karel  lui  avait  écrit  le  1,  en  son  propre  nun. 
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Au  grand  scandale  de  l'ambassadeur,  Maret  n'était  eRbrcé  d'abord 
de  révoquer  en  doute  k  nouvelle  de  l'éTacuation  précipitée  de 
Wilna;  au  fond,  il  était  moins  incrédule,  plus  anxieux  qu'il  Dsloi 
.convenait  de  le  paraître,  a  Si  cette  retraite  a  eu  lieu  si  près  de 
mon  départ,  écrivait-il  à  Napoléon,  je  ne  puis  me  (lérendred'ia- 
quiétudes  assez  vives  D  (iB  décembre).  A  cette  date,  ses inqméluiîM 
étaient  déj&  dépassées  par  l'événement.  Moins  de  deux  joursaprb 
son  départ,  Wilna  était  au  pouvoir  des  Russes.  Maret  fut  main» 
surpris  qu'adligé  de  cette  dernière  catastrophe.  C'était  le  résului 
trop  facile  à  prévoir  d'un  concours  de  circoDStaaces  fatales,  de 
marches  forcées  depuis  la  Bérésina,  de  la  rigueur  croissante  deli 
saison,  de  l'impression  produite  par  le  départ  de  l'Empereur.  Tott 
cela  n'aurait  pas  sufli  peut-être,  sans  l'énergie  que  déployèrent  dus 
cette  circonstance  décisive  les  chefs  de  l' artillerie  volante,  de  li 
cavalerie  et  des  Cosaques,  qui  avûent  devancé  de  bien  loin  sur noi 
traces  les  débris  de  l'armée  russe  vaincue  dans  tous  les  combats. 

Le  duc  de  Bassano  resta  jusqu'au  20  décembre  à  Varsovie,  pont 
relever  le  courage  des  Polonais.  Il  fut  secondé  dans  cette  tâche  pu 
son  compagnon  de  voyage  Lauriston,  et  surtout  par  le  prince Fo- 
niatowski,  dont  le  dévouement  à  la  cause  de  sa  patrie  et  de  h 
France  demeurait  supérieur  à  toutes  les  épreuves.  II  piécédiilà 
Varsovie  les  cinq  ou  six  mille  hommes  du  corps  polonais  restés  swi 
les  armes.  Ayant  pris,  au  sortir  de  Wilna,  la  route  de  Grodno,ils 
avaient  échappé  à  l'effroyable  encombrement  de  la  montagne  de 
Ponari,  et  conservé  tous  leurs  canons.  Dans  le  coui's  de  cette  g!»- 
rieuâe  et  funeste  campagne,  Poniatowski  avait  eu  parfois  à  se  pUîii- 
dre  de  Napoléon.  Il  avait  prévu,  prédit,  sans  être  écouté,  les  funes- 
tes conséquences  de  la  destination  assignée  au  corps  autrictûeo. 
Plusieurs  fois  il  s'était  entendu  accuser  de  lenteur,  de  mollesse, 
quand  il  faisait  plus  que  l'impossible.  Pourtant,  dans  celte  crise,» 
pouvait  compter  sur  lui  plus  que  sur  certains  Français.  Maret,  Lin- 
riston  et  lui  eurent  plusieurs  conférences  avec  les  ministres  et  te 
principaux  membres  de  ce  Conseil  de  la  Confédération,  dont 
l'archevêque  s'ét^ût  constamment  attaché  à  paralyser  l'inOiieiKt 


que  l'Empereur,  après  avoir  forcé  le  pflssago  de  la  Bérësiiu,  ■marchalldansladirMW 
de  Wilna,  où  11  arrlTerait  probablemeat  de  sa  personne  avant  sii  Jours,  >  et  engap*^ 
Sctawarzenberg  ■  t  m  rapprocher  du  haut  Niémen  et  du  flanc  droit  do  l'armée.' La  t^i^ 
lui  trtiumetlalt,  delà  part  de  l'Empereur,  un  ordre  torroel  dans  le  même  Bens.*S.ILKi 
aiTlTâeleS  fellol(Hlecina;elle  m'écrit  qu'elle  aUaclie  la  pludgrandeimporlance  t  ceqa 
TOUS  suiviez  le  mouvement  de  l'armée,  et  que  voua  manœuvriez  dans  to  sens àthpy 
altion  actuelle;  elle  regarde  la  rapidité  de  votre  marche  comme  pouvant  aroir  u( 
grande  Induence  sur  l'elal  des  affaires.  Schwarzenberg  affecta  de  no  pas  eoinpf»W, 
«tso  relira  dans  la  direction  de  Bialystok,  qui  l'éloignait  du  hautNIétneD,  où  eitStài^ 
le  sort  de  la  campagne.  (Y,  Cbamitral,  il,  il6  et  sulv.) 
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«  révolutîonnûre.  n  Dans  ces  conférences,  que  l'ambassadeur  dis- 
gracié qualifie  de  commérages,  on  discuta  les  mesures  qu'exigeaient 
les  circonsiances.  Les  avis  furent  partagés  sur  l'opportunité  d'une 
pospolite,  mais  tout  le  monde  fut  d'accord  sur  les  dispositions  né- 
cessaires pour  le  recrutement  et  la  réorganisation  du  corps  polonais. 
«  Poniatonski,  écrivùt  Maret,  met  tout  son  intérêt  et  son  influence 
&  faire  réussir  ces  mesures;  e£,  si  le  duché  n'est  pas  envahi,  l'on 
peut  espérer.  »  (19  décembre).  Malheureusement,  sa  défense  se 
trouvait  provisoirement  dévolue  aux  Autrichiens. 

Le  duc  de  Bassano  était  foi't  inquiet  des  membres  du  gouverne- 
ment de  IJtbuanie,  ainsi  que  du  commissaire  impérial,  qu'il  se 
proposait  de  réintégrer  dans  le  poste  de  Varsovie.  Le  temps  s'écou- 
îmt,  et  Maret  fut  forcé  de  partir  pour  Berlin  sans  avoir  reçu  de  leurs 
nouvelles.  N'ayant  pu  aller  à  Bialystok,  comme  Uaret  l'aurait  voulu, 
ils  s'étaient  dirigés  sur  Varsovie,  où  ils  arrivèrent  quelques  heures 
après  le  départ  du  doc.  Bignon  se  h&ta  de  lui  en  donner  avis,  et 
joignit  à  sa  lettre  un  rapport  détaillé  sur  ce  qui  s'était  passé  sous 
ses  yeux,  à  Wilna,  dans  les  derniers  moments.  Il  parlait  aussi  du 
déplorable  encombrement  qui  avait  eu  lieu  à  la  montée  de  Ponari, 
et  occasionné  la  perte  des  fourgons  du  Trésor,  dont  les  attelages 
n'avaient  pu  franchir  cette  pente  rapide  que  le  verglas  rendiùt 
iuaccessibles.  Un  illustre  historien  a  cru  devoir  imputer  ce  surcroît 
de  malheur  au  duc  de  Bassano,  qui,  «  pour  ne  pas  avouer  trop  tôt 
le  danger  de  la  situation,  aurait  lusse  ces  fourgons  le  plus  longtemps 
possible  à  Wilna,  s  Une  note  de  Haret  rejette  la  responsabilité  de 
celte  catastrophe  sur  la  confusion  qui  régnait  dans  l'état-major  gé- 
néral. Suivant  lui,  a  un  seul  officier  d'état-major  eût  sufG  pour  f^re 
prendre,  avant  cette  cdte,  la  roule  deGrodnoqui  se  présentait  à 
gauclie,  et  d'où  l'on  pouvait  ensuite  rejoindre  celle  de  Kowno  par 
une  traverse  qui  contoumût  l'escarpement  de  Ponari.  •  li  est  cer- 
tain que  plusieurs  conducteurs,  qui  connaiss£Ùent  les  localités,  sau- 
vèrent Isurs  voitures  en  suivant  cette  direction. 

Le  due  de  Bassano  répondit  de  Berlin  au  commissaire  impérial  : 
«Je  ne  connus  pas  assez  les  événements  actuels  pour  blâmer  le 
gouvernement  de  Lithuanie  de  n'être  pas  allé  à  Bialystok,  confor- 
luément  à  vos  instructions.  En  les  suivant,  il  donnait  de  la  dignité  à 
sa  chute.  Je  vous  enverrù  de  nouvelles  instructioDS  de  Paris.  En 
attendant,  les  choses  doivent  rester  dans  le  même  état  '.  » 


I  Haret  &  Bignon,  39  décembre.  La  JuatlSealion  des  DWmbres  du  gouTememeot  iUil 
facUe,  ConfotméDient  k  l'armistice  verbal  négocié  avec  le  prince  de  Scluvarzenberg  pai 
le  eonaellier  russe  d'AssIett,  que  nous  reirouTerons  en  1813  au  congrès  de  Prague,  ar- 
miatica  que  conseillait,  d'un  autre  eûtd,  l'ei-emlMSMdeur  de  Napoléon,  les  Aulricbieni 
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Maret  ne  passa,  (pie  deux  jours  à  Berlin.  Nous  croyons  devûr  re- 
produire sa  lettre  du  'Ai-  (léceoibL^  à  l'Erapereur,  daus  laquelle  il 
rendait  compte  de  son  entrevue  avec  le  roi  de  Prusse  et  son  premier 
miaislre,  et  de  leurs  dispositions  apparentes  à  celte  date. 


Arrivé  le  23  à  qiialre  heures  de  l'après-midi,  j'ai  vu  le  mérne  jo'irles 
ministres.  Lfi  roi  était  à  Berlin,  mais  il  n'y  reçoit  personne.  Il  m'a  fait  dire 
par  le  chancelier  (Hardenbcrg)  qu'il  désirait  me  voir  atijourd'hui  à  ITieure 
du  dîner.  Je  m'y  suis  rendu  ;  toute  la  famille  royale  était  réunie...  N'ayaot 
pas  d'instructions,  je  me  suis  tenu  dans  les  généralités.  Je  n'ai  rien  en  k 
faire  pour  présenter  la  situation  actuelle  des  choses  sous  l'aspect  le  phs 
convenable.  Le  roi  et  le  ministre  m'ont  parlé  d'abord,  comuie  j'aurais 
parlé  moi-m^me.  Ils  ont  exprimé  l'un  et  l'autre  une  euiière  coofianca 
dans  les  ressources  de  Votre  Majesté,  et  dans  les  évéoemeuts  futurs  (  7  ). 
Le  roi  a  manifesté  la  fermti  intention  de  persévérer  dans  l'alliance.  lU 
énoncé  It'gèrement  un  vœu  pour  la  paix  -  mais,  dan:'  la  sui)p'>siliaii  qu'il 
regarde  comme  la  plus  probab)i3,  celle  de  la  continuation  du  la  guerre,  Q 
se  montre  prêt  à  fûire,  puur  y  concourir,  tout  ce  qui  sera  dans  les  inten- 
tions de  Votre  Majesté,  et  tout  ce  que  permettent  répuîsement  de  la  Prusse 
et  l'état  déplorable  de  ses  finances.  Ici  le  roi  a  parlé  des  réclamations  qu'il 
avait  formées  pour  les  fournitures  faites  au  delà  de  ses  engagemeols '. 
J'iii  répondu  que  la  question  serait  traitée  avec  M.  de  Krusemurck,  doat 
Sa  Miijesté  l'Empereur  a  demandé  le  prompt  retour  à  Paris.  Il  s'est  plaint 
ensuite  de  ce  que  le  général  York  n'avait  encore  reçu  du  duc  de  Tareole 
aucun  ordre  pour  son  monvsment  rétrograde.  Il  craiot  que  ce  corps  ne 
soit  coDBpromis.  a  Les  Busses,  a-t-il  ajouté,  ne  me  traiteront  pas  comme 
ils  ont  traité  l'Autriche  peadanl  boule  celte  campagne.  »  Ce  mol  est  le 
seul  qui  ait  eu  irait  à  la  potilique  gdu'rala.  Le  roi, en  me  congédiant,  m' 
chargé  de  dire  à  Votre  Majestji  qu'il  avait  tout  fait  pour  mériter  sa  con- 
fiance, qu'il  fera  tout  pour  la  justiCer  et  qu'il  sera  Ûdële  à  ses  engage- 


Le  chancelier  tint  le  même  langage.  11  insista  seulement  dwas- 
tage  sur  la  détresse  du  pays  et  sn-  celle  de  l'Etat.  <■  Le  travail  poar 
raiigmentationducontingentdéjàr^lamée  par  l'an bassadeur  Saint- 
Marsan  n'étnit  pas  encore  signé,  mais  l'approbation  du  roi  était  c^- 
taine.  «  Tout  semble  indiquer  qu'à  cette  date  ce  langage  était  ûn- 


4f  icuafenl  le  sol  lilliuanien.  Les  membres  du  gouTeroament,  en  se  rendant  t  Bialyslok, 
auraient  été  certainement  enlevés  par  les  Busses. 

Maret,  lussildt  arrivé  A  Paris,  nomma  BignoD  au  poste  de  Varsovie.  Aussi,  ce  diplomate 
a  eu  sa  bonne  part  des  Injures  da  H.  dePradt. 

1  Le  conseiller  d'État,  comte  de  Beguelin,  avait  été  chargé  de  porter  ess  MolniMlloM 
k  inimpereur,  pendant  la  campagne.  I\  était  de  ceni  qui  d'abord  veulaieit  tbSol^MP 
dépasser  Wilna,  et  qnt,  ensuite,  eurent  le  plus  de  peine  i  quIttM  e«Ue  vUlo. 
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cère,  surtout  de  la  part  du  roi.  Telle  fut  aussi  l' impression  que 
rapporta  à  Paris  le  duc  de  Bassano.  Mais'il  était  resté  trop  peu  de 
temps  à  Berlin  pour  se  rendre  compte  suftisammeot,  par  lui-mftme, 
de  l'état  des  esprits;  et  il  eut  le  tort  de  s'en  rapporter  absolument, 
sur  ce  point,  aux  appréciations  optimistes  de  l'ambassadeur  français 
Saint- Marsan,  et  du  comte  de  Narbonne  '.  II  admit  trop  facilement 
que  Napoléon  avait  eu  raison  contre  lui,  que  de  Paris  il  en  imposait 
plus  à  l'Allemagae  qu'il  n'eAt  fait  en  s' obstinant  parmi  les  débris 
de  son  armée.  Cette  fols,  le  Qdële  ministre  s'abusait  en  croyant  que 
son  B  pressentiment  »  l'avait  trompé.  Ses  premières  appréciations 
allaient  être  trop  bien  justillées  par  l'événement. 


Baron   Ernouf. 


1  Ce  dernier,  sayoyé  de  Smargonl,  u'iTiil  devancé  que  quelques  jours  Maret  i  Berlin. 


(ta  ivUe  à  utw  p)*i>eAa<fM  Uvralion,) 
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LE  PASSÉ  ET  L'AVENIR 


GUERRES    MARITIMES 


Le  titre  du  livre  remarquable  de  M.  le  capitaine  à 
Grivel  en  indique  nettement  le  but  et  la  portée.  —  On  doitsavoïrgri 
à  cet  officier  d'avoir  eu  le  courage  d'affirmer  hautement  que  la  guerre 
maritime  différera  essentiellement  désormais  de  ce  qu'elle  a  éti 
jusqu'à  ce  jour  ;  et  alors  que  les  tactiques  navales  surgissent  comme 
par  enchantement,  d'avoir  montré  qu'à  cO té  de  la  question,  très- 
problématique  désormais,  des  grandes  rencontres  sur  mer,  il  Tant 
placer  celle  de  l'attaque  des  batteries,  des  forts,  et  surtout  celle  de 
la  destruction  du  matériel  flottant,  dans  les  ports.  —  N'est-ce  pu 
faire  acte  de  patriotisme  que  de  montrer  les  choses  sous  leur  véri- 
table jour,  au  risque  de  soulever  contre  soi  toutes  les  oppositions el 
toutes  tes  susceptibilités  qu'une  pareille  entreprise  doit  émouvoir? 
—  Appeler  l'attention  sur  an  point  aussi  important  que  celui  de  U 
défense  et  de  la  conservation  des  ports  et  des  arsenaux,  dans  un  |>af  s 
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OU  la  marine,  à  peine  connue,  aura  à  luller  pendant  longtemps 
encore  contre  une  foule  de  préjugés,  n'est  certes  pas  chose  facile  l 
Et  cependant,  tandis  que  nous  demeurions  dans  une  périlleuse  im- 
mobilité, n'élait-il  pas  utile  d'indiquer  ce  que  l'Angleterre,  les  Amé- 
ricains et  la  Russie  ont  tenté  pour  protéger  leurs  frontières  mari- 
times. 

f-a  guerre  maritime,  avant  et  depuis  le»  nouvelles  armes,  est 
mieux  qu'une  étude;  c'est  de  l'histoire  interprétée  et  appliquée. 
Pourquoi  donc  ce  travail  a-t-il  paru  d'abord  dans  une  Sevue  techni- 
que 7  Loin  de  moi  la  pensée  de  contester  la  valeur  de  la  publication 
mensuelle  qui  en  a  eu  la  primeur.  Mais  la  Revue  maritime  et  colo- 
niale est  une  publication  toute  spéciale  ;  et  si  elle  se  recommande  à 
tous  ceux  qui  tiennent,  de  près  ou  de  loin,  à  l'armée  de  mer,  elle 
est  plus  spécialement  destinée  aux  officiers  de  vaisseau,  souvent 
éloignés  pendant  des  années  des  lieux  où  il  leur  serait  possible 
de  suivre  l'application  des  idées  et  des  découvertes  nouvelles,  — 
Or,  le  livre  dont  j'entreprends  l'analyse  pouvait  et  devait  prétendre 
k  une  publicité  plus  grande,  car  il  n'a  pas  été  écrit  pour  les  seuls 
officiers  de  vaisseau  ;  cet  ouvrage  s'adresse  encore  &  tous  les  esprits 
quelque  peu  soucieux  des  nouveaux  problèmes  de  guerre  et  du  rdie 
maritime  de  la  France  dans  le  monde.  —  Félicitons  donc  l'auteur 
de  s'être  décidé  à  en  faire  un  livre;  il  prendra  rang  parmi  les  pu- 
blications d'une  utilité  incontestable. 

L'énumération  et  la  description  des  travaux  entrepris  et  des 
moyens  qu'on  emploiera  pour  la  défense  amèneraient  naturellement 
l'examen  des  engins  dont  on  fera  usage  pour  V attaque  et  l'étude  de 
h  tactique  à  suivre  dans  les  combats  sur  mer.  —  De  là  trois  gran- 
des divisions  dans  le  livre  du  commandant  Grivel,  correspondant  à 
autant  d'objectifs  militaires  différents,  —  V Attaque,  la  Défense  et 
la  Guerre  du  large. 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'attaque  et  la  défense  des  cAtes  et 
des  ports  sont  l'objet  des  éludes  de  l'auteur.  Déjà,  en  1857  et 
1864,  il  publiait  deux  premières  études  sur  le  même  objet  '.  Mais, 
ainsi  qu'il  le  fait  observer,  la  révolution  soudaine  causée  par  l'em- 

t  ÀttaipMi  tt  BombarâemenU  martllmn.  Paria,  Duoulne,  ISST.  Gutrr«  (Ut  Câttê. 

Parla,  Dumilnc  et  Artliua  Bertrand,  IB6i,  Ce  dernier  travail  avait  été  d'abord  pulilié  par 
la  I«vu«  wMmporaint. 
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ptoi  des  nouvelles  armes  lui  faisait  un  devoir  de  développer  cetto 
double  question  stratégique,  en  la  soumettant  de  suite  à  on  eium 
nouveau.  Assurément  ce  n'est  pas  en  attendant  toujours  le  denier 
moment  et  la  veille  d'une  lutte  acharnée  qu'on  arrivera  à  se  rendre 
maître  de  problèmes  aussiardus.  —  Ainsi  les  cbamps  d'action  peu- 
vent varier  beaucoup  ;  —  autre  chose  est  la  guerre  d'escadre  oq 
la  guerre  de  course,  ou  bien  une  expédition  combinée  de  terre  et  de 
mer  ;  autre  chose,  l'attaque  et  la  défense  des  ports  I  Et  s'il  est  vrâ, 
comme  le  répète  l'auteur,  «  que  l'art  de  la  guêtre  consiste  à  faiic 
le  plus  de  mal  possible  à  l'ennemi,  et  à  en  essuyer  le  moins  qo'ilat 
peut  soi-même,  n  il  convient  de  rechercher,  en  face  de  chaque  nos- 
veau  conflit  possible,  le  système  stratégique  qui  réuDiraît  le  micBi 
cette  double  condition. 

De  nombreux  perfectionnements  ont  été  apportés  à  la  construc- 
tion des  navires  et  à  l'artillerie.  —  Au  vent  a  succédé  la  vapeur; 
l'hélice  a  remplacé  les  roues  ;  au  canon  lisse,  la  science  a  substhoi 
)e  canon  rayé  lançant  ses  messagers  de  mort  k  des  distances  pin 
que  doubles  des  portées  d'autrefois.  —  L'esprit  de  destruction,  qui 
avait  enfanté  les  boulets  creux  et  les  canons  rayés,  a  rencontré,  il 
est  vrai,  un  temps  d'arrêt  dans  l'invention  des  navires  cuirassés. 
Mais,  f>i  l'on  put  croire  un  instant  que  la  défense  allait  l'emporter 
sur  l'attaque,  l'illusion  fnt  de  courte  durée.  —  L'ariillerie  à  graade 
puissance,  les  torpilles,  le  navire  à  éperon  détruisirent  bientôt  cet 
espoir.  —  «  Que  restera-t-il,  en  définitive,  s'écrie  l'auteur,  de  cette 
grande  conrse  au  clocher  des  Inventeurs,  sinon  la  ruine  des  bud- 
gets et  un  retour  facile  à  prévoir  vers  l'ancien  équilibre  de  l'atiaqoe 
et  de  la  défenseî  »  Cette  appréciation  n'a-l-elle  pas  déjà  sa  pre- 
mière preuve  toute  faite  dans  l'application  à  la  défense,  de  toutes 
les  armes  forgées  pour  l'attaque. 

Afui  de  marcher  d'un  pas  plus  assuré  dans  l'examen  anqad  9 
va  se  livrer,  le  commandant  Grivel  a  adopté  la  méthode  qui  coa- 
siste  à  éclairer  le  présent  et  l'avenir,  en  interrogeant  les  enseigne- 
ments du  passé.  Dans  ce  but,  il  rappelle  succinctement  les  expédi- 
UoDS  des  règnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XVI,  et  les  batailles  qui  ea 
ont  été  la  conséquence  '.  Sous  ces  deux  princes,  qui  avaient  su  corn- 
prendre  et  lùmer  la  marine,  nos  flottes  parcouraient  toutes  les  mers, 
combattant  souvent  avec  avantage,  attaquant  les  places  fortes  et  la 
lies,  avec  la  coopération  de  corps  de  troupes.  —  Comme  contraste, 
DOIS  voyons  sous  Louis  XV,  sous  la  République  et  sous  l'Empire, 
'  notre  littoral  bloqué  par  un  ennemi  qui  pouvait  impunément  se 

•  Conauller,  ï  os  sujet,  les  articles  de  H.  E.  à»  Forest,  Ktvut  canXaitporatnt.CoosaiU 
également  sur  la  tacUque  navale,  les  articles  de  H.  Am.  Narleau,  Cm  fto 
d*  guern  de  ta  moWrw,  LXVIll,  p.  31  et  U9.  (19  mara  et  ti  avril  IB8S}. 
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tenu  à  l'ancre  sur  dos  cales  ;  c'était  le  temps  des  ports  de  com- 
merce bombardés,  incendiés,  et  des  convois  capturés;  celui  oCt  nos 
riverains  Turent  viciimes  d'exactions  sans  nombre  !  Les  succès  sans 
«xemple  de  l'Angletcire,  lors  de  la  dernière  guerre,  ne  sautaient 
d'ailleors  s'expliquer  que  par  l'étal  de  décadence  dans  lequel  le 
ma  ériel  et  le  personnel  de  la  marine  française  étaient  tombés  pen- 
dant la  Révoluiion  '.  De  tout  cela,  que  doit-on  conclure,  sinon  qu'il 
faut  à  la  France,  comme  au  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XVI, 
une  marine  capab'e  de  soutenir  une  grande  guerre.  Car,  qu'il  s'a- 
gisse H  de  descentes  ou  de  bombardements,  de  siège  par  mer  ou  par 
terre,  qui  n'aperçoit  que  la  marine,  maltresse  de  l'Océan,  pourra 
cboîair  la  saison,  le  jour  et  l'heure  favorables  à  son  projet  d'at- 
taque?» 

Pendant  les  luttes  maritimes  des  siècles  derniers,  alors  que  le 
vent  était  l'uoique  moteur  des  flottes,  les  diflicultés  de  la  navigation 
circonscrivaient  dans  d'étroites  limites  les  opérations  de  la  guerre 
des  côtes.  A  moins  d'une  supériorité  décisive,  nos  chefe  d'escadre 
teotérent  rarement  l'attaque  en  règle  des  porls  ennemis  et,  sauf 
quelques  rares  entreprises,  les  annales  de  la  guerre  maritime  ne 
comprennent  guère  que  de  longs  blocus,  des  attaques  de  convois  et. 
de  colonies  et  quelques  bombardements  peu  efficaces.  —  Avec  la. 
vapeur,  la  scène  change.  — '  De  jour  en  jour,  depuis  trente  ans,  la 
marine  voit  augmenter  l'énergie  de  ses  moyens  d'action,  et  cepen- 
dant, bien  que  la  vapeur  donne  la  facilité  de  serrer  de  plus  près  les 
cAtes,  on  peut  dire  que  les  blocua  effectifs  deviennent  désormais 
bien  difliciles  k  maintenir,  pour  peu  qu'ils  s'appliquent  à  un  littoral 
d'nne  certiûne  étendue.  La  guerre  de  sécession  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique l'a  prouvé  d'une  manière  péremptrare. 

Laqueslioo  des  blocus  suggère  naturellement  quelques  réflexions 
relatives  aux  parts  de  prises.  —  Une  marine  prépondérante,  en- 
nuyée de  longs  mois  de  croisière,  ne  résiste  guère  à  la  tentation  de 
sortir  d'un  service  monotone.par  quelques  coups  d'éclat.  L'ardeur 
pour  ce  prize-money  que  le  gouvernement  anglius  a,  de  tout  temps, 
trouvé  si  politique  de  payer  religieusement  à  ses  marins.,  ne  con- 
tribuait pas  peu  jadis  à.  nourrir  dans  ses  escadres  ce  vieil  esprit 
d'entreprise  commun  à  tous  les  descendants  des  Normands-  — 
Point  de  guerre  navale  sans  parts  de  prise  exactement  payées  I  — 
Cet  aziftme  de  droit  maritime  n'a  jamùs  été  contesté  en  Angleterre 
et  aux  Etats-Unis.  —  En  France,  au  contraire,  il    n'e^  pas  une 


1  C'est  ce  qui  a  dté  al  bien  démontré  ici  même,  dans  les  eicellents  irllclea  de  S. 
pilaine  de  rrtga  te  .Chevalier.  [La  Marin»  ftançafit  iou$  la  Conntntfon,  15  cl  Si  d< 
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guerre  récente  où  les  droits  des  capteurs  n'aient  été  plus  ou  maàis 
laécoDDus.  Si  tes  avantages  pécuniaires  ne  sont  pas  les  premitn 
pour  le  caractère  français  ;  si,  en  face  des  convenances  poliliqoei, 
souvent  fort  dtscatables,  nos  marins,  créanciers  de  l'Etat,  ont  f^t 
généreusement  le  sacrifice  des  droits  à  eux  garantis  par  la  lé^ 
Uon  des  prises,  le  principe  n'en  est  pas  moins  demeuré  intact— Il 
convient  de  le  rappeler.  —  Il  y  a  là  pour  l'avenir  une  qaestioD  de 
bonne  polidque  et  de  justice  digne  de  toute  la  sollicitude  de  doi 
hommes  d'Eut. 

La  guerre  sur  mer  peut  revèUr  d'autres  formes  que  celle  de 
blocus,  et  la  plus  &  redouter  semble  certainement  l'attaque  IdK- 
rieure  des  rades  et  des  ports.  Là  où  il  existe  des  pa^es  larges  tl 
profondes  conduisant  à  des  rades  d'une  belle  superficie,  les  serrkes 
intéressés  à  la  défense  ont-ils  apprécié  à  quel  point  la  Tspear.li 
grande  vitesse  et  la  cuirasse  faciliteront  désormais  une  rapide  inn- 
sîonT  Le  moment  est  venu  de  se  livrer  à  cet  examen,  sous  pmede 
s'exposer  au  reproche  raérilé  d'imprévoyance  et  d'impéritie. 

Eu  ^ard  à  l'impossibilité,  en  quelque  sorte  absolue  où  sont  au- 
jourd'hui les  fortificaUons  des  cdtes,  d'arrêter  la  marche  si  rapide 
des  vtûsseaux  cuirassés,  ne  doit-on  pas  chercher  à  opposer  d'il- 
très  obstacles  à  ces  redoutables  adversaires?  —  Le  premières! 
l'emploi  des  barrages,  si  judicieusement  appliqués  par  les  Russea,)! 
y  a  quelques  années,  à  Sébastopol  et  à  Cronstadt,  et,  plus  récei- 
ment,  élevés  à  un  liaut  degré  de  perfection  par  les  Américui».  - 
Toutefois,  il  faut  bien  i-econnattre  que  cesobstacles  établis  à  Usnr- 
face  ou  au  fond  de  la  mer  doivent  être  très-variés  de  Tonnes  et  de 
positions,  pour  parer  à  tous  les  modes  d'attaque.  Aux  obstruction 
fixes,  destinées  à  barrer  le  passage,  il  conviendra  donc  d'ajouter 
des  obstructions  mobiles,  cordages  et  filets  de  pèche,  capables  d'ar- 
rêter le  fonctionnement  de  l'hélice.  —  L'histoire  nous  moutreTiB- 
puissancedes  cauonniers  à  empêclier  les  vaisseaux  de  franchirde 
passes  uniquement  défendues  par  une  forte  artillerie  de  cdte.  Les 
batteries  de  Rio-Janeiro  n'arrêtèrent  pas  Duguay-Trouin,  et,  plu 
récemment,  celles  du  Tage  n'empêchèrent  pas  le  contre-amink 
Rouasin  d'aller  embosser  ses  vaisseaux  devant  Lisbonne.  —  Qui  ne 
connaît,  au  contraire,  les  diflicultés  sérieuses  que  les  vice-amima 
Bigault  de  Genouiliy  et  Cbamer  ont  rencontrées  par  le  seul  bildei 
obstruerons,  dans  les  fleuves  de  la  Chine  et  dans  les  arroyos  deli 
Cochiochinel 

Le  commandant  Grivel  ne  pouvait  donc  se  dispenser  de  signalff 
le  nouvel  engin  qui  est  venu  s'ajouter  aux  ressources  de  l'ancieiuit 
stratégie  maritime.  —  Les  torpilles  ont  fait  leur  première  apparitios 
devant  Cronstadt,  en  1855.  —  Les  Améiicùnsles  ODtfréquenuiKBi 
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employées  depuis  quelques  années,  et  la  guerre  de  la  séces^on  offre 
de  nombreux  exemples  des  ravages  effrayants  occasionoés  par  ces 
machinée  sous-marines.  Les  navires  de  combat  les  rencontreront 
désormais  partout  sur  leur  route,  les  verront  parfois  venir  se  coller 
sous  leurs  flancs,  lorsqu'ils  seront  paisiblecaent  à  l'ancre,  sur  leurs 
propres  rades.  «  Quand  on  songe,  dit  M.  Grivel,  que  quelques  kilo- 
grammes de  pouilre,  renfermés  dans  un  vase  de  tAle,  suffisent  à 
anéantir  le  plus  grand  navire  cuirassé,  l'œuvre  de  plusieurs  années 
et  le  prix  de  plusieurs  millions,  ne  semble-t-il  pas  que  Dieu  ait 
voulu  décourager  les  hommes  de  leur  folle  compéUtion  dans  l'ordre 
des  inventions  meurtrières  ?  La  torpille  ne  semble-t-elle  pas  devoir 
jouer,  comme  la  fronde  de  David,  le  rôle  de  l'arme  vengeresse  du 
fùble  contre  le  fort  7  »  —  Cela  peut-être  I  mais  ces  engins  destruc- 
teurs, infiniment  plus  redoutables  que  ne  l'étûent  les  brulAts,  n'en- 
lëveront-ils  pas  à  ta  guerre  son  cAté  clievaleresque  î  —  Ce  ne  sera 
plus  désormais  k  la  supériorité  morale,  matérielle  ou  intellectuelle, 
qu'appartiendra  la  victoire  ;  elle  restera  à  celui  qui  emploiera  le 
plus  ou  le  mieux  ces  moyens  de  destruction,  auxquels  on  peut  ap- 
pliquer les  qualificatifs  «d'horribles  etde  lâches,  •  que  l'indignation 
arrachait  au  maréchal  Soult  lorsque,  en  1804,  l'amiral  anglais, 
lord  Keith,  essaya  de  détruire  la  flottille  de  Boulogne  avec  des  cata- 
marans, et  dont  l'Impératrice  a  dit,  dans  une  récente  visite  à  Tou- 
lon :  B  C'est  une  arme  déloyale  t  »  —  Qui  sait,  cependant,  si  ces 
invenUons  terribles  ne  donneront  pas  un  jour  raison  à  M.  Charles 
Dupin  qui  avançât,  il  y  a  déjà  longtemps,  a  que  plus  les  machines 
de  guerre  auraient  de  puissance,  plus  on  hésiterait  à  se  battre.  » 
Or,  n'a-t-on  pas  vu  à  l'attaque  de  Mobile,  en  1864,  une  seule  tor- 
pille faire  sauter  un  monttor  fédéral,  qui  coula  si  vite  que  douze 
hommes  de  son  équipage  purent  seuls  être  sauvés  I 

L'attaque  des  ports,  soit  par  la  marine  seule,  soit  par  une  expé- 
dition combinée  de  terre  et  de  mer,  comprend  une  série  d'opéra- 
tions méthodiques.  —  Mais,  sur  mer,  à  la  différence  des  sièges 
terrestres,  la  confignration  des  lieux,  la  profondeur  de  l'eau,  les 
forces  relatives  de  l'assiégé  et  de  l'assiégeant,  peuvent  seuls  déter- 
miner la  tactique  qu'il  convient  d'adopter.  —  Nous  sommes  loin  de 
l'époque  k  laquelle  il  était  admis  «  qu'un  canon  sur  terre  valût  un 
Tusseau  sur  mer.  •  Si  des  fûts  empruntés  à  l'histoire  de  la  Grande- 
Bretagne  constatent  que  cet  adage  avait  naguère  sa  raison  d'être, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  exemples  s'appliquent  à  des 
vaisseaux  en  bois  et  k  voiles  et  &  des  canons  d'ancien  modèle.  — 
Ce  fut  la  guerre  d'Orient  qui  précipita  la  transition  et  la  transfor- 
mation du  matériel  naval.  L'amiral  Bruat,  le  vice-amiral  Parseval 
Deschénes  et  le  contre-amiral  Charles  Penaud  réussirent  dans  leurs 
>•  s.  —  ims  Lxxm  IT 
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Utaqaes£ur  Kuiburjj,  Bomarsund  et  Sweaborg.  £t,  bien  que  k 
problème  v  batteries  de  terre  contre  batteries  de  mer  n  soit  encore 
à  résoudre,  on  peut  dire  bardimeot  que  la  marine  n'attend  qu'un 
jwir  de  bataille  pour  faire  ses  preuves  contre  la  maçoonerie.  — 
Déjà  lesâiéges  maritimes  de  la  guerre  d'Amérique  oûreot  de  grares 
enaeigoemenlâ  à  ce  sujet. 

La  question  deâ  expéditiaos  d'outre-mer,  des  transports  de  trou- 
pes et  des  débarquements,  s'enchatae  à  celle  des  attaques  mari- 
times. Ici  eacore,  l'auteur  de  la  Guerre  maritime  analyse  lea  prin- 
cipales expéditions  de  toutes  les  époques.  Il  entre  eo  matière  par 
les  tentatives  de  Louis  XIV  en  faveur  de  Jacques  II.  Il  n'est  ça 
éltùgné  de  penser  que  .si,  en  1689,  ce  monarque  avait  fait  débar- 
quer eo  Irlande  un  corps  de  troupes  plus  considérable;  que  Vil 
avait  su  proûier  des  avantages  remportés  par  ses  vaisseaux  à  U  ba- 
tûlle  de  Bévézîers,  l'année  suivante,  la  France  eût  probablemeu 
réussi  dans  une  entreprise  qui  échoua  deux  ans  plus  tard,  par  suite 
du  désastre  de  la  Hougue ,  et  malgré  le  résultat  inespéré  de  la  ta- 
taille  de  la  Bague  '.  L'état  des  esprits  en  Angleterre,  à  cette  épo- 
que, milite  beaucoup  en  faveur  de  cette  apprâ^lion. 

L'expédition  de  Malion,  sons  Louis  XV,  procura  un  double  triost- 
pbe  à  l'armée  de  terre  commandée  par  le  duc  de  Richelieu,  et  i  h 
marine,  conduite  par  le  chef  d'escadre  Barin  de  la  Galissonnière.— 
Hais  la  guerre  de  l'Inde,  sous  le  règne  suivant,  est  l'exemple  le  plus 
ru&arquable  des  grand»  résultats  qu'on  peut  obtenir  au  moyen  des 
expéditions  combinées.  En  présence  de  cette  mémoriible  campagne, 
pendant  laquelle  le  bailli  de  Suffren  eut  à  lutter  contre  le  maunii 
vouloir  d£  plusieurs  de  ses  capitaines,  on  se  demande  si  cette  oppo- 
âlion,  sourde  ou  apparente,  que  les  chefs  de  nos  escadres  ont  Diïl- 
heureusement  rencontrée  parfois  chez  leurs  sous-ordres,  ne  tiendrait 
pas  au  mode d'avàacement  suivi  chez  nous  pour  l' état-major^ 
l'année  de  mer.  —  L'étude  de  l'histoire  des  marines  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  qui  ont  des  lois  d'avancement  si  différentes, 
donne,  en  effet,  beaucoup  à  réfléchir.  —  Toutefois,  cette  résistarw 

1  Je  r&l  dit  «iUoBN,  et  JB  crois  derokr  le  rdpdier  loi,  IM  Anglais,  elaprt««iuks  ki»- 
riau  Irantils,  oui  ceorunOu  c«b  deux  «tTalrea  gous  le  Dom  de  baUille  de  la  Hougvr.-I 
y  B  Ik  nne  grave  erreur  historique  ;  )I  n'y  a  pas  eu  de  Iwtaille  t  la  floufnic-  —  '*• 
oboM,  m  effet,  eet  li  joarnAe  de  la  flagn  onde  la  Bogoe,  aflUe  choae  ceiia  de  la  Wt- 
goe.— La  première  vit  livrer  auprès  de  la  pointe  Nord-Ouest  de  lapresqulle  du  Coumj 
la  calibre  el  trop  inégale  balaille  dont  Tourvllle  et  se»  capitaines  sorlirenl  k  leur  etentl 
honneur,  et  qui  doit  porter  te  nom  du  cap  la  Bague  ou  la  Bogue,  4s*s  le  -wtoarca 
duquel  elle  eut  lieu.  —  l'bdUv,  pendant  laquelle  ou  ne  tira  pas  un  «oup  da  tawn,  nr* 
pelle  un  désastre,  CD  quelque  soTle  lodépendool  de  la  bataille,  el  qui  ne  se  iiroduisitqM 
guotra  Jour»  plui  lard,  parce  que  plusieurs  valsscani  français  évacués  el  échoues  Hi 
Juin  de  BarOeur,  dans  l'Kst  de  la  mSiDe  freaqulle,  Balraovanl  pu<ript>*>t  daMiMiv 
tWtrril'""*  de  la  oAte,  f ureat  luoeudlM  par  l'enHEOiL 
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àl'aatorîté  doit  filre  attribuée  à  des  causes  muldples.  Toat  en  ad- 
mettant que  ravancement,  entièrement  au  cbois  pour  les  grades  les 
plus  élevés,  peut,  en  développant  outre  mesure  les  riralités  person- 
aelies,  produire,  an  point  de  vue  de  la  discipline,  certùns  efieta 
fScbeux,  on  ne  saurait  m:écoQnattre  que  le  règlement  de  l'aiideDiie' 
marine  qui  réunissait  à  la  même  table  commandant  et  olGâerv, 
donnait  à  la  camaraderie  l'occasion  de  prendre  des  habitudes  q» 
dégénéraient  souvent  en  licence.  —  L'obligation  dans  laquelle  oa 
mettait  les  officiera  de  la  compagnie  dés  Indes  de  servir  sous  cewc 
de  la  marine  royale,  crémt  encore,  avant  {789,  un  antagonisnje  Fe- 
grettable. 

La  triste  et  désastreuse  campagne  d'Irlande,  en  f796,  suggère 
au  commandant  Grivel  de  judicienses  réflexions,  a  — N'en  seràt- 
ïl  pas  encore  de  même,  dit-if,  si,  en^  face  de  nouvelles  opérations  de 
terre  et  de  mer,  là  prépondérance  éventuene^dans  les  conseils  du 
pays,  d'éléments  étrangers  &  là  ffotte,  parvenait  (ce  qu'à  Dieu  ng 
plaise)  à  l'emporter  sur  l'expérience  de  nos  cb^  d'escadre  I  Dans 
le  noble  métier  de  la  mer,  point  de  succès  possible  sans  fierté  légi- 
time,  comme  sans  indépendance  d'action.  —  Un  Duguay-Trouio, 
un  Duquesne  ou  un  SufFren  n'auraient  jamais  accepté  pareille  nuea 
en  tutelle.  Plutôt  que  de  hasarder  leur  réputation  et  leurlifla- 
neur  dans  des  entreprises  aussi  contraires  à  Texpérience  ;  plutôt 
qne  d'attacher  leurs  noms  S  de  trop  probables  défaites,  ils  fussent 
iièrenaent  rentrés  sous  leurs  lentes,  en  s'écriant  ;  Cherchez  d'autres 
mains  que  les  nôtres  pour  compromettre  te  drapeau  de  la  France  I  » 
—  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  i  ces  nobles  et  patriotiques  paroles.  Oui, 
l'entente  doit  Être  complète  entre  les  chefs  de  terre  et  de  mer,  si 
l'on  ne  veut  s'exposer  à  la  reproduction  des  malheureux  et  lugubres' 
épisodes  que  tes  campagnes  d'Irlande,  d'Egypte  et  de  ^lint-fib- 
mingue  ont  semés  dans  notre  histoire.  —  L'exemple  du  maréchal 
de  Saint-Arnaud,  réunissant  à  Varna,  en  conseil  solennel,  ]es  pria- 
cipaux  officiers  généraux  de  terre  et  de  mer  des  années  alliées, 
avaot  de  décider  l'expédition  de  Crimée,  mérite  de  ne  pas  être  oublié* 
L'auteur  signale  avec  raison  les  inconvénients  de  la  méthode  par- 
fois adoptée  en  France  d'entasser  sur  les  bâtiments  de  guerre  troupes, 
artillerie,  chevaux  et  matériel.  Il  prouve  facilement  que  la  consé- 
quence inévitable  de  cette  manière  d'opérer  est  de  désorganiser 
les  équipages  et  de  rendre  les  bâtiments  impropres  au  combat.  — 
Aussi,  de  l'autre  côté  de  la  Manche  où,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
dans  tous  les  rangs  de  l'administration  le  sens  marin  est  autrement 
développé  que  chez  nous,  cette  méthode  est-elle  absolument  pros- 
crite. —  Cette  manière  de  voir  trouvera  peut-être  des  contradic- 
teurs. ~  Déjà  on  a  exalté  bien  fort  et  bien  haut  la  facilité  et  la 
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promplitude  avec  lesquelles  nos  vaisseaux  ont  porté  nos  tronpesà 
Gallipoli  et  en  Crimée,  en  1854,  et  les  ont  rapatriées  deux  un 
après.  C'est  là  un  fmt  incontestable  d'histoire  contempor^e. — 
Hfùs  les  optimistes  et  les  ofBcieux  n'ont  pas  osé  dire  si,  dans  lew 
opinion,  les  vaisseaux  employés  à  ce  service  se  trouvaient  dans  de 
bonnes  conditions  pour  combattre.  Or,  un  vaisseau  est  d'abord  et 
avant  toat  un  instrument  de  combat,  et  il  y  a  toujours  une  asseï 
grave  imprudence  à  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  lutter  contre 
un  ennemi  bien  préparé,  qui  peut  être  rencontré  d'un  instanti 
l'autre.  —  Telle  fut,  assurément,  l'opinion  du  vice-amiral  Hamelin 
et  de  son  chef  d'état-major,  le  contre-amiral  Bouët-Willaumei, 
lorsque  le  commandant  en  chef  de  l'escadre  de  la  mer  Noire,  ayaid 
&  transporter  l'armée  de  Varna  h  la  plage  de  l'Aima,  plaça  ses 
troupes  passagères  .sur  une  Qotte  de  transports  et  de  vap^in 
spéciaux  ,  escortés  par  une  escadre  de  combat.  —  Si,  par  des 
motifs  d'économie,  on  veut  que  le  transport  des  troupes  et  du  ou- 
tériet  qui  accompagne  toujours  une  armée  soit  fait  par  les  bâtiments 
de  guerre,  alors  amenez  leurs  flammes  distinctives  et  reUrez  francbe- 
ment  leurs  canons  :  Us  deviendront  de  simples  navires  de  charge; 
mais  n'exposez  plus  vos  ofBciers,  comme  pendant  les  guerres  de  U 
Révolution  et  de  l'Empire,  à  se  voir  rédulGi  &  amener  leur  pavillon 
devant  un  ennemi  d'une  force  égale,  peut-être  même  inférieure  k 
celle  du  bâUment  dont  le  commandement  leur  était  confié.  —  Il  est 
cerUÛD,  EÙnsi  que  l'a  écrit  un  ancien  officier  de  marine,  ■  que  à  Is 
moiUé  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  française  était  employée 
pendant  pinceurs  années  au  service  du  trûn  des  équipages,  le  où- 
nistre  de  la  guerre  ne  croirût  pas,  au  bout  de  ce  temps,  posséder 
une  infanterie  et  une  cavalerie  de  combat. 

il  n'entre  cependant  pas  dans  ma  pensée  de  chercher  à  prouva 
qae,  à  un  moment  donné,  la  flotte  de  guerre  ne  doive  pas  être  utilisée 
pour  un  transport  de  troupes  —  Nécessité  fait  hi  I  Je  tiens  seuie- 
ment  à  établir  que  cette  manière  d'opérer  doit  être  tout  à  fait  exctf- 
tionnelle.  —  Les  oITiciers  de  vaisseau  auxquels  on  ne  saurait  refiiser 
une  entière  compétence  en  pareille  matière,  seront  unanimes  à  féli- 
citer le  commandant  Grivel  de  s'être  élevé  contre  un  usage  auquel 
les  déceptions  les  plus  cruelles  n'ont  pu  faire  encore  enlièremeal 
renoncer.  —  Sachons  enfin  profîter  des  enseignements  du  passé  et 
posons  en  principe  que,  «  dans  toute  expédition  maritime  entreprise 
pendant  une  guerre  sérieuse,  l'escadre  de  combat,  formant  escorlt, 
doit  demeurer  libre  d'impedimenta.  — Au  convoi  des  transports^ 
l'encombrement  des  troupes  et  du  matériel  ;  à  la  flotte  de  convoi  et 
d'escorte,  toujours  prête  à  recevoir  l'ennemi,  les  prévisions  argen- 
tés de  la  lutte.  » 
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Parmi  les  dîQërentes  formes  d'attaques  par  mer,  la  question  des 
bombardements  a  pris  aujourd'hui  une  grande  importance.  II  est 
acquis  que,  si  la  marine  a  de  mauvaises  chances  à  courir  dans  tes 
attaques  par  les  feux  directs,  la  situation  se  transforme  radicalement 
et  tourneau  désavantage  des  places  sons  l'influence  des  feux  courbes. 
— Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'observer  que  le  danger  d'être  at- 
teint se  mesure,  de  part  et  d'autre,  àl' étendue  des  surfaces  vulnéra- 
bles. Or,  si,  grftce  aux  grandes  portées  de  l'arUUerie  actuelle,  les 
opérations  il'une  flotte  de  siège  peuvent  être  quelque  peu  troublées, 
même  à  la  distance  de  trois  à  quatre  mille  mètres,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrû  que  les  petites  dimensions  relatives  des  b&Uments  qui  la 
composent  rendront  toujours  leur  vulnérabilité  très-problématique 
h  de  si  grandes  distances.  —  De  ce  cdté,  le  danger  est  donc  réel 
pour  les  villes  maritimes.  —  Et  si  l'on  veut  se  rappeler  qu'on  peut 
facilement  compter  les  bombardements  qui,  sur  terre,  n'ont  pas 
amené  un  résultat  déci^f  ;  si,  d'autre  part,  on  veut  consulter  l'his- 
toire des  attaques  dirigées  par  la  marine,  dans  ces  derniers  temps, 
on  sera  forcé  de  reconnaître  que  notre  système  de  défense  des  ra- 
des et  des  ports,  très-suffisant  jadis  contre  l'emploi  des  feux  directs 
des  bâtiments  à  voiles,  oiïre  désormûs  peu  de  garanties  contre  les 
feux  courbes  des  navires  mus  par  la  vapeur,  et  que  tout  port  de 
commerce  ou  arsenal  maritime  doit  singulièrement  appréhender  les 
conséquences  d'une  nouvelle  guerre  des  eûtes. 


On  a  vu  comment  peut  se  produire  l'attaque.  —  Quel  système 
adoptera-t-on  pour  la  défense?  Suflira-t-il  de  supprimer  les  batte- 
ries d'une  utilité  secondaire;  de  concentrer  et  de  faire  converger  la 
défense  sur  les  positions  d'attaque  que  peut  prendre  une  flotte  de 
siège?  —  N'est-ce  pas  un  devoir  d'bumanité  d'enlever  à  l'ennemi 
tonte  occasion  de  butin  et  de  bulletin,  tout  prétexte  d'agression  et 
de  déprédations  envers  des  populations  inolfensives?  Quel  genm 
d'ouvrages  défensifs  opposera-t-on  anx  nouveaux  engins?  En  ma- 
dère de  défense  des  cdtes,  par  le  seul  fait  de  notre  éducation  trop 
continentale  et  de  notre  inadvertance  assez  fréquente  dans  les  ques^ 
tions  maritimes,  n'avons-nous  pas  souvent  fmt  fausse  routa  en  dé* 
pensant,  pour  la  construction  de  batteries  ou  de  citadelles  d'une 
utilité  plus  ou  moins  contestable,  des  fonds  qui  eussent  trouvé  leur 
«mploi  sur  des  pointa  autrement  importants  ?  —  Mais,  quel  que  soit 
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le  système  général  que  l'on  adopte,  on  ne  peut  mettre  en  doDte  que 
les  défenses  permanentes  établies  à  terre  exigeroot  désormûs  on 
complément  indispensable  de  défenses  fhottantes  ;  dès  lors,  l'empU 
d'une  flotte  garde-cAtes  se  présente  natureUement  à  la  pensée.  Dus 
la  dernière  guerre  d'Amérique,  les  belligérants  oDt  su  iaire  de  kati 
bâtiments  un  usage  intelligent  et  considérable  pour  défendre  les 
ports  et  appuyer  les  forts  de  mer.  Prompts  &  s'emparer  de  tonte 
idée  juste  ayant  trait  à  la  marine»  les  Anglais  ont,  dans  le  mtoe  ot- 
dre  d'idées  et  de  tendances,  transformé  leurs  vieux  vaisseaux  «s 
garde-cdtes.  —  Ne  pourrut-on  également,  en  France,  appropnv 
aux  nouvelles  exigences  de  la  guerre  un  matériel,  très-convenable  il 
y  a  quelques  années,  mais  qui,  aujourd'hui,  d'uae  graode  aDÔoi- 
neté,  ne  saurût  être  utilisé  que  par  des  transformatitHos. 

Quoiqu'il  en  soii,  qu'ils  s'appellent  batteries-flottantes,  caim- 
nières,  monitors  ou  béliers,  des  navires  spéciaux,  à  tirant  d'eu 
gradué,  seront  désormais  les  instruments  par  excellence  de  la  dé- 
fense des  rades  et  des  port.  Aussi  tes  Américains  réclament-ils  ose 
combinaison  d'ouvrages  en  terre,  d'obstructions  et  de  garde-cMa 
cuirassés,  comme  le  vrai  moyen  de  défendre  tes  ports,  ajoutant  q* 
séparém'ent,  aucun  de  ces  moyens  ne  saurait  suffire.  Od  peut  dose 
admettre  qu'il  n'y  a  rien  de  mieox  que  les  torpilles,  les  obstructleos 
et  les  barrages,  le  tout  vigoureusement  défendu  par  des  garde<Mts 
et  au  besoin  par  la  flotte  de  combat,  et  conobiné  avec  une  puissaoR 
artillerie  établie  dans  des  ouvrages  terrestres  bien  situés.  Il  faut, 
en  un  mot,  que  les  agresseurs  assez  téméraires  ou  assez  beureoi 
pour  franchir  les  diverses  lignes  de  dangers  sous-marins  viennem 
succonlber  sous  l'éperon  des  garde-cdles  ou  sous  les  feus  plongeauts 
des  fortilicalions.  —  L'importance  de  ce  problême  mérite  de  û«t 
l'attention  patriotique  de  nos  hommes  d'Etat.  —  Toute  nation  w 
doit-elle  pas,  en  effet,  protéger  sa  frontière  maritime,  défendre 
énergiquement  ses  rades  et  ses  ports,  en  un  mol,  demeurer  maî- 
tresse chez  elle  7  11  faut  prévoir  la  possibilité  d' un  conflit  et  se  dire 
que,  ce  jour-là,  le  danger  se  présentera  de  tous  cétés,  mais  qwle 
plus  imminent  ne  viendra  peut-être  pas  toujours  du  Rhin,  des  Alpo 
Ou  >les  Pyrénées.  Sur  ces  vieilles  frontières  conquises  par  nos  ne, 
tout  est  prêt  pour  le  moment  où  la  bonne  harmonie  cessera  de  ré- 
gner. Peut-on  en  dire  autant  des  frontières  maritimes?  Les  rades  et 
les  ports  sont-ils  aujourd'hui  placés  dans  de  bonnes  conditkmsdF 
défense?  —  Nos  cdles  sont-elles  à  l'abri  d'une  agression  !  En  dam- 
nant l'énumération  et  la  description  des  engins  nouveaux  dont  pei- 
vent  disposer  les  mR.rines  de  tous  les  Etats  ;  en  indiquaot  les 
applications  qui  en  ont  été  faites,  M.  Grivel  répond  impliciteoai 
fc  ces  questions  et  provoque  une  aoluiioa  vers  laqtwUe  les  idées  k 
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sont  pas  portées  dans  notre  pays,  solution  dont  les  termes  semblent 
pouvoir  être  posés  ainsi  :  «  En  l'état,  quelle  doit  être  l'importance 
relative  du  matériel  naval,  Hotte  de  grande  croisière,  flotte  de  com- 
bat, flotte  de  siège  et  garde-cdles  ?»  Il  y  a  là  mieux  qu'une  question 
de  détail  :  il  s'agit,  selon  l'expression  bien  connue  de  nos  voisins, 
ta  be  or  not  to  bel  «Il  n'est  pas  permis  à  une  grande  nation 
de  se  montrer  imprévoyante,  disait  en  1  Si4,  à  la  Chambre  des 
députés,  le  rapporteur  de  la  loi  sur  le  contingent  militaiie;  et, 
au  jour  du  danger,  elle  aurait  le  droit  d'accuser  le  gouvernement 
et  les  Assemblées  qui  ne  l'auraient  pas  prémunie  et  fortiiiée  par 
avance.  » 

A  toutes  les  époques,  la  défense  du  littoral  a  été  confiée  à  des 
corps  de  gardes-cûtes.  —  Depuis  Henri  111  jusqu'à  la  fin  du  premier 
Empire,  de  nombreux- édits  et  décrets  ont  réglementé  l'institution 
de  cette  espèce  de  milice.  —  L'historique  des  entreprises  dirigées 
contre  notre  littoral  constate  que  les  diverses  révisions  de  ces  ordon- 
nances concordent,  d'une  manière  frappante,  avec  la  réapparition 
même  des  expéditions  de  l'ennemL.  — Sachons  donc  profiter  de  cet 
enseignement  1  11  est  incontestable  qu'il  nous  reste  fort  à  faire  sous 
ce  rapport.  Il  n'ya  pas,  en  effet,  beaucoup  à  comptersur  la  dispo- 
nibilité des  vingt  batteries  d'artillerie  que  la  commission  de  défense 
des  câtês  de  1843  proposait  de  détacher  pour  le  service  des  ou- 
vrages de  mer. 

Si  l'on  excepte  le  règne  de  Louis  XVI,  la  France  n'a  jamais  sou- 
tenu une  lutte  maritime  sans  avoir  sur  les  bras  la  regrettable  com- 
plication d'une  guerre  continentale.  Dans  ces  conditions,  qui  ne 
font  pas  précisément  l'éloge  de  notre  diplomatie,  peut-on  faire 
quelque  fond  sur  les  artilleurs  du  département  de  la  guerre  ï  A  dé- 
faut, disait  encore  la  commission  de  1843,  en  cas  d'insullisance  (ce 
qoi  ne  peut  manquer  d'avoir  lieu,  puisque  vingt  batteries  ne  don- 
neraient que  trois  hommes  par  pièce,  sur  les  positions  de  première 
importance),  on  compléterait  ce  personnel  par  des  matelots  choisis 
dans  ceux  exercés  aux  manœuvres  du  canoil  sur  la  Qotte,  c'est-à- 
dire  empruntés  à  l'inscription  maritime?  La  réalisation  de  ce'der- 
nier  expédient  est  tout  aussi  problématique  que  l'accomplissement 
de  l'autre.  —  L'histoire  constate  qu'il  y  a  toujours,  en  France, 
pénurie  de  matelots  pendant  une  longue  guerre  maritime,  et  ce  vide 
n'a  pu  souvent  être  comblé  que  par  l'embarquement  des  troupes  de 
la  marine,  appelées  parfois  elles-mêmes  sur  un  autre  terrain,  pour 
grossir  l'elfectif  de  l'armée  de  terre.  —  hs  moyen  proposé  pour 
armer  les  batteries  de  eûtes  ne  présente  donc  que  de  bien  faibles 
garanties.  —  La  garde  mobile  oflrira  certaicemeut  d'utiles  res- 
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sources,  mais  elle  ne  sera  pas  suffisante  '.  —  On  connaît  la  comln- 
nûson  à  laquelle  s'est  arrêtée  l'Angleterre,  ■  ce  pays  dansteautl 
les  rivalités,  de  ministère  à  mÏDistère,  ont  dû  céder  au  senllinaitiJD 
devoir  commun  envers  la  patrie,  »  La  création  du  Coast-Gtisri 
corps  dedouaniers-marins,  dirigé  par  des  ofdciers  de  mer,  anijsiia 
littoral  dans  un  état  de  défense  qui  semble  défier  les  entreprises  le 
mieux  combinées.  —  Moins  ambitieux  pour  les  côtes  de  France  qm 
ne  l'ont  été  les  Anglais  pour  leurs  rivages,  le  commandant  Griid  s 
conlenterait  d'un  corps  de  matelots>canonniers  gardes-cOtes,»- 
cruté  parmi  les  gens  de  mer  ayant  plus  de  quarante  ans  d'&ge,»ie 
adjonction  de  nos  douaniers  du  littoral.  Ce  personnel  fixe  segna- 
rait,  selon  les  circonstances,  de  marins  hors  d'âge  apparleus  i 
diverses  catégories.  Le  plan  d'organisation  développé  par  la  Gttm 
maritime  parait  offrir  de  sérieux  avantages. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  les  engins  matériels  aiTectés  àla  prutc 
lion  de  nos  rivages  ne  seront  jamais  que  le  petit  cAté  delaquESini 
de  la  défense. — S'il  est  vrai  quenle  personnel  sera  toujours  rSaxdi 
matériel,  »  on  ne  saurût  trop  appeler  l'attention  de  qui  de  dnitsDf 
les  combinaisons  et  le  mécanisme  par  lesquels  l'auteur  assurelne 
ouvrages  de  mer  un  personnel  toujours  difficile  à  recruter  en  taD[i 
de  guerre.  Mais  quel  que  soit  le  système  auquel  on  s' arrête,  il  s 
indispensable  que  chaque  portde  notre  littoral,  que  chaqaebatteiieiii 
son  r61e  de  combat,  et  que  des  exercices  familiarisent  lescanonoios 
garde-côtes  avec  les  obligations  qui  leur  incomberont  peut-êlreu 
jour.  Pourquoi  n'appliqueraît-on  pas  à  ces  gardiens  de  nos  frontière 
maritimes  les  principes  admis  pour  les  corps  gardiens  de  nosfrai- 
tières  terrestres?  pourquoi  n'auraient'ils  pas  aussi  leurs  peou 
camps  d'exercice  et  de  manœuvre  î  II  faudrait  plus  que  de  l'opii- 
mismepour  né  pas  pressentir  le  caractère  de  gravité  des  futaresu- 
taques  par  mer;  et  l'on  peut  aisément  se  figurer  quelles seroot te 
conséquences  de  ces  brusques  agressions,  si  les  populations  souda- 
nement  surprises  n'ont  aucune  idée  de  ce  qu'elles  doiveot  liiRi 
l'beure  du  danger;  si  surtout  elles  n'ont  pas,  au  milieu  ifdlK 
comme  centre  de  ralliement,  non  pas  seulement  de  simples sdiuiffi- 
trateurs,  comme  ceux  de  l'Inscription  maritime,  mais  bien  descbii 
connus,  respectés  et  capables  de  les  diriger  tout  au  moins  jasqo'i 
l'arrivée  des  secours  militaires,  —  Attendre  l'aiguillon  de  lantaî- 
site,  soit  pour  croire  au  danger,  soit  pour  s'en  garantir  ;  eonpis 
sur  rentbousiasme  pour  suppléer  à  l'oi^amsatioB,  serait  assuréniH 
peu  digne  d'uae  grande  nation. 

1  la  garde  uliopale  mobile  telle  qoe  t'a  organUde  U  loi  de  IStS,  a  élë,  dan*  ■)<■* 
<U  IX.  p.  TlB,  SI  décemUrs  IStl)  l'objel  de  critiques  tris  vives,  et,  il  fanl  i«  dlnM 
juatlOéca  par  l'âvéneme Dt.  L'ijostitutloa  est  aujourd'liul  «ODdamnfe.  [iroU  tuUr^t^- 
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L'auteur  prorite  de  son  excursion  sur  nos  cfttes  pour  tenter  une 
petite  diversion  en  Taveur  des  gens  de  mer.  —  Certes,  l'Etat  a  beau- 
coup fût  pour  la  population  maritime  ;  mais,  si  l'on  veut  bien  exa- 
miner les  obligations  particulières  qui  incombent  à  cette  colonie 
militaire  connue  sous  le  nom  de  régime  des  classes  ou  d'îuscrip- 
tion  mariiime,  on  sera  forcé  de  convenir  qu'on  doit  faire  plus  en- 
core. Après  avoir  travaillé  avec  la  plus  louable  sollicitude  au  déve- 
loppement physique  et  intellectuel  des  enfants  de  marins  à  l'asile 
Eugénie,  aux  Pupilles  et  à  l'école  des  Mousses,  l'Etat  ne  saurait 
abandonner  la  surveillance  paternelle  qu'il  exerçait  sur  ces  enfants 
devenus  hommes. 

Ne  serait  il  pas  temps,  et  plus  que  temps,  de  dégrever  le  pavillon 
français  des  charges  particulières  qui  pèsent  encore  sur  lui?  Ne 
pourrait-on  pas  citer  au  nombre  de  ces  charges,  legs  onéreux  d'une 
réglementation  surannée,  —  nos  frais  exagérés  de  consulats  et  de 
chaDcelleries,  les  limites  trop  resserrées  qui  emprisonnent  nos  navi- 
gations au  bornage  et  au  cabotage  ;  l'obligation  d'examens  surchar- 
gés et  dispendieux  pour  le  long  cours,  le  rapatriement  des  marins, 
l'inégalité  de  traitement  dans  les  relations  avec  certaines  puissances 
étraDgëres,  etc.,  etc.? 

Ne  faut-il  pas,  euRn,  donner  de  l'emploi  &  nos  marins,  ne  fût-ce 
que  pour  remplacer  les  privilèges  qu'ils  n'ont  plus  et  qui  leur  avùent 
été  accordés  par  Golbert,  en  compensation  du  régime  exceptionnel 
auquel  ils  sont  encore  soumis? 


Après  avoir  passé  en  revue  les  divers  aspects  sous  lesquels  peut 
se  présenter  la  Guerre  des  côtes,  le  tableau  d'un  conflit  sur  mer 
demeurerùt  encore  incomplet,  sans  une  étude  de  la  Guerre  du 
large,  c'est-à-dire  sans  une  esquisse  des  combats  de  b&timenis 
à  bâtiments.  N'est-il  pas  évident  que  les  inventions  modernes 
doivent  engendrer  une  stratégie  nouvelle  î  —  Si,  dans  les  opé- 
rations  des  cdtes,  on  entrevoit  déjà  un  changement  radical  de  tac- 
tique, ce  changement  ne  doit  pas  être  moins  complet  pour  les  corn- 
bats  livrés  en  pleine  mer.  — Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  les 
développements  qu'il  donne  sur  les  nouveaux  instruments  dont  dis- 
pose la  marine,  ni  dans  l'examen  de  tout  ce  qui  a  été  fait  ou  tenté 
pour  mettre  tes  nouveaux  navires  dans  les  conditions  de  combat  les 
plus  favorables.  Hais  le  philosophe  ou  le  penseur  ne  doit-il  pas  se 


lyCoo^^le 


426  BEVCË   CONTEMPOBAINE. 

demander  si,  en  définitive,  rbumanité  a  gagné  qaelqae  chose  ï» 
steeple-chase  des  iovenlions  î  —  Toutefois  de  pareils  sujets,  par  lair 
caractëte  essentieUeinent  teclinique,  ne  sauraient  intéresser  qu'uo 
petit  nombre  de  lecteurs  :  aussi  ne  dirai-je  qu'un  mot  de  réperoB*. 
Les  exemples  d'abordages  volontaires  ou  accidentels,  cités  pv  It 
Guerre  maritime  ne  permettent  pas  de  songer  sans  frémir  auiîni- 
tes  désastreuses  d'un  abordage  bec  à  bec,  s' opérant  avec  la  aomnK 
des  vitesses  I  Cette  terrible  collision  n'envelopperait-elle  pas  ta 
deux  ennemis  dans  une  commune  et  épouvantable  catastro[ib{î 
AiDsi  le  dernier  mot  de  la  science  consisterait  aujourd'hui,  pou 
l'armée  de  mer,  à  faire  sauter  les  navires  au  moyen  des  tarptlles,iN 
à  les  couler  à  l'aicte  de  V éperon  !  Quelque  triste  que  soit  cerésulUl, 
au  point  de  vue  humanitaire,  on  ne  saurait  méconnaître  quel'épe- 
ron,  sur  les  cliamps  de  bataille  de  l'Océan,  ofTre  des  condiiionj  de 
parité,  on  pourrait  presque  dire  de  loyauté  qu'on  chercherai  ni- 
nement  dans  l'emploi  des  torpilles. 

La  grande  question  de  l'attaque  parle  choc  comprend  touteuK 
série  d'opéraiions  offensives  et  défensives.  Les  unes,  faisaot partie 
essentielle  de  la  conception  et  de  l'architecture  du  navire,  sbnlà 
ressort  des  ingénieurs  maritimes;  les  autres,  n'ayant  qu'iu  caia^ 
tère  temporaire,  rentrent  dans  le  domaine  des  ofliciers  du  corps  m- 
litant.  Mais,  quoique  l'éperon  semble  destiné  à  devenir  l'amie  prin- 
dpate  dans  les  combats  de  mer,  bien  imprudents  seraient  Tuigi- 
nieuretle  marin  qui  négligeraient  de  donner  à  leur  arUllerielaplns 
grande  somme  de  puissance.  —  En  effet,  le  moment  du  ctioc,  s'il 
est  recherché  par  l'un  des  capitfûnes  et  évité  par  l'autre,  senpr^ 
cédé  d'un  combat  plus  ou  moins  long,  dans  lequel  le  caDODJottsi 
un  rôle  considérable  et  parfois  décisif. 

Aussi  !e  placement  des  canons  de  la  nouvelle  flotte  préoccupe^ 
beaucoup  d'esprits  prévoyants.  —  S'il  est  constant  que  tout  om 
de  guerre  est  une  citadelle  flottante,  pourquoi  rofTensiveel  lidt- 
fensive  n'y  seraient-elles  pas  établies  avec  au  tant  de  soin  et  d'égaré 
que  dans  les  forteresses  terrestres,  dont  les  vues,  les  escarpes,  k 
défilement  et  le  champ  de  tir  ont  été,  de  tout  temps,  l'objet  d'éuides 
si  consciencieuses 7  S'il  appartient  donc  à  l'ingénieur  naval  d'ina- 
giner  les  projets  d'armement  de  nos  forteresses  flottantes,  et  il'ir- 
tilleur  de  fondre  et  d'établir  les  canons  qui  conviennent  à  cesdivtQ 
systèmes,  qui  n'aperçoit  que  ces  deux  inQuences  ne  sauraient! 
contréler  et  se  combiner  qu'à  l'aide  d'un  troisième  élémeDllC^ 
dernier  élément,  destiné  à  jouer  le  rôle  d'arbitre  des  deai  autrts, 
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n'est-ce  pfts  r«Ricier  âa  corps  militaDt  responsable  du  succès  devant 
le  pays  et  devant  rennemi  î  A  lui  donc  la  grande  mission  de  cond- 
fier  les  plans  dn  génie  et  de  l'artilterie,  c'est-à-<iire  de  mettre  en 
harmonie  toutes  les  nécessités  nautiques  et  militaires  du  navire  de 
gverre.  Le  jour  où,  ainsi  qu'en  Angleterre  et  asx  Etats-Unis,  les 
ÎDEFtitutions  auront  élevé  son  aatoiité  effective  à  la  hauteur  de  sa 
grande  responsabilité,  un  grand  pas  aura  été  Fait  chez  nous  dans 
L  les  voies  de  la  logique  et  du  bon  sens.  —  Le  jour  où  sa  prépondé- 
V  nroce  dans  les  questions  mîittes  de  navigation  et  de  combat  amu 
Vtë  vetteraeni;  assurée  à  Paris,  autant  qu'à  Londres  et  i.  "Wasbing- 
>,  tons  les  problèmes  de  ce  genre  seront  bien  près  d'être  réso- 
I  à  la  satisfaction  de  tous  ceux  qm  ont  à  cmnr  le  succès  de  nos 
(mes  et  le  bien  dn  service. 
En  ces  temps  d'agitation  fiévreuse,  de  découvertes  quotidiennes 
l'engouements  subits,  tout  esprit  impartial  doit  désirer  que  dos 
hv  elles  machines  de  guerre  soient  enfin  soumises  à  un  contrAle 
^ace  7  —  11  est  temps  de  faire  trêve  à  ces  entraînements  subits 
\  en  matière  de  construction  de  navires  et  de  fabrication  de  ca- 
lis,  faisaient  facilement  adopter  d'emblée  un  modèle  unique, 
nr  immédiatement  les  (onderies  ou  les  chantiers  de  types 
"g  presque  aussitôt  que  conçus,  soit  pour  ne  pas  rester  ea 
^  arrièrè^^^parce  qu'on  leur  découvrait  quelque  défaut  majeur. 
Cet  enthn^HSe  par  trop  prime-sautier,  pour  certaines  oeuvres 
d'un  usage  p^^^que,  a  pesé  lourdement,  dans  ces  dix  dernières 
années,  sur  les^^^ces  di^^^ Combien  n'eût-il  pas  été  préfé- 
ni>1e  d'écouter  ui^^k^^B^ontradicteurs,  et  de  consentir  à 
prendre  le  ine^/^^^ft^iae  ti'Ouvait.  —  Saurons-nous  enfin  re- 
noncer àjig^^HJ^^on  abusive  et  énervante  t  Paris  admettra- 
Tde  "détîùls  d'armement  ne  peuvent  être  réglés  que 
HTc'est-à-dire  seulement  dans  les  ports  î  N'est-ce  pas  ain^ 
»it  depuis  deux  siècles  la  sagesse  de  nos  pères  T  «  Bien 
conçues,  bien  préparées,  s'écrïe  Vanteur,  les  nouvelles  maclnnes 
de  guerre  peuvent  devenir,  dans  les  mains  des  officiers  de  vaisseau, 
des  instruments  de  réputation,  de  fortune  et  de  victoire  !  Insuffisam- 
osent  étudiées,  ces  mêmes  machines  pojvent  les  conduire  à  un 
trépas  glorieux,  dans  une  prison  ennemie,  ou  sur  les  bancs  <f  un 
conseil  de  gueire  I  —  Dans  les  pays  soudainement  frappés  par 
des  revers  et  blessés  au  vif  dans  leur  amour-propre  national,  l'opi- 
nion publique,  sans  entrer  dans  la  considération  des  moyens  d'ac- 
tion, sans  remonter  aux  véritables  causes,  n'est  que  trop  prompte 
&  prononcer  le  Vœ  viclis  ?  —  En  face  d'une  pareille  situation,  quel 
«sprit  éclairé  oserait  contester  aux  officiers  militants,  responsables 
du  succès  et  de  l'honneur  du  pavillon,  le  droit  et  le  devoir  d'étudier. 
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de  discuter  et  de  trancher,  en  dernier  ressort,  ce  nouveau  monâe 
de  questions  nautiques  et  militaires,  que  la  rérolutioo,  en  tram 
de  s'accomplir  dans  l'art  de  la  guerre,  impose  chaque  jour  à  tean 
plus  sérieuses  méditations  I  » 

La  Guerre  maritime  touche  encore  à  plusieurs  autres  questims 
d'intérêt  général.  Bien  dilTérente  serùt  l'attitude  k  prendre,  selon 
que  la  rupture  éclaterait,  soit  arec  une  puissance  maritime  prof^e- 
ment  dite,  soit  avec  une  puissance  essentiellement  continentale, 
n'ayant  que  peu  ou  point  de  navires  de  guerre  !  Le  champ  d' actif» 
de  la  marine  ne  dépend-il  pas  du  rang  et  de  la  situation  géograpU- 
que  de  l'Etat  avec  lequel  on  se  trouvera  en  guerre  7  Si  la  lutte  de- 
vsdt  s'engager  avec  une  puissance  maritime  de  premier  ordre,  teOe 
que  l'Angleterre,  te  commandant  Grivel  ne  dissimule  pas  ses  pré- 
férences :  il  proscrit  entièrement  les  grandes  rencontres ,  ks 
batailles  rangées,  parce  que  (même  dans  le  cas  heureux  d'une  vk- 
toire) ,  elles  ont  pour  résultat  à  peu  près  inévitable  d'annihiler  pow 
longtemps  la  marine  de  l'Ëtat  qui  a  le  moins  de  ressources  en 
réserve. 

Il  faut  lire  les  arguments  irréfutables  de  la  Guerre  maritime  sur 
ce  sujet,  pour  voir  combien  la  philanthropie  a  fait  fausse  route  a 
fusant  décréter  au  Congrès  de  1856  la  suppression  de  la  couse 
comme  règle  nouvelle  du  droit  international.  £h  quoi  1  afin  de  san- 
vegarder  la  propriété  particulière,  au  moins  dans  une  certaine  me- 
sure, vous  retirez  aox  puissances  secondaires  la  possibilité  d'^ali- 
ser  une  lutte  disproportionnée,  ici  par  une  cause,  là  par  une  autrel 
Aussi  le  gouvernement  de  Washington  a-t'iir;!ût  preuve  d'ungrud 
discernement  en  refusant  de  nous  suivre  dans  cette  voie.  —  c  Vous 
voulez,  oui  ou  non,  ont  répondu  les  Américdos,  revéUr  la  propriëtf 
privée,  sur  mer,  d'un  bénéfice  d'inviolabilité  !  Si  vous  êtes  sînoëR 
et  logique  dans  votre  principe,  alors  affranchissez  le  commerce  de 
tout  risque  de  capture,  quelle  qu'en  soit  la  source.  Mais,  si  en  sup- 
primant les  corsaires  vous  laissez  les  bâtiments  marchands  exposés 
aux  sùsies  et  &  la  destruction  de  la  part  des  croiseurs  militaires.le 
maux  que  vous  vous  Ûattez  de  guérir  n'auront  fait  que  changer  de 
nom  I  —  La  puissance  la  plus  riche  en  forces  navales  régulières  dé- 
vastera et  ruinera,  en  maîtresse  souveraine  de  la  mer,  le  commerce 
de  ses  ennemis.  » 

Cette  appréciation  des  Américfùns  a,  du  reste,  rencontré  bean- 
coup  de  partisans,  même  en  France,  parmi  les  gens  qui  ont  quelque 
intelligence  des  aiïûres  maritimes.  —  L'un  des  officiers  géDéraoi 
les  plus  autorisés  de  notre  marine'  écrivait  récemment  ces  paroles, 
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bonnes  à  méditer  :  —  a  Courir  sas  au  commerce  ennemi,  en  lui  fai- 
sant tout  le  mal  possible,  c'est  tarir  chez  son  adversaire  l'une  des 
sources  les  plus  fécondes  de  ta  fortune  publique  et  de  la  puissance 
de  l'Etat.  » 

Il  est  de  fait,  qu'on  chercherait  vùnement  dans  les  annales  de  la 
marine  uo  exempte  de  grand  choc  entre  les  flottes  ou  même  de 
désastre  naval,  ayant  décidé  la  cessation  des  hostilité.  —  Bt  si  l'on 
se  reporte  aux  temps  où,  rendue  incapable  de  faire  aucun  armement 
considérable,  la  France  renonça  forcément  à  la  grande  guerre  dont  sa 
marine  était  sortie  maintes  fois  victorieuse,  pour  en  revenir  aux  croi- 
mères  et  ne  plus  attaquer  que  le  commerce  de  ses  ennemis,  l'on  verra 
que  cette  dernière  époque  a  laissé  dans  la  mémoirede  ceux-ci  une  im- 
presûon  bien  plus  sérieuse  et  autrement  durable  que  celle  produite 
par  les  succès  militaires  de  nos  amiraux.  —  Oui,  l'auteur  est  dans 
le  vnû  I  Renoncer  k  la  possibilité  de  ruiner  le  commerce  des  nations 
qui  ont  comme  le  monopole  des  transactions  par  mer,  de  celles  sur- 
tout qui  ne  sauraient  vivre  sans  commerce  extérieur,  ne  semble  pas 
une  politique  à  préconiser,  dans  un  moment  où  il  faut  prendre  un 
parti  I  C'est,  au  reste,  ce  que  pensait  le  ministre  de  la  marine  Portai 
lorsque,  consulté  par  le  roi  Louis  XVIII  sur  les  moyens  de  prendre 
à  l'occasion  une  revanche  maritime  sur  nos  heureux  adversaires,  il 
répondait  :  a  Votre  Majesté  désire  savoir  quel  est,  dans  mon  opinion, 
le  genre  de  guerre  à  faire  k  l'Angleterre,  si  mnlheureusement  la 
France  y  était  de  nouveau  contrainte  :  ce  genre  de  guerre  serait  la 
course  I  Je  me  ferai  moi-même  le  chef  de  cette  lutte.  J'y  intéresse- 
rai l'honneur  et  l' amour-propre  de  notre  littoral  !  » 


I-e  long  et  consdencieux  travùl  que  j'ai  essayé  d'analyser  et  au- 
quel j'ai  fait  plus  d'un  emprunt  se  termine  par  des  considérations 
de  l'ordre  le  plus  élevé. — Je  voudrais  pouvoir  les  reproduire  toutes, 
car  elles  s'enchaînent  comme  autant  de  déductions  logiques.  Dans 
l'impossibilité  de  le  faire,  je  me  borne  à  en  détacher  un  passage 
qui  est  comme  un  dernier  appel  à  l'attention  de  ceux-là  qui  veulent 
que  la  France  demeure  une  grande  puissance  navale  I  «  —  Quelles 
que  soient  les  inventions  passées,  présentes  et  futures,  que  la 
guerre  se  fasse  comme  autrefois,  avec  des  vaisseaux  à  voiles,  ou 

■  Mémotru  du  baron  Portai. 
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comme  naguère  avec  des  flotteâ  à  vapeur  eu  bois,  ou  ccmme  ut- 
jourd'Jiuî  avec  des  flottes  cuirassées,  il  est  une  grande  venté  qu'on 
ue  saurait  trop  graver  dans  la  mémoire  de  nos  concitoyens,  mêlés 
axa  affaires  publiques,  c'est  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  force 
hnmaine  de  déplacer  soudainement  le  siège  d'une  prépondéraoee 
navale  bien  élabliel — Résultante  des  mœurs,  de  Tassiette  géo- 
graphique, et  de  la  vocation  d'un  peuple,  tout  autant  que  Chût 
de  aa  politique,  de  ses  richesses  et  d'une  longue  série  de  succès, 
cette  prépondérance  est,  par-dessus  tout,  l'œuvre  du  temps.  —  Et 
la  mùn  de  la  Providence,  qui  élève  oh  abaisse  les  Dations,  peut 
seule  en  modifier  lentement  les  conditions.  » 

n  Qu'on  ne  croie  pas,  d'ailleurs,  que  nous  ayons  tracé  dans  k 
cours  de  cette  étude,  un  tableau  assombri  de  notre  situation  mari- 
time !  Ce  Ji'est  pas  au  corps  militant  de  la  marine  qu'il  peut  étn 
permis,  —  comme  à  certains  publicistes  plus  ou  moins  complai- 
sants ou  utopistes,  —  de  se  fûre  illusion  sur  telle  ou  telle  inégalité 
trop  clairement  révélée  par  la  géographie,  l'histoire  et  la  statisti- 
que. —  Pas  plus  que  la  vapeur  sur  laquelle  nous  avons  si  longtemps 
compté,  la  cuirasse  et  l'éperon  ne  peuvent  niveler  telle  dilTérence 
de  forces  qui  s'exprime  par  tm  contre  deux,  alors  qu'elle  n'atteint 
pas  un  contre  trots.  —  11  ne  faut  ni  trop  s'en  plaindre,  dî  trop  s'oi 
étonner,  si  l'on  songe  qu'avec  des  Qottes  marchandes  an  moios 
quiniuptes,  une  population  maritime  au  moins  guadriiple,  ses  nom- 
breuses usines  et  ses  immenses  ressources  matérielles,  l'Angleterre 
peut  consacrer  à  sa  marine  un  budget  au  moins  double  de  celui  qm 
est  accordé  à  la  flotte  française.  —  ^otre  pays  est.  Dieu  merd, 
assez  grand  et  assez  généieux  pour  reconnaître,  en  face  de  sa  pré- 
pondérance militaire,  la  supériorité  maritime  de  l'Angleterre! — 
Sur  mer  comme  sur  terre,  on  est  toujours  sûr  de  commander  le  res- 
pect quand  on  s'appelle  la  France  I 

a  S'il  faut  savoir  envisager  courageusement  la  situation  que  la 
Providence  nous  a  faite,  et  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  inven- 
tion de  changer,  comment  ne  pas  réagir  contre  ces  dangereux  pané- 
gyriques à  l'aide  desquels  une  certaine  école  se  complaît  à  exalter 
périodiquement  ce  penchant  à  l'optimisme,  l'un  des  traits  les  plos 
accusés  de  notre  légèreté  gauloise  I  —  Si  ces  doctrines  décevantes 
parviennent  jamais  à  prévaloir,  loin  de  sentir  l'aiguillon  si  néces- 
saire de  la  publicité,  de  la  vérité  et  du  progrès,  la  France  et  sa  wa~ 
nne  risqueraient  de  se  préparer  un  pénible  réveil.  Nos  ofiiciei^  ne 
sont  pas  les  derniers  à  s'apercevoir  quelle  fausse  situation  ces  illu- 
sions d'optique  tendraient  à  leur  créer.  —  Editeurs  responsables  de- 
vant l'opinion  et  devant  le  pays,  n'est-ce  pas  au  corps  militant  de  la 
flotte  qu'incombe  le  devoir  d'élever  la  voix  et  de  signaler  le  dan- 
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goT,  pour  appeler  plus  tdt  le  remède?  —  Ce  remède  est  entre  noi 
maÎQS.  n 

Applaudissons  à  ce  langage  et  concluons  avec  l'auteur  :  par  la 
presse,  pu  la  tribune,  par  les  livres,  par  nos  conversations  de 
chaque  jour,  IraTÛlIons  à  faire  l'éducation  maritime  de  notre  payr. 
Combattons  vaillamment  cette  ignorance  des  choses  de  la  mer  qoi 
est  pour  nous  le  danger  le  plus  redoutable  et  la  cause  première  de 
tons  nos  anciens  malheurs.  N'onbKons  pas  que  si  tout  Anglais  oa 
Américain  a  une  idée  générale  des  affaires  navales,  la  marine  semble 
demeurer  pour  la  France  &  l'état  de  légende  poétique.  On  Faime 
sans  la  comprendre. 


Le  livre  de  M.  le  capit^ne  de  vaisseau  Grivel  a  une  trop  haute 
portée,  pour  que  je  termine  cette  analyse  sans  traduire  l'impres- 
sion que  m'a  fût  éprouver  sa  lecture.  —  Etait-ce  bien  le  lieu,  pour 
l'auteur,  de  traiter  de  certaines  questions  incidentes  qui,  sans  dé- 
placer précisément  l'objectif  de  Touvrage,  tendent  à  l'obscnrcir  en 
l'éloignant  sans  cesse?  11  est  sans  doute  trës-Iouable  de^ravailler  k 
généraliser  la  connaissance  des  invention»  qui  ont  trait  à  l'art  de  la 
guerre  ;  mais  ces  détails,  ces  descriptions  techniques,  n'avaient-ils 
pas  leur  place  marquée  plutdt  dans  une  étude  spéciale  que  dans 
un  travail  d'ensemble  comme  celui  dont  j'ai  cherché  à  faire  com- 
prendre le  mérite  aux  lecteurs  de  cette  Bévue  7  —  Mieux  eût  valu, 
à  mon  sens,  resserrer  le  cadre  de  l'ouvrage  et  s'attacher  unique- 
ment à  faire  ressortir  la  puissance  actuelle  de  t'attaque,  et  la  fai- 
blesse relative  des  ouvrages  anciens  de  la  défense.  L'argumentation 
si  serrée  dont  l'auteur  de  la  Guerre  maritime  accompagne  ses  ap- 
préciations trouvait  un  thème  suffisamment  vaste  dans  la  démons- 
tration de  ce  principe,  posé  du  reste  nettement  par  lui,  que,  pour 
être  réellement  fort,  il  ne  suffit  pas  de  marcher  avec  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  progrès  de  l'artillerie  et  des  constructions  na- 
vales ;  qu'il  est  ui^ent  de  s'occuper,  de  la  manière  la  plus  sérieuse, 
du  système  de  défense  à  adopter  pour  no*  frontières  maritimes. 

Bon  nombre  de  ces  questions  incidenies  ou  de  ces  digressions, 
je  le  reconnais  volontiers,  ont  une  grande  importance.  Je  n'hésite 
même  pas  à  dire  que,  sur  beaucoup  de  points,  je  partage  la  ma- 
nière de  voir  de  l'auteur.  —  Mais,  je  le  répète,  était-ce  bien  le  lieu 
de  développer  certaines  questions  d'art  qui  ne  peuvent  avoir  an- 
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cune  influence  sor  la  solution  du  problème  rondamental  de  l'attaque 
et  de  la  défense?  La  lecture  de  ces  détails  purement  techniques 
û' eût-elle  pas  été  plus  profitable  si,  au  lieu  de  les  rencontrer  épars 
dans  un  projet  d'organisation  militaire,  on  eût  trouvé  ces  digres- 
sions réuniesdans  un  appendice,  à  la  fin  du  volume  ?  C'est  donc  une 
simple  question  de  forme  que  je  soulève  ici. 

Sous  ces  réserves,  que  le  commandant  Giivel  me  pardonnen 
sans  doute,  il  demeure  incontestable  que  la  Guerre  maritime,  acaiU 
et  après  les  nouvelles  inventions,  est  l'œuvre  la  plus  complète  et  U 
plus  utile  qui  ait  paru  depuis  longtemps  sur  la  matière.  —  L'autenr 
y  a  prouvé,  une  fois  de  plus,  que  les  exigences  du  service  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  les  obligations  morales  de  la  posïlioo.  11 1 
su  traiter  tes  questions  abstraites  et  complexes  de  l'attaque  et  de  la 
défense  avec  une  grande  élégance  de  style  et  une  convenaDce  de 
langage  qui  n'était  certainenent  pas  la  moindre  des  difficultés  qu'il 
a  dû  rencontrer,  en  abordant  des  sujets  qui  se  rattachent  à  ce  qu'il 
jade  plus  élevé  dans  la  stratégie,  la  politique  et  l'histoire.  —  Rien, 
mieux  que  cette  publication  ne  saurait  contribuer  à  prouver  que  si, 
selon  l'expression  de  notre  vieille  Encyclopédie  de  Marine^  ■  te 
matelot  est  un  homme  de  main,  bon  à  tout  faire,  d  de  son  cAtë, 
l'officier  de  mer,  bien  loiu  de  s'isoler  dans  sa  spécialité,  peut  et  dent 
être  utilement  consulté  sur  les  mille  questions  variées  touchant,  de 
près  ou  de  loin,  à  la  grande  et  noble  science  de  la  marine  \ 
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n  Je  ne  me  faisais  pas  d'ilIusioDS  sur  mes  sentiments.  Aussi,  j'é- 
tais fermement  résolue  à  ne  plus  passer  qu'un  hiver  dans  cette  fa- 
mille. Gaston  devait  revenir  à  Pâques.  Fanisca  me  parlait  à  tout 
instant  de  ce  retour,  et  je  pressentais  qu'il  serait  ma  perle.  Je  me 
proposais  secrètement  d'annoncer  à  madame,  au  nouvel  an,  que  je 
vanlais  chercher  une  autre  place.  Peu  m'importait  le  lieu  où  la  des- 
tinée pouvait  me  pousser. 

n  Les  choses  allèrent  autrement. 

n  Noël  vint.  La  neige  couvrait  le  parc  de  ses  blancs  tapis  ;  le 
temps  était  supportable  -,  un  pâle  soleil  d'hiver  s'épanouiss^t  au 
ciel.  Fanisca,  ne  voulant  pas  rester  enfermée  dans  sa  chambre, 
m'entraîna  un  matin  avec  elle.  Envsloppées  dans  nos  manteaux, 
nous  descendions  l'avenue  qui  conduit  à  la  grand'route,  lorsque 
nous  aperçûmes  quelqu'un  s'avancer  à  pas  pressés  à  travers  la 

•  Voir  ta  B»vue  cottttmptratne  du  il  jaDTjer  1*70. 

!•  ■.  TOME  LUIII.  as 
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forêt  couverte  de  givre,  et  prendre  un  senUer  qnî  abrégeât  le  che- 
min du  cliàieau. 

n  Fanisca,  qui  a  la  vue  courte,  voulut  poursuivre  sa  promeo&de  ; 
mais  moi,  qui  reconnus  Gaston  sur-le-champ,  je  m'arrêtai. 

»  11  nous  vil. 

«  —  Petite  aœur,  cria-t-il  en  lui  faisant  des  signes...  Et  une  se- 
conde après,  Fanisca  était  suspendue  &  son  cou...  Quel  regard  il  me 
jeta  par-dessus  la  tête  de  la  jeune  fille  I  » 

»  Je  tressaille  jusqu'à  la  moelle  des  os. 

»  Que  vous  dire  de  plus?  Vous  aurez  certainement  déjii  passé  pv 
ces  émotions  qui  se  sentent,  mais  ne  se  racontent  pas. 


u  Nous  aurions  eu  un  monde  d'idées  à  échanger;  cependant, 
chaque  fois  que  nous  nous  rencontrions,  c'est  à  peine  si  un  c  boo- 
a  jour  II  parvenait  à  sortir  de  nos  lèvres. 

»  Gaston  savait  si  bien  jouer  son  râle,  que  personne  dans  la  mû- 
son  ne  soupçonna  jamais  rien  ;  moi-même,  j'aurais  pu  être  trompée. 
Je  voyais  qu'il  désirait  me  parler ,  et  je  souffrais  d'être  obligée  de 
l'éviter.  Je  croyais  être  coupable  à  son  égard  et  envers  moi.  Oh! 
quelle  émotion  1  lorsqu'on  passant,  il  me  lançait  un  de  ses  regsris 
fugitifs  et  tristes  ! 

n  Une  semûne  s'écoula,  La  fête  de  Noël  fut  célébrée  en  grande 
pompe  au  château.  Je  me  retirû  de  bonne  heure,  dévorée  d'amëres 
pensées.  La  veille  de  cette  belle  fête,  Giston  avait  fait  à  tous  des 
présents,  excepté  à  moi.  Sa  petite  sœur  le  gronda,  mais  je  lui  eu  fus 
reconnaissante.  Je  ne  voulais  pas  qu'il  me  regardât  comme  one 
domestique. 

u  Toute  la  famille  devant  aller  à  un  grand  bal,  le  troisième  jotf 
qui  suivit  la  fêle  de  Noâl,  je  travaillai  une  bonne  partie  de  la  nôl 
à  arranger  des  parures.  Ce  bal  était  donné  par  un  comte  très-ricbe, 
dont  le  château  se  trouve  à  trois  lieues  de  celni  où  j'étais.  11  était 
question  de  mariage  entre  Gaston  et  la  fille  du  comte.  Fanisca,  qà 
m'apprit  cette  nouvelle,  désirait  beaucoup  cette  union.  Elle  ajonti 
que  ce  bal  n'aurait  pas  eu  lieu  si  Gaston  n'éttût  pas  venu  passer  ses 
vacances  d'hiver  à  la  maison. 

n  L'après-midi,  la  famille  entière  monta  dans  des  tratneaax  ;  ïk 
partirent  au  bruit  de  vigoureux  claquements  de  fouet.  Deux  cavaliers, 
et  presque  toute  la  valetaille,  les  accompagnaient.  II  ne  resta  au  cfaâ^ 
teau  que  le  vieux  jardinier,  un  petit  valet  d'écurie  et  moi.  La  goa- 
remante  était  allée  passer  les  jours  de  fête  au  sàn  de  sa  fanûlls, 
dans  une  ville  française  de  la  frontière. 

a  Aussitôt  que  te  cortège  eut  disparu,  me  sentant  libre  et  seule, 
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ma  desUnée,  déjà  à  triste,  me  parut  plus  effrayajale.  Les  larmes  me 
sufToquaient  ;  je  pleurai  abondammeoL  Cela  me  soulagea.  Je  peusids 
avoir  épanché,  dans  ces  pleurs,  ma  dernière  douleur.  Je  me  disais 
que,  si  je  revoyais  Gaston,  je  le  regarderais  désormais  comme  un 
étranger,  que  je  resterais  iDdifTérente  à  sa  vue,  que  je  le  recevnûa 
comme  une  personne  qu'on  a  oubliée.  Je  refoulais,  au  plus  profond 
de  mon  cœur  ce  sentiment  qui  me  torturait. 

B  A  la  nait  tombante,  en  proie  à  une  vive  agitation,  je  parcourus 
les  corridors,  et,  poussée  par  une  force  fatale,  j'entrai  âans  la  cham- 
bre de  cel  ui  auquel,  un  instant  auparavant,  je  ne  voulais  plus  son- 
ger. Je  restai  longtemps  assise  devant  son  secrétaire  ;  en  examinant 
les  divers  objets  qui  y  ét^ent  éparpillés,  il  me  semblait  qu'il  n'était 
plus  de  ce  monde,  et  que  ces  choses  seules  parlaient  encore  de  luL 
Abîmée  dans  une  étrange  rêverie,  je  ne  m'aperçus  pas  qu'il  étMt 
tard  ;  l'éclat  de  la  neige  luttait  avec  les  ténèbres  et  entretenait  un 
demi-jour  blafard.  Enfin,  le  froid  devint  plus  intense,  je  courus 
dans  ma  chambrette  et  fis  du  feu. 

»  Mon  corps  étùt  aussi  épuisé  de  fatigues  que  mon  àtae  d'émo- 
tions ;  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  je  parvins  à  me 
déshabiller  ;  je  m'endormùs  sur  ma  chaise ,  devant  le  poêle 
aJlumé. 

n  11  pouvait  être  minuit  lorsque  j'entrai  dans  mon  Ut;  quelques 
heures  après,  un  rêve  pénible  m'éveilla  en  sursaut  ;  j'avais  aperçu 
Gaston  galopant  à  cheval  et  courant  un  danger  extrême.  Que  je  fus 
heureuse  eu  réfléchissant  qu'il  était  au  bal ,  bien  portant ,  en- 
touré de  la  jeune  comtesse  et  d'autres  beautés.  Ces  penséeâ 
généreuses  cédèrent  bientôt  la  place  k  des  pensées  poignantes.  Je 
me  sends  mordre  au  cœur  par  la  jalousie.  La  seule  consolation  qui 
me  restait  c'était  de  médire  en  moi-même  qu'aucune  de  ces  femmes 
ne  pouvait  le  rendre  heureux  comme  moi.  Je  n'avais  pas  trop  mau- 
TaJse  opinion  de  ma  personne,  et  souvent,  quaiid  je  rencontrais  des 
dames  eu  brillaote  toilette,  je  pensas  :  k  sans  leurs  diamants,  leurs 
»  bracelets  et  leurs  étoffes  de  prix,  nul  ne  découvrirait  en  elles  la  plus 
»  petite  distinction.»  Je  savûs  fort  bien  aussi  que  cette  vie  molle  et 
délicate  de  château  m'avait  embellie.  Je  vous  en  parle,  car  ce  temps 
est  passé. 

n  Le  sang  de  ma  mère  bouillonnait  dans  mes  veines  ,  j'avais  soif 
de  plaisirs  et  de  jouissances,  je  voulus  être  heureuse  pour  rendre 
betireus...  Cette  exaltation  se  calma  peu  à  peu.  «Lûssons  les  choses 
n  suivre  leur  cours  »  me  dis-je.  Cette  réflexion  me  rendit  presque 
gaie,  et  je  ne  songeai  plus  A  me  rendormir.  Je  me  plaisais  au  seia 
de  masolitude,dims  mon  lit,  jouissant  de  ladouce  chaleur  du  poéle 
et  contonplant  à  travers  les  vitres  les  étoiles  qui  couronnûent  cette 
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pÂle  nuit  d'hiver.  Tout  était  dans  un  calme  profond.  Aa  dehors,  hs 
sapins  ne  bougeûenl  pas,  et  au  dedans  je  n'entendais,  qus  pat  in- 
tervalles réguliers,  les  sons  de  l'borloge.  Elle  frappa  deux  benns, 
trois  heures,  enfin  quatre  heures. 

n  Tout  à  coup,  je  crus  distinguer,  au  milieu  du  ûlence,  le  gilt^ 
d'un  cheval  qui  s'avançut  à  travers  l'avenue.  Effrayée,  je  m'isas 
sur  mon  lit  et  tendis  l'oreille.  Ce  n'était  pas  un  rêve...  le  brait» 
rapprochait...  le  cheval  était  dans  la  courl  Je  pousse  un  cri,je 
m'élance  à  la  fenêtre.  C'est  lui,  c'est  GastonI  II  saute  à  terre,  mètt 
sa  monture  par  la  bride  jusqu'à  la  maisonnette  du  jardiDÏer.et 
attache  l'animal  h.  la  treille. 

■  Je  ne  vis  plus  rien.  J'étais  d'ailleurs  en  proie  à  nn  tel  tronUe, 
que  je  ne  parvenais  pas  à  trouver  mes  vêtements. .. 

»  A  peine  fus-je  habillée,  que  des  pas  résonnèrent  dans  l'esolier; 
je  restai  au  milieu  de  ma  chambre»  immobile  comme  une  statue. 

B  Gaston  s'arrêta  devant  ma  porte  ;  j'entendais  sa  respiration;  il 
heurta  doucement  en  m'appelant:  «  Madeleine!...  > 

»  —  Quiesttàï  demandai-je,  hors  de  moi,  comme  ù  je  ne  le  »• 
T^spasI 

a  Pour  la  seconde  fois,  il  prononça  mon  nom  d'une  voiissap- 
pliante,  que  je  n'y  tins  plus,  et  retirù  le  verrou. 

»  La  porte  s'ouvrit. 

»  Nous  nous  regard&mes  un  instant  sans  prononcer  une  panki 
il  me  tendit  ses  bras,  je  m'y  lûssat  tomber. 

>  Sa  chevelure  et  sa  barbe  étaient  émaillées  de  glaçons;  il  èbil 
si  drfile,  que  je  ne  pus  m' empêcher  de  rire  en  l'examinant. 

»  —  Oui,  chère  enfant,  me  répondit-il,  je  ressemble  à  im  ows 
blanc.  11  faut  que  je  me  dégèle. 

B  Et  il  voulut  m'entralner  dans  ma  chambre. 

B  Je  le  repoussu  doucement  au  delà  du  seuil. 

■  —  Descendons,  lui  dis-je  ;  je  ferai  du  feu  dans  la  chemiDte 
B  II  passa  son  bras  sous  le  mien,  et,  lentement,  nous  descendî- 
mes l'escalier,  en  nous  arrêtant  à  chaque  marche  pour  nous  n^- 
der,  pour  nous  demander  si  c'était  bien  vrai  que  nous  fussions  a* 
semble,  que  tout  ce  ch&teau  nous  appartint,  et  que  personne  u 
pût  nous  séparer. 

»  Nous  entrâmes  dans  la  salle  à  manger  ;  bientdt  elle  fut  écliîA 
d'un  feu  pétillant. 

u  L'arbre  de  Noël  y  étût  encore,  entouré  de  tables  couvertes  de 
riches  présents  ;  sur  les  murs,  les  ancêtres  de  madame  la  comtes 
se  dressaient  dans  des  poses  différentes  et  semblaient  DODSCODlen- 
pler  ;  devant  la  haute  fenêtre  du  balcon,  le  piano  était  resté  ouTett 

n  Gaston  poussa  un  fauteuil  près  de  la  cheminée,  s'assit  et  m'it- 
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tira  RDr  ses  genoux  ;  ma  tète  glissa  sur  son  épaule.  J'éprouvais  une 
volupté  indicible  chaque  fois  qu'une  goutte  d'eau  d^outtait  de  ses 
cheveux  sur  mon  front. 

«  —  J'ai  eorin  vaincu  ton  orgueil,  »  s'écria-t-il. 

n  Je  ne  répondis  pas  ;  j'avais  fermé  les  yeux,  je  pensais  qu'après 
une  heure  pareille,  il  ne  devait  plus  rester  de  bonheur  sur  la  terre. 

B  II  reprit  : 

n  Tu  as  pourtant  reçu  toutes  mes  lettres,  et  tu  me  connais  aussi 
n  bien  que  moi-même.  Moi,  je  ne  te  connais  pas,  mais  je  sais  que  tu 
1  m'aimes;  cela  roesufGt. Où  étais-tu.qne  faisais-tu  avant  d'être  ici?» 

B  A  cette  question,  je  lui  parlai  de  ma  mère,  de  mon  père,  de  la 
ville  où  j'étais  née.  Il  voulut  que  je  chantasse  la  chansonnette  qui 
commence  par  ces  mots  :  «  Que  je  vous  aimel  »  Elle  lui  plut  telle- 
ment, que  dix  fois  je  fus  obligée  de  la  r  épéter.  Ses  baisers  en  man- 
geaient les  paroles  sur  mes  lèvres.  Soudain,  je  m'échappiû  brusque- 
ment de  ses  bras  ;  il  courut  après  moi  autour  des  tables,  m'attrapa 
et  m'embrassa  de  plus  belle;  noas  nous  mimes  à  rire  comme  deux 
enlants. 

»  Prenant  un  ûr  grave,  il  me  dit  : 

B  —  Je  ne  t'tu  pas  donné  de  cadeau  à  NoËl  ;  et  cependant,  ce  n'est 
a  que  pour  t' apporter  ceci  que  je  suis  venu  passer  mes  vacances  h 
»  la  maison.  » 

■  11  m'offrit  un  anneau  —  celui  que  j'ai  au  doigt  —  et  comme  je 
ne  voulais  pas  l'accepter,  il  m'en  demanda  la  raison. 

B  Je  restai  muette. 

»  Une  grande  angoisse  me  samt  tout  à  coup,  et  je  lui  dis  i 

«  —  Parlez-vous  sérieusepaent,  Gaston  ? 

■  —  Enfant  I  répoodit-il,  aurais-je  quitté  le  bal  par  pure  plaisan- 
■  terie,  et  me  sends-je  amusé  àgaloper deux  heures  par  un  froid  de 
n  loup  ? 

s  —  C'est  impossible.  Votre  rêve  est  un  rêve  insensé  ;  vos  pa- 
u  rents  ne  permettront  jamais  que  vous  le  réalisiez. 

*  —  Oh  1  quant  k  cela,  c'est  une  alTùre  qui  me  regarde  plus 
B  que  toi.  n 

Et  il  me  prit  la  main,  et  me  glissa  celte  bague  au  doigt...  Je  la 
bûsai. 

B  11  m'étreigttit  sur  son  cœur,  pms  me  soulevant,  il  me  porta 
comme  une  petite  fille  devant  les  portraits  moroses  de  ses  an- 
cêtres. 

d  Donnez-moi  aussi  votre  consentement,  monsieur  mon  aïeul, 
1  s'écria-t-il.  —  Oserùs-je  vous  prier  de  m' accorder  voire  bénédic- 
B  tion,  madame  magrand'tante?  Et  vous,  mon  oncle,  vous  n'avez 
n  rien  &  objecter? — Tule  vois,  mon  enfant,  ces  dames  de  disUnction 
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»  et  ces  TÎdllards  honorables  aoDt  contents  de  moi,  même  cet  ODclfrï 
»  qui  est  vêtu  d'un  babitbleu,avecde9  boirons  dedUiDiiot,elqmi 
n  dû  être  un  savant  connaisseur  en  fait  de  dames,  semble  meregûés 
a  d'un  œil  d'envie  et  se  dire  &  part  lui  :  u  D'où  vient  que  ce  jease 
B  homme  a  un  aussi  bon  goQt  i  Son  père  n'est  pourtant  qu'un  m- 
n  torier  I  » 

M  Gaston,  riant  de  tout  son  cœur,  me  déposa  avec  préc&otisD  inr 
le  tapis,  et  noos  bous  promenâmes  bras  dessus  bras  dessous,  en 
causant  de  notre  amour. 

n  Comme  le  temps  s'écoulait  vite  I  L'borloge  du  corridor  sonu 
càx  heures  ;  je  ne  pouvais  croire  que  j'avûs  passé  deax  beuies  sm 
Gaston. 

»  Il  faisait  encore  nuit  noire,  le  feu  s'était  prescfue  éteint,  «t  les 
braises  ne  suffistùent  plos  pour  maintenir  la  chaleur.  Je  frosomû 
en  pressant  le  bras  de  Gaston,  et  k  la  pensée  qu'il  allait  me  qn^ 
ter,  je  sentis  tout  mon  sang  se  glacer  dans  les  veines. 

«  —  Es-tu  faUguée  7  me  demaadirt-il.  Viens,  Je  te  recondoiaii 
u  ta  chambre.  » 

»  Je  secouai  la  tête. 

u  Puis,  d'une  voix  tremblante: 

«  —  Faut-il  vraimentque  tu  partes?  luidis-je.  Tu  gèleras  en  die- 
»  min;  il  souffle  un  vent  si  froid  que  je  le  sens  pénétrer  par  les  iaos 
B  de  la  fenêtre  du  balcon,  u 

M  U  me  répondit  en  souiiant  : 

H  —  J'ai  bien  gelé  au  bal  quand  je  dans^ds  avec  la  comtesse.  • 

n  Et  il  me  raconta  qu'il  avait  à  peine  pu  atteodre  la  fin  de  la  lîle, 
et  que,  lorsque  les  invités  se  furent  tous  retirés  dans  leur  ckaœbre, 
il  était  furtivement  descendu  ji  l'écurie  et  avait  lui-même  sellé  «s 
cheval... 

« —  Que  dira-t-on  si  ton  absence  est  remarquée?  II  fertjMt 
»  quand  tu  rentreras  au  château. 

»  —  On  dira  ce  qu'on  voudra.  Le  jardiiùer  et  le  peUt  Jean,  on, 
ne  me  trahiront  pas.  Et  cela  serut,  j'en  tirais  1  » 

Là-dessus,  il  s'assit  devant  le  piano,  joua  et  chanta  lachaosai' 
nette  que  je  lui  avais  apprise.  Puis,  tout  à  coup,  U  se  leva  et  ik 
dit  :  u  —  Viens,  il  est  temps  I  » 

a  Je  le  suivis  machinalement,  le  cœur  serré. 

»  U  appuya  sa  main  sur  mon  épaule,  et  m'accompagna  jiu^ 
devant  ma  porte  ;  pendant  ce  trajet,  nous  n'avions  pas  échangé  di 
mot.  Je  m'arrêtai  : 

a  —  Disons-nous  adieu  ici,  Gaston,  je  t'en  prie. 

>  —  Quelle  froideur  1  s*écria-t-il.  Pourquoi  veuz-^n  qoenousM» 
>  séparions  dans  ce  corridor  sombre  et  glacé  t 
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■  -^  Il  le  r&ut.  Si  tu  entrûs  dans  ma  chambre,  je  ne  te  laisserais 
s  pas  repartir,  et  cependant  il  faut  que  tu  t'en  ailles. 

■  — Le  faut-il  vraiment?  dit-il  en  me  pressant  amoureusement 
■  sur  sa  poitrine,.,  si  je  ne  voulais  pas  repartir,  si  je  voulais  rester 
»  icil...  Ohl  Madeleine,  cette  heure  nous  appartient;  qui  sait 
*  quand  elle  sonnera  de  nouveau  t 

»  Il  m'étreignaitavec  passion.  Une  frayeur  subite  s'empara  de 
moi  ;  je  me  dégageai  de  ses  bras  et  m'enfuis  dans  ma  chambre,  que 
je  fermai  au  verrou.  Mes  genoux  fléchissaient  comme  des  roseaux  ; 
je  m'aflaissai  sur  moi-même,  la  tfite  appuyée  contre  la  paroi  ;  j'étais 
comme  anéantie. 

»  Mes  regards  tombèrent  par  hasard  sur  une  silhouette  de  mon 
père,  suspendue  au-dessus  de  mon  lit,  en  face  de  mcH.  L'obscurité 
était  telle  encore  que  j'avais  de  la  peine  à  distinguer  cette  (i^re 
découpée  en  noir,  du  papier  blanc  qui  l'encadrait  :  mais  comme  je 
la  connaissais  trait  pour  trait,  je  crus  distinctement  voir  mon  père 
devant  moi,  grave  comme  dans  ces  moments  solennels  où  il  me  par- 
lait de  la  vertu.  Au  même  instant,  j'entendis  la  voix  de  Gaston  ;  un 
ftisson  ébranla  tout  mon  cbrps  ;  j'étais  ^  malheureuse  que  j'aurùs 
béni  la  mort. 

n  —  Bonne  nuit  !  Tu  te  repentiras  de  m'avmr  ainsi  repoussé,  n  Ce 
furent  ses  dernières  paroles. 

s  II  descendit  l'escalier. 

»  Je  fondis  en  larmes,  et  bientdt,  au  nùBeu  de  mes  sanglots,  j*^en- 
tendis  le  trot  d'un  cheval  qui  s'éloignait. 

B  Je  n'eus  pas  la  force  de  me  lever  pour  regarder  par  la  fenêtre; 
il  nie  semblait  que  je  n'étais  pas  digne  que  Gastwi  eût  fait  cette 
course  pour  moi.  » 

].a  pauvre  jeune  femme,  émue,  tremblante,  se  tut  un  moment, 
et  ses  yeux  se  fermèrent  comme  sous  le  poids  d'une  extrême  fatigue 
et  d'une  profonde  douleur. 

A  mesure  qu'elle  avançait  dans  son  récit,  sa  figure  devenait  plus 
pâle  ;  ses  prunelles,  singulièrement  agrandies,  étaient  fixes  comme 
celles  d'une  morte,  et  sa  bouche  avait  pria  une  expression  étrange, 
presque  sauvage. 

«Je  me  fais  des  reproches  d'avoir  voulu  pénétrer  vos  secrets, 
ini  dit  l'étranger,  après  une  courte  pause;  ces  souvenirs  sont 
déchirants  pour  vous,  chère  Madeleine.  Comme  vos  mains  sont 
glacées  I  n 

II  prit  sa  gourde,  versa  du  vin  dans  un  verre,  et  le  lui  présenta  : 
u  Ceci  vous  réchauffera,  c'est  du  vieux  Porto  ;  buvez,  Madeleine, 
je  TOUS  en  prie,  pour  l'amour  de  moi.  o 

Elle  approcha  le  verre  de  ses  lèvres,  et  but  machinalement. 
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iGela  me  fait  du  bien,  dit-elle  ;  merci  I  Maïs  ne  vous  repenia 
pas  de  m' avoir  interrogée  sur  mon  passé.  J'ai  le  cœur  moiiu  op- 
pressé depuis  que  je  vous  raconte  cette  histoire  que  je  tenais,  ilepiis 
tant  d'années,  enfermée  dans  mon  sein.  C'est  cependant  la  première 
et  la  dernière  fois  que  des  oreilles  humaines  l'enteadront.  Qui 
peut-elle  intéresser  7  11  n'importe  à  personne  que  je  sois  au  monde 
ou  non... 

—  Pourquoi  parlez-vous  ainsi  ?  C'est  mal,  interrompit  le  jeune 
homme.  Qu'avez- vous  fait  pour  perdre  l'esUme  et  l'amour  des  Ino- 
Dêtes  gens?  Croyez-vous  que  si  vous  aviez  agi  autrement.., 

—  Ecoutez-moi  jusqu'à  la  fin,  dit-elle  en  secouaat  tristement li 
tête.  11  me  reste  à  vous  parler  d'heures  bien  cruelles  ;  mus  je  sois 
que  je  n'aurai  pas  la  force  de  m'y  appesantir.  Parfois,  quand  mn 
souveuirs  me  rappellent  les  angoisses  de  cette  nuit,  pendant  la- 
quelle, cachée  au  fond  de  mon  lit,  je  pleurais  îi  chaudes  latmes, 
et  tressaillais  au  moindre  bruit,  m'imaginaot  que  Gaston  reveDiit 
peut-être  frapper  à  ma  porte,  chassé  par  la  tempête  qui  grandis- 
sait et  grondùt  dans  la  campagne,  oh  !  alors  il  me  semble  que  mn 
cœur  se  recouvre  d'une  couche  de  glace  ;  il  devient  si  froid  ei  si 
lourd,  que  je  suis  obligée  de  me  lever  et  de  me  fatiguer  k  quelque 
travail  pénible,  pour  y  ramener  la  circulation  et  la  chaleur. 

»  Que  je  souffrais  en  écoutant  ces  mugissements  terribles  ia 
vents  déchaînés  qui  fouettaient  les  arbres  et  soulevaient  des  lojr- 
billoDS  de  neige.  Je  me  disais,  pleine  d'anxiété  :  a  A  qui  la  fau», 
a  s'il  arrive  malhenr  &  celui  qui  a  bravé  le  froid,  la  fatigue  et  lest^ 
R  nèbres  pour  venir  auprès  de  toi  et  te  donner  les  noms  lespluseniiés 
aet  les  plus  doux?  Si  tu  nel'avaispas  repoussé,  tu  l'aurais  là,  de- 
«  vant  toi  et  tu  pourrais  lui  prendre  les  mains...  qui  sait  si  et: 
■  moments  de  bonheur  se  retrouveront  7  d 

•  Pendant  deux  heures,  à  chaque  sifllement  du  vent  dans  les 
corridors,  à  chaque  cri  des  oiseaux  nocturnes  dans  le  parc,  à  cbaqge 
craquement  de  branche  brisée,  je  tressautais  et  me  demandais  i 
c'était  lui. 

»  Soudain,  on  heurta  brusquement,  non  pas  à  ma  porte,  maisl 
celle  de  ta  cour.  Les  coups  résonnaient  sourdement,  comme  si  on  e£l 
roulé  une  pierre.  11  y  avait  de  courts  intervalles  de  silence,  puisle 
bruit  recommençait  plus  fort.  J'étais  folle  de  terreur  ;  je  retenais 
'  ma  respiration  ;  mon  coôur  cessa  de  battre.  Tout  à  coup,  j'entendis 
le  hennissement  d'un  cheval.  Il  n'y  avait  plus  de  doute,  c'ét^l  celui 
de  Gaston.  Frappée  de  pressentiments  ^nistres,  tremblante  comne 
la  feuille,  je  me  couvris  à  la  hAte  de  quelques  vêtements,  et,  sau 
lumière,  la  tête  nue,  je  ne  sais  trop  comment,  je  descendis  l'escaHer 
et  traversai  la  cour  encombrée  de  neige.  En  essayant  de  tirer  It 
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verrou,  je  me  déchirai  la  main,  et  mes  eiïorts  restèrent  saos  résul- 
tats. Je  n'osais  pas  appeler  Gaston  par  son  nom  de  crainte  qu'il  ne 
me  répondu  pas.  Une  voix  intérieure  m'avertissait  qu'il  n'était  pas 
derrière  la  porte. 

a  Le  cheval  recommença  k  hennir,  et  le  jardinier  finit  par  se  ré- 
veiller. Il  arriva  avec  une  lanterne  ;  je  ne  lui  dis  pas  un  mot,  il  com- 
prit pourquoi  ma  langue  était  paralysée. 

»  D'un  tour  de  bras,  il  poussa  le  verrou  ;  la  porte  fut  ouverte. 

»  Le  cheval  était  là,  frissonnant,  couvert  d'écume,  malgré  le 
froid...  mais  sans  cavalier. 

»  A  notre  vue,  il  poussa  un  nouveau  hennissement,  plus  triste  et 
plus  plaintif.  C'était  lui  qui  avût  frappé  de  son  sabot  la  porte  k 
coups  redoublés. 

B  Le  jardinier  ne  réussissait  pas  à  le  calmer  ;  sans  cesse  il  sd  re- 
tournait vers  la  grand'route  comme  pour  nous  dire  :  «Allez,  vous 
»  verrez  ce  qui  est  arrivé...  B  Je  rougissais  presque  devant  ce  noble 
et  intelligent  animal,  qui  montrait  plus  d'attachement  et  de  compas- 
sion pourson  maître  que  je  n'en  av^s  montré  moi-mÊme. 

»  —  Il  faut  qu'il  ait  été  désarçonné,  murmura  le  vieux  jardinier. 
II  est  évident  que  ce  cheval  a  roulé  dans  la  neige...  Dieu  nous  garde 
d'un  malheur  I  —  Restez  ici,  mademoiselle,  je  vais  aller  à  la  décou- 
verte. 

n  Non,  dis-je,  j'irai  avec  vous. 

»  Voyant  qa'il  était  inutile  d'essayer  de  me  détourner,  le  vieil- 
lard me  força  de  m' envelopper  dans  une  couverture, 

»  Le  cheval  se  mit  de  lui-même  à  marcher  devant  nous. 

»  La  neige  s'était  amollie,  le  vent  étùt  tombé,  et  de  rares  étoiles 
brillùent  au  ciel. 

»  Nous  avancions  d'un  pas  rapide  ;  le  jardinier  s'était  chaîné  du 
cdté  gauche  du  chemin,  et  moi  du  cAté  droit.  Nous  sondions  tous  les 
fossés.  Il  y  avait  déjà  une  heure  que  nos  investigations  duraient. 

■  Au  détour  de  la  route,  mon  compagnon  s'arrêta  et  me  dit  : 
«  —  Voici  un  vilain  endroit.  » 

n  Un  coup  d'oeil  suffit  pour  m'en  convaincre  :  la  chaussée 
était  coupée  par  un  vieus  pont  de  bois  lancé  sur  un  ravin  au  fond 
duquel  mugissût  un  riûsseau  que  la  neige  ou  la  pluie  changeait 
souvent  en  torrent. 

»  Le  cheval  poussa  un  hennissement  lugubre. 

»  Je  dus  m'asseoir  au  bord  du  chemin  ;je  n'avais  plus  la  force  d'a- 
vancer. 

B  —  Monsieur  Gaston  I  p  cria  le  vieillard. 

B  Sa  voix  se  perdit  dans  un  ùlence  effrayant. 
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H  —  Tenez  le  cheval,  me  dit-il,  et  il  m'en  remît  la  bride  ;  je  iù 
«  descendre  là  en  bas.  Le  pont  est  couvert  de  verglas...  » 

u  J'avais  les  denl«  qui  claquaient 

n  Un  instant  après,  je  l'entendis  crier  : 

D  —  Venez  vite  I  il  est  ici.  J'ai  besoin  que  voua  m'aidiei.  g 

B  Je  lâcbai  la  bride  et  m'élançai  dans  le  ravin. 

»  Je  ne  s^s  pas  bien  ce  qui  se  passa,  maia  je  crois  qu'à  l'aspw 
du  corps  de  Gaston,  étendu  inanimé  sur  la  neige  tacbëedesu^,  je 
poussai  un  cri  lamentable  et  tombai  évanouie  à  cdté  de  lui... 

»  Le  jour  s'était  levé  ;  à  la  voix  du  jardinier,  quelques  persomts 
étaient  accourues:  on  m'appliqua  delà  neige  sur  les  tempes;  je  n- 
vins  à  moi.  Je  croyais  ma  dernière  heure  arrivée  ;  ma  douleur  élu 
n  profonde  que  j'étais  impassible  et  ne  sentais  plus  rien. 

»  Lorsqu'on  voulut  charger  Gaston  sur  une  espèce  de  chariot,je 
me  précipitai  sur  son  corps;  il  était  glacé  :  jecomprisque  le  »■ 
cours  arrivait  trop  tard. 

»  On  attela  le  cheval  an  petit  véhicule  ;  soutenue  par  une  boue 
vieille  paysanne,  je  suivis  le  funèbre  coavoi. 

»  Le  valet  d'écurie  avfût  couru  chercher  un  médecin. 

n  II  revint  avec  lui  au  galop  ;  le  doctour  tàta  le  pouls  de  celn 
qu'on  ne  croyait  que  blessé,  hocha  la  tôte  et  dit  :  ■  11  n'y  a  plus 
•  rien  k  faire.  Une  consolation  reste  cependant  :  il  a  très-peu  sou&it: 
»  la  mort,  causée  par  une  hémorrbagie,  a  été  instantanée...  i 

En  disant  ces  mots,  L^a  ferma  les  yeux. 

Lorsqu'elle  les  rouvrit,  elle  regarda  autour  d'elle  en  souriant  d'u 
air  égaré. 

B  —  N'est-ce  pas,  reprit-elle,  ce  sont  là  des  moments  auiqueli 
on  ne  devrait  pas  survivre  7  Que  ne  suis-je  morte  le  lendemain  it 
cette  nuit  fatale  I 

»  Vers  midi,  la  mère  et  les  saurs  de  Gaston  rentrèrent  a«  cU- 
teau.  La  scène  fut  navrante  pour  eux  et  terrible  pour  moi  ;  ilsmV 
dressèrent  les  injures  les  plus  grossières,  me  traitèrent  defemine 
abjecte,  qui  avait  attiré  dans  ses  filets  leur  malheureux  fils;ib 
allèrent  jusqu'à  me  donner  le  nom  de  meurtrière...  J'écoutai  tmt 
avec  le  calme  et  l'impasûbililé  d'une  statue;  je  ne  prononçai  pu 
une  parole  pour  me  justifier  :  eussé-je  dit  la  vérité,  persoDDe  R 
m'aurait  crue. 

n  D'ailleurs,  qu'est-oe  que  cela  m'importait? 

n  On  m'aurait  absoute,  en  étais-je  muos  coupable  à  mes  propre) 
yeux,  et  aurais-je  pu  rappeler  le  cadavre  de  Gaston  à  la  vie!  Jébil 
même  incapable  de  prendre  en  haine  ceux  qui  m'insultaient,  car 
c'étùt  bien  moi  qui  étais  la  cause  de  la  mort  de  leur  Gis  bien-aiiiiè, 
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leur  orgueil  et  leur  joie.  Je  me  demandais  à  qu<»  m'avait  servi  de 
m' être  enveloppée  du  voile  Manc  de  la  vertu  ;  il  était  sans  tache, 
mais  sous  lui  se  cachait  un  corps  pétrifié.  Il  se  passa,  de  lon^  mois 
avant  que  le  sommeil  qui  avait  fui  mes  paupières  revint. 


»  Je  vécus  quelque  temps  de  mes  épargnes,  MMirrissaot  et  cares- 
sant cette  consolante  pensée  que  ma  fm  était  proche.  Chaque  jour» 
en  me  levant,  je  bw  disais  avec  résignation  :  a  Espérons  que  ce 
sera  le  dernier  1  » 

B  Ce  ne  fui  que  lorsque  je  fus  à  bout  de  ressources  que  Je  con- 
mençù  à  me  préoccuper  de  l' avenir. 

»  J'avùs  loué  nne  chambeette  chez  de  braves  gens  qui  m'avaient 
soignée  pendant  une  fièvre  dangereuse,  à  mon  arrivée  dans  leur 
petite  ville.  La  femme,  à  qui  je  demandai  conseil,  me  pria  de  ne  p.-t3 
m'inquiéter.  En  effet,  elle  me  procura  tout  de  suite  de  l'ouvrage  à 
la-  maison  ;  je  me  mis  de  nouveau  courageusement  à  broder  et  à 
coudre  comme  autrefois.    • 

s  Une  année  s'écoula.  L'été  revint,  j'étais  toujours  livrée  à  la 
mèmepensée;  je  sentais  que  j'avais  vieilli  de  dix  ans,  bien  qu'il  y 
eût  encore  beaucoup  de  jeunesse  en  moi  et  que  le  sai^  de  ma  mère 
bouillonnât  dans  mes  veines. 

«  N'y  tenant  plos,  mourant  d'ennui  dans  cette  solitude  funèbre, 
je  résolus  d'en  sortir. 

■  J'avais  lu  dans  mon  enfance  une  histoire  de  naufragés  qui 
avaient  sauvé  leurs  provisions,  mais  qui  périrent  quand  même, 
faute  d'une  goutte  d'eau...  Le  travail  me  donnait  le  pûn;  j'avais 
ma  bonne  réputation,  ma  Ranté  ei  ma  vertu...  cependant  j'avais 
soif. . .  et  je  mourrais  faute  d'une  goutte  de  bonheur  '  Si  je  l'a- 
vais perdu  une  fois  par  ma  faute,  devaia-je  désespérer  de  le  re- 
trouver ? 

D  A  cette  époque,  un  parent  de  la  famille  cbes  qoi  je  logeais  ar- 
rivaen  vi^te.  C'était  un  honnête  homme,  très-modeste,  dont  j'en- 
tendais souvent  faire  l'éloge.  Je  ne  sais  quel  genre  d'affaires  l'avait 
appelé  en  ville,  mais  elles  étaient  terminées  depuis  longtemps  sans 
qu'il  parût  songer  k  s'en  retourner.  Le  motif  de  ce  retard  ne  me 
resta  pas  longtemps  inconnu. 

»  A  dire  vrai,  la  bonne  figure  de  cet  homme  me  plaisut,  et  peu  à 
peu  je  m'habituai  à  aea  paroles  calmes  et  sérieuses.  Lorsque  je 
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m'en  montrais  touchée,  Il  parûssait  ù  heureux  I  et  cela  dm  nn- 
mût. 

»  Peut-être,  pensai-je,  le  chemin  le  plus  sûr  pour  arriver  aa  boi- 
beur  est  de  rendre  quelqu'un  heureux. 

»  Je  dois  aussi  avouer  que  l'agréable  position  qu'il  m'olTcût  tt 
le  désir  de  sordr  de  mou  ouhlielte  y  étaient  pour  quelque  chose. 

»  U  m'adressa  une  demande  en  mariage  par  écrit,  et  qaaQdjeliii 
donnû  mon  consentement  de  vive  voix,  il  en  eut  une  telle  jne, 
qu'il  se  jeta  à  mes  pieds  les  larmes  aux  yeux  sans  pouvoir  articuler 
une  syllabe. 

»  A  cette  vue,  uo  souffle  de  vie  souleva  ma  poitrine,  et  mn 
coeur,  qui  était  mort,  recommença  à  battre. 

■  Hélas  1  au  bout  de  huit  jours  tous  ces  beanx  rêves  s'itùeoi 
évanouis,  tous  ces  cb&teaux  en  Espagne  avaient  croulé. 

a  11  avût  annoncé  ses  fiançailles  de  tous  cdtés  ;  tes  lettres  de  (è- 
licitatioQS  arrivaient  uombi'euses,  ce  qui  le  rendait  rayonnut; 
mus  il  ne  tarda  pas  à  en  recevoir  d'autres  qui  l'affectèrent  vïsik- 
meot. 

»  Il  évitait  de  m'en  parler. 

n  Lorsque  je  voulus  à  toute  force  connaître  le  motif  de  ses  cha- 
grins, pour  les  partager  avec  lui,  il  fut  assez  faible  pour  m'enTi))rer 
sa  parente;  la  maîtresse  de  la  maison*  qui,  jusqu'alors  m'araJt 
portée  au  nues.  Cette  femme  entra  brusquement  chez  moi  avec  nie 
figure  renfrognée  et  des  gestes  hostiles  ;  elle  m'accabla  d'accun- 
tions  ;  elle  me  reprocha  de  l'avoir  trompée  de  la  manière  la  plu 
honteuse,  elle  me  traita  de  comédienne  et  d'hypocrite. 

0  On  sait  par  bonheur  qui  vous  fites,  s'écria-t-elle  en  s'aDimaot  ; 
si  vous  vivez  ici  dans  la  solitude,  comme  une  petite  nonne,  cea'at 
que  pour  mieux  tendre  vos  filets  et  y  faire  tomber  quelque  brire 
garçon,  comme  y  sont  déjà  tombés,  autre  part,  des  jeunes  gens  de 
bonne  famille. 

»  Elle  termina  son  réquisitoire  en  me  disant  qu'il  y  avait  beureo- 
sèment  une  justice  divine  qui  punit  le  vice  et  protège  la  verts, 
enfin  elle  me  redemanda  mon  anneau  de  fiancée  au  nom  de  sn 
cousin,  qui  ue  voulait  plus  jamais  me  revoir. 

»  Je  conservû  mon  sang-froid  et  ne  répondis  pas. 

»  J'aurùs  voulu  parler  à  cet  homme  qui  avùt  si  lâchement  prité 
l'oreille  &  des  insinuations  anonymes,  ut  qui  n'avait  pas  eu  te  cou- 
rage de  résister  aux  représentations  vertueuses  de  sa  parente  ;  inià 
on  me  dit  qu'il  était  parti  de  grand  matin. 

»  Comme  vous  devez  le  penser,  je  dus  déloger  sur-le-cbamp; 
j'étais  une  souillure  dont  il  fallait  tout  de  suite  purifier  la  maisao. 

u  Au  premier  moment,  ce  procédé  me  causa  une  peine  profonde; 
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je  souffrais  aussi  pour  ce  brave  homme  qui  panûssait  m'aimer,  et 
en  qui  je  croyais  avoir  découvert  un  ami. 

*  A  peine  eussé-je  laissé  la  ville  derrière  moi,  que  toute  cette  af- 
faire me  sembla  ridicule  ;  je  fus  saî^e  d'un  rire  convulsif,  et  mur- 
murai à  demi-voix  :  •  De  quoi  me  plaindre?  Est-ce  que  je  n'emp^ 

•  porte  pas  avec  moi  ce  précieux  trésor,  ma  vertu  7  Elle  sera  ma  con- 

•  solalion,  mûntenaut  que  je  dois  de  nouveau  errer  seule  et  sans 

•  amour,  a 

»  Puis,  tristement,  je  soupirai  :  «  Ah  I  si  c'était  &  recommen- 

•  cer...  je  suivrais  les  inclinations  de  mon  cœur.  S'il  parle  de  nou- 
veau, je  l'écouterai.  » 

X  Hélasî  je  t'ai  interrogé  souvent  :  il  est  resté  muet. 

»  Je  ne  voulus  pas  reprendre  du  service  dans  une  famille  ou  chez 
une  dame  ;  j'avais  perdu  le  goût  du  trayail  solitaire,  il  me  fallût 
des  occupations  qui  me  donnassent  du  mouvement.  J'acceptai  une 
place  dans  ud  grand  hôtel  où  je  fais^  scrupuleusement  mon  devoir, 
sans  me  lûsser  imposer  d'autres  ordres  par  personne.  Je  soignais 
le  linge,  je  surveillais  l'argenterie,  et  comme  l'hAtesse,  une  veuve, 
éiaài  la  plupart  du  temps  malade,  j'ordonnais  et  agissiûs  selon  ma 
fantaisie.  Il  parait  qu'on  me  trouvût  avenante  et  jolie  ;  le  nombre 
des  chalands  augmentait  &  vue  d'ceil.  Parmi  eux,  me  disais-je,  il 
s'en  trouvera  bien  un  qui  m'indiquera  la  route  du  bonheur.  Comme 
je  me  trompais  !  Les  adorateurs  ne  me  manquaient  cependant  pas  ; 
j'en  avùs  déjeunes  et  de  vieux,  animés  de  bonnes  et  de  mauvùses 
intentions.  Je  ne  demandais  rien  de  plus,  si  ce  n'est  que  mon  cœur 
parlât  U  garda  le  silence. 

n  Uon  cœur  était  mort  Une  seule  fois  je  crus  qu'il  allait  repren- 
dre  vie,  à  l'arrivée  d'un  jeune  prince  voyageant  incognito;  il  était 
ai  beau,  je  le  croyais  si  chevaleresque  1  En  me  rencontrant  sur  l'es- 
calier, il  s'arrêta  et  me  salua  avec  tant  de  déférence  que  j'en  fus 
tout  émue.  Son  valet  de  chambre  s'approcha  de  moi  dans  la  soirée 
et  me  parla  de  l'agréable  impression  que  j'avais  faite  sur  son  maître. 
Il  me  donna  à  entendre  qu'il  ne  tenait  qu'à  moi  de  jouer  un  rflle 
brillant  dans  la  capitale...  Je  n'honorai  pas  même  la  proposition  du 
prince  d'une  réponse.  Je  Devons  cacberû  cependant  pas  que  je  rêvai 
de  longues  heures  à  sa  taille  élancée,  à  ses  yeux  pleins  de  feu,  à  sa 
voix  insinuante.  Le  lendemain,  il  me  regarda  d'un  ùr  presque  cha- 
grin, et  je  me  demandais  s'il  était  sincère  ou  s'il  jouait  la  comédie. 

n  Ce  que  je  craignais  arriva  ;  il  heurta  ji  ma  porte  fort  tard  dans 
la  nuit  Assaillie  par  des  pensées  insensées,  je  ne  dormais  pas;  dès 
qu'il  eut  frappé,  je  sentis  que  mon  ceur  était  étranger  à  l'état 
d'exaltation  où  je  m'agitais. 

«  —  Comment?  me  dis-je,  tu  laissas  heurter  en  vain  à  ta  porte  te 
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»  seul  bomme  qui  t'aîtjamais  aimée,  ce  qui  causa  sa  perte,  eUn^ 
»  diguerùsàun  étnmger  ceq^ui  élalttrop  précieux  pom-tedooDeri 
n  ton  unique  amant  7  a 

a  — Qui  est  là?  dcmandai-je. 

n  Le  prince  se  fit  connattre. 

«  —  Votre  Altesse  se  trompe  de  porte,  répondÎ3-je  en  élmal  li 
I)  voix.  —  Votre  chambre  est  à  Télage  ioférieur  ;  doîs-je  sonner  le 
n  garçon  pour  vous  éclairer  T 

■  AbasourJi  d'une  telle  réponse,  ÎT  balbutia  des  excuses,  au- 
quelles  je  répondis  par  ce,s  mots  sèchement  prononcés  :  >  BbniK 
nuit.  » 

»  Je  l'entendis  discrètement  redescendre,  » 

Léoa  fit  une  pause  ;  puis,  secouant  la  tête,  elle  reprit  : 

«  Non  I  ce  n'eût  pas  été  là  le  bonheur.  J'en  espérais  an  aatrt. 
Cinq,  six  ans  se  passèrent  ainsi  ^  pendant  ce  temps,  j'ai  »on?eii 
changé  de  place.  Celle-ci,  toutefois,  sera  la  dernière  ;  je  sens  qa^ 
est  trop  tard  pour  espérer  encore, 

»  Je  ne  désire  plus  rien  que  le  repos,  maïs  ce  repos,  je  ne  le  trou- 
verai  pas  tant  qoe  mon  sommeil  sera  obsédé  par  la  même  vison-Je 
me  réveille  en  sursaut,  je  crois  entendre  le  bonheur  heurteràni 
porte,  mais  ce  n'est  que  le  hennissement  du  cheval  qui  revint,  an 
milieu  de  cette  nuit  funèbre,  sans  mon  pauvre  Gaston.  Ali  l  qulli 
dit  vrai  en  me  prédisant  que  je  me  repentirais  de  ma  cruauté.  • 

Elle  regarda  fixementdevant  elle  ;  Tétranger,  profondémenlénia. 
lui  prit  les  mûns. 

n  Madeleine,  dit-il,  vous  prétendez  que  le  bonheur  a  attendu  de> 
vaut  votre  porte;  en  ètea-vous  bien  certaine?  Si  vojs  avieioutffl, 
que  vousserait-il  reste?  Labonte,  peut-etrel  et  aujourd'lmiraii 
le  regretteriez  doublement. 

Elle  jeta  un  regard  étonné  sur  celui  qui  lui  parlait. 

•  — 'La  honte?  reprit-elle.  Qu'est-ce  que  la  honte?  CequiS 
honteux,  c'est  d'afDiger  ceux  qu'on  aime  et  qui  vous  aiment.  Si  mon 
père  avajt  vécu,  f  aurais  sans  doute  su  pourquoi  la  vertu  n'est  pas 
■  un  vain  mot.  »  Que  m'importe  ce  que  pense  et  dit  le  monde!  E 
m'a  indignement  calomniée;  mais  s'il  eût  loué  ce  crime,  doDtle 
remords  me  poursuit  partout,  en  auraîs-jé  été  plus  Iieureuse?-. 
Vouscroyez  que  Gaston  m'aurait  été  infidèk,  qu'il  m'aurait  abandon- 
née? Cest  possible.  Il  y  a  beaucoup  d'enfants  qui  n'ont  pas  de  père: 
par  contre,  ils  ont  une  mère...  et  celle-ci  n'est  pas  seule  au  monile; 
et  quand  les  méchants  projio^  bruîssent  à  ses  oreilles,  qui  esl-ce 
qui  la  console?  N'est-ce  pas  le  petit  être  qu'elle  berce  sursesge- 
noux,  qui  ne  lui  répond  que  par  des  noms  aOéctueux,  et  à.qui  ^^ 
chante  :  «  Que  Je  vous  aime  l  • 
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Elle  se  leva  brusquement,  couvrit  sa  figure  dés  deux  mains  et  se 
promena  avec  agitation,  comme  hors  d'elle-mftme  : 

«  Aimer  I  aimer  quelque  chose,  s'écria-t-elle  d'une  voix  déchi- 
r&nle...  un  cliien,  un  oiseau,  mais  aimer  I  Je  donnerais  tout  ce  que 
je  possède  pour  un  peu  d'amour.  C'est  le  bonheur,  et  sans  lui ,  oh  I 
que  la  vie  est  vide  et  insupportable.  On  se  lève  le  matin,  on  se 
couche  le  soir,  on  ouvre  et  on  referme  son  armoire,  on  met  une 
robe  neuve  et  on  s'entend  dire  qu'elle  vous  va  bien...  Eli  cela,  ainsi 
de  suite,  tous  les  jours,  jusqu'au  bout  de  l'année...  J'ai  trente  ans... 
non...  pas  encore...  Les  vieilles  Temmes  disent  que  soixante  et  dix 
ans  est  un  bel  âge...  Oh  1  la  triste  perspective  I... 

—  Pauvre  amie  I  dit  le  jeune  homme.  Et,  s'approchant  d'elle, 
il  lui  détaclia  doucement  les  mains  qu'elle  tenait  sur  sa  figure,  et 
les  pressa  dans  les  siennes.  » 

Elle  promena  autour  d'elle  des  yeux  égarés. 

•  Il  n'y  arien  à  objecter  à  ce  que  je  viens  de  dire,  n'est-ce  pas?... 
On  ne  pourrait  pas  non  plus  blâmer  une  malheureuse  créature  qui 
se  reposerait  au  milieu  de  sa  route,  vers  midi,  parce  qu'elle  serait 
harassée  d'avoir  couru  depuis  l'aube  du  jour.  Le  bon  Dieu  lui- 
même  n'y  verrait  pas  de  mal.  > 

Bien  que  le  jeune  homme  eûtcent  répoasessnrles  lèvres,  il  garda 
le  silence. 

Pendant  qu'elle  parlait,  c'est  avec  peine  cependant  qu'il  s'était 
retenu  pour  ne  pas  lui  démontrer  le  tort  qu'elle  avait  d'accuser  son 
.  cœur  ;  il  aurait  aussi  voulu  lui  prouver  que  ce  n'était  pas  l'orgueil 
de  remplir  un  devoir  qui  l'avait  empêchée  d'ouvrir  les  bras  à  son 
amant,  mais  un  sentiment  plus  noble  et  plus  profond,  la  pensée 
que  le  bonheur  d'une  vie  entière  ne  aalt  pas  de  l'ivresse  d'un  mo- 
ment. Il  brûlait  de  lui  dire  que  si  l'on  veutrester  dignes  l'un  de 
l'autre,  il  faut  que  l'amour  se  puriHe  et  plane  au-dessus  des  désirs 
charnels.  La  passion  n'est  pas  tout  ;  et  le  seul  mobile  de  nos  actions 
ne  doit  pas  être  le  succès. 

Il  sentiût  malheureusement  que  l'éloquence  la  plus  chaleureuse 
n'aurait  aucun  pouvoir  sur  elle.  Les  paroles  du  médecin  lui  revin- 
rent â  la  mémoire,  et  il  en  conclut  que  cette  nuit  fatale,  dont  elle 
lui  avait  raconté  les  émouvantes  péripéties,  avait  laissé  des  traces 
ficheuses  dans  son  esprit.  C'étuit  une  blessure  qu'aucun  raisonne- 
ment n'était  capable  de  guérir  ;  l'amour  seul  pouvait  opérer  ce  mi- 
racle. 

L'étranger  tenût  ses  regards  rivés  sur  elle  ;  elle  s'en  aperçut  et 
essaya  de  sourire. 

«  Pourquoi  me  regardez-vous  de  la  sorte  ?  demanda-t-elle.  Vous 
comprenez  maintenant  pourquoi  je  vous  disais  que,  malgré  votre 
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bonne  volonté,  vous  ne  pourriez  pas  me  consoler  et  rendre  ma  snl- 
fraoce  moins  amëre.  Je  vous  suis  cependant  recoonaissuite;  tws 
êtes  généreux  et  bon,  et  si  je  vous  ai  raconté  mon  histoire,  c'esi 
parce  que  je  crois  avoir  rencontré  un  ami  en  vous.  Ce  rêùt  m't 
soulagée...  Hais  il  est  lard...  Voyons...  n 

£tle  lira  une  petite  montre  de  dessous  sa  ceinture. 

«  Deux  heures  I...  En  tout  cas,  demûn  vous  partirez. 

—  C'est  selon,  répondil^il  d'un  air  rêveur.  Puis,  presque  iim- 
lonuùrement,  il  ajouta  :  #11  me  semble  que  je  suis  déjà  armé  m 
but  de  mon  voyage,  et  que  ^  je  continuais  mon  chemin  je  le  dépc- 
serws.  • 

Elle  saisit  immédiatement  le  sens  de  ces  paroles  : 

«  Non,  dit-elle,  vous  n'êtes  pas  arrivé  au  but;  il  faut  que  vouapir- 
tiez  demaiu.  Votre  bonté,  votre  compassion  vous  égarent  ;  toos 
subissez  l'influence  du  moment,  vous  vous  laissez  aller  k  une  pre- 
mière impression  ;  dans  quelques  jours,  lorsque  vous  sera  en  ■pé- 
sence  de  la  jeune  fille  que  vous  allez  voir,  vous  aurez  d'autres  po- 
sées. Ainsi,  mieux  vaut  couper  court...  « 

Le  jeune  homme  sentait  les  larmes  inonder  ses  paupières;  il 
les  refoula  par  un  efTort  violent,  et  répliqua  avec  gravité  ; 

•  C'est  hieni  je  partirai...  mats  vous  retrouverai-je  ici  à  ara 
retour?  • 

Elle  secoua  la  tète. 

«  L'bételier  m'a  demandée  en  mariage  ;  ayant  refusé,  je  ne  res- 
tenû  chez  lui  que  jusqu'à  la  Pentecdte. 

—  Et  où  irez-vousî  demanda-t-il  vivement. 

—  Dormir  I  répondit-elle  d'une  voix  étouffée. 

—  Madeleine  I  mon  amie  I  s'écria  le  jeune  homme,  vous  ne  pir- 
lez  pas  sérieusement...  Promettez-moi  une  chose,  une  senlecbôse- 
si  je  reviens  avant  votre  départ,  et  si  je  n'ai  pas  rencontré  le  boo- 
heurlàoù  jecours  le  chercher,  puis-je  alorsespérer  de  le  trouveridî 

—  Pourquoi  parler  de  choses  qui  n'arriveront  pas  7 

—  Vous  évitez  de  me  répondre,  lui  dit-il  en  caressant  sa  main.- 
Oh  I  dites-moi  pourtant  s'il  vous  serait  possible  d'aimer  de  noareu 
l'existence  en  la  partageant  avec  moi.  Cest  tout  ce  que  je  veux  cm- 
naltre...  Alors  je  daurmce  que  j'ai  à  Taire.  » 

Elle  garda  an  moment  le  silence,  et,  détournant  ses  yeui  de 
ceux  du  jeune  étranger,  elle  ne  retira  cependant  pas  sa  main  deb 
ûenne. 

«  Epargnez-moi  cette  réponse.  Vous  me  connaissez  asseï  ponrli 
deviner  ;  je  vous  ai  parlé  de  moi  comme  je  n'en  ai  encore  parlé  i 
personne...  Bon  voyage!...  Si  vrûment  vous  revenez,  eh  bien!  il 
sera  encore  assez  tût  potir  voua  répondre.  Adieu  1  n 
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II  porta  sa  maià  à  ses  lèvres,  et  resta  seul,  en  proie  à  une  vive 
agitation. 

Le  valet  de  chambre,  qui  vint  le  révùller  avant  le  jour,  le  trouva 
couché  tout  babillé  sur  le  sora. 

11  ne  prit  avec  lui  qu'un  petit  sac  de  nait,  pria  l'aubei^iste  d'avoir 
soin  de  sa  malle,  et,  sans  avoir  revu  Lena,  il  monta  en  diligence. 


Quatre  ou  cinq  jours  après,  une  voiture  de  poste  entrait  an  son 
du  cor  et  s'arrêtait  devant  le  Coq-Blanc.  Un  seul  voyageur  en 
descendit  :  c'était  le  jeune  homme  que  nous  connaissons.  L'bdtelier 
le  reçut  avec  mille  marques  de  respect,  lui  dit  qu'il  lui  avait  gardé 
la  même  chambre  et  que  sa  malle  y  était  encore.  Que  lui  impor* 
talent  ces  choses  7  Ce  qu'il  brûlait  de  savoir,  c'était  si  Lena  n'était 
pas  partie. 

Il  n'eut  pas  besoin  d'adresser  cette  question  ;  pendant  qu'il  cau- 
sait avec  l' hôtelier,  il  la  vit  sortir  par  la  porte  cochére  en  compagnie 
d'une  vieille  femme. 

En  entendant  la  voix  du  jeune  homme,  Lena  pâlit  visiblement, 
mus  elle  reprit  bientdt  assez  d'empire  sur  elle-même  pour  répondre 
à  son  salut  comme  s'il  venait  de  quelque  voyageur  de  sa  connais^ 
sance.  L'étranger  évita  de  lui  parler  pendant  la  journée  ;  il  attendit 
le  soir  avec  une  impatience  fiévreuse. 

Dix  heures  sonnèrent  ;  comme  elle  n'avût  pas  passé  dans  le  cor- 
ridor, le  jeune  homme  pria  une  domestique  qui  descendait  l'escalier 
de  dire  à  la  femme  de  chambre  de  lui  apporter  un  essuie-main. 

Lena  arriva  bientdt  ;  elle  cherchait,  mais  vainement,  à  cacfaer 
son  émotion. 

B  Vous  voilà  !  et  tout  seul  !  Vous  vous  obstinez  dans  votre  aveu- 
glement, s'écria-t-elle  ;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

—  Non,  je  ne  suis  pas  aussi  aveugle  que  vous  le  dites  j  j'ai  au 
contraire  ouvert  les  yeux  tout  grands,  et  si  les  écailles  en  sont  tom- 
bées, c'est  la  faute  d'une  autre  pergonne.  J'avais  rencontré 
M""  N...  sur  les  Alpes,  au  milieu  d'un  encadrement  magnifique,  et 
je  m'en  étais  subitemeut  épris  ;  mais  je  viens  de  la  revoir  sur  les 
bords  du  Danube,  dans  la  vie  ordinaire,  et  le  cbarme  a  disparu. 

—  Elle  ne  vous  plaît  donc  plus? 

—  Non,  car  elle  se  platt  trop  à  etle-méme.  Il  est  rnd 
qu'elle    montre  par  là  son  bon  gcût,   car  c'est  la  plus  jolie 
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fille  de  la  ville.  Cet  égoïsme  la  rend  iadilTéreote  à  beaucoop 
de  choses  auxquelles  je  tiens.  Je  me  suis  bâté  de  met- 
tre ma  visite  sur  le  compte  du  hasard,  dès  que  je  m'aperçus  que 
mon  arrivée  ne  faisait  pas  sur  elle  plus  d'impression  et  neproia- 
quait  pas  plus  d'étooneuieut  qu'une  éclipse  de  lune  sur  un  astro- 
nome qui  l'a  calculée!  k  la  minute  longtemps  à  l'avance.  Il  lui  sem- 
blait tout  naturel  que  je  ne  pusse  être  tranquille  avant  de  l'avoii 
revue,  et  Dieu  sait  ce  qui  avait  pu  la  décider  à  me  faire  grâce  cdIte 
toutes  ses  victimes.  Sa  conduite  envers  moi  me  révéla  ce|>eni1aoi 
moins  ses  secrètes  intentions  que  la  manière  dont  me  reçurent  sa 
parents.  Ma  présomption  n'allait  pas  jusqu'à  attribuer  cette  bonne 
fortune  à  mon  amabilité;  je  croyais  plutAt  avoir  été  clioisi  parct 
qu'on  me  tenut  pour  le  plus  docile,  le  plus  soumis  de  tous  les  ado- 
rateurs... Gela  cliangea  singulièrement  mes  dispositions  :  j  envisa- 
geai l'affaire  par  son  cdté  le  plus  gai.  Je  regardai  cette  jolie  créatare 
comme  on  regarde  un  chef-d'œuvre  dans  une  galerie.  Quand  j'eo 
suffisammentétudiéle  tableau, je  remerci&l  poliment  le  propriétain 
et  pris  congé  de  lui,  au  rii^que  de  déranger  étrangement  ses  petili 
calculs.  Dans  un  moment  de  faiblesse,  j'aurais  pu  cependant  ne 
lûsser  prendie  I  Qu'aurait  dit  ma  bonne  mère,  si  attachée  à  ses 
vieilles  habitudes,  envoyant  cette  beauté  prétentieuse?  Je  serù 
devenu  l'homme  le  plus  malheureux  du  monde,  tandis  quç  maiote- 
Danl...  « 

Il  s'arrêta,  au  milieu  de  la  phrase  pour  lancer  à  Lena  un  ngui 
scrutateur. 

a  Mon  amie,  continua-t-il  en  baissant  la  voix,  vous  ne  m'aves  pu 
renvoyé  sans  espoir  ;  pendant  ces  quelques  jours  d'absence,  siùs^ 
redevenu  uu  étranger  pour  vous  7 

—  Non  ;  au  contraire,  j'ai  acquis  la  conviction  que  je  n'ai  jaiBià 
eu  un  meilleur  ami  que  vous,  et  c'est  pourquoi  je  croirais  me  rendit 
coupable  d'uncrime  en  vous  empêchant  d'être  heureux  comme  vous 
le  méritez. 

—  Laissei-moi  seul  prendre  soin  de  mon  bonheur,  répliqua-t-îl 
d'un  ton  presque  suppliant...  Oh  1  si  vous  sentez  en  vous  quelqoe 
chose  qui  vous  pousse  vers  mol  et  vous  dise  que  je  parviendrai  i 
cicatriser  votre  blessure,  diles-Ie  moi... 

—  Cicatriser  ma  blessure  1...  Elle  est  trop  profonde Depuis 

votre  départ,  j'û  rêvé  chaque  nuit  de  Gaston. . .  Je  veux  cependant 
vous  faire  im  aveu  :  eh  bien  1  en  écoutant  vos  paroles  généreitMs, 
j'ai  senti  que  mon  cœur  battait..,  et  je  vous  aimerais  de  toute  nei 
ftme  si  mon  amour  parvenait  à  surmonter  ma  souffrance...  Ibis 
hélas  I  elle  m'écrase...  Et  puis,  le  spectre  de  Gaston  me poursutTrut 
eoBune  une  ombre  vengeresse,  et  ne  me  laiseeraiL  pas  une  miaule 
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de  repos...  Renoncez  à  moi,  mon  ami  ;  crojei-moi,  cela  vaut  mieux 
pour  nous  deuiï. 

—  Non,  s'écria-t-il  d'imevoix  énergique,  plus  de  follea  frayeurs! 
Madeleine,  tu  es  i  moi  1  Ta  n'appartiens  à  ^rsonne,  ni  i  un  vivant 
ni  à  un  mort,  tu  es  à  moi  seul  I  0-ma  bien-EÛmée,  mon  bonlieor  I  ■ 

Et,  en  prononçant  ces  derniers  mdts,  il  la  pressa  dans  ses  bras,  et 
ses  l^res  rencontrèrent  celles  de  la  jetme  femme  qui  n'opposait  pas 
de  résistance. 

Soadain  «n  frisson  ébranla  -son  ctrpe,  elle  fot  prise  d'un  trem- 
blement nerveux,  et  se  déroba  aux  freintes  du  jeune  homme. 

■  Qu'as-tu  donc  ?  fit-il  tout  inquiet. 

—  Silence  t  dit-etle  en  prêtant  l'oreille  et  en  portant  le  dmgt  de- 
vant sa  bouche.  N'areï-vous  pas  entendu  heurter? 

—  OÀ?  Je  n'ai  rien  entendu...  qni  pourrait... 

—  Cependant  on  a  frappé  là,  à  laporle...  Oh  1  ces  coups,  je  les 
connais  bien...  Il  faut nons séparer. •■ 

Il  chercha  de  toute  manière  à  la  calmer  ;  il  y  parvint  enfin  en  loi 
assurant  qu'elle  avait  été  le  jouet  de  son  imagination.  Il  réussit  à  la 
faire  asseoir  auprès  de  lui,  sut  le  fiofo,  mais  elle  repoussa  ses  ca- 
resses ;  ses  regards  effarés  interrogeaient  la  porte,  comme  si  elle 
s'attendait  à  la  voir  s'ouvrir. 

Le  jeune  homme,  gardant  le  silenoe,  l'air  triste  et  abattu,  exami- 
nât sa  bien-aimée. 

Il  se  demanda  si  le  changement  de  lieu  ne  détruirait  pas  txs  pé- 
nibles hallucinations;  il  essaya  de  la  persuader  de  partir  avec  lui 
dès  le  lendemain.  Elle  ne  voulut  pas  en  entendre  parler.  Après 
quelques  minutes  de  discussion,  ils  tombèrent  d'accord  que  lui 
s'en  irait  sans  tarder  chez  sa  mère;  qu'il  Ini  raconterait  toat,  et  la 
prierait  de  le  conseiller. 

•  Votre  mère  ne  voudra  |»s  de  moi  quand  elle  connaîtra  mon 
histoire  et  qu'elle  saura  que  vous  m'avez  demandée  en  mariage 
dans  une  auberge.  » 

Il  la  rassura  de  son  mieux,  puis  ils  calcnlërent  ensemble  le  temps 
qu'il  fallait  pour  aller  et  revenir. 

Comme  la  Pentecéte  sermt  passée,  et  que  Lena  devait  quitter 
rbfttel  la  veille  de  cette  fête,  elle  lui  dit  qu'il  la  retrouverait  chez 
une  vieille  femme  de  sa  connaissance,  habitant  une  maisonnette  au 
bord  du  Danube.  Elle  lui  en  fit  écrire  le  nom  snr  son  c^net. 

A  partir  de  ce  moment,  la  causerie  prit  on  tour  plus  inUme;  Lena 
interrogea  son  fi&ncé  sur  sa  famille,  sur  sa  patrie  ;  elle  Técouta  la 
main  dans  sa  main.  De  temps  &  autre,  cependant,  elle  fronçait  légè- 
rement les  sourcils  comme  si  elle  étùt  tourmentée  par  nne  sombre 
pensée. 
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11  fallut  enGn  se  séparer. 

«  Je  t'embrasserais  bien,  lui  dit-elle,  mais  j'ai  peur...  Ceat 
antre  chose  quand  le  prêtre  nous  aura  bénis...  ■ 

11  lui  eu  coûtait  beaucoup  de  la  quitter,  mais  sa  figure  parUitla 
traces  d'une  violente  lutte  intérieure,  et  il  se  faisait  anaoem  de 
chercher  k  la  retsoir  contre  son  gré.  Sur  le  seuil,  il  l'eDreh^ de 
ses  bras  et  la  serra  contre  son  cœur  ;  puis,  la  fixant  dans  ie  t4uc 
des  yeux,  illuidit  : 

«  Espère  en  Dieu  et  en  moi  I  Tu  Terras  que  tes  terrears  inMosta 
se  dissiperont...  Au  revoir  1  dors  bien,  ma  cbére  femme I  > 

Et  de  ses  lèvres  frémissantes  il  effleura  ses  joues. 

n  la  suivit  d'un  regard  passionné,  et  quuid  elle  se  Tcbnn 
pour  lui  envoyer  un  petit  salut,  U  fit  un  efTort  surhumùn  poarH 
pas  s'élancer  après  elle.  Arrivée  devant  la  porte  de  sa  chambicdle 
lui  souhaita  un  nouveau  bonsoir,  et  disf  arut. 

Le  jeune  homme  fut  sur  pied  de  grand  matin  ;  il  courntavutle 
départ  delà  diligence  chez  la  vieille  femme  dont  Lent  Itiiirat 
donné  l'adresse. 

Elle  demeurât  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  dans  une  desphs 
andennes  constructions  de  la  ville.  Si  l'eitérieur  de  celte  mii« 
rappelait  une  autre  époque,  l'intérieur  était  cependant  propnrt 
gai;  ta  propriétaire,  d'un  caractère  loquace  et  jovial,  dewt  (Ht 
une  excellente  comp^ne  pour  distraire  Lena  de  sa  mélucak 

L'étranger  lui  confia  son  secret  et  recommanda  sa  fiancée  ixs 
soins.  11  voulut  lui  donner  de  l'aient  pour  que  rien  ne  muqiil 
dans  le  ménage,  mais  elle  le  refusa.  Elle  était  trop  heurense,  diàit 
elle,  de  pouvoir  vivre  quelques  jours  avec  Lena,  qui  lui  mpfàà 
sa  fille.  Afin  de  n'éveiller  aucun  soupçon  parmi  les  gens  de  l'Utd, 
le  jeune  homme  partit  sans  revoir  sa  fiancée. 

Dans  le  récit  qu'il  fit  de  son  voyage  à  sa  mère,  il  ne  négligni» 
le  moindre  détail.  La  vieillesse  est  prudenteet  soupçonneuse; anst, 
la  bonne  femme  ne  donna-t-ellepasson  consentement  à  son  niante 
autant  de  joie  qu'il  l'avait  espéré.  Elle  ne  pouvait  croire,  cepeDdul, 
qu'il  se  fût  laissé  aller  à  un  choii  indigne  de  lui,  et  elle  aclin  la 
préparatifs  du  voyage. 

U  avait  dernièrement  acheté  une  voiture  pour  sa  mère;  cellMibi 
conseilla  de  la  prendre  pour  aller  chercher  sa  femme. 

Arrivé  la  veille,  il  repartait  déjà  le  lendemain.  Douze  lieues  «i- 
ment  le  séparaient  de  Ratisbonne.  Quand  le  cheval  s'élan;»!! 
galop,  le  cœur  lui  battit  bien  fort.  II  était  si  impatient  d'appoW 
de  bonnes  nouvelles  I  il  se  réjouissait  tant  de  sauter  au  cou  de  dit 
qu'il  aimait  et  de  lui  promettre  de  la  rendre  heureusel  Et  n'alliit-'l 
pas  enfin  la  posséder  tout  entière,  sans  réserve,  sacs  arrière-peattl 
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Son  cheval  semblait  avoir  des  ailes  tant  il  allait  rapide- 
ment. Il  prit  lui-même  &  peine  le  temps  de  dtner.  D'aprfes  soa  caU 
cul,  il  devait  arriver  à  sept  heures,  si  tout  allait  bien.  Il  comptait 
mdme  gagner  quelques  heure.s  et  surprendre  plus  tAt  Lena  ;  mids, 
à  un  des  derniers  relais,  une  roue  de  la  voiture  se  brisa.  Impos- 
sible d'eo  trouver  une  de  recliange. 

Sans  se  laisser  abattre  par  cet  accident,  il  loua  le  ctiar  d'un 
paysan,  et  se  remit  aussîtdt  en  route.  Le  chemin  faisait  une  longue 
courbe  ;  pour  couper  an  court,  il  se  lança  dans  un  sentier  de  tra- 
verse, et  se  trouva,  au  bout  de  dix  minutes,  sur  une  étroite  chaus- 
sée à  laquelle  il  ne  prit  pas  garde,  plongé  qu'il  était  dans  ses  rêve- 
ries amoureU!4es. 

Les  étoitea  s'allumaient  déjà  dans  le  firmament  lorsqu'il  s'aper* 
çut,  à  son  exirëme  surprise,  que  le  chemin  se  dirigeait  verd  le  sud. 
II  interrogea  le  premier  passant  qu'il  rencontra;  celui-à  lui  dit 
qu'il  s'étfût  détourné  de  quelques  lieues  de  Ratisbonne.  Il  lui  indi- 
qua la  véritable  direction  à  suivre. 

Lançant  sa  monture  ft  fond  de  trun,  il  jura  contre  son  étoiirlerie. 
Bientôt  une  sueur  froide  inonda  son  visage,  et  son  cœur  se  serra, 
tout  angoissé.  De  sombres  pressentiments  dont  il  ne  pouvait  dé- 
couvrir la  cause  se  pressEÙeot  dans  sa  tête  comme  des  abeilles  dans 
une  ruche. 

Il  aperçut  enfm  latour  du  ddme  s' élevant  majestueuse  dans  le  ciel 
étoile;  cette  vue  calma  un  peu  son  agitation.  II  donna  du  repos 
à  son  cheval  couvert  d'écume,  et  lui-même' fut  content  de  respi- 
rer. C'était  neuf  heures,  assez  tût  encore  pour  aller  chez  sa  fiancée. 
11  suivit  la  me  qui  longe  le  fleuve  -,  elle  était  déserte  et  éclairée  avec 
une  sévère  économie.  Le  bruit  du  trot  de  son  cheval  attira  ce- 
pendant quelques  curîeui  aui  fenêtres;  mais  arrivé  devant  la  mai- 
soDoette  de  la  vieille  femme,  il  ne  découvrit  personne  à  qui  il  pût 
confier  la  garde  de  sa  monture. 

II  attacha  l'animal  à  une  pierre  et  heurta  &  la  porte.  Impaiieiité 
d'attendre,  il  s^sit  le  marteau  de  fer,  et  le  laissa  bruyamment  re- 
tomber. Aussitôt  it  entendit  des  pas  dans  l'escalier  ;  la  clé  tourna  et 
la  bonne  vieille  lui  ouvrit. 

a  Ah  !  vous  voilà,  s'écria-t-elle.  Dieu  soit  loué  que  vous  reveniez  ! 
J'en  étais  sûre,  moi;  mais  voussaves,  la  crainte  est  contagieuse... 

—  Senùt-il  survenu  quelque  chose  î  Comment  va  ma  chère  fian- 
cée 7  demanda-t-il  en  entrant  à  la  bâte.  Je  voua  trouve  l'ùr  siagu- 
liërement  abattu. 

—  Oh  I  roùntenant  que  vous  êtes  là,  tout  ira  pour  le  mieux.  Je 
O0  sais  ce  qu'a  Lena,  elle  n'a  pas  passé  de  bonnes  nuits  sous  mon 
toit.  Elle  n'a  pas  voulu  me  l'avouer,  de  cruote  de  me  chagriner, 
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mais  moi  qui  dors  peu,  je  l'ai  entendue  dès  te  premier  soir  sonpitt 
et  parler  toute  seule  de  longnes  heures...  Je  soiâ  enfin  allée  k elle, 
la  nuit  dernière,  mais  je  n'ai  rien  pu  en  obtenir;  elle  m'adîtq^dk 
était  mal  à  son  aise  et  qu'elle  ne  pouvait  pas  se  réchaaffer.EBe 
s'est  levée  de  grand  matin  et  n'a  cessé  d'être  en  proie  aune  agililn 
fébrile.  Lorsque  sept  heures  sonnèrent,  comme  tous  n'éliei  pur 
rivé,  elle  me  ilit  : 

•  —  Ah  !  je  le  savais  bien,  cela  ne  doit  pas  ôtre.  « 

»  J'employai  tout  pour  chasser  ses  idées  noires;  jehgniDii 
même  en  lui  disant  qu'un  homme  tel  que  vous,  aussi  généran  i 
bon,  méritait  plus  de  confiance  qu'elle  ne  vous  en  témo^mit 

■  —  C'est  vrai,  répoaditelle,  mais  est-ïl  nécessaire  quejeieni! 
encore  quelqu'un  malheureui  7  Sa  mère  ne  lui  aura  pas  donné  n 
consentement;  c'est  ce  qu'elle  pouvait  faire  de  plus  raisonnattt 

>  —  Vous  ne  Taimez  donc  plus7  lui  demandajs-je. 

•  —  De  tout  mon  cœur  I  s'écria-t-elle  d'une  voix  solenndle.  ■ 
H  Tout  k  coup  elle  tressmilit  et  me  dit  : 

•  —  N'entendez-vous  rien  7 
»  —  Non. 

■  —  Un  cheval  arrive;  mais  îl  est  encore  éloigné. 

■  — Bien  éloigné  7 

•  —  A  une  forte  lieue. 

>  —  \h  !  fis-je,  quelles  fines  oreilles  vous  avez  1  » 

•  Et,  pour  la  distraire,  j'amenai  la  conversation  sur  nnnilR 
sujet;  je  lui  parlai  de  ma  fille  qu'elle  avait  connue;  jetâcbàdt 
réveiller  en  elle  quelques  doux  souvenirs  d'enfance.  Elle  m'Mi 
avec  assez  de  calme,  sans  cependant  cesser  de  m'inlcrromiiBis 
temps  à  autre  par  cette  question  : 

m  —  N'entendez-vous  rien?  » 

Il  Je  lui  répondais  que  non,  et  elle  senil>lait  moins  agitée. 

•  Enfin,  elle  se  leva  brusquement  de  sa  chaise  en  s' écriant  : 
a  —  Cette  Tois,  cette  fois,  îl  arrive.  » 

V.  Le  bruit  du  trot  d'un  cheval  frappa  mon  oreille. 

Cl  —  En  elTet,  rëpondis-Je,  on  entend  le  trot  d'un  cbenl;»^' 
qu'y  a-t-il  là  de  particulier? 

I,  —  lise  dirige  de  ce  cdtél...  H  s'arrête...  Bonté  divioel  ■ 

n  Et  elle  pâlit. 

I)  Je  ne  comprenais  rien  à  ses  exclamations  ;  et  quand  lepmus 
coup  fut  frappé  à  la  porte,  je  ne  sais  pourquoi,  mais  unfrissoopir' 
courut  tout  mon  corps. 

H  —  Ce  ne  peut  être  que  votre  fiancé,  dîs-je  ;  je  vais  loi  oonir. 

n  — Pour  l'amour  de  Dieu,  s'écria-t-elle  en  se  crampoiraiai 
mot,  les  traits  décomposés,  ne  descendez  pits  I  n'ouvrei  pasi 
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a — Ar«ff-TOus  perdu  la  raison  ?  ne  pas  lui  ouvnri». 

a  —  Etes-vous  eertaJBe  que  ce  soit  bien  lui  I  cm  dit-elle  en  bais- 
sait la  voix.  Moi,  je  croiaque  c'est...  l'autrel 

m  —  Qui,  l'anlre  7  demandai-je.  » 

»  Elle  secoua  la  tète  et  ne  répondît  pas.  Vou3  condnuiâz  à  frap- 
pa-, je  parvins  à  me  d^ger  de  son  éiretate  et  je  suis  venue  voas 
oavrtr.  Que  faire  7  J'ose  à  peine  monter  auprès  d'elle.  > 

Sans  attendre  que  la  vieille  femme  l'éctairàt,  kjeane  boauoa 
conrut  i  la  chambre  oit  était  aa  fiancée. 

■  C'est  moi,  Lena  !  c'est  moi  I  s'écria-t41  ea  entrant.  Bien  désor- 
mais ne  pourra  nous  séparer...  Où  es-tuf  » 

La  Umpe  br&lait  sur  la  table  ;  une  ebaise  était  reaveraée  prés  de 
la  fenêtre,  et  un  ouvrage  de  tapisserie  traînait  à  terre. 

■  Elle  se  aéra,  sauvée  dans  son  cabinet,  dit  en  le  rejoignant  la 
maîtresse  dti  logis.  —  Lénal  appela-t-elle  en  éclairant  k  pièce 
voisine-,  pouirquoi  vous  cacbez-vous?  Je  vous  amène  votre  fîaiijcét 
qui  a  de  bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre.  • 

Point  de  réponse. 

Le  cabinet,  comme  la  chambre,  étût  vide. 

ail  faut  qu'elle  soit  quelque  part  dan^  la  maison,  dit  le  jeune 
homme  d'une  voix  baletante.  Si  elle  s'était  enfuie,  elle  aurait  passé 
par  la  poEte.  u 

La  vieille  femme,  altérée  et  fondant  en  larmes,  s'écria  : 

•  Je  voudrais  pouvoir  vous  donner  raison,  mais  au-dessus  de 
nous,  il  n'y  a  pas  d'étage,  l'escalier  qui  descend  conduit  au  Danube 
dont  les  eaux  baignent  les  foiidemeats  dâ  la  m^on.  » 

Le  jeune  homme  poussa  un  cri  aussi  déchiraat  que  si  ane  balle 
l'avait  frappé  au  cœur  ;  il  se  précipita  en  bas  du  petit  escalier  que 
la  femme  lui  iadicfua  du  doigt,  et,  en  trois  bonds.  Il  se  trouva  en 
Um  des  flots  noirs  du  fleuve.  Les  pieds  dans  l'eau,  penché  sur  l'a- 
blme  mouvant,  il  sondait  l'obscurité  de  ses  regards  désespérés. 

La  vieille  femme  L'août  suivL 

«  Apercevez -vous  quelque  chose!  demanda-t-ells  en  éclalraat 
avec  aa  lampe  la  surface  des  flots,  n 

Elle  n'obtint  pas  de  réponse. 

Tout  à  coup,  le  jeune  homme  tressaillit,  s'empara  de  la  lumière  et 
la  tint  en  l'air...  U  la  rendit  précipitamment,  dta  en  un  dia  d'ail 
wa  bottes  et  son  babit,  et  se  jeta  dans  le  fleuTe. 

U  avût  aperçu,,  à  très-peu  de  distance,,  un  bras  qui  sortait  de 
l'eau.  En  nageant  dans  cette  dù-ectioa,  il  vit  une  tête  dont  la  front 
blanc  flottait  au-dessus  des  flots  ;  il  reconnut  sa  fiancée.  Elle  sem* 
blait  ouvrir  les  yeux  et  les  touroec  vers  lui  ;  il  crut  aussi  remarquer 
que  ses  lèvres  remuaient  comme  pour  demander  du  secours. 
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Il  l'atteignît  ea  quelques  brasses,  la  prit  sur  ses  ipules,  tt, 
chargé  du  précieux  fardeau,  il  voulut  regagner  la  riTe.lb]grt 
ses  efforts  surhumains,  il  lui  fut  impossible  de  couper  le  coanot; 
la  jeune  femme,  qui  avait  conservé  assez  de  présence  d'esprit  pou 
passer  ses  bras  autour  du  cou  de  son  sauveur,  le  gèaait  cotmlin- 
blement  dans  ses  mouvements.  N'en  pouvant  plus,  obligé  de  « 
lusser  entraloer,  il  réunit  toutes  ses  forces  pour  pousser  ce  cri  n- 
prème  :  Au  leeoursl 

Son  appel  se  perdit  dans  la  nuit  sans  éveiller  d'écho. 

«  Tout  est  Gni  I  n  soupira-t-il. 

11  cessa  de  s'elTrayer;  il  lui  semblùt  même  naturel  que  le  Aene 
lui  servit  de  couche  nuptiale  et  de  tombeau.  Sa  fiancée  reftnui 
de  partager  son  existence  ;  que  lui  importait  de  quitter  la  vie  I 

Il  aurait  voulu  l'embrasser,  la  presser  une  dernière  foissurm 
cœur,  mais  elle  se  cramponnait  à  son  dos,  et  ses  bras  nûdi3,coinK 
soudés  l'un  à  l'autre,  l'étouffaient.  Au  moment  où  il  enfonça,  il 
cria: 

«  Adieu,  Lena...  adieul  • 

Les  flots  étoulTèrent  sa  voix;  ils  passaient  par-dessus  saltle. 

Vers  midi,  il  reprit  ses  sens.  En  sentant  que  l'eau  ne  battùiplie 
ses  tempes,  il  éprouva  un  singulier  sentiment  de  bien-être.  Il  éuit 
couché  dans  un  lit  moelleux  et  chaud,  et  la  bonne  vieille  lui  prodi- 
guaùt  ses  soins  comme  si  c'était  son  propre  fils.  En  ouvrant  ses  pn- 
piéres  appesanties,  il  la  reconnut,  et  dés  qu'il  fut  capable  de  pn- 
noncer  une  p.irole,  il  lui  demanda  où  était  Lena, 

Du  doigt,  elle  lui  indiqua  la  chambre  voisine. 
■  Soyez  sans  souci,  ajouta-t^elle  ;  Dieu  vous  a  prot^és  nws 
deux.  Quelle  frayeur  j'ai  eue  I  » 

Et  elle  lui  raconta  que,  dès  qu'il  se  fut  précipité  dans  le  fleoie, 
elle  lui  avait  crié  de  revenir,  qu'elle  allait  détacher  un  canot  ;  nuis, 
sans  l'écouter,  il  avait  continué  de  naget'.  Ne  sachant  paaramef, 
elle  aviût  alors  appelé  les  personnes  qui  passaient  sur  le  pool,  etlt 
secours  éuùt  arrivé  à  temps.  Elle  lui  dit  aussi  que  Lena  élait  i«R- 
nue  à  la  vie,  et  que  les  médecins  l'avaient  déclarée  hors  de  dangtr, 

En  ce  moment  seulement,  le  jeune  homme  s'aperçut  qu'il  éuii 
couché  sur  le  canapé  de  l'excellente  femme  ;  il  avait  un  tas  de  cdd- 
verturessur  le  corps;  tout,  autour  de  lui,  témoignait  du  désoidte 
qu'avait  produit  cet  événement.  11  pressa,  en  signe  de  reconDais* 
sance,  la  main  de  sa  garde-malade,  et  lui  dit,  comme  s'il  sortiii 
d'un  mauvids  rêve  : 

«  Je  vous  en  prie,  lùssez-moi  une  minute  seul  ;  je  voadninK 
lever.  ■ 
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En  dépit  des  recommaDdations  qu'elle  lui  Gt,  U  essaya  de  sortir 

e  SOD  lit,  et  fut  étonoë  du  peu  de  fatigue  qu'il  ressentait.  U  mit  à 
la  hâte  ses  vAtemeots  qu'uu  bon  feu  avait  sëchés,  et  se  glissa,  le 
cœur  palpitant,  dans  la  pièce  ofi  se  trouvait  sa  Gancée. 

Elle  était  danf(  son  lit,  pâle  et  belle,  ses  longs  cbeveux  noirs  épars 
sur  l'oreiller  et  les  yeux  parfaitement  calmes.  La  vieille  femme  était 
assise  auprès  d'elle,  et  le  docteur  qu'il  avait  rencontra  au  Coq- 
Blanc  causait  familièrement  avec  elle. 

En  apercevant  son  sauveur,  Lena  roi^t,  et  un  sourire  angélique 
voltigea  sur  ses  lèvres. 

Ils  se  regardèrent  sans  parler. 

Le  docteur  mît  sa  main  sur  l'épaule  du  jeune  homme  et  lui  dit  à 
t'oreille  : 

fl  Exaioinet  bien  cette  ligure...  Le  bain  de  cette  nuit  a  fait  an 
miracle...  Les  yeux  sont  brillants  et  respirent  une  douce  tranquil- 
lité... et  derrière  ce  front  il  n'y  a  plus  de  tache  noire.  » 

Elevant  la  voix,  il  s'approcha  de  Lena,  lui  souhaita  une  bonne 
nuit,  et  se  retira.  La  vieille  femme  l'accompagna  jusqu'à  la  porte. 

■  Oh  !  mon  amie,  s'écria  le  jeune  homme  en  pressant  les  mûns 
de  sa  fiancée,  puis-je  enfin  croire  que  nous  ne  nous  séparerons 
plus?» 

Au  lieu  de  répondre,  elle  porta  ta  mûn  de  celui  qui  lui  parlait  à 
s^  lèvres. 

B  Et  tu  as  pu  me  fuir?  ajoutait-il  tout  bas. 

—  Ce  n'est  pas  loi  que  j'ai  fui,  c'étût  son  ombre.  Hfûs  ne  repar- 
lons pas  du  passé.  Vois  ce  doigt  :  l'anneau  que  j'ù  porté  si  long- 
temps et  qui  m'a  causé  de  si  terribles  tourments  n'y  est  plus.  11  est 
tombé  au  fond  du  fleuve. 

—  Tu  n'as  plus  peur  de  m'embrasser  î  » 

Elle  étendit  ses  bras  vers  lui,  l'attira  avec  force  sur  son  cœur,  et, 
murmurant  ces  mots  enivrants  :  «  Que  je  t'aime  I  n  elle  confondit 
dans  un  long  bûser  son  àme  avec  la  sienne. 

P.  Heyse,  traduit  par  Paol  Feuillage. 
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CONSTITUTION  DE  L'ALGÉRIE 


pKr  aient  du  6  mai  18G9,  sur  le  rapport  du  maréchal  Niel,  tm 
commission  spéciale  h  été  nommée  pour  étudier  et  préseoter  an  pro- 
jet de  Constitution  à  octroyer  k  l'Algérie.  Cette  commission  est  ainâ 
composée  :  MM.  le  maréchal  comte  Randon,  ancien  goav^vtem 
général  de  l'Algérie,  président;  Ferd.  fiarrot,  grand  référendaire 
du  Sénat,  propriétaire  en  Algérie;  Béfaic,  sénateur, ancien  niînistre; 
All&rd,  général  de  division,  président  de  la  section  de  la  guenc,  de 
la  marine  et  des  colonies  et  de  l'Algérie  au  conseil  d'État,  GastasH 
bide«  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  président  de  la  commissin 
cbargée,  en  1866,  d'étudier  la  réorganisation  de  la  justice  musul- 
mane ;  Paulin  Talabot,  directeur  général  des  chemins  de  fer  algé- 
riens, administrateur  de  la  Société  générale  algérienne  ;  Desvanx, 
général  de  division,  ancien  sous-gouverneur  de  l'Algérie;  Greslej, 
colonel  d'état-major,  chef  du  bureau  politique  des  affaires  arabes, 
et  Tassin,  directeur  du  service  de  l'Algérie  au  ministère  de  la  guerre. 

Aux  termes  du  rapport  de  M,  le  maréchal  Niel,  «  cette  commis- 
sion doit  être  chargée  d'examiner  toutes  les  questions  fondamentales 
touchant  à  la  constitution  de  l'Algérie,  »  et  son  travùl  sera  soumis 
au  Sénat,  pendant  le  cours  de  la  session.  De  cet  exposé,  on  a  été 
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atuené  à  conclure  que  la  conumssion  ne  devùt  s'occuper  qas  des 
questions  purement  constitutioonelles,  qui  sont  de  la  compétence 
du. Sénat,  maU  les  attributiousde  la  commission. sout  beaucoup  plus 
étendues.  Voici  quel  est  son  prof;ramoîe  : 

Division  des  teiritoires  -,  organisation  et  attributions  des  pouvoirs 
administratifs;  oigaaisation  judiciaire;  execcice  des  droits  politi- 
ques; însLitution  du  jury;  a[^licalion  du  principe  de  recrutement 
des  armées  de  terre  et  de  mer;  conséquence  des  mariages  indigènes 
au  point  de  vue  de  la  naturalisation  ;  condition  de  la  constitution  de 
la  propriété  individuelle  daosleterritoirearcAjrégime  de  la  presse; 
r^ime  financier  et  assiette  des  impôts  ;  organisation  de  riostructioi 
publique  pour  les  Européens  et  les  indigènes  ;  application  à  l'Algie 
de  la  législation  de  la  métropole  sur  les  matièces  spéciales  non  dé.- 


U  est  manifeste  que  ce  programme  n'est  pas  entièrement  constl- 
tuUonnel,  puisqu'il  défère  au  Sénat  des  questions  du  ressor 
de  la  Chambre  des  députés,  telles  par  exemple  que  l'oi^anlsa- 
UoD  de  l'assiette  de  l'impAt  ;  aussi  IVt-on  vivement  critiqué  ;  on  y 
a  vu  une  violation  de  la  Constituiion,  et  le  germe  d'un  conflit  entre 
le  Sénat  et  le  Corps  législatif.  Sans  nier  le  caractère  un  peu  trop 
élastique  peut-être  du  programme,  nouy  oroyons  qu'il  ne  méntût 
pas  les  attaques  dont  il  a  été  l'objet;  outre  que  rien  ne  permet  d'a£> 
fîrmer  que  la  solution  de  toutes  les  questions  posées  seront  soumi- 
ses au  Sénat  exclusivement,  la  situation  de  l'Algérie  est  tellement, 
ezc^ionnelle,  que  l'étude  qu'elle  eùge  peut  bien  avoir  un  carao 
tére  d'exception,  sui-tout  ù.  l'on  songe  qu'aucun  des  problèmes 
posés  ne  peut  se  résoudre  isolément,  et  qu'il  importe  de  les  mener 
de  front.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  aurait  fallu  accueillir  avec  faveur 
ce  nouveau  pas  sérieux  fait  dans  la  voie  libérale  ;  sauf  à  le  discuta 
ensuite  dans  ses  conséquences  probables  au  certaines. 

Laissons  donc  de  cdlé  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  une  chi- 
cane oiseuse,  &  ime  critiqua  partiale  et  hostile,  et  examinooa 
dans  son  ensemble  la  tâche  de  la  commission  —  non  entièrement, 
il  faudrait  un  volume —  mais  sur  les  points  principaux.  Ce  qui  a 
rappé  tout  d'abord  dans  la  composition  de  cette  commission,  cet. 
-de  n'y  voir  Ggurer  aucun  Algérien  ;  et  par  Algérien,  nous  enteodons 
le  colon  français,  et  même,  (lourquoi  ne  le  dirions-nous  pas,  l'indi- 
gène. C'est  là  une  double  lacune,  qu'on  e&t  dû  combler  quand  ellei 
a  été  signalée.  L'élément  militaire  y  domine  trop. 

Notre  premier  vœu  est  donc  de  voir  la  commission  s'augmenter 
-d'un  certain  nombre  de  membres  choisis  dans  les  rangs  des  anciens 
babitants  de  la  colonie,  ou  d'apprendre  qu'elle  se  renseignera  auprès 
•de  délégués  nommés  dans  chaque  provîncâ.  Ce  vœu,  du  reate^est 
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eotiërement  cooronne  à  celai  du  Conseil  général  d'Alger,  qui  a  pro- 
testé hautemeot  contre  la  composiUoD  d'une  commission  chai^de 
donner  une  constitution  àl'AIgérie.u  et  où  cependant  on  n'a  fait  en- 
trer aucun  Algérien.  «C'est  même  le  vœu  du  conseil  supérieur  etdn 
gouverneur  général,  quîdemaudait  que  lacommission  s'adjoignit  des 
hommes  ayant  la  parfaite  connaiisance  pratique  des  choies  du  payt. 
H.  le  maréchal  Niel  a  donc  eu  le  tort  d'Être  aussi  eiclusif  ;  od  le  Im 
reproche,  et  on  a  raison. 

Quand  a  paru  le  décret  instituant  une  commission  pour  éludietet 
préparer  un  projet  de  constitution  pour  l'Algérie,  deux  questions 
ont  été  posées  :  1<  Pourquoi  donner  une  constitution  k  l'Algéfiel 
2*  Pourquoi  donner  une  constitution  spéciale  à.  l'Algérie,  et  ne  pas 
lui  appliquer  celle  de  la  mère-patrie  7  La  première  de  ces  questiou 
a  été  Taile  par  les  partisans  du  statu  quo  à  tout  prix,  et  qui  roiem 
dans  le  maintien  de  l'autorité  militaire  une  garantie  de  prospérité 
La  seconde  est  tombée  naturellement  des  lèvres  des  impatients,  qn 
croient  qu'il  suffît  d'un  décret  pour  transformer  un  peuple,  et  qui, 
une  fois  ce  principe  admis,  considèrent  le  reste  comme  une  questicD 
de  détail. 

ta.  réponse  aux  premiers  est  bien  facile  :  il  est  maDifeste  que  k 
régime  exceptionnel  siûvi  depuis  trente-neuf  années,  avec  ses  mi>- 
diiicaiioits  nombreuses  et  contradictoires,avec  ses  essaia  successif, 
n'a  donné  que  des  résultats  souvent  fâcheux,  toujours  insufBsaais. 
Le  moment  est  venu  d'entrer  dans  une  voie  réguUère  et  surtout  d'y 
persévérer.  Nous  ne  méconnaissons  pas  les  services  de  la  premitn 
heure,  services  importants,  qui  ont  contribué  à  assurer  la  conqnCle 
et  à  commencer  la  colonisation  ;  mais  enfin,  au  point  de  vue  de 
l'assimilation,  de  la  civilisation,  nous  n'avons  pas  fait  de  grands 
progrès. 

Avec  les  seconds,  il  importe  d'entrer  dans  certaines  conûdén- 
tions  générales  dont  ils  paraissent  ne  pas  tenir  compte  d'une  fapa 
sérieuse.  Voici  leur  argumentation  :  &,  —  et  cela  a  existé  de  iobs 
les  temps,  —  toute  colonie  est  soumise  à  un  régime  politique,  ciifl 
et  militaire,  différent  de  celui  qui  règle  le  mouvement  vital  de  b 
métropole,  cela  tient  à  des  circonstances,  à  des  causes  impériotses 
et  le  plus  souvent  impressriptibles.  Elles  sont  nombreuses  et  de  d>- 
tures  diverses  ;  il  serait  trop  long  de  les  énumérer  en  détail.  Voiâ 
les  principales  : 

En  première  ligne  il  faut  placer  l'éloignemeot  qui,  en  rendait 
les  relations  avec  la  métropole  très-lentes,  très-rares,  très-diffiàUes 
et  très-coûteuses,  crée  &  la  colonie  des  intérêts  autres  que  ceux  {h 
pays  dirigeant.  C'est  ausù  la  différence  dans  le  degré  de  civilisalioa. 
Ici  le  progrès  est  à  son  apogée.  l&*bas  il  se  lève  à  p^ne.  Ici  r^ne 
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la  tolérance,  là-bas  domine  le  faDaUsme.  C'est  encore  et  surtout  la 
nécessité  politique  où  se  trouve  le  conquérant  de  maintenir  le  peu* 
pie  conquis  dans  un  état  permanent  de  dépendance  et  d'infériorité, 
de  peur  de  lui  donner,  à  force  d'immunités,  la  pensée,  la  volonté  et 
même  le  pouvoir  d'une  émancipation  complète,  émancipation  qui 
serait  l'anëantiasement  de  tous  les  sacrifices  des  maîtres.  Il  faut 
donc  le  mener  un  peu  à  la  lisière,  comme  ces  enfants  qui  commen- 
cent à  marcher. 

Ce  n'est  qu'à  l'Iieure  de  l'assimilation  complète  —  si  tant  est 
qu'elle  puisse  se  faire  —  à  «  l'heure  de  la  fusion  absolue,  indes- 
tmctible,  »  qu'il  est  permis  au  vainqueur  d'aflr&nchir  de  toute  tu* 
telle  ceux  qu'il  avùt  soumis  à  sou  pouvoir.  Hûs,  ajoute-t-on,  aucune 
de  ces  rusons  a' eiiste  pour  notre  colonie  d'Afrique,  et  dès  lors  la 
conséquence  qui  en  découle  ne  saurait  lui  être  appliquée.  En  effet, 
l'Algérie  est  aux  portes  de  ta  France.  On  peut  dire  qu'Alger  est  un 
faubourg  de  Marseille,  comme  Marseille  est  une  place  de  Paris.  Les 
intérêts  de  l'Afrique  française  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
de  la  métropole.  Il  règne  entre  les  centres  un  courant  permanent 
et  durable  d'idées  et  d'affaires,  de  pensées  et  d'actions,  de  senti- 
ments et  d'aspirations,  d'hommes  et  de  choses  enfin,  comme  il  en 
existe  entre  tes  membres  d'une  et  même  famille  qui  exploiterait  une 
même  et  vaste  entreprise.  Ce  conrant  fait  de  sympathies  et  d'in- 
térêts a  commencé  dès  le  lendemùn  de  la  conquête,  pour  ainsi  dire, 
et  il  a  été  toujours  en  se  fortifiant;  si  bien  qu'il  serait  impossible  de 
le  rompre  aujourd'hui.  Enfin,  nous  n'avons  pas  sérieusement  à 
redouter  de  voir  notre  proie  nous  échapper. 

Ce  qui  étmt  indispensable  dans  l'antiquité,  dit-on  encore,  ce  qui 
est  nécessaire  pour  les  Anglais  dans  l'Inde,  ce  qui  est  peut-être 
admissible  pour  nos  colonies  lointaines,  n'est  pas  acceptable  pour 
l'Algérie,  qui  mtdntenant  n'est  plus  que  la  sœur  de  la  France,  et 
ne  saurait  être  son  esclave. 

Tout  cela  est  vrai  au  point  de  vue  général,  miùs  passablement 
captieux  quand  il  s'agit  de  notre  colonie  africaine,  placée  dans  des 
condiUons  exceptionnelles.  Les  trois  provinces  d'Alger,  d'Oran  et 
de  Constantioe  ne  constituent  pas  toute  l'Algérie;  notre  conquête 
n'est  pas  encore  à  l'abri  des  incursions  et  des  révoltes.  Il  n'y  a  pas 
que  des  Européens,  que  des  Français  en  Algérie,  les  indigènes  y 
sont  restés.  Ils  sont  trois  nâllions,  et  nous  sommes  quelques  cen- 
taines de  mille  ;  ils  y  resteront  encore  Dieu  merci,  et  notre  civilisa- 
lion  n'a  jusqu'ici  qu'effleuré  ces  populations  turbulentes,  fanati- 
ques, vmocues,  mats  non  soumises,  et  encore  moins  eoUèrement 
amies. 

Non,  nous  ne  croyons  pas  que  personne  songe  maintenant  à  nous 
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ctntester  notre  conquête,  ou  mAoB  pense  jt  aider  h  ma  aCTfancfaisse- 
ment  ;  toutefois,  il  ne  dut  pas  oublier  qne  doda  arons  pria  Alger 
malgré  l'Angleterre,  qui  n'a  jamu»  pardonné  cette  vktMre  au  goo- 
rtroement  de  Cbarle»  X.  Il  ne  iaut  pas  oublier  aon  plus  que  le 
cabinet  de  Londres,  sous  la  mooamble  de  Juillet,  a  tOHJoura  élt 
bostila  à  notre  occupatioa  permanente,  qu'il  a.  testé  de  nous  j  faire 
renoncer,  si  bien  que  le  cabinet  des  Tuileries  croyait  deroîr,  par 
des  formules  évasives,  amoindrir  en  apparence  le  caraclii^e  de  cette 
OBCupation. 

RépélooB-le  :  outre  tes  Européens,  outre  ks  Français  m  Algérie, 
il  y  a  des  indigènes.  Toute  la  question  est  U.  Est-il  donc  beaoia  de 
longs  raisonnements  poar  faire  comprendre  qu'il  fut,  quoi  qn'n 
dise  et  quoi  qu'on  fasse,  compter  avec  ces  populations,  avec  lean 
habitudes,  leurs  moeurs  mauvaises,  détestables,  scût,  —  mais  telle- 
laont  o[^tosées  aux  nAtres  que,  sous  pane  d'un  écbec  terrible  et 
icréparâble,  il  faut,  dans  une  certaine  mesure,  transiger  avec  eUes 
etlemr  sacrifier  même  le  bien  qu'on  serait  en  devoir  d'espérer,  • — et 
nOQsne  parlons  pas  ici  de  religion.  Ne  serait-il  pas  étrange,  par 
esemple,  que,  par  une  rage  ioseasée  d'assimilation,  on  voulût  fiûte 
aux  Algériens  l'applicalimi  immédiate  des  diaposttiws  de  notcK 
Gode  Bor  le  vagabondage  ou  en  matière  de  coatravenijon  municipale 
Cette  hypothèse  fait  sourire,  et  l'on  nous  accusera  de  raisoBBcr 
par  l'absurde.  Et  pourtant  c'est  ce  qui  est  arrivé  déj^  et  asa- 
vent.  Voici  un  fbit  entre  biea  d'autres  que  nous  pourrions  citer.  Un 
oonseU  municipal  avait  cru  bon  et  juste  de  décider  que,  cootrûre- 
ment  à  l'usage  établi  tie  temps  immémorial,  pas  un  sac  àe  grain  ne 
aenùt  vendu  en  dehors  du  marché,  et  qu'ùnsi  un  indigène  nede- 
w^  plus  &ùre  commerce  sur  le  chemin,  là  où  il  trouverait  acbe- 
tBur.  La  mesure  était  sage,  sans  doute,  mais  elle  était  si  cfwtrùre 
MX  libertés  commerciales  de  l'Arabe,  qu'il  eût  été  de  fait  éc|nitable 
et  prudent  de  fixer  un  délai  pour  l'exécution  et  surtout  de  pceodie 
toutes,  di^joaitiens  que  de  droit  pour  la  faire  connaître  aux  iotéres- 
lés.  Nul  n'y  songea.  Le  lendemain  de  la  promulgation  de  cette 
déciaioD,  uB  marché  de  grain  est  conclu  aux  portes  de  la  commuDC, 
eotreu)  indigène  et  un  Européen,  le  premier,  vendeur,  le  second, 
aaheteur.  Les  agents  munldpaui  interviennent,  arrêtent  le  mu^- 
man  :  celiû-d  réclame,  il  est  conduit  avec  son  acheteur  devant  le 
bureau  arabe  et...  condamné  &  l'amende  pour  avoir  violé  la  loi 
manicipale,  sous  prétexte  que  nul  n'en  censé  ignorer  la  loi  I  qo^ 
à.VEuropéen,  il  n'est  pas  même  blâmé,  attendu,  disent  les  juges, 
que,  s'il  n'y  avait  pas  de  vendeurs  il  n'y  aurait  pas  d'acheteurs  !  — 
«  Ces  gueux  de  Itèdouins,  dit  un  des  distributeurs  de  cette  justice, 
Mos  lenr  apprendtims  à  respecter  nos  décisions.  » 
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Revenons  à  noire  sujet. 

Les  partisans  d'une constitatîon  unique  pour  la  France  et  l'Algi- 
rie  invoquent  la  durée  de  notre  prise  de  possession,  la  soamissioii 
des  tribus  et  le  respect  des  indigènes  pour  les  membres  du  clergfi 
catholique.  Dans  ce  respect,  ils  vont  jusqu'à  voir  un  symptôme,  une 
aspiration  en  Faveur  de  l'esprit  de  tolérance  religieuse  chez  les  Ara- 
bes. Autant  d'espoirs,  autant  d'erreurs.  La  conquôte  est  faite,  cehi 
est  incontestable;  mais  est-elle  aussi  complète  qu'on  le  veut  bien 
dire,  et,  par  conquête,  j'entends  tout  aussi  bien  celle  des  imes  qœ 
celle  des  terres,  celle  des  esprits  qne  celle  des  territoires?  Non, 
vraiment,  et  au  milieu  de  tous  ces  rêves  de  civilisation  de  certùns 
esprits,  bien  intentionnés  mais  peu  pratiques,  il  faut  toujours  entendre 
cette  parole  d'un  dey  à  un  consul  anglais  qui  se  plaignait  des  torts 
causés  à  des  croiseurs  de  sa  nation  par  des  pirates  algériens  :  a  Les 
Algériens  sont  une  bande  de  brigands  dont  je  suis  le  chef,  s  Sans 
doute,  nos  ministres  reçoivent  de  la  part  des  indigènes  des  témoi- 
gnages; de  respect,  ce  qui  est  prescrit,  du  reste,  par  le  Coran.  Et 
ce  fait  n'est  pas  nouveau,  puisqu'en  pleine  régence  un  prêtre  laza- 
riste, au  commencement  de  notre  siècle,  avait  si  bien  g^né  la  Téné- 
ratioD,  le  respect  et  l'affection  des  Musulmans,  qu'il  était  parvenu 
à  mettre  ses  pères  chrétiens  à  l'abri  de  la  violence;  mais,  demèo» 
qne  le  fait  signalé  par  Campbell  est  un  fait  exceptionnel,  de  même 
aussi  les  témoignages  de  respect  dont  on  entoure  les  prêtres  chré- 
tiens ne  sont  que  des  manifestatione  apparentes,  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  vrais  sentiments  de  l'Arabe  pour  nous. 

Nous  affirmons  qu'il  en  sera  toujours  ainsi,  car  chaque  page, 
chaque  verset  du  Coran  prêche  la  guerre  sainte;  chaque  mot  du 
lirre  de  Mahomet  est  écrit  en  haine  du  chrétien.  L'Arabe  ne  vit  qne 
dans  un  seul  espoir  :  celui  de  notre  extermination  ;  il  est  donc  im- 
possible de  rêver  pour  l'Arabe  une  Constitution  toute  française,  qui 
finirait  par  nous  mettre  à  aa  merci. 

Ce  que  nous  entendons  par  une  Constitution  spéciale  n'est  pas 
nue  Constitution  exceptionnelle,  mais  tout  simplement  un  statut  qui 
place  d'abord  le  colon,  l'émigrant  dans  le  droit  commun  françws  le 
phis  possible,  mais  qui  en  diffère  sur  certains  points  pour  ce  q»i 
concerne  l'administration  d^  indigènes  et  touchant  la  nécessité  in- 
dispensable de  favoriser  la  colonisation  —  en  écartant  absolument 
pour  les  colons  l'autorité  militaire,  en  tant  que  gouvernement.  Cette 
transformation  aura  tout  d'abord  deux  grandes  et  fécondes  coosé- 
quences.  Elle  donnera  une  garantie  au  colon,  i  l'émigrant  qui,  jus- 
qu'à ce  jour,  a  quitté  une  terre  libre  pour  un  pays  asservi.  Elle  ren- 
dra l'ai-mëe  à  sa  véritable  mission,  miss'ion  toute  de  protection  «t 
de  défense,  protection  encore  nécessaire,  suricertains  points  ékâ- 
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gnëa  des  centres,  setoD  l'espression  du  général  comnundaiitk 
province  d'Alger,  dans  SOD  discours  au  Conseil  général  :  iL'imonti 
militaire,  dont  l'action  protectrice  est  encore  iodif'pensablesuTla 
confins  de  dos  possessions,  conserverait  la  tâche  dont  elle  s'est  un- 
jours  si  glorieusement  acquittée,  de  couvrir,  de  défendre  nos  ligna, 
de  préparer  les  dernières  étapes  de  la  colonisation.  —  Elle  se  tm- 
verait  ainsi  délivrée  de  préoccupatioos  étrangères  à  s&  Tocatkn, 
comme  à  ses  études,  —  La  direction  et  le  soin  d'aOaires  citiki, 
peu  familières  à  des  apUtudes  apédales,  n'embarrasseot^  pts 
maintes  fois  les  esprits  les  plus  éclairés,  les  plus  droits  1  Ne  décot- 
certent'ils  pas  souvent  les  meilleures  ioleDiions  7  » 


Ici  se  place  naturellement  nne  esquisse  rapide  des  divers  sfstèaes 
essayés  en  Algérie  depuis  notre  occupation.  Nous  disons  eut^àfl 
non  suivit,  parce  que  l'on  a  toujours  marché  à  tâtons.  On  a  fait  d« 
tentatives  nombreuses,  hardies,  mais  jamais  on  n'a  persévéré-,  des 
essais,  rien  que  des  essais,  non-seulement  dans  tes  détails,  dû 
dans  les  principes.  C'est  là  notre  faute  capitale,  nons  en  ponoa 
encore  la  peine  ;  nous  la  porterons  longtemps,  Hàtons-noos  de  le 
dire,  il  ne  faut  pas  cependant  s'en  prendre  ezclu^vemeot  un 
hommes  de  nos  insuccès,  surtout  pour  le  commencement  de  aotit 
occupation.  Les  faits  politiques  qui  se  succédèrent  alors  eurent  m 
terrible  influence  sur  le  caractère  despotique  éf,  indécis  tout  ait 
fois  du  r^ime  qui  présida  à  notre  installation.  Nous  n'en  ùlenas 
que  deux  :  la  révolution  de  Juillet  et  l'expédition  d'Anvers.  Noe 
serions  assez  disposé  à  croire  que  le  roi  Louis-Pbilippe  a'MaxfH 
pasavecjoie  le  legsque  lui  faisait  Charles  X  ;  nous  allons  plus  lu; 
nous  croyons  que,  sans  la  cnùnte  de  froisser  le  sentiment  national, 
dontia  susceptibilité  était  éveillée  par  les  mécontentements  del'AB- 
gleterre,  le  gouvernemeni  de  Juillet  eût  soogé,  moyennant  quel([aes 
concessions,  &  abandonner  la  conquête.  Il  ne  le  fit  pas  et  fit  biet; 
mais,  ainsi  que  nous  le  disions,  les  nécessités  de  la  politique  d'akn 
entrèrent  pour  beaucoup  dans  les  insuccès  des  premières  années. 

Il  ne  faut  parler  d'organisation  en  Algérie  que  depuis  1834  fit 
plus  sous  le  maréchal  Glauzel  que  sous  son  prédécesseur  le  coaR 
de  Bourmont  ;  pas  plus  sous  le  général  duc  de  Rovigo  que  plus  uH 
sous  le  général  Voirol,  on  ne  songea  à  administrer;  c'était  Ina 
assez  de  conquérir  ou  de  se  défendre.  L'ordonnance  de  {834  pUf^ 
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la  tète  de  l'Algérie  un  gouverneur  général  militaire  omnipotent  ;  il 
y  eut  bien  un  conseil  civil  composé  d'un  intendant  civil,  du  procu- 
reur général,  du  directeur  des  finances  et  d'un  intendant  miliLaire  , 
maisaon  rôle  était,  en  réalité,  purement  passif.  En  1845,  une  or- 
donnance nouvelle  divisa  l'Algérie  en  trois  zfines  :  la  zdne  civile, 
aoumise  à. l'administration  civile;  la  zdne  mixte,  gouvernée  civile- 
ment par  l'autorité  militaire  ;  et  la  zAoe  arabe,  soumise  au  régime 
militaire  absolu. 

En  ltJ48,  l'Algérie  fut  investie  du  droit  de  se  fûre  représenter  au 
Corps  législatif  tout  en  maintenant  le  régime  militaire,  ce  qui  était 
illogique.  A  cette  époque,  on  organisa  aussi  la  représentation  muni- 
(^pale  par  voie  élective;  mais  en  18IS2,  le  droit  de  représentation 
dans  les  assemblées  fut  supprimé,  la  nomination  des  conseillers 
municipaux  laissée  à  la  disposition  du  gouverneur,  comme  ausù 
celle  des  maires  et  des  adjoints  pour  les  commune-*  de  peu  d'impor- 
tance  ;  quant  aux  autres,  elles  furent  réservées  k  l'Empereur. 

L'Algéiie  fut  alors  scindée  en  trois  provinces  comprenant  une  di- 
vision et  un  département  chacune.  La  division  fut  mise  sous  les 
ordres  d'un  général,  le  département,  sous  l'autorité  d'un  préfet, 
mus  l'un  et  l'autre  relevant  du  gouverneur  général,  dualisme  qui 
ne  donna  que  de  maigres  résultats,  souvent  payés  par  des  conflils 
regrettables  k  tous  lesUtres. 

En  1858,  nouveau  système:  Le  gouverneur  général  est  supprimé. 
11  est  remplacé  par  un  ministre  spéâal  siégeant  à  Paris  et  correspon- 
dant directement  avec  les  préfets  et  les  généraux.  C'était,  il  faut 
bien  le  dire,  un  pas  en  avant  en  faveur  de  l'extension  du  pouvoir 
civil,  et  les  colons  y  applaudirent  généralement  ;  mais  au  bout  de 
deux  ans,  on  renonça  au  ministère  de  l'Algérie  pour  reconstituer  le 
gouverneur  général  militaire  plus  fortement  que  jamais.  Nous  n'en- 
registrons, quant  à  présent,  que  pour  mémoire  les  bureaux  arabes 
dont  nous  trouverons  la  condamnation  dans  la  bouche  d'un  général 
commandant  une  division  en  1869. 

Dans  cette  revue  à  vol  d'oiseau,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  le  rapport  du  prince  Napoléon,  gouverneur- ministre  (1864). 
D'après  le  rapport  de  Son  Altesse  Impériale,  la  population  indi- 
gène était  soumise;  à  la  guerre  aliiût  succéder  cet  ordre  et  cette 
sécurité  qui  naturellement  suggèrent  la  transition  du  régime  mili- 
tûreau  régime  civil,  et  celle  d'un  système  central  au  système  local 
d'administration.  L'on  proposa  et  l'on  adopta  un  système  qui 
consistait  à  administrer  l'Algérie  de  Paris  I  comme  on  administre 
ane  commune  rurale  du  cbeMieu  du  département,  à  l'aide  du  télé- 
graphe. Et  sur  une  pareille  théorie  qui  partait  d'un  principe  faux 
—  la  pacification  complète,  générale,  indéfinie  et  la  possibilité 
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immédiate  de  la  civilisation  des  Arabes,  —  on  bâtit  des  espérances, 
on  rêve  des  économies  merveilleuses  ;  l'ère  des  sacnOces  est  passes, 
'voici  venir  le  temps  delà  moisson  1  et  l'on  attend....  et  l'on  attend 
encore  ! 

Le  décret  du  7  juillet  I86i,  qu'on  acclamait  comme  devant  re- 
médier au  mal,  ne  fit  qu'affermir  le  pouvoir  militaire  ateolu;  iln'i 
pas  sensiblement  modifié  la  situation.  Les  préfets,  au  lieu  de  dépen- 
dre d'un  gouverneur  général,  (léj)endent  chacun  d'un  gouvenKcr 
de  province.  L'autorité  militaire  est  moins  concentrée,  mais  elle  est 
toujours  maltresse,  avec  cette  différence  que  les  mesures,  règlemenU 
adoptés  par  M,  le  gouverneur  de  la  province  d'Oran  peuvest  être 
contradictoires  avec  ceux  de  la  province  de  Constantioe.  EnfÎD  l'Ein- 
pereur  visite  l'Algérie  en  1865, et  lerégime  militaire  est  |>lu3  accen- 
tué encore.  Aujourd'hui  nous  voici  revenus  à  l'augmentation  — en 
espérance —  du  pouvoir  civil,  et  les  défenseurs  exagérés,  mais  con- 
vaincus, de  l'autorité  di  l'épaulette,  s'évertuent  à  prouver  que 
Tautorité  militaire  est  la  meilleure  des  autorités  dans  la  meilleure 
des  colonies  possibles  ;  hors  de  là,  pas  de  ealut.  Or,  quoi  qa'oB 
fusse  et  quoi  qu'on  dise,  trente-neuf  ans  d'expérience  l'ont  prouvé, 
le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  militaire  ne  peuvent  marcher  parallè- 
lement sans  engendrer  des  conflits  toujours  préjudiciables  i  l'ad- 
ministré; partout  où  domine  l'élément  civil -coton,  on  est  las 
du  régime  autocrate  de  l'armée,  en  dépit  des  services  qa'eDe  a 
rendus  et  peut  rendre  encore. 

n  faut,  disent  les  avocats  du  régime  militaire,  conserver  le  poa- 
voir  à  l'armée,  parce  qu'elle  seule  a  tout  fait  et  peut  tout  faire.  C'est 
elle  qui  a  créé  les  centres  qu'ont  peuplés  les  colons  ;  c'est  elle  qui  a 
créé  les  routes;  c'est  elle  qui  fait  la  moisson  ;  c'est  à  elle  qu'on  s'a- 
dresse pour  ûder,  pour  protéger,  pour  défendre  les  colons.  Partont 
où  stationne  un  bataillon  accourent  les  industriels,  les  commer- 
çants. Qu'on  cherche  à  créer  un  centre,  si  petit  qu'il  soit,  sans  le 
concours  de  l'armée,  avec  l'aide  des  bureaux  arabes  seulement,  et 
l'on  verra  tes  résultats. 

Ici,  il  y  a  évidemment  confusion.  Entre  défendre  et  administrer, 
il  y  a  un  abîme.  Que  l'armée  prête  ses  bras  pour  la  confection  des 
routes  comme  pour  la  défense  dn  territoire  et  l'enlèvement  des  ré- 
coltes, ce  qui  se  fait  aussi  en  France  par  parenthèse,  qu'elle  mûn- 
tienne  la  conquête  et  protège  la  propriété  des  colons;  elle  accom^^l 
sa  mission  naturelle,  et  la  gratitude  du  pays  lui  est  acquise  ;  nous 
allons  plus  loin,  noos  reconnaissons  qui!  lui  faut  laisser  l'omnipo- 
tence, au  début  de  l'entreprise,  mais  seulement  jusqu'au  jour  oâ 
cette  omnipotence  devient  un  obstacle  au  progrès,  —  et  cette  hetae 
est  sonnée.  — -Alors  l'armée  devient  un  auxiliaire  puissant;  et,saii5 
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perdre  de  son  prestige  aur  l'enneoii  vaincu  et  canq,uis,  laiaae  ii  l'é- 
lément civil  U  lalJtude  iodispensable  à.  son  développement. 

Une  population  de  marcliands,  de  travailleurs  vient  ae  grouper 
autour  de  tout  point  où  s'arrête  l'armée,  où.  campe  un  bataillon, 
dit-<H);  vous  voyez  biea  que  l'armâe  est  la.  [HTomotrice  de  tout  pro- 
grès, de  toute-civil  isatioD.  — Mais  Les  marchands  et  les  industriels, 
viennent  là  où  demeurent  des  soldats,  parce  qu'il  y  a  là  des  besoins 
à  satisfaire  et,  partant,  des  gains  à  réaliser.  Est-ce  que  ce  phénomène 
naturel  ne  se  manifeste  pas  partout  où  s'implante  une  agglom^a- 
tion  d'individus?  £^t-<e  que  cela  ne  se  produit  pas  en  Californie, 
en  Amérique  î  Que  demuo  L'Etat  transporte  deux  mille  individus 
aur  un  point  quelconque  du  territoire  algérien,  en  leur  garantis- 
sant la  sécurité  de  leurs  personnes,  et  demain  vingt  marchands, 
aprës-demaia  cent  industriels  arriveront  à  leur  tour. 

Sans  l'armée  pas  de  colons,  dites-vous;  par  contre,  nous  disons 
aanslecolo»,  pas  d'armée  ï  Quieat-co  qui  a  purifié  lecamp  d'£rlen 
et  celui  d'Ouehl-el-Aleiy,  sinon  le  rolon  ?  Et  trois  gënéFations  de. 
ces  valeureux  et  obscurs  pionniers  ont  succombé  à  la  tâche.  Est-ce 
l'armée  qui  a  assaini  le  camp  du  Figuier,  Ain-Bridia,  Sûnt-Denis- 
da-Sîg,  Péâégaux,  etc.  (province  d'Oran)  7  Est-ce  l'armée  qui  a 
rendu  salubr^  Dréaro-Uedyer-Abmmav ,  Ed-Dis  ,  EL-Aroucli , 
Smandou,  Kroub  (province  de  Coostantiae).  Et  Kouba,  Usaein  dey, 
Ur  Kadea,  Bou-Zarea,  Douera,  Uahela,  Pondoux,  Oued  Boudan 
(province  d'Alger) ,  est-ce  l'année  qui  les  a  assainis  7 

Qui  soigne  le  soldat  maladeZ  Le  colon.  Qui  fournit  les  rations 
fraîches  aux  liomm&s  et  aux  chevaux  depuis  Alger  jusqu'au  désert, 
de  station  en  stationl  Le  colon.  Qui  assure  à  l'amie  en  campagne 
]«s  communications  et  les  vivres?  Le  colon.  Le  village  ne  peut  se 
bfttir  sans  l'armée  pour  le  protéger,  soit.  Mais  ayons  donc  la  bonne 
ÙÂ  de  dire  hautement  que,  dés  «fu'on  posie  oùUlaire  est  créé,  les 
soldats  demandent  un  village.  Allons  plus  loin,  et  ne  craignons  pas 
de  soutenir  que  les  o^ns  ont  été  attirés  par  le  gouvernement 
dans  l'intérêt  de  l'armée,  rien  que  pour  l'année  ;  l'intérêt  de  ceux 
qn' on  appelait  n'est  venu  qu'ensuite.  Où  en  serait  l'armée  sans  la 
coloaisalion  7  Où  en  serait  la  conquête  sans  le  colon 7 

Ont-ils  fait  leur  devoir,  ces  colons  qu'on  semble  dédaigner?  ne 
les  ar-t-on  pas  vus  combattre  en  mûntes  circonstances,  réunis  ou 
isolés,  avec  ou  sans  le  soldat,  arrosant  de  leur  sang  ce  sol  qu'ils. 
avûttU  baigné  de  leurs  sueurs  1  Ne  soyons  donc  pas  injustes  ni  ou- 
blieux [  proclamons  qu'ils  ont  concouru,  dans  une  part  égale  à 
celle  du  soldat,  à  agrandir  la  conquête,  à  en  assurer  la  possession, 
à  eu  garantir  la  prospérité  ;  et,  s'ils  ont  accompli  leurs  devoirs, 
qu'on  respecte  leurs  droits,  qu'on  n'oublie  pas,qu'on  n'oublie  plua 
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immédiate  de  la  civilisalion  des  Arabes,  — ^    |  ^ 

on  rêve  des  économies  merveilleuses;  T^  |    ^ 
voici  venir  le  temps  de  la  moisson  !  et^*  ç  P    f.  ,'j 

encore  !  i  S  ^-  'i     "^  jn- 

Le  décret  du  1  juillet  1  ,  ;-  i  *"  m 

médîer  au  mal,  ne  fit  qu'af  ^  y  f  "^^ 

pas  sensiblement  modifié  lï  J      *     •  i'iB 

dre  d'un  gouverneur  gêné  .;       ,  ^^ 

de  province.  L'autorité  mi  s  ^^  KsisoMot- 

toujours  maltresse,  avec  c;      ^  .«Dt  militaire  n'»pa 

adoptés  par  M.  le  gouv^W  '  ■         ^^^^  qu'il  i 

contradictoires  avecce . ,  »  ^  r" 

pereur  visite  l'Alger  /  .«sans  désemparerleprincipeii»- 

tué  encore.  Aujour  ^  ..du  sans  «^^P*^.  „^  jerDim^ 

espérance- du;  ^    -^^t-r*^  oTce  dï^^noeo*. 

iF.,inM.q    ilP  V'  .dence  des  faits,  OU  la  force  ûu  raisu" 

v.uncns._  de  1       ^  ^^    ^^^  ^^^  ^^^^^.^^^  administrativeaffl" 

eç  ,s  généraux  et  surtout  la  aubordinaûou  des  pt^^ 
■  très-certainement  un  système  anormal,  qui  P"^"' 
,jiopres8ion  la  plus  défavorable.  »  11  est  vrai  que  ceai  ip 
,nsi  (Revue  militaire  française)  s'empressent  d'ajouter^ 
iOrUination  est  plus  nominale  qu'effective.  Si  ce»  * 
jarfaiiement  inutile,  puisque  Ton  constate  l'impte»» 
le  que  produit  cette  dualité.  Mus  il  n'en  est  pB  *" 
mrdinatioD  de  l'autonté  civile  i  l'autorité  miliuut  S 

lire  le  rapport  du  préfet  de  la  province  d'Alger  aucowil 
ïe88iondel869)  pour  se  convmncre  que,  loin  de  mut» 
oie  des  allégements,  la  province,  toujours  goui^Kfl 
ëe  par  l'armée,  fait  encore  des  pas  en  arrière.  Les^^ 
irés,  il  est  vrai,  de  précautions  oratoires  i.  rinfi!ii.iMA 
aait  lire  entre  les  lignes,  il  est  facile  de  voir  quel>^t°>' 
)in  d'être  brillante:  «  Hais,  quoi  qu'il  en  aoitponrls 
qui  suivront,  dit  le  préfet,  la  nécessité  de  couvrit  m" 
éficitde  plus  de  900,000  francs  rendait  encore  îm[>itti^ 
ion  du  projet  de  budget  que  j'avais  à  vous  sotnneHKiti. 
irges  subventions  du  fonds  commun,  j'aurais  étâcciiiini< 
sans  allocation  des  dépenses  qui,  par  leur  natnn  et  Ib 
réseotent  nn  caractère  obligatoire.  Néanmoins, uai^ 
rs.  vous  le  verrez,  Messieurs,  j'ai  dû  m'imposerliiÀ 
r  du  cété  des  dépenses,  déjà  si  réduites,  quelquesdei» 
possibles,  en  maintenant  les  prévisions  de  recetteseoi^ 
-w  ^.^..vualités  réalisables.  —  C'est,  d'ailleurs,  j'en  {ûliUn 
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espoir,  le  dernier  pas  rétrograde  que  nous  ferons  dans  nos  voies 
finanâèrea.  n 

Il  est  vrai  que  U.  le  préfet  dit  plus  loin  :  «  Divers  centres,  dont 
l'étude  a  été  suivie  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  seront 
peuplés  dès  cet  autonaae.  Xa  répartition  de  terres  est  déjà  faite, 
et  les  colons  sont  à  la  veille  de  s'installer.  Nous  ne  tarderons  pas 
&  voir  cette  magnifique  plaine  du  Chélif,  traversée  par  la  locomo- 
tive, fécondée  par  de  grandes  irrigations,  garnie  de  villages  euro- 
péens, entrer  en  plein  travail  de  production,  et  fournir,  avec  toute 
reneige  de  ses  puissants  moyens,  au  grand  mouvement  de  la  pro- 
duction algérienne.  »  Toujours  ce  langage  plein  de  promesses  et 
d'espoir,  que  l'on  lient  sous  diverses  formes  et  sur  toutes  les  ques- 
tions, et  qui  est  sans  cesse  &  l'état  de  lettre  morte  :  et  il  s'agit  de  la 
province  d'Alger,  celle  qui  est  le  plus  en  progrès  et  qui  jouit  de 
tous  les  avantages  attacliés  au  séjour  du  pouvoir  central. 

Est-ce  que  cet  aveu  d'impuissance  est  le  seul  7  Non  pas  I  Ou- 
vrons les  rapports  et  les  discours  lus  dans  les  conseils  généraux  de 
1869,  et  nous  y  trouverons  des  confessions  plus  explicites  encore. 
C'est  ûnsi  que  M.  le  général  commandant  la  province  d'Oran  a  été 
forcé  de  reconnaître  que  la  race  indigène  est  dans  des  conditions 
morales  peu  satisfaisantes  ;  qu'elle  s  besoin  d'une  direction  ferme 
et  paternelle.  Il  a  reconnu  aussi  «  que  la  nouvelle  civilisation  qui 
s'impose  progressivement  à  ce  peuple,  en  renversant  son  ordre  so- 
<nal  a  jeté  le  trouble  dans  ses  idées  et  porté  une  atteinte  grave  à 
ses  intérêts  matériels.  »  Et  cependant  H.  le  général-gouverneur 
esUme  que  )a  population  n'est  pas  mûre  pour  la  liberté  ;  il  croit 
que  l'autorité  militaire  seule  est  complètement  compétente  pour  con- 
duire à  bonne  fin  l'œuvre  de  la  civilisation. 


Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  d'appeler  l'Attention  du  lecteur 
sur  un  fût  capital,  qui  doit  être  pris  en  sérieuse  considération  dès 
qu'on  parle  de  l'Algérie  et  de  son  assimilation  à  la  France. 

Deux  peuples  habitent  notre  conquête.  L'Arabe  et  le  Berbère, 
vulgairement  nommé  Kabyle.  Jusqu'à  ce  jour,  on  ne  s'est  préoc- 
cupé que  du  premier.  Tout  par  l'Arabe  et  pour  l'Arabe  I  semble 
avoir  été  la  devise  de  tous  les  administrateurs  ;  or ,  de  l'avis 
de  tous  les  hommes  indépendants  et  qui  ont  étudié  le  pays,  c'est 
le  contraire  qu'il  aur^t  fallu  foire.  Le  Berbère  est  commerçant. 


iciovGoot^lc 


470  Kcvue  contkmpqbàue. 

iodustriel,  i^riculteur,  horticulteur  surtout,  sédentùre,  écoDome, 
ami  de  la  ramille:  il  a  le  culte  de  l.i  terre,  qu'il  travùlk  sua 
relâche  ;  il  est  attaché  au  sol  et  lûme  l'agglooiératiOD  qui  comtiljK 
les  villages  et  tes  villea.  L'Arabe  est  pasteur;  il  n'habite  que  U 
tente,  il  est  nomade,  n'a  pas  de  Uea  sérieux  avec  le  sol,  qu'il  De  pos- 
sède pas  ;il  useetabusedelatÊrresanslacultiver;  ilestparesseoi, 
voleur,  pillard,  menteur,  et  n'a.pas  le  sentimeat  de  la  ramlUc 

«  Eu  pays  Âabe,dit  U.  le  docteur  Waroier,  aussi  loin  qoe  U 
vue  peut  porter,  on  ne  voit' ni  une  limite  oi  un  arbre,  mais  parbiu 
des  palmiers  nains,des  jujubiers  sauvages*  des  broussailles  rongées 
par  la  dent  des  troupeaux.  Partout  des  sentiers  qui  se  croisent  ei 
s'entiecroisent,  pour  indiquer  que  là  rëgne«  par  excellence,  le  régi- 
me du  libre  parcours.  En  pays  berbère,  les  champs  sont  assainis, 
nivelés,  irrigués,  plantés  d'arbres  fruitiers,  délimités,  entourés  de 
haies  défensives,  et  les  titres  de  propriétés  mentionnent  mâme  le 
Dombre  d'arbres  de  chaque  espèce  que  les  héritages  coulienneot  • 

Le  Berbère  soigne  ses  troupeaux,  les  abrite,  fait  des  proTiâuiE 
de  fourrage  pour  les  nourrir.  L'Arabe  abandonne  les  siens  auiift- 
tempéries,  et,  imprévoyant,  les  laisse  mourir  de  faim  et  de  maladie, 
pour  peu  que  les  acâdents  cUmatériques  sévisseoL  Ce  champ  est 
cultivé,  ce  pays  est  boisé ,  nous  siMnmes  chez  des  Berbères,  dette 
plaine  est  inculte,  sans  aibi'es,.  nous  sommes  chez  des  Arabes.  U 
Berbère,  ancien  chrétien,  est  tolérant,  l'Arabe  est  fanatique,  hr- 
tout  où  est  le  Berbère,  partout  où.  il  a  passé,  il  y  a  eu  oi-dre,  ciiili- 
sation,  progrès  :  partoutoùestveuu  l'Arabe,  il  y  a  eu  désordre,  in- 
sounùssion.  Le  Berbère  est  démocrate  par  sa  nature  et  ses  iosûb- 
tions;  l'Arabe  e»t  autocrate  par  son  tempérament  et  par  sesmosua. 
Bref,  le  Berbère  se  rapproche  de  nous  autant  quel' Arabe  s'en  élû- 
gne,  et  c'est  par  le  premier  que  nous  devions  commencer  la  civili- 
sation, le  travail  d'assimilation  qui  depuis  trenie-doq  ans  fait  l'ob- 
jet des  tentatives  inutiles  de  nos  gouvernants.  Combien  y  a-l4 
d'Arabes  purs  en  Algérie  ?  300,00l>.  OombieD  de  Berbères  purs  el 
croisés?  :i,000,OOOI  Encore  un  mot  pour  bien  faire  compreadreli 
nécessité  de  s'appuyer  sur  le  Berbère  pour  arriver  à  i'assimiladon. 
La  Kabylie  est  divisée  en  communes  ;  chaque  coaunune  est  adni- 
niatréepar  un  fonctionnaire,  magistrat  nommé  ainnn  et^/uparlov 
les  habitants  majeurs.  L'amin  est  secondé  par  un  conseil  muninpel, 
c'est-à-dire  par  un  certain  nombre  de  conseillers  élus  par  la  popa- 
lation.  Cet  lunirt  ou  maire,  cette  djdmâa  ou  conseil  municipal,  rè- 
glent les  recettes  et  les  dépenses,  administrent  enliu  et  doivent  renln 
des  comptes.  —  Si  la  kebyia  ou  commune  était  moins  indépendante, 
moins  Isolée,  ce  serait  la  commune  française  dans  sa  plus  complttt 
expression. 
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Nous  allons  maintenant  examiner  successivement,  mais  rapide- 
ment, ainsi  le  veulent  les  bornes  de  cet  article,  les  points  principaux 
sur  leaqnels.doit  porter  la  réorganisation  politique  et  civile  de  l'Al- 
gérie au  moyen  d'une  constitution. 

lin  certain  nombre  de  colons  et  de  pnblîcistes  demandent  que 
l'Algérie  tout  entière  soit  déclarée  territoire  civil.  C'est  aller,  selon 
■Dons,  trop  vite  en  besogne,  et  nous  croyons  que,  pour  Je  moment,  il 
fiuil  se  contenter  d'étendre  le  pins  possible  le  territoire  civil;  qu'on 
songe  donc  que  la  population  européenne  du  territoire  militaire 
actuel  ne  comprend  riue  trois  mille  imes,  tout  le  reste  est  indigène. 
Etendons  !e  territoire  civil ,  mais  ne  tombons  pas  dans  l'ex- 
trême. Ce  qu'il  faut,  c'est  bien  moins  de  déclarer  toute  l'Algérie 
territoire  ciïil  que  de  donner  au  territoire  civil  agrandi  toutes  les 
libertés  désirables,  tout  en  laissant  toujours  à  l'épée  le  soin  de 
frayer  les  chemins. 

Ce  que  nous  demandons  d'abord  et  avant  tont  et  expressément, 
c'est  la  séparation  du  pouvoir  civil  et  dn  pouvoir  militaire  résumée 
dans  cette  formule  :  le  pouvoir  civil  administre,  comme  en  France  ; 
le  pouvoir  militaire  commande,  comme  en  France. 

La  délimitation  départementale  absolue  doit,  dit-on,  être  la  con- 
séquence de  l'indépendance  absolue  des  préfets,  et  Ton  sait  que  le 
territoire  militaire,  tel  qu'il  est  organisé,  se  trouve  partiellement  en- 
clavé dans  le  territoire  civil,  et  vice  versa,  pour  quelques  communes. 
Cela  tient  à  ce  que  la  constitution  en  communes  de  certaines  loca- 
lités a  été  subordonnée  à  la  nécessité  de  rattacher  au  territoire  civil 
tous  les  centres  de  quelque  importance  formés  par  les  Européens } 
or,  cette  disposition  présente  de  grandes  difficultés,  par  cette  raison 
que  les  Ilots  placés  sous  la  dépendance  de  l'autorité  militaire  sont 
peuplés  d'indigènes,  et  qu'il  ne  parait  pas  admissible  qu'on  les  fasse 
profiter  du  régime  municipal  français.  Des  difficultés,  soit  ;  des  dif- 
ficultés très-grande)!,  soit  encore  ;  mais  des  impossibilités,  non. 
Quant  aa  sy:>tëme  d'administration  des  indigènes  par  les  préfets,  on 
ne  demande  pas  qu'il  soit  identique  à  celui  qui  régira  le  coton,  puis- 
que c'est  sur  ce  point  que  portemit  l'exception,  les  disposi^ons 
particulières,  spéciales.  II  ne  faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  que 
noos  avons  déjà  des  communes  administrées  manicipalement  par 
des  indigènes,  c'est-à-dire  oh  l'administration  a  mis  des  adjoints 
indigènes.  La  province  d'Alger  en  compte  au  moins  une 'douzaine. 

Il  y  aura  deux  modes  iTadministration,  dira-t-on,  dans  le  dépar- 
tement. Otii,  et  sans  que  cela  nuise  sérieusement  à  funiié  d'action, 
B  On  ne  sanniit,  dit-on  encore,  se  flatter  évidemment  de  leurdon- 
■Der  immédiatement  le  régime  municipal ,  que  repousse  encore  l'état 
de  leurs  mœurs,  et  dont  la  brusque  introduction,  en  bouleversant 
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toutes  les  habitudes  et  tous  les  usages,  soulèverait  des  plÙDtestrts- 
vives  et  très-nombreuses.  Quelle  action,  d'ailleurs,  des  foDctîoEioii- 
res  jusqu'alors  inconnus,  pourraient- ils  avoir  dans  un  tel  milleaoù 
eux-mêmes  ne  connaîtraient  ni  le  pays  ni  ses  habitants?  Comoeoi 
songer,  d'un  autre  cftté,  à  réorganiser  dès  le  début  le  système d'in- 
pdts,  et  à  appliquer  d'un  seul  coup  toutes  les  institu^oas  fonctimi- 
nant  dans  les  communes  de  plein  exercice.  »  Eli  !  qiû  parle  de  tni» 
formation  radicale  et  immécÛate  J  qui  parie  de  confier  ces  ronclioii 
administratives  à  des  hommes  étrangers  au  pays  et  aux  habiuotsi 
qui  parle  d'appliquer  d'un  seul  coup  toutes  les  iostitu^ons  (ooc- 
Uonuant  dans  les  communes  de  plein  exercice?  C'est  le  contniit 
que  l'on  veut.  C'est  la  transformation  successive,  progressive,  ps 
périodes  de  temps  que  limiteront  les  circonstances.  Et  voilà  pont- 
quoi  il  faut  une  Coostitutioa  particulière. 

L'argument  le  plus  curieux  qu'invoquent  les  défenseurs  àa  pou- 
voir militaire  administrant  et  les  adversures  de  la  représentiticB 
de  l'Algérie  au  Corps  législatif  est  celui-ci  :  il  n'y  a  plus  rien  à  dite 
sur  l'Algérie-,  tout  a  été  épuisé  1  La  série  des  griefs  vrais  et  des  grieb 
supposés  est  depuis  longtemps  terminée  ;  et  quoi  que  puissent  diit 
&  la  tribune  des  députés,  fussent-ils  algériens ,  ils  ne  pourrouqne 
revenir  sur  ce  qui  a  été  exposé  h.  la  Chambre  même.  Un  tel  ni- 
sonnemeot  ne  se  discute  pas;  il  suffit  de  le  signaler  pour  qu'il  a 
soit  fûtjuslicepar  les  hommes  de  sens  et  d'équité.  Etd'ûUeoni 
cAté  des  plaintes  auxquelles  on  fait  allusion,  il  y  a  les  erreurs,  h 
opinions  fausses,  hélas!  si  nombreuses,  qu'il  importe  de  rectifier, il 
y  a  l'ignorance  qu'il  faut  dissiper,  non-seulement  en  Algérie,  nui) 
en  France,  et  les  député  algériens  sont  seuls  compétents. 

Il  est  une  autre  objection  qu'on  oppose  à  la  nomination  de  H- 
pûtes  algériens  au  Corps  législatif;  elle  est  tirée  de  la  loi  éleetiïilt 
On  nous  dit,  aux  termes  de  la  loi,  chaque  circonscripUon  éleclonle 
doit  comprendre  an  moins  3S,000  électeurs,  or,  les  trois  dépirU* 
monta,  les  trois  provinces,  ne  comptent,  réunies,  que  29,708  Élec- 
teurs, savoir  :  Alger,  13,398,  Oran,  8,217,  Constantine,  7,W. 
Cet  argument  condamnerait  l'Algérie  à  n'être  jamais  représoutc 
dans  nos  assemblées,  ce  qui -serait  d'une  injustice  criante.  Laluii 
pas  prévu  le  cas?  soit!  alors  remédions  à  l'insuffisance  de  la  loi,«> 
puisque  nous  admettons  le  principe  d'une  ConsUtution  particoliini 
faisons  entrer  dans  cette  Constitution,  exceptionnelle  forcémait, 
une  disposition  spéciale  en  vertu  de  laquelle  chaque  province  un 
son  dépnté,  quel  que  soit  le  nombre  des  électeurs.  Où  sera  le  uL 
le  danger  même  de  cette  dérogation  à  la  loi  électorale  de  la  métn»- 
pole?  Nous  le  cherclions  en  vain  ;  nous  y  voyons  au  coniniieilt 
nombreux  avantages  matériels  et  moraux,  en  ce  sens  qoe  m» 
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mettez  les  colons  sur  le  même  pied  que  les  citoyens  de  In  mère  pa- 
trie, au  lieu  de  les  traiter  comme  des  parias,  comme  des  ilotes 
politiques. 

Pourquoi,  fait-on  observer,  au  Heu  d'envoyer  au  Corps  tégistatifdes 
députés  algériens,  ne  constitue-t-on  pas  une  espèce  de  parlement 
colonial,  siégeant  dans  la  capitale  de  la  colonie,  et  discutant  les  inté- 
rêts de  tous  et  de  chacun  7 

D'abord,  ce  parlement  colonial  ne  l'avons-nous  pas  déjà  expéri- 
menté un  peu  ?  Le  conseil  supérieur  n'est-il  pas  là,  et  a-t-on  re- 
connu qu'il  fût  suffisant?  Même  en  l'agrandissant,  comme  le  de- 
mandent le  conseil  générald' Alger  et  le  gouverneur  lui-même,  rem- 
plirait-il le  même  but  que  réclament  les  partisans  de  la  députationP 
Non.  Ensuite,  pour  admettre  cette  théorie,  il  faudrait  que  l'Algérie 
entière  sudll  à  ses  dépenses  par  ses  recettes;  alors  seulement  l'Al- 
gérie, c'est-à-dire  ses  représentants,  aurait  le  droit  de  régler 
l'emploi  de  ses  deniers  et  d'en  exiger  des  comptes  à  l'administra- 
tion. Sans  doute,  dira-t-on,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  attendre 
l'heure  de  ta  prospérité  complète.  On  ne  fait  pas  attention,  en  nù- 
sonnant  ainsi,  qu'on  tourne  dans  un  cercle  vicieux  ou  tout  au  moins 
qu'on  retourne  la  proposition,  car  c'est  par  la  liberté  qu'on  arrivera 
à  la  prospérité.  Pourquoi,  d'ailleurs,  multiplier  les  rouages?  Simpli- 
fions-les, et  tout  n'en  marchera  que  mieux. 

Les  conseils  généraux  se  recrutent  par  les  voies  administratives, 
et  nous  demandons  avec  tous  les  cotons  que  l'élection  envoie  Ie5 
conseillers  siéger  et  discuter  les  intérêts  de  la  colonie  et  des  colons. 
A  cette  prétention  légitime  et  dont  l'équité  est  consacrée  en  quelque 
sorte  pnrie  prugrammeofficiel,  les  partisans  du  régime  autoritaii-e 
répondpnt  :  Ce  qui  doit  préoccuper  avant  tout  un  conseil  général, 
c'est  le  vote  du  budget;  or,  tout  vote  de  budget  suppose  des  res- 
sources établies  pnr  des  revenus  et  tout  est  à  créer  en  matière 
d'impAt  en  Algérie;  ce  sont  les  subvenUonsde  l'État  qui  pourvoient 
auT  besoins  provinciaux. 

L'argument  manque  ici  de  solidité  :  â  le  conseil  général  ne  doit 
exister  que  lorsque  l'impAt  se  perçoit  régulièrement  et  suffisamment, 
pourquoi  avoir  institué  des  conseils  généraux  en  Afrique  ?  Si  l'insti- 
tution doit  rendre  des  services —  et  cela  est  incontestable  —  pour- 
quoi ne  pas  donner  aux  citoyens  le  droit  de  choisir  leurs  représen- 
tants? L'objection  tombe,  dans  tous  les  cas,  devant  le  projet  de  la 
réot^anisation  de  l'impét  d'après  le  système  français,  c'est-à-dire 
basé  sur  la  propriété  foncière. 

L'élément  indigène  et  l'élément  étranger  doivent-ils  figurer  dans 
les  conseils  généraux,  par  exemple  et  dans  les  conseils  munici- 
paux, et,  dans  ce  cas,  quel  sera  le  mode  de  votalion  î  II  va  de  soi 
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que  l'iudigène  et  l'étranger  n&turalisés  doïveat  être  électeurs  et  ëli- 
gibles.  Quant  aui  indigéoes  qui  veuleot  rester  eu  dehors  de  nous, 
ils  ne  doivent  évidemment  pas  jouir  des  prérogatives  de  l'élec- 
lioa  et  de  l'éligibilité.  Est-ce  que  l' Atiemand  esc  électeur  ea  France  T 
Il  y  a  énormément  d'Espagnols  en  Afrique  :  irons-nous  leur  doona 
le  droit  d'administrer  nos  compatriotes?  Ce  serait  absurde  pou 
ceux-ci.  Pour  ceui-là  existeront  les  inégalités  dans^les  droits»  paiâ> 
qu'ils  auront  des  inégalités  dans  les  devoirs. 

11  serait  blessant  pour  les  colons  que  les  iodigènes  eosseot  U 
jouissance  des  immunités  électorales  Cranç^ses,  quand  ils  n'auraient 
pas  accepté  d'êtçe  régis  par  la  loi  française.  Egalité  dans  les  priri- 
léges,  égalité  dans  les  obligations. 

Cependant  il  nous  semble  qu'il  serait  bon  d'^porter  qœlqae 
dlIFérence  dans  les  conditions  d'éligibilité.  Si,  par  exemple,  on  main- 
tenait, ce  qui  nous  paraîtrait  bssez  opportun,  la  clause  d'uo  an  de 
séjour  dans  la  résiilence  coloniale  —  au  lieu  des  six  mois  prescrits 
par  la  lui  française,  nous  demanderions  que  l'on  ûxàt  à  dii-tiuit 
mois  le  délai  entre  la  naturalisation  et  les  droits  d'éligibilité  de 
L'indigène. 

Une  grosse  question  encore  qui  se  rattacbe  tout  à  la  fois  à  la  pros- 
périté de  la  colonisation  et  à  la-  sécurité  du  pays,  et  que  le  gouver- 
nement ne  pouvait  passer  sous  silence,  est  celle  du  recrutement 
Evidemment,  les  fils  de  colons  comme  les  jeunes  colons  eux-mêmes 
doivent  être  alTranchîs  du  recrutement  pendant  une  période  de 
temps  à  déterminer;  car  il  importe  de  ne  pas  diminuer  cette  armée 
de  pionniers  civilisateurs  au  profit  de  l'autre;  c'est  bien  le  moins 
quonfitvorise  par  une  cerlitude  de  séjour  continu,  par  une  situation 
inamovible  ceux  qui  s'expatrient  pour  aider  à  la  solution  dugrjiNJ 
problème.  El  cependant,  dans  une  circulaire  du  b  décembre  der- 
nier, le  ministre  de  la  guerre  prétend  que  les  jeunes  colons  nés  eo 
Algérie  doivent  être  soumis  k  la  loi  du  recrutement  telle  qu'elle  est 
appliquée  en  France  1  II  y  a,  du  reste,  des  autorités  considérables 
contra  cette  argumentation.  Voici  ce  que  disait  le  maréchal  Pélis- 
sîer  en  1851  :  «  Par  dépèche  du  12  décembre  courant,  M.  le  minis- 
tre vient  de  Taire  connaître  que,  dans  l'intérêt  du  peuplement  et  de 
la  colonisation,  et  pour  ne  pas  enlever  la  partie  la  plus  vivace  de  li 
population  française  née  en  Algérie,  la  loi  sur  le  recrulemeot  mili- 
taire n'y  serait  pas  rendue  exécutoire /kî^u'û  nouvel  ordre.  ■ 

Hais  comme  cet  affranchissement  est  une  charge  pour  la  mère 
patrie  et  qu'elle  ne  peut  durer  éternellement,  fixoos-en  la  dura 
au8H  longue  que  poêâble,  et  Imposons,  par  compensaiiiMi,  uti 
colons,  un  service  militaire  civique;  en  d'autres  termes,  orgaoi- 
SODS  une  milice  bourgeoise,  une  garde  nationale  mobile  qui,  w 
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heures  du  danger,  concourra  à  la  défense  du  territoire  tout  en 
veillant  à  ]a  sûreté  des  propriétés  et  des  personnes.  La  tâclie  de 
Tarmée  en  sera  allégée  et  la  solidarité  qui  unit  tons  les  colons  don- 
nera à  cette  garde  bourgeoise  une  force  immense.  De  cette  façon,  de 
même  qu'ils  auront  des  prérogatives,  des  droits  semblables  à  ceux 
dont  jouissent  les  citoyens  de  la  métropole,  de  même  aussi  ils  auront 
des  devoirs  et  des  charges.  Il  est  bien  entendu  que  la  loi  du  recru- 
rement,  i^ est-à-dire  telle  qu'elle  existe  en  France  serait  appliquée 
aux  indigènes  qui  n'ont  aucnn  droit  à  en  6tre  aflVancliis,  C'est,  du 
reste,  un  excellent  moyen  d'assimilation, 

L'Empereur,  dans  sa  brochure  Potitique  de  ia  France  •en  Algérie, 
s'exprione  ainsi  sur  cette  même  question  : 

«  II.  —  ASi'anctiir  les  colons  du  service  militaire  en  France,  'l'ai- 
léger  en  Algérie,  ùnsi  que  cela  sera  ex^ lîqné  dans  le  chnpitre  sm- 
vairt. 

»  V.  -^Milice  tnnopËENNii.  —  L'armée,  "aujourd'lmi,  ne  peut 
trouTer  ancon  point  d'appui  auprès  de  la  population  virile  des  co- 
lons. Ceux-ci  n'ont  aucnn  esprit  militaire,  et  ne  sont  pas  exercés  au 
maniement  des  armes.  Dans  fidée  de  rendre  la  charge  de  la  rams- 
cription  moins  lourde  et  cependant  de  créer  en  Azérie,  au  moyen 
des  colons,  une  force  militaire  de  quelque  valear,  je  croirais  ntile 
d'adopter  la  dispffjition  suivante:  tous  les  Fraûçais,  âgés  de  ^6  ans, 
habitant  l'Algérie  depuis  un  certain  nombre  d'années,  tireront  au 
sort.  Ceux  qui,  parleur  numéro,  seront  appelés  àsemr,  compte- 
ront pendant  sept  années  (depuis  la  nouvelle  loi  six)  danslari* 
serve,  organisée  comme  en  France;  Us  y  recevront  l'instruction 
militaire,  Tunifonne,  etc.,  etc.  Ils  seront  dispensés  du  service  actif. 
E^  ras  de  nécessité,  les  régiments  de  ligne  résidant  en  Afrique 
pourront  appeler  dans  leurs  rangs  les  hommes  faisant  partie  de 
cette  réserve.  L'exonération  sera  permise.  Les  Français  nés  oo  éta- 
blis en  Algérie  jouiront  ûnsi  de  l'immense  privilège  de  n'être  em- 
ployés  que  dans  la  réserve.  »  Disons  en  passant  qu'après  cette 
déclaration  formelle,  on  a  lieu  de  s'étonner  du  langage  de  l' ex-mi- 
nistre de  la  guerre. 


Noos  avons  euoocasion  plusieurs  fois  déjà,  dans  le  coora  de  cette 
étude,  de  parler  des  leltresdenaturatisatien,  disons -quelques  mots 
■àt  cette  faveur  qui  confère  sox  indigènes  les  droits  des  Français. 
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A  nos  yeuit  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  fure  solliciter  cette 
naturaUsation,  non  comme  une  charge,  mais  comme  nn  bwitbiL 
Qu'il  y  3oU  attaché  des  immunité,  des  avantages.  Montrons  4  Ils- 
digèneque  nos  lois soDtéminemment  protectrices etqu'ellesdéfendat 
mieux  aes  intérètaqu'aucuoeautre.  Faisons  ressortir  le  droitàtoos  les 
emplois  que  donne  la  naturalisation;  provoquons  les  demandes,  sur- 
tout dansles  classes  élevées  etinstniîtes,  si  disposées  &  l'aristocratie, 
et  quiytrauveront,  sans  danger  pour  les  autres  classes,  des  satisfac- 
tions pour  leurs  ambiUons  natarêlleset  héréditaires.  Nous  voudrioM 
quel 'obtention  et  l'investiture  des  lettres  de  naturalisation,  au  liei 
d'étrebomées  à  quelquesactesadministratifs,  fassent  accompagnées 
d'une  certaine  solennité  ;  il  faut  enfin  que  le  titre  de  citoyen  Cru- 
çais,  dans  l'Afrique  moderne,  soit  aussi  envié,  aussi  couûd^  que 
le  fut,  dans  la  vieille  Afrique,  le  Utre  de  citoyen  romùn. 

Au  nombre  des  questions  capitales  qui  doivent  attirer  pins  parti- 
culièrement l'attention  du  I^slateur,  celle  de  l'impAt  arabe  occupe 
le  premier  rang.  Il  y  a  trois  sortes  d'imp6ts  :  l'acAoïa;  dlme  sur  ks 
céréales  ;  le  rekkat,  impôt  sur  les  troupeaux  ;  la  lesma,  impAt  de 
capitatioQ  spédal  à  la  Kabylie.  Notons  encore  pour  mémoire  k 
koekor,  impdt  ou  loyer  de  la  terre,  qui  n'eiiste  que  nominalemeaL 
Depuis  des  siècles,  l'Arabe  paye  l'impéteu  nature,  c'est-à-dire  en 
besUaux  et  en  céréales,  et  sur  place,  et  voilà  que  tout  à  coup,  sans 
tranûtion,  nous  avons  demandé,  exigé  que  l'impOt  fût  payé  en  ar- 
gent. D'un  trait  de  plume,  nous  bouleversons  tout  le  système  éco- 
nomique et  fiscal  d'un  peuple,  non  pour  améliorer  son  sort,  mais 
parce  que  cela  noua  est  plus  avantageux  eu  apparence.  Une  pareille 
mesure  est  oon-seulement  inique,  mus  elle  est  maladroite,  elle  est 
antipolitique,  et  elle  ne  pouvaitque  nous  aliénex  les  sympalhiesde 
l'Arabe. 

Si  encore  la  perception  était  réglée  partout  uniformément,  si  li 
fixation  du  droit  était  basée  sur  un  priodpe,  mus  il  n'en  est  rien. 
Pour  ne  parler  que  de  l'impét  achour  dans  la  province  de  Constan- 
tjne,  il  est  perçu  d'après  la  superficie  de  la  terre  cultivée;  daosb 
province  d'Alger,  d'après  la  qualité  de  la  terre  et  sur  l'appréciatioa 
du  bureau  arabe  et  de  la  djemm&a,  d'après  le  rendement;  que  k 
blé  soit  cher  ou  bon  marché,  qu'il  vaille  25  francs  ici  et  16  ailleun. 
il  n'importe,  l'impdt  sera  le  même  partout,  si  bien  qu'il  est  inégal 
Par  son  caractère  comme  par  sa  mise  en  pratique,  cette  conversiœ 
de  l'impôt  en  nature  en  impôt  en  argent  eut  les  plus  terribles,  les 
plus  désastreuses  conséquences  :  elle  amena  la  ruine  d'un  grutd 
nombre  d'Arabes;  elle  fut,  n'en  doutons  pas,  une  cause  dkt> 
tjve  de  la  disette,  de  la  famine  de  1867.  L'Arabe,  avons-nous  dit, 
payait  en  céréales  et  en  bétail,  et,  de  plus,  payût  sur  place.  Il  n't- 


iciovGoot^lc 


DE  LA  CONSTITDTION    DB   i/aLG&BIE.  477 

Tait  donc  aucuns  frais  de  transport,  il  ne  subissut  aucnn  déran- 
gement, aucune  dépréciation  sensible.  Il  n'avait  qu'à  puiser  dans 
ses  silos,  qu'à  prendre  dans  ses  troupeaux.  Le  percepteur  recevùt 
le  grain,  emmenait  la  bftte,  et  tout  était  dit.  En  exigeant  de  l'argent 
quand  même,  on  a  forcé  t' Arabe  d'amener  son  grain  au  marcbé  à 
grands  frais,  car  ]e  transport  à  dos  d'animal  est  très-lent  et  très- 
ooAteux.  II  ne  lui  était  pas  permis  d'attendre  le  moment  favorable, 
il  fallût  qu'il  vendit  tout  de  suite,  car  le  fisc  était  là,  et,  fait  incroya- 
ble, qui  prouve  l'imprévoyance  de  ceux  qui  ont  décrété  cette  mesure 
Texatoire,  on  a  dit  à  l'Arabe  :  ■>  Tu  mèneras  ton  grain  au  marché, 
bien  que  tu  n'aies  pas  de  routes.  •  Avec  des  routes,  l'Européen 
n'e&t  pas  attendu  que  l'indigène  lui  apportât  son  grain,  il  fût  allé 
l'acheter  ;  l'indigène  aurait  eu  un  bénéfice  suffisant,  qui  lui  eût  per- 
mis de  payer  le  fisc  sans  vider  entièrement  les  silos,  et  la  terrible 
sécheresse  de  1867  n'eût  pas  eu  des  résultats  aussi  déplorables  que 
ceux  qu'on  a  eu  à  enregistrer.  Ah  I  nous  avons  payé  cher,  bien  cher, 
notre  empressement  1  nous  avons  froissé  profondément  le  senû- 
ment  dominant  de  l'Arabe  :  son  amour  du  numéraire.  Mais 
avons-nous  recuûlli  un  bénéllce  de  cette  façon  d'agir  7  l'ioip^ït 
arabe  a-t-il  rapporté  davantage,  a-t-il  rapporté  autant?  Non. 

Faut-il  revenir  sur  la  décision,  en  totalité  ou  en  partie  7  Peut-être 
serions-nous  assez  de  cet  avis  si  nous  ne  pensions  pas  que,  dans 
toute  mesure,  si  l'on  veut  qu'elle  ùt  des  effets  sérieux  il  importe  de 
persévérer.  On  s'est  trop  pressé,  sans  doute  !  mais  pas  de  reculade. 
Dans  tous  ces  cas,  il  faut  et  sans  retard  remédier  au  mal  eu  dotant 
le  pays  de  routes.  Imitons  les  Romains,  nos  devMciers  dans  cette 
ture  d'Afrique,  et  comme  eux  employons  tes  bras  de  nos  soldats 
à  frayer  des  chemina  au  commerce.  Employons  aussi  les  indi- 
gènes à  ces  travaux  indispensables ,  féconds  I  La  civilisation  les 
suivra.  Voici  ce  que  disait,  il  y  aquelques  mois,  un  publiciste  algérien, 
H.  Prébois,  sur  cette  même  question  :  n  II  est  temps  encore  de  re- 
médier à  une  situation  qui  s'aggrave  de  jour  en  jour,  c'est  d'appli- 
quer à  l'ouverture  des  voies  de  communication  50,000  paires  de 
bras  de  notre  armée  et  d'attribuer  aux  ofGâers  et  travailleurs  les 
plus  zélés  les  mêmes  récompenses  réservées  pour  faits  de  guerre,  n 
Et  nous  ajouterons  à  ces  paroles  d'un  Algérien  :  Établissons  l'im- 
pôt foncier  partout  et  rapidement  en  pressant  les  opérations  inter- 
minables du  cadastre,  conformément  au  sénatus-consultt;,  confor- 
mément aux  vœux  des  conseils  généraux  et  de  la  population 
en  entier. 

Il  se  produit  un  phénomène  singulier  dans  l'administration  de 
notre  colome,  et  ce  depuis  le  jour  de  la  conquête  "jusqu'à  notre 
époque.  Deux  systèmes  essentiellement  cootradictoires  n'ont  cessé 
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de  marcher  parallëlement,  sinon  deax  sj^atëmes,  du  moins  deaila 
dances.  En  même  temps  qu'on  prêche  l'assimilation  par  la  coloiàs- 
tioD ,  on  pousse  à  l'isolement  des  tribus  par  une  persistance  curiease 
à  les  maintenir  dans  Texception.  En  même  temps  qu'on  pomee  k  h 
colonisation,  on  maintient  à  tout  prix  l'intégrilé  des  tribus  Anbtà 
contre  l'élément  européen. 

A  la  vérité,  cette  étrnnge  façon  d'açir  tient  aux  vieilles  exigea- 
cesses  premiers  temps.  Les  bureaux  arabes,  institués  pour  senir 
d'inteniiédiaire  entre  le  pouvoir  naissantet  lepaj-s  conquis,  sitnle 
"vainqueuret  le  vaiucu,  ont  peu  à  peu  tout  absorbé.  ^  distmO-S 
bien  que,  oe  qui  était  indispensable  pendant  la  période  de  la  gacne 
de  conquête  «st  devenu  ime  habitude,  un  usage  imétéré,  impn»- 
criptîble.  Voici  ce  que  disait,  il  y  a  quelques  aimées,  H.  Baita- 
roax  :  «  Canal  obligé  de  tous  les  ordres  supérieurs,  de  toutes  les 
grâces,  de  toutes  les  rigueurs,  en  mi  mot,  de  tous  les  actes  do  pwt- 
Toir,  le  bureau  arabe  est  devenu  en  même  temps  l'organe  natael 
des  tribus  placées  sous  son  commandement  et  sous  sa  directioD, 
et,  disons  plus,  leur  chef  véritable  sous  le  manteau  de  ses  cbeicb, 
de  ses  aghas  et  de  ses  kalifats.  L'Arabe  est  devenu  sa  chose,  et  réci- 
proquement 11  est  devenu  le  patrttn  de  l'Arabe.  »  A  force  d'êtrem- 
dépcndants,  les  bureaux  arnÂies  ne  sont  plus  que  des  insiromeots 
de  séparation- 

La  suppression  dn  bureau  arabe  est-elle  donc  impossible?  11  te 
paraît  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque,  en  vi^udu  décret  du  48  asAt 
4868,  qui  modiriait  l'administration  des  indigènes,  le  bureau  arabe 
âêptrtflmental  d'Alger  a  cessé  d'exister  à  partir  du  1"  janvier  (8^, 
et  c'est,  croyons-nous,  depuis  cette  époque  qu'un  certain  DOnk« 
d'aiijoints  indigènes  ont  été  donnés  aux  conseils  municipaux  des 
communes  comptant  une  grosse  population  indigène.  Cetle  mesurei 
été  des  mieux  accueillies,  mais  il  importe  qa'elle  se  général i^e  ;  c'est 
pourquoi  nous  demandons  la  suppression  des  bureaux  arabes  pir- 
tout  où  il  y  aura  conseil  munidpal  dans  lequel  il  sera  po3sH>lede 
faire  entrer  l'élément  indigène.  L'on  tient,  paratt-it,  dans  les 
régions  militaires,  à  conserver  les  bureaux  arabes  ;  ils  sont  en  réaGié 
une  barrière  entre  nous  et  l'indigène  ;  la  multiplicité  de  leure  ami- 
buUons  rend  matériellement  impossible  leurronctionnemeDtdtnsde 
bonnes  conditions.  On  invoque  entre  autres  raisons  les  droits  acquis.' 
Cest  la  grande  objection  administrative  quand  il  »'agit  de  iW- 
mes,  comme  si  l'intérêt  particulier  devait  primer  l'intérêt  général. 
Conservons  certaios  bureaux  arabes,  mais  limitons  leur  mandu, 
restreignons  leur  compétence,  bornons  leur  autorité,  et  sunooi 
cessons  d'en  exclurai  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  l'armée. 

Ce  qui  a  poisBamment  contribué  &  arrêter,  à  ralentir,  si  l'on  mil, 
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le  mouvement  progressif  en  Algérie,  c'est  le  déplacement  forcé  de 
l'aulorîté  supérieure,  c'est  le  pouvoir  tombant  d'éclielon  en  échelon 
aux  subalternes  qui,  laissés  à  eux-mêmes,  finissent  par  imposer  par- 
tout leurs  idées  étroites  et  mesquines,  s'atlacbant  des|)otiquement 
aaj,  détails  infimes  de  la  paperasserie,  faisant  du  fonctionnarisme 
vaniteux.  Ce  procédé  gouvernemental  des  infiniment  petits  s'est 
peu  à  peu  enraciné,  par  suite  de  la  centralisation  du  pouvoir  entre 
les  mains  uniques  de  l'armée,  c'est-à-dire  du  gouverneur  général, 
commandant  en  cbef,  contraint  de  déléguer  son  mandat  à  des  hom- 
mes irresponsables,  tout  en  assumant  la  responsabilité  de  leurs  fa- 
çons d'agir,  marquées  au  coin  de  l'impuissance  et  du  despotisme. 
Les  gouverneurs,  tes  généraux  l'ont  bien  compris,  et  quelques  uns 
ont  voulu  remédier  au  mal;  mais  le  mal  a  été  plus  fort  qu'eux,  parce 
qu'il  prend  sa  source  dans  une  cause  qui  ne  cessait  pas  d'exister  ; 
et  il  en  sera  toujours  ainsi  tant  que  l'on  ne  séparera  point  le  com- 
mandement militaire  du  gouvernement  civil,  ainsi  que  cela  existe 
eo  France  et  dans  tous  les  pays  bien  cnnsùtués. 

Ne  cessons  pas  de  le  répéter,  l'heure  est  depuis  longtemps  sonnée 
où  l'officier  doit  céder  la  place,  ou  une  partie  de  la  place  dans  cer- 
tains cas,  au  représentant  de  l'autorité  civile.  Recrutons  le  person- 
nel des  bureaux  arabes  que  l'on  croira  devoir  conserver  parmi  les 
hommes  nés  en  Algérie,  connaissant  les  mœurs  de  l'indigëne  parlant 
l'arabe  et  le  kabyle  qui  en  diffère  essentiellement.  Laissons  aux  igno- 
rants le  sahir,  ce  patois  informe,  aux  interpolations  élastiques.  Cette 
question  de  la  connaissance  de  la  langue  indigène  est  capitale,  et 
c'est  avec  un  profond  étonnement,  un  profond  regret  que  nous 
l'avons  entendu  reléguer  au  second  et  même  au  troisième  rang. 
Loin  donc  de  voir,  comme  on  l'a  prétendu,  un  hors-d'œuvre  dans 
l'introduction  de  la  question  de  l'instruction  publique  au  programme 
ofnciel,  nous  nous  félicitons  de  l'y  voir  figurer.  C'est  par  ses  rap- 
ports continuels,  par  un  frottement  coostast  que  nous  arriverons  à 
cette  assimilation  si  ardemment  cherchée.  Les  rapports,  les  frotte- 
ments entre  deux  peuples  ne  sont  complets  que  lorsque  ces  peuples 
parlent  la  même  langue.  Hors  de  U,  pas  d'avenir  pour  la  fusion. 
Nous  demandons,  en  conséquence  :  que  l'étude  de  l'arabe  soit 
obligatoire  Aam  nos  établissements  d'instruclioa  publique;  que 
l'étude  du  français  soit  introduite  dans  toutes  les  écoles  indigènes  ; 
que  tous  les  emplois  administratifs  soient  confiés  de  préférence  aux 
hommes  qui  parlent  L'arabe  et  qui  ont  habité  l'Algérie;  que  les 
jeunes  fonctionnaires  qui  ignorent  la  langue  arabe  suivent  un . 
cours  gratuit  ;  qu'on  accorde  des  primes  très-fortes,  des  encoura- 
gements sérieux  &  tout  employé  qui  pariera  l'arabe;  si  cela  est 
possible,  que  cette  langue  soit  enseignée  dans  nos  écoles  régimeo- 
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taires  ;  que  tous  les  fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire  arriïent  t 
parler  l'arabe,  afin  de  se  faire  comprendre  directement  des  iolfns- 
sës  et  non  h  l'aide  d'interprètes  qui  toujours  dénaturent  le  sens  des 
paroles.  Qu'il  s'agisse  de  lois,  de  règlements  de  conseils,  l'eipè- 
rience  a  prouvé  que,  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  les proclt 
mations,  les  ordres  du  jour,  les  documents  oHîciels  étaient  fabiËéi 
par  la  traduction  d'une  façon  ridicule  ou  malveillante. 

Il  faut  encore,  pour  arriver  au  résultat  cherché,  assurer  uoo-aeD. 
lement  à  la  magistrature  algérienne  une  inamovibilité  à  laqoellï 
elle  a  tous  les  droits,  et  qu'on  réclame  hautement  ponr  elle,  mais 
encore  ne  déplacer  aucun  employé  que  dans  des  circonslaDces 
exceptionnelles.  L'avancement  sur  place  doit  être  la  règle  ï  yen 
près  absolue. 

Depuis  des  années,  nous  promettons  aux  indigènes  U  prophëlt 
individuelle  qui  les  alfrancbii'iùt  du  despotisme  de  l'aristocratie,  ei 
nous  en  sommes  encore  à  peu  près  aux  promesses.  Pourtant,  ceitt 
assurance  avait  été  accueillie  avec  reconnaissance.  Cette  reconnais- 
sance avait  doublé  quand  le  sénatus-consulte  est  venu  rendre  pro- 
priétaires incommuiables  les  tribus,  et  leur  déclarer  qu'à  l'aTHiir 
le  sol  dont  la  colonisaiion  aurait  besoin  serait  acheté,  ei  non  préleTË 
par  voie  de  cantonnement.  Faut-il  de  longs  raisonnements  pour 
prouver  que  la  constitution  de  la  propriété  privée  est  le  jm\- 
leur  moyen,  non-seulement  de  simplifier  l'administration  et  i'issa- 
rer  notre  domination,  mais  encore  de  nous  concilier  les  sympathie) 
des  masses  jusqu'à  ce  jour  soumises  aux  grands  chefs?  Cette  mesut 
nous  aliénera,  dit-on,  ceux-ci,  et  nous  avons  intérêt  à  les  mèm- 
ger.  Kn  sommes-nous  &  craindre  '  des  chefs  de  tentes  î  S'il  es 
est  ainsi,  à  quoi  donc  ont  servi  trente-neuf  années  de  luttes,  de  st- 
crifices  et  de  victoires?  Quoi  !  nous  aurions  englouti  des  milliardi 
de  franco  et  perdu  des  cent  milliers  d'hommes  pour  en  être  àt^ 
enter  devant  l'indijence  de  quelques  représentants  de  la  féodaGté 
arabe!  Une  pareille  raison  n'est  pas  sérieuse,  et  on  ne  saurait  s'j 
arrêter.  Hâtous-nous  donc  de  rendre  l'Arabe  propriétaire  ;  hâtons- 
nous  de  le  forcer  peu  à  peu  à  perdre  ses  habitudes  nomades.  —S 
mince  que  sera,  en  réalité,  le  résultat,  de  ce  cdté  il  sera  taujoiui 
immense,  car  il  représentera  le  germe  fécond  de  la  civilisation. 

Ce  qui  importe  aussi,  et  au  plus  haut  point,  c'est  d'organiserde 
vraies  justic's  de  paix,  jouissant  d'une  certaine  étendue  depourair, 
sans  trop  modifier  les  attributions  des  cadài  et  des  adoul,  c'est 
d'exiger  que  ceux-ci  soumettent  leurs  arrêts  aux  juges  depaii; 
c'est  d'ordonner  que  ces  arrêts  soient  /ou/outj enregistrés  sans  frais, 
en  français  et  en  arabe  ;  car,  à  quoi  serviront  les  lois,  les  arrËtés, 
les  ordonnances  et  toutes  les  formalités  administraUves  qui  seiout 
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prescrites,  si  od  ne  les  vulgarise  pas  p&r  tous  les  moyens  possibles. 
Ne  mettons  point  en  praUque  ce  principe  établi  dans  les  pays 
civilisés  :  nul  n'est  censé  ignorer  la  loi.  Diminuons  les  frais  de  jus- 
tice et  les  droits  de  mutation  en  maUère  immobilière  ;  abrégeons 
les  délais  qui  paralysent  les  transactions  ;  simplifions  les  formalités 
ituprës  des  administrations  ;  diminuons  le  nombre  des  fonctionnaires 
doDt  l'interminable  filière  lasse  la  paiience  du  colon,  dont  la  morgue 
et  souvent  l'incapacité  blessent  la  dignité  et  froissent  les  intérêts  des 
administrés. 

Bien  d'autres  questions  présenteront  de  grandes  difficultés  prati- 
ques; nous  Denousledissimulonspas;tellee3t,  par  exemple,  celle  du 
mariage  d'un  indigène  non  naturalisé  avec  une  Française.  Dans  l'es- 
pèce, et  bien  que  toutes  les  formalités  réclamées  par  le  Code  civil 
aient  été  remplies  au  point  de  vue  de  la  législation  francise,  il  est 
clair  que  le  mari  s'est  lié  d'après  son  statut  personnel.  L'article  170 
du  Code  civil  porte  en  effet  la  menUoo  suivante  :  «Le  mariage  con- 
tracté en  pays  étranger  entre  Français,  et  entre  Français  et  étran- 
gers, sera  valable  s'il  a  été  célébré  dans  les  formes  usitées  dans  le 
pays,  pourvu  qu'il  ait  été  précédé  des  publications  prescrites  par 
l'art.  63,  au  titre  des  actes  de  Utat  civil,  et  que  le  France  n'ait 
point  contrevenu  aux  dispositions  contenues  dans  le  chapitre  pré- 
cédent.  1 

MÛ8,  d'une  part,  la  Franyaise  doit  savoir  k  quoi  elle  s'expose  en 
contractant  un  pareil  mariage;  et,  d'autre  part,  il  serait  possible  de 
trouver  un  remède  à  cette  situation,  non  pas  en  donnant  la  priorité 
aux  statuts  de  la  femme,  comme  on  l'a  demandé,  mus  tout  simple- 
ment en  décidant  que,  par  le  seul  fait  de  sa  présentation  devant 
l'ofiicier  municipal,  l'Arabe  a  renoncé  à  son  statut  personnel.  Autre 
cas  :  un  Arabe  polygame  pourra-t-iidemanderet  obtenir  des  lettres 
de  naturalisation?  Evidemment  non,  car  qui  demande  un  droit,  une 
faveur,  consent  tacitement  au  devoir  qu'entraînent  ce  droit,  cette 
faveur.  L'Arabe  qui  voudra  se  faire  naturaliser  devra  ne  garder 
qu'une  seule  femme  et  répudier  les  autres,  et,  tout  naturellement, 
la  femnne  gardée  devient  une  épouse,  selon  la  loi  française.  Quant 
aux  enfants,  ne  sont-ils  pas  nés  Français  de  droit? 

£t  la  législation  de  l'Algérie  I  Ce  n'est  pas  une  législation  ;  c'est 
un  chaos  bérissé  de  contradictions,  d'interprétations  multiples  et 
un  enî<emble  inintelligible  de  décrets  rendus,  rapportés,  remis  en 
vigueur,  une  suite  d'ordonnances,  d'arrêtés  prêtant  à  la  discussion, 
qui,  nous  l'espérons,  sera  mis  &  néant  par  la  Constitution  nouvelle, 
s'il  plaît  à  Dieu. 
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AîoBi  que  nous  i'aiTOQe  dit  en  eonuBeoçaiit,  noua  ne  flaoridOBaKit 
faprétenUon  d'aitorder,  stAme  soaunairemeDt,  toutes  les  tpesàim 
qui  se  rattachent  au  projet  de  Constitution.  La  matière  est  ù  o» 
pleie,  qu'elle  eiiserfùt  des  années  d'étade  de  la  part  d'honmes 
spéchMi,  Il  nous  faudrait,  par  exemple,  traiter  k  food  lacalooigi- 
tion,  âme  et  sang  de  l'Algérie  ;  dire  ce  qû  a  été  fait  et  ce  qui  rettel 
foire  ;  prouver  que  la  liberté  oommerdale,  particulièrement  amlt 
Maroc  et  l'Espagne,  estdu  plus  hautintérftt;  demander  l'institatiiB 
du  jury  en  toute  matière,  mftme  eu  matière  d'expropriation  ;  éuliir 
la  oéôessité  de  l'élection  des  jages  consnlaires  par  tous  les  mif- 
obands  patentés;  réclamer  une  pkie grande  extension  des opénlioB 
de  la  Société  Algérienne,  qui  est  loin  d'avoir  leau  les  ^ttmam 
qu'elle  anùt  faites;  voir  s'il  ne  serait  pas  opportun  de  ^amiira 
r«ilêctif  de  ranoée,  ce  -que  nous  croyons,  et  d'augmenter  celai  de 
la.geDdartnerie,  ce  que  l'on  demande;  s'inquiéter  s'U  oe  senii{iti 
urgent  d'organiser  un  service  de  gardes  champêtres  embrigidétti 
Kcnilés  parmi  les  militaires  retraités  ou  ayant  uni  leur  temps  rtgle' 
meotaire;  solliciter  l'application  du  tarif  françus  pour  les  dépùe 
télégraphiques;  proaver  l'inutilité  des  commissariats  cîvik;<iè- 
montrer  combien  il  serait  utile  de  doter  les  commuoes  de  biaisa- 
ruix,  ce  qui  permettrait  d' étendre  le  rayon  de  la  colonisation,  «t 
Aussi  nous  arrêterons-nous  dans  nos  raisomiemeots  pour  râsoffla 
«e  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de  cet  aperçu. 

La  ookmîsaUon  n'a  pas  progressé,  qnM  qu'on  dise,  et  lésant- 
TBges  relevés  par  le  bulletin  de  l'émigration  le  consCateDt.  Aqw 
£But-il  attribuer  ce  déplorable  résultat  ?  aa  dimat  ?  mais  il  est  proni 
Ae{»iis  des  siècles  que  les  cdtes  méridionales  de  ia  UédiUnsDtt 
.sont  plus  salubres  que  ies  cdtes  septentrionales  1  Est-ce  à  l'empli- 
cernent  qui  manque  aux  cotons  et  qui  fût  qae,  de  18&2  a  i%k>i,  x 
80,000  passages  gratuits  on  a  compté  70,000  retours  îllùs,de  r»n 
même  du  maréchal  Mac-Malion,  il  y  a  place  pour  5  ou  6  milliaiaà 
colons  «0  AJ^érie,  sans  gêner  les  ind^ènes.  Esirce  à  la  fertilité  ii- 
auffisante  du  soi  ?  Mais  le  sol  est  fécood  à  enrichir  tous  ceux  quiiv 
donneront  leurs  soins.  Où  sont  les  rùjoos  de  cet  ineuocès» 
lonial,  sinon  dans  deux  causes  priucipales  :  l'absence  de  liM 
pour  le  colon  et  l'insufQsance  désastreuse  des  avantages  offerOiD 
émigrants  ? 
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Il  fuit  donoer  ta  liberté  i  la  colonie  en  rendant  le  ponvoir 
âvtl  sbsolament,  entièrement  indépendant  du  pouvoir  militaire 
en  tant  que  goaTernement  et  administration  dans  le  territeire  civil 
agrandi,  étendu  le  pins  possible.  Ce  fait  d'un  territoire  aussi  grand 
que  la  France  et  occupé,  administré,  gouverné,  dominé  par  l'ar- 
mée, n'est-il  pas  un  fait  monstrueux  I  El,  sans  vouloir  blesser  en  rien 
la  juste  susceptibilité  militaire,  il  nous  est  permis  de  fiùre  (rfsserver 
que  l'insuffisance  de  l'année  a  ^té  souvent  constatée  par  des  rap^lB 
de  gouverneurs  et  de  généraux,  rappelsconsidérés  comme  des  dis- 
gr&ces. 

Il  faut  donner  au  colon  te  droit  d'élire  ses  conseillers  municipaux, 
ses  con<<eiller3  généraux,  en  associant  à  la  jouissance  de  ce  droit  les 
ÎDdigënes.  II  faut  rendre  &  la  colonie  le  droit  d'envoyer  de»  repré- 
sentants RU  Corps  législatif.  11  faut  enfin  assurer  an  colon  toutes  les 
libertés  politiques  de  la  métropole,  depnis  le  suffrage  aoiversel, 
réglé  p«r  les  conditions  de  domicile  et  de  séjour  jusqu'à  la  liberté 
de  la  presse,  telle  qu'elle  est  exercée  dans  la  métropole.  Rendre 
égaux  en  devoirs  comme  en  privilèges  les  indigènes  naturalisés  et 
préparer  l'assimilation  par  l'organiastion  progressive  de  l'adminis- 
tration française  dans  les  connnanes  purement  indigènes,  même 
sur  le  territoire  militaire. 

Le  Kabyle,  ou  mieux  le  Berbère,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  plus 
préparé  à  recevoir  notre  civilisation  que  l'Arabe, dont  l'oi^anisation 
socialeet  politique  s' accommode  peu  de  noserremenls  démocratiques. 
C'est  donc  par  le  Berbère  qu'il  faut  prendre  T  Arabe.  Sans  doute,  l'a- 
ristocralie  arabe, essentiellement  dominatrice  et  orgueilleuse,  luttera 
coDtre  nos  tendances;  mais  nous  trouverons  peu  k  peu  des  auxiliai- 
res dans  la  population  arabe,  que  nous  élèverons  à  ses  pro^^  yeux. 
Accordons  à  l'Arabe  le  droit  d'élection  poar  les  conseils  munici- 
paux. Son  instinct,  ses  habitudes  le  porteront  à  élire  ces  mêmes  cbels 
contre  l'autorité  despotique  desquels  aous  voulons  le  aauv^arder,  et 
ceux-ci,  flattésdans  leur  amonr-propre  comme  dans  leurs  privil^es, 
verront  ce  changement  d'un  moins  mauvais  œi). 

Depuis  la  conquête ,  on  cherche  l'assimilation  des  races,  et 
Ton  fait  tout  pour  tes  séparer  en  entravant  la  promiscuité  des 
intérêts.  L'intérêt  mutuM,  voilà  le  vrai  moyen  de  fusion,  et, 
malheureusement,  dans  la  pensée  toujours  croissante  d'être  indé- 
pendants, de  représenter  une  puissance  isolée ,  les  bureaux  arabes, 
créés  pour  établir  chez  les  indigènes  une  police  et  une  dtst^plïne  sé- 
Tènea,  sont  devenus  un  obstacle  presque  infranchissable  entre  les 
colons  et  les  indigènes,  et  un  objet  d'antagonisme  sérieux,  Implaca- 
*ble  pour  les  colons.  Suppriaons  donc  le  plus  possible  les  bureaux 
anA>ea,  et  augmentons  le  nombre  des  justices  de  pùx. 
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Panni  les  causes  de  l'iDSoceès  de  la  colonisation  et  de  l'ignnfii. 
sèment  de  la  propriété  foncière,  il  faut  placer  riDSuffisanœdesTa- 
tes  domaniales,  la  suspen^on  des  concessions  territoriales,  l'impu 
ûbilité  presque  absolue  de  la  transmission  de  la  propriÊié  ank 
Remédions  &  tout  cela  en  constituant  régulièrement  la  pmpriâÉ 
individuelle  de  l'indigène;  revenons  aux  concessions  grabiilesic- 
compagnées  d'autres  avantages;  modifions  l'impôt  arabe  si  krt- 
guUèrement  établi,  si  malbeureusement  subsdtné  à  l'impAt  en  a- 
ture.  Donnons  aux  colons  le  jury,  à  la  magistrature  l'inamovilHlili, 
garantie  de  l'indépendance.  Provoquons  l'ensàgnement  de  li  lu- 
gue  arabe  par  tous  les  moyens. 

Faisons  remarquer  que  tontes  les  questions  que  nous  avons  a» 
levées,  comme  celles  que  nous  avons  seulement  énumértes  poit 
mémoire,  sont  l'objet  des  voeux  et  des  demandes  réitérées  des» 
Ions  ;  que,  sur  certûns  points,  les  conseils  généraux,  les  ptéleii, 
les  généraux,  le  conseil  supérieur,  le  gouverneur  lui-même  son 
unanimes,  et  qu'enfin  le  programme  officiel  &  l'éuide  tes  «mticm 
tous,  soit  pour  une  désignation  directe,  soit  par  disposilion  g^ 
raie  :  «  Application  à  l'Algérie  de  la  législation  de  la  métn^, 
sar  les  matières  spéciales  non  déterminées  ci-dessus. 

On  s'est  demandé,  non  sans  raison,  si  toutes  ces  quesdu 
avaientbesoin  d'être  soumises  à  la  discussion  du  SénatetsiTAlgi- 
rie  ne  pouvûi;  pas  être  tout  simplement  assimilée  à  la  métropole  pir 
un  décret.  II  a  suffi,  en  effet,  d'un  décret  pour  enlèvera  rAlg^mlt 
droit  de  nommer  des  députés  et  d'élire  des  conseillers  gëuénn: 
c'est  par  un  décret  qu'on  a  fut  puis  défait  le  ministère  de  l'i^ 
rie.  La  solution  eût  été  plus  rapide,  il  est  vrai,  et  peut-être  plis 
logique;  m^s les  décrets  n'auraient  pas  empécbé qu'il  fûtindisfet- 
sable  d'étudier  certaines  questions  secondaires  en  appareiKe,ei 
dont  la  solution  eût  retardé  la  mise  à  exécution  du  décret,  io 
contraire,  avec  la  commission  —  rens^née  bien  entendu  par  les 
délégués  de  la  colonie  —  tout  marchera  simultanément,  et  d'il!- 
leurs  il  s'agit  bien  plus  de  ce  qui  se  fait  et  se  fera  que  de  ceqi 
aurait  pu  ou  dû  se  faire. 

Le  maréchal  de  Sunt-Aj^aud  disait  en  J844:  «  L'aveoirdea 
pays  est  immense  ;  mais  l'or  qu'il  engloutira  est  incalculable  !  >  Dtu 
autres  hommes,  le  général  Clausel  et  le  général  Bertheiéne  ont  & 
la  même  chose  à  eux  deux.  «L'Algérie  est  un  paradis,  «  avait  dJlk 
premier  ;  «  l'Algérie  est  un  enfer,  »  avait  dit  le  second.  Cela  se  pi>- 
saiten  1836,  etilenest  toujours  ûnsi.  Seulement  il  ne  dépend  pto 
que  de  noua  que  l'enfer  disparaisse. 

Hais  ce  n'est  pas  seulement  k  coups  de  décrets,  d'ordonniocflO 
même  d'immunités  que  nous  parviendrons,' je  ne  dispas&iuKiMt- 
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milation  con^lête  de  l'Arabe,  problème  insoluble  selon  tous  ceux 
qoï  ODt  vécu  avec  ce  peuple  rebelle,  mus  à  une  union  amicale; 
c'est  en  le  traitant  non  plus  en  vainca  mais  en  concitoyen,  et  ceci 
s'adresse  an  colon  tout  aussi  bien  qu'à  l'industriel,  au  fonctionnaire, 
au  soldat:  blâmer  hautement  l'Européen,  qui  prend  un  malin  plaisir 
&  mystifier  l'indigène,  à  l'entraîner  dans  de  fausses  démarches,  à 
le  faire  tomber  dans  des  pièges  tendus  &  son  ignorance  ou  à  ses 
vices.  CertùDs  hommes,  et  ils  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le 
pense,  exploitent  frauduleusement,  honteusement  oo  audacieuse- 
ment  l'Arabe,  lui  extorquent  des  amendes,  des  indemnités,  ou- 
bliant, tant  leurs  mauvais  instincts  de  cupidité  les  égarent,  que 
leurs  exactions  sont  reportées,  commentées,  exi^;éréea  dans  les 
uibus,  et,  en  nous  rendant  odieux,  retardent  d'autant  cette  fusion 
tant  recherchée. 

N'oublions  donc  pas  que  l'Empereur  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  plus 
en  Algérie  ni  Arabes  ni  Berbères,  mais  seulement  des  Français.  Si 
l'on  ne  rendait  pas  aux  colons  leurs  droits  politiques  qu'ils  se  trou- 
vent avoir  perdus  par  le  seul  fait  de  leur  dévouement  à  la  cause 
algérienne,  le  aéuatus-consulte  qui  accorde  aux  indigènes  la  qualité 
de  citoyens  français  serait  un  non-sens,  puisque  les  Français  conti- 
nuerment  àètre  assimilés  aux  indigènes. 


E.-U.  DE  Lyden. 


Depuis  que  ces  pages  ont  été  écrites,  le  projet  de  sénatus-coosulte  qui 
réoi^ntse  l'Algérie  a  été  publié  et  le  gouvernement  a  été  mis  en  demeure 
de  se  prononcer  à  propos  d'interpellaiions  qui  se  sout  produites  au  Sénat. 
Malheureusement,  ni  la  réponse  du  gouvemenr  général,  ni  le  texte  du 
projet  ne  répondent  entièremeut  aux  aspirations  de  la  colonie.  C'est  tou- 
jours au  pouvoir  militaire  qu'on  laisse  le  régime  administratif  et  poli  tique: 
«Le  gouvernement  général  exerce  en  Algérie  les  pouvoirs  administratifs  et 
politiques  qui  lui  sont  conférés  par  la  législation  actuelle  ou  qui  pourront 
être  délégués  par  l'Empereur  et  par  les  ministres,  m  Cette  seule  déctaratioii 
est  comme  un  défi  jeté  à  la  colonie  et  à  l'opinion  publique,  et  elle  a  produit 
le  plus  fâcheux  efTet  en  Algérie.  «  Les  préfets  exercent,  dit  le  projet,  dans 
leurs  départements  la  plénitude  des  pouvoirs  administratifs,  u  mais  on  se 
b&te  d'ajouter  :  ulls  correspondent  directement  avec  le  gouvernement  gé- 
néral et  ne  relèvent  d'aucune  autre  autorité.  »  Donc,  ils  sont  soumis  à  cette 
autorité,  et  voilà  ce  qu'on  appelle  exercer  la  plénitude  des  pouvoirs  admi- 
nistralib  I  a  Les  conseils  généraux  dans  les  départements  seront,  il  est 
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Tni,  recoDStitiiés  par  Télection  ■>  ni»  d'après  le  r^gùne  (ruçm,  ^ 
suivant  les  règles  et  aous  les  conditions  qtù  aeront  déienùnéetivKi 
règlement  d'administratioa  publique.»  Le  conseil  supédeurestiouidea, 
et  il  reste  sous  la  dépendance  du  gouvemeor  général. 

Les  mesures  sont  donc  incomplètes  et  surtout  însufQsammeDtti^. 
quées.  Heureusement  ce  n'est  là  qu'un  projet,  et  nous  espérons  hieaiiw 
la  discussion  y  fera  introduire  d'importantes  modifications.  TooiElcii!, 
nous  devons  enregistrer,  en  y  applaudissant,  cinq  dispositions  qiû  ténni- 
gnent  d'intentions  libérales.  Les  voici  :  «  1"  La  magistrature  est  inamonklt 
en  Algérie  dans  les  conditions  et  suirant  les  règles  applicables  i  li  m- 
gtstfature  de  la  métropole  ;  V  il  sera  immédiatement  proeédé  k  b  a» 
dtulion  de  la  propriété  individuelle  sur  les  terres  arch  de  totales  dom 
qui  seront  ccHifinés  dans  les  limitas  des  départameats;  3°  la  propriété  » 
mobilière,  dans  toute  l'étendue  du  tarritoird  des  déparlemeiits,  «st  m- 
mise  à  la  loi  française  en  tout  ce  qui  concerne  les  règles  de  la  parataûn, 
de  la  transmission  et  de  la  juridiction  ;  en  matière  d'expropriatioa  pn 
cause  d'utilité  publique,  l'indemnité  due  aux  intéressés  est  fiiéepuua 
jury  ;  4"  la  presse,  en  Algérie,  est  régie  par  la  loi  française  ;  eofin  cb- 
cune  des  trois  provinces  de  l'Algérie  enverra  un  député  an  CiHps 
l^slatif.  » 

Cette  dernière  dispositbn  est  très-importante,  naais  combien  plos  ia- 
Torablemunt  elle  eût  été  accueillie  si  l'élection  des  trois  dépotés  eûttt 
décrétée  immédiatement  I  L'Algérie  eût  alors  eu  ses  avocats  oatBRbH 
autorisés  devant  Je  Corps  législatif  dans  la  question  de  la  réoi^aniglioD, 
sur  laquelle  on  statuera  sans  que  la  colonie  ait  été  directement  eoteuiK. 

Réserves  faites  de  notre  approbation  des  dispositions  que  nous  Teue 
de  rapporter,  toutes  nos  observations  subsistent. 
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LE  MASQUE  DE  FER 


SIHPU   BÉPONSB   A  son   DEBHlEB  BlSTOBlSn 


Il  en  est  (les  énidits  comme  des  diplomates  et  des  coquettes  :  ils 
n'ont  jamais  dit  tout  À  iait  leur  dernier  mot.  C'est  le  public  seul  qui 
se  charge  de  les  mettre  d'accord  en  se  désintéressant  de  la  lutte,  et 
le  combat  finit  alors  non  faute  de  combattants,  mais  faute  de  témoins; 
car  on  n'aime  pas  à  porter  des  coups  dont  personne  n'est  juge. 
C'est  l'histoire  de  M.  Topm,  c'est  la  mienne. 

Cette  lutte,  dont  l'objet  est  aussi  fuUle  que  curieux,  j'avaîs  espéré 
y  mettre  fin  eo  montrant  qu'où  se  battait  dans  le  vide  ;  que  tons 
les  prétendants  au  fameux  masque  devaient  être  évincés  ;  qu'il  n'y 
avait,  au  fond  de  la  question,  qu'nne  tradidon  fondée  sur  un  f^t 
trës-ordiniûre,  fait  que  rimoginatîon  populaire  s'est  plu  à  grossir 
et  à  transformer  en  légende.  Il  est  probable,  disûs-je,  qu'il  y  a  eu 
plusieurs  masques  de  fer  et  que  le  dernier  en  date  hérita,  par  une 
synthèse  qui  s'opère  aisément  dans  l'esprit  public,  de  toutes  les 
particularités  propres  à  ses  prédécesseurs.  L'anecdote  du  plat  d'ar- 
gent rapporté  par  un  pêcheur,  est  de  ce  nombre  :  on  raconte  la 
fflÊme  histoire  d'un  cert^n  Vabin,  détenu  par  ordre  de  Richelieu. 
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L'ïûcODDu  qui  mourut  k  la  Bastille,  en  1703,  n'étiût  TrusonblaUe- 
ment  qu'un  prisonnier  quelconque  et  très-vulgaire,  condaniDiu» 
cret  absolu  :  c'est  son  obscurité  même  qui  a  épaissi  les  téoËbres  dont 
son  crime  et  son  nom  véritables  sont  couverts.  Sans  ta  drcomtua 
du  masque  qu'on  lui  imposa,  personne  n'eût  songé  à  coDceotrasm 
son  îo^gniflante  figure  tout  l'ensemble  de  mystérieux  éféiieiiieiits 
qui  constitue  sa  légende. 

Miûs  une  telle  solution,  prédsément  parce  qu'elle  est  toute  d^ 
tive  et  qu'elle  rompt  avec  la  tradition,  ne  fait  pas  l'aflaire  des  ca- 
rieux.  Ou  s'est  habitué  à  croire  que  l'homme  au  masque  était  w 
grand  personnage,  victime  de  la  rùson  d'Etat  ou  d'une  rucuDe 
royale;  on  n'aime  pas  à  reconnaître  qu'on  a  été  duped'unechimèn. 
qt]*on  s'est  passionné  pour  un  personnage  imaginaire.  Aioâs'et- 
plique  la  faveur  avec  laquelle  est  accueilli  quiconque  apporte  ut 
solution  conforme  aux  données  généralement  admises.  L'illnsn 
dont  il  se  berce  s' accroît  de  celle  qu'il  communique,  et  il  n'esl  Inai- 
tét  plus  possible  de  le  détromper.  Qui  peut  se  flatter,  d'ailleurs. 
d'avoir  raison  d'un  inventeur  et  de  liii  persuader  qu'il  liiiifaii» 
route  1 

J'étais  vraiment  naïf  en  supposant  que  mon  jeune  et  ardeotcot 
tradicteur  se  laisserait  gagner  âmes  arguments,  et  recooDalmii 
l'inanité  de  ses  elTorls  pour  découvrir,  sous  le  fameux  masque,  li 
figure  du  comte  mantouan  Matthioly.  M.  Marius  Topio  réplique, 
dans  le  Correspondant  du  23  janvier  dernier,  &  l'article  queli 
Revue  contemporaine  du  15  décembre  précédent  consacrait  à  m 
livre,  et  il  le  fait,  je  me  hâte  de  le  dire,  avec  beaucoup  d'art  et  d'bi- 
bileté.  Loin  de  s'aÎTaiblir  par  la  contradiction,  sa  convictioD  s'affine 
au  contraire  ;  il  se  laisse  séduire  à  ses  propres  paroles;  il  D^ligt. 
ou  plutût  il  ne  voit  pas  les  arguments  qui  contrarient  sa  ibiâe;il 
caresse,  développe,  condense,  met  en  pleine  lumière  ceuiquili 
favorisent,  et  il  arrive  enfin  à  se  persuader  qu'il  a  créé  l'évidenali 
où  il  n'a  produit  que  l'illusion.  Que  nous  sommes  loin,  à  cette  beare, 
des  sages  hésitations  du  commencement,  de  l'époque  oùM.  Tapù 
écrivait  modestement  dans  la  conclusion  de  son  livre,  en  parUiitdij 
point  le  plus  obscur  de  cette  obscure  question,  et  d'une  dépèck 
qu'il  s'efforçait  d'expliquer  :  «  Après  de  longues  réflexions,  «yà 
avoir  longtemps  partagé  f  opinion  de  M,  Loiseleur,  je  crois  inû 
trouvé  le  sens  véritable  de  cette  dépêche  '.  »  II  n'a  plus  de  àounsi 
présent,  il  affirme  avec  autorité,  sans  réfléchir  que  ses  doutes  d'U' 
trefois  avaient  plus  de  valeur  scientifique  que  ses  affirmations  d'n- 
jourd'bui. 

vaommi  au  jraigHt  tt  ftr,  noie  de  la  pige  ISS. 
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Si  mince  que  soit  au  fond  le  problème,  il  y  a  pourtant  un  certain 
intérêt  &  ne  pas  permettre  que  le  public  s'égare  à  son  endroit,  si 
tant  est  que  le  public  ait  encore  du  temps  et  du  goût  pour  ces 
énigmes  rêtrospectives.  Après  tout,  une  question  qui  a  irrité  tant 
de  curiosités  et  préoccupé  tant  de  grands  esprits,  à  commencer  par 
Voiture  et  Franklin  (car  Franklin,  lui  aussi,  a  cherché  le  secret  du 
Masque  de  fer,  et  il  tenait  pour  un  Gis  d'Anne  d'Autriche  et  du  duc 
de  Burkingham] ,  une  telle  question  n'est  pasde  celles  qu'on  élimine 
par  une  fin  de  non-recevoir.  N'eût-elle  d'autre  mérite  que  d'éclairer 
ies  procédés  de  la  police  sous  Louis  XIV,  qu'elle  mériterait  encore 
l'attenlion  que  les  curieux,  les  fureteurs  et  les  désœuvrés  veulent 
bien  lai  prêter. 


J'essayend,  en  réfuttnt  M.  Topin,  de  limiter  nettement  le  champ 
de  la  discussion  et  de  la  restreindre  à  un  petit  nombre  de  points 
décisifs. 

On  sait  que  tous  les  candidats  au  fameuit  masque  ont  été  succes- 
sivement éliminés,  et  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  pour  lequel  M.  To_ 
pin  prend  parti  et  dont  je  conteste  les  droits.  C'est  le  ministre  du 
duc  de  Mantoue,  le  comte  Matthioly,  puni  par  Louis  XIV  de  sa 
trahison  dans  la  négociation  relative  k  la  cession  de  Casai.  Cet  intri- 
gant fut  l'objet  d'un  odieux  guet-apens  où  Catinat,  qu'on  regrette 
de  voir  mêlé  k  cette  vilaine  aflaire,  parvint  à  l'entratner.  Le  roi- 
soleil  ne  pardonna  point  h.  ce  traître  de  l'avoir  exposé  à  la  risée  de 
l'Europe.  «Il  faudra,  écrivait-il  en  donnant,  le28  avril  1679,  l'ordre 
de  son  arrestation,  il  faudra  que  personne  ne  sache  ce  que  cet  homme 
sera  devenu',  H  Disons  tout  de  suite  que  cette  recommandation, 
dictée  ici  par  l'orgueil  humilié,  était  de  style  en  quelque  sorte  pour 
tous  les  prisonniers  à  la  détention  desquels  s'attachait  un  grave 
intérêt  et  qu'on  condamnait  au  secret  absolu.  Tous  disparaissaient 
sans  qu'on  sût  leur  sort  ultérieur  ni  le  lieu  de  leur  résidence  !  pour 
peu  que  cette  détention  se  prolongeât,  l'oubli  qui  les  couvrait  deve- 
nait tel,  que  les  ministres  en  étaient  réduits  à  s'informer  de  leurs 
noms  vt  des  motifs  de  leur  emprisonnement  auprès  de  leurs  geôliers. 
Sur  cet  oubli  et  cette  incurie  du  pouvoir,  les  preuves  abondent,  et 

il  en  tire  des  conclusioDs 
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j'en  ai  cité  plmieurs  dans  ma  premiëro  ébide  sur  le  Hiaqnede 
fer. 

Les  seuls  fûts  certains  et  iiréfri^bles  rdaâfs  Jt  la  captiriU  dt 
Hatthioly  peurent  fitre  résumés  eo  peu  de  mots.  Arrêté  par  Gatiml 
le  2  mai  {679  et  eonduit  à  I^gnerol,  oÈ  commandait  le  ûeat  de 
SûQt-Mars,  il  était  encore  daas  cetl»  forteresse  à  la  date  da  37  dé- 
cembre 1693.  Ce  jour-là,  le  ministre  Barbezienx  écriTait  aa  neur 
Laprade,  successeur  de  Saint-Mars  dans  le  gouTernement  de  K- 
g;nerol  :  u  Vous  pouvez  faire  brûler  ce  qai  tous  reste  des  petit) 
morceaux  des  poches  sur  lesquels  Hatthioly  et  son  tiomate  nt 
écrit.  B 

A  partir  de  cette  année  1693,  le  nom  de  Hatthioly  disparaît  pour 
toujours  de  la  correspondance  officielle.  Pour  s'éclairer  surlesoil 
ultérieur  du  diplomate  mantouan,  l'on  n'a  plus  que  des  conjec- 
tures. 

Résumons  celles  de  H.  Topin. 

Saint-Mars,  en  168),  avait  quitté  Pignerol,  y  laissaDt  Uattlù^ 
et  deux  autres  prisonniers.  Il  venait  d'être  nommé  au  gouvernemoK 
d'Ëxiles,  qu'il  abandonna,  au  mois  d'avril  1687,  pour  celui  des  Iles 
de  Lérins,  les  lies  Sainte-Hargueritfi  et  Saint-Hooorat,  dans  lama 
de  Provence. 

En  1694,  treize  ans  après  que  Sfdnt-Mars  eut  quitté  Pigneml, 
trois  prisonniers  inconnus,  renfermés  dans  cette  citadelle,  lui  furest 
envoyés  aux  lies  de  Lérins.  H.  Topin  suppose  que,  parmi  ces  tnû 
prisonmers,  se  trouvmt  Uattbïoly.  U  fonde  cette  présomption  sv 
trois  mots  contenus  dans  une  lettre  écrite  par  Barbezieux  à  Saint- 
Uars  pour  annoncer  à  ce  dernier  l'arrivée  prochaine  des  trois  iooon- 
nus  envoyés  de  Pignerol  :.  a  Vous  savez  qu'ils  sont  de  plus  de  coo- 
séquence,  au  moins  un^  que  ceux  qui  sont  présentement  aux  lies  : 
Vous  devez,  préférablement  à  eux,  les  mettre  dans  les  priions  la 
plus  sûres,  u  Or,  dit  M.  Topin.  il  est  cert^n  que,  lorsque  Saint- 
Mars  a  quitté  Pignerol  pour  Exilas,  Hatthioly  étût  son  seul  priaoo- 
nier  important. 

J'ai  fût,  là-dessus,  à  U.  Topin,  quelques  objections  capitales,  que 
je  résume  ùnsi  : 

1*  Il  ne  sait  pas,  et  tout  le  monde  ignore  comme  lui,  ce  qui  ^eM 
passé  à  Pignerol  pendant  les  treize  ans  qui  se  sont  écoutés  entre 
1681  et  1694,  entre  le  jour  où  Saint-Marsa  quitté  cette  dtadelled 
celui  où  trois  prisonniers  lui  ont  été  envoyés  atu  lies  de  Lérios.  Il  y 
a  même  preuve  certaine  que  ces  trois  prisonniers  ne  sont  pas  ks 
mêmes  exactement  que  ceux  que  Saint-Mars  avait  laissés  dans  sa 
première  résidence.  En  effet,  de  ces  trois  derniers,  l'un,  le  plos 
ancien  en  date,  est  mort  vers  la  un  de  1693,  comme  l'atteste  ne 
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letlre  de  Buberieux  ^  Saint-Mars,  du  11  janvier  1694,  citée  pu* 
U.  Topin  lui-mëiue,  à  la  note  de  la  page  350  de  son  livre.  Ainsi, 
Gomraeon  devait  s'y  alteodre,  diverses  mutattoas  se  sont  opérées 
«ktns  le  personnel  des  détenus  de  Pigoerol  au  cours  des  treize  an- 
nées qui  ont  suivi  celle  où  Sainb'Mars  a  quitté  cette  forteresse  :  les 
ans  sont  morts,  d'autre  ont  pria  leur  place.  Un  nouveau  prisonnier 
important,  puisque  H.  Topin  veut  absolument  que  l'importance  soit 
pour  quelque  chose  dans  la  question,  a  donc  pu  être  introduit  à 
Pignerol  après  le  départ  de  Saiot-Hars  et  Im  dtre  ensuite  envoyé  en 
Provence. 

2*  U.  Topin  joue  étrangement  sur  ce  moi  :  n  priscoinîer  impor- 
taoL  n  U  confond  sanscesserimportanceque  le  rang  et  la  naissance 
donnent  à  un  biMnme  avec  celle  que  lai  imprime,  aux  yeux  de  ses 
gardiens,  le  secret  dont  il  est  dépositaire  «n  ia  nature  de  son  crime. 
C'est  là  pourtant  une  distinction  essentielle,  que  j'ai  établie  arec 
soin  et  sur  laquelle  M.  Topin  aurait  bien  dû  s'expliquer,  car  elle 
doime  la  clef  du  mystère,  très-naturel  selon  moi,  qui  entoure  le 
n&sqoe  de  fer.  Un  gouvernement  pent  avoir  grand  intérêt  à  mùn- 
tenir  dans  une  réclusion  rigoureuse  on  homme  d'un  rang  obscur. 
Uéme  au  temps  de  Louis  XIV,  ce  n'étmt  pas  la  position  qu'un  »n- 
damné  occupait  dans  le  monde  qui,  seule,  déterminât  le  degré  de 
sorveillanoe  auquel  îl  était  assujetti  :  c'était  aussi  et  surtout  l'intérât 
politique,  religieux  ou  social  attaché  k  sa  séquestration.  U  se  peut 
donc  que  l'homme  au  masque  fût  Dedans  les  derniers  rangs  de  Ift 
aoraété,  et  j'ai  montré  qu'en  ellet,  il  avait  été  traité  csmme  les  déte- 
nas  de  la  condition  la  plus  humble. 

3*  i'ù  montré  de  plusqa'fc  l'époque  où  Harttbloly  rendait  certù- 
nasent  à  Pignerol,  un  détenu  plus  mystérieux  éUùt  avec  Saint- 
Mars  BOX  Iles  Sainte-Marguerite.  Mes  lecteurs  ont  pu  voir  que  cet 
inconnu  ne  quitta  jamais  son  geAIiar,  et  le  suivit  dans  toutes  ses 
râaîdaices,  fût  conforme  à  la  tradition,  qui  veut  que  le  sort  du  Has- 
qae  de  fer  ût  été  rivé  k  celui  de  son  gardien,  et  qui  ne  s'applique 
nullement  à  Mattbioly,  puisque,  sdon  M.  Topin  lui-même,  ce  diplo* 
mate  fut  pendant  treize  ans  séparé  de  Saint-Mars.  J'ai  prouvé  «Te 
fduB,  par  les  termes  formels  d'une  lettre  de  ce  demi^,  écrii«  nnx 
lies,  le  8  janvier  1688,  que  le  prisonnier  dont  il  s'agit  était  l'objet. 
de  la  préoccupation  générale  des  hatdtants  de  la  province,  l'homme 
sur  lequel  dès  lors  s'exerçât  la  cnrioûté  populaire,  le  héros  de  h 
l^nde  qu'elle  commençait  &  broder.  On  n'a  pas  oublié  cette  phrase 
aignificative  :  «  Dans  toute  cette  province,  on  dit  que  mon  prison- 
nier est  H.  de  Beaufort  et  d'autres  disent  le  fils  de  feu  Cromwell.  » 
Ce  sont  là  deux  hypothèses  qui  n'ont  jamais  été  complètement  abait- 
données.  Déji,  en  ccaiduKant  cal  inconnu  aux  lies,  en  mai  1687, 
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son  gardien  écrivait  au  ministre  :  «  Je  pais  Tons  assurer,  Moiaâ* 
gneur,  que  personne  au  monde  ne  l'a  vu,  et  que  la  manière  donl  je 
l'ai  gardé  et  conduit /ai/  que  chacun  cherche  à  savoir  qui  peut  itn 
mon  prisonnier,  n  Pour  mieux  le  dissimuler  aux  r^ards  curieux,  on 
le  faisait  voyager  dans  une  chaise  fermée  de  toile  cirée,  ce  qui  ag- 
grava la  maladie  dont  il  était  atteint.  M,  Topin  ne  dit  rien  de  ce  Eût 
si  grave,  et  il  passe  sous  silence,  aussi  bien  dans  son  livre  que  dm 
sa  réponse,  la  lettre  où  il  est  consigné  et  que  voici.  Elle  est  da 
20  janvier  1687,  et  adressée  par  Saint-Hars  au  ministre  : 

Si  je  mène  mon  prisonnier  aux  Iles,  je  crois  que  la  plus  sûre  voitiffe 
serait  une  chaise  couverte  de  toile  cirée,  de  manière  qu'il  aurait  aaSK 
d'air,  sans  que  personne  le  pût  voir  ni  lui  parler  pendant  la  roote.  pu 
même  mes  soldats  que  je  choiàrai  pour  être  proche  de  la  chaise,  qui  » 
rait  moins  embarrassante  qu'une  litière,  qui  pourrait  se  rompre. 

Ce  n'est  pas  une  seule  pièce,  comme  on  voit,  c'est  tonte  une  sbie 
de  pièces  enchaînées  et  s'expliquant  mutuellement,  que  j'oppose  i 
M.  Topin.  Pourquoi  donc  affecte-t-il  de  ne  répondre  qu'à  la  lettre 
du  8  janvier  1688,  celle  où  il  est  question  doducdeBeaufortetda 
Cls  de  Cromwell  7  Isolée,  dit-il,  cette  lettre  a  une  certaine  ^nifica- 
Uon.  11  est  très-facile  de  faire  naître  des  doutes,  si  l'on  appelle  excht 
sivement  l'attention  sur  une  seule  pièce  annoncée  avec  art,  {H^eè- 
dée  et  suivie  d'habiles  commentaît^s,  mise  en  évidence,  fûaut 
saillie.  Mais  il  faut  la  rapprocher  de  celle  du  20  mars  1694-,  oùil  est 
dit  que  les  trois  prisonniers  dont  cette  pièce  annonce  l'envoi  sont  de 
plus  de  conséquence  que  ceux  alors  entre  les  mains  de  Saiot-Uan; 

C'est  toujours,  on  le  voit,  la  même  illusion,  qui  repose  inùqw- 
ment  sur  cette  idée  préconçue  que  le  Masque  de  fer  doit  absolumot 
être  un  personn^e  de  haute  naissance. 

Fût-elle  seule  et  isolée,  la  lettre  de  1688  serait  déjà  bien  eoi- 
barrassante,  et  il  n'est  pas  besoin  d'art  ni  de  commentaires  haluks 
pour  lui  donner  ce  caractère.  Mais  elle  se  corrobore  de  plumeau 
autres  :  de  celles  relatives  au  voyage  du  prisonnier  et  de  la  dëpèclK 
où  Barbezieux,  en  1 691 ,  donne  vingt  ans  de  date  à  sa  rëclusioa  : 

Lorsque  vous  aurez  quelque  chose  à  me  mander  du  prisonnier  qm  es 
sous  voire  garde  depvit  vingt  ara,  je  vous  prie  d'user  d«  m* 
tions  que  vous  faisiez  quand  vous  écriviez  à  M.  de  Louvois. 

Voilà  encore  un  document  qui  jette  bien  du  trouble  dans  le  sys- 
tème de  M.  Topin,  et  l'on  comprend  qu'il  le  relègue  en  note,  ansà 
bien  dans  son  livre  que  dans  sa  réponse.  D'une  part,  en  eflet,  cettt 
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pièce  ne  peut  s'appliquer  à  Matthioly  gui,  en  1691,  est  certaioemeat 
i  Piguerol  ;  de  l'autre,  elle  montre  de  quel  mystère  impénétrable 
OD  cherchait  &  entourer  celui  qu'elle  concerne,  puisque  le  ministre 
recommande  de  ne  parler  de  ce  captif  qu'avec  certaines  précautions 
secrètement  conven  ues.  Il  avùt  dû  être,  cet  inconnu,  arrêté  vers  1 67 1 , 
vingt  ans  avant  la  date  de  la  lettre  ;  et,  par  conséquent  encore,  iî 
D'est  pas  le  même  que  le  ministre  mantouan,  dont  la  détention  ne 
remonte  qu'au  2  mai  (679. 

A  quel  personnage  s'applique  ce  document?  On  n'en  sût  riea. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  avec  certitude,  c'est  qu'en  {681,  lorsque 
Saint-Uars  quitta  Pignerol  pour  Exiles,  il  emmena  avec  lui  deux 
âétenus,  un  moine  jacobin,  longtemps  compagnon  de  chambre  de 
Mattfaioly,  et  un  inconnu.  Quand  il  partit  d'Ësiles  pour  les  lies  de 
Lérins,  il  n'avait  plus  avec  lui  qu'un  seul  piisonnier'.  Etait-ce  le 
moine,  était-ce  l'inconnu?  Sur  cç  point,  l'obscurité  est  complète. 
Hais  enfin,  c'est  bien  à  ce  vieux  compagnon  de  Saint-Mars  et  non  à 
Matthioly  que  s'appliquent  les  lettres  de  1687, 1688  et  1691;c'est 
bien  lui  qui  voyage  dans  une  chaise  fermée  &  tous  les  regards;  c'est 
lai  qui  est  l'ancien  en  date  ;  c'est  donc  lui,  selon  toute  vraisemblance, 
qui  sera  ainsi  qualifié  ui  moment  du  départ  pour  Paris*  celui  dont 
le  ministre  écrira,  à  cette  époqtie,  le  19  juillet  1698  :  «Le  Roy  trouve 
bon  que  vous  partiez  des  isles  Sainte-Harguerile  pour  venir  à  la 
Bastille,  avec  votre  atiàen  prisonnier.  » 

De  preuves  directes  qu'en  1694  Matthioly  ait  quitté  Pignerol  pour 
les  Ues,  il  n'y  en  a  pas.  M,  Topin  n'a  jamùs  cité  aucun  texte  formel 
prouvant  qu'il  fAt  au  nombre  des  trois  prisonniers  adressés  alors  k 
Saint-Mars  :  sur  ce  point  important,  l'auteur  que  je  réfute  n'a  que 
de  vagues  présomptions  et  des  rapprochements  ingénieux,  mais 
qae  l'examen  attentif  des  documents  contredit,  comme  je  l'ai  déjà 
montré  et  comme  je  vais  l'établir  mieux  encore  tout  JL  l'heure,  et  par 
des  preuves  nouvelles.  Matthioly  peut  fort  bien  être  mort  à  Pignerol 
au  cours  des  deux  années  écoulées  entre  la  dernière  dépèche  oà  l'on 
parle  de  lui  et  l'année  1696,  époque  où  cette  forteresse  fut  rendue 
au  Piémont:  il  y  a  même  grande  apparence  qu'il  en  fut  ainsi, 
puisqu'on  cesse  absolument  de  le  nommer  &  partir  de  1693. 
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Je  l'ù  dit  ailleurs  et  je  le  répéta  :  le  fil  qui  lie  le  Masque  de  la, 
mort  en  1703,  soit  au  prisonnier  tr&i»porté  d'EIzilesauiUes  de 
Lérina  en  1687,  3oit  h  l'un  des  prisonniers  transférés  ile  [^gntnl 
daneces  lies  au  cours  de  16d4>  ce  fil  se  rompt  pendant  le  séjootdt 
l'un  et  de  l'autre  eu  Provence,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  rattulu 
lesdsux  exti'émités.  Pour  opérer  la  suture,  ou  n'a  plus  d'iutieli- 
mière  que  ces  mots  employés  par  Barbeziem,  dans  ses  lettres  de 
1697  et  1S98  :  «Votre  ancien  prisonnier,»  mots qiû s'appliqiail 
aussi  bien  à  l'un  qu'Ji  l'autre  des  deux  captifs  dont  il  fient  d'bi! 
question,  quoiqu'ils  paraissent  mieux  convenir  au  prisomuerrai 
d'Exilés  qu'à  Matibioly. 

Dans  tous  les  cas  et  quel  qu'il  fût,  cet  inconnu  n'étùtptÙDtn 
personnage  exceptionnel  ;  il  avait  quatre  autres  compagDansduh 
fortune  et  on  le  traitait  absolument,  on  le  surveillait,  oo  l'IiabiM 
OD  le  nourrissait  comme  tous  les  autres  prisonniers  condamob  u 
secret  absolu,  ni  mieux  ni  plus  mal.  C'est  là  encore  im  fait  cafùtil, 
que  H.  Topia  néglige  complètement  et  qui  résulte,  enue  aatits 
preuves,  d'une  lettre  de  Saint-Uars,  en  daiêdu  6  janvier  1696, que 
j'ai  donnée  en  entier  et  que  mon  contradicteur  avait  ignorée. 

Gomme  cette  lettre  est  postérieure  à  la  prétendue  air'ak  dt 
Uattbioly  en  Provence,  M.  Topin  est  bien  obligé  de  l'appliqueria 
pecsonna^  et  par  suite  au  mas<pie  de  fer.  Quant  à  celle  1688,  dom 
je  parle  plus  haut  et  que  mou  adversaire  avait  égatemeot  ué^i^ 
Qomme  elle  ne  peut  convenir  à  Uatthioly,  le  prisonnier  qu'elle  au- 
ceme  est  déclaré  in^niQant  et  perd,  en  conséquence,  toute  e^ 
de  droit  au  fameux  masque.  Au  fond,  cette  argumentation,  serrée  il 
près,  revient  à  celle-ci  :  La  lettre  de  1 688,  fort  embarrassante  il  k1 
vrù,  ne  s'applique  évidemment  pas  à  Matthioly,  donc  elle  ne  csd- 
ceme  pas  le  Masque  de  fer:  quant  à  celle  de  169(i,  elle  est  ceitii- 
nement  relative  au  Masque  de  fer  ;  donc  elle  concerne  aussi  Ibl- 
tbioly.  Ce  raisonnement,  comme  l'un  de  ceux  que  j'ai  précédm- 
ment  signalés,  pari  tout  entier  d'une  idée  préconçue,  celle  qneit 
ministre  du  duc  de  Uantoue  doit  nécessairement  Être  rbommeaa 
masque. 

Puisque  H.  Topin  revendique  cette  lettre  du  6  janvier  1S%  ^ 
l'appui  de  sa  thèse,  puisqu'il  proclame  qu'elle  concerne  le  Masque 
de  fer,  puisqu'il  avoue,  ce  qui  est  vrai,  que  les  mots  qu'oD  y  Hi  = 
o  Votre  anàeo  prisonnier,  »  désignent  évidemment  ce  mystérieoi 
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pereonnage,  il  faat  lui  démontrer,  et  par  ses  propres  affirmations, 
que  cette  dépèche  exclut  toute  possilritité  que  l'ancien  prisonnier 
dont  ttle  Tait  mention  puisse  être  Matthioly. 

On  se  souvient  que,  dans  la  dernière  lettre  où  il  soit  nommé,  le 
ministre  Barbezieux  recommande  de  brûler  les  morceaux  despocbes 
oix  Maithioly  et  son  homme  ont  écrit. 

Matthioljr  a  donc  an  domestique,  compagnon  de  son  étroite  eapll- 
vité  ;  il  en  a  un  dès  1684,  comme  on  l'apprend  par  une  misûve  du 
1"  mai  de  cette  année,  missive  qui  neua  montre  ce  valet  prenant 
fait  et  cause  pour  son  maître,  et  puni  de  son  emportement  ;  il  en  a 
un  encore  en  1693,  ainsi  cpi'on  vient  de  le  voir.  H.  Toptn  insiste 
fortement  sur  ce  point  :  «  J'ai  le  droit,  dit-il,  de  faire  une  diatînc- 
tion  capitale  entre  le  prisonnier  qui  a  un  valet  et  celai,  tel  que 
Eostactie  d' Auger,  qui  sert  de  valet  à  Fouquet.  Matthioly  »  an  vaJet. 
Haitfaioly  est  le  seul  prisonnier  un  pen  considérable  qu'ait  laissé 
Saint-Mars  h  Pignerol.  ■> 

Voilà  donc  qui  est  bie^  entendu  :  Matthioly  a  un  valet  ;  ià  n'est 
paa  traité  sur  le  même  pied  que  ses  vulgaires  compagnons  d'ÏDfw- 
tune,  condamnés  à  la  récluùoD  solitaire.  Hé  bien  I  le  prisonnier  dont 
îl  est  question  dans  la  lettre  do  6  janvt«-  1696,  ce  prisonnier  que 
H.  Topin  revendique  et  déclare  étr«  évidemment  l'Honaie  as 
Masque',  ce  prisonnier  o'a  paa  de  valet;  il  ne  jouit  pas  de  pkts  de 
privilèges  que  ses  voiûns,  captifs  dans  le  même  donjon  de  Sainte-^ 
Miirguerite;  il  se  sert  lui-môme;  un  lieutenant  du  gouveraeur  lut 
apporte  sa  nourriture,  comme  il  le  fait  pour  tous  les  autres  ;  le  pri- 
sonnier a  pria  soin  d'em[Hler  les  plais  et  les  as»ettes  qpii  ont  servi  à 
son  repas  précédent  ;  U  les  remet  hù-méme  entre  les  mùns  du  liau- 
tenant. 

Je  n'invente  rien  ;  j'analyse  fidèlement  le  commencement  de  cette 
lettre  que  H.  Topin  reproduit  d'après  le  texte  que  j'en  ai  donné 
dans  la  Revue  Contemporaine,  mais  qu'il  reproduit  sans  prttidrela 
peine  de  l'étudier  : 

Uea  deux  lieutenants  serveat  i  manger  aux  heures  réglées,  et  voici  com- 
ment. Monseigneur.  Le  premier  venu  de  mes  UeiitenaDts  qui  prend  les 
dab  de  la  prison  de  mon  atwienpritotmier,  par  uù  l'on  commence, ouvre 
les  trois  portes  et  entre  dans  la  chambre  du  prisoDuier,  qjjî  lui  remet 
btumélenent  les  plats  et  assiettes  qu'il  a  mises  les  unes  sur  les  autres, 
pour  les  donner  entre  les  mains  du  lieutenant...  Et  après  qu'on  lui  a 
donné  tout  le  nécessaire,  l'on  Êiit  la  visite  dedans  et  dessous  son  lit,  et, 
de  Ib,  aux  grilles  des  fenêtres  de  sa  chambre  et  aux  lieux,  ainsi  que  par 
toute  sa  chambre  et  r<Ht  souvent  sur  lui.  Après  lui  avoir  demandé  fort 

t  CarrMpandanf  Ai  S  Janrlnr  un,  p.  M. 
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civilonent  s'il  n'a  pas  besoin  d'autre  cboee,  l'on  fenne  les  portes,  patr 
aller  en  faire  tout  autant  aux  autre»  prisonnier». 

06  eat  le  valet  dans  tout  cela?  Certes,  il  salfit  de  lire  ces  phrues 
pour  se  coovuncre  que  Tbomme  qui  se  sert  ainsi  lui-même,  qiû  en 
est  réduit  à  ces  petits  détails  de  ménage  que  la  lettre  décrit,  s'a  pts 
de  domestique  à  son  service.  Donc,  puisque  le  signe  distiDciif  de 
Hatthioly  est  le  valet  attaché  à  sa  personne,  l'inconnu  désigoédau 
la  lettre  de  1696,  et  dont  M.  Topin  reconnaît  les  droits  incontesta^ 
Mes  au  Masque  de  fer,  cet  inconnu  n'est  pas  Uattbioly.  C'est  un 
prisonnier  quelconque,  de  mince  extraction  probablement,  traité 
sans  plus  de  soins  ni  d'égards  qne  ses  compagnons  de  captivité, 
comme  le  prouvent  clairement  tes  mots  :  pour  aller  en  faire  imii 
autant  aux  autres  prisonniers.  Notrais  que,  selon  U.  Topio,  le  trai- 
tement assez  dur  infligé,  dans  le  principe,  &  Uattbioly,  alla  toajoon 
en  s'adoucissant  à  partir  du  moment  où  Louis  XIV,  en  preoaat 
définitivement  possession  de  Casai,  eut  réparé  l'échec  que  ce  traître 
avait  infligé  à  sa  politique.  Si  cette  remarque  est  juste,  elle  ezclat 
toute  idée  qu'après  avoir  si  loi^temps  gratifié  Uattbioly  d'un  do- 
mestique, on  l'en  ait  privé  précisément  an  temps  où  l'on  s'était 
d^MurU  des  rigueurs  dont  il  avait  d'abord  été  l'objet. 

Il  faut,  en  vérité,  que  U.  Topin  l'ut  bien  mal  lue,  cette  letlrede 
1696,  car  elle  renverse  encore  un  des  arguments  qu'il  careseek 
plus,  taot  dans  son  livre  que  dans  sa  réponse  à  mes  critiques. 

Suivant  lui,  le  personnage  que  Saint-Mai-s  ne  quitta  jamais,  qu'il 
conduisit  de  Pignerol  à  Exiles,  et  d'Ëxiles  en  Provence,  cet  iocoima 
qui  irritait  si  fort  la  curiosité  publique,  n'était  qu'un  prisonnier  in- 
signifiant,  à  la  garde  duquel  on  n' attachait  qu'un  médiocre  iatértL 
Et  la  preuve,  c'est  que,  tant  qu'il  n'eut  sous  sa  garde  que  cet  obscur 
détenu  et  quelques  autres  d'aussi  peu  d'importance,  Saint-Mars  k 
se  fit  aucun  scrupule  de  quitter  de  temps  à  autre  le  siège  de  mo 
commandement.  M.  Topin  relate  avec  soin  toutes  les  dépêcbesqra 
donnent  à  ce  gouverneur  l'autorisation  de  s'absenter,  et  qaelqoefns 
pour  des  laps  de  temps  assez  longs.  On  pressent,  et  c'est  la  coodo- 
sion  naturelle,  que  les  cho^^es  doivent  changer  du  tout  au  tonti 
partir  du  jour  où  les  trois  prisonniers,  parmi  lesquels  U.  Topiu  croit 
voir  Mattbïoly,  sont  arrivés  en  Provence.  De  ce  jour,  leur  gardien  ne 
s'absentera  plus.  Hélaslpa»  du  tout  :1a  lettre  de  1696, écrite,  qu'on 
le  remarque  bien,  deux  ans  après  la  date  que  mon  coiitradîcteor 
assigne  à  l'arrivée  de  Un.tthioly  aux  lies,  celte  lettre  commence  par 
la  phrase  suivante  que  M.  Topin  a  évidemment  copiée  sans  y  ré^é- 
cbir  :  «  Vous  me  commandez,  Uouseigneur,  de  vous  dire  comment 
l'on  en  use  quand  Je  suis  absent  ou  malade,  pour  les  viùtes  etpré- 
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ctQtionsqui  se  Ibnt  journellement  aux  prisonniers  commis  à  ma 
garde.  » 

L'inadvertance  n'est-elle  pas  curieuse,  et  peut-on,  je  le  demande* 
se  mieux  réfuter  soi-même  î 

U.  Topin  n'est  pas  plus  heureux  lorsque,  pour  couronner  sa 
tfaëse,  il  donne  comme  reison  démonstrative  et  triomphante,  cette 
phrase  d'une  lettre  ministérielle  adressée  à  Saint-Mars  le  17  novem- 
vembre  1697,  peu  de  temps  avant  son  départ  pour  la  Bastille  : 
■  Vous  n'avez  pas  d'autre  coDdmte  à  tenir  à  l'égard  de  tous  ceux 
qui  sont  confiés  à  votre  garde,  que  de  continuer  à  veiller  à  leur 
sûreté,  sans  vous  expliquer  à  qui  que  ce  soit  de  ce  qu'a  fait  votre 
ancien  prisonnier.  »  H.  Topin  appuie  beaucoup  sur  ce  dernier  mem- 
bre de  phrase.  Quel  est,  s'écrie-t-il ,  le  prisonnier  dont  Saint- 
Hars  connût  mieux  les  fantes,  sût  mieux  ee  qu'il  avait  fait  que 
Blatthioly,  qu'il  a  suivi  dans  ses  intrigues,  dans  ses  menées?  — 
Toujours  l'idée  préconçue  1  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  Saint- 
Uars  connût  aussi  bien  les  fautes  du  prisonnier  qu'il  n'avait  pas 
quitté  depuis  plus  de  vingt  ans  que  celles  de  Matihioly?  En  quoi  ces 
mots  :  n  Ce  qu'a  fait  votre  ancien  prisonnier,  »  contiennent-ils  une 
révélation  particulière,  alors  qu'il  est  démontré  que  l'inconnu 
d'Exilés  est  un  captif  plus  ancien  en  date  que  Mattbioly,  alors  aussi 
que  rien  n'établit  que  les  crimesde  l'un  et  de  l'autre  ne  fussent  pas 
également  connus  de  leur  gediier? 

Terminons  par  le  morceau  de  ré^tance,  par  le  gros  argument 
qoe  M.  Topin  a  tenu  en  réserve  pour  la  Tm  de  son  livre  aussi  bien 
que  pour  la  fin  de  sa  réplique.  Le  nom  même  de  Halthioty,  légère- 
ment altéré  par  erreur  ou  négligence,  figure  sur  le  registre  mor- 
tuaire de  l'église  Saint-PanI,  où  le  service  funèbre  du  prisonnier 
masqué  fut  célébré  le  20  novembre  1703.  On  sait  que  le  nom  inscrit 
sur  ce  registre  est  Marehialy,  nom  qui  ne  ditl%re  pas  beaucoup  de 
l'orthographe  qu'ont  adoptée,  je  ne  sois  trop  pourquoi,  la  plupart 
des  écrivains  qui  ont  parlé  du  ministre  mantouan,  car  la  véritable 
orthographe  italienne  est  Hattioli. 

Dés  1667,  dans  l'article  de  la  Revue  contemporaine,  intitulé  :  Le 
Masque  de  fer  devant  la  critique  moderne,  je  faisEÙs  remarquer 
combien  l'imprudence  eût  été  grande  d'inscrire  sur  les  r^istres  de 
la  paroisse  dont  dépendait  la  Bastille  un  nom  aussi  approchant  du 
véritable,  si,  en  elTet,  le  Masque  de  fer  n'eût  été  autre  que  l'ancien 
ministre  du  duc  de  Mantoue  ;  et  cela,  à  l'époque  même  où  ce  prince, 
arrivant  à  Paris ,  pouvait  ainsi  apprendre  l'horrible  vengeance 
exercée  contre  son  ancien  agent,  M.  Topin  objecte  que  Charles  IV 
était  aussi  désireux  d'être  débarrassé  de  son  complice  que  pouvait 
l'être  Louis  XIV  lui-même.  Je  le  veux  bien  ;  mais  il  n'en  reste  pas 
>•  1.  —  Tftm  Lxiiii,  3t 
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moins  évident  que  l'iaseriptioa  ntivemeot  rivélatrice  do.  regisbi 
mortuaire  est  en  contradiction  avec  toutes  les  précautions  précé- 
demment prises.  La  contradiction  n'est  qu'^paraite ,  reprend 
U.  Topin,  et  voici  pourquoi.  Lorsque  l'homme  au  Masque  mourot, 
on  ignorait  que  Dujonca,  le  Keuleoant  de  roi  i  la  Bastille,  tint  us 
journal,  ce  mCme  journal  qoi  a  guidé  les  recbercbes  faites  par  le 
P.  Griflet  sur  les  registres  de  laparoigaeSaint-Paal.  On  pensait  que 
les  missives  racontant  l'enlèveinent  de  Matthioly  resteraient  à  jamaii 
impénétrables  dans  les  archives  de  Versailles.  D'ailleurs,  le  niHu  da 
ministre  de  Charles  IV  sraït  disparu  dans  les  dépêches  depuis  Ufio 
de  1693,  et  tout  lien  entre  ce  ministre  et  l'boame  dont  le  décès  était 
enregistré  le  20  novembre  {703,  semblait  rompu. 

Quoi  I  voilà  snr  quels  futiles  motifs  le  cabinet  de  Versailles  s'eK 
fondé  ponr  inscrire  te  nom  de  sa  victime  sur  un  registre  poUic  t 
Voilà  de  quelles  -naïves  illusions  il  s'est  bercé  I  Quoi  I  tant  d*im[mi- 
dence  après  tant  de  précautions  I  On  n'a  pas  prévu  que  la  di^ui- 
tion  (le  Maithioly,  disparition  qui  devait  avcnr  causé  une  c^tûse 
émotion  en  Savoie,  inspirerait  l'idée  de  chercher  ce  qu'il  étût  de- 
venu I  On  avait  pris  tant  de  sdns  pour  abuser  les  contemporains,  et 
l'on  n'en  aurait  priï  aocun  pour  dérotiter  l'histoire  et  la  postérité  1 
Ge  nom  qui  avait  fait  an  certain  bmit  en  Piémont,  où  il  était 
fort  connu,  on  l'a  laissé  inscrire  sur  un  rentre  que  toat  le 
monde  pouvût  lire,  que  les  curés  et  tes  vicaires  successUs  char- 
gés de  tenir  l'état  civil  de  la  paroisse,  fenilletuent  chaque  joorl 
Le  duc  de  Mantoue,  dit-on,  ne  portait  plus  aucun  intérêt  à  aoB 
anden  ministre.  Hais  Uatthiotjr  laissait  des  parents  :  i  l'époqM 
de  son  arrestation  il  avait  un  père,  une  femme,  deux  fib  ;  pla- 
sienrs  membres  de  cette  famille  vivaient  encore  ^en  1703.  Elle 
avait,  celte  famille,  grand  intérêt  à  savoir  ce  qu'était  devenu  soi 
chef,  ne  fût-ce  qu'alin  de  pouvoir  se  mettre  ea  possession  de  se» 
biens.  Ajoutons  qu'il  était  d'usi^,  c'est  un  fait  connu,  de  don- 
mr,  sur  les  registres  mortuaires,  na  faux  nom  anx  priamuiers 
condamnés  au  secret  absolu  et  morts  dans  les  prisons  d'Etat*. 
Et  c'est  justement  pour  celui  dont  on  avût  soigneusement  dissi- 
mulé te  sort  terrible  qu'on  aurait  ftût  une  exception,  c'est  pour 

t  VolUiro,  ditV.  Paul  Lacroix  (in«(.  ittHomm«au  Matguê  dtfir  p.TS!,  D'etUpasM 
Intrigué  du  nom  italien  de  Harehialy  s'il  avait  tu  ce  paasage  dea  Remarques  Hfifiiif)MW 
(ur  !■  ehàttau  itt  la  WatWl»,  toiprimée*  qnilr*  nu  plua  tird  :  >  La  mlnisttre  n'ain* 
pH  que  les  gens  connus  meureol  k  ia  BasUlie.  Si  uo  prisonnier  meurt,  on  le  bit  Inla- 
mor  i  la  paiolBSe  de  Sainl-Paul,  sous  le  nom  d'un  domestique,  et  ce  mensonge  eit  A*il 
nir  le  registre  mortuaire,  pour  tromper  la  postérité.  Il  y  a  un  antre  registre  où  h  im 
Té  fi  table  des  morts  eal  iBscril.»  Ce  registre  n'a  point  été  retrouvé  dans  leaanUvcade 
a  Bastille.  > 
Bappelons  id  qu'A  Pfgoerol  Hattbioly  reçut  it'abord  le  nom  de  Utatig,  et  qui  ta  lat- 
tlllfl,  l'Homme  «0  masque  pantl**oir  été  désigné  sous  niai  da  ta:oMr. 
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lui  qu'oD  fturût  commis  cette  imprudence  révélatrice  qui  contredit 
ai  étraogemeot  les  précautions  antàieurea  I  Uàa  de  corroborer  le 
système  qui  voit  dans  Matthîoly  l'homme  au  masque,  je  dis  que 
l'ïnscf^itioo  sur  un  registre  puÛicd'un  nom  si  rapproché  du  sien 
est,  au  contraire,  l'un  des  arguments  les  plus  déciàfs  contre  ce 
^Mème. 

Une  dernière  observation.  Si  l'acte  de  décès  a  dit  vrai  pour  le 
nom,  i)  faut  admettie  qu'il  a  dît  vrai  aussi  pour'f  âge,  et  cela  eu 
Tenu  de  cet  axiome  juridique,  que  l'aveu  est  tôdivisible  de  sanUure. 
Or  cet  acte  coaunenoe  ainsi  :  n  Le  19*  (novembre  1703)  Uarchialy, 
âgé  de  quarante-cinq  ans  ou  environ,  est  décédé  dans  la  Bastille.  » 
Né  le  {"décembre  1640,  Halthioly  aunùt  eu,  au  19  novembre 
1703,  non  pas  quarante-ùnq,  mais  soixante-trois  ans.  On  avouera 
que  la  dilFéreace  est  un  peu  forte.  £t  si  l'on  prétend  qu'il  y  a  eu  fal- 
sificatioD  pour  l'âge,  ne  devra-t-on  pas,  a  fortiori,  admettre  que  le 
même  mensonge  public  a  été  opéré  pour  le  nom,  bien  autrement 
important  et  révélateur  que  l'âge  ? 

On  le  voit,  les  arguments  que  JU.  To{ùn  crcôt  les  plus  solides  se 
ttriseot  sous  sa  main  et  le  blessent.  De  quelque  cOté  qu'il  se  rejette. 
il  ne  rencontre  que  précipices.  Cest  \k  le  propre  des  mauvaises 
voies  ;  plus  on  s'y  enfonce,  plus  on  s'égare.  Je  puis  me  tromper 
dans  mes  négations,  comme  il  se  trompe,  selon  moi,  dans  ses  affir- 
Biations  ;  mais  j'aurai  toujours  sur  lui  cet  avantage  qu'il  a  un  sys- 
tème, tA  que  je  n'en  ù  point  ;  je  me  borne  à  démontrer  que  tous 
ceux  qu'on  a  mis  au  jour  jusqu'ici  (et  M.  T<^in  se  trompe  beaucoup 
s'il  croit  les  avoir  tous  passés  en  revue  '] ,  sont  également  inaoulena- 


1  m  «Qiel  dam,  as  eltst,  dont  H.  Topio  n>  rien  dit  :  U  prenlèriB,  il  est  vrai,  eat  nn 
aimpto  poiol  de  tUB,  une  de  ces  idées  qu'an  Jette  en  avant  dans  la  conversation,  mala 
qui  paifols  ouvrent  ud  borlzou  nouTeau;  la  seconde  a  élé  relatée  par  HH.  Veisa  et 
Paul  Lacroix. 

Do  bomme  de  goUt,  admlDiatrateui  taaJDlle,  qui  s'occupe  d'art  et  d'érudillon  h  sea  beo- 
na  perdues,  me  disait  récommeni  :  ■  Voltaire  s  tait  observer  qu'i  l'époque  où  lut  em- 
prisonné le  mystérieux  personnage,  il  ne  disparut  dani  l'Surope  aucun  bomme  ooORidâ- 
nble,  et  toutes  les  recAerctiee  ultérieiires  ont  confirmé  cette  remarque.  Mais  on  n'a 
Jamais  fait  de  rccttercbea  semblablea  sur  lea  femmes.  Pourquoi  le  Hoaque  de  fei  ne 
aerait-ll  pas  une  femme?  l/élat  de  soulTrancc,  les  égards  mêmes  qu'on  prétend  avoir  été 
Umolgnés  à  la  victime,  le  loup  de  velours  qu'on  lui  Qt  porter  ne  sont-Us  pas  autant  d'In- 
dices révélateurs  de  son  sexe  t  >■ 

La  seconde  hypothèse  est  aussi  curieuse,  sans  Stre  beaucoup  plus  solide.  H.  le  comte 
do  V.-L.-I.  se  proposait  de  démontrer,  dans  un  ouvrage  mis  soua  presse  en  1810,  mais 
qui  ne  aemtile  pas  avoir  paru,  du  moins  en  France,  que  le  prisonnier  masqué  n'était 
paa  Matlhioly.  mais  Don  Juan  de  Gonzague,  frûra  naturel  du  duo  de  Hanloue.  Ce  Don 
Juan,  compagnon  ou  conUdeni  de  Hatlhioly,  aurait  été  enlevé  soit  avec,  soit  après  lui,  et 
tano  en  prison,  parce  qu'en  le  rel&chant  on  eût  craint  de  divulguer  une  violation  du 
droit  des  gens  et  de  trahir  is  secret  de  t'intrigue  dont  son  complice  était  l'artlMa  et  la 
principale  victime. 
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bles.  Essayer,  connue  je  le  fais,  de  résoudre  le  problème  par  li  for- 
mation d'une  légende  populaire  fondée  sur  quelques  êTënementj 
mystérieux  en  apparence,  mais  en  réalité  fort  ordinaires,  c'est,  m 
fond  et  par  là  même,  récuser  toutes  les  explications  antérieores  tt 
tous  les  systèmes. 

Voici,  du  reste,  qui  poarrùt  bien  nous  mettre  d'accord,  ou» 
adversité  et  moi.  Un  fureteur  émérite,  M.  Th.  Jung,  dans  une 
lettre  en  date  du  14  décembre  1869,  adressée  à  une  petite  renie 
fort  piquante  imitée  des  Queries  anglùs,  annonce  qu'il  a  tronfèlï 
mut  de  l'énigme  dans  les  papiers  du  secrétariat  de  la  Guerre,  son 
Michel  Le  Tellier,  VI,  3.  Il  doit  publier  à  ce  sujet,  dans  hRmi 
Contemporaine,  une  étude  qui,  me  dit-on,  réfutera  complètement 
l'opinion  de  H.  Topin,  el  en  partie  la  mienne.  Attendons  letnnil 
de  M.  Jung;  mais  qu'on  me  permette,  dès  à  présent,  de  formuler  îd 
la  condition  préliminaire  et  sine  quâ  non  que  tout  écrivùn  doit  di- 
sormais  remplir,  dans  l'état  où  la  question  se  trouve  aujonrd'iim, 
pour  avoir  droit  d'en  entretenir  encore  le  public  : 

Fournir  une  ou  plusieurs  pièces  ofTicielles  prouvant  qu'un  seal  et 
même  prisonnier,  dont  ces  pièces  feront  connaître  le  nom,  étùli 
Pignerclen  1661,  auxtlesSainte-Uarguerite  en  1698,  et  à  U  Bas- 
tille après  celte  date. 

Si  la  communication  annoncée  remplit  cette  condidon  indispen- 
sable, tout  est  dit.  Et  si  j'ai  écrit  et  publié  cet  article,  c'est  qu'il 
semble,  à  première  vue,  bien  diffiùle  qu'on  puisse  trouver  dans  les 
papiers  de  Michel  Le  Tellier,  mort  en  168S,  deux  ans  avant  l'arri- 
vée de  Saint-Hars  aus  Iles  de  Lérins  et  dis-buit  ans  avant  le  dMs 
du  Masque  de  fer,  autre  chose  qu'une  source  nouvelle  d'IiypothèseSi 

Quant  à  mon  débat  avec  M.  Topin,  je  suis  d'avis  que  celle  ré- 
plique doit  y  mettre  fin.  Aussi  bien,  comme  je  le  disais  en  cammeD- 
çant,  le  public,  qui  a  des  sollicitudes  plus  graves,  se  chargenil<lc 
le  clore  lui-même.  La  logique,  la  clarté,  la  courtoisie  envers  m 
adversaire  que  je  crois  abusé,  mais  sincère,  voilà  tes  seules  arme 
que  j'me  voulu  employer  dans  cette  réponse.  J'ai  fait  de  mon  mieui 
pour  n'y  mettre  ni  art  ni  habileté,  désireux  d'éviter  cette  fob  le 
reproche  que  M.  Topin  adresse  à  mon  premier  article.  Sur  ce  poiot 
accessoire,  au  moins,  mes  lecteurs  trouveront  sans  doute  quefù 
parfaitement  réussi. 

Jules  Loisslbdb. 
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JONCTION  DU  RHONE  A  LA  HÊD1TERKÂNËË 


Noos  sommes  en  présence  de  deux  faita  considérables  destinés 
Tun  et  l'autre,  siaon  à  changer  complètement  la  face  du  monde 
commercial,  du  moins  à  en  modifier  profondément  la  situation  et 
les  rapports.  L'un  de  ces  faits,  aujourd'hui  accompli,  est  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez,  l'autre  est  l'ouverture  prochaine  du  canal 
Saint-Louis,  et,  par  suite,  l'inauguration  si  longtemps  attendue  de 
la  navigation  libre  et  non  interrompue  du  Rhdne,  de  Lyon  k  la 
Uéditerranée. 

Il  n'entre  point  dans  nos  vues  de  toucher  à  la  question  du  canal 
de  Suez,  ni  de  discuter  les  immenses  conséquences  de  cette  gigan- 
tesque et  féconde  entreprise  ;  ce  travail  est  d'ailleurs  poursuivi  ici 
même  par  une  plume  compétente  ;  ce  que  nous  désirons,  c'est 
d'éveiller  l'attention  du  pays  sur  l'ouverture  d'une  autre  voie  de 
communicaUon  qui  a  pour  nous  un  intérêt  plus  immédiat.  Nous 
voudrions  montrer  en  quoi  le  canal  Stûnt-Louis  se  lie  étroitement 
avec  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  exposer  les  résultats  que  sa 
création  peut  avoir  pour  le  commerce  et  pour  l'industrie  de  notre 
pays,  et  enfin  définir  le  but  vers  lequel  doivent  être  dirigées  les 
forces  de  la  France,  si  l'on  vent  Urer  de  cette  œuvre  toutes  les  con- 
séquences dont  elle  bous  parait  contenir  le  germe. 
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Si  l'on  coDsiâère  quelle  est  l'importance  de  la  France  comme 
puissance  marilime  et  continentale,  on  est  sarpris  de  voir  combien, 
JQsqu'à  ces  vin^  dernières  années,  ion  œmaierce  exlérienr,  sra 
commerce  au  long  cours  étfùt  restreint  et  relativement  au-dessona 
du  rang  qu'elle  occupe  dans  le  monde.  Cette  infériorité  tenait  à  dei 
causes  diverses  parmi  lesquelles  le  génie  particulier  de  notre  na- 
tion joue  un  assez  grand  rOle. 

Repliée  sur  elle-même  &  partir  de  l'époque  de  la  Restauration, 
préoccupée  beaucoup  plus  du  développement  de  ses  iDstitulioi» 
politiques  et  de  la  Forme  à  donner  à  son  gonreTnement  que  de  sa 
vie  extérieure  et  de  son  influence  matérielle,  la  France  appliquait 
ses  immenses  ressources,  ses  forces  incomparables,  ses  aptitudes 
merveilleuses  à  des  conquêtes  meilleures,  sinon  plus  durables  que 
celles  de  la  guerre,  à  la  conquête  de  ses  libertés  et  d'une  puissance 
morale  dont  il  y  a  eu  peu  d'exemples  aussi  éclatants  dans  l'histoire. 
Eprise  d'un  sol  sur  lequel  elle  trouve  toutes  les  richesses,  tous  tes 
produits  propres  à  satisfaire  ses  besoins  et  même,  à  peu  près,  jus- 
qu'à ses  désirs  ;  jalouse  de  ce  qu'elle  appelùt  son  bien-être,  teo- 
Dome  de  sa  richesse,  la  France  était  restée  protectionniste  par 
excellence.  Renfermée  dans  l'étroit  système  douanier  de  t'aitcia 
régime,  rompue  et  habituée  à  ses  exigences,  elle  se  répacdaU  pea 
au  dehors,  et  l'on  peut  dire  que,  de  {615  à  1S50,  elle  n'y  était 
connue  que  par  les  produits  de  l'art  et  de  l'imagination,  dans  les- 
quels sa  supériorité  était  incontestable  et  incontestée. 

Cependant  le  temps  approchait  ofi  elle  devait  abandonner  celle 
voie  à  la  fols  si  tranquille  et  si  bien  tiacée,  mùa,  en  même  temps, 
si  limitée,  parce  que  ses  forces  trop  accumulées  ne  pouvaient  en 
compriméies  plus  longtemps.  Il  f  a  bientôt  vingt  ans,  en  eOet,  mm 
sommes  sortis  de  cette  vieille  ornière  ;  nous  en  sommes  sortis  an 
peu  violemment  peut-être,  selon  notre  habitude,  et  non  sans  lussEr 
de  profonds  regrets  dans  plus  d'un  cœur  français  resté  fidèle  à  son 
passé  coQiemplatJf,  à  ses  hautes  aspirations,  resté  fidèle  sur- 
tout aux  habitudes  prises,  qui,  chez  nous  en  particulier,  coosti- 
luent  réellement  une  seconde  nature.  Hais  ces  regrets  furent  de 
courte  durée,  et  l'on  demeure  stapéfaiten  voyant  les  cbiStes  <fù 
accusent  les  résultats  prodigieux  de  cette  réaction,  de  cette  expan- 
sion soudaine  de  la  France  à  l'extérieur. 
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Le  charme  une  Tois  rompu,  nons  avons  voulu  briser  les  entraves 
qtri  avûeDt  emprisonné  si  longtemps  notre  qniétude  ;  nous  avons 
voulu  marcher  comme  les  autres,  mieux  que  les  autres,  et  nous 
l'avons  fait  à  pas  de  géant. 

Ainsi,  notre  commerce  intérieur  qui,  en  t849,  représentait  en 
chiffres  ronds  une  valeur  de  1,600,000,000  fr. ,  s'élève  actuellement 
à  7,000,000,000.  Le  commerce  extérieur,  importations  et  exporta- 
tions réunie:*,  qui  représentait,  à  la  même  époque,  une  valeur  de 
2,000,000,000  s'élève  à  10,000,000,000.  Nous  avons  aujourd'hui 
pins  de  75,000  kilomètres  de  chemins  vicinaux,  à  peu  près  le  dou- 
ble de  ce  que  nous  possédions  en  1849.  De  3,!S46  kiîomètr  s  de 
cheniins  de  fer,  nous  sommes  arrivés  à  un  réseau  de  plus  de 
1  C,260  kilomètres ,  dont  le  revenn  net  dépasse  aujourd'hui 
400,000,000  et  qui  nous  ont  coûté  7,637,325,346  Tr.  Notre  produc- 
tion de  houille,  qui  n'était,  en  1851,  que  de  44  millions  de  quintaux 
métriques,  représentant  nne  valeur  de  43  millions  de  francs,  a  at- 
teint le  chiffre  de  122  millions  de  quintaux  ffont  la  valeur  est  de 
144,000,000  de  fr.  Nous  avons,  en  outre,  fibriqné  près  de  30  mil- 
lioas  de  quintaux  de  fonte,  fer,  tdie,  acier  et  d'autres  métaux,  d'une 
râleur  de  plus  de  600,000,000. 

Toutes  ces  productions  ont  donc  triplé,  en  quantité  et  en  valeur. 
Le  reste  a  suivi  la  même  progression,  et  la  fortune  publique  a  at- 
teint de  telles  proportions,  qu'en  ne  l'appréciant  ici  que  par  un  de 
ses  côtés,  on  se  bornera  à  faire  remarquer  que  l'escompte  de  la  Ban- 
que de  France  est  monté  de  1  milliard  à  7,000,000,000  et  que  l'en- 
semble des  valeurs  mobllit^res  françaises  cotées  à  la  Bourse  repré- 
sente aujourd'hui  près  de  19,000,000,000  '. 

ArrâtoDs-nous  ici  an  iistant,  et  cherchons  à  nous  rendre  ud 
compte  exact  du  terrain  sur  lequel,  à  l'avenir,  doit  s't^ercer  de 
préférence,  cette  activité  prodigieuse  de  la  France  ;  cherchons 
également  à  savoir  dans  quelle  direction  pourront  être  utilisées 
avec  le  plus  de  profit  ses  forces  productives,  comme  aussi  celte 
rïcbesse  de  capitaux  et  de  ressources  de  toute  nature  dont  nous 
veoona  à  peine  d'indiquer  les  pointa  les  plus  saillants  elles  sources 
les  plus  fécondes. 

si  Ton  jette  les  yeux  sur  une  carte  da  glotw,  et  que  l'on  regarde 
le  littoral  méditerranéen,  on  s'q>erçoit  que,  de  Gibraltar  aux  Dar- 
danelles,  il  n'y  a  sur  tout  son  pourtour  que  deux  Seuves  dont  les 

t  Pregri*  d<  la  Franc»  tout  It  Gonotmntmt  tmp/rlal,  ISS.  Il  est  ml  qu'un  ini- 
tnimeat  nouveau  renaît  d'âlre  mis  t  la  dIeposlUoa  de  Thomme  clrllieë,  le  chemia  de  [er. 
si  l'on  [ait  le  mime  Iravati  etaUatIque  pour  les  aatrei  iMys  de  rBurope,  od  verra  que 
rAUemasDe,  la  Belgique  et  l'Angleterre  ont,  i.  proportion,  marché  d'un  pu  plus  pressa 
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eaux,  capables  de  porter  des  navires  d'une  certûne  dinono , 
puissent  permettre  à  one  navigation  intérieure  d'entrer  en  comiin> 
DÎcation  immédiate  avec  la  Uéditerraoée.  Ces  deux  Heuves  sont  le 
Nil  et  le  RhAne.  Le  premier,  parcourant  l'Egypte  du  sud  m  dih^ 
appartient  à  l'Afâque;  le  second  reste  donc  seul  et  sans  rind  sur 
toute  l'étendue  des  cdtes  de  l'Europe  '. 

Si  audntenaot  on  examine  plus  attentivement  uneartedel'Ea- 
pire  français,  on  remarque,  presque  au  milieu  de  son  lîltonl  ntUi- 
terraoéen,  ud  golfe  spacieni,  profondément  enfoncé  dans  les  tiims, 
bien  abrité,  et  touchant  à  l'embouchure  du  Rhdne  :  c'est  le golfc 
de  Fos.  Cette  rade  immense  et  semi-drculaire  est  située  entre  Mu- 
seille  à  l'est  et  Celte  à  l'ouest,  elle  se  développe,  entre  le  ponde 
Bouc  et  les  attérissements  du  fleuve,  sur  10  kilomètres  eoloogs 
en  large,  avec  un  fond  suffisant  pour  le  mouillage  des  pins  i;iie 
navires.  Cette  situation  privilégiée,  excepUonnelle  d'au  golfe  tm 
heureusement  exposé  avec  un  grand  fleuve  navigable  pour  ymt, 
devait  atUrer  l'attention  des  hommes  à  larges  vues.  Dès  la  pin 
haute  antiquité,  Uarius,  et,  de  nos  jours,  Vauban  et  Napoléon  l'iO 
avùent  parfaitement  apprécié  l'importance. 

Dès  le  commencement  de  notre  ère,  le  géi^raphe  Strabon,  mi 
de  cette  portion  merveilleuse,  disùt  àéjk  dans  son  langage  limpde 
et  précis  : 

Toute  cette  terre  (la  Gaule)  est  arrosée  de  cours  d'eau  qui  décovlut, 
les  uns  des  Alpes,  les  autres  des  Cévennes  et  des  Pyrénées,  et  voot  k 
jeter,  soït  dans  l'Océan,  soit  dans  la  Méditerranée  (in  nostnim  mare),  lis 
lits  de  tous  ces  fleuves  sont,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  si  heureusemi 
disposés  par  la  nature,  qu'on  peut  aisément  transporter  les  marcbaodiseï 
de  l'Océan  à  la  Méditerranée,  et  réciproquement,  car  la  plus  grande  pirtie 
du  transport  se  fait  par  eau,  en  descendant  ou  en  remontant  les  Ants; 
et  le  peu  de  chemin  qui  reste  à  faire  par  terre  est  d'autant  plus  coBUnoie 
qu'on  n'a  que  des  plaines  à  traverser. 

Malheureusement,  comme  la  plupart  des  fleuves  qui  se  jettoi 
dans  les  mers  sans  marées,  le  Rhône  est  fermé  à  son  emboactant 
par  une  barre,  c'est-à-dire  par  un  bourrelet  de  sable  et  de  liox 
qui,  s'ioterposant  entre  la  mer  et  le  fleuve,  constitue  un  obsttdc 
insurmontable  pour  la  navigation  maritime.  Cet  obstacle,  qui  défa 
les  efforts  des  hommes  et  la  science  des  ingénieurs,  s'oppoait' 
des  rapports  faùles  et  continus  entre  l'intérieur  de  la  France  ei  b 
Méditerranée,  neutralisant,  en  l'entravant,  notre  voie  de  commiun- 
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caUon  la  plus  connnode,  la  plus  naturelle  et  la  moins  coûteuse. 
Noos  nous  trouvions  ainsi  privés  âe  tous  les  avantages  d'une  situa- 
tion maritime  excellente  et  des  mieux  appropriées  à  l'exploitation 
des  grandes  ressources  de  notre  territoire.  L'activité  et  les  forces 
productives  d'un  aussi  grand  pays  que  la  France  ne  pouvaient 
être  pourtant  annibitées.  On  a  cherché  à  tourner  la  difficulté  que 
l'on  ne  pouvwt  vaincre  de  front,  et  l'on  a  dirigé  les  produits  du 
pays  vers  le  nord,  par  les  affluents  du  fleuve  ;  vers  l'Océan,  par  le 
canal  du  Languedoc,  de  telle  façon  que  les  eaux  du  Rhône  ont 
seulement  été  utilisées  pour  les  besoins  du  trafic  intérieur  et  local. 
Quant  aux  relations  avec  le  port  de  Marseille,  elles  n'existaient 
que  dans  des  cas  très-rares  et  tout  à  fait  exceptionnels. 

On  a  pensé  ensuite  qu'il  fallait  tenter  une  autre  entrepiise  et 
chercher  une  solution  différente  au  problème.  Cette  nécessité  se 
révéla  surtout  au  commencement  de  ce  siècle,  à  l'époque  de  la  lutte 
mémorable  et  terrible  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  au  moment 
où  l'accès  de  l'Océan  se  trouvât  fermé  &  notre  marine  marchande. 
C'est  alors  que  Napoléon  1"  résolut  de  recommencer  l'œuvre  de 
Marins  en  décrétant  l'ouverture  d'un  canal  de  jonction  entre  la  ville 
d'Arles  et  le  port  de  Bouc  ;  mtùs  ce  canal,  n'ayant  qu'un  tirant 
d'eau  à  peine  suflisant  pour  le  passage  des  barques  d'un  très-faible 
lonnage,  resta  presque  sans  aucun  profit  pour  la  navigation  mari- 
time  ;  de  telle  sorte  que  la  belle,  la  mE^nîllque  nappe  d'eau  que 
présente  le  Rhône  d'Arles  à  la  mer,  est  demeurée,  jusqu'à  ce  jour, 
A  peu  près  complètement  stérile.  On  comprend  que,  dans  un  pareil 
état  de  choses,  tous  les  efforts  de  la  batellerie  du  Rhône  devaient 
se  diriger  vers  le  commerce  intérieur,  les  transports  maritimes  lui 
étant  interdits,  soit  &  cause  des  diOlcultés  de  la  passe  du  fleuve  à 
son  embouchure,  soïi;  même,  quelquefois,  à  cause  de  l'impossibilité 
d'en  soriir,  soit  encore  à  cause  de  l'élévation  des  prix  qu'elle  était 
obligée  d'appliquer  à  ses  transports,  par  suite  de  transbordements 
coûteux  et  d'autres  manipulations  également  onéreuses. 

Aussi  toutes  les  marchandises  encombrantes  destinées  h.  la  navi- 
gation du  Rhône  devaient  aller  chercher  un  premier  entrepôt  tem- 
poraire à  Marseille,  et  subissaient  la  charge  de  faux  frais  s'élevant 
au  minimum  à  15  francs  par  tonne,  et  pouvant  atteindre  jusqu'à 
30  et  60  francs  même,  pour  peu  que  cette  marchandise  restât  & 
l'entrepôt  un  temps  plus  considérable.  A  ces  dépenses  excessives 
s'ajoutait  encore  le  prix  de  transport  de  Marseille  au  Rhône,  dont 
le  taux  variait  selon  la  saison  de  4  ii  S  francs  par  tonne.  Ce  qui 
amenùt  ce  résultat,  que  toute  marchandise,  quelle  que  fût  sa  nature, 
se  trouvait  être  grevée  d'une  somme  d'environ  20  francs,  au  mini- 
munii  avant  de  pénétrer  dans  les  eaux  du  fleuve.  Là,  il  fallait  en- 
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cote  ajouter  à  cette  première  dépens  le  prix  du  uaDspwt  propn- 
ment  dit,  qui  variait  Daturellemeat  selon  la  distance  à  parcouit 
entre  la  mer  et  le  point  de  destioalioD.  Ualgré  ces  nombreuses  B 
sérieuses  difficultés  de  la  situation,  le  Rhdne  ofliait  eocore,  na 
1850,  sur  une  étendue  de  390  kilomètres  de  parcours  eolre  laiilk 
de  Lyon  et  la  Méditerranée,  le  spectacle  rassurant  d'une  ÛoitiUede 
de  plus  de  soixante  navires  à  vapeur  de  cent  cinquante  &  sii  obë 
tonneaux,  qui  sillonnaient  sans  relâche  ses  eaux  rapides,  doniuu 
du  travailà  toutes  les  populations  rivemnes,  et  alimentant  tesiih 
dustries  du  midi  et  du  centre  de  la  France. 

Hais,  sous  l'impulsion  puissante  qui,  vers  cette  époque,  vintiiit- 
primerà  l'îndustile  et  au  commerce  français  l'essor  prodi^su 
dont  les  quelques  cbiCTres  cités  plus  haut  donnent  l'idée ,  cette  à- 
tuatîon  des  transporis  par  eau,  dans  de  telles  condiUons,  ne  poafiii 
guère  durer.  En  efTet,  lorsque  les  chemins  de  fer  ont  commeocéà 
se  développer,  et  que,  dans  l'espace  de  quelques  années,  ils  pureu 
livrer  à  l'exploitation  un  réseau  de  12  à  14  mille  kilomètres,  la bi- 
tellerie  du  Rhâne,  comme  toute  la  batellerie  en  général,  se  resseaâ 
bien  vite  des  nouvelles  conditions  fûtes  aux  transports  de  leire  M 
eut  à  subir  la  concurrence  terrible  dont  la  menaçaient  ces  Douieun 
et  redoutables  rivaux.  Cette  crise  ne  se  fit  pas  attendre  longtempi  ; 
et,  dès  que  Paris  fut  relié  sans  interruption  à  Marseille,  qous  vdjou 
la  batellerie  du  Rliône  se  désorganiàer,  s'amoindrir  et  presque  dis- 
paraître ;  et  nous  entendons  sa  voix  qtû  s'élève  et  qui  crie  ■  qu'é- 
crasée par  les  chemins  de  fer,  plus  de  la  moitié  de  ses  navires  M 
disparu  ;  que  d'autres  achèvent  de  pourrir  dans  les  ports,  et  <pt 
quelques-uns  seulement  essayent,  de  ten4)s  en  temps,  une  boe 
improductive,  dont  l'issue  ne  pouvait  être  douteuse  pour  pe- 
sonne  '.  » 

Cependant  les  chemins  ds  fer,  qui  jetaient  tout  à  cou^)  ceue  p«- 
turbation  extrême  dans  les  relations  commerciales  et  dans  lesa- 
ciens  moyens  de  transport,  les  chemins  de  fer  apportaient  aw  eni 
un  ver  rongeur  dont  on  allait  éprouver  les  ravages  ausàtôt  que  le 
fruit  merveilleux  de  cette  invention  arriverait  à  sa  maturité,  c'est- 
à-dire  aussitôt  que  ces  grandes  et  puissantes  artères  alleindrùtBli 
peu  près  les  limites  de  leur  développement.  L'élablissement  do 
chemins  de  fer  coûtait  très-cher  et  aboutissait  k  des  dépenses  doit 
te  total  peut  effrayer  l'imagination  même  de  notre  génération, kio 
familiarisée  cependant  avec  les  gros  chiffres. 

Ces  dépenses  ont  atteint ,  à  la  iio  de  1867  ,  la  somme  * 
sept  milliards,  six  cent  trente-sept  miUions,  trois  cent  vii^l-cJH 

■  Mtitloa  k  l'Bmpereur,  de  U  Davigation  du  abùM.  ISBL 
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'mille,  cinq  cent  quarante-cinq  francs  (7,637,323,345  francs!) 
A  cAtë  de  ce  chiffre  figurent  aussi  les  fr^s  d'exploitation,  qui 
coûtent  également  fort  cher  et  varient  ordinairement  de  30  à 
AS  O/o,  car  'A  existe  \k  un  matériel  ronlant  énorme,  une  armée 
d'employés,  des  bâtiments  considérables,  et  une  étendue  im- 
mense des  voies  construites.  Il  y  a  donc  ueure,  entretien,  répa- 
rations, combustible  brillé,  salures,  et,  de- plus,  nécessité  de  tenir 
compte  des  intérêts  du  capital  employé.  Par  conséquent,  ce  déve- 
loppement rapide,  prodïgieox,  mettait  les  compagnies  de  chemins 
de  fer  dans  la  nécessité  de  snrveiller  de  près  leurs  prix  de  transport, 
de  manipuler  leurs  tarifs  avec  une  grande  prudence,  en  repoussant 
toute  tentative  de  modification  non  justifiée  et  toute  fausse  manœu- 
vre. Elles  étaient  obligées  <le  se  tenir  en  garde  contre  toute  déter- 
mination prise  avec  trop  de  précipitatioa,  et  le  soin  attentif  apporté 
à  l'étade  de  leurs  tarifs  leur  a  donné  la  convicdoo  absolue  qu'il  leur 
était  interdît  de  dépasser  une  certune  limite  de  concession,  et  d'a- 
baisser les  prix  de  leurs  transports  an-desaous  d'un  certain  niveau, 
sous  peine  d'exécuter  ces  transports  sans  aucun  bénéfîce  pour  elles, 
c'est-à-dire  avec  perte,  si  l'on  vent  bien  remarquer  que  les  dépenses 
ne  s'arrêtent  jamais. 

Dés  lors,  une  réaction  lente,  insensible,  presque  inaperçue  au 
début,  commençait  à  m  produire.  Si,  dans  le  principe,  on  a  pu 
cnundre  qne  les  chemins  de  fer  n'entravent  la  prospérité  de  la  na- 
vigation fluviale  à  vapeur,  c'est  le  contraire  qui  tend  à  se  manifester 
aojourd'Imi  sous  l'impulsion  du  progrès  de  la  richesse  générale. 
Déjà,  on  a  pu  constater  qu'en  1868  le  tonnage  des  bateau»  navi- 
gnant  sur  les  fleuves,  rivières  et  lacs  s'est  élevé  de  39,636  à  32,318, 
et  celui  des  tonnes  de  marchandises  transportées,  de  l,i2l,035à 
3,47i,801. 

Quant  à  la  navigation  du  RhOne,  elle  n'a  pris  qu'une  part  insîgni  - 
fiante  à  cette  heureuse  réaction  ;  c'est  que  d'autres  destinées  lui  sont 
réservées,  et  qu'elle  se  trouve  dans  des  conditions  différentes  de  celles 
de  la  plupart  des  voies  navigables;  il  luifaut  l'accès  de  la  mer,  un  accès 
libre,  facile,  praticable  en  toute  saison  et  par  tons  les  temps,  sans  quoi 
elle  est  condamnée  à  périr.  Or,  jusqu'à  ce  jour,  elle  &  été  enfermée 
dans  m  cercle  infranchissable  pourelle,  quels  que  fussentses  efforts  et 
ses  sacrifices.  Placée  au  milieu  de  chemins  de  fer  qui  vont  toujoursen 
l'enserrant  de  leur  réseau,  elle  était  condamnée  à  un  cabotage  inté- 
rïeur  peu  étendu,  peu  productif,  et  réduite  an  service  à  peu  près 
exclusif  de  Lyon  à  Arles.  C'étaient  là  ses  limites.  Elle  avait  beau 
contempler  les  richesses  accumulées  dans  les  grandes  et  industrieu- 
ses cités  de  la  vallée  du  Rhône,  ces  villes  repoussaient  des  services 
insuffisants,  car  ce  que  réclame  leur  activité,  c'est  la  Méditerranée, 
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c'est  la  mer,  ce  sont  les  marchés  du  monde,  aniquels,  en  jetant  bn 
riches  produits,  elles  pouvaient  demander  en  échange  tous  les  tr^ 
sors  de  la  production  étrangère.  Que  poorait  à  cela  la  oaTigi^ 
du  Rbdne,  descendue  en  quelques  années  de  la  plus  grande  pnspj. 
rite  à  un  transport  de  150,000  tonnes  à  pdne,  chiffre  coosidinUe 
encore,  sans  doute,  mais  subordonné  à  toutes  les  difficultés,  k  ton 
les  mécomptes  que  lui  créait  l'impossibilité  de  se  livrer  au  trafic  a- 
térieurtD'une  part,  les  navires  de  mer  ne  pouvant  entrer  dam  k 
Rhdne,  de  l'autre  les  bateaux  du  fleuve  ne  pouvant  tenir  la  met  :  il 
en  résultait  que  la  marchandise  désirant  prendre  la  voie  d'eupw 
se  rendre  de  la  Uédit^ranée  dans  l'intérieur  de  la  France,  (knil 
être  débarquée  k  Marseille  et  subir  les  frais  accessoires  ëcnsub 
dont  les  chiffres  ont  été  indiqués  ci-dessus.  Ceci  n'était,  en  somme, 
qu'une  question  d'argent,  mais  il  existait  d'autres  entraves  qui  vith 
valent  de  rendre  cette  situation  tout  à  fait  intolérable.  En  eBet,cttle 
marchandise  débarquée  à  Marseille  était  chargée  sur  des  cbaluà 
spédaan  destinés  &  la  transporter  à  Arles,  après  avoir  frandii  I) 
barre  fluviale.  Puis,  transbordée  de  nouveau  sur  les  baleaui  di 
Rhdne,  cette  marchandise  remontait  à  Lyon.  L'opération  contrùt 
avût  naturellement  lieu  pour  toute  marchandise  qui  voulût  em- 
prunter la  voie  navigable  pour  se  rendre  de  l'intérieur  de  la  Fiaon 
dans  la  Méditerranée,  c'est-à-dire  qu'il  fallait  opérer  un  débarqoe- 
ment  à  Arles,  transborder  ensuite  sur  les  chalands  j  usqu'à  MarsoUe, 
et,  enfin,  opérer  un  second  transbordement  dans  cette  ville,  sur  b 
b&timents  de  mer,  qui  remettaient  leurs  chargements  k  sa  desti- 
nation. Dans  de  telles  circonstances,  la  lutte  que  soutenait  l'iodiB- 
trie  fluviale  contre  l'industrie  des  chemins  de  fer  devait  se  resaaé 
de  la  violence  et  de  l'animosité  que  la  partie  lésée  dans  ses  ialiric 
apportait  dans  la  discussion  et  dans  la  défense  de  ses  dnnta.  U 
conflit  dégénéra  bien  vite  en  plaintes  et  en  récriminations  d'une  a- 
tréme  et  stérile  vivacité. 

Cette  guerre  à  outrance  faite  dans  la  vallée  du  Rhône  à  k  Gco' 
pagnie  de  la  Méditerranée  et  à  ses  tarifs  ne  pouvait  guère  aboalit 
qu'à  des  résultats  touti  fait  inùgnifiants.  Elle  avût,  en  outre,  le 
grand  désavantage  de  détourner  l'attention  générale  du  seul  bal 
pratique  et  sérieux  que  devait  poursuivre  la  batellerie  du  BhAee: 
l'ouverture  de  ce  fleuve  à  la  grande  navigation  maritime.  T(H« 
autre  combinaison  était  vûne. 

a  Quand  les  chemins  de  fer  u'existuent  pas,  écrit  M.  Gl^)ier(lJ. 
la  vallée  du  Rhdne  était  pour  la  marchandise  le  seul  moïen  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  France,  et,  par  les  canaux  qù  if 

'  MarmiU.  Son  Patti,  «on  Priêent  U  $m  AvuHr,  par  U.  Clapier.  ISSI 
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rattachent,  en  Suisse  et  dans  la  vallée  du  Rhin.  C'était  là  une  situa- 
tion pririlégiée  contre  laquelle  rien  ne  ponyait  prévaloir.  »  Ce  qu'il 
importiùt  de  rechercher,  c'étut  le  moyen  de  reconquérir  cette  ^tua- 
ti<Hi.  Or,  elle  n'étut  point  dans  les  tarifs  des  chemins  de  fer,  elle 
était  tout  entière  dans  la  barre  du  RhAne.  Les  chemins  de  fer 
domineruent  toujours,  cela  est  incontestable,  les  transports  & 
grande  vitesse  ;  «  mais,  comme  pour  la  marchandise,  dit  encore 
avec  beaucoup  de  raison  M.  Clapier,  la  question  de  bon  marché 
domine,  en  général,  la  question  de  vitesse,  et  comme  cette  marchan- 
dise ne  craint  pas  la  mer,  elle  préférera  toujours  (saof  quelques  ar- 
ticles riches)  le  port  le  plus  v(Hsio  du  lieu  (le  consommation,  et  nous 
ajouterons,  la  voie  la  plus  directe,  la  plus  facile,  la  moins  chère 
pour  atteindre  ce  point  > 

Il  fallût  donc  abandonner  celte  lutte  stérile  avec  les  chemins  de 
fer  et  tourner  tous  ses  efforts  vers  un  seul  but,  vers  la  mer.  Il  fallait 
chercher,  par  tous  les  moyens,  à  s'en  faire  ouvrir  l'accès.  Là  était 
l'avenir,  non-seulement  de  la  navigation  du  RliAne,  mais  de  toutes 
celles  qui  s'y  rattachent  et  sillonnent  les  nombreux  cours  d'eau  et 
les  canaux  en  relation  avec  notre  grand  fleuve  méditerranéen.  Tous 
ces  cours  d'eau,  tous  ces  canaux,  semblables  à  de  puissants  suçoirs, 
sont  destinés,  en  s'appuyant  sur  nos  frontières  de  l'Ouest,  du  Nord 
et  de  l'Est,  à  attirer,  vers  la  vallée  du  RhAne  et  vers  la  Méditerra- 
née, tous  les  produits  étrangers  qui,  réunis  à  ceux  de  notre  pays, 
doivent  apparaître  sur  les  marché  de  cette  mer,  où  le  pavillon  de 
la  France  est  destiné  à  tenir  le  premier  rang.  C'est  ce  but  qu'il  fal- 
lait atteindre,  et  que  la  prévoyance  de  tous  les  gouvernements  qui 
se  sont  succédé  en  France  depuis  le  premier  Empire  ont  poursuivi 
par  des  voies  et  par  des  moyens  divers,  et  avec  des  succès  qui  n'ont 
jusqu'à  présent  répondu  ni  aux  besoins  du  pays,  ni  aux  résultats 
qu'il  était  en  droit  d'attendre. 

Aprësia  révolution  de  1830,  on  s'est  beaucoup  occupé,  en  France, 
des  voies  navigable:*,  des  questions  d'endiguement  et  de  régulari- 
aation  de  nos  principaux  cours  d'eau,  du  creusement  et  del'amétio- 
ration  des  canaux,  mais  ces  questions,  toujours  pendantes,  sont 
restées,  pour  ainsi  dire,  constamment  à  l'ordre  du  jour  de  nos  as- 
semblées législatives,  sans  jamûs  aboutir  à  une  solution  sérieuse  et 
véritablement  utile.  Les  propositions  et  les  projets  se  succédaient 
presque  sans  interruption  ;  et  parmi  ces  derniers  se  ftùsaient  surtout 
remarquer  :  1°  un  amendement  de  183K  sur  la  loi  des  canaux  ; 
2*  un  projet  du  17  mars  1S37  ;  3°  la  proposition  de  HH.  Teste  et 
Jonbert  déposée  dans  la  session  de  1838,  et  4°  enfin,  le  projet  de 
loi  sur  l'encaissement  des  cours  d'eau  présenté  par  le  gouverne- 
ment en  1842.  Cependant,  tous  ces  projets,  toutes  ces  améliorations 
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ne  devaient  avoir  à  pen  {R-ès  aucune  influence  sur  ta  savigatim  da 
Bhdne,  subordonnée  qu'elle  était  à  l'état  impraticable  et  inaceeai- 
ble  des  embouchures  de  ce  fleuve,  surtout  pour  tes  navires  fm 
certain  tirant  d'e^tu.  Aussi,  des  idées  plas  larges,  plas  ëleTéesqn 
de  simples  moyens  d'amélioration  locale  et  intérieure  de  son  cm, 
ont  été  émises  à  cette  époque,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappt- 
1er  ici  quelques-unes  de  ces  propoeitiOBs  qui  semblaient  ^orsbi- 
dies,  et  qui  paraissent  tontes  simples  et  tontes  naturelles  anjcur- 
d'bui  que  la  plupart  d'entre  elles  ae  trouvent  exécutées  et  aûaesa 
pratique. 

H.  Aristide  Dumont,  ancien  élève  de  l'École  polytediiiiq«e,pri- 
sentement  ingénieur<ei)  cbef  des  ponta-et-cbaossées,  écrivit  iolR 
époque  : 


L'importance  de  la  ligne  du  Rbdne,  comme  voie  commerciale,  n'i 
jamais  été  coulesLée,  et  de  tout  temps  elle  a  été  la  grande  raa 
du  Midi.  Ainsi  Sirabon  disait,  en  parlant  des  commuDÎcatioDsfluTiik! 
de  la  Gaule  :  u  Le  RliAue,  surtout,  a  ;un  avantage  marqué  arr  les 
autres  fleuves  pour  le  transport  des  marchandises,  non-seuleoienl  pant 
que  ses  eaux  communiquent  à  plusieurs  autres  rivières,  mais  enccH^pint 
qu'il  se  jette  dans  la  Méditerranée,  qui  l'emporte  sur  l'Océan,  et  qui!  in- 
verse la  plus  riche  contrée  de  la  Gaule.  >  De  hardis  navigateurs  o'anieK 
point  doublé  encore  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  le  Rhône  éiail^li 
seule  route  de  l'Iode  pour  les  ualiouade  la  Gaule,  de  l'Allemagne  et  dsk 
Grande-firelagoe. 

Hais  les  siècles  ont  passé,  et  celte  importance  existe  Uiujaoïs;!!, 
comme  alors,  le  RhAoe  doit  être  encore  la  grande  route  de  l'Orient. 

La  plus  grande  voie  commerciale  et  politique  du  monde  civilisé,^ 
doit  réunir  la  vieille  civilisation  orientale  qui  s'écroule  à  l'acUvité  eor»- 
péenne,  qui  s'élève,  c'est  celle  qui,  partant  de  l'Angleterre,  Iravenele 
continent  et  vient  aboutir  au  fond  de  l'Asie,  vers  les  Indes.  Celte  gnode 
voie  manque  encore  an  monde  et  n'existe  qu'en  projet,  et  jiwio'i 
ce  jour  le  commerce  et  la  pensée  ont  doublé  le  cap  de  Bonne-Espériict. 
Mais  il  n'en  sera  pas  toujours  de  même  :  le  moment  est  venu  où  l'ioèElR 
intelligente  s'est  jetée  dans  la  politique,  et  les  peuple»,  malgré  eux,  pm- 
suivent  dans  leur  marche  un  but  commercial  et  iadustrici  ;  c'est  U  An- 
née et  l'esprit  du  siècle. 

Quand  on  examine  attentivement  une  mappemonde  on  ^Kcyal  pli- 
sieurs  directions  capitales  ^t  peuvent  devenir  dans  l'avenir  la  basedt 
cette  grande  communication  qui,  traversant  le  vieux  monde,  de  l'Oiies 
à  rOccideut,  serait  un  tronc  puissant  de  pensée  et  d'action  qui,nfii- 
nant  en  tout  sens,  h&terait  la  civilisation  des  peuples. 

La  première,  celle  à  laquelle  tout  l'avenir  de  notre  pays  est  altadii 
part  de  Londres  et  vient  au  Havre  ;  de  là,  gagn^ Paris  par  la  Seiffi,pè 
Lyon,  par  les  cbemtns  de  fer  ou  les  canaux,  'deBCepd  le  Rhône  jn^B^ 
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Marseifle  ;  de  Harmille,  court  k  Alexandrie,  sur  lea  eaux  de  la  Méditer- 
ranée, hrancbii  l'isUiine  de  Suez  par  un  canal  à  grande  section,  traversa 
la  ma-  Rouge,  qui  semble  ainsi  s'Ctre  allongée  h  plaisir,  puis,  enfin,  doiH 
h^»t  Moka,  entre  dans  la  mer  des  Iodes  par  les  eaux  de  celle  d'Oman. 

Arrétoas-nous  un  montent  sur  cette  magnifique  direction,  car  eUe  unît 
les  deux  mobiles  de  la  deslioée  du  BKude  :  l'activité  industrielle  de  la 
race  anglo-i^axoDDe  el  la  rapide  et  hardie  pensée  de  la  France.  C'est  avec 
ces  deux  puissances  qu'elle  viendrait  à  bout  de  la  civilisatioD  de  l'Orient; 
c'est  la  voie  la  plus  facile,  celle  que  la  nature  et  la  destinée  des  peuples 
ont  semblé  vouloir  tracer  elles-mêmes. 


Pois,  traçant  d'autres  voies  de  communication  à  travers  l'AlIe- 
magoe,  vers  l'Archipel,  vers  CoBStantinople,  la  mer  Noire  et  l'Asie 
centrale.  M.  Dumont  arrive  à  celle  au  sujet  de  laquelle  ses  prédic- 
tions, récemment  accomplies,  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  étrange 
et  la  moins  surprenante  de  ce  petit  volume. 


Enfin,  poursuit-il,  pour  compléter  ce  tableau,  je  citerai  une  dernière 
voie  bien  reculée  dans  l'avenir  il  est  vrai,  mais  qui  ne  doit  point  manquer 
è  la  civilisation  du  monde  :  c'est  celle  qui  descend  dans  la  mer  Caspienne 
par  les  grands  fleuves  de  la  Russie,  traverse  ce  lac  immense  sur  toute  sa 
longueur,  et,  par  un  réseau  de  grands  chemins  de  Ter  jetés  dans  les  con- 
trées barbares  d'Hérat  et  de  Caboul,  gagne  l'indus  '. 

Mais,  concIoL  M.  Dumont,  il  n'est  aucnne  de  ces  voies  qui  soit  ausù 
Bftre,  aussi  rapprochée  d'une  réalisation  complète  que  la  ligne  d'Alexan- 
drie, par  Marseille,  Lyon,  Paris  et  le  Havre  I^  phis  grande  partie  de  son 
parcours  est  établie  sur  les  mers,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est  plus  écono  • 
inique,  car  la  marche  n'est  pas  plus  difficile,  quelle  que  soit  la  direction 
des  transports  ;  par  suLte.elle  est  aussi  plusrapîde.  C'est  par  le  Rhfine  que 
les  Etats  de  la  Confédération  germanique,  que  la  Belgique,  qne  la  Hollande 
peuvent  le  plus  facilement  communiquer  avec  les  eaux  de  la  Méditerra- 
née. Des  chaînes  élevées  n'existent  plus  Ici,  et  Tout  place  à  des  monta- 
gnes déprimées  qu'un  grand  canal  franchit  déjà  (le  canal  du  RhAne  au 
Rhin). 


•  Oa  lit  dans  l'Invalida  ruui  du  mois  de  décembre  IM9  :  '  L'ancienne  idée  de  londer 
une  atation  commerciale  aur  les  trards  Siid-Sst  de  II  mer  Caspienne  est  aujourd'hui 
réalisée.  Un  détachement  de  l'annâe  dn  Caucase,  bous  le  oanimsBdemeQt  du  «Dionel 
d'ttat-QiaJor  Slojritoff  (en  tout  1,900  bomnies),  a  étd  expédié  le  »  uclobre  psr  la 
TOie  de  mer.aa  porl  de  Pétrowsk.  Ces  troupes  ont  heureusement  tratersé  la  mer  Cas- 
pienne snr  les  navires  de  la  Compagnie  de  la  navigation  A  vapeur  le  CaueoM  et  le  Utr- 
«tm,  el  des  S  t  1  novenbre,  «nt  délMKiaé  par  la  ttale  ^e  Krasnoyodsk,  dans  la 
▼allée  d«  Koavod«b,  pris  des  puiU  Scbahadam  Suiitjlkouï,  et  non  loin  du  tameui  pulla 
de  Baikoui.  A,iréa  le  débarquement,  on  a  commencé  les  travaui  d'oocupallon  sur  rem- 
placement de  noire  future  colonie  commCTClale.  Les  letatima  irac  les  Indiflénei  sont 
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Sur  les  territoires  étraDgers,  nous  ne  reQcootroosqtie  l'isthme  de  Su 
Si  la  prépondérance  de  la  France  était  réelle  en  Egypte,  un  de  plu 
beaux  ileiiroDS  da  la  politique  et  de  la  diplomatie  sérail  sans  doulcje 
placer  ce  passage  exclusivemeat  entre  les  mains  de  la  France  ;  niaia  m 
sommes  malbeur eusement  bien  éloignés  encore  de  ce  rébuliai,  iaa  ^ 
possibilité  semble  ausu  incertaine  que  reculée  dans  l'aveair. 

Ainsi,  en  résumé,  la  canalisation  du  Rbdnese  lie  d'une  aunièieioiiM 
à  la  ligne  de  communication  la  plus  grande  et  la  plus  féconde  qu'il  je 
possible  d'imaginer  et  d'établir  ;  elle  fait  partie  de  cette  immeose  route, 
par  laquelle  le  monde  nouveau  communiquera  soD  activité  d'actiu  un 
populations  énervées  de  l'Orient.  C'est  par  là  que  la  pensée  de  la  FnoR, 
unie  à  l'activité  iadusLrielle  de  l'Angleterre,  doit  marclier  UDjonri  b 
conquête  de  ces  vieux  empires  qui  croulent  et  de  ces  vieilles  crojutfc 
oubliées.  Enfin,  s'il  était  nécessaire  de  s'arrêter  encore  à  celle  questioe, 
je  dirais  en  terminant  que  )a  conquête  de  l'Algérie  est  venue  donnerw 
importance  aussi  immédiate  que  nouvelle  h  la  ligne  de  Paris  à  HarsalL 


N'oublions  pas,  en  lisant  ces  lignes,  que  nous  sommes  ea  IS(1 
et  rendons  justice  à  ceux  dont  l'esprit  pénétrant  a  pu,  dis  cent 
époque,  comprendre  et  indiquer  cette  large  et  grande  voie  dis 
laquelle  noua  marchons  actuellement;  car  il  serùt injuste deiK[c 
reconnaître  le  sens  profond  de  ces  aperçus.  Chose  étrange!  ATei- 
ception  du  réseau  des  grands  chemins  de  fer  qui  ne  siUoDoe  ps 
encore  ces  vastes  plateaux,  les  prévisions,  pourne  pas  dire  le>  [fi- 
diclions  si  sûres  de  M.  Dnmont,  quant  A  la  dernière  voie,  celki[a 
descend  de  la  mer  Caspienne,  ont  été  réalisées  presqu'en  mto 
temps  que  le  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Quant  à  ce  qui  an- 
cerne  l'amélioration  de  la  navigation  du  RhAne,  M.  DumonI  se  pro- 
nonce pour  le  système  d'encaissement  ou  d'endiguemeot  du  ctois 
de  ce  fleuve,  et  propose  même  quelques  solutions  teclioiquesàm 
elTet;  c'est  également  ce  qui  s'eflectue  aujourd'hui  avecunsuoÈ 
qui  donne  les  plus  légitimes  espérances  pour  l'avenir.  TouteftHSik 
système  de  l'endiguement  qui  convient  parfaitement  à  l'amilion- 
tion  de  tout  le  cours  du  fleuve  jusqu'à  la  mer,  par  des  raisons  qui 
serait  beaucoup  trop  long  de  développer  ici,  ne  convient  pliBè 
tout  pour  la  solution  du  problème  de  son  embouchure  ;  aussi,  losie 
les  tentatives  qui  ont  été  faites  dans  ce  sens  à  diverses  époqaes,  t 
de  nos  jours  encore,  sont-elles  demeurées  sans  résultat. 

Tous  ces  essais  entrepris,  suspendus  et  repris  plusieurs  finse»' 
core,  ne  furent  délinitivement  abandonnés  qu'alors  que  les  tnno 
d'endiguement  de  l'embouchure  du  Bhdne,  commencés  en  185ÎK 
terminés  en  1857,  eurent,  après  avoir  occasioDDé  une  dépense  de 
plus  de  1,500,000  fr.,  prouvé,  par  leurs  résultats  négatifs,  Ubu" 
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B  et  la  perspicacité  scientifique  de  Vauban,  qui  déclarait  a  les 
embouchures  du  Rhâue  incorrigibles',  n 

11  Fallût  donc  chercher  un  autfe  moyen  de  donner  au  problème 
une  soluUon  qui  devenait  chaque  jour  plus  urgente  et  plus  iodis- 
pensable.  Bien  avant  que  tes  derniers  essais  d'endiguement  du 
RhAne  dont  nous  venons  de  parler  fussent  mis  Ji  l'étude,  et  même 
avant  l'époque  où  M.  Dumoot  publiait  le  remarquable  ir&vail  sur 
la  canalisation  du  RhOne  dont  on  vient  de  Ure  quelques  extraits,  il 
se  trouva  en  France  uD  homme  entreprenant  et  riche,  qui,  animé 
du  désir  d'employer  utilement  son  existence  indépendante  et  sa 
fortune,  vint,  dans  la  Camargue,  tenter  quelques  essais  pour  ferti- 
liser, par  l'irrigation  et  le  dessèchement,  le  sol  de  ce  pays,  dont  la 
richesse  semblait  promettre  les  fruits  les  plus  heureux.  Il  s'aperçut 
bientôt  que  tous  ces  essais  partiels,  que  toutes  ces  tentatives  iso- 
lées, appliquées  à  une  étendue  de  terrain  aussi  vaste  que  celui  de  la 
Camargue,  ne  pourraient  guère  aboutir  aux  résultats  qu'il  arsût 
rôvés;  qu'une  entreprise  particulière,  dans  ce  pays  vierge,  resterùt 
aussi  infructueuse  pour  celui  qui  l'aurait  tentée  que  pour  le  pays 
lui-même,  et  qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  l'xiction  puissante  d'un 
grand  gouvernement  pour  mener  à  bonne  fln  une  œuvre  aussi  colos- 
sale. Il  acquit,  en  un  mot,  la  conviction  que,  pour  fûre  changer  la 
face  des  choses,  il  fallait  non-seulement  de  l'argent  mais  des  bras. 
Or,  pour  que  l'homme  tentât  ici  comme  il  a  tenté,  comme  il  tente 
encore,  en  Amérique  et  ailleurs,  le  défrichement  de  la  terre  et  la 
fondation  de  vastes  établissements  agricoles  et  industriels,  il  fallût 
qu'il  bût  à  proximité,  à  sa  portée,  un  débouché  ;  non  pas  un 
débouché  douteux  et  problématique,  mais  un  débouché  sûr,  capable 
d'assurer,  par  un  libre  accès  à  la  mer,  l'écoulement  de  tous  ses 
produits,  et  de  lui  aui£ner  tout  ce  qui  serait  nécessaire  h  ses  besoins 
et  à  ceux  de  son  exploitation.  C'est  alors  que,  étudiant  le  pays, 
sa  nature,  son  climat,  ses  conditions  économiques  et  topogra- 
phtques,  il  fut  conduit,  par  sa  propre  et  directe  initiative,  à  cette 
conclusion  que  Vauban  avait  déjà  exprimée  ;  que  le  seul  moyen  de 
rendre  la  culture,  la  vie,  la  prospérité  au  delta  du  Rhône  était  de 
creuser  un  canal  reliant  le  Rhône  k  la  mer.  L'entreprise  était  belle 
et  grandiose  ;  elle  n'était  pas  impossible,  puisqu'elle  était  indiquée 
par  des  esprits  aussi  pratiques  et  aussi  vastes  que  ceux  de  Vauban 
et  de  Napoléon  1"  ;  elle  n'était  point  difficile  si  l'on  trouvait  des 
capitaux,  qui  voulussent  se  prêter  à  une  entreprise  destinée  non- 
seulement  à  régénérer  le  delta  du  Rhône,  mais  encore,  ce  qui  était 

i  Les  embouchures  du  RhAne,  pour  lesquelles  on  a  fait  tant  de  dépenses,  et  gui  «ont 
«(  tarent  loujourt  incorrlgililu,  ne  «eraieal  plus  d'aucune  considdrallon  si  ce  projet 
(le  euul  dn  Langoedoc)  «Tait  liau.  OUlvUit  itM.d»  faubwtt  Pvia,  1>U). 

>*».  —  lom  Lixiu.  It 
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veDOS  d'un  usage  général  dans  la  marine  de  tous  les  penplei  It 
fallait  donc  faire  tes  derniers  efforts-  pour  empêcher  que  cette 
grande  idée  ne  vint  &  succomber  dans  des  tentatives  ïncomplëlesoa 
mal  conçues.  Heureusement,  sous  l'impulsion  nouvelle  qo'aTiii 
reçue  la  France,  en  présence  du  but  qu'il  s'agissait  d'attàiidie, 
l'esprit  public,  nous  l'avons  dit,  s'était  vivement  ému.  Les  piti- 
tioDS,  les  demandes,  les  sollicitations  arrivaient  de  touted  parts  m 
pieds  du  trône  ;  les  Conseils  généraux,  les  Chambres  de  commeTO 
d'une  grande  partie  de  la  France  et  de  toute  l'Algérie  preuioit 
des  délibérations,  émettaient  des  vœux  ;  et  leurs  voix,  de  pins  en 
plus  pressantes,  étaient  enOn  entendues  par  le  chef  de  l'Etat,  doa 
l'esprit  se  montre  toujours  sympathique  aux  œuvres  de  progib, 
surtout  quand  elles  ont  un  caractère  d'utilité  nationales. 

Le  10  mù,  le  Moniteur  universel  publiait  un  décret  impM^ 
signé  le  9,  portant  en  substance  :  s  Qu'il  serait  procédé  par  rEu 
à  l'exécution  d'un  canal  de  la  Tour  Sfûnt-Lonis  à  l'anse  dn  Btpn, 
dans  le  golfe  de  Fos,  et  que  la  dépense  des  travaux,  évalgfe  i 
8,000,000  de  francs,  serait  imputée  sur  le  budget  du  ministto  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  !  ■  C'était  le 
couronnement  de  l'œuvre  de  l'infadgable  promoteur  ;  c'était  le' bit 
que  son  âme  ardente  a«ait  poursuivi  i  travers  tant  de  vicissitodts, 
tant  de  diflicultés  et  tant  de  mécomptes,  pendant  vingt  ans  Sm 
vievouéepresquetoutentière  à  cette  idée.  Aujourd'hui,  aurnooieH 
où  nous  écrivons  ces  lignes,  cette  œuvre  est  presque  achevée;  eDen 
s'unir.àtravers  la  Méditerranée,  &  cette  autre  ouvrage  gigadtesqu, 
le  canal  de  Suez  ;  et,  grâce  t  la  persévérance  de  deux  bommes  sortis 
des  entrailles  et  du  sang  de  cette  vaillante  race  gauloise  qui,  phs 
d'une  fois  déjà,  a  fait  le  tour  du  monde,  nous  voilà  de  Dourean  sb 
cette  grande  route  des  Indes  ;  Calcutta,  Yeddo,  Saigon,  sont  pfesqoe 
aux  portes  de  notre  vieille  Lutèce. 


En  ouvrant  enfin  le  RbOne  à  la  grande  nangation  maritime,  k 
canal  Saint-Louis  fera  honneur,  non-seutemeut  à  sou  nom,  mû 
encore  au  pays  auquel  il  appartient  et  au  gouvernement  qui  l'iià 
exécuter. 

Sa  situation,  comme  nous  l'avotis  déjà  fût  remarquer,  est  idin- 
rablo  sous  tous  les  rfipports,  et  répond  parfaitement  à  toutes  la 
espérances  qui  se  rattachent  à  son  arealr.  Qu'on  veuille  bien  jeltf 
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les  yeux  sur  une  boone  carte  de  la  vallée  dn  Rhdne,  et  l'on  verra, 
vers  rextrémité  de  son  cours,  ce  grand  fleuve  former  un  vaste  bas- 
^D,  où  le  courant  de  ses  eaux  est  presque  nul,  et  où,  sur  14  à 
15  kilomètres  de  longueur  et  4  à  500  mètres  de  largeur  moyenne, 
on  ne  trouve  pas  moins  de  6  &  9,  et  même  10  mètres  de  profondeur 
d'eau.  Ce  bassin,  qui  ressemble  pIutAt  k  un  lac  qu'à  un  fleuve,  cons- 
titue an  véritable  et  magnifique  port  de  mer  intérieur  parfaitement 
abrité,  et  qui,  par  ses  dimensions,  est  capable  de  recevoir  toute  la 
marine  commerciale  de  la  France.  Malheureusement,  la  barre  qui 
existe  àl'emboucbure  du  fleuve  en  avait  jusqu'à  présent  complète- 
ment feimé  l'entrée  à  la  grande  comme  à  la  moyenne  navigation 
maritime.  Le  canal  qui  vient  d'être  exécuté  et  qui,  dans  quatre  ou 
cinq  mois,  sera  livré  à  la  navigation,  a  eu  précisément  pour  but  de 
triompher  de  cet  obstacle  en  le  tournant. 

Ce  canal  prend  naissance  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  l'endroit 
où  s'élève  une  construction  appelée  la  Tour  Saint-Louis,  i  environ 
8  kilomètres  au-dessus  de  la  barre  et  40  kilomètres  en  aval  d'Arles, 
pour  de  là  se  diriger  en  ligne  droite,  de  l'ouest  à  l'est,  sur  la  rade  de 
Fos,  où  il  aboutit  précisément  en  face  du  port  de  Bouc,  dans  cette 
partie  du  golfe  à  laquelle  les  marins,  en  raison  du  calme  dont  on  y 
jouit  par  les  plus  gros  temps,  ont  donné  depuis  plus  d'un  siècle  le 
nom  caractéristique  d'anse  ou  de  baie  du  Repos.  Il  n'a  que 
3,300  mètres  de  longueur,  plus  un  chenal  de  960  mètres  aboutissant 
à  un  avant-port  qui  le  lermioe  du  cOté  de  la  mer.  Cet  avant-port 
est  formé  p-ir  deux  jetées  destinées- à  le  prolonger  dans  le  golfe  de 
façon  à  atteindre  des  fonds  de  8  à  9  mètres.  Sa  largeur  est  de 
60  mètres  à  la  ligne  de  flottaison,  et  sa  profondeur  de  6  à  7  mètres. 
Construit  dans  de  telles  Conditions,  le  canal  Sûnt-Louis  ofl'rira  à  la 
navigation  niaritime  une  véritable  embouchure  artificielle  aisément 
praticable,  et,  de  plus,  affranchie  de  toutes  les  entraves,  de  toutes 
les  difTicultés,  de  tous  les  périls  inhérents  à  l'embouchure  natu- 
relle. 

H  fallait  que  ces  grands  travaux  fussent  exécutés  pour  que  le  plus 
beau  fleuve  de  France,  condamné  jusqu'à  prèsentàcoulerimpirissant 
et  presque  inutile,  à  travers  l'un  des  pays- les  plus  riches  et  les 
mieux  cultivés  du  monde,  fût  arraché  &  son  inaction  et  rendu  désor- 
mais à  sa  destination  naturelle  qui  est  de  porter  la  vie  et  l'activité 
iodustrielle  dans  tous  les  départements  du  m'idi  et  du  centre  de'la 
France,  et  de  nous  mettre  en  relations  directes  avec  le  commerce 
de  l'univers  entier.  Hais  tous  ces  avantages  sont  encore  rehaussés 
par  la  situation  unique  de  la  baie  à  laquelle  aboutit  ce  magniflque 
canal  et  qui  forme  un  précieux  port  de  refuge  dans  la  nier  même 
où  débouche  son  ouverture  extérieure.  Un  homme  compétent  a  fait 
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à  ce  sujet  de  judicieuses  observations  sur  la  portion  et  k  dubr 
de  celle  baie  qui  répond  si  biea  a.u  nom  de  Repos  que  lui  oot  donè 
les  populations  maritimes  de  ces  parages  de  la  UôditeTraoée,s 
tourmentés  et  si  dangereux.  Les  renseigaemeats  clairs  et  prteii 
que  M.  Régnier,  lieutenant  de  port  à  Bouc,  a  donnés  sur  h  leaiiett 
la  sécurité  de  la  baie  du  Repos,  ne  laissent  aucun  doute  sur  Tu- 
cellence  de  la  poûtion.   . 

En  cas  de  mauvais  temps,  dit-il,  lorsque  le  vent  souffle  ausad-cst,  nue 
sent  que  trop  combien  il  serait  nécessaire  d'avoir,  à  l'ouisst  de  Marseille,  n 
port  de  refuge.  Les  navires  ne  pouvant,  à  cause  de  la  violence  du  net, 
porter  beaucoup  de  toile,  éprouvent  une  forte  dérive,  et  le  coutanllti 
porte  géoénilement  dans  le  nord-ouest,  et  très-souvent  avec  ime  gmdt 
vitesse.  Le  port  de  Bouc  n'a  pas  assez  de  profondeur  à  son  entrée  pov 
permettre  à  un  navire  calant  plus  de  5  mètres  de  donner  dans  la  pi»; 
et,  à  défaut  de  ce  port,  il  n'y  a  sous  le  vent  que  le  port  de  Celle  dnsli 
pasçe  duquel  on  ne  peut  se  hasarder  sans  danger,  à  cause  de  la  gnse 
mer  qu'on  y  rencontre  presque  toujours  par  un  mauvais  temps  de  sad-el 
.De  grands^ navires  à  voiles,  de  grands  bateaux  h  vapeur  et  nèoieéts 
vaisseaux  de  guerre  peuvent,  avec  un  mauvais  temps  de  stid^est,  se  \nt 
ver  sous  le  vent  de  Marseille  et  ne  pouvoir  en  prendre  ni  le  port,»!; 
mouillage.  Non-seulement  la  grosse  mer  du  vent,  mais  encora  la  pm 
mer  du  large,  jointe  aux  courants  qui  portent  au  nord-ouest  sur  toutt 
gisement  de  la  côte,  occasionnent  un  grand  nombre  de  naufrages. 

Il  n'y  a  que  le  mouillage  du  ^Ife  de  Fos,  appelé  /e  Repos,  qm  pff 
sente  un  refuge  aux  navires  dans  le  mauvais  temps.  Le  courant,  qui  ports 
au  nord-ouest  du  cap  Couronne,  <iii  fond  du  golfe,  tourne  dedraiei 
gauche,  et  porte  au  vent  sur  tout  ce  mouillage  du  Repos  ;  mais  les  na?iFK 
qui  chercbert  ce  mouillage  ne  doivent  pas  caler  plus  de  6  mètres:» 
dessus  de  ce  tirant  d'eau,  ils  sont  forcés  de  mouiller  plus  au  large,  etpir 
conséquent  plus  à  découvert.  Ce  qui  permet  aux  navires  ayant  on  tino 
.  d'eau'de  3  5  3  mètres  de  s'abriter  plus  en  dedans  du  mouillage,  c'estm 
haut  fond,  formé  depuis  quelque  temps  par  les  dé;iôts  du  Rhône.  Si 
reste,  le  fond  du  mouillage  est  partout  de  vase  dure,  d'une  bouoe  wk. 
'et  les  chaînes  ne  font  j;imais  une  très-grande  force,  par  cette  circonsuw 
que  le  courant,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  dévie  de  droiteà  garnie. 

1,1!  mouillage  du  Repos  est  très-facile  h' prendre,  soit  de  jour,  soilt 
nuit  ;  il  se  trouve  est  et  Duest  avec  le  phare  de  la  tour  de  Bouc,  Pw 
prendre  ce  mouillage  pendant  la  nuit,  en  venant  du  large,  ou  n''  f'' 
gouverner  au  milieu  du  golfe  de  Fos.  Dès  que  l'on  reconnaît  le  phare  it 
la  tour  de  Bouc,  on  continue  à  courir  dans  le  golfe  jusqu'à  ce  qn'wi  iïl*« 
ce  môme  phare  à  l'est  du  monde,  en  conservant  le  phare  à  t'esL  Oaiêi 
observer  de  faire  route  avec  une  très-peljte  voilure,  pour  avoir  ua  s* 
dage  exact,  arin  d'aller  mouiller  sur  un  fond  proportionné  à  la  disKoàio 
ou  au  tiran^  d'eau  du  navire  ',  u 

'  Rapport  à  l'Àtniral  HamtUn,  ministre  de  la  marine,  last. 
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Tel  e9t  l'ensemble  de  cette  situation  sdmirable  et  pent-être 
unique,  sinon  dans  le  monde,  du  moins  dans  la  Méditerranée.  Dans 
un  pays  désert,  elle  aurait  bientôt  attiiéune  population  nombreuse 
et  une  activité  commerciale  et  industrielle  considérable  ;  qfxtia 
prodigieux  résultats  ue  devons-nowi  pas  attendre  en  pensant  qu'elle 
est  é<:hue  en  partage  à  la  France  I... 

Il  nous  suffira  de  citer  ici  deux  exemples  seulement  pour  mon- 
trtr  l'inDuence  que  la  situation  avantageuse  'd'un  port  .disposé  & 
l'embouchure  d'un  grand  fleuve  et  pourvu  de  communications  ra- 
pides et  à  bon  marché  avec  l'intérieur  d'un  pays  productif  et  riche, 
peut  exercer  sur  son  avenir. 

Au  commencement  du  siècle  .dernier,  New-York  n'était  qu'u»e 
peUte  et  assez  pauvre  bourgade,  à  laquelle  sa  riche  et  superbe  voi- 
sine, la  ville  de  Boston,  devait  inspirer  une  grande  envie  et  un 
grand  sentiment  d'humilité.  Or ,  New- York,  aujourd'hui ,  grâce 
aux  avantages  naturels  de  son.  port  ;  grâce  aux  travaux  d'améliora- 
tion exécutés  avec  intelligence  et  à  propos  ;  grâce  enfin  à  l'esprit 
d'initiative  des  Américains  du  Nord,  e-t  devenue  la  première  cité  ■ 
du  Nouveau  Monde  ;  et  Dieu  sait  si  elle  a  quelque  chose  à  envier, 
mm -seulement  à  ses  voisines,  mais  aux  plus  magniAques  métropo- 
les du  monde  entier  ! 

Un  autre  'exemple,  plus  près  de  nous,  montrera  que  nous  ne 
sommes  pas  moins  capables  que  les  hommes  de  la  race  anglo- 
saxonne  de  créer  des  villes  et  de  profiter  des  avantages  de  la  mer. 
Saint-Nazaire  n'était,  il  y  a  vingt  ans,  qu'un  triste  hameau  sur  une 
plage  triste  el  désolée.  Aujourd'hui,  Saint-Nazaire  e!>t  une  ville 
grande  et  opulente,  où  s'élèvent  de^  entrepôts  immenses,  oï^  se 
dressent  de  somptueux  édifices.  Qui  aurait  jamais  cru  que  cet  hum- 
ble bourg  porterait  un  jour  ombrage  à  l'opulente  ville  de  Nantes? 
Nous  verrons  prochainement  se  reproduire  le  mèfoe  phénomène  sur 
cette  plage  de  la  rive  gauche  du  Rhône  dont  les  terrains,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  pauvres  et  abandonnés,  avaient  pourtant 
tenté  l'espoir  d'une  âme  ardente  qui,  sur  la  foi  de  destinées  peu 
comprises  alors,  maïs  que  lui  révélait  l'avenir,  avait,  comme  je  l'àt 
dit,  sacrifié  sans  hésiter  sa  fortune  et  sa  rie.  Nous  apprenons,  en 
effet,  qu'une  société  d'hommes  intelligents,  disposant  de  grands 
capitaux,  d'une  grande  influence  et  doués,  non  moins  que  notre 
grand  inillateur,  d'une  foi  entière  et  motivée  dans  l'avenir  réservé 
au  port  Saint-Louis,  va  procéder  incessamment  à  la  fondation  d'une 
ville  appelée,  comme  toutes  ces  autres  jeunes  et  belles  parve- 
nues dont  nous  avons  parlé,  à  rivaliser  avec  ses  voisines,  et, 
si  la  fortune  lui  sourit ,  à  conquérir  ce  sceptre  envié  de 
la  domination  des  mers  que  tant   de    cités  célèbres    ont   pos- 
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sédé  jadis ,  mais  que  le  temps  et  les  circonstaDces  ont  fù\  ton. 
ber  de  leurs  mains. 

La  situation  géograpbique  de  New-York  a  été  pour  beaucoup  liàos 
son  jminense  fortune. 

Cette  ville  est  assise,  comme  on  sait,  sur  la  rivière  de  l'Eudagg, 
dont  l'embouchure  est  profonde  et  d'un  accès  facile  ;  elle  est  ^ 
aux  lacs  intérieurs  et  à  l'Ohio  par  des  canaux  qui  lui  amèneotb 
produits  du  Nord  et'des  plaines  du  Uiâsissipi;  et  cette siluatioDi 
été  améliorée  encore  par  de  nombreux  chemins  de  fer  qui  y  aboo- 
tissent,  et  par  cette  activité  commerciale  et  industrielle  des  AnAi- 
cmns  auxquels  il  suffit  d'ouvrir  un  débouché  pour  qu'ils  le  inju- 
forment  incontinent  en  un  vaste  et  florissant  marché.  Si  l'on  n« 
examiner  quelle  est  la  situation  de  la  cité  qui  commenuàs'ék» 
à  l'embouchure  du  Rhône,  on  verra  qu'elle  a.  une  certaine  aatlopt 
avec  celle  de  la  plus  grande  ville  du  Nouveau-Monde.  Nous  n'ai» 
plus  à  revenir  sur  la  question  topogt^ptiique.  Les  témoigoagesls 
plus  compétents  désignent  ce  port  comme  le  plus  sûr  et  le  plus  [»■ 
■  lement  accessible  de  tous  les  ports  de  la  Méditerranée.  U&doDE 
tout  ce  qu'il  faut  pour  posséder  la  domination  de  la  mer. 

D'un  autre  cété,  quelles  sont  ses  communications  avec  l'intériai 
du  pays?  Ce  n'est  plus  comme  h  New-York,  dont  les  relations, (ria- 
grandes  sans  douta,  se  trouvent  cependant  limitées'  sur  ctnùss 
points  par  de  vastes  étendues  de  pays  presque  déserts;  c'est  ancli 
France  entière,  avec  un  pays  riche,  prospère,  et  possédant  noeps- 
pulation  très-dense  et  trèa-active.  que  le  port  qui  commande  fa- 
trée  de  notre  grand  fleuve  méditerranéen  se  trouve  mis  en  relatiu 
directe;  ce  n'est  plus  aux  laos  de  l'Amérique  du  Nord,  c'estàli 
Lo're,  à  l'Océan  et  au  Rhin  qu'aboutissent  ses  CommuoîcatiiXE; 
JeiODS  les  yeux  sur  une  carte  de  la  navigation  intérieure  de  li 
France,  et  suivons  le  cours  du  Rhfine.  En  remontani  vers  le  N«i 
nous  trouvons,  sur  se*  rives,  les  cités  les  plus  industrieusesetks 
plus  riches  ;  nous  voilà  au  centre,  entre  les  fabriques  de  Lyon,  b 
mines  de  la  Loire  et  les  usines  de  Givors,  ^e  Rive-de-Gier  etdt 
Saint-Etienne.  Remontons  la  Safine  :  voici  Chàlon  et  Dijon,  et,  es 
suivant  par  le  Doubs  et  par  le  canal  du  RhAne  au  Rhin,  Mulboosed 
Strasbourg,  c'est-à-dire  notre  grande  route  et  nos  principales éupe 
de  France  vers  l'Allemagne.  Si,  au  contraire,  nous  prenons  lecaoïl 
de  Bourgogne,  nous  atteignons  l'Yonne  et  la  Seine,  et,  traversai 
Paris  et  Rouen,  nous  arrivons  au  Havre,  à  la  Manche,  à  lagruA 
route  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  ;  tandis  que,  par  les  un»» 
latéraux  de  l'Oise,  de  la  Sambre,  de  la  Somme,  de  Saint-Quenôn^ 
une  infinité  d'autres,  nous  sommes  à  Saint- Valéry,  à  DunkerqiK.f> 
Belgique  et  en  tloUande. 
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Descendons  maintenant  vers  le  Sud,  et  suivons  le  canal  dn  Loing 
à  Saint-Uammès  ;  noaa  trouvons  la  Loire  ;  et,  par  les  canaux  d'Or-i 
léaos  et  de  Briare,  par  la  Loire  et  ses  canaux  latéraux,  nous  allons, 
d'un  cdté,  à  l'Océan  et  k  la  Manche;  à  Saint-Nazaire,  ii  Lorient,  à 
Brest  et  à  Saint-Ualo;  et,  de  l'autre,  à  Tours,  à  Nevers  et  à  Cbàlon, 
c'est-à-dire  dans  toute  la  France  centrale.  Enfin,  tout  à  fût  au  sud, 
par  les  canaux  de  Beaucaïre,  du  Midi  et  de  la  Garonne,  nous  sui- 
vons la  grande  voie  de  la  Méditerranée  à  l'Océan,  tracée  par  Riquet, 
et  nous  arrivons  à  Bordeaux. 

De  toutes  ces  artères  s'irradiant  du  cœur  de  la  France,  et  se  ra* 
mifiant  dans  tout  son  corps,  la  principale  et  la  plus  grande,  le 
RhAne,  est  ouverte  sur  cette  mer  qui  doit  lui  apporter  son  principe 
vital,  et,  par  une  loi  sage  et  admirable  de  pondération,  lui  repren- 
dre, en  retour,  le  surplus  de  cette  vitalité  même  pour  éviter  toute 
pléthore,  toute  perturbation  dEuis  ces  admirables  fonctions  de  pro- 
duction et  de  consommation  auxquelles  la  nature  t'a  si  merveilleu- 
sement préparée.  Voyez  cette  grande  artère  que  protège  et  recouvre, 
k  son  tour,  ce  fdet  à  mailles  serrées  -,  ce  sont  autant  de  chemins  de 
fer  qui,  tantôt  puisent  dans  cette  artère  principale  et  tantOt 
lui  apportent  l'excès  de  leur  sève,  leur  tribut  spécial,  desUné 
à  en  vivifier  la  circulation.  Voyez  ce  réseau  lui-même  se  re- 
lier h  d'autres  vaisseatu  encore,  à  d'autres  ramifications  de  ce 
même  système,  aux  grandes  voies  de  communication  de  terre,  où 
pénètrent  à  leur  tour  ces  petits  vaisseaux  capillaires,  presque  im- 
perceptibles, qui  sont  les  chemins  viûnaux.  Spectacle  admirable  et 
merveilleux  à  contempler,  surtout  lorsqu'on  pense  que  chaque 
tronçon,  chaque  partie,  si  petite  qu'elle  soit,  dé  ce  système  de  cir- 
culation, aboutit  à  un  centre  dépopulation,  de  produciiou  et  de 
consommation  d'un  grand  pays  ;  que  chacun  de  ces  vaisseaux  in- 
nombrables porte  avec  lui  la  vie,  la  richesse  et  le  bien-être;  que 
tout  cet  organisme  foncUonnant  avec  régularité,  les  pulsations  du 
cœur  de  la  France  se  répercutent  partout  et  à  tous  les  instants.  Il 
est  permis  d'Être  émerveillé,  ébloui,  en  pensaut  à  l'immeuse  in- 
fluence que  l'ensemble  de  ce  système  doit  nécessairement  exercer 
sur  l'avenir  et  les  destinées  de  cette  nouvelle  ville,  oii,  par  la  force 
même  des  choses,  aboutiront  bientôt  toutes  nos  forces  industrielles 
et  toute  notre  puissance  commerciale. 

Nous  avons  indiqué  déjà,  dans  les  premières  pages  de  ce  travail, 
quels  sont  les  chiEfres  qui  représentent  le  mouvement  de  notre  com- 
merce intérieur  et  extérieur  ;  nous  y  avons  indiqué  également  quels 
sont  les  revenus  des  chemins  de  fer,  en  enregistrant,  à  la  s^iite,  les 
chiffres  du  mouvement  général  de  notre  navigation  intérieure.  SpO- 
cialtaons  maintenant  nos  raisoonements.et  ramenons  la  question  à  la* 
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DavigatioD  du  Rhdae  qui  nous  intéresse  plus  particulièremeiit.  ainsi 
qu'à  ses  rapports  directs  avec  les  chemina  qui  avoisioent  ce  fienie, 
etavBC  les  T6ie3  de  coumonicalioa  ausquelles  il  aboutit inunédiate- 
ment, 

_N<His  avons  dit  quelle  situation  ont  faite  à  la  navigation  du  fibAoe 
les  chemins  de  fer,  et  particulièrement  cens  de  la  compagnîede 
Paris  à  la  Méditerranée.  Nous  avons  de  même  pria  soin  de  montnr 
que  cette  issue  fatale  d'une  lutte  inégale  était  indiquée  d'avance  et 
inévitable,  du  moment  où  l'accès  de  la  Méditerranée  se  trouvait io- 
terdit  à  la  batellerie.  Mais  aujourd'hui  que  cet  accès  est  libre, 
voyons  quelle  part  cette  navigation  pourrait  reprendre  et  même 
créer  dans  ce  gittnd  mouvement  des  transports  que,  jusqu'ici,  k 
chemin  de  ferpouvaitseut  exécuter,  ce  qui  constituait  un  semblant 
de  monopole  à  son  profit.  Nous  sommes  loin  de  vouloir  dire  que  li 
Compagnie  de  Paris- Lyon -Méditerranée  ne  fût  pas  dans  son  drcnt; 
elle  rendait,  au  contraire,  en  effectuant  ses  transports  à  grande  vi- 
tesse et  en  abaissant  ses  tariis,  les  plus  grands  services  àTindastne 
et  au  commerce  du  pays. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  k  la  Uédilerranée  a  trans- 
porté, sur  l'ensemble  de  son  réseau,  en  1868,  l'énorme  quantité  <le 
16,S68,461  tonnes  kilométriques  de  marchandises  de  toute  natuie, 
dont  le  produit  brut  a  été  de  137,180,812  fr.  0^.  Les  espéditioH 
des  houilles  du  seul  bassin  dn  Gier  y  figurent  pour  2,000,000  de 
tonnes  à  peu  près.  Ces  chiffres  concernant  l'exploitation  générale 
de  tout  le  réseau  de  cette  Compagnie,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'm  ne 
s'éloignerait  pas  beaucoup  de  la  vérité  en  attribuant,  dans  ce  moa- 
vement,  le  chiffre  de  6,000,000  de  tonnes  comme  appartenant  au 
lignes  de  cette  Compagnie  comprises  entre  Lyon  et  la  Méditerranée, 
arec  un  produit  brut  de  50,000,000  de  francs. 
,  En  supposant  que  l'ouverture  de  la  Méditerranée  au  RbdDe,qBB' 
toute  cette  impulsion  imprimée  à  la  navigation  fluviale  n'uent,  potf 
dernier  résultat  en  ce  moment,  que  de  remettre  la  batellerie  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait  il  y  avingtans,  il  faudrait  toujours  admeioe 
que  son  acLivité,  s' exerçant  sur  tout  le  cours  de  ce  fleuve,  dqKtf 
Lyon  jusqu'à  son  embouchure,  et  y  trouvant  l'accès  libre  de  la  mer, 
saura  donner  &  ses  transports  un  dévdoppement  qui  n'a  aocoe 
rûson  de  descendi-e  au-dessous  du  mouvement  général  que  l'on 
observe  partout,  dans  tous  les  pays,  et  qui,  par  les  faàlit^  et  les 
bas  prix  de  ces  transports  mêmes,  fera  immédiatement  de  Cette  voie 
un  concurrent  très-sérieux  pour  le  chemin  de  fer  dont  il  accrottn 
en  même  temps  les  revenus  sur  les  lignes  accessoires,  en  leur^ 
portant  un  fret  plus  considérable  encore  que  celui  que  peut  kir 
procurer  la  grande  ligne. 
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Il  serait  tout  k  fait  superflu  d'indiquer  ici  des  chiffres  en  vue  de 
démontrer  à  quelle  quantité  ces  transports  peuvent  s'élever  pour  la 
navigation  du  Rhône.  Les  éléments  de  comparaison  noua  font  dé- 
faut, car  ce  qui  se  passait  précédemment  snr  ce  fleuve  n'a  absolu- 
ment aucun  rapport  avec  ce  qm  va  désormais  se  produire  ;  et  les 
chemins  de  Ter  sont  là  précisément  pour  nous  prouver  finanilé  de 
ces  calculs  de  probabilité  ea  matière  de  transports.  Leur  âérelop- 
pement,  en  effet,  a  suivi  une  pn^ression  complètement  en  dehors 
de  toute  espèce  de  conjectures.  Constatons  seulement  quelamoysnne 
des  transports  Je  marchandises  par  les  chemins  de  fer  ne  descend 
guère  au-dessous  de  0,06  par  tonne,  tandis  que  la  navigation  du 
Rhé^e,  abaissant  racîlement  le  prix  à  0,02  ou  à  0,01  1/2,  et  peut- 
être  moins,  présenterait  pour  l'expéditeur  ei  le  destinataire  un  béné- 
fice évident,  surtout  en  ce  qui  constitue  îles  marchandises  encom- 
braotes  et  de  grand  poids. 

Une  des  principales  questions  agitées  depuis  longtemps  dans  notre 
pays,  c'est  la  question  île  la  coacurrence  que  nous  avons  à  soutenh: 
dans  nos  ports  de  la  Méditerranée  contre  les  charbons  anglais.  Le 
charbon  anglais  s'y  vend  effectivement  au  prix  de  34-  à  3G  fr.  la 
tonne ,  tandis  que  le  charbon  français,  à  cause  des  distances  tna~ 
quelles  se  trouvent  placées  les  mines  du  Gard,  d'une  part,  et  celle 
de  la  Loire,  de  l'autre,  ne  peut  y  arriver,  malgré  l'abustemeit 
Successif  des  tarifs  des  chemins  de  fer,  que  chargé  de  frùs  tels  que 
le  prix  en  est  plus  élevé  que  celui  de  la  houille  anglaise. 

La  navigation  du  Rbdne  va  apporter  à  cette  qiK^tion  sA  grave 
une  soludon  nouvelle  qui,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  sera  déci- 
cisive ,  et  amènera  l'exclusion  du  charbon  anglùs,  noa-seu-' 
lement  de  notre  littoral  et  de  nos  ports  méditerranéens,  mus 
encore  de  plusieurs  des  autres  ports  de  cette  mer.  En  effet,  les 
tarib  de  la  batellerie  du  RhAne,  s'ils  sont  bien  comtûnés  et  judi- 
deosement  appliqués,  vont  permettre  une  réduction  très-grande 
sur  les  houilles  des  bassins  de  la  Loire  et  du  Gard,  et  ouvrir  à  dos 
charbons  les  marchés  de  la  Méditerranée  '. 

1  Les  eberoiDS  de  fer  Don-sealemeDt  De  peuT«nt  pas  a'opposcT  A  l'orgaolMtion  des 
transports  pir  eau,  mais  GDCore  Ils  seront  les  premiers  k  reconnaître  l'utlJltë  et  ropi-or- 
toDlté  d'une  navigallon  aollve  et  régulière.  Tous  les  ans,  A  partir  du  mois  d'octobre  et 
Jusqu'au  mois  de  mal,  les  cliemiDS  de  ter,  et  partEoutléremeDl  les  litinea  d'Orldana,  du 
■Idi  et  de  la  Hédltorranée,  se  trouvent  d«bord«s  par  la  quantité  de  cltarbone,  de  tIos, 
de  céréales,  etc.,  A  transporter;  les  Compagnies  sont  alors  obligées  de  demander  Tau- 
torisation  de  renner.  pcodant  un  certain  temps,  leurs  gares  principales  A  la  réeeptlon 
des  marebandlseB,  d'élerer  leroporalremeut  les  prti  de  magasinage,  et  de  renvoier  A 
l'entrepôt  général  les  marchaDdlaes  qui  ne  sont  pas  ealevéee  dans  lex  vingt-quatre  ou 
qnAraote-huit  tieures.  Quel  secours  utile  et  profitable  pour  elles  et  poar  to'it  le  monde 
la  naTigalloti  bien  organisée  du  RhAne  et  de  ses  aboutissants  n'apportera-l-eliepasd^ 
■ornnis  dans  ces  circonstances  ?  Nous  ne  parlerons  point,  bien  eDlendu,  des  bénéfices 
-qu'y  Inxmrali  la  narlgiUon  elle-nième. 
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Pour  ne  nous  occuper  en  ce  moment  que  des  hoailies  proTenut 
du  bassin  de  la  Loire,  voici  le  décompte  du  prix,  par  loane,  de  et 
produit  rendu  à  Port  Saint-Louis. 

Prix  sur  le  carreau  de  la  mine,  de 13f.OO  à  Uf.OO 

Transport  de  Saint-Etienne  à  Givors  par  che- 

ii.in  de  Ur,  36  kilomètres  fc  U  f.  8  c.  ■ 2    88  à    3    t» 

Transport  de  Civors  à  Saint-Louis  par  le  Rhftae, 

320 kilomètres  à  or.  01  ] /2c. 4    50  à    4    50 

Chargement  et  déchargement 1    OOà    1    00 

Prix  total,  rendu  à  Saint-Louis,  de 20f.38  h  3St38 

Nous  parlons  seulement  ici  des  bouilles  du  bassin  de  la  Loire. 
Celles  du  Gard  et  de  l'Hérault  viendront  également  à  Saînt-Loiû 
dans  des  conditions  très-économiques,  aussitôt  que  les  chemins  de 
fer  projetés  de  Saint-Louis  k  Nîmes  ({25  kilomètres),  et  de  Saint- 
Louis  à  Montpellier  (145  kilomètres),  pourront  être  exécutés.  Dan 
tous  les  cas,  des  avantages  tels  que  ceux  que  nous  ^giialons  actuel- 
lement sont  déjà  très-importants  et  indiscutables*.  Quels  ne  satat 
donc  pas  ces  avantages,  lorsque  le  canal  Saint-Louis  sera  définitif 
vement  ouvert  à  la  grande  navigation  maritime,  et  que  la  batellerie 
reprendra  son  ancienne  activité  I  Nos  houilles  pouvant  alors  aisé- 
ment  arriver  au  Port  Snint-Lobis  au  prix  de  âO  à  22  fr.  la  tonne,  et, 
d'un  autre  cdté,  le  prix  du  fret  de  sortie  ne  s'élevant  pas  à  plus 
de  10  fr.  par  tonne  pour  les  points  les  plus  éloignés  de  la  Médira-, 
ranée,  les  charbons  français  pourront  être  rendus  an  prix  mazimna 
de  '60  h  32  fr.  la  tonne  (Uns  les  ports  d'Alexandne,  de  Smyme  et 
de  Constant! nople,  et  à  des  prix  bien  inférieurs  dans  ceux  de  l'Itafie, 
de  l'Espagne  et  de  l'Algérie.  Or,  comme  les  charbons  anglais,  i 
ruson  de  la  distance  qu'ils  sont  forcés  de  parcoutir,  ne  peoveirt 
guère  descendre  dans  ces  ports  aa-dessous  du  prix  de  34  à  36  fr.  b 
tonne,  et  cofttent  même  souvent  davantage,  il  est  clair  que  l'un  i)a 
premiers  et  plus  sûrs  efleis  de  la  créaUon  du  port  du  Rhftne  sera  de 
permettre  aux  charbons  français  de  partager  avec  les  charbons  an- 
glais les  marchés  de  la  Méditerranée,  et  d'assurer  un  précieux  ali- 
ment au  pavillon  national  ". 

1  ToutetolB,  il  est  inilisponMWe  île  conslniir  h  Givors,  pour  l'embaniDaiieal  de 
chartwDs,  un  [lort  spécial  qui  n'existe  pts. 

'  Pour  ne  ciler  qu'un  eiemple  prouvant  d'une  manière  palpable  ce  que  iicul  prodaR 
une  bODiio  navlgaliou,  nuus  dirons  c.t  passant  que,  molgni  lous  ses  efforts,  maigre  1» 
leuet  l'abalasement  do  aea  tarifs,  la  Compagnledu  N'onl  n'a  pu  emii^lierlaiDDtUcM 
Charbons  destinas  au  msrclié   de  Paris  d'y  être  transportes  par  les  canaui. 

*  Le  seconU  chemin  de  fer  projeté  entre  Salnt-Etlenne  et  Glvora  dlminuenit  noci 
dn  pr«s  de  S  francs  par  tonne  le  prii  de  la  lioulllo  trançaiso  rendue  t  Saint-Louiti. 
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Ce  qui  vient  d'être  dit  ici  des  charbons  s'applique  également  & 
toutes  les  marchandises  devant  emprunter  la  voie  navigable,  lors- 
que cette  voie  sera  devenue  la  plus  facile,  la  plus  commode  et  la 
moins  chère.  Une  tonne  de  marchandise  transportée  de  Paris-Bercy 
à  Marseille  (Joliette)  par  la  voie  ferrée  (865  kilomètres),  au  prix  de 
la  6*  série  ou  au  prix  de  la  série  spéciale,  par  conséquent  aux  plus 
bas  prix  des  tarifs  généraux,  coûtera  de  31  fr.  20  c.  à  40  fr.  30  c, 
tandis  que  cette  même  marchandise  expédiée  de  Paris  à  Marseille 
et  réciproquement  (900  kilomètres  de  voie  d'eau  au  prix  de 
0  fr.  015)  ne  coûterùt  que  15  francs,  soit  plus  de  50  O/q  de  diffé- 
rence. 

.  Maid  ce  résultat  de  transports  &  si  bon  marché  ne  serùt  rien 
encore  si  la  création  du  nouveau  port  ne  devait  procurer  an  pays 
que  ce* seul  avantagp,  quelque  considérable  qu'il  soit.  Une  autre  et 
plus  grande  question  se  rattache  &  l'ouverture  du  canal  Saint-Louis, 
question  capitale  pour  la  France  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a 
ifùt  les  plus  grands  efforts  et  les  plus  énergiques  tentatives  pour 
arriver  à  la  résoudre  au  profit  de  sa  marine  marchande,  nous  vou- 
lons parler  du'fret  de  sortie  ;  les  homme»  du  métier  comprendront 
faôtement  l'importance  qu'elle  présente.  La  defuière  enquête  faite 
sar  notre  commerce  intérieur  et.  extérieur,  et  sur  notre  marine  mar- 
chande en  général,  a  prouvé  notre  infériorité  sur  ce  point,  même 
vis-à-vis  des  nations  qui  ne  peuvent  nous  égaler,  ni  sous  le  rapport 
de  la  situation  maritime,  ni  sous  celui  du  chiffre  de  la  population. 
Ainsi,  pour  ne  parler  que  du  cabotage  sur  les  cêtes  anglaises  et 
dans  la  Méditerranée,  notre  commerce,  en  18t)l,  n'y  figurait  qu'au 
neuvième  rang.  L'Espagne,  l'Italie  et  le  Portugal  même  l'empor- 
tent sur  nous:  L'Italie  se  classe  immédiatement  après  l'Angleterre, 
viennent  ensuite  les  autres  marines  ;  nous  n'arrivons  que  les  der- 
niers. Quant  au  commerce  d'intercourse  général,  nous  sommes  pri- 
més par  l'Angleterre,  les  Etats-Unis,  la  Hollande  et  même  les  Etats 
scandipaves.  A  quoi  tient  cette  infériorité  7  Les  esprits  éclairés,  les 
hommes  compétents  et  expérimentés  ont  pensé,  et  l'enquête  parait 
le  prouver,  que  cette  infériorité  tient  surtout  à  notre  manque  de 
fret  de  sorde.  Qu'est-ce  donc  que  le  fret  de  sortie  7  C'est  celui  qui, 
affluant  en  abondance  dans  un  port  quelconque,  permet  aux  navires 
de  prendre  la  mer  avec  un  chargement  toujours  assuré,  et  d'ap- 
porter au  retour  la  marchandise  à  meilleur  marché.  Pourvu,  dès 
lors,  que  ce  fret  paye  les  frais  du  voyage  à  l'aller,  il  est  suffisam- 
'ment  rémunérateur.  H.  Sageret,  dans  un  remarquable  travail, 
a  donné  une  excellente  définition  de  cette  nature  de  fret  : 

Si  chaque  navire,  écrib-il,  pouvait  être  certain,  lorsqu'il  arrive  avec  un 
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plein  diarsemeotdansim  port,  de  retrouverimmédiatementiiDd 
équivalent  pour  aller  dans  une  autre  direction,  c«  serait  évidemHNst  ]i 
tme  condition  des  plus  favorables  et  des  plus  économiques  pour  les  anDè> 
meots.  En  général,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  un  port  situé  dans  ooe  régùo 
manuracturiëre  recevra  une  grande  quantité  de  madères  premières;  en 
retour,  il  n'exportera  qu'une  quantité  comparativement  petite  des  pro- 
daîts  fabriqués,  ayant  une  très-grande  valeur;  il  y  aura  alors  escëdaut  de 
fret  d'entrée  et  déficit  de  fret  de  sorUe.  Au  contraire,  un  port  siioé  dam 
tme  contrée  agricole,  minière  ou  boisée,  exportera  des  produits  eacoD- 
brants  :  des  vins,  des  céréales,  des  métaux  ou  des  bois,  et  il  y  aura  m 
excédant  de  fret  de  sortie.  L'Angleterre,  et  c'est  là  ce  qui  est  le  principe 
de  sa  force  maritime,  est  à  la  fois  un  pays  dé  fabrique  et  grand  expoto- 
teur  de  matières  premières,  de  hcHiilles  et  de  fera  ' * 


Cette  grave  et  iotéressaote  question  est  traitée  d'une  maniitt 
très-^éveloppée  dans  l'ouvrage  de  U.  Sageret.  Nous  nous  bomoDS 
il  en  retenir  les  conclusions  ;  elles  portent  que  :  pour  développa 
notre  marine  marchande,  nous  devons  chercher  surtout  k  augmen- 
ter la  production  de  notre  fret  de  sortie,  et  qu'un,  des  moyens  les 
plus  efficaces  d'atteindre-  ce  but,  c'est  d'améliorer  nos  ports,  eo 
multipliant  leurs  relations  avec  l'intérieur  du  pays,  avec  les  sources 
de  production  où  se  trouvent  les  matières  premières  eties  prodoils 
fabriqués,  particulièrement  par  la  voie  des  canaux  et  des  rivières, 
dont  les  transports  à  bon  maixtié  peuvent  seuls  rendre  possible  cette 
combinaison.  La  réalisation  de  cetie  pensée,  en  ce  qui  concerne 
notre  intercourse  dans  la  Méditerranée  et  notre  cabota^'e  sur  cette 
mer,  nous  l'avons  dans  le  Port  de  Sùnt-Louis.  Car,  seul,  de  tous 
les  ports  français,  il  aura  constamment,  et  en  quanti^  indéfinie, an 
service  delà  marine  nationale  aussi  bieii  qu'à  celui  delà  marineétran- 
gère,  et  le  fret  de  soïtie,  et  les  marchandises  de  toute  nature*.  Ce 


1  Êtud»  ^emomtffUi  «(  wmmeniat»  mr  1$  pngri»  MorUlm». 

t  Lu  produtl*  qui  M  Iroureroat  lur  oa  poiat.  Mit  oomnie  narcbandiSM  àaatitéit  i 

reiportation,  soit  comme  objets  Imporlés,  «ont  :  les  houilles  des  quatre  buBins  de  b 
loire,  du  GanJ,  île  rBérsuIt  et  de  l'Areyron  ;  les  ter«  des  nomhreuees  et  puissuitcs 
lUloeada  baufn  du  BliOne;  les  bols  de  la  Pranche-Coiat4,  de  Pa  Sutese  et  di  Hord.L* 
miiMT«ls  da  U  Loire,  de  l'Ardàcbe,  du  Gard,  de  llle  dllbe,  de  l'Eaptgne  el  de  rUgtM: 
les  soufres  de  la  Sicile;  les  sels  el  les  produits  cliimlques  de  Lyon  et  du  liltoril:  kl 
phntes  t  bàtir  des  carrières  de  Beaucaire,  de  Prarrelatte,  de  Fontvieilli-,  qui  itepv- 
teBl  dans  toute  la  MUnemnée;  les  chaux  si  Justement  renommées  du  Tlieii,  taMt 
situé  sur  le  KtiûDe,  A  WO  kll.  de  Saint-Louis  ;  les  eables  vitriflables  de-  la  mtf  il 
du  RhAne  ;  le  bétail  de  la  Camargue,  du  Charolais,  de  l'AveynMi,  de  ta  GuieODe,  des  tj- 
nnëeet  del'Algérlei  les  cotmiB  d-EgypIe;  les  c4i6alesdela  Camargue,  de  la  luMki,* 
LeTsnt  et  de  l'Algérie;  les  bulles  de  la  Provonwet  de  nialie;le8  riusdu  LaugMAocil 
dea  cotes  du  RhOnoi  cuOn,  toutes  les  matières  premières  et  tous  les  prodjtits  manub*- 
turés  qui  peuvent  arriver  dnns  ce  port  par  les  cbemlnsde  ter,  le  Heure  el  U  mer. 
Ed  ce  qui  touche  aux  sels,  le  sel  marin  est  la  plus  abondant  dea  (ffoduiu  loean  et 
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port  est  donc  destiné  à  ouvrir  k  notre  commerce  des  horizons  Dou- 
veat»,  et  à  lui  assurer  une  vitalité,  une  force  d'expansioa  qu'il  n'a 


Nous  pourrona,  dès  lors,  enfin,  prendre  la  place  qui  noua  appar- 
tient dans  la  Méditerranée  et  le  Levant,  où  la  Turquie  et  la  Russie 
n'ont  guère  pour  ainsi  dire  qu'une  marine  nominale,  et  remplacer 
avec  avantage  cet  ese&im  de  lâteaus  de  caboteurs  grecs,  malpropres, 
mal  armés,  mal  tenus,  et  qui  pourtant  sont  parvenus  à  nous  créer, 
dans  la  Méditerranée,  une  concurrence  sj  redoutable,  que  là  préci- 
aément  où  tout  le  commerce  devrait  se  faire  sous  notre  pavillon, 
ils  ont  opéré,  pour  notre  compte  et  à  notre  pl^ce,  des  tiaosports  qui, 
de  ittôi  à  186t<,  se  sontélevés  de  38,000 à  1  lâ.OOO  tonneaux.  Cette 
anomalie  doit  iJi^paraitre.  Marseille  est  un  grand  marcbé  de  céréar 
les,  de  graines  oléagineuses,  de  soies,  de  soieries,  de  cotons,  de  lunes, 
de  cafés  et  d'une  foule  d'objets  manufacturés.  Mais  il  manque  de 
fret  de  sortie  à  bon  marché,  parce  que  ses  communications  avec 
l'intéciear  ne  se  font  qiie  par  les  cbemins  de  fer.  Le  port  du  Rhdne 
partagera  avec  lui  cette  situation  commerciale,  en  lui  apportant  les 
éléments  de  fret  de  sortie  et  de  fret  général  ;  ce  sera  un  nouveau 
Lïverpool,  mais  un  Liverpool  français  dont  l'eicistence  communi- 
quera un  nouvel  essor  à  l'industrie  et  au  négoce,  &  Lyon,  à  Arles 
et  à  Marseille. 

En  prenant  ainsi  possesàon  de  cette  mer,  nous  tendons  la  main 

&  l'Algérie,  dont  les  minerais  de  fer  et  de  cuivre,  dont  les  céréales, 

les  huiles,  les  laines,  les  cotons  et  le  bétail,  viendront  au  port  du 

*  RbAne  et  non  en  Angleterre  o^  ailleurs,  et  y  viendront  sous  notre 

-  pavillon.  Nous-verrons  se  développer  ainsi  la  marine  de  l'Algérie 

qui  puisera   h  la  source  féconde  de  la  mère-patrie  de  nouvelles 


le  plua  facile  t  exporter;  c'est  un  trat  de  sortie,  toujours  prAt  et  Inépuisable  en  m^me 
temps>  Le  port  du  Rhône  est  effeclivement  ea  conlacl  iminÀllal  arec  iee  salines  les  plus 
Jjnportantes  de  DOlre  littoral  médilenanëen  :  eoUes  de  Pen»ia,  de  la  Vignollc,  de  Sa» 
don,  de  Giraud,  de  Fos.  etc.  Lore-dc  l'enquête  ouverte,  en  IB6i,  sur  les  projets  res 
pectits  de  deui  compagnies  de  chemins  de  ter,  du  Midi  et  de  la  Méditerranée,  H.  Balard, 
membre  de  l'inatitut,  doat  l'opinion  tait  antorild  en  ces  matières,  a  dëclard  devant  la 
oommtssioa  d'eaqu£te  de  l'Hâraull  que  :  1,000  hectares  de  marais  salants  pouTalenl  don- 
ner une  production  annuelle  de  iO.OOO  lonnerde  sel,  i,IMO  dé  suiriite  de  soude.  1,000  de 
chlorure  de  potassium,  lO.OOi)  de  sel  ralOnë  et  10,000  de  chlorure  de  niafcoésiuni;  en  toat 
A.OOO  tOMies  de  produits  dlters,  et  que,  si  tous  les  étangs  salés  de  la  Camargue  étaient 
«lUIisés,  la  production  du  sel  marin  pourrait  Ctre  presque  indéQnie. 

La  Compagnie  Merle,  qui  possède  i.  elle  seule  plua  de  10,000  hectarts  de  marais  salants, 
et  qnl  en  utilise  k  peine  la  sixième  partie,  sur  les  liords  même  du  RMne,  a  perdu,  en 
m>  et  IWS,  près  de  IIO^OOO  tonnes  de  sel,  dans  set  salines  de  Glraud,  faute  de  mojrm 
4ocnoraiquaBd'eipor1alion.Or,  le  portdeLtverpool,  pour  ne  citer  icj  que  celul-IS.qul  em- 
plow  le  RM  comme  trot  de  •ortie,  en  eiprâla,  dans  ea  but,  enririm  800,000  tonsM 


iciOvGoOt^le 


/  \ 


53ft  Itvve  CONTEKPOBAraB.  - 

plttn  diai^emenldans  un  porl,  de  retrouver  iminé4(f     ^ 
équivalent  pour  aller  dans  une  autre  direclion^  %      ^ 
une  condition  des  plus  favorables  et  des  plus  *"  ^.  i      ^ 
ments.  Eu  général,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  itf      W  %      ^ 
manufacturière  recevra  une  grande  quant'F       ^%      V 
retour,  il  n'exportera  qu'une  quantité  c  ^  '       '^ 
duîts  fabriqués,  ayant  une  très-grande  "^  f  î^      ^  >■ 


de  sa  force  maritime,  est  à  la  f  i  |,  #  v-  'A  V  i, 
leur  de  matières  premières,  ^''^  y.\^>'\y^   • 

Cette  grave  et  intérff  |^  i  '  ^tre  wm 

très-développée  dans  7  f  tff  ^  nbftoe,  ni  \t^ 

à  en  retenir  les  com^  i  | ''  ^,  l'absteoBondaojBlA 

noire  marine  marc';  *  }  ^^^5'  l'ingtabiliié  de  nos  ma- 

ter la  productior/j(  '  lout  cela  se  formera  à  li  loi^ue-î 

plus  efficaces  d'r  /  ^^  constate  seulement  les  fiOicttltèiéi 

multipliant  leu  '  .  d'unenaaon.ditàson  toorM-Sigerel.» 

de  producUor  otivilé  de  son  commerce  ;  la  pairie  est  pirtirt 

fabriqués,  p  ,1  national  ;  la  fierté  britannique  ptovicol,  *• 

dont  les  tr  ,3  l'Anglais  retrouve  sur  tous  les  points  du  globtk 
combinai  ^^g  pays.  Ce  senUment  n'est  pas  une  puérile  sati'*' 
notre  lo  ^^„or-propre,  c'est  une  réalité,  il  sufOi  d'aïoir  un  p» 
meft  r  ,gur  être  convaincu  et  pour  savoir  que  l'inDucnce  dep» 
r  ^^ure  &  l'activité  de  leurs  relations  extérieures,  à  riapot- 
^■^  "7*  'fi'"'^  flottes  commerciales.  ■ 

'la^leterre,  jusqu'à  ces  derniers  jours,  n'a  épargné  ucn 
jkce,  non-seulement  pour  soutenir  sa  marine  de^ùnëe à  l'iiitii- 
edela  Chine  par  la  voie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  lufi 
«pour  en  développerions  les  moyens,  en  lui  appliquutli 
ir  et  les  plus  merveilleuses  inventions  de  la  mécanique  dd- 
.  Ainsi,  depuis  longtemps  déjà,  il  existe  iioe  lutte  de  vit^ 
lelle  se  livrent  chaque  année  les  bâtiments  les  plus  rapidei 
rine  marchande  naviguant  entre  la  Chine  et  l'Angletene.  k 

chiffres  des  imporUlkiiis  de  l'Algérie  se  KMt  éltiéa  i  in,tOajM  U  moi« 
11  à  ll»,l»lt,«H  fr.  mr  an,  et  le  lolal  des  impiwlaUons  et  des  eittgui».» 
il  iDDées  de  l'occupaiion  tran^aise  ■  atleÎDt  le  cb\ttn  de  k  miuUnU,  u  uMm 
a,  ll>isc<iurailell.iedueUeMagenU(l«isl«8é«iweduSéB«tclo*mt,aB: 
nïeWl^    inctenr  de  la  Gomiognie  tniwaUuimue. 
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puis  1865,  cette  vitesse,  augmentant  toi^oars,  ils  sont  arrivés,  en 
i869,  à  faire,  en-  89  jouis  seulement,  un  trajet  qui  demandât 
406  jours eo  1863.  Malgré  cette  rapidité  des.clippers  de  la  Clyde, 
les  Anglais  n'étaient  point  encore  satisfaits  ;  et,  bien  que  la  réalisa- 
tion d'nne  navigation  k  vapeur,  sur  un  parcours  aussi  étendu,  fût 
toujours  cMHsidérée  comme  impraticable,  pai*  suite  de  l'excessive 
dépense  du  combustible  et  de  l'arrimage  du  charbon,  ils  n'ont 
point  voulu  renoncer  k  leur  entreprise,  et,  grâce  à  de  nouvelles 
améliorations  .apportées  dans  la  construction  des  machines  à  vapeur, 
grâce  surtout  à  la  Irèè-grande  réduction  dans  la  consommation  du 
combustible,  ils  sont  parvenus  à  triompher  de  toutes  les  difficultés.' 
Des  bateaux  à  vapeur,  jaugeant  2340  tonneaux,  armés  de  inacliines 
d'une  force  nominale  de  200  chevaux,  mais  pouvant  développer  au 
besoin  uue'  force  quadruple  et  ne  cooFommant  pas  plus  de  vingt 
tonneaux  de  charbon  en  vingt-quatre  heures,  ont  été  construits 
spécialement  pour  cette  navigation  ;  et,  cette  année  même,  au 
moment  de  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  trois  d'entre  eux  :  V  Achille, 
YAjaxet  VAgamemnon  sont  arrivés  t  Gravesend,  venant  de  la 
Chine,  en  doublant  le  cap  de  Bonne- Espérance,  le  premier  en  cin- 
quante-huit jours  et  trois  heures,  le  second  en  soixante -quatre 
jours  et  le  troisième  en  soixante-huit  jours  et  six  heures  et  demie, 
déduction  faite  des  escales  '. 

Il  faut  prendie  en  très-sérieuse  considération  des  cflbrts  de  celte 
grandeur  et  de  cette  nature,  et  uavoir  comprendre  à  quel  prix  s'a- 
chète la  prospérité  d'une  nation  et  de  sa  marine.  Ne  fermons  pas 
les  yeux  sur  ces  leçons  et  profitons  de  ces  exemples;  ils  sont  trop 
précieux  pour  ne  pas  être  étudiés  avec  toute  l'attention  qu'ils  mé- 
ritent. N'oublions  pas  qu'en  Italie,  à  Venise,  à  Trieste,  â  Brindîsi, 
l'oayerture  du  canal  de  Suez  était  attendue  avec  la  plus  vive  impa- 


*  Tant  récemment,  aui  Blats-Uola,  les  Blatadu  Sud  ont  pria  la  détenu! aatlon  d'appuyer 
forlemenl  la  Compagnie  de  Louuville  par  un  concours  aclit,  de  [a(OD  que  celle-ci  puisse 
biire  conairuire  quatorze  steamere  en  ter  desliuâa  k  établir  une  ligne  amérlealne  pour 
relier  les  principaux  ports  de  Itlnion.Bui  ports  de  la  Méditerranée,  et  taire  le  service  des 
iDdes  orientales  en  passant  par  le  canal  de  Suez.  En  Angleterre,  on  s'occupe  aussi  Irés- 
•ctlremenl,  dans  les  chantiers  de  la  Tyne,  de  construire  des  bateaux  &  vapeur  destinée 
à  faire  la  traversée  do  rindo  par  la  voie  de  Suezi  et,  à  ce  sujet,  le  Timii  disait  que  : 
•  (^tte  preuve  pratique  de  la  confiance  qu'on  a,  en  Angleterre,  dans  le  sucera  de  la  noo- 
veUe  commuplcation  ouvA'le  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Bouge,  vaut  toutes  les  d^ 
monstrations  sclentiflques  ou  aaaneiàres  pour  en  prouver  la  praticabilité  et  les  avanta- 
ges. ■  Sn  France  nous  nous  en  occupons  k  peine,  noua  ne  conatruisong  rien;  et  la  tenle 
prenve  de  conâance  que  nous  accordons  k  cette  œuvre,  c'est  de  la  dénigrer  et  de  la  ra> 
baisser  dans  nos  Journaux.  Constaloqs,  cependant,  que  les  forges  et  chantiers  de  la  Mé- 
diterranée sa  sont  engagés  à  livrer  aux  Anglais  des  bStiakonts  encore  plus  rapides  que 
tes  leurs,  et  coDsommant  moins  de  ctiarbon.  Ces  tiitimenlt  soDt.conBtruils  sur  les  plans 
de  M.  Supuy  de  LOme. 

i>s.  —  TOHE  Liiin.  Si 
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tience  et  a  été  saluée  des  plas  ardentes  espérances  '.  H  y  a  Ik  on 
question  d'une  gravité  exceptionnelle,  surtout  poor  la  marcbaodîat 
transitant  à  travers  TBlurope.  Suez,  en  effet,  est  de  270  milles  ma^ 
rinsplus  prësdeTrieste  que  de  Uarsâlle;  le  premier  de  ces  deoi 
ports,  tontefois,  aiosi  que  tous  les  autres  ports  dltalie,  ne  coii)aiii- 
nique  avec  l'Allemagne  et  l'Europe  centrale  que  par  les  chemins  àt 
fer.  Marseille  lui-mëoié  est  dans  ces  conditions.  M^is  noos  avons  le 
port  du  Rhûoe  et  une  savigaUon  intérieure  toute  prête  à  servir  lei 
intérêts  de  tous  les  pays,'  et  à  les  servir  (condiûon  ca[Mtale  et  dé- 
cisive) à  un  bon  marché  eitraordinaire.  Il  était' donc  utile  d'appeler 
l'attemion  sur  cette  situation  nouvelle  qui  vient  d'être  fûteàU 
marine  marchande  de  la  France  dans  la  Uédiwrranée,  et,  par  la 
Méditerranée,  dans  toutes  les  lûers  ;  il  faut  que  le  pays  ne  reste  point 
étranger  aux  faits  qui  viennent  de  se  produire,  et  qu'il  sache,  i 
cette  occasion,  mettre  en  jeu  les  qualités  merveilleuses  dont  il  est 
doué  pour  les  grandes  choses.  Il  faut  renoncer  à  cette  gloire  frÎTole  ' 
d'être  les  premiers  étalagistes,  les  premiers  artistes  commerfantsda 
monde.  Il  faut  ne  pas  craindre  de  toucher  aux  houille  et  aux  autres 
matières  premières,  car  c'est  là  que  gtt  l'avenir  de  notre  pays  et  a 
véritable  grandeur,  c'est-à-dire  sa  prépondérance;  non  point  cette 
prépondérance  éphémère  que  procurent  les  victoires  remportées  pv 
tes  armes,  mais  bien  cette-prépondérance  durable  et  solide  qui  s'ob- 
tient par  le  coatmeroa,  par  l'industrie  :  en  d'autres  termes,  parle 
travail,  par  l'esprit  de  suite  et  par  l'intelligence.  Les  voies  sont  on- 
vertes,  le  Rhêne  est  affranchi,  et  la  mer  est  à  nous.  Lb  port  le  jiaa 
admirable,  le  plus  commode  de  l'univers,  est  là  qui  attend  les  ma- 
rines  du  monde  entier  ;  avec  de  tels  instruments,  il  est  impossible 
que  la  ville  qui  commence  à  s'élever  d^jà  sur  ces  rivages  ne  devienne 
bientôt  un  de  ces  immenses  emporiums  qui  dominent  le  mcmde  pir 
leurs  richesses  et  constituent  la  puissance  et  l'orgueil  des  pays  qni 
les  possèdent. 

(Jq  des  officiers  les  pluS'  distingués  de  notre  marine,  l'aniinl 
Lugeol,  président  et  rapporteur  de  la  commission  nautique  cbai^fe, 
en  1847,  d'examiner  le  projet  du  canal  de  la  Tour  Saint-Louis,  fiit 
tellement  frappé  de  cette  adiuirabls  sitilation  et  des  cooséquencei 
qu'elle  pouvait  avoir  pour  son  pays,  qu'il  terminait  son  travail  par 
ces  paroles  mémonbles  :  «  L'ensemble  de  ces  travaux,  ainsi  qu 
des  fortiûcaiions  convenablement  disposées,  conlplèteroDt.celte  on- 
vre  magnifique  dont  le  résultat  immédiat  sera  <1e  porter  le  com- 


t  La  Rns9ia  pense  i  établir  uae  ligne  de  vapeurs  de  li  mer  Noire  i  tonàoy,  P«  I* 
sanai  de  luez,  ponr  traiitporler  i.OBO  balieB  do  coton  par  senulae.  Lm  efforU  hib  j» 
lllalie  et  l'Autriche  seront  bien  plus  considérables  encore. 
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merce  dans  le  bas  Rbdne,  de  mettre  eo  culture,  dans  le  delta,  de 
vastes  terrains  actuellement  improductifs  (Camargue),  et  de  rendre 
le  golfe  de  Fos  une  des  plus  sûres  et  des  plus  importantes  rades 
de  la  Méditerranée.  Honneur  au  gouvernement  qui  pourra  mener  ^ 
un  une  entreprise  aussi  grandiose  que  patriotique  !  » 

Cette  belle  entreprise  a  été  menée  &  bonne  fin  ;  elle  est  achevée, 
et  Tbocnear  ei}  revient  *&  l'énei^ique  pr»moteur  qui  l'a  cçDfuç  et 
poursuivie,  et  au  gouvernement  impérial  qui  l'a  exécutée.  Il  ne 
manque  plus  aujourd'hui  que  l'initiative  industrielle  et  commer- 
ciale de  la  Fi-ance.  Tout  est  préparé,  tout  a  été  étudié  dans  ce  but  ; 
des  hommes  spéciaux,  des  entrepreneurs  intelligents  et  expérimen- 
tés s'occupent  de  fonder  une  ville  qui  donnera  toute  garantie  pour 
les  commodités  de  la  vie  et  pour  les  exigences  du  commerce.  Cetlç 
ville,  qui  possédera  le  RhOne,  les  canaux  et  la  mer,  va  eti'e  reliée 
successivement  à  Arles,  à  Marseille,  à  Nîmes  et  è,  Montpellier  par 
quatre  chemins  de  Ter,  dont  le  plus  long  ne  dépasse  guère  115  kilo- 
mètres ;  dès  lors,  elle  se  trouvera  en  relations  directes,  par  ces 
quatre  lignes,  avec  tout  le  réseau  des  chemins  de  fer  de  France.  Et 
si  toutes  ces  ressources,  tous  ces  moyens  réunis  ne  font  pas  de  cette  ■ 
Tille  une  des  plus  grandes  de  France  et  le  ùége  principal  de  notre 
domination  sur  la  Méditerranée,  c'est  que  la  France  n'aura  pas 
voulu  que  cette  mer  fût  sienne  :  JVostrum  marel 


MaÏ     BifRTHAUD. 
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Il  arrive  soovenlque  des  personnages  historiques  ne  sont  pas  seakinaii 
tnurts  dans  l'acception  humaine  du  mot ,  mais  encore  que,  ne  do» 
trouvant  plus  sous  l'influence  des  principes  qiii  ont  dingé  leurs  actes,  aoB 
les  jugeons  avec  d'autant  plus  d'indépendance  que  nous  nous  ioqui^taES 
moins  de  leur  personnalité.  Quand,  au  6ontrnire,  la  mémoise  d'un  Ikmbim 
historique,  rayé  depuis  de?  siècles  du  nombre  des  vivants,  est  l'obid 
d'une  grande  divergence  d'appréciations  et  reste  soumise  à  de  violeole 
discussions,  il  faut  en  conclure  que,  tout  dépouillé  que  soit  cet  homme  de 
son  enveloppe  chamelle,  il  vit  encore  dans  la  pensée  des  génëratîmi 
qui  l'ont  suivi.  Loin  d'être  traité  avec  la  froide  impartialité  qui  txa- 
.vient  aux  morts,  fl  sert  d'armé  offensive  ou  défensive ,  il  combat  dans  nos 
rangs  ou  dans  ceux  de  nos  adversaires.  De  es  nombre  et  en  prenûèn 
ligDu,  peut-être,  on  doit  ranger  Hernan  Corps. 

En  cherchant  à  juger  ce  grand  capitaine,  l'hislorien  moderne  se  laisse 
naturellement  Influeacer  par  l'opinioD  qu'il  peut  entretenir  sur  deux  poôus 
Tort  controversés  :  d'abord,  te  droit  que  s'adjugent  les  races  supérieures 
d'opprimer  les  races  inférieures,  et,  en  second  lieu,  l'infaillibilité  deb 
religion  catholique  romaine.  C'est  surtout  dans  les  pays  de  langue  aogjo- 
s:ixonne  que  s'est  le  plus  débattue  cette  question,  qui,  après  trois  siècles  de 
lutte  entre  Anglais  et  Espagnols,  est  loin  encore  d'être  résolue.  J'ai  préci- 
sément sous  les  yeux  un  petit  volume  intitulé  :  Thepleasanl  ki$tory  oftit 
Wett  Jndia,  traduit  de  l'espagnol  de  Gomara,  h  peu  près  à  l'époque  da 
l'expédition  de  la  fameuse  Armada,  et  oîi,  dans  un  style  passablement 
ampoulé,  sont  racontés  les  principaux  exploits  de  Cortes  depuis  soi 
débarquement  jusqu'à  la  prise  de  la  métropole  Aztèque. 

En  lisant  cette  narration,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  anc 
quel  sentiment  nn  loyal  sujet  de  la  reine  Elisabeth  en  aura  prisconnab* 
sance.  En  dépit  de  l'amertume  qu'il  a  certainement  éprouvée  eu  voTaDt 
l'Espagnol  abhorré  s'emparer  d'un  territoire  qui  aurait  si  bien  convena  i 
l'Angleterre,  il  n'a  pu  refuser  son  admiration  h  la  bravoure ,  à  l'habD^ 
à  l'indomptable  persévérance  du  chef  castillan.  Quant  à  l'équité  de  U 
conquête,  sa  conscience,  à  cet  égard,  ne  devait  ressentir  aucun  scm- 
pule  ;  c'était  faire  acte  de  justice  et  même  de  conveDance  que  d'expaber 
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de  leurs  possessions  séculaires  d'aussi  sanguinaires  îdol&tres  que  les 
Mexicains  ;  mais,  n'a-t-11  pas  manqué  de  penser,  il  n'était  ni  juste  ni  con- 
venable de  remplacer  une  idolâtrie  par  une  autre  idol&trie.  Anpcûntde 
vue  général,  il  avait  raison,  peut-être  ;  dans  ce  cas  particulier,  .son  juge- 
ment  émanait  de  la  pire  des  rancunes,  la  rancune  religieuse...  Après  des 
années  de  cnielles  angoisses,  au  prix  de  torrents  de  sang,  l'Angleterre 
nvail  secoué  le  joog  de  l'Evôqne  de  Rome,  comme  l'appellent  les  protes- 
tants ;  et  maintenant,  cet  évëqne,  étendant  ses  bras  par-delà  l'Océan 
occidental,  prenait  possession  d'un  peuple  tout  entier  et  lui  imposait 
guibtucumgue  viii  une  doctrine  antipathique.  A  cet  Anglais  du  XVII*  siècle, 
les  abominables  cruautés  dont  Certes  s'est  rendu  coupable  devaient 
sembler  l'œuvre  préméditée  d'un  vrai  démon. 

Ces  traditions  provenant  d'une  haine  vigoureuse  et  d'une  jalouàe 
edrénée  contre  l'Espagne  ont  exercé,  sans  contredit,  une  grande  in- 
fluence s)ir  l'opinion  des  modernes  rebtivement  aux  conquêtes  des  Es- 
pagnols dans  le  Nouveau  Monde.  Il  en  est  résulté  qti'oii  s'est  habitué  à 
considérer  Certes  et  Pizarro  comme  un  couple  parfaitement  bien  as- 
sorti de  condottieri  sans  foi  ni  loi.  Aujourd'hui  encore ,  on  se  sent^ 
enclin  beaucoup  trop  légèrement  h  les  confondre  dans  la  même  réproba- 
tion, malgré  les  laborieuses  et  savantes  rec)ierche&  de  Robsrtson  dans  . 
le  XVlll*  siècle  et  de  Prescott  dans  le  XIX*.  Par  le  fait,  ces  deux  hommes 
se  distinguaient  l'un  de  l'autre  autant  pdr  leur  caractère  que  par  leurs  ' 
actes.  Pizarro ,  soldat  brutal  et  illettré,  uniquement  dominé  par  l'amour 
de  l'or,  dépouilla,  ruina  sans  miséricorde  et  sans  rémission  un  peuple.de 
moeurs  douces  et  inorfensives,  d'ailleurs  ,  lég^ime-propriétaire  du  sol. 
Cortes,  au  contraire,  malgré  tous  ses  défauts,  était  un  véritable  homme 
d'Etat  et  se  trouvait  en  présence  d'une  race  d'usurpateurs  et  de  tyrans. 
Il  serait  imprudent  de  supposer  qu'il  n'envahît  le  Mexique  que  pour  dé- 
livrer les  autochthonesde  la  domination  aztèque;  mais  on  peut  croire  que 
l'idée  de  libération,  géminée  dans  son  esprit  avec  celle  de  conquête,  servi  l 
de  prétexte,  sinon  d'absolution,  aux  actes  de  barbarie  qui  souillent  son 
expédition.  Il  est  également  permis  d'admettre  qu'une  abominable  tyran- 
nie- fut  la  cause  dominante  de  la  chute  des  Aztèques.  Qu'on  suppose,  en 
effet,  les  Mexicains  unis  par  la  communauté  de  leurs  intérêts  et  par  l'a- 
mour de  leur  dynastie  ;  jamais,  malgré  la  supériorité  de  son  armement 
et  de  sa  stratégie,  la  petite  armée  espagnole  n'eût  fait  de  progrès  dans 
rinlérieur  du  pays.  Mais,  comme  le  négous  Théodoros,  à  Magdala,  Mon- 
'tezuma  était  entouré  d'ennemis  personnels,  d'esclaves  transformés  en 
rebelles ,  ou  de  peuplades  indépendantes,  les  TlascaJans,  par  exemple, 
qu'il  avait  toujours  été  inhabile  à  soumettre.  C'est  ainsi  qu'au  Mexique, 
comme  plus  tard  en  Abyssinie,  nne  petite  troupe  d'étrangers  put  péné- 
trer jusqu'à  la  capitale,  et  remporter  sur  le  prince  national,  au  cœtir 
même  de  son  empire,  une  éclatante  victoire. 

Sans  revenir  sur  ce  faK  toujours  nouveau,,  toujours  palpitant,  de 
l'établissement  des  Européens  dans  le  Nouveau  Monde,  je  ne  veux 
m'occuper  iciqued'uneépoque  postérieure  et  moins  connue  de  la  carrière 
de  Cortes.  Tous  ceux  h  qui  l'histoire  hispano-américaine  est  familière 
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savent  que  Cortes  a  adressé  à  l'Empereur  Charles-Quînt  uoe  série  de  lettres 
—  de  dépêches,  dirait-on  aujourd'hui,  —  renEennaat  un  compte  reodi 
régulier  et  mioutieux.  de  l'expédiiion,  en  même  temps  que  àss  dÉtab 
curieux  sur  la  politique  et  les  mœurâ  des  Hexicsios. 

«  Ed  suivant  les  progrès  desarmes  espagnoles  dans  la  Nouvelle  Eaçafot, 
^crit  Robertson,  j'ai  pris,  coRune  guide  le  plus  sûr,  Gortes  lui-même.  Ses 
lettres  ii  l'Empereur  sont  ud  monument  historique,  non-seulement  te  pre- 
mier, par  ordre  de  date,  mais  le  plus  précieux  et  le  plus  authentique  cb 
même  temps.  » 

M.  le  vicomte  de  Flavigny,  qui  écrivait  à  peu  pi-ës  k  la  même  ^wqoe, 
dit  :  <i  Depuis  les  temps  de  Jules  César,  jusqu'au  seizième  siècle,  Corles 
est  le  seul  grand  capitaine  qui  ait  racoolé  ses  propres  exploits.  Bien  qw 
le  conquérant  de  la  Gaule  l'emporte,  à  la  fois,  par  le  caractère  des 
emiemis  qu'il  avait  à  combattre  et  par  l'élégance  du  style,  Certes  n'ei 
semble  pas  moins  digne  de  sa  haute  réputation.  Ces  lettres  seront  tacB 
avec  délice  par  la  postérité  aussi  longtemps  que  l'on  prendra  plaisir  ai 
ton  nalC  et  franc  d'un  héros  modeste,  il  est  vrai,  mais  iocooteAableoMfll 
_  OD  héros.  H 

La  seconde,  la  troisième  et  la  quairième  de  ces  dépêches,  qui  cactiaii. 
■  nent  le  récit  du  départ  de  la  Vera-Cruz,  de  la-  mitrche  eu  avant  jusqa'à 
Tenuxlitlan,  ou  Mexico,  du  siège  de  la  ville  et  de  la  capture  de  VEiapmK 
'  Guatemozin,  furent  publiées  en  Espagne  immédiatement  après  lùrrf> 
ception.  Il  y  a  environ  vingt-cinq  am,  un  antiquaire  américÛB, 
U.  George  F(^som,  en  a  donné  une  traduction  anglaise.  La'  preotitn 
dépêche  n'a  jamais  é\é  découverte,  &it  de  peu  d'imporunce,  ainsi  que  k 
remarque  Prescott,  son  contenu  étant,  selon  toute  probabilité,  presqoe 
identique  à  celui  d'une  lettre  écrite  k  l'Empereur  par  la  corporaliaa 
municipale  de  la  ville  nouvellement  fondée  de  la  Vera-Cniz  et  signée  |Nr 
Curies  Itii-même.  La  découverte  de  la  cinquième  lettre,  qui  bit  l'objet  et 
la  présente  étude,  mérite  d'être  sigualée.  A  l'époque  où  il  préparait  «b 
'Hù'oire  d'Amérique,  le  doctimr  Robertson,  après  avoir  vainement cbercfcé 
en  Espagne  la  première  lettre  de  Corles,  s'adressa  à  la  Bibliotfaèqie 
Impériale  de  Vienne  qui  lui  transmit,  avec  un  exemplaire  de  la  lettre  écrite 
par  la  municipalité  de  la  Vera.Cniz,  un  exemplaire  de  la  cinquitoie  lettredt 
Gortes  renfermant  l'historique  de  son  expédition  dans  l'Honduras.  Un  a«ln 
exemplaire  de  cette  dernière  a,  depuis,  été  trouvé  dans  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Madrid,  et  la  fameuse  Carta  Quinta  est  aujoord'hui  ïmtt 
au  public  (1)  sous  les  auspices  de  la  sotùété  d'Uakluyt  k  qui  l'oD  Mt 
déjà  d'importantes  relations  sur  les  voyages  eatrqiris  par  les  premiecs 
navigateurs  et  explorateurs. 

Pour  apprécier  convenablement  les  faits  retalés  dans  cette  ciaquièw 
ilépêche.  il  est  nécessaire  de  jeter  nn  coup  d'sil  en  arrière.  La  viUe  de 
MÛico  avait  été  non-seulement  prise,  mais  encore  reconstruite  ;  les  lea- 
ples  des  idcdes  se  trouvaient  convertis  en  églises  catholiques  et  des  m3- 
lîers  d'indigènes,  ramenés  par  la  persuasion,  vivaient  assez  piiiHilmwt 
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8009  le  régÎDM  de  leurs  couquéraols  espagnols.  Toujours  avide  d'eslen- 
sioo  lerritoriale,  Cortes  avait  chargé  un  de  ses  meilleurs  lieutenants, 
Cbristoval  de  Olid,  de  fonder  uae  colonie  dans  l'Honduras.  Mais  dès  qu'O- 
Ikl  se  fut  établi  dans  le  pays,  il  se  révolta  cootxe  son  général  el  lit  cause 
coBunune  avec  Diego  Velasquea,  gouverneur  de  Cuba,  de  tout  temps, 
l'eDoemi  déclaré  de  Corles.  Ce  dernier  envoya  coutre  Olîd  une  expédition 
navale  sous  les  ordres  de  Francisco  Las  Casas  ;  mais,  ne  recevant  aucune 
nouvelle  de  son  émissaire,  pour  un  motif  qui  sera  expliqué  plus  loin,  il 
résolut  de  se  rendre  dans  l'Honduras  par  terre  ;  d'abord,  pour  punir  Olid 
de  sa  rébellion  et,  en  second  lieu,  pour  rechercher  une  mine  d'or  que 
l'on  disait  exister  dans  cette  région.  Il  serait  Impossible,  à  peu  d'excep- 
tions près,  d'indiquer  aujourd'hui  le  nom  des  localités  traversées  par 
Corles  pendant  cette  expéditiou  ;  il  suffira  de  dire  en  peu  de  mots  qu'en 
quittant  Mexico,  il  marcha  au  sud-est  par  le  Tabasco  et  arriva,  en  coupant 
la  base  du  promontoire  de  Yuctian,  jusqu'au  lac  Dulce,  dans  l'Honduras. 
Oo  s'élonne,  à  juste  titre,  de  la  faiblesse  numérique  de  l'armée  avec 
laquelle  le  capitaine  castillan  entreprit  de  traverser  un  pays  complète- 
ment inconnu,  hostile,  selon  toute  probabilité.  A  peine  réunissait-il,  au- 
tour de  son  drapeau,  plus  de  trois  cents  hommes  de  sang  européen  !  Il 
avait,  il  est  vrai,  pour  auxiliaires,  des  hordes  considérables  d'indigènes 
mexicains  ;  mais  il  ne  pouvait  raisonnablement  compter  sur  leur  fidélité. 
Quelle  somme  d'énergie  et  d'audace  ne  lui  a-t-il  pas  fallu  pour  accomplir 
un  semblable  voyage!  Ces-tnins  accessoires  de  l'expédilion  caractérisent 
d'une  manière  frappante  une  époque  durant  laquelle  l'étoile  de  la  cheva- 
lerie, bien  qu'éclipsée  déjà  en  d'autres  pays,  brillait  aacore  en  Espagne' 
dn  plus  vif  éclat  On  conçoit  aujourd'hui  un  voyageur  africain  partant 
pour  l'une  de  ses  exploratims  avec  une  cargaison  d'ornements  d'or  el 
d'argent,  d'articles  de  bimbeloterie  destinés  à  assouplir  l'humeur  capri- 
cieuse des  chefs  barbares;  mais  nous  nous  le  représepterions  difficilement 
suivi  d'une  escorte  de  pages,  jeunes  gens  appartenant  à  de  nobles 
fomilles,  d'un  corps  de  fiucoDniers,  d'une  troupe  de  musiciens  jouant 
qui  de  la  saquebute,  qui  du  clairon,  qui  du  théorbe,  enfiq  d'un  boulfoo 
et  d'un  jongleur  ctiargé  de  récréer  les  soldats  avec  des  marionnettes.  A 
l'arriëre-garde  de  la  petite  armée  marchait  un  troupeau  de  porcs.  L'em- 
pereur Guateœozin,  suivi  des  principaux  caciques  Aztèques,  volontaires 
très- in  volontaires,  accompagnait  Cortes  qui,  par  pnidence,  n'avait  pas 
voolu  le  laisser  à  Mexico. 

'  L'expédition  eut  à  vaincre,  dès  le  début,  d'innombrables  difficultés.  La 
contrée  qu'elle  travereait  n'était  qu'une  suite  de  maréc^es  dans  lesquels 
les  chevaux  enfonçaient  Jusqu'au  poitrail.  Dans  l'un  des  districts,  sur  une 
distance  de  vingt  lieues,  Cortes  dût  construire  non  moins  de  cinquante 
ponts  volants  pour  le  passage  des  hommes  et  des  chevaux.  Les  indigènes 
ne  s'opposèrent  pas  aux  prières  des  Espagnols;  mais  ils  s'enfuyaient  à 
leur  approche,  au  grand  ennui  des  envahisseurs  qui  comptaient  unique- 
ment sur  ces  pauvres  Indiens  pour  leur  subsistance,  le  mais  n'étant  pas 
encore  arrivé  à  maturité.  Cortes  raconte  en  ces  termes  la  visite  qu'il  fil  à 
on  village  indigène  : 
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Il  Je  suivis  la  route  tracée  par  les  naturels,  et  bien  qu'elle  fat  asm 
mauvaise,  k  cause  des  pluies  torrentielles  des  derniers  jours  et  des  ma- 
rais que  nous  eilines  k  franchir,  je  réussis  à  atteindre  dans  la  soirée  l'un 
des  faubourgs,  qui,  quoique  le  plus  petit  de  tous,  contenait  néannuiiB 
plus  de  deux  cents  maisons.  Nous  ne  pûmes  nous  rendre  aux  autres  fau- 
bourgs, séparés  l'un  de  l'autre  par  des  cours  d'eau  qu'il  aurait  fallu  tra- 
verser à  la  nage.  Nous  trouvâmes  toutes  les  maisons  abandonnées,  et,  de 
plus,  nous  nous  aperçûmes,  à  notre  arrivée,  que  les  Indiens  qui  actoo}- 
pagiiaient  l'Espagnol  avaient  également  pris  la  fuite,  quoique  je  n'eusse 
cessé  de  leur  parler  avec  douceur  et  do  les  traiter  convenablement,  leur 
distribuant  quelques  unes  des  babioles  dont  je  m'étais  muni  et  leur  adres- 
sant mes  remerclments  pour  la  peine  que  leur  avait  donnée  le  percement 
de  la  route  ci-dessus  mentionnée.  Je  leur  avais  dit  que  je  venais  dans  ces 
parages  par  ordre  de  Votre  Majesté,  dans  le  but  unique  de  leur  enseigner 
à  croire  eu  un  seul  Dieu,  créateur  et  auteur  de  toutes  choses,  à  l'adorer 
comme  il  le  mérite  et  à  reconnaître  Voire  Majesté  comme  souverain  sei- 
gneur du  pays.  Je  leur  avals  dit  bien  d'autres  choses,  ainsi  qu'il  est  dV 
sa^  en  semblables  circonstances,  et  cependant,  je  le  répète,  les  halutanis 
étaient  tous  enfuis  jusqu'au  dernier.  J'attendis  trois  ou  quatra  jours,  dans 
l'espoir  qu'ils  n'avaient  obéi  tout  d'abord  qu'à  un  sentiment  de  frayeur  et 
qu'ils  reviendraient  s'entretenir  avec  mol  ;  mais  aucun  d'eux  ne  revioL  ■ 
Un  peu  plus  loin,  Certes  parle  des  horribles  marécages  dont  le  pays 
est  couvert  :  «  Je  puis  assurer  Votre  Majesté  que,  môme  sur  le  soœraet 
des  montagnes,  nos  chevaux,  bien  que  conduits  à  la  main  par  leurs  cava- 
liers démontés,  entraient  dans  la  boue  jusqu'au  ventre,  u  Cependant,  l'ar- 
mée soufirait  cruellement  de  la  faim;  quand  elle  approchait  d'ua  centre 
de  population,  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  provisions,  les  Indiens  teni- 
fiés  metuient  le  feu  à  leurs  villages  et  tentaient  de  s'échapper  avec  leurs 
femmes,  leurs  entants  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter.  Va  jour, 
beaucoup  de  ces  malheureux  se  noyèrent  en  essayant  de  traverser  un 
cours  d'eau,  par  suite  de  leur  précipitation  et  de  la  confusion  qui  eo  fut 
la  suite.  Trois  siècles  se  sont  écoulés  depuis  ces  événements,  et  la  sym- 
pathie que  doit  exciter  le  sort  de  ces  infortunées  et  inofrensives  créatures 
est  aussi  vivace  que  jamais.  11  est  bien  vrai  que  lorsqu'il  réussissait  i 
s'emparer  d'un  indigène,  Gortes  le  traitait  avec  bonté  et  lui  disait  des 
présents  ;  mais  ces  actes  isolés  de  bienveillance  iie  détruisaient  pas  b 
terreur  qu'inspiraient  aux  Peaux-Rouges  les  enfants  à  visage  pâle  et  barba 
du  soleil  levant,  qui  avaient  traversé  la  mer  dans  des  periaguas  de  dî^ 
mensipns  colossales,  montaient  des  quadrupèdes  d'un  aspect  terril4e, 
portaient  des  bâtons  d'oti  jilllissaient  l'éclair  et  lo  tonnerre  et  avérait 
renversé  l'empire  du  puissant  Montezuma.  D'ailleurs,  le  général  caslllUn 
n'agissait  pas  toujours  avec  autant  de  discrétion  envers  les  Indiens.  U 
passage  suivant  en  est  la  preuve ,  en  même  temps  qu'il  témoigne ,  de 
la  part  de  Cqrtes,  d'une  ferveur  religieuse  que  l'on  aurait  le  droit 
de  trouver  exagérée  si,  dans  notre  appréciation  du  caractère  da  cet 
homme  extraordinaire,  nous  ne  devions  pas  nous  souvenir  du  siècle  où  il 
vivait.  Les  Espagnols  de  cette  époque,  en  effet,  obéissaient  à  trois  senti- 
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ments  dominaDts  ;  l'amour  de  l'aventure,  la  passion  'de  l'or  et  le  désir 
ardent  de  propager  l'Évangile  et  les  enseignements  de  l'Église  romaine  : 
a  11  arriva ,  toutefois ,  qu'un  Espagnol  vît  uo  des  Indiens ,  venus  avec 
moi  de  Tenuxtitlan  [Mexico) ,  manger  un  morceau  de  la  chair  d'uu  autre 
ladien  qu'i(  avait  tué  en  entrant  à  Iztapan.  Le  lait  m'ayant  été  dénoncé, 
l'Indien  fut  arriMé  par  mon  ordre,  et,  en  présence  du  chef,  brûlé  vif,  pour 
avoir  assassibé,  puis  dévoré  un  de  ses  semblables  —  aboininaliou  ibérati- 
vemenl  condamnée  par  Votre  Majesté  et  par  moi-même ,  en  son  royal 
nom,  et  interdite  au  peuple  de  ces  contrées.  Aussi,  ai-je  fait  comprendre- 
au  chef  que  si  j'avais  puni  cet  homme  de  mort ,  c'était  parce  que ,  con- 
trairement aux  ordres  de  Votre  Majesté,  il  avait  tué  son  semblable  et 
■easuite  maugé  de  sa  chair;  j'ajoutai  que  je  n'avais  de  méchantes  in- 
tentions contre  aucun  indigène;  ayant  été  envoyé  dans  ce  pays  unique- 
ment pour  protéger  les  naturels  et  prendre  soin  de  leurs  propriétés ,  çn 
mâme  temps  que  pour  leur  enseigner  le  culte  d'un  seul  Oieu,  qui  est  au 
tiel ,  le  créateur  et  l'auteur  da  toutes  choses ,  et  qui  conrbe  sous  sa 
volonté  toutes  les  créatures  humaines;  que,  pour  ce  faire,  ils  devaient 
renoncer  à  leurs  idoles  ainsi  qu'à  leurs  abominables  rites,  purs  mensonges 
et  déceptions  du  diable, -lequel,  en  sa  qualité  d'ennemi  juré  df  l'hu- 
manité ,  avait  imaginé  ces  artifices  et  bien  d'autres  semblables  pour  les 
damner  éterneUement  et  leur  faire  souffrir  des  tourments  horribles  et 
sans  fin  ;  que  le  diable  travaillait  sans  cesse  à  tes  détourner  de  la  connais- 
sance du  seul  et  vrai  Dieu ,  à  leur  fermer  la  voie  du  salut  el  à  les  empê- 
cher, par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  de  participer  à  cette  gloire,  à 
ce  bonheur  sans  pareil ,  récompense  de  ceux  qui  croient  en  Dieu,  dans 
une  demeure  d'éternelle  bénédiction,  dont  le  diable  lui-même  s'était  fait 
chassw  par  suite  de  sa  désobéissance  et  de  sa  méchanceté,  » 

Bemal  Diaz ,  dans  ses  excellents  et  si  intéressants  mémoires ,  donne , 
sur  cette  terrible  expédition ,  des  détails  un  peu  plus  circonsiaociés.  Il 
raconte  les  souffrances  des  'soldats  qui  ne  vivaient  que  de  racines  ou  d^s 
cœurs  de  feuilles  tendres  qui  couronnent  les  palmiers  et  qu'ils  ne  se 
procuraient  qu'au  prix  des  plus  pénibles  efforts  ;  quelques-uns  étaient 
morts  d'inanition.  Le  bouffon  de  Cortes,  qui  n'avait  cessé  jusque-là  de 
distraire  les  soldats  et  de  s'efforcer  de  leur  fairo  oublier  leurs  tortures 
à  force  de  grimaces  et  de  pantalonnades,  avait  succombé  aux  étreintes,  de 
la  faim.  Quant  aux  musiciens,  telle  était  leur  faiblesse,  qu'un  seul  d'entre 
eux  avait  conservé  assez  de  force  pour  tirer,  de  temps  en  temps,  de  son 
clairon,  des  notes  plaintives;  a  mais,  fait  observer  le  vieux  Castillan,  ses 
soufllements  haletants  finirent  par  nous  écœurer;  une  poignée  de  mais 
aurait  bien  mieux  fait  notre  affaire  que  toute  sa  musique,  n  Ce  fut  alors 
que  deux  Indiens,  engagés  comme  guides,  disparurent  mystérieusement. 
On  supposa  d'abord  qu'ils  s'étaient  enfuis  ;  mais  on  apprit  bientôt  que 
quelques  chefs  mexicains,  après  les  avoir  tués ,  les  avaient  fait  cuire  sous 
le  soi,  an  moyen  de  pierres  chauffées,  el  dévorés.  Les  caciques  furent 
sévèrement  réprimandés  par  Certes;  un  moine  franciscain  prêcha  un 
édifiant  sermon  sur  le  cannibalisme,  et,  ûnalement,  l'un  des  caciques  fut 
brûlé  vif  pour  l'exemple. 
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Dans  nos  idées  modernes,  une  exécution  sembtnble  constîtK  on  acte  4t 
si  horrible  «ruaulé  que  l'on  ne  peiit  s'empêcher  de  considérer  celoi  <iDi  F» 
commis  comme  un  monstre  d'inhuroaniié.  Et  cependant,  ce  fait  spécial 
n'est  rien,  comparé  aux  condamnations  antérieurement  prononcées  pir 
Corles.  Dans  sa  quatrième  lettre,  il  raconte  fW)idement  i  l'empereur  11«- 
toire  de  la  révolte  des  Panucaris  et  comment  il  At  brûler  vib  quatre  cenb 
caciques.  Quancl  on  a  sous  les  yens  un  des  portraits  du  cboquéranl  de 
la  NouvHle-Espagne  ei  qu'on  ■  examine  ces  traits  purs  et  barmonion, 
'cette  physionomie  douce  et  pensive,  on  aurait  peine  à  croire  à  tontes  cei 
atrocités ,  si  elles  n'étaient  retracées  da  sa  propre  main  et ,  en  appt- 
rence ,  sans  le  plus  légier  tressaillemeut ,  comme  s'il  s'agissait  d'an  actt 
tout  k  fait  ordinaire.  Il  est  évident,  d'ailleurs,  (jue  ces  sévérités  n'ont  «• 
aucune  influence  sur  les  seutimenls  des  Espagnols  pour  leur  génénl.  L'»- 
m'ée  l'idolStrait,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  méritait  ce  profond  altacbemeoL 
Partageant  tous  les  dangers  et  toutes  les  privations  de  ses  soldats,! 
n'hésitait  jamais  à  risquer  sa  vie  pour  leur  venir  en  aide,  même  quanl 
ils  avaient  compromis  la  sûreté  de  l'expédition  par  leur  propre  térnéni& 
Bien  dilTérent  en  cela  de  certains  généraux  des  temps  modernes  qiû  « 
travaillent  que  de  la  tête,  restent  invisibles  à  leurs  troupes  et  traosmeitaH 
leurs  ordres  par  l'intermédiaire  de  leurs  aides  de  camp.  Certes  donnail 
continuellement  de  sa  personne  et  l'on  était  certain  de  le  rencontrer, 
l'épée  'a  la  main,  au  plus  fort  du  danger. 
On  pourrait  se  demander  pourquoi,  dans  dette  crise,  les  troupes  u 
"  mangèrent  pas  les  porcs  qui  accompagnaient  l'armée,  comme  je  l'aï  ffî 
plus  haut?  Le  vieux  Diaz  insinue  assez  gaiement  que  l'idée  de  œ  tn»- 
peau,  personnelle  à.Cortes,  avait  complètement  échoué,  et  que  le  géné- 
ral maniTeslait  un  profond  dépit  quand  on  y  ftiisait  devant  lui  la  moindre 
allusion.  Oà  soupçonnait  généralement  les  Indiens  à  la  suite  d'avmrdé- 
voré  les  animaux,  en  mettant  leur  disparition  sur  le  compte  des  alti^ 
ters  dont  frurmillaii-nt  les  lagunes.  Toujours  à  propos  de  la  pénurie  ta 
vivfps,  Dinz  raconte  un  fait  original.  Un  jour,  Dtaz,  qui  était  parti  avec 
un  détachement  pour  fourrager,  revint  naiiti  d'un  apprivisiçonement 
considérable  de  mais,  de  poulets,  de  miel  et  de  lé^mes.  Les  soldab 
dont,  depuis  plusieurs  jours,  la  seule  nourriture  consistait  en  racines  et 
eil  choux  palmistes,  perdirent,  à  la  vue'decescomesiibles,  louLsentimeot 
de  discipline  et  se  jetèrent  sur  le  butin  comme  autant  de  loups  enragés. 
Chaque  homme,  en  saisissant  sa  proie,  s'écriait  ironiquement  :  aCed 
est  pour  Cortes,  n  puis  l'engloutissait  avidement  lui-même.  Cortes  et  son 
lieutenant  Sandoval,  qui  ne  se  trouvaient  pas,  au  point  de  vue  des  tiraS- 
lemenls d'estomac,  dans  une  meilleur2  conilition  que  les  derniers  des  sol- 
nats,  commencèrent  par  s'emporter  contre  Diaz  et  lui  reprochèrent  amè- 
rement de  n'avoir  pas  songé  à  leur  réserver  une  part  dans  la  disLribaCiOB 
des  vivres,  h  Vous  auriez  dû  m'envoyer  une  escorte,  »  répondit  rnde- 
meni  Diaz.  Comprenant  que  le  moment  était  mal  choisi  pour  éclater  a 
récriminations  inutiles,  sinon  imprudentes,  les  deux  capitaines  baîîsèreot 
le  ton  ;  et,  après  de  pressantes  sollicitations,  ils  apprirent  que  le  rusé 
général  avait  détourné  pour  eux  eL  caché  dans  un  village  V(»sin  doiae 
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ctuiFges  de  mais,  trois  jarres  de  miel  et  ona  vingtaine  de  poulets.  Suit  le 
comique  récit  de  la  Taçon  dont  lui,  Diaz,  Certes  ei  Sandeval,  profitant  da  ' 
sommeil  â'^  leurs  compagnons  d'aventures,  se  glissèrent,  à  la  nuit  close, 
hors  du  camp,  dans  le  but  de  savourer  tranquillement  un  boa  souper, 
et  comme  une  bande  d'écoliers  associés  pour  dévaliser  un  veiner. 

J'arrive  au  tragi<fue  événement  qui,  même  dans  l'opinioa  des  plus  ar- 
dents admirateurs  de  Cortes,  a  laissé  une  tache  ineffaçable  sur  fa  mémoire, 
du  conquérant.  Un  caoique  mexicain  ioforma  confidentiellement  Cortes 
que  Gualemozin.  l'ex-empereur,  avait  ourdi,  avec  plusieurs  autres  chefs, 
une  conspiration  ayant  pour  objet  le  rétablissement  de  la  domination 
aztèque.  Après  avoir  assasfflné  Cortes  et  tous  les  ELipagnoU  qai  rdCcDm- 
pagnaient,  les  conjurés  devaient  soulever  les  naturels  de  ces  parages, 
puis  marcher  avec  eux  contre  Christoval  de  Olid  et  ses  soldais  et  les 
massacrer  tous.  «Quand  i'.nppri8  cet  horrible  complot  formé  contn? ma 
vie  et  oelle  de  mes  Espagnols,  écrit  Cortes,  je  commençai  par  remercier 
Dieu  de  me  l'avoir  révélé  parla  boodiede  ce  digne  Indieu.  Le  lendemain 
matin,  dès  l'aube,  je  Ûs  arrêter  et  emprisonner,  de  façon  à  ce  qu'ils  ne 
pussent  avoir  ensemble  aucune  communication,  tous  les  seigneurs  mexi- 
cains qui  accompagnaient  l'expédition.  J'allai  les  voir  ensuivie  un  par  un  et 
les  interrogeai  sur  le  complot,  leur  jdisant  que  j'en  avais  été  informé  par 
l'un  des  conspirateurs  ;  et  comme  ils  se  trouvaient  dans  des  chambres  sé- 
parées et  ne  pouvaient  coordonner  leurs  réponses,  je  parvins  à  leur  arra- 
cber  la  vérité  tout  entière.  Ils  avouèrent  que  les  principaux  auteurs  de  la 
-  conspiration  étaient  Guatemozîn  et  Teteplugueçal  ;  que  les  autres  la  con- 
naissaient parfaitement,  mais  avaient  refusé  leur  coEOplicité.  M'étant 
ainsi  assuré  que  les  deux  susnommés  étaient  les  plus  coupables  dans  cette 
affaire,  je  les  condamnai  à  être  pendus  et  ils  furent  immédiatepient  exé- 
cutés, ie  ûs  mettre  les  autres  en  liberté,  attendu  que  leur  unique  crime 
était  d'avoir  prêté  l'oreille  à  d'abominables  propositions,  quoique,  dans 
mon  opinion,  pour  cela  seulement  ils  méritassent  la  mort.  Leur  procès, 
néanmoins,  reste  toujours  pendant,  a&n  qu'ils  puissent  être  punis  sur-le- 
champ  si,  par  hasard,  ils  conspirent  de  nouveau,  ce  qui  n'est  pas  pro- 
bable, non-seulement  à  cause  de  la  frayeur  que  leur  inspire  la  façon  expé- 
ditive  dont  j'ai  mené  toute  l'affaire,  mais  encore  par  suite  de  la  stupéfac- 
tion dans  laquelle  les  lient  plongés  mon  esprit  de  divinatron.  Ils  ignorent, 
en  effet,  jusqu'à  présent,  comment  j'ai  été  mis  au  courant  de  la  conspira- 
tion, et  croient  fermement  que  je  possède  quelque  don  surnaturel  qui  me 
ermet  de  connaître  les  choses  les  plus  secrètes.  Ayant  remarqué  que, 
pour  ne  pas  m'avancera  l'aventure  dans  ces  régions  inconnues,  j'avais, 
de  temps  à  autre,  recours  à  une  carte  marine  et  à  une  boussole,  comme 
cela  m'arriv^à  Cagotespan,  ils  se  sont  imaginé  que  c'est  à  l'aide  deceltç 
carte  et  de  celle  boussole  que  je  suis  parvenu  à  découvrir  leur  secreL 
Cette  idée  s'est  si  bien  fixée  dans  leur  esprit  que,  chaque  fois  qu'ils  dési- 
rent attester  leur  loyauté,  ils  me  viennent  trouver,  me  priant  de  consulter 
la  carte  et  la  bou^isoie,  pour  m'assurer  que  leurs  intentions  sont  aussi 
bonnes  qu'ils  le  proclament.  Cette  conviction 'm'a  semblé  tellement  utile  , 
pour  l'avenir  que  je  n'ai  jamais  cherché. ii  en  désabuser  les  chefs;  au 
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contraire,  j'ai  fait  toîit  mon  posàble  pour  fortifier  leur  croyince  dusli 
vertu  souveraine  de  ma  boussole  et  de  ma  carte  marine,  n 

H.  Prescott  ne  croit  pns  que  Guatemozin  fût  coupable  de  coospinto. 
■  Que  les  Indiens,  songeant  à  leurs  malheurs  passés  et  à  leurs  wufbances 
présentes,  aient  souvent  parlé  d'en  tirer  vengeance,  on  peut  certainenal 
le  supposer.  Main  qu'un  plan  chimérique  d'iusurrectiou  ait  été  dressé,  og 
même  sanctionné  par  Guatemozin,  c'est  tout  à  fait  improbable. ■Quelqn» 
uns  des  caciques,  dit  Diaz,  «  ayaut  remarqué  l'insouciance  et  le  iltoûn- 
gement  avec  lesquels  nous  vaguions  de  cAté  et  d'autre,  et  coosUléli 
mort  de  quelques  tommes  ain»  que  la  désertion  de  cerlains  autres,  Hài- 
rèrent  hardiment  qu'ayant  avec  eux  trois  mille  Indiens,  ilsaunieotdi 
nous  assaillir  tandis  que  nous  étions  engagés  dans  un  marais.)  Qil 
ajoute,  relativement  à  Guatemozin  et  au  roi  de  Tlampa  :  h  ils  éuientiuig- 
ceols  du  crime  qu'on  leur  imputait,  et,  dans  l'opinion  générale  de  toe 
ceux  qui  accompagnaient  l'expédition,  ils  ont  été  injustement  mis  à  morLi 
Gortes,  d'ailleurs,  sembla  presque  immédiatement  regretter  sa  [fféci|HU- 
Uod;  ou,  tout  au  moins,  ne  plus  avoir  une  aussi  ferme  convictioa  dùsb 
culpabilité  de  ses  victimes;  pendant  quelque  temps,  à  partir  da  jw 
même  de  l'exécjitiou,  il  resta  silencieux,  pensif  et  comme  perdu  iuait 
pénibles  réflexions. 

L'extrait  suivant  donne  une  idée  des  théories  religieuses  et  politiquet 
qui  prévalaient  parmi  les  Espagnols  au  XVI*  siècle  i 

«  Quand  le  chef  et  ses  sujets  arrivèrent  au  camp,  c'était  l'beuredeh 
messe.  J'en  fis  chanter  une  en  grande  solennité,  avec  raccompagancHl 
habituel  de  clairons  et  de  saquebutes.  La  chef  l'écouta  avec  un  oItk 
extrême  et  suivit  attentivement  toutes  les  cérémonies  du  service  dÎTio.  U 
messe  terminée,  les  moines  franciscains  faisant  partie  du  perscaoel  dt 
l'expédition  se  présentèrent  et  l'un  d'eux  prononça  un  sennoa  qio, 
aussitôt  traduit  par  l'interprète,  fut  très-bieu  compris  par  le  chef  et  » 
gens.  Le  prédicateur  passa  en  revue  tnus  nos  articles  de  foi  ;  il  dooni  i 
entendre  aux  indigènes  qu1l  n'y  avait  iju'un-  seul  Dieu  et  que  toos  cm 
qui  suivaient  leur  secte  seraient  irrévocablement  damnés.  Le  cbef  té- 
moigna beaucoup  de  satisfaction  de  ce  morceau  d'éloquence,  déclind 
qu'il  voulait  détruire  immédiatement  toutes  ses  idoles  et  croire  ea  ce 
Dieu  dont  on  vendit  de  lui  parler;  mais  qu'il  désirait  savoir  de  qndlc 
fa{on'{|  devait  l'honorer  et  l'adorer.  Il  ajouta  que  si  je  consentais  i  I'k- 
compagner  k  son  village,  j'aurais  ainsi  l'occasion  de  voir  toutes  lesidob 
brûlées  par  son  ordre  en  ma  présence;  et  il  termina  en  me  priait  de  lu 
laisser  une  de  ces  croix  que  j  avais  l'habitude  de  planter  partout  sar  bM 
passage.  Après  le  sermon  et  la  conférence,  je  m'entretins  encore  avec  le 
ctief,  lui  parlant  de  la  grandeur  de  Votre  Majesté.  Je  tâchai  de  lui  per- 
suader que  toutes  les  créatures  vivantes  étaient  les  sujets  naturels  et  l« 
vassaux  de  Votre  Altesse  Impériale  et,  comme  tels,  engagés  à  votre  stf- 
vice;  qu'à  ceux  qui  s'y  soumettaient,  Votre  Majesté  daignait  accorder 
toutes  sortes  de  faveurs,  faveurs  qu'au  nom  royal  j'avais  moi-minK  ili*- 
.pensées  à  ceux  qui  s'étaient  volontairement  reconnus  les  vassaux  de  VolR 
Majesté  et  s'étaient  placés  sous  votre  impériale  autorité.  Je  lui  prooii  is 
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mêmes  grâces,  el  de  plus  grandes  encore,  s'il  suivait  ce  bon  exemple.  » 
Arrangées  selon  les  règles  de  l'art  moderne,  les  nombreuses  aventures 
que  raconte  Gories  d'une  façon  aussi  nette  que  concise,  rempliraient  plu- 
sieurs volumes.  Je  me  bornerai  à  indiquer  la  terrible  ascension  de  la 
moalagne  du  Silex,  haut  plateau  couvert  de  pierres  traachaoles  comme 
des  rasmrs,  où,  sur  un  espace  de  huit  lieues,  soixante-huit  chevaux  se 
perdirent,  soit  en  tombant  dans  des  précipices,  soit  en  se  coupant  le 
jarret.  Dans  une  autre  occasion,  au  moment  où  ils  allaient  ni,ourir  de 
faim,  les  soldats  draguèrent  un  lac  de  bout  eh  bout,  au  moyen  de  vieux 
manteaux  et  de  filets  en  lambeaux,  et  prirent  un  millier  d'aloses.  Puis 
vient  l'histoire  curieuse  d'un  cheval ,  relevée  par'  Prescott.  Dans  un 
certain  village,  Cortès  se  vit  obligé  d'abandonner  un  cheval  qui  s'était 
blessé  au  pied.  Les  naïfs  indigènes,  considérant  l'animal  comme  une  divi- 
nité, lui  offrirent  des  fleurs  et  d^s  repas  de  volailles.  Ce  bien  intentionné, 
mais  peu  judicieux  régime,  ne  pouvait  convenir  à  la  pauvre  béte,  qui 
s'aŒaiblil  peu  h  peu  et  finit  par  mourir.  Un  »ècle  plus  tard,  deux  moines 
fraDciscaias  trouvèrent  les  Indiens  de  la  même  localité  adorant  la  statue- 
en  pierre  de  ce  cheval  ;  ils  en  avaient  fait  le  dieu  de  l'éclair  et  du  ton- 
nerre. Par  le  fait,  ces  pauvres  gens  attachaient  une  idée  surnaturelle  à 
tout  ce  qui  louchait  aux  Espagnols.  Diaz  nous  dit  qu'il  vit  un  vieux  man- 
teau es[>agnol  et  un  soulier  suspendus  dans  un  temple  dédié  aux  idoles. 
Après  avoir  surmonté  des  périls  de  toute  nature,  Cortes  atteignit  en&n 
la  celé  de  l'Honduras  et  rallia  les  restes  de  l'expédition  partie  sous  les 
ordres  de  Christoval  de  Olid.  Les  soldats,  cavis  de  revoir  leur  général, 
sautèrent  diins  re.au,  l'arrachèrent  à  sod  bateau  et  le  portèrent  en 
triomphe  au  rivage.  Ils  lui  racontèrent  ensuite  leur  histoire,  qui  peut  se 
résdmer  ^psi  :  Ils  avaient  été  obligés  de  participer' à  la  trahison  d'Olid, 
ce  dernier  ayant  menacé  du  gibet  tous  les  récalcitrants.  Quand  parurent  . 
les  bâtiments  de  Las  Casas,  un  combat  eut  lieu,  et  Olid,  voyant  qu'il  avait 
le  dessous,  proposa  de  négocier,  ce  qu'accepta  le  lieutenant  de  Cortes. 
Dans  la  nuit,  une  violente  tempête  s'éleva,  les  navires  de  [.as  Casas  se 
brisèrent  el  le  capitaine  et  ses  hommes  furent  jetés  sur  le  rivage,  nus  et 
désarmés.  Dans  cette  triste  situation,  ils  furent  capturés  par  OLid  et  char- 
gés de  fers.  Peu  de  temps  après,  Olid  s'empara  également  d'un  autre  des 
principaux  adhérents  de  Cortes,  nommé  Gil  Gonzalez.  Se  croyant  désor- 
mais dans  une  sécurité  complète,  Olid  se  relftcha  insensiblement  de  ses 
rigueurs  envers  ses  prisonniers.  Ces  derniers  recouvrèrent  leur  liberté  de 
la  manière  suivante  :  u  Une  nuit  que  les'  trois  capitaines  —  c'est-à-dire 
Cbristoval  de  Olid  et  ses  deux  prisonniers—  se  trouvaient  dans  la  même 
chambre  avec  plusieurs  autres  personnes,  Francisco  de  Las  Casas  enga- 
gea avec  Olid  une  discussion  violente  sur  divers  sujets.  Il  n'avait  d'çulre 
arme  qu'un  canif  avec  lequel  il  se  coupait  les  ongles  en  marchant  de  long 
en  large  dans  l'appartement.  Tout  h  coup,  il  se  précipita  sur  Olid,  le 
saisit  par  la  barbe  et  lui  enfonça  la  lame  de  son  canif  dans  la  gorge  en  . 
criant  :  n  A  bas  le  tyran  et  sa  tyrannie  I  Nous  les  avons  .supportés  tous 
deux  trop  longtemps!  n  AusditAt  lui,  Gil  Gonzalez  et  quelques  autres  ser- 
viteurs de  Votre  Altesse,  se  jetèrent  sur  les  armes  des  soldats  formant  la 
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garde  du  corps  d'Olid.  Une  lutte  s'ensuivit,  pendant  laquelle  ledit  Quis- 
toval  de  OUd,  le  capitaine  et  l'enseigtie  de  ses  gardes,  son  aide  de  caaip 
et  d'antres  fnreat  blessés  ou  foits  priscanieft  et  désarmés  ;  aucun  d'en 
ne  fut  mis  à  mort.  Pendant  le  combat,  Christoval  de  Oiid  parvint  k  sortir 
de  la  maison  et  à  se  cacher  en  quelque  endroit.  Mais,  en  moins  de  den 
heures,  les  susdits  capitainestt'étaieniassurésdespersonaes  despiincipiiix 
adhérents  d'Olid  et  avaient  mis  fin  à  toute  velléité  de  résstance.  La  tna- 
quillité  une  fois  rétablie,  ils  ûroit  annoncer  publiquement,  par  la  voiida 
héraut,  que  quiconque  savait  le  lieu  où  se  cachait  Olid  eût  k  le  faire 
immédiatement  connaître  sous  peine  de  mort.  Le  fugitif  fut  bientOtdi- 
couvert  et  chargé  de  fers.  Son  procès  commença  dès  le  lendemain.  Le' 
tribunal  le  condamna  à  mort,  et  la  sentence  ayant  été  signée  par  les  dea 
capitaines,  il  fut  décapité,  à  la  grande  joie  du  peuple,  qui  recouvrait 
ainsi  sa  liberté.  » 

Eu  égard  au  petit  nombre  de  soldats  qa'il  avait  sous  ses  ordres,  Its 
conquêtes  améiicaines  de  Cortes  sa^iait  dignes  d'étonnement  autaitt 
que  d'admiration,  quand  bien  même  il  aurait  été  amicalement  sooteaa 
par  le  gouvernement  métropolitain,  et  a  les  Espagnols  stationnés  dam 
les  Indes  occidentales  avaient  consenti  à  prendre  part  à  l'œuvre  gigan- 
tesque si  énergiquement  entreprise.  Mais  c'est  le  contraire  qui  eut  lin, 
et  les  succès  du  chef  Castillan  paraîtront  d'autant  plus  merveilleux  si  !'<■ 
réfléchit  que,  dans  toute  sa  carrière,  il  fut  constamment  contrecarré  par 
dea  ennemis  ardents,  see  propres  compatriotes.  Le  gouverneur  de  Cuba 
le  persécuta  avec  une  implacable  et  infatigable  animosité,  tandis  que  l'é- 
vêque  de  Btit^s,  qui  dirigeait  à  Madrid  les  affaires  coloniales,  ne  perd^ 
jamais  une  occasion  de  le  noircir  aux  yeux  de  Charies  Quint.  Les  réHd> 
tats  de  ce  mauvais  Vouloir  et  de  ces  persécutions  sont  longuement  et 

.  amèrem^it  déduits  par  Cortes  dans  sa  cinquième  dépêche.  Ne  pouniï 
indéQniment  allonger  uu  travail  de  pure  analyse,  je  dois  y  renvoyer  le 
lecteur  curieux  de  prendre  connaissance  d'un  document  historique  de  b 
plus  haute  importance. 

Avant  de  terminer,  cependant,  je  dois  dire  que,  pendant  l'expédidoi 
de  Cortes  dans  l'Honduras,  il  s'éleva,  entre  les  pouvoirs  administratif,  à 
Mexico,  des  querelles  tellement  violentes,  que  les  factions  se  livrèreot 
dans  les  rues  de  la  ville  à  des  combats  sanglants,  et  que  les  cheËs  iadjeas 
du  voisinage,  dans  l'espoir  de  reconquérir  leur  suprématie  pet^ue,  m 
rent  assaillir  les  soldais  et  les  colws  espagnols.  Les  fauteurs  de  l'iosurree- 
tiun  augmentèrent  le  désordre  en  faisant  courir  le  bnût  de  la  mon  t» 
général  en  chef.  Ils  réussirent  même  à  faire  accepter  la  déposition  d'na 
témoin  qui  affirma  gravement  avoir  vu  les  âmes  de  Cortes,  de  sa  né- 
tresse  mexicaine,  Dona  -  Marina,  et  de  Sandôval  errant,  sous  l'apparon 
de  flammes  livides,  près  de  l'église  de  Santiago,  où  s'élevait  autrefois  it 
grand  temple  aztèque.  Heureusement  pour  la  mère-patrie,  le  retour  de 

,  Cortes'vint  mettre  un  terme  à  ces  dissensions  intestines  et  fonder  défiai- 
tivement  la  domination  espi^uole  dans  le  .Nouveau  Monde. 

HrPPOLYTE   Vattemare. 
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J'ai  I&,  sous  la  main,  ud  ouvra^  prëcieux  qui  arrive  à  son  heure  et  qui 
a  le  mérite  d'épargoerà  ses  lecteursde  longues  et  ennuyeuses  recherches. 
HM.  Batbie  et  Laferriëre,  avec  une  patience  de  bénédictins  et  une  eiac- 
titude  de  légistes,  ont  recueilli  les  constitutions  d'Europe  et  d'Amérique. 
Quelle  riche  collection  nous  en  fournit  la  France,  pour  ne  parler  que 
d'elle  I  et  cependant,  depuis  le  8  septembre,  nous  en  avons  reçu,  de  la 
maiiT  de  nos  sénateurs,  une  nouvelle  ;  et  M.  Mictiel  Chevalier  nous  a  prédit 
qu'avant  deux  ans  cette  constitbti^  nouvelle  serait  elle-mtoie  cemaRiée. 
Les  auteurs,  qui  se  sont  livrés  pour  nous  ^  cet  utile  mais  pénible  tra- 
vail, sont  connus  dans  la  science.  M.  Laferriëre  est  le  01$  d'un  ancien  ins- 
pecteur génér^  des  Facultés  de  Droit,  homme  d'un  rare  talent,  et,  ce 
qui  vaut  mieux,  d'un  grand  cœur,  qui  n'usait  de  ses  fonctions  que  pour 
servir  la  jeunesse.  Je  me  souviens  qu'à  mes  débuts  dans  l'Université,  il  me 
tendit,  comme  II  tant  d'autres,  une  main  sympathique  ;  c'est  ainsi  qu'il 
nous  gagnait  tous  ;  et  seul  il  se  hâtait  d'oublier  les  services  qu'il  avait 
rendus.  Le  pis  porte  digaemoot  le  nom  du  père;  d'un  libéralisme  accentué, , 
il  a  déjà  livré  ses  premiers  combats;  il  est  dès  maintenant  une  desétoiles 
de  la  jeune  gauche.  H.  Batbie,  son  éminent  collaborateur,  n'.a  fait  encore 
que  de  la  politique  doctrinale  dans  sa  chaire  de  l'Ecolade  droit  de  Paris; 
mais  l'avenir  est  réservé,  M.  Batbie  ne  déclinera  pas  toujours  les  devoirs 
e  la  vie  publique. 
Les  auteurs  se  sont  systémaiiquembot  abstenus  de  toute  appréciation 
kr  l'endroit  des  textes  qu'ils  rassemblaient  ;  chaque  lecteur  peut  donc, 
sans  risque  d^  se  heurter  à  une  critique  désc^ligeante,  chercher  dans  la 
collectioD  sa  charte  idéale.  J'ai  eu  la  curionté  de  vérifier  si  U.  Lalerriàre 
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n'avait  pas,  ea  faveur  de  l'article  75  delaCotistîUitionderaDVIII,dén^ 
i  son  silence  volontaire.  Mais  non,  l'article  est  là,  conacieDcieaseiMi 
Imprimé,  sans  aucune  annotation  critique. 
.  Des  tables  faites  &  des  points  de  vue  différents  permettent  de  coonlitr 
avec  fruit  et  sans  perte  de  temps  le  volume  qui  nous  occupe.  Vtnt-oi 
savoir,  par  exemple,  comment  sont  oi^anisés  dans  les  divers  payj  le  p» 
voir  exécutif,  le  pouvoir  législatif,  la  représentation  nationale,  lednii 
d'interpellation,  l'initiative  des  lois,  leur  amendement,  etc.T  Des  mdin- 
Uons  très-claires  vous  mettent  immédiatement  sous  la  main  les  pagNd 
les  paragraphes  dont  on  a  besoin.  L'éditeur  a  de  plus  établi  une  série  k 
renvois  au  grand  ouvrage  de  M.  Batbie  "sur  le  droit  public  et  admiDùm 
tif,  de  sorte  qu'à  cAté  des  textes  il  devient  facile  d'en  placer  te  cooud» 
taire  élevé  et  l'appréciction  indépendante. 

i-'ai  justement,  pour,  ma  part,  voulu  en  faire  l'expérience;  et,  choisissB 
le  problème,  à  peine  réglé  chez  nous,  de  la  part  qu'il  convient  de  lut 
dans  le  gouvernement  du  paysan  pays  lui-même  et  au  souverain, fs 
suivi  à  travers  le  volume  des  Constitutions  les  systèmes  variée  qo'oK 
adoptés  les  principaux  Etals  |  puis  j'ai  cherché  dans  le  grand  mm;! 
didactique  de  M.  Balbie  l'opinion  que,  sur  ce  point  conàdénble, je 
professe.  Je  suis  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  notre  auteurijeptn 
sincèremetit  que  le  gouvernement  personnelest  pour  le  prinœceqn'ilii 
de  plus  dangereux  à  la  fois  et  de  plus  inutile.  Le  pouvoir,  remis  loots- 
tier  aux  mains  du  souverain,  luj  impose  en  retour  la  re^onsabOitéM 
entière  ;  il  n'y  a  pas  de  monarque  que  n'écrase  bientdt  cette  re^DsK- 
lité  surhumaine.  D'autre  part,  sous  le  régime  parlementaire  lui-méK 
dès  que  le  chef  de  l'Etat  a  quelque  valeur  individuelle,  il  e^t  impisAlt 
que  ce  chef  n'influe  pas  plus  on  moins  ouvertement  sur  la  direclioap- 
nérale  des  affaires.  Le  sénatus-consulte  de  1869,  qui  a  resliluéaa 
Chambres  leurs  attributions  padementetres,  est  donc  une  araétiontiM 
dont  non-seulement  le  pays,  mais  les  partisans  de  la  dynastie  eui-oene 
devraient  s'applaudir. 

Qu'on  me  permette,  puisque  j'ai  touché  ce  sujet  délicat.  d'ïjMe 
quelques  observations  encore.  La  substitution  d'un  pouvoir  partagé  » 
pouvoir  dictatorial  d'un  seul  n'est  pas,  comme  on  se  l'imagine  comoMt- 
menl,  un  fait  particulier  à  l'ordre  politique.  La  même  évolution  s'est r^ 
lisée  sous  DOS  yeux  et  de  nos  jours  dans  l'ordre  industriel.  Depuis  diiM 
douze  aùs,  quand  nous  étudiions  l'organisation  des  Sociétés  coonv- 
.  ciales,  nous  attaquions  l'omnipotende  abusive  des  gérants  d^comaui- 
dite  ;  nous  demandions,  nous  avons  fini  par  obtenir,  que  l'administn» 
des  intérêts  sérieux  passât  plus  ou  moins  complètement  aux  actiomuiiK 
La  question,  ainsi  débattue  sur  le  terrain  économique,  était  identique) 
Celle  qu'ont,  en  1869,  abordée  sur  le  terrain  constitutionnel  lesoc 
seize.'  Ce  n'est  pas  tout.  Dans  l'ordre  religieux,  des  Ihéologiens,  n 
inspirés,  croyons-nous,  et  qui  semblent  possédés  du  besoin  decoo)»- 
mettre  l'élise,  sortent  à  provoquer  du  présent  condie  une  déclantis 
dogmatique  de  l'infaillibilité  absolue  du  pape,  légiférant  en  dehors  ds 
conciles  et  sans  le  concours  des  évéques.  Ùst  Maret,  dans  un  livre  m 
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courageux  que  profond,  dénonce  la  gravité  et  le  péril  d'une  telle  inno- 
vatioa.  Il  apparlieat  à  nos  pasteurs  de  prendre  parti  dans  une  contro- 
verse qui  excède  notre  compétence.  Mais  ne  jugeant  la  cause  que  da 
point  de  vue  humain,  nous  trouverions  f&cheux  que  les  docteurs  du  ca- 
tbolicisme  conférassent  au  pape  la  dictature  et  l'infaillibilltâ  ï  l'iDStaM 
précis  où  les  thèses  absolutistes  succombent  partout  dans  le  monde. 

Jules  Lbvbillé. 


BnuXt  i$  Satnt»-Mort  «t  le  Roman  it  TnU,  ou  lei  MHtmorphotei  ffHontirt  et  a» 
Cipopé»  grieo-ialint  «n  France  au  moyen  îge,  par  A.  Jolt,  professeur  t  U  Faculté 
dee  LeUres  de  Gaen.  In-t*,  Franck,  1870. 


Nous  n'en  sommes  plus  au  temps  où  Boileau  se  croyait  quitte  envers 
l'ancienne  poésie  française,  quand  il  disait  : 


On  a  plus  de  respect,  et  c'e^  justice,  pour  la  littérature  épique  de  la 
France  au  moyen  âge  ;  le  patriotisme  se  joignant  au  goût  de  l'éruditioa, 
OQ  a  remis  en  lumière,  on  a  revendiqué,  comme  autant  de  titres  de  gloire, 
ces  ceuvres  autrefois  si  dédaignées,  et  dont  on  ne  saurait  nier  la  puissante 
vitalité  et  l'influence  féconde,  puisqu'elles  ont  longtemps  inspiré  toute 
l'EUirope,  depuis  l'Italie  qui  fait  revivre  son  Roland  dans  les  poëmes  de 
Boiardo  et  d'Arioste,  jusqu'à  la  Grèce  qui,  non  contente  de  VIliade  et  de 
VOdystée,  emprunte  et  traduit  les  chants  de  nos  trouvères. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  que  ce  retour  de  justice  allât  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. Quelques  habiles  panégyriques  que  l'on  ait  faits  delalittérature 
du  moyen  âge,  il  est  inconte^able  que  la  goût  y  est  souvent  rebuté  par  le 
maaque  d'art  et  d'harmonie,  qui  est  presque  absolu  dans  les  œuvres  de 
cette  époque.  On  y  trouve  de  la  sève,  de  l'imagination,  de  la  naïveté,  un 
tour  original  et  franc  ;  mais  la  beauté  n'y  est  pas,  et  l'on  y  rencontre 
souvent  la  laideur  ;  il  est  vrai  que  c'est  un  attrait  de  plus  pour  certains 
esprits.  M.  Joty  n'est  pas  de  ceux-là,  et  l'étude  qu'il  nous  donne  n'en  a 
pour  nous  que  plus  de  prix  :  il  n'est  pas.  Dieu  merci,  un  de  ces  fanatiques 
de  la  littérature  et  de  l'art  du  moyen  âge,  qui  ne  voient  rien  au  delà  m 
au-dessus.  Il  sait  que,  s'il  est  bon  d'y  faire  des  excursions,  il  ne  faut  pas 
s'y  attarder.  C'est  un  humaniste  de  la  meilleure  école,  formé  par  l'étude 
assidue  des  modèles  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  dont  la  pansée  se  reporte 
sans  cesse  de  ce  cAlé.  Le  sitjet  qu'il  a  choisi,  loin  de  l'en  éloigner,  l'y 
ramène  :  ce  qu'il  veut  surtout  élucider,  dans  Benoit  de  Sainte-More  et 
le  Aman  de  Troie,  ce  sont  les  métamorphoses  de  l'épopée  grecque  et 
latine  à  travers  la  France  du  moyen  Age. 

k  t.  —  TOMl  Lixm.  M 
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La  part  de  l'antiquité  a  été  plus  large  qu'on  ne  le  croit  généralenint 
dans  le  développement  de  l'imaginatioa  populaire  au  moyen  âge  ;  sa  tnn 
se  retrouve,  non-aeulement  dans  les  romans  de  Rome  la  grant,  c'est-i- 
dire  dans  les  œuvres  relatives  à  l'antiquité,  mais  même  dans  des  roman 
ou  des  laÏB  qui  semblent  venir  d'une  autre  source,  et  dont  la  vraiv  ori- 
gine se  cache  souvent  sous  des  noms  bien  propres  à  dépayser  aujoor* 
d'huî  les  lecteurs.  M.  Joly  en  cite  un  grand  nombre  d'exemples  (p.  8 
et  suiv.),  et  il  ne  les  cite  pas  tous  :  le  détail  en  serait  infini.  Uoe  cbcêel 
remarquer,  c'est  que,  lorsque  les  poètes  du  moyen  &ge  faisaient  ainn  ds 
emprunts  aux  anciens,  ils  s'adressaient  ordinairement  assez  mal  :  ainsi  a 
n'est  pas  d'Homère,  à  vrai  dire,  que  procède  le  Roman  de  Troie,  c'et 
ia  Darës  et  de  Dictys,  obscurs  compilateurs  de  la  décadence,  qui  onttatt 
leurs  romanesques  histoires  dans  les  poëines  homériques  et  cycliques. 

Les  romans  du  cycle  de  Troie  avaient  été  jusqu'ici  moins  bien  traita 
par  les  érudils  qui  s'occupent  de  ces  matières  que  ceux  du  cycle  ds 
Cbartemagiie  ou  de  celui  de  la  Table  Ronde.  Mais  c'est  pour  eux  uk 
bonne  fortune  que  d'avoir  attendu  st  longtemps;  le  principal  de  ces  poêaKi 
trouve  un  éditeur  et  un  critique  dans  M.  loly,  qui  aborde  cette  doaUe 
Iftche  avec  la  double  compétence  de  l'humaniste  classique  et  du  philolo- 
gue versé  dans  la  taitgue  d'oil.  Pour  la  première  partie  de  son  travail,  qui 
consistait  à  établir  le  texte  du  Roman  de  Troie,  et  qui  exigeait  des  (fa- 
liliés  assez  rares  de  paléographe  et  de  pbilologue,  nous  le  renvoyons  à  sa 
iugBS  naturels,  qui  sont  MM.  de  l'Ecole  des  Chartes.  Mais  nous  ne  su- 
rions trop  le  remercier,  au  nom  de  tous  lus  lettrés,  d'avoir  le  pmmr 
donn&le  texte  du  Roman  de  Troie,  et  mis  chacun  en  mesure  de  PAofo 
•t  de  l'apprécier. 

Ce  qui  est  plus  de  notre  compétence  et  de  celle  de  tout  le  monde,  c'a 
rhîsloire  de  l'auteur  et  du  livre.  L'histoire  du  livre  est  encore  sous  preasr: 
c'est  là  que  M.  Joly  fera  connaître  les  origines  du  Roman  de  Troie,  elqBÎ 
suivra  les  légendes  troyennes  en  France  et  chez  les  nations  voisiiies.  CeOt 
étude  amènera  une  foule  de  questions  d'une  haute  portée  littéraire,  tpt 
IL  Jûly  énumère  lui-même  (p.  H).  fl  nous  donne  dès  Aujourd'hui  FV» 
toire  de  l'auteur  en  léte  de  son  volume  :  c'est  ane  élude  large,  abondame, 
et  instructive  inëme,  après  la  notice  qui  a  été  consacrée  à  Bemftde 
Sainte-More  dans  la  grandis  Hittoire  littéraire  de  la  Fraitee,  œuvre  da 
Béoédictins  reprise  et  continuée  par  l'Académie  des  inscriptions  et  beOe» 
lettres.  Cette  histoire  ne  manque  pas  d'intérêt  Benoît  de  Sainte-Moreel, 
•D  effet,  un  des  trouvères,  sinon  les  plus  célèbres,  du  moins  ^e3  pltBi&- 
tiognét  et  les  plus  dignes  d'attention.  Quand  vécut-il  T  QnHIe  était» 
plitrieî  A.-t-il  fait  quelques  autres  œuvres  que  le  Roman  de  Tmiel  hOtsA 
ds  questions  qu'a  soulevées  la  critique,  et  que  s'est  posées  M.  loly.  n  »ppar* 
Mir  chacune  d'elles  des  documents  nouveaux,  et  nous  semble  leur  dmor 
des  conclusions  satisfaisantes. 

C'est  aiosi  qu'il  nous  paraît  établir  nettempnt  l'identité  de  raatnr  dt 
Roman  de  Troie  et  de  celui  d'une  Chronique  en  vers  des  dues  de  /' 
^le  publiée,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Francisque  Michel  (5  vtrf.  ir 
1833-44).  Plusieurs  critiques,  à  tort  et  sans  preuve,  persstem  k  don 
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à  cet  ouvrage  deux  auteurs  distincts,  malgré  l'autorité  de  VBùtoire  lUlé- 
rairt  de  la  France,  de  MM.  Paulin  Paris  et  Leroux  de  Lincy. 

Suivant  H.  Joly,  doDl  l'argumentation  vient  fortiOer  les  raisons  déjà 
données  en  faveur  de  celte  Ihèse,  les  deux  Banott  n'en  font  qu'un,  qui  est 
Benoit  de  Sainte-More,  contemporain  de  Henri  II  et  de  Thomas  BeclceL 
Ce  trouvère  écrivit  sa  Chronique  vers  1175,  et,  peu  après,  son  Roman  de 
Troie,  auquel  il  travaillait  déjà  au  temps  de  sa  Chronique;  on  trouve 
même  dans  ne  premier  ouvrage  une  allusion  assez  transparente  au  suivant 
(p.  ST  de  Y  Introduction  de  M.  loly).  Il  était,  non  Tourangeau,  comme  on 
l'a  cru,  mais  Normand  (et  c'est  ce  qui  vaut  à  son  poëme  et  à  l'étude  de 
M.  Joly  l'homieur  d'être  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie).  EnQn,  il  est  peut-âlre  aussi  l'auteur  d'antres 
œuvres  anonymes  du  même  genre  que  le  Roman  de  Troie,  à  savoir,  le 
Jioman  d'Énéas  et  le  Roman  de  TAHies. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  terminer  par  les  demîSres  lignes 
de  Ylntrodiiclion  dd  M.  Joly  :  «  Benoît  de  Sainte  More  a  des  titres  sérieux 
au  souvenir  de  la  postérité.  Non-seulement  il  a  été  l'histonea  poétique  de 
sa  nation,  mais  il  a  rësumé  pour  le  moyen  âge  presque  toute  t'épO[^  an- 
tique. Non  seulement,  en  effet,  VÉttéas  traduisait  l'œuvre  de  Virale,  et 
le  Roman  de  Troie  remplaçait  Vlliade  pour  les  hommes  du  XTI*  sibcle , 
mais  ce  dernier  poëmâ  leur  offrait,  au  début,  un  abrégé  des  Argonauti- 
jutfi,  à  la  Un  un  résaméd^V Odyssée;  il  reproduisait  les  Cycliques,  6*1 
racontait  les  tragiques  aventures  des  Atrides.  Ainsi  Benoît  était,  auprès 
des  imaginations  populaires,  l'introducteur  des  héros  antiques,  le  rdvéla- 
taurde  fépopée  gréco-latine,  et  le  plus  vénérable  ancêtre  de  la  JÎMoti- 


A.  Cha&sing. 


Mélodie*  irlandalMt,  de  Ihomaa  Hoore,  traduites  en  rers  français  par  M,  Joouur. 
—  On  TOI.  ia-H,  Maillet. 

L'annonce  d'une  traduction  en  vers  est  toujours  pomr  moi  ua  sujet 
d'inquiétude.  Notre  langue  se  prête  bien  dilBcilement  à  l'interprétation 
poétique  d'une  œuvre  étrangère  considérable.  L'Allemand  est  beaucoup 
plus  propre  à  ce  travail  ;  Schiller,  par  exemple,  a  pu  traduire  mot  pour 
mot  en  vers  la  Phèdrf  de  Racine,  mats  le  Français  ne  saurait  s'appliquer 
ainsi  sur  un  poëme  sans  en  dénaturer  el  la  forme  et  l'esprit.  C'est  donc 
surtout  au  traducteur  en  vers  fiançais  que  s'adresse  le  fameux  proverbe 
italien. 

Est-ce  à  dire  que  tonte  tradaction  en  vers  soit  impraticable  en  Français  î 
Je  ne  vais  pas  tout  k  fait  jusque-là.  De  courtes  poésies,  des  passages  par- 
ticulièrement attrayauiâ  pourraient  être  rendus  par  un  esprit  poétique, 
joignant  à  beaucoup  de  souplesse  une  connaissance  parfaite  de  l'œuvre 
originale.  Mais  il  faut  un  godt  sûr  pour  cbusir  les  poésies  susceptibles  de 
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ce  périlleux  voyage  d'une  littérature  k  une  autre  ;  il  faut  chercher  les  bw> 
ceaux  qui  se  rapprochent  le  plus  du  godt,  du  tour  d'esprit,  des  sentimaiu 
habituels  du  nouveau  public  auquel  ou  prétend  les  présenter.  Eu  cboijB- 
sant,  entre  toutes  les  œuvres  de  Thomas  Moore,  ses  Mélodia  irloniœa 
H.  JousseliD  a  fait  preuve  h  lafoisdegoQt  et  d'esprit.  Les  Mélodia  irin- 
daùes  sont,  en  effet,  selon  moi,  la  plus  remarquable  compositioD  du  poètt 
sous  le  rapport  de  la  forcue,  et  c'est  de  beaucoup  la  plus  importule  I 
cause  de  la  paswon  patriotique  avec  laquelle  l'Irlande  l'adopta  coow 
l'expression  de  ses  colères  et  de  ses  tristesses.  M.  Taine  se  débarrasse  ^ 
Moore  un  peu  cavalièrement  (qu'il  permette  ce  mot  à  l'un  des  plus  âiri- 
res  admirateurs  de  son  grand  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  litléraloreu- 
glaise)  :  «  Dans  celte  multitude  de  voyageurs  et  d'historiens  d^iséseï 
poètes,  dit-il,  lesquels  citerai-je  7  Thomas  Moore,  le  plus  gai,  le  pis 
Français  de  tous,  moqueur,  spirituel,  trop  gracieux  et  recherché,  et  qi 
fit...  des  mélodies  sentimentales  sur  l'Irlande  1  » 

Si  M.  Taioe  avait  entendu  ces  mélodies  chantées  par  uae  bdie  m 
irlandaise  ei  à  des  Irlandais,  je  crois  qu'il  y  eût  vu  antre  chose  quedes 
mélodiei  lentimentaUi ,  il  y  aurait  vu  du  tentiment,  et  l'émotioa,  l'eolfa» 
siasme  des  auditeurs  ne  l'auraient  certainement  pas  laissé  frmd.  Sn 
épittaëte,  die  plus  Français  de  tous,  n  est  du  reste  parfiaitemeDl  jusUitt 
un  critique  anglais  a  dit,  bien  longtemps  avant  M.  Taine  :  «  Une  des  pm- 
cîpales  accusations  que  les  Anglais  portent  contre  les  Français,  c'estde 
compter  Pamy  au  nombre  de  leurs  poètes.  Les  Français  peuvent  répoodrt 
que  Thomas  Moore  a  donné  un  Parny  à  la  poésie  anglaise.  »  Oui,  Pamy, 
dans  ses  vers  à  Julia,  à  Hosa,  k  Jessy,  à  Bessy,  à  Mary,  etc.,  etc.,  bb 
compter  les  astérisques;  —  mais  non  pas  dans  les  Mèlôdiet  irltmàMo, 
et  pas  davantage  dans  ces  magnifiques  strophes,  la  plus  belle  répcne 
que  Hoore  put  faire  à  de  pareils  reproches,  et  que  nous  transcrivooxB 
entier  dans  la  poétique  et  fidèle  traducU<m  de  H.  Jousselin. 


Ohl  n^UK  pM  bllmer  le  bude  IndUMrant 

A  la  gloire,  t'il  vole  où  le  plaisir  l'alteiid  : 

Son  deeUn  l'appelait  k  mieui  (aire,  et  kd  ame 

BQt,  en  <le«  jours  mejileur*,  nourri  pliia  mIdIs  Oaminc. 

La  oorde  qui  langui!  sur  sa  lyre  saiu  toIx 

KOt,Bur  l'ergd'un  guerrier,  tromé plus  nobie  emploi; 

Et  ce  omur,  dont  l'amour  eat  le  ohanson  unique, 

k  aei  chants  eût  donna  l'aawDt  patriotique. 


Malj  hélasl  B*eii  ett  ta»  de  m  panne  patrie  t 
Son  courage  est  dompté,  son  orgueil  sliunillle. 
Sur  Bile  ses  entants  doivent  pleurer  tout  bu. 
Car  l'aimer  est  nn  erlme,  et  lutter,  le  trépas. 
Ses  fllB  sont  dédalfnéa  s'ils  ne  deviennent  tntiret, 
Obaears  tant  qu'ils  n'ont  pas  renié  lenre  ancétr^st 
El  la  lorclie,  qui  suit  leurs  pas  juaqu'aui  lionncnre. 
S'allume  au  bOelm  mCme,  liln,  mi  lu  te  meurs, 
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AoM  M  bllnm  pu  la  barda,  s'il  eraila 
D'oublier  daos  la  Joie  une  ioeureble  plaie. 
Ob:  readoi-lul  l'espoir;  que  la  moindre  lueur 
Éclaire  m  pairie,  il  bondira!  Son  cœur. 
Sut  cet  autel,  fera  l'abandon  volontaira 
Dm  amours,  des  plaisirs  qui  le  charmaleDl  oagutre, 
El  puis  11  oaobera  sons  un  myrte  nwDtenr, 
llûl  qu'BaniuMliQf,  son  glaitre  de  rengenr. 


Que  Burna  ait  plus  de  droit  an  titre  ds  poète  national  de  l'Ecosse  que 
Hoore  â  celui  de  poëte  national  d^  l'Irlande,  je  ne  le  nie  pas.  Les  qualités 
de  Buros  sont  d'im  ordre  supérieur.  Il  est  plus  original,  plus  vrai,  plus 
fort;  il  DO  fait  pas  seulement  rêver,  il  fait  penser;  le  mot  jallIiL  toujours 
du  cœur.  Il  y  a  entre  les  deux  poëtes  toute  la  dilTéreoce  qui  existe  entre 
un  frais  cottage  en  pleine  campagne  et  un  joli  boudoir  parfumé.  Mais  d'un 
autre  cAté,  comment  nier  la  gr&ce,  la  charmante  sensibilité  et  la  patrio- 
tique inspiratioo  dans  les  Mélodia  irlandaxKsï  Sans  doute,  même  dans 
ces  Mélodies,  nous  voudrions  quelques  vers  àChloris  de  moins  et  quelques 
hymnes  de  plus  en  rbonneur  de  u  Bryaa  the  brave,  »  mais  ces  derniers 
font  bien  oublier  les  autres. 

Béranger,  que  je  ne  crois  pas  mettra  ici  en  mauvaise  compagnie,  a 
choisi  pour  la  plupart  de  ses  cbansous  des  airs  populaires,  mais  dont  la 
popularité  est  très-géDéralemeiit  le  seul  mériie.  Au  moment  oîi.  è  son  re- 
tour d'Amérique,  Hoore  vnulut  consacrer  ses  dons  poétiques  ;i  une  entre- 
prise  nationale,  il  se  rappela  la  musique  originale  et  populaire  de  son 
pays.  Les  vîeiHes  chansons  irlandaises  n'étaient  point  banales  ou  ridicules  ; 
elles  étaient  tout  imprégnées  des  mcsurs,  des  coutumes  et  de  l'histoire  du 
pays,  et  voici  ce  que  Thomas  Moore  écrivait  à  ce  sujet  à  la  marquise  de 
Donallan  :  «  Oo  a  souvent  fait  remarquer,  et  l'on  a  senti  plus  souvent  en- 
core, que  notre  musique  est  le  plus  vrai  de  tous  les  commentaires  de  notre 
histoire.  Le  ton  du  défi  auquel  succède  le  langage  du  découragement  ;  le 
cri  de  la  révolte  s'éteignant  dans  une  molle  lassitude  ;  les  douleurs  d'un 
moment  se  perdant  dans  tes  frivolités  du  moment  qui  suit,  et  tout  ce  ro- 
mantique mélange  de  gaieté  et  de  tristesse  que  produisent  naturellement 
chez  une  nature  passionnée  ses  inutiles  efforts  pour  secouer  on  pour  ou- 
blier le  poids  des  maux  qui  l'accablent,  tels  sont  les  traits  de  notre  his- 
toire et  de  notre  caractère  ;  nous  les  retrouvons  fortement  et  fidèlement 
réfléchis  dans  notre  musique  ;  et  il  y  a  bien  des  airs  qu'il  est  impossible 
d'entendre  sans  qu'ils  rappellent  quelque  époque  ou  quelque  événement 
auqoel  leur  expression  semble  parUcutièrement  s'appliquer.  » 

Telle  est  bien  la  variété  de  sentiments  et  d'émotions  qu'on  retroave 
dans  les  Miloiit»  irlartdaùa  de  Thomas  Moore.  Les  lecteurs  de  la  tra- 
ductioa  de  H.  Jousseliu  apprécieront  le  zèle  avec  lequel  il  les  a  repro- 
duites. Quelques-unes  sont  rendues  avec  un  remarquable  bonheur 
d'expression  en  même  temps  qu'une  scrupuleuse  exactitude.  D'autres... 
ont  souffert,  mais  on  peut  dire  que  l'ensemble  est  aussi  satisfaisant  que 
possible  et  donne  une  juste  idée  des  sentiments  de  Hoore. 
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Si  j*avai3  ud  reproche  à  formuler,  il  aarail  trait  m(ùn3  à  1»  rime,  qoù- 
qu'elle  ne  soil  pas  toujours  c»' qu'elle  devrait  être,  qu'à  la  dureté  de 
certains  vers.  Et,  ce  qui  arrive  presque  toiijoura,  là  où  le  vers  est  défec- 
tueux, le  sens  est  faussé.  11  me  semble  qu'avec  ta  facilité  dont  U.  Joos- 
selia  a  donué  tant  de  preuves,  ces  défauts  pourraient  6tre  corrigés.  Ains 
le  beau  Chant  de  guerre  cmtieat  deux  strophes  parEuteneat  traduites, 
mais  la  troisième  se  termine  nkcheusemeut  ainsi  : 

Ce  Botell  qal  nom  verae  uiw  elarti  propice 
AuK  plalaes  d'OsKrie  ft  a  vu  Leur  Irtpu  ; 
Crafgnoru  ffu'en  nous  quittant  ce  wir  U  nt  ronglsae 
Se  voir  que  cTHt  «d  TaiD  qu'Us  wol  tombés  ik-bee. 

Voilà  quatre  vers  malheureux,  dont  le  plus  grand  tort  est  de  ne  ps 
cooteoir  une  peosée  fourme  par  le  texte.  Ce  soleil,  avec  sa  clarii  propitt, 
est  plat,  et  le  traducteur  en  est  seul  coupable,  car  Moore  avait  placé  Ù 
ime  image  :  Le  ioleil^  dit-il,  bénit  l'n  ru»  armes...  U.  Jousselia  me  p^ 
mettra-tril  de  lui  proposer  ua  chaugemeut  ? 

Ce  Miell,  qui  bénit  nos  urnes  ici-bu, 
LM  a  Tua  aucmmber  au  pUioea  d'Oasorio  ; 
Ed  noua  qulllanl  ce  soir  qu'il  na  rougisse  pas 
De  TOir  qulla  ont  en  rain  sacrlOé  leur  vte. 


M.  JouBselin  a  senti  hii-mtaie  le  début  de  quelques-unes  de  sesriiaifc 
U  s'eo  excuse  daas  une  note.  <  Ne  suffit-il  pas,  dit-ii,  qu'eo  eutaÎDS  ca> 
la  rime  satisfasse  l'oreillel  »  Mais  esl-il  uae  oreille,  je  dis  des  oioiiie  déi- 
cates  <fû  puisse  fttre  sitisfaita,  par  exemple,  ea  eateudaût  ce  qui  anU  : 

Il  leurliudraltl'agTcsle  et  doux  rempart  que  t<ini 
tes  ronces  qu'lrln  mSleaui  fleonde  ses  mafaoni. 
(M  a  peur  d'y  tooebar  quand  iob  odeur  ai  doaoo 
No»  ebameiil  imw riait  ntma  al«n  qu'il  no«g  capCHs*. 


Comme  excuw  ^  ces  rimes,  M.  lousselin  cite  le  passage  de  liosset  (it 
atapnet  tes  lèvres)  où  il  réclame  tes  aises  pour  ses  rimes,  qu'il  proclan 
m"itMi*u.  «J'ai  toujours  trouvé  honteux  de  cheviller,  i>  dit  l'auLeurJe 
tioUa.  Que  M.  Jousselin  imite  les  rimes  de  Musset,  même  les  moins  Ikhuws. 
et  personne  ne  les  lui  reprochera.  Musset  fait  comme  Boileau  qui.  àas 
800  épitre  à  Molière,  assure  que  la  rjjoe  lui  donne  uu  mai  affreux...,  et, 
ce  disant,  offre  aux  yeux  et  aux  oreillee  les  rimes  les  plus  irréprociiabiai 
et  Us  plus  riches.  Ce  sont  là  d'iroDJcjues  modesties  qu'il  ne  faut  pas  cnùt 
sur  parole  et  que  les  rimeurs  embarrassés  ont  tort  d'invoquer.  Faitesct 
que  je  fais,  disent  ces  malins  poètes,  et  noo  ce  que  je  dis. 

Je  me  suis  arrêté  à  ces  taches,  persuadé  que  je  prouvais  ainsi  i 
M.  Jousselin  le  véritable  intérêt  que  m'iospire  son  travail.  X:<  ] 
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essai  est  une  promesse  et  une  riche  promesse.  Je  fais  des  vœux  sincères 
pour  qu'elle  soit  tenue.  L'auteur  exercera  son  talent  remarquable  sur 
d'autres  modèles.  En  attendant,  je  ne  puis  mieus  faire  que  de  recommaa- 
deraux  lecteurs  delà  Aeuuele  recueil  de  M.  Jousselin.  Ils  trouveront  moi 
compte  rendu  sévère  ;  mais  trop  à  l'étroit  pour  pouvoir  énuoiërer  les 
qualités  de  cette  traduction,  j'ai  dît,  pour  être  court,  me  C3nlenter  d'en 
signaler  les  quelques  imperfections,  sachant  bien  que  les  heureux  et 
joUs  passages  se  montreront  d'eux-mêmes. 


Ce  discours  de  rentrée  se  recommande  par  l'élévation  de  la  forme,  et, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  par  la  m&le  indépendance  de  la  pensée.  M.  Bi- 
renger  a  osé  dire  tout  haut,  dans  une  occasion  solennelle,  bien  des  choses 
que  beaucoup  de  ses  collègues  osaient  h  peine  penser.  Il  déclare  uotam- 
tnent  que  ses  vœux  avaient  devancé  l'avènement  d'un  régime  plus  libéral; 
que  dans  le  système  actuel,  qui  attribue  au  gouvernement  un  pouvoir  dis 
crétionoaire  sur  l'avenir  des  magistrats,  l'inamovibilité  a  cessâd'étre  vaa 
garantie  suffisante  d'indépendance;  que  la  «  Gëvre  d'avancement,  »  de- 
venue aujourd'hui  un  mal  endémique,  enlève  à  un  grand  nombre  de  ionc- 
tionnaires  de  l'ordre  judiciaire  le  calme  de  l'esprit,  risque  d'amoindrir 
leur  caractère.  On  pourrait  même  ajouter  que,  sur  plus  d'un  point,  les 
limites  du  risque  sont  déjà  fort  dépassées,  mais  ce  n'était  pas  à  M.  Béren- 
ger  à  le  dire. 

Il  n'a  pas  craint  non  plus  de  réfuter  deux  théories  trop  longtemps  ac- 
(Téditées  en  haut  lieu,  et  qu'il  qualiGe  avec  raison  de  funestes.  D'abord, 
il  n'admet  pas  que  les  magistrats  du  parquet  k  soient,  eu  dehors  de  leurs 
foDctions  judiciaires,  des  agents  du  gouvernement,  qu'ils  doivent,  par  con- 
séquent, leur  concours  k  toutes  les  exigences  de  son  action  poïïtique.  n 
Une  attitude  absolument  indépendante  lui  paratc  plus  conrorme  à  la  di- 
gnité de  la  magistrature,  et  même  au  véritable  intérêt  du  pouvoir.  En 
second  lieu,  il  s'élève  contre  l'application  récemment  faite,  dans  une  dr- 
constance  mémorable,  de  l'ancienne  maxime  :  a  Libre  est  la  parole,  mais 
serve  est  la  plume.  »  D'après  cette  théorie,  aujourd'hui  comme  jadis,  le 
ministère  public  serait  rigoureusement  tenu  de  faire,  au  nom  de  l'Etat, 
les  actes  de  poursuite  qui  lui  seraient  prescrits,  môme  si  sa  conscience  les 
désapprouvait.  Suivant  M.  Béreoger,  cette  masime  n'était  que  l'expres- 
àon  d'un  usage  qui  pouvait  avoir  sa  raison  d'être  à  l'époque  où  les  gens 
4u  roi  étaient  propriétaires  de  leurs  charges.  Mais  dans  l'ordre  de  choses 
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actuel,  le  pouvoir  exécutif  ëtaal  îavesU  du  droitdedesUtueroadeÂip)i- 
cer  les  membres  du  parquet,  la  théorie  du  servage  de  la  plume  «D'est 
plus  bonne,  dit  M.  Bérenger,  qu'à  abrilerla  faiblesse,  n  C'est  surtout  cote 
partie  délicate  de  son  travail  qui  lui  a  valu  l'alteatiou  et  le  saOingeiteh 
presse  indépendanle. 

En  résumé,  il  a  cru  remplir  un  devoir  de  coDscience  en  blîmantrit 
géreoce  de  la  magistrature  dans  les  luttes  politiques.  Cette  iogéreiice  «t, 
suivant  lui,  le  résultat  combiné  de  l'influence  excessive  du  goaveroeiiKol 
sur  le  sort  des  magistrats  même  inamovibles,  el  des  entralaernenls  anii- 
tiens  qui  la  secondent.  Parmi  les  moyeus  de  réforme  proposés  jusqald, 
deux  attirent  particulièrement  son  attention.  L'un  sérail  la  snppresn 
d'un  certain  nombre  de  tribunaux  de  première  instance  presque  sansif- 
faires,  mal  appointés,  a  oix  manquent  à  la  fois  lés  ressources  de  tnnil, 
de  société  et  de  bien-être,  foyers  permanents  de  la  Qèvre  d'avaiKemeot.i 
L'autre  réforme,  plus  hardie,  conasterait  dans  une  limilatioa  de  lapri- 
rogative  du  pouvoir  exécutif  dans  les  nominations  de  magistnis.  Su 
droit  serait  réduit  à  cbmsir  sur  uae  liste  de  candidats  proposés  pirle 
cops  judiciaires  eux-mêmes.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  dutte- 
ments  soulèveront  de  graves  objections.  Le  premier  rencoutreraiduicb' 
tacle  insurmontable  dans  les  susceptibilités  locales.  Aucun  cbeMinlE 
circonscnption  ne  se  résignerait  à  la  suppression  de  son  Iribuoslâipti 
occupé  »  qu'il  soit  ;  aucun  ne  pardonnerait  l'approbation  d'une  sembliUt 
mesure  à  son  député.  Quant  à  l'attribution  du  droit  de  préseotati»  m 
corps  judiciaires,  ce  serait  un  acheminement  non  équivoque  a  la  ne» 
titution  des  anciens  parlements. 

Ce  discours,  au  surplus,  n'est  autre  chose  que  l'analyse  d'une  œntrei 
longue  haleine,  actuellement  en  préparation.  Si  l'on  doit  faire  des  rfser 
ves  sur  l'efficacité  des  remèdes  proposés  par  M.  Bérenger,  od  ne  sutiï 
du  moins  contester  ni  l'existence,  ni  la  gravité  du  mal  qu'il  a  sigiiilé.Iï 
cette  manifestation  honnête  et  courageuse,  il  se  montre  digne  du  un 
qu'il  porte,  l'un  des  plus  honorables  de  la  magistrature  française. 


Baron  EnNooF. 
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iBfeATUriiÀUUf  :  ADdillOD  prochaine  île  Guido  Ginnra,  dlhaévy  deroiâres  re- 
prtsentalioDB  de  Wf  île  Murska.  —  OrtRA-coHiQDB  :  Unittvê  d'amour,  M.  Capoal.  — 
ATBÉxiB  :  Lu  Btigamt*,  de  M.  Verdi.  —  Soclilt  Schumaim.  in  et  !•  séances. 


La  réapparitioD  de  Guido  et  Gineora,  approprié  à  la  scène  italienne, 
aura  pour  la  plupart  des  amateurs  tout  l'attrait  de  la  nouveauté.  La  pre- 
mière représentation  de  cet  opéra  à  l'Académie  royale  de  musique  re- 
moDte,  en  eiïet,  à  1838,  et  il  avait  disparu  du  répertoire  longtemps  avant 
la  retraite  défluitive  de  Duprez.  Tout  ce  qui  intéresse  la  gloire  d'Halévy, 
que  la  ïtevue  s'honore  d'avoir  compté  parmi  ses  collaborateurs,  ne  saurait 
Qous  être  indifTérent.  Dès  aujourd'hui,  nous  remercions  de  grand  cœur 
Tadministration  du  ThéAlre-Italien  d'avoir  songé  b  la  reprise  d'une  œuvre 
considérable  et  trop  oubliée  d'un  de  nos  grands  maîtres  français,  et  nous 
espérons  que  cette  bonne  pensée  lui  portera  bonheur.  M"*  Krauss  sera,  h 
coup  sûr,  une  Gioevnt  des  plus  dramatiques,  et  M.  Nicolini  convient  k 
merveille  pour  le  rdie  de  Guido,  exonéré  de  ces  longs  et  périlleui  récita- 
tifs où  Duprez  s'était  fait  tant  applaudir,  mais  où  sa  voix  demeura  a  ense- 
velie dans  son  triomphe.  » 

M"*  du  Murska  nous  a  fait  ses  adieux  avec  la  Somnambule.  Cette 
artiste  possède  d'incontestables  qualités  comme  chanteuse  légère;  elle  a 
du  nerf,  de  la  précision,  une  rare  flexibilité  de  gosier,  des  témérités  ori* 
ginales  etsouventheureusesdansles  vocalises  et  lespoîntsd'orgue.  Sa  voix 
monte  sans  effort  à  des  hauteurs  vertigineuses  ;  parcette  étendue  de  clavier 
exceptionnelle,  comme  par  la  grande  facilité  à  exécuter  les  passages  en 
notes  piquées,  i  franchir  des  écarts  périlleux  d'octave  ou  de  dixième  avec 
une  justesse  parfaite  d'intonation.  H"*  de  Murska  rappelle,  sans  toutefois 
l'égaler  encore,  une  célèbre  cantatrice  aujourd'hui  retirée  de  la  scène, 
M"  de  la  Grange. 

Au  théJklre  de  l'Opéra-Comique,  il  y  avait  tout  lieu  de  craindre  qae  le 
Sève  d'amour  ne  fût  qu'un  caucheinar  suivi  d'un  fftcbeux  réveil  pour  la 
direction.  Cette  prévision,  qu'autorisaient  la  médiocrité  absolue  du  poème 
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atia  iaibiesse  relative  da  tapartidoD,  ne  s'est  pas  rdaliaAft,Qt  la  dtnfet 
œuvre  de  H.  Auber  pourra  avoir  encore  un  boD  nombre  de  reprtsaiti- 
lions  fructueuses.  Ce  résultat  inespéré  est  dû  principalement  à  ILCapooL 
Notre  rfive,  à  nous,  ce  serait  de  voir  cet  artiste,  aujourd'hui  le  plus  li- 
mabledes  ténors  français,  appelé  à  créer  un  rôle  tout  à  faildigoedeld. 
M.  Capoul  va  prochainement  nous  rendre  une  des  oeuvres  les  plus  mmt- 
quables  de  M.  Anber,  œuvre  trop  longtemps  écartée  du  réperloire.  [In 
nous  apparaître  sous  1^  tcaits  de  .Fca-Diavolo,  l'irrésistible  bi^aDd,  br- 
roD  des  boursqs  et  des  cœurs,  râla  auquel  Chollet  avait  priiângaèna 
caractère  si  original.  Cette  reprise  de  Fra-i)!!!!»/»  alternera  aïecfti,t 
M.  J.  Cohen,  présentement  en  répétition,  opéra  dont  1elibreltoest,dil-<D, 
emprunté  à  C Homme  qui  ril. 

L'Atbénée  a  eu  ces  jours  derniers  la  singulière  idée  de  transfonnern 
caveau  musical  en  caverne  de  brigands.  L'épreuve  n'a  pas  élé  heunoK. 
La  partition  écrite  autrefois  par  Verdi  sur  le  fameux  drame  de  SchilkuS 
une  des  plus  bruyantes  et  des  plus  vides  da  ce  maître.  Les  aventures^ 
Cari  Moor,  qui  naguèra  pasaionnaieut  la  jeunesse  alleuiaDdejusqBlli 
donner  des  fantaisies  de  briganda:ge,  ont  perdu  tout  leur  prestige  dmlt 
drame  lyrique  :  l'opéni  I  Masnadieri  n'a  jamais  été  goûté,  mfi&ea 
Italie.  A  quoi  bon  dès  lors  le  risquer  è  Paris,  surtout  dans  une  bolteiM 
un  pareil  vacarme  pourrait  faire  éclater  les  parois,  car  les  briganlidi 
Verdi  ne  sont  pas  de  ceux  qui  travaillent  cm  sordini.  C'est  gnnddoa- 
mage  de  compromettre  dans  de  semblables  tentatives  une  artiste  ns 
intelligente  et  aussi  agréable  que  M"<  Marimon.  , 

En  passant  de  ce  malencnutreux  essai  dramatique  aux  séant»  deb 
société  Schumann,  nous  dirions  volontiers  avec  le  chantre  i*s  Buali> 
ques  :  paulo  majora  canamus  !  Ces  excursions  dans  les  hautes  sphèresde 
l'idéal  ont  un  attrait  particulier  pour  les  amaieurâ  d'élite.  Ils  ainoii 
suivre  ces  pionniers  intrépides,  qui  dédaignent  les  roules  batUies,  les  SK- 
cès  faciles,  bravent  fatigue  et  déceptions  pour  frayer  d'autres  pissips, 
ouvrir  des  perspectives  nouvelles  dans  le  domaine  de  l'arL  Aioàoei 
procédé  les  maîtres  illustres  de  tous  les  temps  ;  ainsi  a  fait  ScbuiiUDD,ie 
dernier  venu  mais  non  pas  le  moins  grand.  La  société,  placée  sons  n 
patronage,  rend  à  l'art  musical  un  vrai  service,  en  élargissant  le  ctid! 
des  adeptes  de  cet  âpre  et  fier  génie.  Ses  œuvres  de  piano,  trop  lusi- 
temps  incomprises,  ne  pouvaient  rencontrer  un  plus  digne  interprète^ 
M.Delabaye,  l'un  des  meilleurs  élèves  de  l'excellent  professeur  Minue- 
tel.  M.  Ûebbaye  a  le  feu  sacré  ;  il  ne  cherche  pas,  comme  beaucoup  è 
ses  confrères,  â  briller  au  dépens  du  compositeur;  son  jeu  aerveui,cK* 
rect,  pas:ioDné,  s'harmonise  au  mieux  avec  le  caractère  du  maître  quHit' 
terprëte.  Il  a  ouvert  bravemenisa  première  séance  parle  trio  en/àtciajK, 
œuvre  grandiose,  mais  austère,  esseatieltement  concertante,  bérisséedt 
difficultés  de  toute  espèce.  Ceux  qui  connaissaient  déjà  ce  trio  ont  t^ 
marqué  tout  d'abord  le  soin  religieux  apporté  par  les  exécutants  à  Tck- 
servation  des  nuances  et  des  variantes  de  mouvements  indiqués  par  Tu- 
teur. Cette  audition  publique  avait  été  visiblement  précéda  pinlfi 
études  aussi  profondes,  aussi  consciencieuses  que  celles  de  HM.  Iboôi 
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«tChevillapd,  sur  les  derniers  quattiora  de  Beethoven.  Nous  arons  parti- 
culièrement remarqué  le  trio  de  Schumann,  dans  l'exécution  de  l'adagio, 
l'une  des  inspirations  les  plus  élevées  du  maRre,  et  aussi  l'une  des  plus 
mélodieuses,  quand  on  sait,  comme  MM.  Delahaye,  Lasferre  el  White,  sui- 
vre et  feire  constamment  ressortir  le  chant.  Parmi  les  morceau»  de  ce  g«are, 
le  célèbre  ada^o  du  trio  de  Beethoven  dédié  à  l'archiduc  Rodolphe,  nous 
parait  seul  préférable  à  celni-là.  Quant  au  quintette  exécuté  dans  la  mfinw 
séance,  nous  étions  sûr  de  l'accueil  quil  obtiendrait.  H  date  de  l'époque 
relativement  la  plus  heureuse  de  la  vie  du  matlre,  celle  de  son  mariage 
a  ardemment  désiré,  si  longtemps  doateux  ;  et  Von  retrouve  dans  cette 
charmante  composition  un  reflet  de  son  bonheur.  On  peut  en  dire  auttnl 
du  quatuor  œuvre  48,  qui  est  du  même  temps «t  dont  l'exécution,  dans  la 
deuxième  séance,  a  été  accueillie  avec  enthousrasme.  On  a  beaucoup  ap- 
plaudi aussi  un  trio  en  ui  mineur,  de  RatT,  compositeur  qui  méritenU 
d'être  plus  connu  en  France.  Le  scherzo  et  le  finaU,  d'un  rhyihme  ffane 
et  vigoureux,  nous  ont  para  surtout  dignes  d'éloges.  Il  y  a  encore  «le 
bonnes  choses  dans  le  quatuor  instrumental  de  Volkmano,  un  jeune 
maître  qui  cherche  aussi  h  planer  dans  les  baiilés  régions  de  l'art,  mais 
qui  s'y  perd  quelquefois  au  milieu  des  nuages. 

Aux  éloges  mérités  par  MM.  Delahaye,  White  et  leurs  dignes  auXiM" 
res,  nous  nous  permettrons  d'ajouter  le  conseil  d'enrichir,  s'il  se  peal, 
leur  programme  de  quelques  morceaux  de  chant  empruntés  è  la  niêtne 
école.  Le  répertoire  lyrique  de  leur  maître  de  prédilection  fournirait,  à 
lui  seul,  un  ample  supplément  de  richesses  encore  à  peu  près  inexploré 
en  France.  Le  culte  de  Hdéal  a  aussi  ses  adeptes  parmi  les  chantears'  ; 
plus  d'onpréterait  sans  doute  volontiers  son  concours  ii  cette  oeuvred'îDitift- 
tîon  artistique.  En  supposant  même  qn'il  fall&t  renoncer  aux  morceaux 
d'une  exécution  trop  difficile,  comme  l'air  eafa  dièze  de  la  Péri,  ^  magni- 
fiquement interprété  au  Théâtre -Italien  par  M"*  Krauss,  ou  l'admirable 
petit  drame  musical  de  la  Cloche,  qui  a  valu  de  beaux  succès  de  salons  à 
noire  excellent  ténor  Pagans,  — on  entendrait  avec  (e  pins  grand  intérôt 
quelques-uns  des  nombreux  morceaux  d'ensemble  composés  par  Schu- 
mann pour  les  sociétés  chorales  allemandes,  notamment  l'un  de  ses  chef}' 
â'œnvre,  le  quatuor  des  Bohémiens,  pièce  d'an  grand  caractère  et  d'un 
effet  assuré. 

Au  dernier  concert  du  Conservatoire,  M"*  Krauss  a  obtenu  un  d6  ces 
succès  qui  iont  époque  dans  la  vie  d'une  artiste.  Elle  a  chanté  en  français 
une  grande  scène  composée  pour  elle  par  H.  Vaucorbeil,  et  intitulée 
2^  mort  de  Diane.  L'éminente  cantatrice  a  montré  par  le  quVlle  pronon- 
çait bien  notre  langue,  el  pourrait  nous  rendre  à  l'Opéra  ce  réle  d'Ar* 
mide  que  l'on  parle  de  confier  à  H^Gueymard-Lauters,  que  l'on  piiépare 
par  conséquent  à  un  échec  certain.  Mais  c'est  surtout  dans  l'air  de 
FreyschQtz,  chanté  en  allemand,  que  M"*  Krauss  a  déployé  les  ressources 
4e  son  art.  On  ne  peut  se  flatter  d'avoir  entendu  cet  air  si  on  ne  l'a  en- 
tendu chanter  par  elle.  Les  habitués  du  Conservatoire,  ordinairement  si 
calmes,  semblaient  en  proie  au  délire  des  Ménades,  mnis  ce  n'était  pas, 
Je  vous  l'assure,  pour  déchirer  leur  Orphée. 
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Dans  les  derniers  coocerls  populaires,  deux  violonistes,  Douvnn 
pour  nous,  se  sont  fait  entendre  ;  l'un  russe,  M.  Besekersky,  appArtient  i 
1  école  de  Joachim  et  possède  un  mécanisme  d'acier,  une  vigueur  etme 
ampleur  presque  incomparables  ;  l'autre,  un  Français,  M.  MaaIÙD,  jem. 
timide  et  tendre,  se  rapproche  davantage  de  Vieux  temps,  dwitfl  n'a  m  li 
force,  ni  la  sonorité.  De  la  grice,  une  grande  pureté,  mais  des  tonni 
peu  grêles,  charmant  violoniste  de  chambre,  M.  Besekersky,  au  txtaUKt, 
est  tout  à  fait  un  virtuose  de  concert.  Il  appartient  tsseodelleiDal 
à  la  grande  race  de  Paganini,  de  Sivori,  de  Joachim,  et  c'est  en  elH  pv 
un  concerto  de  Paganini  qu'il  s'est  révélé  aux  auditeurs  parisiens.  Oa  l'at- 
tendra probablement  cet  hiver  au  Conservatoire. 

On  connaît  les  désastres  du  Thé&lre-Lyrique.  Malgré  la  snbvailioiii 
cent  mille  francs  qui  lui  fut  allouée,  l'ancienne  direction  avait éléil'i- 
blme.  M.  Pasdeloup  eut  le  tort  de  croire  qu'il  pourrait  assurer  la  foRm 
du  Ihé&lre  comme  il  avait  assuré  celle  des  Concerts  populaires  ;  il  «nlle 
tort  de  croire  surtout  que  l'heure  de  M.  Wagner  éuît  sonnée  es  Fraoct, 
comme  sonna  autrefois  celle  de  Bossini,  celle  de  Meyerbeer.  llEfcteliu 
donc  à  représenter  les  ouvrages  de  M.  Wagner  devant  une  salle  vide,»» 
penser  que  M,  Wagner,  n'écrivant  sa  musique  que  pour  l'avenir.  De  au- 
rait intéresser  le  présent.  M.  Pasdeloup  a  été  récemment  obligé  de  déposer 
aoQ  sceptre,  et  les  artistes  du  Théâtre-Lyrique  se  sont  consdtués  en  rép- 
Uique,  triste  condition,  qui  n'aura  d'autre  résultat  que  de  démonlRriai 
fois  de  plus  l'impossibilité  d'entretenir  un  Théâtre-Lyrique  eabcede 
Notre-Dame  de  Paris.  11  faut  ôtre  juste  :  M.  Wagner  n'est  pas  la  seule 
cause  du  désastre;  il  faudrait  eu  rendre  aussi  complice  M.  Verdi,  doolle 
ouvrages  pourtant  sont  très-goùtés  chez  nous;  il  faudrait  en  accuser  vm 
Mozart,  et  Weber,  et  Cluck,  dont  les  chefs-d'œuvre  ont  trouvé  au  TbéilR- 
Lyrique  un  accueil  chaleureux  et  souvent  même  un  succès  longtemps  a» 
tenu. 

La  vraie  cause,  il  faut  ledire,  de  ces  catastrophes  successives,  qui  tbot- 
liront  sans  doute  à  une  catastrophe  définitive,  c'est  la  situation  du  tbéliR, 
au  bord  de  l'eau,  sur  les  punu^,  loin  du  centre  des  plaisirs  parisiens,  pncbe 
des  lions  et  des  tigres  du  Jardin  des  Plantes.  Ce  fut  une  des  idées  maRw- 
reuses  de  M.  Haussmann,  et  il  en  eut  beaucoup,  que  de  bâtir  des  ÙMs 
enlace  de  l'Hdtel-Dieu.  Certes,  les  averLissemenls  ne  manquerai  pas;" 
lui  prédit,  et  nous  les  premiers,  le  sort  qui  attendait  ce  malheureiu  TbS' 
tre-Lyrique.  Aujourd'hui  le  sort  s'accomplit,  et  le  Théâtre-Lyrique  nv 
semble  voué  à  la  mort,  à  moins  que. . .  11  faut  toujours  compter  avec  l'A 
prévu.  M'**  Marie  Roie  va  prendre  un  rôle  dans  l'opéra  nouveau  qoii^ 
prépare.  La  direction  de  l'Opéra,  tout  en  se  réservant  le  droit  de  rappel» 
sa  pensionnaire,  a  bien  voulu  céder  aux  sollicitations  des  artistes  et  priK 
M"*  Marie  Roze  à  leur  république  mélodieuse. 
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La  démagc^ie  ne  cesse  de  créer  des  embarras  au  régime  parlemen- 
taire  et  des  lerreurs  au  pays.  Incapables  de  renverser  l'ordre  de  choses 
établi,  ses  adhérents  essayent  do  gêner  la  marche  desaffaires  el  île  para- 
lyser l'aaioQ  du  gouveraement  sur  le  développement  des  libertés  publi- 
ques. Ils  font  une  guerre  en  beaucoup  de  points  semblable  à  celle  de  ces 
partisans  qui,  ne  pouvant  se  mesurer  avec  des  forces  régulières  et  impo- 
santes, s'embusquent  sur  le  passage  de  l'ennemi  et  le  harcèlent  par  d'ia- 
câssantes  tracasseries.  Les  révolutionnaires,  ne  se  sentant  pas  en  nombre, 
oot  entrepris  cette  guerre  de  buissons  ;  ils  la  pratiquent  partout  où  ils 
peuvent,  mais  particulièrement  dans  les  journaux  et  dans  la  rue.  Leur 
hoitLilité  pénètre  cjuelquetoU  jusque  dans  l'enceinte  législative  ;  mais, 
comme  elle  y  est  généralement'  fort  mal  accueillie  et  que  peu  de  gens  en 
veuleot  prendre  la  responsabilité,  elle  porte  ailleurs  le  théâtre  de  ses 
exploits.  La  tactique  démagogique  est  fort  simple  ;  ce  n'est  pas  d'ailleurs 
ime  tactique  nouvelle  ;  elle  consiste  à  provoquer  sans  cesse  l'autorité  et 
h  prétendre  que  c'est  l'autorité  qui  provoque,  à  nier  les  faits  les  plus  évi- 
dents, à  aEBnner  les  plus  faux,  h  contester  surtout  le  caractère  libéral 
des  actes  du  pouvoir  et  à  prendre  à  licbe  de  le  présenter  toujours  comme 
le  plus  despotique  et  le  plus  arbitraire.  Le  mot  d'ordre  est  de  ne  tenir 
auciiD  compte  de  tous  les  progris  qui  se  sont  accomplis,  de  profiter  des 
libertés  obtenues  pour  déclarer  bautement  qu'on  ne  les  a  pas,  el  de  pour- 
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suivre  des  mêmes  injures  le  souverain  qui  les  a  rendues,  les  ministresqnî 
[es  pratiquent  et  les  honnêtes  citoyens  qui  les  défendent.  Non  conleoisde 
hesirter  ainsi  la  vérité  et  de  pratiquer  le  système  de  calomnie  qu'ils  sont 
les  premiers  à  flétrir  quand  il  ne  leur  profile  p^s,  les  gens  de  la  r^Tolo- 
tion  tiennent  beaucoup  à  laisser  croire  qu'ils  vont,  d'un  instant  è  l'autre,  re- 
courir à  un  coup  de  maJn  décisif.  Ils  finissent  par  le  persuader  à  ceux  mtme 
qui  ontle  moyen  de  le  tenter,  et  ils  agissentcommes'iNétaientsuffisamtDeU 
armés  et  comme  si  le  g:ouvernement  n'avait  besoin  que  d'un  léger  eSoft 
de  ses  ennemis  pour  s'écrouler  avec  fracas.  Du  reste,  ils  ne  se  meUett 
pas  en  peine  de  le  remplacer  ;  ils  marchent  à  la  révolu^on  avec  la  fka 
frivole  insmiciance,  sans  programme,  sans  chefs  et  sans  drapeau.  Aie 
voir  jouer  de  la  sorte  anrec  ta  sâcurité  publique  on  frémit  et,  quoique  l'a 
connaisse  bien  la  feiblesae  morale  et  uumériqu&dë  ces  paladins,  on  ne  x 
défend  pas  d'une  vague  appréhension.  C'est  la  seule  cause  de  malaise  qui 
nous  reste  et  le  seul  obstacle  aux  progrès  de  toute  sorte  que  le  noaveH 
régime  nous  promet  ;  mais  c'est  un  obstacle  sérieux  et  dont  on  n'aura  pu 
fadiement  raison  si  le  bon  sens  public  ne  vient  en  aide  à  l'action  du  gain 
vernemeot 

Celui-ci  n'est  pas  toujours  bien  secondé  ;  de  ce  qu'il  inaugure  une  èri 
de  liberté,  on  ne  supporte  pas  qu'il  use  de  rigueur  k  l'égard  de  personne. 
Il  y  a  une  école  de  tolérance  qui  semble  vouloir  laisser  impunies  toe- 
tes  les  infractions  à  la  loi  rentrant  dans  le  domaine  poliUqae  ;  les 
adhérents  à  cette  doctrine  voudraient  que  l'on  réservât  les  procès, 
les  amendes,  la  prison  aux  délits  communs,  mais  que  les  délits  de 
presse,  les  ext-ilations  à  la  révoile,  les  outrages  aux  représentants  de  li 
loi  fussent  couverts  d'une  consUnte  impunité.  On  a  toujours  des  raisoos 
sinon  pour  excuser  un  réfractaire  politique,  du  moins  pour  éloigner  de 
lui  l'applicaUon  des  lois  qu'il  a  violées;  quand  ce  n'est  pas  sa  faute  qà 
est  légère,  c'est  lui  qui  n'est  pas  redoutable  ;  quand  ce  n'est  pas  le  gu«- 
vernemeni  qui  est  au-dessus  des  attaques,  c'est  la  prévarication  que  Vm 
va  glorifier  par  ta  persécution.  Il  n'a  pas  encore  été  exerêé  a» 
répression  qui  n'ait  été  bl&mée  non  pas  seulement  par  ceux  que  la  pein 
atteignait  ou  par  leurs  arnis,  mais  par  de  généreux  citoyens  nnlleoctt 
hostiles  au  pouvoir  et  très-portés  h  ne  lui  donner  que  de  bons  cooseib. 
On  se  souvient  encore  de  l'opposition  que  le  ministère  a  rencontrée  de 
divers  c6tés,  lorsqu'il  a  soumis  à  la  Chambre  le  cas  de  M.  Henri  Roche- 
fort.  Des  esprits  très-droits  ont  pensé  que  l'on  commettait  une  fanle  a 
poursuivant  un  député  qui,  après  avoir  insulté  gravement  la  personne  A 
chef  de  l'État,  faisait  un  appel  h  la  révolte.  Il  ne  faut  pas  cherT;her  les 
raisons  qu'ils  invoquaient  ;  ce  n'étaient  point  des  raisons  ;  mais  des  n- 
pressions,  des  sentiments,  une  alimentation  vague  et  subtile,  npptiM. 
celle  que  les  avocats  mettent  au  service  des  mauvaises  cattses.  La  tcK- 
nrace  et  l'mipunité  sontdans  le  goût  du  jour;  les  girouettes  sont  touniéa 
de  ce  càté.  C'est  une  sorte  de  réaction  contre  les  tendances  opposées  m 
r^me  qui  vient  de  finir.  On  pense  quela  liberté  d'aujourd'hui,  pouraccD- 
BW  de  plus  grandes  diflftrences  avec  Tarbitraire  d'hier,  doit  aller  jinçirt 
laisser  violer impimément  les  lois;  on  repousse  la  tbéorie qui  enseigne qae 
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]e  propre  d'une  liberté  sérieuse  et  honnête,  c'est  de  les  appliquer  au  con- 
traire dans  toute  leur  rigueur,  sans  distirrelion  de  personnes,  aussi  biei 
aux  plus  dangereux  ennemis  de  l'État  qu'à  ses  plus  faibles  ennemis;  cette 
théorie,  saine  et  sûre,  qui  exclut  TarbUraire,  se  montre  d'autant  plus 
inflexible  pour  les  uctes  qu'elle  laisse  une  plus  grande  ladtude  àla  muU' 
festatlon  des  pensées  et  des  doctrines. 

Le  ministère  actuel  parait  s'être  rallié  à  ce  dernier  système  ;  Il  1  a  mon- 
tré dans  certaines  déclarations  formulées  avec  solennité  du  haut  de  la 
tribune;  il  l'a  montré  surtout  par  la  persistance  qu'il  a  misa  à  vouloir 
poursuivre  la  répression  des  délits  polidques.  Sans  écouter  les  conseils^ 
peu  trop  intéressés  peut-être  que  lui  donnaient  les  membres  de  la  g»wche. 
et  les  observations  plus  bienveillantes  de  ses  amis,  le  mmistère  ne  ^lett 
pas  contenté  de  demander  l'autorisation  de  poursuivra  le  député  de  1« 
première  circonscription;  après  la  condamnation  et  l'accomplisseinent 
de  toutes  les  formes  de  la  procédure,  il  a  voulu  faire  exécuter  le  juge- 
ment Le  mémo  esprit  de  systémaUque  indulgence  qui  faisait  reponœar  te» 
poursuites  s'est  réveillé  devant  l'application  de  la  peine  ;  on  a  trouvèraiHa 
raisons  diverses  pour  éloigner  le  pouvoir  de  cette  extrémité,  quelques- 
uns  di?aient  de  ce  péril.  Des  casuistes  éminents  en  matière  de  ]i'ri5pni- 
dcnce  sont  allés  jusqu'à  soutenir  que  l'autorisation  de  poursuivre  n'impli- 
quait point  l'autorisation  d'emprisonner.  D'autres,  plus  sérieux  on  moina 
passionnés,  ont  écarté  cette  thèse  pleine  de  fantaisie,  et  ont  r^tanrt  l  ft- 
joumement  de  l'arrestation  d'un  député  jusqu'après  la  clôture  de  la  M- 
sion  législative  ;  ils  n'ont  point  invoqué  les  lois ,  mais  de  3"^P™ 
convenances  politiques.  Le  défenseur  de  ce  système  qui,  du  reste,  était  le 
Seul  stfutenable,  s'est  élevé  à  des  considérations  d'un  ordre  très-élwe, 
présentées  dans  la  forme  la  plus  pariementaire  et  dans  une  languetim 
n'est  point  familière  à  la  plupart  des  orateurs  de  la  gauche.  C  oUit  ta 
début  oratoire  de  M.  Gambetla  ;  si  éloigné  que  l'on  soit  de  parlagw  Ut 
principes  de  ce  député,  on  est  forcé  d'envier  à  l'opposition  un  ^™,^T 
distingué,  et  de  regretter  que  M.  Gambelta  se  soit  un  jour  P*^*^'*,  '/|^ 
coneiliabîe  ennemi  du  régime  impérial.  Son  éloquence  a  touché  «  *^!^^ 
bre  sans  la  convaincre;  elle  a  montré  plus  d'inclination  pour  la  Wfm 
d*argumenter  de  M.  le  garde  des  sceaux  qui,  s'appuyant  ^'"^•"Tl^" 
sur  la  légalité,  n'admettait  pas  de  réplique.  Ce  débat  avait  un  intérêt  pM- 
ticulier,  en  ce  qu'il  intervertissait  les  rôles;  contrairement  à  ce  qui  e» 
arrivé  bien  souvent,  c'est  le  ministre  qui  plaidait  pour  la  légalité  'î"?"^ 
et  c'est  un  membre  de  l'opposition  qui,  tout  en  essayant  de  ^'f  "^™'*' 
dre,  plaidait  pour  la  raison  d'Etat.  La  polémique  engagée  sur  VoppoTtu- 
mté  de  l'emprisonnement  de  M.  Rochefort  avait  pour  le  ministère  m 
ÎDCOntestable  avantage  :  elle  rejetait  sur  la  Chambre  la  responsabilitS 
de  l'acte.  Le  vote  auquel  la  discussion  devait  aboutir,  en  approuvant  ou  « 
désapprouvant  l'arrestation  du  député  de  la  première  circonscription, 
aurait  évidemment  l'importance  et  l'effet  moral  d'une  autorisation  on  d'nn 
refus  en  règle.  Comme  la  première  hypothèse  seule  était  admissible,  le 
gouvernement  ne  pouvait  manquer  d'accepter  âvec  empressement  le 
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débat  soulevé  par  M.  Crémieux  ;  heureusement  servi  par  l'ioiUatiTe  nié- 
fléchie  de  l'opposilion.ila  pu.  le  soir  môme,  faire  arrêter  M.  Rochefortiiec 
l'approbatioD  de  la  majoriié  du  Corps  législatif. 

Celte  mesare  a  pris  immédiatement  les  proportions  d'an  gros  éf^ 
nement  polilique.  Elle  s'est  opérée  par  les  sains  de  la  police  d'oDehçtn 
si  hardie,  que  les  adversaires  de  parti-prîs  dont  le  pouvmr  est  entooré  y 
oot  voulu  voir  une  provocation.  Âus^  bien,  si,  au  lieu  d'arrêter  H.  Bocfae- 
fort  dans  la  rue  de  Flandre,  sur  le  seuil  même  de  la  réunion  pQbbpe 
cju'il  venait  présider,  au  milieu  d'une  multitude  qui  paraissait  résolue  1  le 
défendre,  on  l'eût  saisi  à  la  sortie  du  Corps  législatif,  ou  Duitanimentdui 
son  domicile  privé,  ces  mêmes  adversaires  y  auraient  trouvé  à  redire.  Ili 
se  pensent  pas  sans  doute  que,  si  l'on  eût  pris  d'autres  naénagsmeits, 
qu'il  n'était  d'ailleurs  pas  bien  focîle  de  prendre,  les  actes  de  colèn  qn 
ont  suivi  cet  incident  n'auraient  point  éclaté.  De  quelque  manière  que  In 
procédât,  l'autorité  n'évitait  point  les  reproches  ;  elle  évitait  eccore  dwùs 
les  scènes  regrettables  dont,  pendant  deux  ou  trois  soirées  consécutives, 
les  quartiers  de  Belleville  et  du  faubourg  du  Temple  ont  été  le  théilre. 
Après  tous  les  déOs  qui  avaient  été  portés  à  la  police,  il  n'y  avait  pasne 
si  grande  maladresse  à  montrer  aux  populations  que  l'on  n'avait  pas  à 
grand'peur  des  entourages  démocratiques  de  H.  Rochefort  ;  il  est  qnd- 
qaefots  bon  d'agir  sur  l'esprit  des  masses,  qui  ne  jugent  guère  de  la  fora 
d'un  gouvernement  que  par  ses  procédés  à  l'égard  de  ses  tint- 
saires  ;  elles  aiment  une  certaine  cr&oerie  dans  l'action,  et  on  leur  en  ins- 
pire plus  par  des  coups  de  hardiesse  que  par  des  mesures  de  prudence. 
Calculée  ou  non,  l'arrestaticm  de  M.  Bochefort  a  montré  qu'on  ne  craignî 
point  sa  popularité,  et  que  les  séides  de  ce  démagogue  n'empâcbentent 
point  que  force  restât  à  la  loi.  On  a  pu  sans  coup  férir  le  prendre,  l'ente- 
ver  aux  amis  dont  il  était  entouré,  proQter  d'une  heureuse  disposition  des 
lieux  pour  le  faire  monter  dans  un  fiacre  et  l'écrouer  à  la  prison  de 
Sainte-Pélagie.  Cette  opération  fort  compliquée  n'a  pas  pris  pins  d'me 
heure  ;  elle  a  laissé  les  faubout^  dans  une  stupeur  à  laquelle  ont  bieaUl 
succédé  d'orageuses  manifestations. 

La  démocratie  de  ces  quartiers,  conduite  par  des  che&  de  peu  de  n- 
lenr  et  de  peu  d'autorité,  a  pensé  que  le  moment  pouvait  être  opporta 
de  tenter  une  émeute.  Les  premiers  essais  ont  eu  lieu  dans  la  salle  oo 
M.  Rochefort  était  attendu.  C'est  là  qu'un  jeune  exalté,  ami  des  déoNOS- 
trations  théâtrales,  a  fait  la  tentative  hardie  de  s'emparer  d'un  coaam- 
saire  de  police  et  de  montrer  les  armes  dont  it  s'était  muni.  11  a  pv- 
souru  les  rues  avec  son  prisonnier,  qu'il  a  dCi  bientât  rel&cber  poirie 
mettre  lui-même  à  l'abri  des  recherches  et  des  répressions  qae  ■ 
tentative  autorisait.  Pendant  une  partie  de  la  nuit,  des  bandes  ont  par- 
couru les  rues  de  ces  quartiers  populeux,  en  poussant  des  cris  incta* 
diaires  et  en  répétant,  avec  des  voix  rauques  et  irrévérencieuses,  dib 
plus  beaux  refrains  patriotiques.  C'est  ainsi  que  les  électeurs  de  M.  Heori 
Rochefort  protestaient  contre  l'enlèvement  de  leur  député.  Le  leodeaiiQ 
et  les  jours  suivants,  &  la  tombée  du  jour,  jusqu'à  une  heure  assesaviBcée 
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de  la  nait,  il  a  fallu  recourir  fa  de  fortes  escouades  de  ser^Dts  de  ville  et 
k  la  garde  de  Paris  h  pied  et  à  cheval,  faire  la  police  des  nies  et  les 
déblayer  de  tous  les  encombrements  que  les  tapageurs  entassaient  à  cer- 
tains eudroits,  beaucoup  moins  pour  des  barricades  que  pour  gëuer  la 
ctrculatioD.  lies  combattants  faistuit  défout,  il  n'y  a  pas  eu  de  combats  ; 
mais  avec  des  armes  pillées  cbez  un  armurier,  de  vieux  sabres  et 
des  stylets ,  les  émeutiers  ont  fait  aux  agents  des  blessures ,  dont 
quelques-unes  paraissent  assez  gn\ea.  Un  peu  de  sang  a  coulé; 
mais  il  n'y  a  eu  de  mortels  que  les  coups  portés  aux  officiers  de  paix  et 
aux  sergents  de  ville.  Les  curieux  ont,  selon  la  coutume,  recueilli  des 
horions,  dont  quelques-uns  n'étaient  point  sans  importance.  Le  plus 
grave  d(»nmage  atteignait  les  habitants  des  rues  où  l'émeute  faisait  ses 
visites  nocturnes,  et  en  général  les  intérêts  de  la  cité  tout  entière,  qne 
ces  sortes  de  démonstrations  mettent  dans  le  plus  grave  péril.  Ces 
criminelles  fantaisies,  dont  le  mobile  n'est  pas  bien  déterminé,  et  dont  le 
bot  n'est  jan»is  atteint ,  ont  occadonné  des  pertes  matérielles  dont 
le  cbiflire  est  connu  ;  véritables  parades  révolutionnaires ,  exécutées 
avec  des  comparses,  et  où  l'on  voit  parfois  d'honnêtes  ouvriers  embau- 
chés par  les  prédicants  de  la  religion  socialiste,  venir  payer  de  leur 
vie  ou  de  leur  liberté  l'adhé^on  qu'ils  ont  donnée  à  de  fausses  doctrines. 
Ce  qui  nuit  le  plus  h  ces  collisions  périlleuses  ce  sont  les  hommes 
qui  les  ont  organisées.  Lorsqu'on  a  dû  les  arrêter,  il  a  fallu  venir  chercher 
jusque  dans  leurs  domiciles,  où  ils  se  tenaient  prudemment  &  l'écart,  les 
hommes  qui  avaient  le  plus  contribué  à  encourager  l'émeute.  Ces  orateurs 
fougueux,  ces  journalistes  irrités,  que  le  régime  actuel  mécontente  si  fort, 
il  ne  fallait  point  les  aller  chercher  à  Believille  ;  ce  n'est  pas  eux  que  les 
escouades  ont  refoulé  dans  la  rue  Poutaina-au-Roi,  ni  daus  la  rue  Saint- 
Blaur.  Ils  en  étaient  loin.  Ceux  qui  n'ont  pu  fuir  à  l'étranger  ne  doivent 
pas  être  surpris  de  se  trouver  aujourd'hui  entre  les  mains  de  la  justice  ; 
puisqu'ils  revendiquaient  si  haut  leur  part  d'indignation  et  de  colère,  ne 
&ut-ii  pas  qu'ils  aient  aussi  leur  part  de  périls?  Ces  vilaines  journées 
d'émeute  ont  toujours  de  tristes  lendemains  -,  après  ta  force  armée,  les 
parquets  commencent  leurs  minutieuses  investigations  et  les  tribunaux 
leur  t>esogne.  Nul  ne  sait  encore  sur  quels  crimes  ou  sur  quels  délits 
l'instruction  ouverte  a  mis  la  main  ;  mais  on  n'a  pas  appris  sans  tristesse 
fjue  les  arrestations  ont  été  nombreuses  depuis  tme  semaine,  et  que  les 
efforts  du  pouvoir,  pour  satisfaire  aux  légitimes  aspirations  du  pays, 
n'ont  réussi,  jusqu'à  présent,  qu'à  taire  naître  nous  ne  savons  quels  com- 
plots, et  qu'à  favoriser  des  attentats  contre  les  lois  et  contre  la  sécurité 
des  citoyens. 

11  est  néanmoins  consolant  de  voir  que  le  gouvernement  ne  se 
laisse  point  détourner  des  voies  libérales,  et  que  l'opinion  publique 
elle-même  ne  verse  point  dans  les  excès  de  ces  crises.  Le  ministère 
da  i  janvier,  soumis  à  ces  diflSciles  expériences,  ne  perd  pas  son 
calme  ;  il  a  la  vigueur  et  la  fermeté  qui  résistent  aux  d^rdres  et  aux 
velléités  de  réaction.  Il  voit  le  péril  et  ne  s'en  exagère  point  l'importaoce; 
t*  I.  —  Tom  Lxsm  M 
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il  comprend  que  les  entralnecoenls  irréfléchis  puisseat  marqoer  les  pre- 
miers  réveils  de  la  liberté,  sans  que  la  liberté  elle-oiËme  en  soit  reôdne 
responsable.  Les  membres  du  l'abioet  savent  déjà  quelles  (diliguitxis  lor 
impose  le  régime  parlementaire  qu'ils  viennent  restaurer  dans  ce  pajt: 
ils  sont  des  exécuteurs  d'autant  plus  rigides  des  lois  que  les  lois  sont  pi« 
libérales,  et  ils  peiisent  que  l'on  doit  k  l'ordre  public  une  protection  d'u* 
tant  plus  efQcace  que  [es  droits  individuels  sont  mieux  garaolis.  Uv 
conduire  cependant  a  trouvé,  dans  le  Corps  législatif,  des  détracteurs  pu- 
aioDoés  ;  quelques  membres  de  la  gaucbe,  avides  de  popularité,  suis  at- 
tendre que  la  rue  fût  apaisée,  ont  jeté  aux  foules  émues  des  paroles  irri- 
tantes. Notre  pays  a  le  privilège  de  ces  scandaleuses  violences  qui  n'ont 
pas,comme  cellesdes peuples,  l'excuse  de  l'ignorance  etde  l'eatraloemeolj 
ce  n'est  qu'en  France  que  l'on  peut  voir  un  député,  pendant  que  l'ivreew 
révolutionnaire  gagne  le  peuple  et  que  l'autorîté  fait  son  devoir,  se  leva 
de  son  banc  et  montrer  des  indignations  que  sa  conscience  froidementia- 
terrogée  devrait  désavouer,  répéter  les  banalités  de  tous  les  fauteurs  de  dé* 
sordre,  parler  des  provacailons  du  gouvernement,  mettre  en  suapidoa  la 
justice  et,  sans  autre  souci  que  delransporler  dans  la  cbambre  les  viotencet 
de  la  rue,  professer  la  plusgrande  irrévérence  pour  toutce  quiest  digoeds 
respect.  Ces  excès,  protégés  par  les  immunités  du  mandai  populaire,  n'ont 
pas  été  commis  seulement  par  des  députés  nouvellement  lancés  dans  kt 
luttes  de  la  vie  publique  ou  Ils  cherchent  à  se  mettre  en  évidence  ;  oo  a 
vu  des  gens  très-rassis,  des  vieillards  moins  sagesencore  qu'encombrant^ 
oublier  toutes  les  bienséances  parlementaires.  C'est  un  des  spectacle! 
les  plus  alDigeaDls  que  toutes  ces  impuissances  coalisées;  certaines  geu 
n'ont  de  la  dignité  que  dans  le  succès  ;  si  l'opinion  publique  se  dé- 
tourne d'eux,  s'ils  arrivent  aux  portes  du  tombeau  sans  avoir  vu  se 
réaliser  le  rêve  de  leur  vie,  ils  ne  savent  point  cacher  leur  dépit.: 
chez  eux,  le  patriotisme  est  toujours  domiué  par  la  vanité  blessée 
et  par  l'ambition  inassouvie.  Ce  sont  des  bames  de  cette  sorte  qui 
ont  éclaté  dans  une  des  dernières  séances  du  Corps  législatif  ooatn 
les  membres  du  cabinet  libéral  et  eu  p?rUculier  contre  celui  des  mi- 
oistres  que  son  ulent  oratoire  a  mis  le  plus  en  relief.  11  n'est  point 
surprenant  que  M.  Emile  OUivier  soit  le  point  de  mire  de  ces  vio- 
lences ;  il  est,  pour  les  hommes  de  1S48,  pour  ces  fondateurs  du  sul- 
fhige  universel,  un  reproche  vivant  ;  il  a  été  lidèle  au  suffrage  univârael; 
ils  n'ont  été  fidèles  qu'à  un  idéal  de  république  un  instant  entrevu.  Ls 
nûnistre  actuel  de  la  justice  a  été  logique,  conséquent  avec  luî-mém^ 
avec  ses  principes  et  avec  son  serment  de  député  ;  Us  sont  restés  immo- 
biles dans  uue  opposition  stérile  et  dans  les  plus  funestes  inconséquences. 
Ces  hostilités  n'auront  qu'un  temps;  elles  tomberont  biealât  avec  les 
hommes  qui  les  personniûent. 

Leur  disparition  sera  des  plus  heureuses  pour  la  liberté:  on  se  treuveit 
débarrassé  d'une  hostilité  encombrante,  et  l'on  évitera  les  ooaLinuelki 
digressions  dans  lesquelles  les  obstinés  partisans  d'une  république  quel- 
coogue  eoiiainent  le  Corps  législatif.  Depuis  tgta  l'Assamblée  est  lanuée 
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en  possessîoD  de  son  înîtiaUve,  i)  ne  se  passe  pas  de  jonr  où  les  (^ndea 
discussions  d'intérêt  général  ne  soient  interrompues,  soit  pour  une  inter- 
pellatioD,  soit  pour  une  question  absolument  étranfrère  à  l'ordre  du  jour. 
On  iateiTC^  k  tout  propos  et  snr  les  objets  les  pins  indllfêrenis;  il  y  s 
des  députés  qui  se  font  une  spécialité  de  mettre  les  ministres  i  la  ques- 
tion. Quelquefois,  ces  incidents  pariementiiires  sont  justifiés,  souvent 
anssi  ils  pourraient  être  ajournés.  II  est  incontestable  qu'un  haut  intérêt 
national,  historique,  se  rattache  i  la  conservation  de  toutes  les  pièces  de 
DOS  archives,  et  nous  ne  voyons  pas  bien  qu'il  y  ait  lieu  de  plaisanter  si 
on  député  réclame  leur  restitution  au  domeine  de  l'Etat  ;  les  esprits 
tHvoles  peuvent  trouver  qne  la  chose  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  les  hommes 
éclairés  et  sérieux  ne  seront  jamais  de  cet  avis,  et  nous  trouvons  fort  bon 
que  M.  de  Kératry  demande  que  les  pièces  que  l'on  a  émancipées  ren- 
trent promptemeot  dans  les  portefeuilles  pour  n'en  plus  sortir.  M.  de 
Kératry  en  a  signalé  quelques-unes  qui  se  sont  égarées  ;  si  nous  é^ons 
indiscrets,  nous  pourrions  en  indiquer  d'autres  et  d'une  importance  capi- 
tale pour  l'histoire  du  premier  Empire,  Noos  croyons  toutefois  qu'on  au- 
rait pu  différer  de  quelques  jours  cette  utile  réclamation,  ne  fftl-CB  que 
ponr  recueillir  sur  le  sujet  de  plus  amples  infbrniations,  et  attendre  qae 
l'opinion  publique  se  soit  un  peu  détournée  des  autres  courants.  Si  nous 
avions  à  intervenir  pour  régler  les  débats  du  Corps  législatif,  nous  de- 
manderions que  les  amateurs  de  questions  et  d'interpellations  se  tinssent 
aussi  rapprochés  que  possible  de  l'ordre  du  jour  et  des  besoins  du  mo- 
ment. Une  assemblée  est  bien  vite  discréditée  lorsqu'elle  ne  sait  point 
régler  ses  discussions.  Il  y  aurait  certainement  un  moyen  sinon  de  pré- 
server entièrement  le  Corps  législatif  du  danger  des  questions,  du  moins 
d'en  dtmîhuer  le  nombre  en  lui  enlevant  la  compétence  des  intérêts  d'un 
ordre  inférieur  ;  si  les  centres  départementaux  et  communaux  avaient 
plus  d'importance,  it  ne  serait  point  nécessaire  de  venir  interrompre  les 
séances  de  la  représentation  nationale  par  des  incident?  d'un  ordre  inl8- 
rienr.  L'excès  de  centralisation  produit  ces  abus.  SI  jamais  te  juge  de 
paix  ou  le  garde  champêtre  peuvent  porter  leurs  grief&  devant  une  assem- 
blée locale,  le  député  n'aura  pas  à  soulever  un  débat  public  en  fhveur  de 
ces  agents.  C'est  un  argument  de  plus  k  ftiire  valoir  pour  le  système 
d'une  décentralisation  phis  efficace  qtre  ne  l'est  celle  sur  laquelle  repose 
notre  organisation  administrative.  Les  grands  pouvoirs  de  l'Etat  sont 
surchargés  d'attributions  minutieuses  qui  les  détournent  des  intérêts  gé- 
néraux et  qui  mettent  les  retanb  ou  les  négligences  les  plus  ftmestes  dans 
le  gDuveroement  du  paya.  Le  jour  oà  il  n'aurait  plus  à  s'occuper  que  des 
grandes  questions  de  politique  générale,  le  Corps  législatif  ferait  one 
mdlleure  besogne  et  n'aurait  point  ces  incennmables  sessions  pendant 
lesqaelles  on  perd  un  temps  si  précieux. 

if  y  a  plus  d'Inconvénients  qu'on  ne  pense  k  ne  pas  se  haterplus  qn\m 
ne  le  fôit  en  ce  moment.  Les  interpellations  sur  la  situation  économique, 
flor  les  travaux  publics  et  sur  la  marine  marchande  ont  certainement  ton-  . 
cbé  il  des  intérêts  vitaux  ;  il  était  même  nécessaire  qu'un  débat  nréalatri» 
«^engage&l  sur  des  questions  qoi  devaient  feire  l'objet  d'une  enquête  par- 
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lementaire.  Mais  D'a-t-on  pas  trop  insisté  surces  préliminaires!  11  nereste 
plus  de  te  mp3  pour  aborder  l'examen  des  lois  les  plu8urgeDlcs;leiui- 
oistère,  depuis  bientôt  »x  semaines  qu'il  est  constiuié,  o'a  pu  imiTer  le 
temps  de  i^aliser  un  seul  des  projets  de  son  programme.  11  est  ï  cbqu 
iosiant  détourné  de  sa  tâche  par  des  discussions  iutempestives.  Il  y  atmit 
un  incontestable  intérêt  k  ne  point  s'attarder  plus  longtemps  ea  note,  A 
h  écarter  les  incidents.  Ce  qui  les  rend  si  fréquents  et  quelquefois  à  jn- 
ves,  ce  qui  met  si  souvent  le  ministère  en  délicatesse  avec  la  majori!é,a 
ce  qui  encourage  les  attaques  de  ses  ennemis,  c'est  la  compoâtkm  niâiit 
du  Corps  législatif.  11  a  un  vice  originel  dont  il  lui  est  impossible  de  x 
débarrasser,  et  que  rendent  de  plus  en  plus  manifeste  les  élecdoospar- 
Uelles  qui  ont  lieu  sans  le  concours  de  l'administration.  Oa3Tu,lafr 
maine  dernière,  dans  le  département  de  l'Aude,  échouer  Lristement  m 
candidat  fa  qui  la  protection  préfectorale  avait  assuré,  en  mai  dernin-,  vu 
imposante  majorité.  Dans  l'Ivre,  un  député  de  la  gauche,  dootlaCbainlin 
avait  cassé  l'élection,  est  réélu  avec  un  nombre  de  suflrages  ploscoosidé- 
rable.  Deui  autres  circonscriptions  nous  montrent  on  ancien  candiditgS- 
ciel  vainqueur  dans  la  lutte  électorale,  soumis  au  ballottage,  et  fotteipoij 
à  D'être  point  réélu.  Ces  faits  encouragent  des  soupçonssur  la  socéritéde 
la  représentation  nationale  ;  dans  tous  les  cas,  ils  enlèvent  i  la  inijmiié 
législative  l'autorité  dont  elle  aurait  besoin  pour  prêter  au  ministère  b 
appui  efBcace.  Ce  serait  donc  courir  au  plus  pre^  que  de  proràlefit 
plus  vite  possible  à  la  confecUon  d'une  loi  électorale  qui  permit  de  reaoa- 
veler  le  Corps  législatif  dans  un  bref  délai.  11  est  à  craindre  que  dok 
n'ayons  de  repos,  et  que  le  régime  nouveau  ne  soit  bien  soUdement  éubli- 
que  lorsqu'il  se  sera  soumis  à  cette  épreuve. 

Les  préoccupations  qui  se  rattachent  è  cet  indispensable  cooipléiiKit 
des  réformes  accomplies  doivent  dominer,  dans  l'esprit  de  nos  boa- 
mes  d'Etat,  celles  que  pourraient  leur  donner  nos  relations  en^ 
rieures.  Ils  consolideront  plus  sûrement  le  régime  par  un  renouvelleniat 
du  Corps  législatif  qu'en  cherchant  à  nouer  des  alliances  suspectes  inc 
les  puissances  du  Nord.  Il  ne  faut  point  négliger  l'étranger  ni  doos  iA 
cher  de  notre  surveillance  sur  les  intérêts  internationaux  ;  pour^reUU- 
ral,  parlemenlaire  et  paciQque,  le  gouvememeol  actuel  n'en  est  pas  OHitE 
tenu  de  veiller  à  la  sûreté  des  frontières  ;  on  comprend  même  qa'il  nil 
jaloux  de  ne  point  déchoir  du  rang  où  la  France  s'est  élevée  danslabdie 
période  du  pouvoir  personnel.  Ce  fut  autrefois  une  des  fautes  du  pub- 
mentarisme  de  se  montrer  trop  conciliant  avec  certaines  puissances;  il  v 
relevait  pas  assez  fièrement  les  injures;  il  transigeait  U-op  volontieniil 
faisait  trop  de  sacrifices  à  la  paix.  L'amour' propre  français  se  seaU 
blessé  de  ces  complaisances.  M&is  personne  aujourd'hui,  qae  doos  a- 
chioDs,  n'a  le  désir  de  noos  humilier  ;  aucun  mauvais  vouloir,  aucune 
ambition  ne  nous  menace.  Il  n'existe  nulle  part  aucune  question  dont  h 
solution  nous  intéresse  directement  ;  l'Orient  est  apaisé  et  ne  se  Inwblen 
sérieusement  que  le  jour  où  les  cabinets  voudront  le  lui  permettre  ;  l'itilii 
ajourne  ses  revendications  ;  les  choses  d'Espagne  ne  nous  touchent  goèn 
Il  est  vrai  que  nous  avons  la  Prusse  et  le  traité  de  Prague.  Mais  c'esl  eo- 
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core  lii  un  de  ces  faits  accomplis  sur  lesquels  il  serait  iiratiîe  et  dangereux 
de  revenir.  L'opinion  publique  a  pris  son  parti  de  l'unité  al1eniande,qui  d'ail- 
leurs est  encore  à  faire.  Elle  n'a  point  donoé  dans  les  paniques  où  quelques 
orateurs  du  Corps  législatif  voulaient  l'entraîner.  H.  Thiers,  si  inquiet  de 
voir  les  Allemands  se  constituer  en  nation,  n'a  pu  persuader  au  pays  qu'il 
eût  intérêt  à  l'empêcher;  il  serait  regrettable  que  sa  propagande  ait  eu 
plus  de  succès  auprès  du  gouvernement,  et  que  l'influence  qu'il  exerce, 
dil-OQ,  auprès  de  quelques  membres  du  cabinet  ait  provoqué  des  mani- 
festations diplomatiques  d'un  caractère  peu  amical.  Quelle  querelle  d'ail- 
leurs pourrions-nous  soulever  en  ce  moment  avec  nos  voisins  d'outre- 
Rhin  7  lis  sont  en  règle  avec  nous  et  ne  nous  doivent  rien.  S'ils  n'ont  pas 
encore  complètement  exécuté  le  traité  de  Prague,  c'est  qu'ils  ont  eu 
d'autres  soins  plus  urgents.  Peut-être  aussi  ont-ils  rencontré  dans  l'exé- 
cution des  clauses  relatives  au  SIeswig  des  difficultés  que  le  traité 
n'avait  pas  prévues.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  sans  prolit  pour  nous  et 
pour  notre  dignité  de  nous  mêler,  en  ce  moment,  des  affaires  intérieures 
des  Allemands.  Au  point  de  vue  même  des  dangers  que  peut  nous  faire 
courir  l'uniGcation  de  leurs  Etats,  il  ne  serait  guère  sage  de  faire  sentir 
notre  infliten'-.e.  L'image  proverbiale  de  la  maiu  placée  entre  l'arbre  et 
l'écorce  s'appliquerait  lrè»«xactement  à  une  immixtion  quelconque  de  la 
France  dans  les  affaires  germaniques.  Cette  immixtion  ne  pourrait  que 
donner  une  impulsion  plus  rapide  etplussilre  aux  tendances  unitaires  que 
'on  voit  unpeii  se  ralentir  en  ce  moment,  tantôt  par  desrivaiités  nationales, 
tantôt  par  des  scrupules  politiques.  Depuis  qu'ils  peuvent  nous  croire  oc- 
cupés ailleurs,  les  Allemands  ne  sentent  plus  autant  le  besoin  de  s'unir; 
mais  si  notre  politique  agitait  encore  une  fois  le  spectre  de  l'annexion.  Ils 
feraient  comme  les  Italiens  devant  les  invasions  de  l'Autriclie,  ilscher- 
cberaient  la  force  dans  l'union. 

On  a  un  exemple  de  ce  pbénomèDe  politique  dans  ce  qui  se  passe  ac- 
tuellement en  Bavière.  Ce  royaume,  qui  tient  la  tête  parmi  les  Etats  du 
Sud,  était,  après  1866,  dans  les  meilleures  dispositions  d'union  avec  le 
Nord  ;  ses  habitants  comprenaient  qu'il  n'y  avait  pas  pour  eux  d'existence 
possible  en  dehors  du  grand  mouvement  allemand,  dont  la  Prusse  était  le 
pivot.  Le  traité  militaire  entre  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Bavière  fut 
conclu  dans  un  sentiment  patriotique,  et  parce  que  l'on  sentait  alors  la 
nécessité  d'une  attache  très-étroite  avec  Berlin  ;  on  vivait,  en  ce  temps-là, 
dans  la  crainte  salutaire  d'une  intervention  étrangère  ;  on  avait  la  menace 
d'une  alliance  austro-française,  et  d'une  revendication  par  le  cabinet  des 
Tuileries  des  provinces  du  Rhin.  Rien  ne  semblait  plus  naturel  que  d'éta- 
blir, entre  toutes  les  portions  du  territoire,  d&i  liens  de  solidarité  qu 
devaient  en  garantir  l'intégrité.  Les  gouvernements  de  Bade,  de  Wurtem- 
berg, de  Bavière,  signèrent  saus  hésitation  le  traité  offensif  et  défen  si 
par  lequel  ils  s'engageaient  à  mettre  toutes  leurs  forces  militaires  à  lu 
disposition  les  uns  des  autres,  et  k  déférer  le  commandement  de  leurs 
troupes  au  roi  de  Prusse.  Aujourd'hui,  ce  traité  si  clair,  si  précis,  est 
l'objet  des  plus  vives  controverses;  les  casuistes  bavarois  s'efforcent  d'en 
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amoindrir  la  portje  ;  Ils  ront  mSine  jusqu'à  lui  donner  de  telles  islerp^ 
talions  qu'il  deviendrait  entre  leurs  mains  complètement  illusoire.  Ls 
honnnes  qui  poursuiTeotraboIitioii  du  traité  de  4667  seprénlemdathre 
àepalriotet.  Les  uns  agissent  par  répugnance  de  l'influence  prossaue;  la 
autres  pensent  que  la  nationalité  allemande  peut  s'organiser  par  ti  ae^ 
vertu  des  forces  démocratiques,  sans  le  secours  d'un  Etat  pr^fioDdétni 
et  absorbant.  Ces  deux  illusions  ont  réussi  k  former  dans  les  Cbaobni 
bavaroises,  et  particulièrement  dans  la  Chambre  des  seigneurs,  dm  ob- 
jorrté  qui  crée  de  sérieux  embarras  au  gouvernement  et  ne  laisse  pué 
troubler  un  peu  le  cabinet  de  Berlin.  Le  comte  Hohenlohe  combat,  ntt 
tonte  l'énergie  possible,  ces  tendances  funestes  ;  il  a  même  une  pneân 
fois  dïssons  le  Parlement  ;  mais  les  élections  lui  ont  renvoyé  noe  majoritj 
qni,  sans  être  imposante  par  le  nombre,  n'en  est  pas  moias  ernbans- 
santé  pour  un  ministre  parlementaire.  Néanmoins,  le  minisire  tient  bn; 
dans  la  récente  discussion  de  l'adresse,  il  a  montré  qu'il  ne  cMmttpu 
un  pouce  de  terrain  et  qu'il  résisterait  an  besoin  aux  vœux  des  palrioia, 
qn'il  tient  pour  des  autipatriotes.  Le  roi  le  seconde  dans  cette  attilmb;  il 
reltise  sa  démission  et  se  montre  tout  à  iàit  hostile  h  quiconque  prad 
parti  ponrl'abolition  des  traités,  ddt  sa  disgrâce  atteindre  desmembmjt 
sa  Emilie.  Ainsi  s'est  développée  celte  crise  singulière,  dont  la  vimOi 
bien  connue  du  caractère  allemand  peut  indéfiniment  retarder  l'issue.  Oi 
y  croit  voir  la  main  d-ï  l'Autriche;  s'il  pouvait  entrer  dans  l'esprit  te 
Bavarois  qoe  l'action  de  la  France  est  ponr  quelque  chose  dans  ces  hhi!- 
festadons  aDliuniiaires,  il  y  a  lieu  de  supposer  que  l'on  en  verrait  trâitt 
la  tin.  Aussi  bien,  si  l'on  a  vent  en  Allemagne  dMm  changement  d'attibrit 
de  notre  diplomatie,  de  messages  fréquents  et  mystérieux  chargés  à 
recruter  des  adtiérents  à  une  politique  menaçante,  pourriona-nons  w 
bientôt  les  majorités  parlementaires  revenir  au  comte  Hoheolotie  et  ta 
difficultés  de  la  situation  se  dénouer  d'elles-mêmes  dans  une  recrnlR- 
cence  du  monvement  unitaire. 

Le  gouvernement  prussien  voit  avec  le  phis  grand  calme  ces  lenlâtiw 
et  ces  tiraillements  de  l'esprit  allemand  ;  il  ne  s'y  mêle  en  aucune  faço, 
et  ne  cherche  nullement  à  attirer  dans  le  giron  de  la  confédéntion  h 
Nord  les  États  qui  n'en  font  pas  encore  partie  ;  il  leur  laisse  toute  Istitafe 
et  semble  convaincu  que  la  force  des  choses  et  l'intérêt  même  des  popi- 
lations  suffiront  pour  accomplir  cette  fiision.  Lecomle  de  Bismark  eStnt 
enUer  aux  affaires  spéciales  de  la  Prusse.  Obligé,  par  un  vote  de  la  Ch» 
bre  des  seigneurs,  de  suspendre  les  travaux  des  Chambres  prussenoes,) 
n'en  est  pas  moins  résolu  â  maintenir  les  résultats  acquis  par  les  déliHn- 
tions  antérieures;  au  nombre  de  ces  résulta»,  il  faut  comprendre  le  projS 
de  loi  relatif  aux  attributions  judiciaires  et  à  la  réorganisation  des  ewdd 
Il  y  a  un  discours  de  clôture  du  ministre-chancelier  prononcé  avant-kif. 
qui  s'éloigne  avec  affectation  des  questions  de  politique  générale,  el« 
concentre  exclusivement  sur  les  affeires  spéciales  de  ta  Pntsse.  Ce  ft 
cours  annonce  une  session  extraordinaire,  et  ne  contient  aucune  rfen» 
nation  sur  les  derniers  incidents  parlementaires  relatif  à  de*  qaesliBU 
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Qaanciëres.  M.  de  Sisœark,  ayant  ji  défendre  une  îUégalilâ  commise  par 
l'ancien  ministre  des  Gnances,  n'a  point  hésité  à  la  mettre  sur  le  compte 
d'une  impérieuse  nécessité,  et  à  r^erver  ua  débat  plus  approfondi  sur 
cette  question  pour  la  session  extraordinaire  qui  doit  s'ouvrir  en  été. 

L'opinion  publique  en  Allemagne  n'est  pas  tellement  absorbée  par  les^ 
cboses  de  la  politique  qu'elle  ne  puisse  donner  un  peu  d'attention  aux  con- 
troverses religieuses  que  fait  naître  le  Concile.  En  France,  ces  sortes  de 
sujets  ne  nous  préoccupent  point  au  même  degré,  et  nos  journaux  ne  se 
mêlent  qu'avec  beaucoup  de  réserve  aux  polémiques  et  aux  dissertations 
que  fait  naître  le  dogme  de  l'infaillibilîté.  Les  Allemands  ont  des  docteurs 
émérites  qui  ont  soin  de  ne  point  laisser  languir  le  débat  religieux  ;  le  cha- 
Doine  Dolllnger  est  des  plus  actifs,  et  ses  répliques  à  l'adresse  des  aioÊiil- 
libilistes  »  font  les  délices  des  catholiques  allemands.  Les  nAtres  n'ont  pas 
le  même  zèle  ;  ils  laissent  volontiers  lu  Concile  aux  prises  avec  les  opi- 
nions les  plus  diverses,  et  ce  n'est  point  à  nos  Journaux  qu'il  faut  deman- 
der tes  indiscrétions  dont  les  feuilles*  allemandes,  et  en  particulier  la  Ga- 
tette  d'Augxbourg,  ont  le  privilège.  C'est  i  la  Gazette  d'Augibourg  qu'est 
arrivée,  il  y  a  peu  de  jours,  la  bonne  fortune  d'une  saisie  à  la  frontière  ro- 
maine.  Elle  apportait  le  textç  des  canons  que,  dit-on,  l'on  se  propose  d& 
soumettre  à  l'approbation  du  Concile,  et  qui  portent  lu  marque  de  l'esprit 
le  plus  rétrograde.  Ce  n'est  pas  évidemment  un  esprit  libéral  qui  anime 
les  Di^anisateure  de  celte  assemblée  ;  ils  font  des  efforts  inouis  pour  faire 
sortir  de  ses  délibérations  des  résolutions  aussi  contraires  que  possible  à 
l'esprit  de  l'époque  actuelle.  La  résistance  à  ces  tendances  funestes  organi- 
sée par  quelques  évëques  fraoçaiset  par  la  plupart  desévéques  allemands, 
s'est  brisée  Jusqu'à  ce  jour  contre  les  procédés  autoritaires  du  Vatican  ; 
plus  ces  tendances  s'accusent  et  se  propagent,  plus  la  cour  de  Rome  de- 
vient oppressive.  Aujourd'hui,  ou  apprend  qu'elle  interdit  la  publication 
d'un  factum  épiscopal;  demain,  c'est  un  patriarche  que  l'on  oblige  par  des 
actes  de  violence  à  acquiescer  aux  doctrines  ullramontaines.  Les  feuilles- 
ttaéologiques  d'outre-Rhin  nous  annoncent  maintenant  que  l'on  va  soumet- 
tre le  Concile  à  un  règlement  beaucoup  plus  sévère  que  celui  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  a  été  en  vigueur.  Les  évèques  n'auraient,  pour  ainsi  ^re,  plus  le 
droit  de  parler  ;  ils  seraient  venus  do  si  loin  pour  donner  leur  avis,  et,  à 
peine  arrivés,  on  leur  retirerait  la  parcde.  Ils  auraient  cependant  le  droit 
de  consigner  leurs  opinions  par  écrit  et  de  les  communiquer  aux  diverses 
commissions.  Voilà  où  l'on  en  est  déjà  réduit  à  Rome.  Le  Concile, 
réuni  depuis  deux  mois,  n'a  pu  rien  décréter;  il  ne  faudrait  point 
s'étonner  si  une  prochaine  pron^ation  venait  démontrer  l'impuissanco 
absolue  où  il  est  de  produire  aucun  boa  résultaL  II  ue  serait  pas  à  ce 
point  frappé  de  stérilité,  si  le  pape  avait  compris  qu'un  Concile,  au 
dix-neuvième  siècle,  pour  être  fécond,  devait  jouir  de  toute  sa  liberté. 
On  aurait  pris  intérêt  à  ses  délibérations  si  on  n'avait  pas  vu  qu'elles 
étaient  soumises  au  centrale  rigoureux  des  hommes  du  Vatican  et  que  le 
mot  d'ordre  était  de  ne  rien  laisser  dire  qui  s'éloignÂtdesdoclriaes  adop- 
tées par  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  u'est  pas  pour  avoir  l'opinioa  des 
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prélats  et  des  théologiens  de  toute  la  cbrélienté  que  il'oa  a  convoqué  le 
Concile  ;  c'est  pour  avoir  leur  adhésion  libre  ou  forcée  à  un  système 
arrêté  d'avance.  Telle  est,  du  moins,  l'impressioa  qui  résulte  des  «»• 
velles  que  l'on  reçoit  de  Rome.  Il  est  à  souhaiter  que  des  idées  plus  rai- 
sonnables se  lésseot  jour  au  Vatican  et  que  les  évèques  français,  améri- 
cains, allemands,  soient  mteui  écoutés  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'à  ce  joor. 
lis  représentent,  dans  la  vénérable  assemblée,  un  esprit  plus  philosophie 
que  et  plus  civilisateur  que  celui  dont  le  sacré  collège  est  imbu  ;  s'ils  par- 
viennent à  se  faire  écouter,  ils  détourneront  le  Saint-Siège  des  abîmes  oà 
il  menace  d'entraîner  la  religion  et  l'Eglise.  L'alternative  opposée  ooos 
met  eu  présence  des  plus  tristes  complications  religieuses  et  d'une  scission 
inévitable  entre  les  partisans  de  l'infaillibilité  et  ses  adversaires.  Là  pru- 
dence exigerait  que  l'on  écartât  du  programme  du  Concile  cette  inutile  et 
intempestive  question  de  l'infaîUibilité;  depuis  la  fondation  do  calhtdi- 
cisme,  elle  n'a  pu  recevoir  de  solution,  et  elle  est  appelée  à  n'en  recevoir 
jamais.  A  quelque  pomt  de  vue  qu'on  l'envisage,  au  point  de  vue  politiqne 
ou  au  point  de  vue  religieux,  elle  heurte  toutes  les  idées  reçues.  U  y  a, 
dans  l'esprit  humain,  des  résistances  qu'il  n'est  point  facile  de  vaincre; 
c'est  ainsi  que  l'on  ne  peut  se  iàire  à  l'idée  que  l'Eglise  ait  attendu  près 
de  deux  nulle  ans  pour  s'apercevoir  que  son  chef  était  décidément  doaé 
du  don  surnaturel  de  l'iufaillibîlité  ;  puisqu'elle  a  été  éclairée  de  lumières 
spéciales  et  qu'elle  a  eu  les  docteurs  les  plus  favorisés  de  l'esprit  de  Oien, 
D'était-il  pas  naturel  que  l'Eglise  entrSt  le  plus  promptement  possible  ea 
possession  de  toutes  les  vérités  qui  l'intéressent?  Il  y  a  peu  de  chose  i 
répliquer  à  ce  raisonnement.  Que  si  l'on  veut  voir  dans  le  dogme  de  l'in- 
failJibilité  un  moyen  de  domination,  une  forme  inusitée  du  pouvoir  per- 
sonnel et  un  retour  au  moyen  âge,  les  temps  ne  sont  guère  propices  à  de 
semblables  réactions.  Ce  n'est  pas  lorsque  tous  les  pouvoirs  constitués 
se  voient  coatraints,  pour  durer,  de  se  dessaisir  de  leurs  prérogatives, 
que  la  papauté  se  relèvera  en  essayant  de  reprendre  toutes  celles  qu'elle 
a  perdues. 

Mais  de  pareilles  considérations  entraînent  avec  elles  des  développe- 
ments qui  dépasseraient  les  limites  d'une  chronique  exclusivemeat  con- 
sacrée à  l'exposé  des  faits  pohtiques.  Elles  nous  éloigneraient  de  noire 
sujet  et  ne  nous  laisseraient  plus  de  place  pour  mentionner  la  grave  di- 
dsion  que  vient  de  preiid'e  en  Angleterre  la  Chambre  des  communes.  Le 
gouvernement  britannique  a,  comme  le  nâtre,  ses  conflits  avec  une  partie 
du  corps  électoral.  Uu  collège  irlandais  ayant  investi  du  mandat  légistalif 
un  candidat  privé  da  ses  droits  civils,  et  par  conséquent  inéligible,  IL 
O'Donovan  Rossa,  il  a  fallu  que  le  ministère  Qt  casser  cette  «élection  plus 
qu'irrégulière.  La  Chambre  des  communes  s'y  est  prêtée  de  fort  bonne 
grâce,  et  c'est  presque  à  l'unanimité  que  le  député  irlandais,  actuellement 
prisonnier  dans  l'arsenal  de  Chatam,  a  vu  son  élection  annulée.  VoDi 
donc  le  comté  de  Tipperary,  en  Irlande,  dans  un  cas  analogue  à  celui  de 
la  première  circonscription  de  Paris,  avec  cette  différence  cependant  que 
celui-là  n'a  point  de  député  et  peut  en  élire  on  autre,  tandis  que  celle-d, 
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pourvue  de  son  représeniaot,  le  voit  dnns  l'impossibiliLé  de  remplir  son 
mandat  et  ne  peut  le  remplacer.  Mais  daus  l'un  ei  l'autre  cas,  c'est  la  loi 
qui  l'emporte  et  l'intérêt  de  tous  qui  domine  l'intérêt  d'un  groupe.  M. 
O'Dooovan  Rossa  s'est  trouvé  dans  la  situation  où  l'on  voulait  mettre  M. 
Ledru-Rollin  et  M.  Barbes  si  on  les  avait  élus  députés  sans  qu'ils  eussent 
prêté  le  serment  préalable.  Il  est  évident  qu'une  semblable  élection  eût 
été  nulle  et  qu'elle  n'aurait  pu  avoir  que  le  caractère  d'une  manifestation 
politique.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'aurait  fait  la  démocratie  parisienne  si, 
après  avoir  constitué  une  majorité  k  des  personnages  inéligibles,  on  l'avait 
laissée  sans  représentants;  en  voyant  les  réclamations  qu'elle  élève  contre 
l'incarcération  autorisée  du  député  de  la  première  circonscription,  on  peut 
se  faire  une  idée  de  celles  qui  auraient  été  la  conséquence  de  l'eiiclusion 
des  candidats  insermentés.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  bon  de  nous 
remettre  sous  les  yeux  l'exemple  des  Anglais  ;  ils  savent  toujours  garder 
aoe  sage  mesure  et  n'ontpoint  la  sottise,  lorsque  la  loi  leur  est  appliquée, 
de  crier  qu'on  la  viole.  Le  bon  sens  est  le  fond  qui  nous  manque  le  plus, 
et  son  absence  nuit  considérablement  à  certaines  revendications  que  l'on 
discrédite  en  ne  sachant  pas  les  maintenir  dans  la  légalité.  H  se  peut  que 
les  électeurs  de  Tipperary  élisent  une  seconde  fois  M.  O'DonovaD  Rossa. 
C'est  ainsi  que,  jadis,  ils  nommaient  avec  obstination  O'Gonnell,  que  sa 
qualité  de  catholique  excluait  du  Parlement;  mais  pour  l'y  taire  entrer  ils 
n'élevaient  point  de  barricades  et  ne  cherchaient  pas  à  renverser  le  gou- 
vernement de  la  Reine.  En  réitérant  leur  manifestation  légale,  ils  sont  ar- 
rivés à  leurs  Bns.  Le  jour  oîi  les  prétentions  de  la  démocratie  française, 
réduites  aux  revendications  légales,  prendront  cette  allure  calme  et  éner- 
gique, elles  auront  des  chances  de  triomphes  qui  leur  font  aujourd'hui 
amplement  défaut. 

Les  démêlés  de  la  Sublime-Porte  avecle  Pacha  d'Egypte  viennent  de 
traverser  une  phase  nouvelle.  On  était  d'accord,  et  le  khédive  en  passait 
par  toutes  les  conditions  qu'il  plaisait  h  la  Porte  de  lui  imposer  lorsque, 
mis  en  demeure  de  fournir  des  explications  sur  les  derniers  armements, 
il  n'a  trouvé  que  de  fort  mauvaises  nisons.  Âpropos  de  ces  armements,  il 
disait  qu'il  avait  voulu  se  maintenir  à  la  hauteur  des  progrès  faits  depuis 
peu  dans  l'organisation  et  l'équipement  militaire  ;  à  propos  d'of&ciers 
hellènes  compromis  dans  l'insurrection  candiote  et  embauchés  dans  l'ar- 
mée égyptienne,  le  khédive  a  répondu  que  les  officiers  étaient  venus 
d'eux-mêmes  offrir  leurs  services,  et  qu'ils  n'avaient  pas  été  accueillis. 
Sur  les  fusils  achetés  en  Amérique  il  n'a  trop  su  qu'imaginer  ;  il  n'a  ce- 
pendant pas  voulu  rester  court,  et  a  prétendu  que  ces  fusils  étaient  peu 
nombreux  et  que  l'effectif  des  troupes,  plutôt  diminué  qu'augmenté,  ne 
s'élevait  pas  à  plus  de  15,000  hommes.  Le  sultan,  qui  probablement  sait 
h  quoi  s'en  tenir  sur  la  sincérité  de  son  vassal,  a  paru  satisfait,  et  le  grand 
vizir  a  complimenté  le  khédive  sur  la  bonne  grâce  de  sa  soumission. 
Maintenant  les  relatioDS  du  sultan  et  du  vice-roi  sont  sur  un  très-bon 
pied,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  possible  è  celui-ci  de  se  venger  sur  quelqu'un 
de  l'humiliation  qu'on  lui  a  fait  subir.  Tout  nous  fait  croire  que  ce  mo- 
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meDl  D'eat  pas  éloigné  et  qua  la  victime  est  déjà  choisie  ;  il  y  i  des  en- 
Demis  qui  De  sont  réduits  à  l'impuissance  que  lorsqu'oo  les  a  toat  i  liji 
'écrasés.  Tel  n'est  paiat  encore  sans  doute  le  cas  d'ismall  Pacha. 


la  uerUalrt.Otla  rédMSiian,  fikal  nuu. 
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Le  marché  est  tonjoiirs  hésitant  et  phis  disposé  i  la  baisse  qui  h 
Iransse  ;  cela  n'est  point  seton  noos,  l'effet  des  agitations  de  û  ne, 
mais  lassitude,  impatience  des  obstacles  de  chaque  Jour  qne  m- 
contre  une  reprise  sérieuse  des  affaires  La  Bourse  a  vu,  sans  9^ 
émouvoir,  les  tentatives  impuissantes  des  Tflvolationnaires  delfflO;ks 
émeutes  de  Belleville  ont  il  peine  ébranlé  la  Rente  ;  mais  aujourd'hui,  a 
s'étonne,  on  s'alarme  de  la  tournure  navrante  qne  prennent  les  dis» 
Sions  du  Corps  légishtif;  les  questions  les  plus  graves  dégéoèmtN 
débats  irritants,  en  injures  violenteB,  compromettantes  pour  la  digaiié  k 
la  Représentation  nationale;  les  grands  intérêts  du  pays  sont  iscritfc 
dans  ces  luttes  de  personnes;  la  conQance  du  monde  financier,  qniinît 
acclamé  avec  un  légitime  enthousiasme  l'svénement  du  régime  parlcm- 
taire,  va  chaqne  jour  en  diminirant.  Les  oapitaux  de  l'épargne,  aussi  iM 
qne  ceux  de  Is  spéculation  restent  smsempici;  ceux  qui  sont  eopgfe 
dierchent  à  se  liqnider,  —  et  ils  ont  raison,  car,  en  l'état  des  cboRt. 
il  n'y  a  pas  de  danger  h  s'abstenir,  et  il  pourrait  s'en  rencontrer  If 
jeter  quand  même  en  avant. 

RENTE  FRANÇAISE.  —  Le  moîs  de  février  doit  apporter  sur  le  marcbék 
80lde  de  l'empruot;  les  titres  vont  afHuer  ;  le  comptant,  livré  h  hii-mfeX. 
privé  du  concours  efficace  des  caisses  publiques,  qui  employaîeal  chaç» 
jour  A  à  900,000  fr.  en  achats  de  Rente,  aura-t-il  assez  de  puissance  pour 
absorber  les  masses  de  titres  dont  on  nous  menace  T  C'est  là  une  qoêtiDi 
impossible  à  iraocher  en  l'état  du  marché  du  comptant  ;  les  cours  adotb 
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nous  sembleot  très-élevés,  l'atooiie  des  aOaires,  la  oécessUé  de  ftire  quand 
mâine  des  emplois  de  fonds,  l'aboodance  extraordinaire  du  auméraira, 
ej^Uiquenl  bien  les  prix  du  oiomeati  mais,  pour  atteindre  des  cours  plus 
élevés,  il  faudrait  une  siUiatîoQ  politique  plus  solid«,  et  les  eotliousiaBaies 
d'une  spfculation  qui  parait  résalue  à  iitlandre  rafToroaisseaieiU  du  calioe 
daus  les  esprits  et  dans  les  rues. 

HiitTE  HAUEMB.  —  Oa  pvle  d«  raugmeotaliiMt  de  l'îii^  sur  la 
Rente  ;  M.  SaHa  s'en  défendait  II  y  a  un  ucûs  «vec  use  grande  éM^e. 
Aitioard'hui,  nova  o'eulendoas  fas  pailer  de  seBiproteUations.  mais  ce  qui 
oous  itueure,  c'est  la  pereisbuee  qu'il  apfterte  à  la  réalisation  deeesplaosi 
de  réformée  économiques.  Cela  vaut  mieux  que  de  ebercher  l'équilibre  du 
budget, pK  des  mesures  violentes  elspollatrioesque  rétatderitalienesau- 
nU  Bi  justi&erni  expliquer.  Dansune  période  révekttiaDnaire,  pendantuno 
crise  rwoocière  intense,  on  coupreod,  on  subit  les  laesiires  ndieales 
canme  celles  dont  on  parle  aiijourd'iuii  ;  mais  en  pleine  paix,  «lors  que 
la  prospérité  publique  s'élève  chaque  jour,  frapper  le  crédit  de  l'Etat  par 
des  Eoesures  qui  atteindraient  l'épargne  française,  qui  a  autant  fait  que  nos 
armes  pour  la  consolidation  de  h  monarchie  italienne,  ce  serait  au  moins 
de  la  folie,  et  nous  nous  refusons  à  croire  aux  projets  que  la  spéculation 
prête  si  facilement  au  ministre  des  finances  italiennes. 

cnÉDir  FONCIER.  — La  spéculation  à  la  hausse,  qui  s'était  si  audacieusa- 
ment  engagée  sur  les  actions  du  Crédit  foncier,  est  encore  toute  meur- 
trie, tout  ahurie  du  coup  que  lui  a  porté  la  mesure  prise  par  la  chambre 
syndicale.  —  Nous  avons  déjà  loDgHement  et  souvent  traité  cette  question 
du  Crédit  foncier;  nous  n'y  reviendrons  pas  aujourd'bui;  les  doléances 
des  tripotenrs  à  la  hausse  ne  sont  pas  plus  intéressantes  que  les  divaga- 
Uons  des  spéculateurs  à  la  baisse  ;  le  temps  mettra  en  place  les  choses  et 
les  gens;  les  actions  reviendront  à  des  prix  moins  extravagants,  plus  en 
rapport  avec  l'avenir  du  Crédit  foncier,  et  les  gens  porteront  des  juge- 
ments plus  sensés  sur  la  mesure,  bëlasl  trop  tardive  prise  par  la  Cham- 
bre; en  attendant,  le  marché,  faussé  par  les  esagératinns  de  la  spécula- 
tion, n'a  pas  encore  retrouvé  son  équilibre,  et  il  reste  sous  la  menace  de 
ta  liquidation  de  plusieurs  gros  capitalistes  à  la  hausse,  avec  lesquels  il 
faudra  un  jour  ou  l'autre  en  finir  ;  mais  il  convient  de  compter  dès  à  pré- 
sent avec  cette  éventualité,  qui  rend  toutes  spéculations  sur  le  Foncier 
dangereuses  et  incertaines. 

Sociiis  GÉNÉRALE.  —  Nos  prévisious  sont  aujourd'hui  complètement 
réalisées  ;  de  580  fr. ,  les  actions  de  la  Société  générale  se  sont  élevées 
à  630  fr.  Celte  hausse,  quiest  loin  d'avoir atteiut.son  maxiiiium,s'eEt,[iFa- 
duite  jour  par  jour,  semaine  par  semaine,  sans  réactions  violentes,  sans 
reoconlrer  d'autres  résistances  que  celles  opposées  par  les  hésitations  de 
ta  Bourse,  plus  troublée  qu'inquiétée  réellement  parles  folles  avenuiresde 
Belleville. 

Celte  progression  persistante  est  d'autant  plus  caractéristique,  que  per- 
sonne n'ignore  que  la  tradition  —  bonne  ou  mauvaise,  nous  ne  la  jugeons 
pas,  —  consiste,  de  la  part  des  intéressés  les  plus  importants  de  la  Société 
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générale,  ii  maintenir  même  au  prix  de  quelques sacriGcespériodipa- 
les  actions  à  des  cours  relativement  bas,  à  s'opposer  euGa  i  todest» 
tatif  es  de  spéculaUon  à  la  hausse,  afin  de  ne  pas  exposer  l'admiiûtnlioi 
à  la  recherche,  à  lout  prix,  de  dividendes  élevés,  qu'il  faudrait  inki. 
ment  réaliser  pour  soutenir  les  actions  sur  le  cours  de  B00tr.,pr 
exemple. 

U  hausse  qui  s'est  produite  est  donc  le  résnlut,  le  seul  réadutdaii- 
flexions  du  public  qui  juge,  par  les  bilans  mensuels,  de  la  ourehcde 
affaires  sociales  de  la  Société  générale,  qui  se  rend  compte  des  bMfin 
réalisés  jusqu'à  ce  jour,  que  révèle  d'une  façon  plus  exacte  le  biluli 
'  31  janvier  1870,  où  dous  relevons  au  chapitre  du  compte  de  profils  « 
pertes  la  scHOme  de  11,369,000  fr.  pour  l'exercice  1869,  dédoOioii  iHIt 
de  la  somme  de  1,500,000  fr.,  qui  représente  les  répanitioDS  d$  (^ 
fectuées.  11  est  donc  tout  naturel  que,  même  à  630  fr.,  les  actions  de  b 
Société  générale  soient  recherchées  par  les  capitaux  eo  quéled'imtn 
placement. 

soacré  du  crédit  mobilier  espagnol  ;  société  de  crédit  mobiligh  ;  soom 
IHVOBILIËBE.  — Les  actions  du  Crédit  mobilier  française  oégocient  difficile- 
ment  à  200  fr.,  cellesde  la  Compagnie  immobilière  se  traînent  lourdensii 
à90  fr.  ;  c'est  là  le  prix  des  efforts  de  M,  le  comte  de  Germiny.— Lelli^in- 
dateur,  M.  Richardiëre  n'aurait:j  pas  obtenu  de  plus  brillants  résultiUi^ 
eflt  été  investi  de  la  liquidation  à  grande  vitesse  de  ces  deux  Sociéifa. 
A  ces  résultats  navrants  d'une  administration  de  plusieurs  années,  oppo- 
sons ceux  obtenus  dans  le  même  laps  de  temps  par  l'admiDislratioDdeb 
Société  générale  du  Crédit  mobilier  espagnol,  dont  les  actions, après imr 
été  cotées  145 fr.,  se  traitent  aujourd'hui  couramment  &  430  fr. 

Sous  bien  des  rapports,  la  situation  des  deux  sociétés  était  sembliblc  ; 
comme  le  Mobilier  français  avec  la  Compagnie  immobilière,  lasociéiéiie 
Crédit  mobilier  espagnol  était  engagée  dans  les  embarras  de  la  comp^ 
du  Nord  de  l'Espagne,  qui  se  trouvait  son  débiteur  d'uue somme ca» 
dérable.  Au  lieu  de  chercher  dans  une  liquidation  la  solution  tadleiwi 
ruineuse  de  dilDcultés  qui  semblaient  inextricables,  au  lieu  de  icdomc  i 
triompher  des  obstacles  qu'élevaient  des  rivalités  insouciantes  de  l'inl^ 
général,  l'administration  du  Crédit  mobilier  Espagnol  s'est  incamée  dus 
la  personnalité  énergique  de  HM.  Pereire,  a  accepté  la  bataille  sur  tus 
les  points  où  on  la  lui  offrait  ;  et,  après  trois  années  d'efforts  'mxss» 
ment  renouvelés,  de  luttes  passionnées,  toujours  vaillamment  soutemes,^ 
vicissitudes  financières  et  politiques,  l'œuvre  de  reconstruction  est  icte- 
vée  ;  le  capital  dj  Crédit  mobilier  Espagnol  est  int^ralement  reconHis^ 
—  Le  Nord  de  l'Espagne,  son  débiteur,  patiemment  et  inteHigenm 
soutenu,  s'est  libéré,  et,  tranquille  sur  te  lendemain,  il  peut  désorvs 
espérer  pour  ses  obligataires  aussi  bien  que  pour  ses  actionnaires,* 
avenir  fécond  et  réparateur. 

Cette  situation  se  résume  en  chiffres  qui  parlent  plus  haut  et  plos  du- 
rement que  tous  les  commentaires  :  l'action  du  Mobilier  Espi^^' 
4â0  francs;  avant  peu,  elle  aura  reconquis  le  cours  de  500  fr. ,  non  pirat 
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)  de  spéculation,  mais  par  le  fait  de  sa  valeur  réelle;  quant  à 
l'obligation  du  Nord  de  l'Espagne,  colée  naguère  encore  80  fr.,  elle  est 
aajoord'tiui  au-dessus  de  173  fr.  les  actions  elles-mêmes  tendent  à  se  re- 
lever, une  combinaison  inspirée  par  les  effets  du  règlement,  aujourd'hui 
définitif  de  la  dette  du  Nord  de  l'Espagne,  ne  tardera  pas  à  leur  créer, 
dans  un  temps  rapproché,  une  situation  meilleure. 

Quel  contraste  entre  cette  situation  pleine  de  promesses  pour  l'avenir, 
et  celle  du  Crédit  mobilier  français  et  de  la  Compagnie  immobilière!,.. 
Aujourd'hui,  comme  hier,  comme  il  y  a  deux  ans,  tout  est  dans  le  chaos, 
tout  est  à  foire,  rien  ne  se  fait  ;  les  projets  de  fusion  n'aboutissent  qu'à  la 
confusion,  les  tentatives  de  conciliation  ne  produisent  que  de  nouvelles 
divtsi(H)s.  On  ne  sauraic  mettre  en  question  la  bonne  volonté,  la  loyauté 
de  l'administration  que  personnifie  le  comte  de  Germiny,  auquel  personne 
ne  songe  à  contester  des  qualités  spéciales  d'admînîstrateur-Uquidateur, 
qu'une  longue  pratique  n'a  pu  que  développer  ;  mais  les  faits  ne  peuvent 
non  plus  être  contestés,  et,  en  définitive,  les  résultats  de  cette  gestion  de 
trois  années  sont  peu  appréciables,  le  temps  qui  s'est  écoulé  a  été  exclu- 
sivement employé  à  résister  aux  procès  des  tins,  aux  projets  des  autres; 
et  )e  résultat,  le  seul  résultat  considérable  réalisé,  est  une  contribution 
de  36  millions,  offerte  spontanément,  dont  on  fait  trop  facilement  remon- 
ter tout  le  mérite  à  M.  de  Germiny,  alors  que  l'on  pourrait  aussi  en  avoir 
quelque  reconnaissance  à  ceux  qui  l'ont  offerte  et  qui  la  payenL 

Celte  situation  est  devenue  intolérable  et  dangereuse  pour  les  immenses 
intérêts  engagés  dans  les  deux  Compagnies,  et  il  est  à  désirer  qu'on  en 
finisse  au  plus  tAt  :  l'assemblée  de  l'Immobilière  convoquée  pour  le 
7  février  n'a  pu  avoir  lieu  ;  les  titres  déposés  s'élevaient  tout  au  plus  à 
12,000,  et  il  en  fallait  33,000.  L'assemblée  n'ayant  pu  avoir  lieu,  une  nou- 
velle convocation  la  fixe  au  3  mars  prochain.  Si  une  transaction  n'inter- 
vient pas  d'ici  là  entre  l'administration  de  l'Immobilière  et  les  groupes 
d'actionnaires  dissidents,  il  est  supposable  que  cette  nouvelle  convocation 
restera  sans  résultat,  car  les  actionnaires  ne  trouveront  pas  excellent,  le 
3  mars,  le  projet  qu'ils  ont  condamné  le  7  février  par  leur  abstention. 
Que  se  passera-t-il  alors7  L'administration,  ayant  ainsi  posé  la  question 
de  cabinet,  devra  logiquement  ou  se  retirer  ou  modifier  ses  plans. 

Le  cabinet  Germiny  modiOera  ses  plans,  gagnera  du  temps,  mais  il  ne 
se  retirera  pas  ;  les  cabinets  parlementaires  aussi  bien  que  les  adminislra- 
.  lions  judiciaires  ont  la  vie  dure,  et,  au  moment  suprême,  capitulent  volon- 
tiers; quant  à  nous,  nous  restons  convaincu  que  nous  verrons  surgir  au- 
dessus  de  toutes  ces  insuffisantes  combinaisons,  au-dessus  de  ces  irréalisa- 
bles projets  de  fusion,  un  projet  largement  conçu,  donnant  une  satisfaction 
équitable  à  tous  les  intérêts,  consolidant  le  pr^nt  et  assurant  l'avenir 
ausâbien  du  Crédit  mobilier  français  que  de  la  Société  immobilière,  et 
faisant  une  bonne  fois  litière  de  toutes  ces  questions  de  personnes  qui,  en 
finances  comme  en  politique,  sont  souvent  la  cause  de  désastres  irrépa- 
rables. 
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CHEMINS  K  FER  FRANÇAIS.  —  Les  recettes  de  la  quatriàine  seaam  it 
l'exercice  courant,  comparées  aux  receltes  correspondantes  de  t'allDéelk^ 
nière,  soQL  géaéralementmoinsfavorables  que  celles  des  semaioes précé- 
dentes, aussi  bien  pour  le  nouveau  réseau  que  pour  l'ancieD.  Sui  l'agàa 
réaeau,  deux  ligues  sont  en  diminution  :  l'Orléans,  qui  pard  iai,O00n 
l'ancien  réseau  et  14,000  sur  le  nouveau.  Le  Uidiperdégaleiiienlil4Jll]D 
fraucs  sur  l'ancien  et  25,000  sur  le  nouveau  ;  ces  dîmioutioDS  très-senii- 
blés  sont,  paraît-il,  causées  par  les  grandes  quantités  de  neige  tondA 
dans  le  midi  de  la  France. 

L'Ouest  est  également  en  assez  fbrle  diminution. 

Le  Nord  gagne  368^000  fr.  Le  Lyon  a  une  a-^mentstion  insi^iOnk 
de  28,000  fr.  Mais  sur  lenaovsan  réseau,  le  Nord  et  le  Lyon  ont  toesdtn 
anr  leur  recette  kilométnqoe  une  dimiantioa  :  le  premier,  de  1,610/6, 
at  le  second,  de  0,18  0/0. 

En  ce  qni  touche  les  Chemins  étrangers,  nous  avons  à  constater  one 
amélioration  de  71 ,800  fr.  ou  1 ,29  0/0  sur  les  Lombards  ;  les  CbenÙB 
autrichiens,  trës-éprouvés  depuis  quelque  temps,  présentent  une  dits- 
nution  de  2O3,S0O  fr.  ou  14,31  0/0. 

Les  transactions  sur  les  Chemins  français,  très  calmes  en  temps  ordi- 
naires, sont,  en  ce  moment-ci,  d'une  nullité  à  peu  près  absolue  ;  la  spécs- 
latton  concentre  toutes  ses  forces  sur  les  actions  des  Ciiemins  aulrictàens 
et  sur  les  Lombards  ;  grâce  au  prétexta  que  fournissent  de  C4»isUiiUs 
diminutions  de  recettes  causées  par  les  mauvais  temps,  par  les  ploie  n 
par  les  neiges,  on  a  réussi  à  faire  baisser  dans  d'assez  grandes  propotinE 
les  actions  de  la  Société  autrichienne.  Nous  croyons  que  cette  faiblesseK 
sera  pas  de  longue  durée,  et  que  la  spéculation  sera  bien  avisée  à  die 
proGte  des  cours  actuels  pour  réaliser  des  bénéfices  qui  ont  dû  œQUrdt 
grands  efforts,  et  qui  pourraient  bien  se  changer  en  grandes  pertes  s  m 
ne  se  h&te  de  racheter. 

Quant  au  Lombard,  la  réalisation  de  l'affaire  des  Chemins  turcs  rmda 
aux  actiods  plus  de  fermeté,  sans  leur  donner  pour  cela  line  valeur  léeDt 
supérieure  aux  cours  du  moment,  et  si,  comme  on  le  prétend,  on  arrâti 
les  ponsser  aux  environs  de  600  fr.,  bien  avisé  sera  le  porteur  qui  ssn 
réaliser  à  ce  cours,  qu'un  coup  de  spéculation  peut  du  reste  parraiinneait 
enlever  au  momeDtde  l'âmission  qui  se  prépare.  . 

COMPAGNIE  TRANSATLANTIQUE.  —  Les  aclîons  Se  relèvent  un  peu  ;  maba 
n'est  pas  sans  peine,  car,  arrivées  à  220,  elles  sont  prises  de  déraiilaiu» 
qui  les  font  retomber  lourdementà  210;  elles  tomberaient  piusbïso- 
core,  si  une  main  bienveillante  ne  venait  à  leur  secours.  LaCompagnietï 
en  instance  auprès  du  gouvernement  ;  il  est  à  espérer  qu'on  fera  drùli 
ses  réclamations,  car  elles  sont  légitimes.  Frappée  par  les  lois  de  nin- 
gation  dont  souffre  également  toute  la  marine  marchande,  la  Compagne 
transatlantique  lutte  avec  énergie  contre  des  difficultés  qu'elle  est  dés» 
mais  impuissante  à  surmonter,  si  l'Stat ne  rient  promptemeot  isoDti&, 
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^ns  lui  marchander  les  indemnités  sérieuses  auxquelles  elle  a  inconteS' 
tablement  droit.  Les  subventions  accordées  par  te  gouvernement  devront 
aussi  être  augmentées  dans  de  fortes  proportions  ;  à  cette  condition-là 
senlenient,  la  Compagnie  pourra  remplirles  obligations  qu'elle  a  acceptées 
aous  l'emptre  d'une  lé^slatiou  protectrice  qui  n'existe  plus  aujourd'hui. 
11  ne  s'agit  pas  là  d'un  monopole  à  soutenir,  à  fbrtitier,  maïs  bien  d'un  ser- 
vice d'intérêt  public  et  d'une  œuvre  de  justice  et  de  réparation.  Nous  au- 
rons à  noua  occuper  tout  spécialement  de  la  Compagnie  transatlantique; 
r^iquète  ouverte  snrla  marine  marchande  donne  à  la  qiies^on  nn  intérât 
tout  d'actualité. 

OBLIGATIONS  DBS  couPAGNiES  énuitcËRC  —  Noos  ne  partageons  pas  les 
préveniioDS  qui  frappent  sans  distinction  les  valeurs  étrangères  ;  elles  ne 
sont  généralement  basées  que  sur  des  raisous  spécieuses,  et  ne  réaiscent 
guère  à  un  examen  sérieux  fait  île  bonne  foi.  Ainsi  l'obligatioB  lombarde, 
que  nous  n'ent^dons  nullement  déprécier,  est  cotée  247  fr.  et  rapporte 
i5  fr.,  sauf  déduction  du  timbre,  de  la  perte  au  change  et  de  l'impôt,  ca 
qui  réduit  le  revenu  à  11  35  environ  ;  —  l'obligation  Saragosse  est  tout 
■aussi  solide,  tout  aussi  bien  garantie,  elle  rapporte  également  15  fr,  et  elle 
n'est  cotée,  comme  l'obligation  Nord  d'Espagne,  qu'à  160  fr.  L'arbitrage 
est  tout  indiqué,  vendre  de  l'obligation  lombarde  arrivée  à  l'apogée  de  sa 
hausse  au  moins  pour  le  moment,  et  acheter  de  l'obligation  du  Nord  de 
l'Espagne,  qui  rapporte  15  fr.,  qui  est  en  voie  de  progression  et  qui 
coûte  100  fr.  moins  cher. 

Nous  pourrions  faire  le  même  raisonnement  pour  les  obt^ations  des 
chemins  Autrichiens,  qui  rapportent  15  fr.,  et  qui  sont  plus  solidement 
garanties  que  la  plupart  des  obligations  qui  se  n^ocient  à  la  Bourse  au 
cours  de  305  fr.,  comme  les  obligations  des  chemins  de  ferdu  Médoc,  par 
exemple,  pour  ne  pas  multiplier  les  indications. 

cnion  roNcies  autrichieh.  —  Les  cours  se  maintiennent  facilement 
au-dessus  de  930  francs.  C'est  un  beau  prix,  et  pourtant  les  amis  de  la 
-maison  voient  sur  cette  valeur  dos  cours  plus  élevés.  Certes,  il  faut  le  re- 
connaître, l'administration  du  Crédit  foncier  autrichien  a  été  singuliè- 
rement heureuse  dans  ses  opérations  jusqu'à  ce  jour.  Mais  enûn  cette 
institution,  qui  est  bien  une  affaire  étrangère,  est  capitalisée  un  peu  trop 
vivement,  et  il  est  sage  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  Crédit  foncier 
autrichien  lait  beaucoup  plus  ordinairement  des  opérations  de  banques 
que  des  opérations  sur  la  propriété  foncière. 

CREDIT  POTiciBR  SUISSE.  —  f^es  actions  étaient,  il  y  a  quinze  jours  k 
peine,  à  450  fr.,  elles  sont  aujourd'hui  à  S40.  Les  obligations  5  0/0  qui 
se  négociaient  péniblement  à  230,  sont,  en  ce  moment,  à  315  fr.  Nous 
nous  félicitons  pour  les  porteurs  de  titres  de  cette  reprise  inattendue,  et 
nous  espérons  qu'elle  pourra  se  coolinuer,  et  surtout  ae  soatfiDÎr  et  se  jus- 
tifier. Nous  ne  coonaisaons  pas  plus  a^ounL'hai  les  raisons  de  cette  hausse 
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que  Qous  avons  eatendu  annoncer  il  y  a  huit  jours,  qae  oom  ae  anus- 
^ons  les  motifs  de  déprécialloo  qui  avaient  tout  à  coup  frappé  obligjiiiiB 
et  actions;  nous  ne  pouvons  donc  quu  coostaler  sans  apprécier. 

sociérâ  DB  cHtoiT  RURAL.  —  Les  actioDS  sont  k  peu  près  îmDudHksï 
480  fr.  La  Société  de  Crédit  rural  ne  fait  pas  parler  d'elle.  —  mâs  et 
pendant  on  dit  qu'elle  s'occupe  d'affaires  intéressantes...  de  cheoÛDS  de 
fer  d'intérêt  local.  —  Le  litre  champêtre  qu'elle  a  adopté  lui  impose  des 
obligations  qui  ne  sont  pas  très-faciles  à  remplir,  cependant  tout  cbeù 
mène  à  Rome,  et  les  chemins  d'intérêt  local  sont  aussi  d'intérêt  ninl  ;  1 
ce  point  de  vue,  la  Société  est  Qdële  à  son  programme.  La  Société  géié- 
rale  pour  favoriser  le  développement  du  commerce  et  de  l'industiiea 
France  a  une  manière  plus  originale  encore  d'être  Gdèle  à  son  proçno- 
me,  elle  vient  de  commanditer  une  Société  japonaise  de  txiiiqiie  ti  de 
commerce.  Celle  création,  limitée  du  reste  k  un  capital  de  SOO.obOiiaact, 
rappelle  les  tentatives  peu  heureuses  de  la  Société  générale,  eo  voe  è 
fonder  une  société  d'exportation  ei  d'importation  —  qui  avait  airtM 
pour  objet  des  opérations  commerciales  avec  le  Japon. 


Alpbohsb  dk  Calohnb. 


rnit.—  lmrt.ét  DoMHoaMCt.RN  Coq-Hirvs.K. 
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TRANSYLVANIE 


SON  UNION  FORCÉE  AVEC  Li  HONSRIE 


Biatorla  Româniloru  dln  Baeta  *up«r<ore.  Vienne.  —  U$  Roumain*  de*  État»  aulH- 
ehltni.  —  L'Indrpendanca  eomtlIullontulU  d»  ta  TransylvanU,  par  A.  Paplo  llariano, 
Bukaresl.  —  £a  Miulon  de  {Occident  latin  dam  tOrient  de  f  Europe,  par  B.  Maniu. 
Paris,  A.  Le  Chevalier.  —  Oetlertieh,  poUHieht  StiuU*,  par  le  docteur  Friacliot.  Vienne. 


Donner  une  idée  exacte  de  l'état  présent  du  conQit  engagé  entre 
les  Hongrois  et  les  Roumains  de  Transylvanie,  au  sujet  de  l'incor- 
poration de  cet  État  à  la  Hongrie,  tel  est  le  but  de  ce  travail.  Nous 
Toulons  faire  luire  la  vérité  dans  ce  débat,  qui  n'est  guère  connu 
en  France  que  par  des  publications  de  sources  bongroîse  ou  autri- 
chienne. Nous  espérons  démontrer  l'injustice  radicale  et  le  péril  de 
cette  union,  contraire  au/ traités  qui  ont  placé  la  Transylvanie, 
comme  Etai  indépendant,  sous  le  sceptre  de  là  maison  de  Habsbourg, 
attentatoire  surtout  aux  droits  imprescriptibles  de  la  nationalité 
ronmaine.  Les  antécédents  historiques  <le  cette  question,  aujour- 
d'hui si  brûlante,  ont  été  suffisamment  exposés  dans  d'autres  ouvra- 


lyGoO'^lc 


nUTDE  CONTEMPORAINE. 


ges'.  Nous  n'en  rappellerons  que  les  traits  les  plus  caractérislMpio, 
indispensables  pour  définir  nettement  la  situaiion  actaeile. 


Les  Roamùos  de  Transylvanie,  présentement  aa  nombre  k 
1 ,3S0,000  conlre700,000  Saxons,  ^agyarset  SzecUm,  iesatàat, 
comme  lesMoldo-Valaques,  de  colons  italiens  transportés  en  Dicii 
par  Trajan,  après  la  dëraite  de  Décébale,  pour  former  île  a cM 
une  barrière  vivante  k  l'Empire,  Un  de  ces  groupes  de  colons.cdi 
dont  descendent  lesltoumains  transylvains,  fut  jeté  comneK 
avant-garde  permanente,  au  delà  du  Danube  et  des  défilés  desCv- 
pathes.  Sentinelles  avancées  de  l'empire  romaîu,  ils  D'eo  faisl 
plus,  deux  siècles  plu3  tard,  que  les  sentinelles  perdues,  à  réjMqiK 
qui  marque  le  point  de  partage  entre  la  fortune  de  Rome  et  cellete 
Barbares  ;  quand  Aurélien,  cédant  à  l'invincible  nécessité,  repnti 
sur  le  Danube  la  froniière  milit&ire.  Parmi  les  groupes  iiiji«rv]«s 
qui  composent  la  nation  roumaine,  celai  des  colons  demeuris.a 
Transylvanie  devait  être  et  fut  en  effet  le  plus  cruellement  épnxnt 

Leur  histoire  peut  être  divisée  en  quatre  époques  ou  péri^lB 
d'istinctes.  La  première  est  celle  du  gouvernement  des  duam- 
mains  ;  elle  finit  k  la  grande  invasion  hongroise  du  X*  stkk.  Ode 
épO'jue  confuse,  obscure,  ne  nous  est  connue  que  par  qaelqnesdm- 
niques  hongroises.  L'un  des  faits  les  plus  importants  qui  s'y  raUxio 
est  l'établissement  d'une  colonie  militaire,  composée  de  soliUisd'li- 
tila,  dans  un  coin  de  la  Transylvanie  qu'occupent  encore  leurs  h- 
cendants,  connus  sous  le  nom  de  Stecklers.  Le»  U&gyares.lw 
congénères,  ont  trouvé  en  eux,  de  tout  temps,  desanniliairPsIiiHe. 

La  funeste  bataille  de  Gyula  (904]  fut,  pour  tes  Rounialasini- 
sylvmns,  ce  que  devait  être  plus  tard  celle  d'H;isiings  pour  le 
Anglo-Saxons,  Sur  lea  rives  de  la  Tbrâs  comme  en  Itilie,  cnK 
en  Gaule,  plus  le  prestige  du  nom  romiûn  avait  été  granil,  plusTi' 
baissement  fut  (M'ofond,  l'oppression  impiioyable.  Le  sortd^É 
pénible  de  la  race  vaiucue  parait  s' fitre  aggravé  encore,  ceti  s 

t  On  consallera  avec  trult,  attr  la  slaUiUque  et  Tbiatoirâ  «te  ce  ftyi.  l*  friM 
•f  iM  ftoMlunli,  par  H.  de  GârandoHo  travail  de  H)  Dbicini  sur  les  prorincci  ri» 
lûaraVVnivmpUioretqut.àeltlt.  Didot};  taittoirt  de»  Prin«ipaal't  tau» 
de  V.  Bllai  Kcgnault.  Ces  deralera  éDriraisB  onl  tait  (Je  aambieui  emvmmil 
Unie  hliLoIre  (leeRoumaios,  écrire  dana  leur  langage,  par  H.  Paplo  lianano,  r 
patriolas  Iraosylvams  les  \A\i6  lélés  et  les  plus  iatclligeots.  Nous  aroai  fiil  plu'' 
emiinint  à  mo  dernier  opuarule,-plBlito7er  nusi  daergjqne  qutiabJle  «d  [■nv*> 
ililHirtinnn  de  wb  oompelrlotes. 
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triste  à  dire,  par  suite  de  la  cotrreraîon  des  vainqueurs  au  catholi- 
cisme. Des  princes,  que  Rome  a  mis  au  nombre  des  Saiots,  persécur- 
tèreot  cruellement,  à  diveràes  reprises,  les  Rounuins,  sectateurs 
zélés  de  l'Église  d'Orient.  Ce  fanatisne  était  poliiique  autant  que 
religieux.  Les  Hongrois  ne  pouvaient  voir  sans  inquiétude  l'aila- 
cbement  opiniâtre  que  la  population  vassale  conservait  h  un  culte 
dissident.  Le  clergé  roumain  joua  sans  nul  doute  un  rdle  considé- 
rable diuis  les  nombreuses  insurrections  des  anciens  propriétaires  du 
sol.  C'est  la  seule  explication  plausible  des  rigueurs  eiceptioaaeltes 
de  la  race  conquérante  pour  les  popes  schismatiques,  que  les  an- 
oens  règlements  Téodaux  qualifiaient  de  prêtres  brigands,  et  asBu- 
jettissaient  à  garder  les  troupeaux  de  buffles  et  les  meutes  des 
tmgnats. 

La  seconde  époque  s'étend  depuis  l'occupation  de  la  Transylvanie 
par  les  Hongrois  jusqu'à  leur  défaite  par  les  Turcs  à  Uohaca,  en 
1526.  Elle  embrasse  par  conséquent  un  intervalle  de  plus  de  six 
ûècles,  pendant  lequel  les  Roumains  furent  presque  constamment 
opjHÏmés  et  malheureux.  L'un  des  incidents  capitaux  de  cette 
deuxième  période  appartient  à  la  dernière  moitié  du  XII'  siècle.  Ce 
fut  l'installation  des  colonies  saxonnes,  accueillies  et  peut-être  ap- 
pelées par  tes  rois  hongrtns.  Ceux-ci  leur  assignëreot  pour  résideoee 
une  portion  du  territoire  transylvain,  dont  ib  s'étûent  réservé  la 
propriété  après  la  conquête  (fandi  régit) ,  territoire  que  lej  des- 
cendants de  ces  Saxons  habitent  encore  aujourd'hui,  La  pins  grande 
partie  de  ces  colons  allemands  occupa  la  partie  la  plus  méridionale 
de  la  Transylvanie,  c'est-à-dire  la  vallée  ;de  l'Olto  inférieur,  tandis 
que  d'autres,  au  contraire,  s'établissaient  à  l'extrémité  septentrio* 
nale  du  pays,  entre  la  Theiss  et  ;le  Szamos,  l'un  de  ses  principaux 
affluents.  Ces  deux  fractions  de  l'émigration  saxonne  avûent  entre 
eUes  le  pays  des  Sxecklera,  qui  habitaient  la  vallée  de  TOIto  supé- 
lienr.  Ainsi,'  les  Saxons,  alliés  dçs  Hongrois;  les  Sxe^lers,  leurs 
(M>Dgénères,  campés  sur  le  revers  des  Carpathes,  dont  ils  gardaient 
les  pass iges,  formaient  une  ligne  continue  de  défense  sur  les  fron- 
tières de  la  Bukovine,  de  la  Holdayie  et  de  la  Valachîe.  Cette  orga- 
nisation militaire ,  contemporaine  de  la  formation  du  royaume 
valaco-bulgare  par  l£s  Asao,  semble  avoir  été  combinée  pour  empê- 
cher toute  nouvelle  tentative  d'intervention  des  Roomûns  de  la 
vallée  du  Danube  en  faveur  de  leurs  frères  de  Transylvanie'. 

1  Bn  lOSe,  tes  Cumans  (te  la  Valaclile,  entrés  en  TraDSïlranle  pour  déllrrer  letmlHres 
do  JODg  des  Bongrolg,  aTaleot  été  eiiHirenent  ilâtaiU  sur  la  Ternes  par  le  lomi  roi 
Ladislaa,  qui  flt  pieusement  égorger  ses  prisonnien  parce  qn'ila  i^tuMrent  de  se  taira 
caltiolligut».  Cette  lenlatirs  intructueuse  do  secoura  ne  nt  qu'aggrarer  le  sort  de  la  po- 
pvJalioa  roamaine. 

tiermanstadt  (le  Sibi    des  Houmaios}  etjilroaatadt  suDt  \t»  pflDBlpales  TlllesNSonaM 
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Ce  qui  est  inctinteatable,  c'est  que,  peoclant  toute  k  durée  dg 
moyen  âge  (et  pi>ur  la  Transylvanie  !e  moyen  âge  dure  encore),  dd 
voit  Hongrois,  Saxona  et  Szecklers  faire  toujours  cause  coaimiae 
contre  la  population  autociithone.  En  H37  notamment, ilsaecatli- 
sèrent  pour  étouiïer  une  insurrection  générale  des  Roumaio3,[KD- 
voquée  par  les  cruautés  de  c«t  odieux  Sigismond,  qui  avait  propoti 
au  concile  de  B&le  l'extermination  de  tous  les  schismaliqoej.  Oi 
s'accorde  généralement  pour  faire  remonter  à  cette  époque  la  m- 
clusion  du  fameux  pacte  d'unioa  saxonne,  renouvelé  et  rédigé  u 
commencement  du  dix-septième  siècle,  et  sur  lequel  aoos  revies- 
drons  tout  à  l'heure.  L'insurrection  de  li37,  dirigée  par  Aolorâi 
Magnus,  ne  Ht  qu'aggraver  le  joug  qui  pesait  sur  les  Ronaiiiii 
transylvains.  Pendant  cette  période,  un  grand  nombre  de  ramilles 
appartenant  à  l'ancienne  noblesse  du  pays  émigrérent  dans  la  Kn- 
inanie  danubienne  ;  d' autres  embrassèrent  le  catholicisme  et  faial 
admises  dans  les  rangs  des  viûnqueurs.  Le  fameux  HiiDlade,i]cHiilei 
Hongrois  ont  tenté  d'accaparer  la  gloire,  en  le  faisant  pasaerpw 
le  fils  naturel  d'un  de  leurs  rois,  était  en  réalité  un  de  ces  SoDiniiB 
/longarisés. 

La  troisième  époque  est  celle  du  gouvernement  de  la  Traosyln- 
nie  par  des  princes  magyares,  tribul^res  des  Turcs.  ElleGDil,a 
1688,  par  l'arrangement  définitif  qui  plaça  cette  contrée,  1  lîue 
d'Etat  séparé,  sous  le  sceptre  de  la  maison  d'Autricbe.  Jaoûlt 
sort  des  anciens  habitanu  du  pays  ne  fut  plus  déplorable  que  ps- 
daot  cette  période.  Pourtant,  vers  la  un  du  seizième  ùècle,ks 
exploits  épiques  de  Michel  le  Brave  firent  luire  dans  ces  léoÙRs 
une  éclatante,  mais  trop  fugitive  lueur  d'espérance  '.  Après  IiiHd 
prématurée  de  ce  grand  homme,  l'histoire  de  la  Traasylrui^ 
comme  celle  de  tous  les  groupes  d'origine  roumaine,  n'est  plusqK 
chaos  et  malheur.  Au  commencement  du  dlx-septiëine  sièc1e,Ôj 
eut  en  Trassylvanie  une  nouvelle  jacquerie  des  paysaris,  rédmua 
désespoir  par  les  dévastations  continuelles  qui,  depui»  pluwn 
années,  les  empéchùent  d'ensemencer  leurs  terres  ou  détruiséw 
les  récoltes.  Ils  furent  eucore  secourus  par  les  Roumains  danobim 
mus  ne  tardèEent  pas  à  retomber  au  pouveir  de  leurs  oppresseiiis< 
Ce  fut  alors  (en  1613)  que  les  Saxons  transylvains  renouveUni 
solenDelIement  le  pacte  d'union  autrefois  juré  par  leurs  ancétreSiS 


L'étymolDgle  du  nom  île  ceUe  dorniéro  ville  Indique  qu'eîto  rut  IoQtl<!c  «ir  m  iWi* 
d«  la  Couroniu,  probablement  (lour  surveiller  et  coolenir  au  bcfioîB  In  btUluU* 
BlijiuiQ  (en  hongrois  BulaatalvaJ.  Celte  viUc,  l'un  des  principaux  ceniret  nNiuiiL*' 
tout  prâsde  CTOQStadi, 

•  Sureehéroi.  l'honneur  ëtcmel  de  la  naliun  roumaine,  consulter  roumgefWift 
Provint»»  rouBiafnw,  p.  W-Tt. 
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qui  était  aussi  celui  de  l'asservissement  des  vaincus.  L'acte  de  cette 
confédération,  qui  est  venu  jusqu'à  nous,  rappelle  les  désastres  ré- 
cents de  la  guerre,  notamment  l'occupalioa  momentanée  de  leur 
ville  principale, Hennanstadt  (civitas  cibiniencis)  par  Radu,  wolvode 
de  Valacbie.  Les  confédérés  s'engageaient  à  agir  perpétuellement 
de  concert  contre  tous  leurs  ennemis  déclarés  ou  secrets.  Cette  der- 
nière stipulation  concernaitévidemmentles  Roumains  transylvains*. 
Ce  fut  alors  que  les  violences  les  plus  barbares  du  servage  furent 
organisées,  réglementées.  A  cette  époque  remonte  la  rédaction  du 
recueil  intitulé  :  Approhatœ  et  campitatœ  constitutiones  TransyU 
vaniœ.  On  verra  certaines  dispositions,  et  non  les  moins  violentes, 
de  ces  Pandectes  féodales,  invoquées  de  nos  jours  avec  succès  de- 
vant les  tribunaux  hongrois,  notamment  celle  qui  refuse  aux  Rou- 
mains la  qualité  de  régnicoles,  et  déclare  que  leur  présence  y  est 
seulement  tolérée,  tint  que  les  princes  et  les  nobles  voudront  bien 
les  souiïrir  I  D'autres  articles  leur  interdisaient  l'usage  des  clievaui, 
les  armes  de  toute  espèce,  les  vêtements  de  couleur,  les  fourrures 
de  prix,  l'accès  même  des  écoles  1...  Vers  la  fin  de  cette  période, 
Louis  XIV,  cherchant,  comme  ses  prédécesseurs,  tous  les  moyens 
d'inquiéter  et  d'affaiblir  la  maison  d'Autriche,  entretint  secrètement 
avec  les  Roumains  des  relations  suivies,  dont  le  détail  pourrait  four- 
nir un  chapitre  curieux  &  l'tiistoire  de  l'ancienne  diplomatie  fran- 
çaise. 

L'empereur  Léopold  1"  n'avait  pas  moins  à  cœur  que  les  anciens 
rois  hongrois  la  conversion  des  Roumains  au  catholicisme,  mais  il 
recourut,  pour  y  parvenir,  à  des  moyens  plus  pacifiques.  On  promit 
que,  s'ils  renonçaient  au  schisme,  leur  langue  et  leur  nationalité 
seraient  reconnues,  (jue  l'on  opérerait  toutes  les  réformes  auxquelles 
mettaient  obstacle,  de  concert,  catlioliques  et  caWinisies.  Sur  la  foi 
de  cette  promesse,  deux  cent  mille  Roumains,  c'est<à-dire  un 
sixième  seulement  de  la  population,  signèrent,  le  4septembre  1700, 
l'union  avec  Rome,  en  reconnaissant  ta  suprématie  du  pape,  les 
dogmes  de  la  procession  du  Saint-Esprit  et  du  purgatoire,  et  admet- 
tant la  communion  avec  les  pains  azymes.  Ils  ont  seulement  conservé  ' 
dû  culte  grec  le  rit,  la  discipline  et  le  calendrier.  Mais  la  cour  d'Au- 
triche avait  pris  des  engagements  qu'elle  ne  voulut  pas  ou  n'osa 
pas  tenir.  Rien  qu'en  principe  les  Roumains  eussent  été  autorisés, 
dès  1699,  à  fréquenter  les  écoles,  et  même  à  tenir  des  maisons 
d'enseignement,  pendant  toute  ta  durée  du  XVIII*  siècle,  l'exercice 
de  ce  droit  fut  paralysé  le  plus  souvent  par  des  menaces  et  des  voies 

1  L'acte  on' Instrument  île  cette  alliance,  run  de3  plus  curieux  docamenti  de  i'Iilitoire 
de  Transylvanie,  est  lolitulii  :  Conftimratio  «tuitto  Stixonum  Tranivivanorutu  .t 
onno  IC13  ctUbraia,  §1  aiuUi  1636  rt  1019  rmotata. 
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de  fût*.  A  la  même  époque,  et  jasqa'à  nos  jours,  Taccës  des  em- 
plois administratira,  làfime  les  plus  minimes,  demeara  interdit  aux 
Roamains.  Quant  à  ta  reconnaissance  de  leur  Dationalïté,  les  choses 
restèrent  au  mâme  point,  malgré  les  instances  de  quelques  patriotes, 
notamment  de  l'évèque  Hicoul  (1732),  homme  d'une  grande  capi- 
cité,  —  d'un  cœur  plus  grand  encore,  et  qui,  pour  priHi  de  son  dé- 
vouement, ne  recueillit  que  la  persécution  et  l'eiil. 

Parmi  les  Empereurs  qui  se  sont  succédé  depuis  la  paix  de  Car- 
lowitz,  un  seul,  le  plus  grand  après  tout,  fut  sincèrement  favorable 
aux  Roumains.  Suivant  son  habitiide,  Joseph  n  voulut  tout  vtnr 
par  hiî-mftme.  Il  parcourut  le  pays,  écouta  les  plaintes  des  paysaos; 
il  leur  promit  et  voulait  leur  faire  justice.  II  avait  concerté  anc 
Catherine  II  le  projet  de  rassembler  les  fragments  épars  de  cette 
antique  nationalité  en  un  seul  royaume,  sous  le  nom  de  Dade. 
L'existence  de  ce  plan  ne  peut  plus  être  contestée  depuis  la  pubB- 
cation  toute  récente  de  la  correspondance  des  deux  souverains*.  Ce 
voyage  en  Transylvanie,  qui  avait  fait  naître  tant  d'espérances,  est 
symbolisé  par  la  figure  de  paysanne  roumaine  qu'on  remarque 
dans  un  des  bas-reliefs  qui  décorent  la  statue  de  Josepli  li  à  Vienne. 
Elle  porte  cette  inscription  mensongère,  ou  du  moins  bien  préma- 
turée :  Félicitas  Daciœ  1 

Joseph  IT,  réformateur  à  outrance,  pour  avoir  voulu  faire  à  la  fois 
tout  ce  qui  était  non-seulement  possible,  mais  désirable,  en  Bohên^ 
en  Belgique  et  ailleurs,  ne  put  rien  faire  pour  la  Transylvanie.  Ses 
projets  en  faveur  des  Roumains  furent  d'ailleurs  entravés  par  la 
fameuse  insurrection  qui  éclata  parmi  eux  en  t78{',sousIa  conduite 
dé  BAra  et  Closca.  Ce  soulèvement,  opéré  d'abord  au  nom  des  mê- 
mes principes  que  la  Révolution  française  devait  faire  triompher 
cinq  ans  plus  tard,  prit  malheureusement  sur  quelques  points  le 
caractère  d'une  Jacquerie.  Il  fut  étoulTé  dans  des  flots  de  aang^;  ses 
chefs,  dignes  par  leur  patriotisme  et  leur  valeur  de  succomber  m 
moins  les  armes  à  la  main,  tombèrent  au  pouvoir  de  vainqueurs  im< 
pitoyables,  et  furent  roués  vifs  I... 

Cependant  le  souffle  puissant  de  la  Révolution  française  s'était 
fait  sentir  jusque  dans  ces  parages.  En  1791,  les  Roumains  de  Tran- 
sylvanie adressèrent  à  l'empereur  Léopold  II,  successeur  de  Joseph, 
une  supplique  en  vue  d'obtenir  que  les  dénominations  injurieuses 
de'  tolerati,  admissi,  inter  status  non  reputali,  fussent  effacées  de 

1  Voir,  à  es  sujet,  lai  faila  IriatemaK  cutieiu.  rassemblés  dans  U  biocbnn  de  M.  nvteK 
le  fils  d'UD  pope  chassé  ignominlcuscmeal  de  l'école  de  ClaïuoDbourg,  les  mtiat  lié 
derrière  le  dos,  etc. 

s  Voir  notammcnl  ànna  les  leUres  publiées  à  VTeoDe  au  mois  de  septembre  deniA, 
par  H.  d'Arnctli,  la  lettre  de  Calherlne  du  10  septembre  HfB,  et  U  repense  de  Jowt* 
du  13  DoTembra  suivanl. 
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la  CoDStUution  du  pays.  Ils  demandaient  aussi  que  le  gouveinemeat 
reconaût  leurs  droits  politiques  et  civils.  ParuD  rescritdu  18  maide  • 
la  mfiaie  année,  l'empereur  transmît  k  la  Diète  féodale  de  Transyl- 
Tanie  la  pétition  des  Roumains,  dont  il  fut  dès  lors  facile  de  prévoir 
le  sort  Cette  Dièle  répondit  par  un  non  possumus.  Une  pétition 
toute  semblable  fut  présentée  avec  le  même  insuccès  en  1834  par 
les  évèques  du  rit  uni  et  non  uni,  Jean  Lemeny  et  ftastle  Moga.  Vers 
la  même  époque,  le  parU  du  magyaiisnie,  c'est-à-dire  celui  ^ui 
Teut  TunioD  complète  de  la  Transylvanie  à  la  Hongrie,  commençtùt 
à  lever  la  tète.  Son  plus  fervent  apAtre,  le  fameux  baron  Weasélény, 
fit  de  nombreux  proi^élytes  dans  les  rangs  de  la  minorité  dominante, 
jusque-là  fort  opposée  à  cette  fusion.  Enfin,  la  révolution  de  février 
1848  apparut  de  loin  comme  une>aurore  de  délivrance,  dejustice 
universelle  aux  Roumains  si  longtemps,  si  cruellement  opprimés. 
11  importait,  d'ailleurs,  d'agir  énergiquement  et  sans  retard  pour 
résister  aux  Hongrois.  Ceux-ci,  exploitant  les  événements  de  Vienne, 
contre-coup  de  ceux  de  Paria,  venaient  de  décréter,  ^'imposer  à 
Fempereur  l'incorporation  à  la  Hongrie  des  Etats  slaves  et  de  la 
Transylvanie.  Dans  cette  crise,  on  décida  la  convocation  d'un  con- 
grès Jiatiunal  roumain '. 


H 


Le15  mai  16ïB,  les  Roumains  transylvains,  au  nombre  de  plus 
4,6  50,000,  étaient  réunis  à  Blajium,  leur  métropole  nationale,  pour 
se  concerter  sur  les  moyens  de  résister  à  l'absorfition  hongroise. 
Les  hommes  les  plus  intelligents,  les  plus  dévoués  à  la  grande  œuvre 
ûe  la  régénération  nationale,  figuraient  dans  cette  assemblée  et  ea 
dirigeaient  les  opérations. 

Ni  l'Églisei^ni  la  place  publique  de  Blajium  n'auraient  suffi  pour 
contenir  tous  ceux  qui  avaient  le  droit  et  la  volonté  de  partîoi^j'  à 
cette  réunion.  On  se  transporta  àaoc,  sur  la  proposilion  du  profea- 
«eurfiarnutz,  l'un  de  ceux  qui  avaient  préparé  le  programme  de 
l'assemblée,  dans  une  plaine  voisine,  nommée  spontanément  Cam- 

i  On  trouTera  à»as  le  cbipltre  XU  (te  \'BI$Mrt  poUtlfuttl  tocta!*  dm  PrfweJpoutfi 
rfoNuMAnM.  de  M.  ÈWte  HcgMult,  des  iléUil*  loUresiaiila  sar  les  opératlani  préjiori- 
naires  do  CongrËs  ila  Blajium  et  sur  les  numieuvres  de  Loule  nature  rainement  em- 
ployées par  les  parlions  da  VBitlon  pour  contrecarrer  cette  Imiiosante  manlteatatlon, 
en  amoindrir  la  parlée  ou  en  (téTMtarer  lecaneHre.  Le  professeur  Simïon  Barautz  irait 
éU  le  premier  instigateur  du  mouremeoL  Parmi  ees  autiKaires  les  plus  acIIFe,  on  remar- 
quait Pamno  (rédacteur  de  i'Aeta  de  eonvoealion),  Baritz,  Clpario,  Laurlano.  l'IilsIorieD 
rkiiiatM,  leloral  et  vaillant  chetdes  mlneorstrAliruite  hmya,  Abraam  )«nfco,qai  Joua 
un  si  gnod  rùha  dans  laa  âréoemaDU  uUérlaara,  Btc 
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pulu  libertateî.  Tout  le  peuple  s'y  rendit  dans  le  plnsgrasd  oTdtt 
ayant  en  t6te  l'élendard  national  qui  portait  rinscriplioocélèbredt 
régiment  roumain  de  Transylvanie:  Vtrtus  romaita  riém^i 
laquelle  les  circonstances  donnaient  un  caractère  saisissuil  fx- 
toalité.  Une  magnifique  journée  de  printemps  ajoulait  L  rdTtt 
attrayant  et  grandiose  de  ces  assises  populaires. 

La  réunion  s'ouvrit  sous  la  présidence  des  deux  prélats  roumiiis, 
MM.  André  Chaguna,  grec  orthodoxe,  et  Lemeny,  catiioliqne.  Ji- 
mais  assemblée  aussi  nombreuse  ne  fut  dirigée  avec  autant  d'orin 
et  d'intelligence  que  celle-là.  Les  partisans  du  magyarismeataioi 
employé  tantôt  la  violence,  tantâl  la  ruse,  soit  pour  emptcberb 
paysans  de  Ee  rendre  en  masse  à  l'assetubléer  soit  pour  jeter  lindi- 
sordre  dans  ses  opérations.  I.eu?3  agents  avaient  essayéd'inlcrctfiict 
les  communications,  en  faisant  enlever  les  ponts  mobiles  suris 
cours  d'eau  transylvains.  Alors  on  avait  vu  les  paysaoi  fr&Dcliirl 
la  nage  ces  rivières  torrentielles,  pour  ne  pas  manquer  au  reniki- 
TOUS  sacré.  On  eut  beau  les  menacer  de  la  prison  etmémedagilKt, 
rien  ne  put  écarter  du  a  cliamp  de  la  liberté  d  ces  pauvres  coloa, 
aspirant  à  devenir  enfin  des  citoyens,  des  hommes,  à  voir  linirol 
état  de  servage  séculaire,  dans  lequel  ils  avaient  à  supporter  lotlo 
les  charges  sans  jouir  d'aucun  droit. 

Malgré  Uint  de  manœuvres  hostiles,  toutes  les  opérations  eDiW 
Heu  avec  beaucoup  de  calme  et  de  solennité.  Dès  que  U  rènûn 
fut  constituée  par  la  nomination  des  présidents  et  la  fonoaiindt 
bureau,  lecture  fut  faite  de  la  formule  de  serment  3uiTaDte,i[K 
l'Assemblée  entière  prêta  par  acclamation  : 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  jejure  d'être  toujooBfiJ* 
à  l'empereur  d'Autriche,  grand  prince  de  Transylvanie,  Ferdiaaod I', et 
k  son  auguste  maison!  —  Des  amis  de  Sa  Majesté  et  de  la  patrie  je  sen 
l'ami,  et  de  leurs  ennemis  je  serai  i'enuemi.  —  Comme  Roumain,  jes»- 
tiendrai  notre  cause  par  toutes  les  voies  justes  et  légale!^,  ei  la  àStsAi 
du  mieux  qu'il  me  sera  possible  contre  toute  attaque  et  toute  loiqaiLé.- 
Je  ne  ferai  jamais  rien  cuutre  les  droits  et  les  intérêts  de  la  nalioa  nv- 
maine,  et  je  défendrai  sa  religion,  son  langage,  aussi  bien  que  la  libcnt 
l'égalité  et  la  fraternité;  —  je  respecterai  les  autres  nations  qui  bilâtal 
en  Transylvanie,  désirant  d'elles  un  ég:\\  respect;  —  je  ne  tenterai (Tup- 
primer  personne,  mais  je  ne  souCTrirai  pas  non  plus  qu'on  m'opprime;- 
je  coopérerai  h  l'abolition  de  la  corvée,  à  l'émancipalion  du  commerteR 
de  l'industrie,  à  la  sauve-garde  de  la  justice,  au  progrès  de  la  nalioa  r» 
maine,  de  notre  patrie  et  de  l'humaiilié.  Amen. 

Le  congrès  national  se  rassembla  de  nouveau  le  lendemwi.U 
protocole  de  la  séance  précédente  fut  lu  et  approuvé.  Oa  pas»  <>• 
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suite  à  la  discussioD  des  vceax  &  émettre  dans  cette  occasion  solen- 
nelle du  réveil  d'un  peuple,  et  les  articles  suivants  fdrent  votés  à 
runanimité  : 

1*  En  vertu  des  principes  de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité,  le 
peuple  rouniain  prétend  maintenir  son  indépendance  (par  rapport  à 
la  Hongrie).  11  entend  que  son  nom  figure  parmi  ceux  des  autres 
nationalités  ;  que  le  nombre  de  ses  députés  à  la  Diète  du  pays  soit 
désormais  en  rapport  avec  le  cliitTre  de  la  population  roumùne; 
que  les  citoyens  roumains  soient  admis  aux  fonctions  militaires,  ci- 
viles et  judiciaires  ;  que  la  langue  roumaine  soit  employée  dans  les 
actes  législatifs  et  administratifs.  11  demande  qu'une  assemblée  gé- 
nérale ait  lieu  tous  les  ans. 

S*  La  nation  roumaine  demande  que  son  Église  soit  et  reste  libre, 
indépendante  de  toute  autre,  égale  en  droit  et  bénéfices  aux  autres 
Églises  de  la  Transylvanie.  Elle  réclame  le  rétablissement  de  la 
métropole  roumaine,  conformément  à  l'ancien  droit  ecclésiastique  ; 
que  les  simples  prêtres  et  les  laïques  soient  représenté -i  dans  les  sy- 
nodes ;  que  l'élection  desévèques  roumains  ait  lieu,  suivant  l'usage 
aniique,  librement,  à  )n  majoiilé  des  suffrages,  et  sans  présentation 
de  candidats.     ■ 

3*  La  nation  roumûne,  revendiquant  le  plein  exercice  des  dioits 
individuels,  demande  l'abolition  immédiate  de  la  corvée,  sans  in< 
demnité  aucune  de  la  part  des  paysans  corvéables,  tant  dans  les 
comitats  que  dans  les  districts,  présides  et  confins  militaires  '.  Elle 
demande  en  même  temps  l'abolition  du  décime,  qui  empêche  le  dé- 
veloppement de  la  prospériLé  industrielle  ; 

^  4*  Elle  entend  arriver  k  la  jouissance  de  la  liberté  individuelle  et 
commerciale  par  r.tbolition  des  privilèges, et  monopoles,  des  droits 
de  douane,  et  généralement  de  to  js  les  obstacles  qui,  sous  le  régime 
actuel,  paralysent  le  commerce  avec  les  contrées  voisines  ; 

5*  Elle  désire  notamment  l'abolition  de  l'impût  récemment  établi 
sur  les  animaux  qui,  en  raison  du  peu  d'étendue  des  pâturages  sur 
le  territoire  transylvain,  sont  conduits,  avec  beaucoup  de  difTicut- 
lés  et  de  dépenses,  sur  les  pAlurages  limitrophes.  Elle  réclame  la 


1  ComlteU»,  Dl*trUtt,  Pretidet,  iliTlsions  et  subdivisionB  admlnlâlratlres.  —  Les  po- 
pulAlions  des  ■  conllni  inililalres  •  ((roatiêro  orientale  de  l'EmpIrcJ  avalent  dié  placées 
naguère  sou»  un  régime  d'orsanlMllon  militaire  permaoenle,  pour  Tormer  une  barrièTS 
vivante  contre  Ica  incurBlons  des  Turcs.  Elles  étalent  divisées  en  cinq  régiments  qui  oc- 
cupaient (16  villages,  depuis  Icsllmllesde  laBukovIneJusqu'à  Ruch  ara  (Danube).  On  leur 
avait  attribué,  à  tlire  d'indemnité,  )iauT  ce  senlcc  perpétuel,  la  propriété  du  territoire 
adjacent,  mais!  la  condition  de  rester  dans  le  pays.  Le  gourememeot  leur  fournissait  lea 
anuea,  mais  les  cavaliers  devaient  se  procurer  les  cbeTaui.  Ces  rëglmenls  roumaini  ont 
rendu  de  grands  services  A  l'Auiriche  dans  toutes  les  guerres  Jusqu'en  1863.  Cette  orga- 
Dlsation  a  été  abolie  réceminenl. 


iciOvGoOt^le 


58a  BEVtTE  COSTEHPOBADIE. 

Stricte  exécuUon  âés  anciens  traités  conclus  à  ce  sujet  entre  rit- 
triche,  la  Porte  ottomane  et  les  Principautés  roumaines; 

6*  EUe  demande  l'abolition  du  décime  sur  les  mâlaui,  împJt 
vexatoire  qui  paralyse  Tindustrie  minière  ; 

7*  Elle  réclame  la  liberté  entière  de  la  presse,  sans  caudon» 
ment  ni  censure  pour  les  journaui,  ainsi  que  pour  les  lÎTres  ; 

8*  La  garantie  de  la  liberté  individuelle,  de  telle  Eaçon  que  m\  « 
puisse  €tre  arrêté  sous  un  prétexte  politique,  et  aussi  la  libertide 
réunion,  en  ce  sens  que  les  citoyens  pourront  se  rassembler  poir 
discourir  et  se  concerter  ensemble  sans  être  réputés  coupabIe3,^à 
ne  troublent  pas  l'ordre  public  ; 

9*  L'institution  du  jury,  la  publicité  des  débats  judiciaires,  Ut 
qpels  auront  lieu  désormais  verbalement  et  non  par  écrit; 

10°  La  formation  d'une  milice  ou  garde  nationale  roumaine,  en- 
mandée  par  des  ofGciers  roumains  ; 

11'  Ia  nomination  d'une  commission  mixte,  composée  de  délé- 
gués des  Roumains  et  de  ceux  des  autres  nations  traosylnios, 
chargés  spécialement  de  toutes  les  causes  litigieuses  relatives  lu 
délimitations  des  terres  et  forêts,  à  l'usage  des  tert^^ios  commius 
(vaines  pâtures]  des  ccsston<co/onia/ef*,.et  autres  aQairesdumtaK 
genre; 

12*  Elle  demande  que  le  clergé  roumain  soit  doté  par  l'Etatdiu 
la  même  proportion  et  suivant  les  mêmes  règles  que  celui  de3u- 
tres.  nations  ,- 

13*  Elle  demande  l'établissement  d'écoles  roumaines  dus  le 
villes  et  villages,  de  gymnases  militaires  et  industriels,  deaénû- 
nurest  enfin  celui  d'une  université  nationale  dotée  par  k  Tcéstc 
public  en  proportion  du  chiffre  de  la.  population  roumaine  ;uiiiitr' 
aité  à  laquelle  serait  dévolu  le  droit  d'élire  ses  professeurs  et  ffiw- 
teuTS,  celui  d'arrêter  un  pian  général  d'études  scnluresetlalibaii 
d'ensdgnement;. 

14o  Elle  demande  que  les  privilèges  soient  abolis,  et  queclooa 
contribue  aux  charges  publiques  suivant  ses  facultés  pécuniains; 

15*  Elle  émet  le  vœu  qu'une  assemblée  générale  de  toatestB 
nations  du  pays  discute  et  vote  la  nouvelle  constitution  de  UTiu- 
sylvmie,  fondée  sur  les  principes  d'égalité,  de  liberté  et  de  fnV- 
nité,  et  qu'on  rédige  de  nouveaux  codes,  civil,  pénal  ei  cotnmao^ 
eB'  prenant  pour  base  les  mêmes  principes  ; 

16'  Enfin,  la  nation  roumiùne  demande  que  les  autres  penpls 
cpû  habitent,  concurremment  avec  dle,.le  territoire  de  la  Trac^ 
WDJB,  ne  délibèrentpas  sur  l'union  avec  la  Hongrie  sans  la  piniB* 

1  PoTlioiude  lenala  attiibudea  i  cbaque  paywn  roiimaln  leDoncler,  od  pliUtN)'- 
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patjoD  des  RoumiÛDS,  par  conséquent  avant  que  ceux-ci  ne  soient 
rëgulîèremeat  constitués  et  organisés  comme  nation;  que  si  la  Diète 
-de  Transylvanie,  composée  uniquement  de  Hongrois,  Saxons  et 
Szecklers,  prétendait  mettre  en  discussion  et  voter  l'union  sans  le 
consentemeiu  des  Aoumains,  ceux-ci  protestent  d'avance  avec 
-énergie. 


Ces  résolutions,  conformes  aux  principes  qui  ont  prévalu  ta 
Fiance  depuis  1769,  et  qui  sont  en  vole  de  renouveler  la  lace  du 
monde,  furent  acclamées  unanimement  par  l'Assemlilée.  fievanche 
pacifique  de  huit  siècles  d'oppressloai,  ce  programme  de  revendica- 
tion sociale  était  l'expression  légitime,  nécessaire  des  aspirations 
-d'un  peuple  qui.  après  avoir  si  longtemps  géoû  dans  les  l^èbree, 
Toyait  poindre  enfin  la  lumière  I  Par  les  réformes  indiquées,  Tmi 
peut  juger  des  moiiatrueus  abus  de  l'ordre  de  choses  antérieur,  àe 
i'état  d'abaissement  profond  dajis  lequel  la  minorité  iiongroîae  rete- 
nait la  majorité  roumaine. 

Après  avoir  jiojumé  des  commissures  chargés  de  présenter  à 
d'Empereur  d'Autriche  les  articles  qui  venaient  d'être  votés  dans 
«  le  ciumip  de  la  liberté,  n  l'Assemblée  populaire  de  Blajiom  se  sé- 
para, sans  que  l'ordre  eut  été  un  moment  troublé. 

Feu  de  temps  après  cette  manifestation  pacifique  des  Aoumains, 
les  Heugrois,  mécontents  du  gouyeroemeut  central,  se  soulevërmit 
et  commirent  de  graves  excès.  De  leur  côté,  les  Eoomains  transjl- 
vains,  fidèles  aux  bases  couveonee  à  Blajiuot,  se  refusaient  à  recon- 
jiattre,  l'union  Itéralivement  votée  par  ù  Dl4e  hongroise  de  Feath 
(29  mai).  £a  eouséquence  ,  ils  prirent  les  armes  et  firent  caaiae 
.commune  avec  les  Autrichiens  et  les  Croates  contre  la  révolution 
hongroise.  Ils  voulaient,  avant  toute  chose,  faire  triompher  les 
principes  acclamés  par  eux  dans  l'Assemblée  nalionale  du  15  mai. 
J}e  part  et  d'autre,  on  invoquait  le  nom  delaliberté,  «  liais,  coume 
J'a  dit  un  auteur  français  impartial  et  bien  renseigné,  l'idée  que  re- 
.pséseotaitle  ministère  hongrois  Kossutb-Bathyany  en  l&iS,  n'était 
qu'uneidée  du  paasé,  une  tradition  expirante.  Il  faut  bien  le  dira, 
-dans  celte  lutte  déplorable,  les  Stajies,  les  Valaques  et  l'Autridie 
«Ile-mËme  refréseotaient  l'idée  la  plus  libérale,  celle  qui  doit  régé- 
nérer l'Orient  européen,  le  principe  de  l'égalité  des  natioDaUtéB'*  * 

tLeapnz,  lu  PeuplM  Oe  VÀatrMu  tâela  narfuM 
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On  connaît  les  terribles  péripélïes  de  la  révolulion  de  1813a 
Hongrie  et  en  Transylvanie.  L'Autriche  aux  abois  appellala  Basae 
à  son  secours,  mais  cette  puissante  intervention  n'eût  pas  suffi  ne«- 
être  pour  lui  assurer  la  victoire,  sans  le  concours  des  niiioDalJte 
réfractaires  au  joug  hongrois,  sans  l'énergique  appui  desCroaiaJe 
JeUachich,  des  mineurs  d'Abrud-Banya  et  de  leur  intrépide  cW 
Janko.  Ce  district  des  Carpathes  fut  alors  pour  la  TransjlTanied 
qu'avait  été  la  Dalécarlie  pour  la  Suède  au  temps  deWasa,Poar 
prix  de  rimmense  service  qu'ils  avaient  rendu  à'  rAutrîche  dut 
cette  crise  terrible,  les  Roumains  transylvains  obtinrent  une pufc 
des  droits  revendiqués  &  Blajium,  et  l'union  ai  détestée  wec  la 
Hongrie  Tut  ajournée  '. 

Pendant  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la  soumission  de  la  Hon- 
grie et  ta  guerre  de  Prusse,  les  Roumains  transylvwns  s'eflbitÈ- 
rent,  en  plus  4' une  occasion,  d'affirmer  leur  nationalité.  Le  noinel 
empereur,  François-Joseph,  leur  fut  d'abord  favorable.  En  180, 
il  convoqua,  par  un  décret-loi,  la  Diète  de  Sibiu  {Hermansladit, 
oJi  les  dépulés  roumîùns  se  trouvèrent  en  majorité,  parce  qoe  le 
décret  de  convocation  avait  admis  comme  électeurs  tout  habiuniijB 
pourraitjustilier  du  paiementdeliuitHorins  de  contribution  roDÔèit' 

Dans  cette  circonstance  mémorable,  diverses  lois  conformesu 
programme  de  Blajium  furent  votées  par  la  majorité  de  la  Dièlt 
La  nation  roumaine  était  reconnue  comme  quatrième  nation  r^ 
cole,  avec  des  droits  égaux  à  ceux  des  trois  autres.  —  Les  deai  reli- 
gions gréco-orientale  et  gréco-catholique,  entre  lesquelles  se pir- 
tage  ta  population  roumaine,  étaient  reçues  comme  cinquiènect 
sixième  religions,  de  pair  avec  las  cultes  catholique,  luthérien,  uni' 
tùre  et  calviniste.  —  La  langue  roumûne  était  pareillement  ut- 
mise,  comme  troisième  langue  olBcielle,  au  même  rang  que  \s 
langues  hongroise  et  allemande,  et  son'  emploi  était  autorisé  dus 
les  codes,  les  débats  judiciaires  et  l'administration  de  la  TraDS[l- 
vanie.  —  Enfin,  une  dernière  décision  de  la  Diète  de  Sibiu  prodi- 
mût  le  maintien  de  l'autonomie. 

Bien  que  l'empereur  François-Joseph,  grand  prince  de  Tnnsfl- 
vanie,  eût  immédiatement  sanctionné  ces  quatre  lois,  l'année  sa- 
vante, *cédant  à  une  impulsion  contraire,  il  convoqua  la  Diètei 
Clujiu,  non  plus  en  vertu  du  décret-loi  qui  avût  réglé  la  compui- 
tion  de  la  précédente  assemblée,  mais  conformément  à  la  loi  féodile 
de  1734,  laquelle  dénie  les  droits  politiques  et  civils  aux  Itouœaiii! 
non  nobles,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  n'ont  pas  abjuré  leur  natioiuliii 
pour  se  faire  Hongrois. 
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Clujiu  (Clausémboiirg  en  nll.)  est  considéré  comme  la  capitale 
politique  àè  la  piincipaaté;  celte  cité,  où  l'élément  mngyardo- 
mine,  est  présenlemeot  la  résidence  du  gouverneur.  Le  clioU  d'un 
tel  emplacement  indiquait  d'avance  quel  serait  l'esprit  des  nouveaux 
députés.  Ils  avaient  liâie  de  défaire  l'œuvre  de  leurs  devanciers. 
L'abolition  immédiate  et  définitive  de  la  Diëie  transylvaine  fut  pro- 
pobée  et  passa  à  une  grande  majorité.  Ceitendaiit  la  minorité,  com^ 
posée  de  quelques  nobles  Roumains  mcgyarisés,  protesta  pour  l'ac- 
quit de  sa  conscience,  et  déposa  sur  le  bureau  une  série  de  proposU 
lions  concernant  la  reconnaissance  officielle  de  la  nationalité,  de  la 
langue  et  des  églises  roumaines,  qui  reproduisaient  en  partie  les 
résolutions  adoptées  en  4863  et  liî.  Ils  réclamaient  aussi,  et  l'on 
attend  encore,  la  convocation  d'une  nnuvelle  IVièie  pareille  il  celle 
de  Sibiii,  dont  les  députés  représenteraient  les  aspirations  de  la 
majorité  des  habitants  du  pays,  et  non  exclusivement  celles  d'une 
minorité  privilégiée  et  lyraniiique. 

Les  nouveaux  embarras  du  gouvernement  central  avaient  ranimé 
toutes  les  espérances  des  Hongrois.  Reprenant  l'œuvre  de  1849,  ils 
ont  fait,  dans  ces  dernières  années,  d'incroyables  efforts  pour  englo- 
ber les  autres  populations  placées  sous  le  sceptre  des  Hnbsbourg. 
bans  ce  but,  ils  se  représentèrent  eux-mêmes  comme  le  peuple 
le  plus  nombreux,  le  plus  intelligent,  le  plus  brave  de  l'empire  au- 
trxbien.  11  exploitèrent  tous  les  moyens  et  tous  les  principes;  in- 
voquant, suivant  les  circonstances,  les  antécédents  historiques  qu'ils 
interprètent  à  leur  manière,  les  passions  religieuses,  le  cosmopoli- 
tbme  démocratique,  pour  justifier  et  prolonger  l'assujettissement 
des  Roumains.  Enfin,  en  1866,  profitant  de  la  situation  presque 
désespérée  du  gouvernement  central,  ils  parvinrent,  après  la  ba- 
taille de  Sodowa,  à  obtenir  l'établissement  à  Pesth  d'un  ministère 
dit  naliotiai,  dont  lajuridîclion  s'étend  &  la  Transylvanie.  Dès  que 
cette  autorité  toute  magyare  fut  constituéJ,  elle  s'empressa  de  dé- 
créter l'abolition  de  la  Diète  transylvaine,  do  proclamer  l'union 
sans  consulter  ni  les  lloumalns  ni  les  autres  habitants  de  la  Tran- 
sylvanie.  On  savait  trop  bien  quelle  serait  leur  réponse. 

A  cette  nouvelle,  les  patriotes  roumains  s'empressèrent  de  con- 
voquer à  Blajium  une  nouvelle  réunion  qui  eut  lieu,  vingt  ans,  jour  ' 
pour  jour,  après  la  première.  Ou  yjré'ligea,  et  on  acclama  à  l'una- 
nimité la  protestation  suivante  contre  l'Union  : 

L'élite  de  la  popuhtioa  roumaine,  réunie  pour  fêter  le  13  mai,  jour 
mémorable  à  jamais  dans  les  annales  de  la  nation,  pénétrée  do  l'impor- 
tance d'un  tel  snnivËrsaire,  a  trouvé  convenable  de  se  réunir  après  la  so- 
lennité religieuse.  Le  but  de  cette  réunion  était  de  discuter  (dans  les  li- 
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mite^  légales,  et  sans  préjudicier  en  rien  h  la  fidélité  due  'a  Yi^ot 
moDarque  François-Joseph,  grand  Prince  de  TransylvaDie)  sur  la  silulJca 
politique  imposée  présenlement  à  la  nation  contre  son  gré,  et  suris 
moyens  les  plus  propres  à  calmer  l'eflervescence  que  la  procUmiiiaii  l^ 
bitraire  de  l'Union  a  fiiil  naître  parmi  les  Roumains  de  Transylvanie. 

L'autorité  compétente  ayant  été  avertie  conformément  à  la  loi ,  k  téi- 
nion  a  eu  lieu,  et  les  articles  qui  suivent  ont  été  adoptés  après  dis- 
cussion : 

t  Considérant  le  mécontentement  général  qui  règ:ne  parmi  la  nation  m- 
maine,  le  danger  évident  qui  menace  sa  religion,  son  idiome,  sm  eô- 
tence  mâme,  dans  le  prCsenl  état  de  choses  ; 

Considérant  que  ce  inéconlentement  ne  peut  éire  apaisé  que  parkiâe 
en  vigueur  des  principes  d'égalité  religieuse  et  civique  ; 

Considérant' que,  pour  échapper  à  ce  péril  mortel  pour  notre  naliint- 
lité,  il  importe  que  satisfaction  soit  donnée  aux  justes  exigences  du 
peuple  qui  forme  la  grande  majorité  des  habitants  de  la  Transylvanie: 

Nous  déclarons  persister  avec  une  fermeté  inébranlable  daos  les  prin- 
cipes et  les  vœuv  proclamés  solennellement  par  l'assemblée  généniea 
légale  du  15  mai  1848.  Qu'en  conséquence,  nous  réclamoDs  : 

«  1*  L'autonomie  de  la  Transylvanie,  sur  la  base  du  diplûme  Uopeiët 
etie  \i  pragrHOtJque  t'mction^,  réclamation -d'autant  plus  éqiiiublei|M 
l'aulonomiediïsE'^lscroato-slaves  est  reconnue,  bien  queoespa;sii(É 
avec  la  Hongrie  des  rapports  plus  inlinnes  que  n'en  a  la  Transylvanie; 

S"  La  remise  en  vigueur  des  articles  de  la  Diète  de  Sabiu  (1863-64), 
émanant  des  pouvoirs  législatifs  réguliers  et  sanctionnés  par  l'EnipenB; 
—  articles  par  lesquels  la  nation  roumaine  a  été  admise  comme  régoicnle, 
el  a  obtenu  des  garanties  pour  son  idiome  et  l' exercice  des  cultes  Erfo- 
oriental  et  gréco-catliolique; 

3°  Le  rétablissement  de  la  Diète  transylvaine  surles  bases  d'mieriri- 
taVIe  représentation  populaire,  conformément  au  vote  de  la  anmil! 
ronmaino,  dans  la  Diète  féodale  de  1665. 

Nous  ne  reconnaissons  pas  à  la  Diète  de  Pesth  le  droit  de  faire  dtficii 
valables  pour  la  Transylvanie,  et  nous  ne  considérons  pas  les  qoeliliB 
Transylvains  qui  peuvent  y  siéger  comme  les  représentants  légau* 
pays.  Nous  exprimons  nos  convictions  à  cet  égard  par  la  voie  de  lipi- 
blicité,  ne  pouvant  faire  mieux  dans  les  circonstances  présentes;  et  dw^ 
croyons  rendre  en  même  temps  service  au  gouvernement  central,  eu  Is 
faisant  connaître  le  mécontentement  qu'a  provoqué  sa  conduite  dus  Ig 
affaires  de  Transylvanie. 

Blajium,  15  mai  1868. 

t  Le  diplOme  léopoldln  est  l'arrangement  Intervenu  enlT«  Léopoltl  I»  el  li  MtiA 
Transylvanie  en  1690,  f  1  en  vertu  dui|ucl  celte  principauté  fail  parlie  de  l'Empire  n  M* 
Uont  dli-huit  «rlicles.  L'Bmperanr  reconnall  l'ai^oniuoie  du  paye.  l'engagA  i  tOoniK 
la  Diâle  cliaque  aanée  et  à  rcspecLer  tes  lola  (ailes  par  elle  dans  le  passe  «  «I* 
qu'elle  [ara  ullérleuremcnl.  (Voir,  pour  plus  de  détails,  l'opuscule  àiii  tM  de  IV> 
Ilariano.]  —  La  pragmalique  sancllonile Charles TI  tut  promulRuëe  *  l'occastannn* 
DantMil  ds  Uarie-TtieràM.  L^ntanonle  traesylvaine  y  Mt  RCMinue. 
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Hatgri^  cette  nouvelle  maDircstation  des  Tœux  d'une  naUonaKté  à 
laquelle  appartiennentde  fait  les  deux  tiers  de  la  population,  aucune 
Diète  transylvaine  n'a  été  comoqaée  depuis  ;  et,  six  mois  a[»rës 
cette  deuxiëne  assemblée  de  Blajium,  au  mois  de  novembre  186d, 
Is  Dièie  de  Peatb  a  voté  précipitamment,  au  milieu  de  la  nuit,  Yia- 
corporation  de  la  Transylvanie  à.  la  Hongrie. 

Cette  œuvre  de  ténèbres  a  eu  pour  corollaire  d'odieuses  perséca- 
lions  contie  les  patr'otes  roumains.  Les  rédacteurs  de  la  Fédération 
et  de  la  Gazette  de  Transylvanie  ont  été  poursuivie  devant  des  tri- 
bunaux composés  exclusivement  déjuges  hongrois,  condamnés  à  de 
fortes  amendes  et  à  plusieurs  années  de  prison,  pour  avoir  publié  te 
protocole  de  la  demière  assemblée  de  Blajium,  et  approuvé  la  con- 
duite des  collèges  électoraux  qui  ont  refusé,  l'année  dernière,  d'en- 
voyer des  députés  à  la  Diète  de  Pesth  ',  Les  Roumains  agriculteurs 
ne  sont  pas  plus  ménagés  que  ceux  appartenant  à  la  classe  moyenne. 

La  conduite  présente  de  certains  magnais  à  l'égard  de  teurs  pay- 
sans rappelle  les  temps  les  plus  mauvais  de  l'âge  féodal.  Dernière- 
meot  encore,  le  baron  Apor,  grand  propriétaire,  présidentdelaCour 
d'appel  de  Mourech-Ochorbeï,  cita  en  justice  des  cultivateurs  qui, 
remplissiint  les  conditions  exigées  par  la  loi  de  1848,  se  croyaient 
de  bonne  foi  propriétaires  de  quelques  parcelles  de  domaines  patri- 
moniaux du  baron,  situés  non  Icnn  du  village  de  Tofaleni.  11  soutint 
que,  d'après  d'anciennes  lois  non  abrogées,  ces  individus  n'étûent 
antre  chose  que  des  tenanciers  révocables  h  volonté,  et  conclut  à 
leur  expulsion  immédiate.  I^  tribunal,  composé  de  magistrats  boa- 
grois,  procédant  et  Jugeant  dans  une  langue  inconnue  aux  défen- 
deurs, donna  pleinement  gain  de  cause  à  leur  puissant  adversaire, 
Jamais  iniquité  judiciaire  ne  fut  plus  flagrante.  Le  droit  de  pro- 
priété corr^»é/e  des  paysans  n'était  pas  seulement  établi  par  les 
deux  lois  rurales  qu'a  votées,  en  I8i8  et  1854,  la  Diète  transyl- 
vaine, et  par  tes  bordereaux  de  contribui ions  acquittés;  ill' était  par 
d'anciens  titres  dont  il  résultait  que,  dès  le  commencement  du  dix- 
septiëuie  siècle,  leurs  ancêtres  cultivaient  ces  terres  qui  faisaient 
alors  partie  du  doioaioe  de  la  couronne  {/urtdus  regius) ,  et  qui 
avaient  passé  ensuite  par  donation  dans  la  famille  du  baron  Apor. 
Ils  iovofjuaient  aussi  le  cadastre  de  1819,  qui  n  été  pris  pour  base 
d'établissement  de  la  propriété  corvéable  dans  toute  la  Transylva- 
nie. Le  baron  n'apporta  aucune  preuve  par  écrit  à  l'appui  de  sa  de- 
mande, et  ne  daigna  pas  même  entrer  en  discus^^îon  sur  la  validité 
des  documents  écrits  qu'on  loi  opposait.  II  se  borna  k  soutenir  qee. 
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d'après  l'ancienne  organisation  Téodale,  ces  paysans  n'ëlùentqge 
des  détenteurs  à  titre  précaire,  dont  il  pouvait  exiger,  et  diHit  il 
exigeait  en  efTet  l'expulsion  immédiate,  et  le  baron  fut  crutwft- 
rôle  1  Dans  les  considérants  du  jugement,  on  cite  Vopm  triparti' 
tum,  de  Verbdczi,  document  du  douzième  siècle,  et  les  appnUbt 
et  compilatœ  constituiionet,  mises  en  ordre  et  conrirméês  par  Ici 
princes  transylvains,  de  1S40  à  16691  Les  paysans,  chassés  de  lew 
foyers,  ne  sachant  plus  où  reposer  leurs  tètes,  s'en  furent d'absid 
camper  sur  la  vota  publique.  Mais  les  autorités  craignirent  qoect 
lamentable  spectacle  n'excil&t  trop  d'émotion.  En  conséquence, le 
maire  de  Tofaleni,  sur  l'ordre  exprès  du  préfet  du  comitat,  enjoi- 
gnit à  ces  malheureux  de  quitter  la  place  dans  les  vingt-quUit 
heures,  sans  quoi  leun  effets  et  leurs  meubles  seraient  jeté»  au  ft»\ 
Ces  malheureux  durent  chercher  un  asile  dans  le  cimetière  du  Tit 
lage,  et  c'est  là  que,  au  moment  ofinous  écrivons  ces  lignes,  ils  bi- 
vouaquent en  ph:in  air,  n'ayant  d'autres  ressources  que  h  chirili 
pubhque  '.  Notez  qu'il  s'agit  ici  de  trois  cents  personnes  I 

Cet  incident  trop  authentique  a  révolté  même  la  presse  vioi' 
noise.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  le  journal  der  Ûifa 
{l'Orient)  :  n  Quand  même  11  serait  vrai  que  le  baron,  en  agissut 
ainsi,  restait  dans  la  limite  rigoureuse  de  son  droit,  de  tels  jirocé- 
dés  rappellent  le  temps  où  les  dignes  ancêtres  de  ce  baron,  apris 
avoir  battu  un  paysan  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit,  ëtaieBtqaiiKt 
de  cette  pt^ccadille  pour  une  amende  de  dix  florins.  Cet  lioinD)e,sur 
lequel  l'opinion  publique  est  désormais  fixée,  peut  jouer  ain^  in- 
punément  le  rôle  de  tyranneau,  gr&ce  aux  ciiconstaoces  actuelles, 
trop  favorables  pour  les  aristocrates  de  Transylvanie  *.  « 

En  ce  moment,  l'exaspération  est  extrême  en  Transylvanie.  Ooen 
jugera  par  une  sorte  de  proclamation  qui  circule  parmi  les  lln- 
nitùns,  et  doiH  nousadoiicissons  plutêt  les  termes  dans  notre  in- 
ducuon : 

■  En  ce  moment  mSme,  dous  apprenons  que  H.  Poroulzlu,  qu<  a  remplira  I.  ■<>■> 
t  la  Féd*Tat'Oii,  vient  il'ttre  rondamné  h  sii  moia  de  prison  et  ISO  Oorins  tuttak 
pour  avoir  tidltteutement  ouvert  une  BOuscrIptiOD  dans  son  Journal  ru  (iwir  U 
paysans  de  Totateni.  Jl  taul  ajoulsr  que  lei  prisons  françaises  sont  preagn  M 
lleui  de  plaluDceen  comparaison  descacliola  de  la  Bongrie,  aussi  téodauiqncKiMi 
Un  autre  loiriole,  le  docteur  Raliu,  esl  éfialemeal  pour^iuivl  pour  s'être  occupé  deM 
■onscriiilions. 

■  Dm- Ot«n,  numéro  du  IT  octobre  IBae.  Le  personnage  dont  II  s'igii  ici  d'c9I|«i 
moins  connu  pour  son  Insubordination  vis-i-vlsde  l'aulorité  centrale  que  parnilinri' 
pour  ses  vassaui.  Couvert  par  les  prï  vil  figea  de  sa  caste,  un  l'a  vu,  en  p]u«  d'une  draas- 
lance,  s'opposer  i  l'exécution  des  ordresles  plus  formels  du  minlslrs  de  la  JustiecKlM 
notamment  dans  l'affaire  réconle  du  lianqiiicr  Ersenberger,  qui  a  subi,  nial^levii» 
tre,  dii-buit  mois  de  détention  préventive  sans  qu'il  eiisiai  contre  lui  le  moiiiitrclDdct 
de  citipsbiltté.  Et  tes  collègues  du  ministre  n'osent  pas  l'autoriser  t  rtiroqurmpad 
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Roumains,  réveillez-vous  I  Vous  avez  une  pairie  engraissée  du  sang  de 
vos  aocélres,  et  vous  y  êtes  traités  comme  des  étrangers  I  Vous  avez  des 
terres  arrosées  de  vos  sueurs,  mais  les  Magyars  vous  les  volent  I  Vous 
demandez  des  droits  et  des  libenës  nationales,  et  le  Hun  vous  répond  par 
l'insulte  et  les  fers.  Dans  la  patrie  des  Horia  et  des  Janlco  règne  seule  la 
barbarie  hongroise. 

Trois  ceitti  Roumaint  ont  été  dépouillés  de  leurs  biens,  jetés  sur  la  voie 
publique...  et  vous  vous  talstizl  Des  milliers  de  vos  ancêtres  ont  été  tor- 
turés, exterminés  par  les  bourreaui  hongrois.  Pendant  ries  siècles,  ils  ont 
tenié  de  nous  anéantir;  aujourd'hui,  ils  osent  revenir  h  leur  inli&me  tradi- 
tion, l'extirpation  du  peuple  roumain,  et  vous  dormez  I  * 

Personne  ne  connaît  vos  souffrances.  Signalez  à  vos  frères  latins  l'ini- 
quité qui  vous  étouffe.  A  l'œuvre!  Combattez  avec  la  plume,  avec  les 
bras  ;  que  nulle  intelligence  ne  reste  in^ctive,  nulle  bouctie  muette  I  Alors 
les  peuples  vos  frères  vous  entendront,  vos  cris  retentiront  jusqu'à  leurs 
coeurs...  Quand  vous  demanrk'Z  une  place  au  soleil  de  la  liberté,  les  Huns 
vous  répocdent  que  vous  troublez  l'ordre  public.  M^is  aujourd'hui,  c'est 
la  justice  qui  règne  dans  le  monde,  et  en  face  de  la  justice  toute  violence 
s'évanouit... 

On  vous  mvit  votre  langage  et  vos  biens  :  on  vous  enraie  parmi  les 
bonveds,  ces  brigands  qui  en  1818  ont  torturé,  égorgé,  pendu  nos  parents, 
nos  frères  et  nos  sœurs.  On  détruit  notre  nationalité  qui  est  la  vie  d'un 
peuple,  et  vous  ne  bougez  pas  I  Vos  bras  sont-ils  morts,  vos  langues  des- 
séchées? 0  frères,  réveillez- vous,  ne  fitt-ce  que  pendant  une  bebrel  Eu 
avanti  en  avant  I  (Journal  Trajan  de  Biicharest,  n*  77.) 

Il  y  a  quelques  jours,  ce  sinistre  épisode  suggérait  encore  i.  ud 
journal  de  Pesth,  pourtant  trës-hosUle  aux  Roumains,  des  réQexions 
sévères  sur  la  noblesse  hongroise  de  Transylvanie.  «  Cette  noblesse, 
disEÙt-il,  est  encore  dominée  par  des  aentiments,  des  préjugés  d'un 
autre  âge.  Elle  s'obstine  à  considérer  les  Roumains  comme  des  pa- 
rias, et  ne  s^t  ni  rompre  avec  ses  vieilles  traditions,  ni  s'élever  au 
niveau  de  la  civilisation  moderne.  Ces  tendances  rétrogrades  atro- 
phient l'esprit  et  les  forces  des  Hongrois  transylvains,  tandis  que  les 
Roumains  marchent,  au  contraire,  vers  le  progrès,  acquièrent  cha- 
que jour  une  force,  une  vitalité  plus  grandes'.  • 

Les  dernières  nouvelles  de  Transylvanie  signalent  un  nouveau 
progrèsdans  cette  voie  iiiique.Quatre-viDgts  familles  delà  commune 
de  Sangeru  viennent  d'être  expulsées  par  les  mêmes  motifs  ou  sans 
plus'de  motifd  que  celles  de  Tofaleni.  Il  semble  que  certains  hommes 
de  la  caste  nobiliaire  poursuivent  l'exécution  d'un  système  général 
d'expropriation  des  paysans  roumains  ;  qu'ils  rfivent,  en  plein  dix- 

•  EUMor  (le  Contrait),  n*  171,  article  lalilnM  Traïuylvmta.  [Dec.  ISaS.) 
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neuvième  siècle,  l' accomplissement  du  projet  de  destruciion  totale 
de  la  race  vaincue,  proposé  en  1  iSS  au  concile  de  Lucqnes  pv  le 
roi  Sigismond  :  a  De  extirpattone radicali  populi valachiâ,ilmie 
Yalachoram  progenie  et  stirpe  delenda.  » 

Ceci  n'est,  au  surplus,  qu'un  épisode  du  plan  d'ab^rptlon  Dm> 
verselTe  conçu  par  les  Hongrois.  On  sait  qu'ils  se  regardent  comiK 
les  héiitiers  éventuels  de  l'Aulriclie  etdelaTurquie.  Alacérémoue 
du  couroonement  de  l'Empereur  François- Joseph,  ou  a  va  liganr 
non-seu'ement  les  bannièresrde^  provinces  orientaJes  del'AauîclK, 
mais  celles  de  la  Roumanie  libre,  de  la  Servie,  de  la  Bosnie,  deli 
Bulgarie,  considérées  comme  des  va»sales  in  partibta  infiiklim. 
Les  Roumains  des  Principautés- Unies  ayant  protesté  contre  œtK 
prétention,  les  Hongrois  s'empressèrent,  il  est  vrai,  de  ladésnontr 
otBciellement  et  de  faire  répéter  ce  désaveu  dans  les  juarDsoidt 
France,  d'Allemagne,  d'Angleterre;  mais, en  même  temps, loaleli 
presse  ofTicieuse  hongroise  annonçait  la  guerre  avec  la  Boamaié 
pour  le  printemps  suivant,  réglait  d'avance  l'invasion  et  l'otcupi- 
tion  de  8':n  territoire.  Ces  journaux,  agissant  sous  l'inspiration dt 
Bl.  de  Beust  et  Andrassy,  accusaient  les  Rounuùns  dea  Pnocipn- 
tés  du  projet  d'ioterrenir  en  faveur  de  leurs  frères  de  TranKylTiint, 
du  Banatde  Temeswar  et  de  la  Bokorine.  On  s'efforçait  d'accréditer 
cette  idée,  de  manière  à  pouvoir  soutenir  plus  tard  .que  l'agressioii 
qu'on  médite  n'est  que  la  conséquence  forcée  de  cette  proToeifi» 
prétendue.  On  a  aussi  tenté,  à  Tétranger,  d'égarer  l'opinion,  en  so^* 
gérant  des  articles  et  eu  mettant  eu  circulation  de  nombreux  écrio, 
Obl'on  prétend  que  l'Union  est  accueillie  comme  un  bienfait  parles 
populations  slaves  et  roumaines. 

Roumains,  Serbes,  Dalmates,  Croates  protestent  contre  ces  » 
sériions  mensongères,  refusent  de  se  laisser  absorber  par  la  minerilt 
faongroîse.  Ce  mot  de  minorité  choquera  sans  doute  bien  despr^ 
gés.  11  serait  lecops  d'apprendre  en  France  que,  dans  œ  vaste  teni- 
tnre,  inexactement  dénommé  royaume  de  Hongrie,  les  Hoi^r» 
forment  moins  du  tiers  de  la  population.  D'après  les  tableaux  sta» 
tiques  les  plus  autorisés,  cette  population  se  décompose  aiosi  :  pb 
de  S,000.000  de  Slaves,  2,890,060  de  Roumains,  l,200,000ill^ 
mands,  et  seulement  4,600,000  de  Hongrois  I  C'est  pour  celaqa'il 
lëiir  faut,  suivant  l'expresûon  de  Kèssuth,  «  bongarisermèoeb 
pierres,  ponrnepas  piérirr  »  voilà  pourquoi  ils  poursutrentsas 
relâche  leur  œuvre  d'absorption,  sans  da^er  seulement  rËptàdte 
va  protestations  des  nationalités  réfractaires. 
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La  population  roumaine  de  la  Transylvanie  endure  depuis  des 
-siècles  les  traitements  les  plus  ignominieui,  les  plus  cruels,  sans 
vouloir  ni  déserter  la  terre  de  ses  ancêtres,  ni  recevoir  le  baptême 
du  magyarisme  :  Nolumus  maghyarisari  I  Et  pourquoi  voudrait- 
elle,  en  effet,  abjurer  sa  langue,  sa  nationalité,  alors  qa  elle  a  repris, 
pour  ainsi  dire,  conscience  d'elle-même,  et  qu'elle  se  volt  de  beau- 
coup plus  nombreuse,  plus  intelligente  et  plus  civilisée  que  ses  op- 
presseurs? Comment  pourrait-elle  9e  résigner  à  l'union,  quand  elle 
voit  aujourd'Ji  ui  les  nobles  et  les  avocats  hongrois  exhumer,  pour  les 
appliquer  contre  elle,  des  règlements  qui  remontent  aux  plus 
mauvais  jours  de  l'âge  d'oppression  et  de  ténèbres  !  Nous  avons 
nommé  tout  à  l'iieure  les  lois  de  Verbdc^i,  Voptts  iriparlilum. 
Pour  donner  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  fut  rédigé  ce  code 
féodal,  nous  n'aurions  besoin  que  de  citer  la  définition  qu'on  y  troore, 
du  mot  peuple.  «  Sous  ce  nom,  y  est-il  dit,  on  comprend  les  prélats, 
les  barons  et  autres  magnats,  et  certaines  personnes  d'origine  éga- 
lement noble  [c'est-à-dire  hongrois,  saxon  ou  szecklers),  mais  non 
pas  les  autres  [ignobilesy.  ■■>  Tout  récemment  encore,  au  mois  de 
décembre  dernier,  la  commission  juridique  de  la  chambre  des  ma- 
gnats n'a  pas  craint  de  proposer^ie  maintien  de  la  bastonnade  pour 
les  délits  commis  par  des  roturiers.  Malgré  les  préoccupations  poli- 
tiques du  moment,  cette  motiou  a  été  remai'quée  et  ûétile  éoergi- 
quement  par  quelques  jojrnalîstes  français,  a  Après  que  la  Russie 
a  aboli  le  knout,  dit  l'un  d'eux  à  ce  sujet,  cette  proposition  des  ma- 
gnats hongrois  mérite  d'être  signalée  à  la  réprobation  universelle. 
Ils  ne  sont  pas  un  peuple,  mais  seulement  une  caste...  » 

Bien  des  faits  graves  et  récents  semblent  indiquer  que  l'émanci- 
pation politique  des  Hongrois  n*a  guère  profité  jusqu'ici  à  leur  mo- 
ralité. Des  convois  de  chemins  de  fer  sont  arrêtés  et  déraFisés,  les 
meurtres  et  les  incendies  se  multiplient  sur  leur  territoire,  et  le 
gouvernement  national  demeure  impuissa:nt  en  présence  de  tels 
excès.  L'Académie  de  Pesth,  le  monument  le  plus  intéressant  du 
pays,  a  péri  dans  un  incendie  allumé  par  des  mains  hongroises. 
Nous  pourrions  citer  bien  des  villes  et  des  villages  où  les  dernières 
lections  ont  donné  lieu  à  de  véritables  batailles.  A  la  Diète  de  Pestb, 
ette  fameuse  Diète  qui  prétend  magyarïser  Croates,'  Esclavoos  et 
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Roumains,  tes  vocirératioas,  les  injures  les  plus  grossières  s'tehu- 
geat  d'uD  bout  à  l'autre,  et  remplissent  la  majeure  partie  des  sèaixts. 
On  a  souvent  dit  des  Russes  qu'ils  avaient  retenu  les  vices  de  li  bv- 
barie  et  acquis  ceux  de  la  civilisation.  Plusieurs  membres  de  Fuis- 
'  tocratie  hongroise  s'appliquent  à  mériter  le  même  reprocbe.Ag 
mois  d'octobre  dernier,  n'a-t-on  pas  vu  à  Prague  l'uu  d'eu,  le 
comte  H. . .,  maltraiter  en  pleine  rue  un  enfant  et  tuer  d'un  coup 
de  revolver  le  père  qui  accourait  au  recours  de  son  fils. 

L'intolérance  religieuse  est  l'un  des.cir.ictère  distinctifs  del'op. 
pression  hongroise.  Un  fait  tout  récent,  que  nous  empruntons  ï  n 
journal  dePesth,  suffira  pour  prouver  que  ce  peuple  e-^t  resté  GiKk 
aux  traditions  de  ses  anciens  rois,  les  Vuîc,  les  Ladislas,  ceslitron- 
cbes  convertisseurs,  qui  réduisaient  en  esclav^e  les  scbisuaiiquts 
récalcitrants,  quand  toutefois  ils  ne  les  égorgeaient  pas. 

La  femme  d'un  agent  de  la  Compagnie  des  bateaux  du  Danube  flà 
acctHichée  d'une,  fille,  que  le  père,  qui  est  nazaréen  *,  ne  voulait  pas  h 
faire  baptiser  par  un  prëtrecathuJique.  L'autorité  municipale,  ayaold^b 
grande  habitude  d'incidents  de  ce  genre,  prit  ses  mesures  en  consiqueoct. 
Une  escouade  composée  d'un  officier  municipal,  de  deux  esla!Ders,d«li 
sage-femme  et  d'un  serrurier,  fut  chargée  de  procéder  d'aulorileitt 
baptême.  Sur  la  réquisition  de  l'autorité,  le  serrurier  crocheta  U  porteife 
la  maison,  et  l'on  pénétra  dans  la  chambre  de  l'accouchée.  OlWi  fuil 
au  lit,  tenant  son  enrant  serré  dans  ses  br.is.  Après  avoir  inutilemeal 
essayé  de  !a  persuasion,  l'officier  municipal  requit  les  scrgcnU,  qnipti- 
rent  chacun  l'accouchée  par  un  bras,  tandis  que  la  sage  femme  eoknii 
l'enfant,  malgré  les  cris  et  les  malédictions  ds  la  mère.  Le  cwlégese 
rendit  h  l'église  dans  l'ordre  uii  il  éuiil  veau  :  la  cérémonie  eut  lien  poii 
on  reporta  de  mémo  l'enfant  à  sa  mère  *. 

Voilà,  oix  en  sont  les  Hongrois  en  fait  de  liberté  de  conscience;  {du 
intolérants  qu'on  ne  l'était  en  France  du  temps  des  dragoDiiaile9,n 
en  Espagne  sous  le  règne  de  Philippe  IL  Ce  fanatisme  est  de  la  plte 
espèce,  car  il  a  pour  principal  mobile  l'orgueil.  Ils  s'irrilenl  plm 
de  la  résistance  des  scbismatiqiies,  qu'ils  n'ont  de  souci  de  leursi- 
luL  Le  Dieu  qu'il  leur  faut,  le  seul  qu'ils  comprennent,  est  uo  Kn 
hongrois,  entouré  de  saints  hongrois.  Eu  ISiS,  dans  une  thèse sh- 
tenue  devant  l'Académie  de  Vienne,  un  docteur  Horwath  afort^ 
rieusement  articulé  qu'Adam  était  hongrois,  cjue,  parconséqueci, 
tout  le  genre  humain  l'a  été  pareillement,  et  tend  à  le  redeTeoîr. 
Ceci  rappelle  les  excentricités  théologiques  des  Carmes,  qui  s'tf 
forçaient  aussi  de  rattacher  à  leur  ordre  l'iiuuianilé  en(iëFe. 

>  Socte  peu  nombreuse,  Irts-inolTeDSIve,  qui  prétend  De  reconnaître  que  l«s  toioP'' 
monu  du  clirlsUanismB  prlmluf. 

>  Uouit  de  Peslh,  numéro  du  t»  ti-'irier  1868. 
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L'Europe  a  jusqu'ici  accueilli  avec  une  pénible  indiiïéience  les 
protestations  des  UoumaÎDs  contre  l'absorption  tioDgroise.  Pour 
toute  consolation,  on  leur  donne  le  conseil  de  se  résigner,  de  s'unir 
pour  résister  aux  envaliissemeuts  de  la  Russie  ;  on  leur  parle  de  li- 
berté, d'égalité. . .  Là-bas,  ces  grands  mots  ne  sont  que  des  fautâmes. 
Avec  te  inngyarisme,  pas  de  transaction  possible  ;  il  faut  être  Hon* 
*   grois  ou  périr  ! 

En  France,  notamment,  on  comprend  mal  la  situation  réelle  de 
ce  pays.  De  nombreux  écrivains,  trompés  et  trompeurs,  identifiant - 
la  cause  de  la  nationalité  hongroise  avec  les  intérêts  généraux  de  la 
démocratie,  ont  représenté  cette  nation  comme  la  plus  laborieuse, 
la  plus  intelligente  de  l'Europe  orientale.  Pour  bien  des  Français, 
tout  ce  qui  vient  des  provinces  Est  de  l'empire  autrichien,  les  cé- 
réales, Iç  tabac,  les  chevaux,  provient  de  la  Hongrie,  du  peuple 
hongrois.  On  compte  pour  rien  les  véritables  producteurs,  qui  for- 
ment pourtant  la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  intéressante  de 
la  population. 

Dans  l'état  présent  des  choses,  11  n'y  a  pas  de  transaction  possi- 
ble entre  les  Roumano-SIaves  et  leurs  oppresseurs.  Appuyés  sur 
leur  droit  imprescriptible  dépeuple  autochlhone,  ils  persistent  à  ré- 
clamer l'autonomie  de  leur  patrie,  gaiantie  par  les  traités  en  vertu 
desquels  la  Transylvanie  figure  depuis  deux  siècles  parmi  les  États 
qui  composent  l'empire  autrichien,  u  Nous  ne  saurions,  disent-ils, 
reconnaître  comme  valable  un  arrangement  particulier  intervenu 
entre  la  maison  d'Autriche  et  la  Hongrie,  se  concertant  pour  dbpo- 
ser  de  nous  sans  notre  participation  :  de  nobis  et  sine  nobiil  n 

Les  Roumains  de  Transylvanie  ont  montré  jusqu'ici  beaucoup  de 
longanimité,  trop  peut-être!  Mais  jamais  la  patience  d'un  peuple 
ne  fut  soumise  à  des  épreuves  si  longues,  si  multipliées,  et  la  leur 
est  à  bout.  Selon  toute  apparence,  ils  agiront  très-sérieusement, 
d'ici  &  peu  de  temps,  pour  revendiquer  leurs  droits.  Us  adresseront 
à  l'Europe  une  protestation  solennelle  sous  la  forme  d'un  manifeste, 
qaî<  traitera  la  question  en  détail.  Ils  y  rappelleront,  avec  une  amer< 
tume  légitime,  les  éloges  que  leur  décernait  naguère  publiquement 
l'empereur.  «Je  vous  remercie,  frères,  leur  disait  en  1859  ce 
prince  dans  leur  idiome,  vous  êtes  forts  comme  les  montagnes  de 
votre  pays  '.  » 

Aujourd'hui  l'elTervescence  est  telle  parmi  les  Roumains,  qu'une 
explosion  parait  inévitable  dès  le  printemps  prochain,  si  d'ici  là  lis 
n'ont  pas  obtenu  justice.  L'habileté  cauteleuse  de  M.  de  Beust  ne 
saurait  être,  dans  une  pareille  crise,  qu'un  palliatif  momentané,  et 

t  Vâ  mutin  meacu  fntrUoni,  ninlel  ua  de  UrI  —  ca  munll  lerrei  —  voslre. 
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la  politique  tradîtionDetle  de  l' Autriche  demeure  invamble.  tKn- 
ser  pour  régner,  »  c'est  la  vieille  maxime  des  Habsbourg.  Aujoor- 
d'bui  plus  que  jamais,  le  pouvoir  central  voit  avec  une  satiaTiitfia 
secrète  les  Hongrois  exercer  une  sorte  de  terrorisme  contre  les  m- 
tionalitës  slaves  et  roumaioes,  qui  forment  les  deux  tiers  de  Upo- 
pulatïon  traDsleitbaoe.  Il  tolère,  il  encourage  mfime  ces  violences, 
sachant  bien  d'avance  qu'elles  ne  sauraient  aboutir  qu'à  nue  conlU. 
gralion  dont  il  pense  Urer  profit.  Mais  c'est  là  une  spéculatioQ  plus 
que  téméraire  dans  la  situation  actuelle  de  l'empire  autrichien. 

Les  Roumains  s'adressent  à  tous  les  hommes  intelligents  et  MA- 
TROX, qui  exercent  une  légitime  influence  dans  la  presse  fran;ai«; 
ils  les  conjurent  de  prendre  leurs  plaintes  en  sérieuse  considérafioi 
Z.eurs  adversaires,  qui  sont  aussi  ceux  de  la  liberté  véritable,  saraH 
bien  ce  que  les  Roumains  ont  à  espérer  de  la  France.  L'attrait  îiitÎd- 
cible  qui  les  porte  vers  elle  est  pour  leurs  tyrans  un  sujetpermuienl 
d'inquiétude  :  avoir  fait  ses  études  en  France,  ravoir  seulement 
visitée,  devient  un  motif  de  suspicion  contre  tout  TransjlviUD  »• 
tochthone!  Pour  donner  le  change  sur  l'état  réel  des  choses,  les  ins- 
tro-Hongrois  emploient  une  tactique  gui,  jusqu'à  présent,  nelenr  i 
réussi  que  trop  bien.  Elle  consiste  à  présenter  toute  manirestatiti 
slave  ou  roumaine  comme  fomentée  par  la  Russie.  LesRoumaJia 
protestent  contre  celte  interprétation,  lis  affirment  à  l'Autriche,  1 
l'Europe  entière,  que  ni  les  Bohèmes,  ni  les  Croates,  ni  les  Seriw, 
fu  Ifs  Dalmates,  ni  surtout  les  Roumains,  ne  veulent  pasplusEBï 
Russes  qu'ils  ne  voudraient  être  Autrichiens,  Hongrois  ou  Hoogol). 
Ce  qu'ils  veulent  tous,  c'est  de  vivre  enfin  de  leur  vie  n-^tionale. 

C'est  en  vain  qu'on  s'efforce  d'égarer  l'opinion  de  l'Europe  oed- 
dentale,  en  lui  montrant  le  sceptre  du  panslavisme.  Si  jamaisc^ 
chimère  pouvait  devenir  une  réalité,  ce  serait  pat-  suite  de  la  pro- 
longation de  l'état  de  choses  actueL  «  Les  vrais  panslavistes,  çpi 
sont-ils?  MM.  de  Beust  et  Andrassy.  Le  premier  opprime  lesTdé- 
ques,les  Slovènes,  les  Galliciens  russes  (Ruthënes);  le  second, kl 
Slaves  de  la  Hongrie.  H  est  naturel  que  cette  communauté  Sv^ 
pression  contiïbue  à  développer  Viàée  de  solidarité  slave,  ^ausd^ 
vous  unir  nos  forces  et  agii-  de  concert  contre  Feonemi  conuma 
MM.  de  Beust  et  Andrassy  rendent  des  services  ÎAContestables  an 
Slaves,  en  les  contraignant  de  porter  leurs  regards  du  cAté  oâi 
£ziâte  d'autres  Slaves  jomssant  de  leur  indépendance.  »  [Le  Ka^ 
J>rO£or,  journal  slave,  octobre  1S67.) 

l'ius  récemment  encore,  un  autre  journal  slave,  le  Vidotdan  [h 
Xi/mi^e]  de  Belgrade,  a  résumé  avec  beaucoup  de  netletieldc 
vigueur  les  aspirations  présentes  de  l'immense  majorité  des  popu- 
lations slaves. 
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En  Turquie  aussi  bien  qu'eu  Aulriclie,  chaque  groupe  slave  vise  à  re- 
coDsUtuer  son  individualité  politique  sur  la  base  de  ses  droits  histori- 
ques, en  maintenant  l'intégrité  da  l'État  dont  il  fait  partie.  Nous  iie  WU" 
ions  aucunement  nous  absorber  datis  un  vaite  empire.  En  d'autres  termes, 
nous  voulons  le  maintien  de  ta  Turquie  et  de  l'Autriche,  mais  h  la  condi- 
tion que  chaque  groupe  historique  conservera  son  individualité  distincte 
et  parfaitement  reconnue.  De  telles  aspirations  sont  absolument  contraires 
au  pansla^sme...  Blâmer  les  Slaves  de  n'être  pas  satisfaits  de  la  liberté 
civile  même  la  plus  étendue,  si  elle  ne  dérive  pas  de  leur  individualité 
nationale,  n'est  pas  plus  sensé  qu'il  ne  le  serait  de  blâmer  par  exemple 
les  Français  de  vouloir  rester  Français,  même  au  prix  du  sacriRce  de 
quelques  libertés  intérieures,  pliitât  que  de  se  proclamer  citoyens  de  l'An- 
gleterre, parce  qua  celte  puissance  leur  en  oflriraiL  de  plus  grandes 

Cette  grande  cause  des  Dadonalités  vient  également  d'être  soute- 
nue avec  éclat,  à  Vienne  même,  par  un  habile  publîctste  autrichien, 
le  docteur  Fischof.  Il  ne  voit  point  de  salut  pour  l'empire  d'Autri- 
che hors  du  système  fédératir.  Nous  tenons  de  bonne  source  que 
Y  Étude  politique  de  H.  Fischof  a  produit  une  vive  impression  en 
très-haut  lieu. 

Ces  aspîraUoDS  des  Koumiôiu  transfhratns  sont  conformes  à  celles 
de  la  plupart  des  Slaves;  ils  ne  demandent  rien  déplus,  rien  de  moins; 
mais  qu'on  y  prenne  garde,  la  compression  qui  pèse  sur  eux  depuis 
la  prétendue  incorporation,  l'intenliction  de  leur  langue  dans  les 
écoles  et  le^  tribunaux,  les  vexations  de  toute  nature  auxquelles 
sont  en  butte  aujourd'hui  tes  gens  lettrés  aussi  bien  que  les  paysans, 
pourraient  faire  surgir  des  résolutions  désespérées. 

Ils  veulent  croire  eucore  qu'on  ne  les  réduira  pas  aux  dernières 
extrémités,  que  fies  conseils  plus  justes,  plus  prudents,  prévau- 
dront enfin  à  Vienne.  Que  les  Austro-Hongrois  fassent  trêve  aux 
persécutions,  aux  calomnies  ;  qu'Us  recomiaissent  l'autonomie  pro- 
vinciale de  ce  peuple  ;  qu'ils  respectent  sa  langue  et  ses  meeurs  I 
Tons  leurs  vœux  seront  remplis,  et  ils  seraient  alors  les  premiers  ft 
se  défendre,  à  défendre  encore  au  besoin  l'empire  d'Autriche  lui- 
m£me  contre  toute  nouvelle  tentative  d'invasion  ou  de  dislocation. 
Uûs  €\\  en  était  autrement,  ils  protesteraient  contre  le  despotisme 
'  féodal  dés  Hongrois,  contre  Tingratitude  de  l'Autriche  ;  ils  épuise- 
raient tons  les  moyens  de,réMstance,  au  risque  de  passer  pour  dies 
Rosses  ! 

S.   PiaiEXZIAHO-DtLZBO., 
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Un  travail  curieux  serait  à  fùre,  qui  consisterait  à  mettre  eD 
lamiëreles  faits  et  gestes  des  abbés  de  cour  du  XVIII*  siècle,! 
commencer  par  les  Grëcourt,  tes  Bernis,  les  BourQers,  les  Voise- 
noD,  etc.  La  vie  de  ces  petits  sultans  de  ruelles,  Trisés  etjoufDos, 
qui,  sous  les  mouches  et  les  dentelles,  allaient  débitant  madrigtoi 
et  bouquets  à  Chloris,  serait  parfois  peu  édiliante  À  la  vérité; 
mais  elle  occupe  une  si  grande  place  dans  l'Iiistoire  des  mcearsda 
dernier  siècle  ;  elle  peint  si  vivement  et  d'une  façon  si  piquante  on 
de  ses  côtés  essentiels,  que  nous  sommes  âtonné  qu'oD  n'en  ait  pis 
encore  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale.  Notre  intention  est  de  l'en- 
treprendre un  jour.  En  attendant,  nous  allons  tâcher  d'esquisserid 
les  traits  de  celui  qui  nous  semble  avoir  été  le  dernier  de  ces  aitu- 
bles  épicuriens  mystiques  et  &  rabat. 
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Il  3*ag)t  d'an  des  fils  naturels  du  duc  d'Orléans*,  c'est-à-dire  de 
l'abbé  Louis-Etienne  de  Saint-Farre,  qui,  né  en  1759,  traversa 
tonte  la  période  révolutionnaire,  en  passant  par  l'émigration,  et  qui, 
rentré  en  France  sous  l'Empire,  nio,uruten  pleine  Restauration,  te 
24  juillet  1825. 

L'abbé  de  Saint-Farre  avait  un  frère,  comme  lui  dans  les  ordres, 
bon  vivant  comme  lui,  nommé  l'abbé  de  Saint-Albin,  et  que  nous 
retrouverons  dans  le  cours  de  ce  récit.  Le  duc  d'Orléans  les  avait 
eus  de  M"*  Le  JUarquis  ',  danseuse  à  la  Comédie-Italienne,  qui  te 
rendit  également  père-  d'une  fille,  M"'  de  Villemonble,  devenue 
comtesse  de  Brossard,  par  son  mariage  avec  le  maréchal  de  camp 
de  ce  nom.  Sans  être  moins  galant  que  la  plupart  de  ses  confrères, 
l'abbé  de  Saint-Farre  se  distinguait  principalement  par  l'excentri- 
cité de  son  esprit  et  par  un  peucbant  décidé  pour  la  dépense  et  le 
confortable.  Sa  marotte  était  la  représentation,  la  mngnilicence.  H 
s'y  crojait  obligé  par  son  nom,  par  sa  naissance,  et,  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune,  sa  préoccupation  constante  était 
de  satisfaire  à  ses  goûts  fastueux,  soit  à  l'aide  des  pensions  ou  se- 
cours qu'il  recevût  de  sa  mère,  soit  au  moyen  de  l'argent  qu'il 
gagnait  au  jeu,  soit  enfin  en  contractant  des  dettes  un  peu  prtout. 
C'est  là,  du  reste,  l'bistoirê  de  la  plupart  des  fils  de  famille  qui 
entraient  dans  les  ordres  sans  avoir  aucune  vocation  préconçue, 
c'est'à-dire  qui  embrassaient  le  sacerdoce  par  ton,  par  désœuvre- 
ment DU  par  contrainte.  Or,  l'abbé  de  S^int-  Farre  se  trouvait  dans 
ce  dernier  cas.  Il  ne  s'était  nullement  préparé  à  l'exercice  du  mi- 
nistère sacré,  et,  comme  il  nous  le  dira  lui-même  plus  loin,  c'est  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans  que,  cédant  bon  gré  mal  gré  aux  prières  du 
duc  d'Orléans,  il  se  fit  d'Eglise.  Nous  avoni  sous  la  main  toute 
uAe  correspondance  écrite  par  lui  à  laduclies^e  de  Bourbon,  piin- 
cesse  de  Condô^,  fille  légitime  du  même  duc  d'Orléans,  et  qui 
traita  toujours  l'abbé  de  Saint-Farre  comme  un  frère,  nom  qu'elle 
lui  donnût  habituellement.  Un  assez  grand  nombre  de  lettres, 
adressées  pur  cette  princesse  &   notre   abbé,   sont  également 


*  touls-PhlIippe,  dit  le  Gro$,  petit-HU  du  Bégont  ot  P£re  d'EgaUt^.  Harlé  une  pre- 
mière tola  Bvea  Louise-Henrielle  de  Bouiboa-Gooli,  et  en  EceoaUes  noces  ar«e  U»  de 
son.  Né  en  17U,  mort  en  1T89. 

a  prétendu  qu'elle  «rait  été  précédemmenl  écaiUère,  et  qu'avant  d'avoir  été  ta 
ue  du  duc  d'Orléans,  elle  avait  eu  te  marquis  de  Louvois  pour  amaot.  Voy.  tes 
jronumanu  at  la  Maiton  0»  France,  par  0.  Combrouse.  Paris,  18U.  1  vol.  în-tolio,  et  le 
Journal  de*  Intptcteur»  de  H.  de  Sarliuea.  Bruxelles,  1863, 1  vol.  in-IS.  ColH  et  les  au; 
très  écrivains  qui  ont  parlé  d'elle  l'appelleul  im*  Marquis  ou  Marquise.  Son  vrai  nooi 
était  L»  Marquit,  comme  l'iadlque  sa  signalure,  que  uous  avons  sous  les  yeui. 

1  Louise-ilarie-Ttiérése-Battiilde  d'Orléans,  née  le  9  juillet  1733,  morte  en  I8S1  ;  marié» 
au  duo  de  Bourbon,  prince  deCoiidë;iiiéredu  duc  d'Bngtiien. 
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.en  notre  possessioa,  et  c'est  dans  ces  divers  documenta,  in^ 
dits  et  curieox  à  plus  d'un  titre,  que  nous  puiserons  les  donnéts 
principales  de  la  présente  étude,  où.  paraîtront  alterDatiTeniat 
Je  frère  et  la.  sœur.  Car  nous  j  verrone  souvent  ialerîeiùi  Li 
ducbesse  de  Bourbon ,  qui ,  '  poussée  par  son  aSecllon  pw 
l'abbé  de  Saint^Farrc,  et  non  moins  par  les  ardeurs  un  ya 
tyrauniques  de  aa  piété,  voudra  à  toute  force  se  constituer  son  no- 
tor;  elle  le  cooseilla-a, l'armera  contre  lui-même,  lui  senrir^dt 
£uide  enfîn  dans  ces  seatiefs  scabreux  et  touOTus  oà  il  s'aventuien 
*  plus  d'une  fois  à  l'étourdie. 

En  un  mot,  celte  correspondance  met  en  pleine  évidence  le  um- 
tëre  de  la  mère  du  duc  d'Engbien,  en  même  temps  que  celui  de 
l'abbé  de  Sùnt-Farre. 

Nous  ne  suivrons  pas  ce  dernier  pendant  ses  premières  aunes. 
JJous  nous  bornerons  à  constater  qu'il  reçut  une  éducation  assnni- 
gnée  et  dont  il  parait  avoir  proGté,  à  en  juger  par  lacorrectionnli- 
tive  de  son  style  et  la  tournure  quelque  peu  classique  de  sesidta. 
Du  reste,  son  enfance  ûnsî  que  celle  de  son  frère  et  de  sa  sœur.plB 
jeunes  que  lui  de  quelques  années,  s'écoula  dans  un  cercle  riant  de 
jeux  et  de  caresses.  Leur  mère  les  adorait.  Toute  puissante  cbak 
duc  d'Orléans,  qui  avait  placé  en  elle  ^on  alfection  et  sa  conGioct, 
M"*  Le  Marquis  avait  vu  son  crédit  s'accroître  encore  à  la  monde 
la  duchesse,  arrivée  l'année  même  de  la  naissance  de  l'abbé  de 
Saint-Farre.  Dès  lor3,.eUe  commanda  en  souveraine  dans  les  dira. 
tes  résidences  du  prince.  Les  familiers  du  Palais-Royal  et  de  Vil- 
1ers  Cotterets  reconnaissaient  son  autorité,  s'inclinaient  devanlelk, 
et  les  petites  maisons  que  le  duc  avait  daus  les  faubourgs  Saio- 
Martin  et  du  Roule  ouvrûent  et  refermaient  leur  porte  discrèleu 
ûgnal  de  son  éventml.  En  un  mot,  galants  soupers,  chasses,  m-_ 
certs,  spectacles,  elle  était  de  toutes  les  parties  de  plaisir  du  prinx, 
et  souvent  elle  accepuit  un  rftle  4ans  les  impromptus  et  panas 
joués  Bur  le  tbéàtre  de  Bagnolet  et  dont  Collé  était  le  fourai-^sui 
-ordinaire,  a  Dans  les  petits  soupers  que  fait  M.  le  duc  d'OrléuH 
avec  M'"  Marquise,  aujourd'hui  M°"  de  Vilemonde  {ViUemonhk], 
lisons-nous  dans  les  Mémoires  de  Bacliaumont  ',  on  se  livre  àcettt 
aimable  gaieté,  à  cette  liberté  fraacbe^ui  fiùt  l'iuie  de  la  aeci^ 
et  que  les  princes  senùent  trop  malbeureax  de  ne  pas  eonndtn. 
1^8  gens  de  lettres  qui  ont  l'iiooneur  d'y  être  admis,  eidtés  pu 
tout  ce  qui  peut  aiguiser  l'esprit,  y  produisent  d'ordinaire  des  bw 
mots,  des  saillies,  des  chansons  délicieases.  On  parle  cT odc,  entre 


1  toj.  B  et  IB  octobre  tniL 
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autres,  faite  dans  un  de  ces  festins,  ot  l'on  retrace  d'une  taçoa 
naïve  les  amours  dt:S  héros  de  la  fête.  » 

11  n'y  a  de  véritablement  naï/dans  cette  afTaire  que  l'avis  exprimé 
par  Baciiaumont,  qui  semble  prendre  la  chaason  dont  il  s'agit  pour 
une  idylle,  une  innocente  pastorale,  tandis  que  c'est  une  peinture 
très-libre,  très- décolletée  des  amours  du  duc  d'Orléans  et  ds  M"*  Le 
Marquis.  Cette  composition  ne  saurait  donc  trouver  place  ici,  et 
nous  le  regrettons,  car  il  s'y  rencontre  quelques  traits  qui,  dans  une 
certaine  mesure,  donnent  le  calque  des  agréments  physiques  dont 
l'ancienne  danseuse  était  pourvue,  par  exemple,  les  vers  sui- 
vants : 

Voulez-^oug  qu3  de  Panelwtle 
Je  Toaa  pale,  mes  entiais  T 
La  pelilflstl  sidr&lelte. 
Ses  appas  sont  si  friands  t 


Fanchelte,  sans  Ëlra  belUr 
A  dans  sua  minois  lutin 
Va  tour  qui  boqs  ensorcelle, 
Je  De  sais  qtiot  de  il  Ûa... 


Au  surplus,  le  buste  de  U"*  Le  Marquis  existe.  Il  a  été  fait  en  17G& 
par  J.-B.  Defernex,  et  nous  avons  pu  en  voir  le  dessin  dans  les  Mo- 
nwiunts  de  la  Maison  de  France,  ouvrage  déjà  cité.  Placée  sur  un 
Bocle,  M"'  Le  Marquis  est  représentée  de  profil  eo  Diane  chasse- 
resse, portant  fièrement  le  carquois  traditionnel,  qui  est  à  peu  près 
aoD  unique  vëtemeot,  sa  seule  parure.  Ses  trùts  sont  vigoui-euse- 
ment  accentués,  et  n'ont  rien  de  séduisant.  On  est  loin  d'y  trouver 
celle  petite  si  drôUtie,  ce  minois  lutin  dont  parle  la  chanson,  la- 
quelle a  été  faite  seulement  quatre  ans  après  le  buste.  Est-ce  donc 
à  dire  que,  dans  ce  court  inlervalle,  la  mièvrerie  de  M"*  Le  Mar- 
quis ait  tourné  à  l&virililé?  ou  n'est-ce  pas  plutôt  une  preuve  nou- 
velle que  les  faiseurs  de  couplets  madrigalesques  n'entrevoient  les 
traits  de  leurs  amphitryons  qu'à  travers  l'odorante  fumée  du  vin  de 
Champagne  ? 

ir  est  DTinplio  ou  li«rgèn, 


Quoi  qu'il  en  Boit,  si  l'on  trouve  dans  la  physionomie  de  M"*  Le 
Marquis  plus  de  force  <^ue  de  grâce,  plus  de  sécheresse  que  de  dou- 
ceur, on  ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  s'en  dég^e  comme  un  parfum. 
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d'honnêteté  et  de  droiture.  Suivant  Collé,  M"'  Le  Marquis  «ait 
n  franche,  serviable,  la  meilleure  enfant  da  monde...  Elle  avait 
beaucoup  d'esprit  naturel,  du  goAt,  un  tact  délicat  '.  ■ 

Mais  le  langage  de  notre  irritable  chansonnier  n'a  pas  toajonn 
été  au^sî  élogieux  envers  elle.  A  l'occasion  d'une  petite  fête  qw, 
d'accord  avec  Laujon,  il  organisa  à  Bagnolet  pour  le  duc  d'Orliâm, 
Collé  se  plaint  amèrement  de  la  lésinerie  dont  fit  preuve  H"'U 
Marquis  pour  l'illumination  et  la  décoration,  qui.  dit-il,  tétûoit 
maigres  et  misérables.  »  II  se  montre  surtout  furieui  de  ce  qu'us 
canon  &  quatre  voix,  composé  par  lui,  et  sur  l'effet  duqad  il 
comptait  l>eaucoup,  n'ait  pas  été  chanté  par  suite  du  refos  de 
u  cette  belle  demoiselle  u  de  se  procurer  des  musiciens.  Toulefùs, 
la  ffite  eut  lien  ;  Laujon,  déguisé  en  Rampoaeau,  l'ouvrit  pu  nse 
harangue  burlesque,  et  M"'  Le  Marquis,  soas  le  costume  d'un 
bouquetière,  chanta  des  couplets  en  l'honneur  du  seigneur  du  lien 

C'était,  du  reste,  entre  les  deux  amants  comme  un  défidepié- 
vennnces  aimables,  un  assaut  de  délicates  surprises  ;  et  si  H'^U 
Marquis  procurait  au  prince  des  divertissements  préparés  en  ca- 
chette, il  les  lui  rendùt  avec  usure.  Fêtes  de  jour,  fëies  de  noil 
sous  les  magnifiques  ombrages  de  Villers-Cotterets  ou  dans  \a  ap- 
partements réservés  du  Palais-Royal,  se  succédaient  sans  rdicht 
autour  d'elle.  La  plus  légère  circonstance  y  donnait  lieu,  y  serrù 
de  prétexte,  A  l'occasion  d'un  voyage  d'agrément  qu'elle  feoaitde 
ffùre  en  Hollande,  Collé  composa,  sous  le  titre  de  VandetilU» 
ies  Payn-BaSt  une  série  de  couplets  que  nous  nous  absUenditw 
encore  de  reproduire  ici  in  extenso,  à  raison  de  la  vivacité  de  letr 
allure.  Cependant  nous  croyons  devoir  transcrire  deux  de  ces  cou- 
plets, afin  de  donner  le  ton  des  plaisanteries  qui  avaient  cours  dui 
ces  réunions  d'une  époque  déjà  si  loin  de  nous  : 


la  qua  le  diible  berce 
Vont  au  Xuiique,  todI  en  PdKe 

Perler  leurs  p»8. 
Amants,  «ans  taire  de  Invene, 
leoez-rouï-on  au  doui  conunerce 

Des  Pays-Bu,' 


Ce  n'BSl  poini  ses  épiceTies, 
6oa  Ubac,  ni  ses  brodeii«( 

Dont  on  fait  cas. 
Hais  Que  chamiw  de  Frise 
Donne  guûl  pour  ta  mnrehandlse 

Des  Pa^s-Bas. 


»  Voj.  notre  édition  du  Journal  de  Coiii.  Pari»,  Didot.  isoi.  t.  ii,  p.  ». 
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Dans  9on  Journal^,  Oollé  rend  compte  ile  toits ce!i  amiiaementst 
il  en  parle  avec  un  grand  luxe  de  détails  et  une  complaisance  ad- 
mirative  pour  les  Parades  elles  Ampkigoxtns  qu'il  faisait  lui-même 
dans  ces  Circonstances,  de  concert  avec  Laujon,  autre  amuteur 
privilégié  du  duc  d'Orléans  et  de  sa  société.  Quand  on  lit  ces  para- 
des et  ces  ainpliigouiis,  on  croit  rêveren  songeantque  de  pareilles 
crudités,  qui  n'ont  même  pas  l'excuse  de  l'esprit  eu  débauche' (car 
elles  sont,  &  coup  sûr,  moins  spirituelles  que  les  joyeuses  rencontres 
deTabarin  ou  les  virs;>ro;>05  de  GauhierGnrguille),  on  croitrëver, 
disons-nous,  quand  on  pense  que  de  telles  platituiles  faisaient  pâ- 
mer d'aise  de  grands  personnages.  Princes,  magistrats,  évoques, 
financiers,  dames  de  cour  (gens  qui  ne  manquaient  pas  toujours 
d'esprit  et  qui  avaient  parfois  de  l'instruciion) .  s'extasiaient  devant 
ces  lazzi,  dignes  au  plus  des  tréteaux  de  la  fuire.  Après  tout,  c'é- 
tait le  ion  du  jour;  le  gros  rire  était  de  mode  dans  cette  société 
o  élégante  et  polie,  n  comme  nous  l'appelons  à  distance,  et  l'on  re- 
cherchait la  gaudriole  pour  s'exciter  ou  pour  s'étourdir.  Nous- 
mêmes,  sommes-nous  donc  beaucoup  plus  délicats,  plus  dificiles 
dans  nos  plaisirs  7 

Sans  assister  assidûment  h  toutes  ces  farces  grossières,  &  tous  ces 
jeux  de  morale  relâchée,  le  jeune  Saint-Fane  y  était  quelquefois 
admis.  Sa  qualiië'd'alné  de  la  famille  lui  donnait  certaines  fran- 
chises, et  il  en  profitait.  Aussi  put-il  acquérir  à  celte  étrange  école 
une  expérience  précoce  sur  bien  des  choses,  et  se  former  de  bonne 
Jieure  aux  usages  d'un  monde  où  il  se  trouva  tout  naturellement 
porté  h  des  hikbitudes  de  luxe  et  de  plaisirs  faciles,  et  où,  malgré 
l'irrégularité  île  son  origine,  il  marcha  bientAt  l'égal  des  jeunes 
seigneurs  les  mieux  tilrés.  Car,  en  ce  temps  de  préjugés  de  toute 
espèce,  celui  de  la  naissance  illégitime  n'existait  que  pour  la  roture; 
il  s'eiïaçait  lorsqu'on  était  issu  de  souche  noble,  et  surtout  quand 
on  avait  eu  l'insigne  honneur  d'être  présenté  au  roi  et  à  la  famille 
royale.  Or,  cette  présentation  aura  lieu,  pour  les  deux  frères,  qui 
auront  te  droit  l'un  et  l'autre  de  mettre  dans  leurs  armes  une  cou- 
ronne de  comte,  et  de  f4re  porter  à  leurs  gens  la  livrée  de  la  mù- 
son  d'Orléans. 

Un  avenir  couleur  de  rose  s'ouvre  donc  devant  les  pas  du  jeune 
Saint-Farre;  et  soyez  sûr  qu'il  saura  en  saisir,  en  savourer  toutes 
les  ivresses.  C'est  un  assez  joli  garçon,  bien  pris  dans  sa  petite 
taille,  l'œil  vif,  la  mine  éveillée  ;  il  est  blond,  il  a  la  main  mignonne, 
le  pied  droit  et  cambré,  Voyez-le  :  il  vient  à  nous  en  se  dandinant. 
en  s'éventant,  en  se  donnant  des  airs  évaporés  ou  rêreurs  ;  il  iourit 

>  T.  Il,  p.  tiS,  «•.  -  I.  m,  p.  19,  BT. 
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k  tontes  les  jolies  femmes  qui  passent,  aux  laides  mCme  qaetqoeiiHs, 
Dieu  me  pardonne.  Certes,  pour  éparpiller  son  cceaFàtouslesToni 
du  ciel,  il  o'aura  pas  besoin  du  conseil  de  H"*  de  Montmom, 
ffisant  h  son  fils  :  «  Je  ne  vous  recommande  qu'une  cbose,  i^e!t 
d'eire  amoureux  de  toutes  les  femmes,  n  Cependant  il  j  mzan 
quelque  choix  ;  mais  ses  tendresses  ijont  de  préférence  yen It 
sémillante  grisette  ou  la  déesse  de  l'Opéra,  à  moins  qu'elles  ne 
s'arrêtent  en  payant  à  la  jeune  paysanne  en  casaquin  et  eo  blaocke 
cornelle.  Et  pourquoi  pas?  Henri  IV,  qui  était  aussi  d'asseibooK 
maison,  n'égrena^-il  pas  quelques  perles  du  long  chapelet  de  se 
amours  aux  pieds  de  \&  jolie  jardinière  d'Anet? 

Ceci  revient  à  dire  que  l'iieure  des  folles  passions  sonn»  promf 
tement  pour  le  jeune  Salut-Fatre,  el  qu'il  mordit  à  belles  dencjl 
la  grappe  du  fruit  défenda.  Trës-élëgant,  trës-soigneui  daes s 
mise,  il  laissait  déjà  entrevoir  ce  qu'il  serait  un  jour  an  point  île 
Tue  de  la  dépense  et  de  la  libéralité.  Il  aimait  de  passion  lesche- 
Tanx,  les  bijoux,  les  dentelles,  le^  objets  d'art,  et  nous  le  nnm 
acheter  plus  tard  un  mobilier  de  quarante  mille  francs  destiné  iw 
usage  personnel,  et  paur  vingt  mille  francs  de  porcelaines,  delii^ 
et  de  couteaux  à  lames  d'or  et  à  lames  d'argent.  Il  n'était  pasmoiiB 
magnifique  avec  ses  miliresses  :  il  leur  faisait  des  cadeaui  saai 
nombre,  leur  donnait  sans  compter,  et,  fût-on  beau  comme  Adoûs, 
cette  manière  de  f.ùre  sa  cour  n'a  jamais  oui  aupiës  des  belb: 
caries  choses  n'ont  pas  changé  depuis  l'époque  où  le  boabOBM 
s'écriait  : 

la  clofdu  colTre-tort  cl  dca  cceurs,  c'est  la  ro^me. 


Mais  laissons  notre  enfant  prodigue  à  ses  plaisirs,  (pie* ries  ne 
paraît  dévoie  trou-bler,  et  Toyons  un  peu  si  cette  vie  qui  reoine,si 
cette  perspective  qui  lui  soorit  tiendront  toutes  leurs  promesses. 

On  dirait  que,  depuis  quelque  temps,  le  crédit  deM"'  Le4)an]ai 
n'est  plus  le  même  qu'autrefois.  Son  étoile  semble  pilir.  Le  ix 
d'Orléans  est  moins  asstda  auprès  d'elle,  moins  attentif  à  hii  plût. 
moias  exact  à  la  consulter  ;  et  il  est  distrait,  préoccupé  daiu  b 
rares  t6te-à<te(e  qu'ils  ont  ensemble.  D'un  autre  cdté,  die  va  tnciii 
souvent  àViliers-Cotterets,  où,  pendant  longtenaps,  te  prince  o'it 
TÏtait  guère  que  des  hommes,  et  maintenant  il  s'y  eotoare  dt 
femmes  de  qualité.  M'"  de  Ségur,  mère  et  fille.  H"**  deBeu- 
vau,  de  Hontesson,  de  Gramont,  de  Luxembourg,  etc.,  sont  iéiu- 
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m^s  de  ces  voyages  de  luxe  et  de  plaisir.  On  y  joue  la  comédie,  cm 
.  y  fait  de  gais  et  loi^s  repas,  on  chasse,  oo  cause,  on  se  livre  à  mille 
folies,  et  tout  cela  ea  l'absence  de  la  pauvre  maîtresse  en  titre,  qm 
avait  pris  uoe  si  douce  habitude  de  régner  dans  ces  mêmes  lieuXt 
où  elle  n'est  plus  que  rarement  appelée. 


Hélas  !  c'est  qu'une  rivale  s'est  révélée,  qui  cherche  à  disputer  6 
H"'  Le  Marquis  le  cœat  du  duc  d'Orléans.  Aimable,  spirïtuelle,  un 
peu  plus  jeune  qu'elle,  et  d'une  figure  agréable  sans  être  jolie,  cette 
rivale  a  déjà  fait  bien  du  chemin  dans  les  bonnes  grâces  de  Son 
Altesse.  Mais  M™  <}e  Hontesson,  — car  c'est  elle-même,  —  est 
adroite  ;  elle  ne  brusquera  rien,  elle  conduira  le  siège  avec  lenteur, 
avec  prudence,  en  tacticienne  consommée.  Elle  sait  qu'une  chaîne 
comme  celle  qui  unit  le  prince  à  M"'  Le  Marquis,  n'est  pas  de  cel- 
les qu'on  peut  rompre  du  jour  au  lendemain.  Outre  le  joug  d'ane 
longue  habitude,  toujours  difficile  à  secouer,  tl  y  a  pour  Iç  duc,  au 
fond  de  cette  liaison,  comme  un  engagemAit  tacite  d'honneur,  «a 
devoir  sacré  à  remplir  envers  trois  enfants  et  leur  ntëre,  BttKquets 
■I  est  sincèrement  attaché  et  qu'il  n'oubliera  jamais  ;  car  le  prince 
est  honnête  liomme  ;  son  cœur  est  droit  et  loyal  en  amour  comme 
en  affaires  '.  Dos  lors,  il  faut  ménager  ses  susceptibilités  de  senti- 
ment, s^  délicatesses  de  conscience  ;  mais  il  a  le  caractère  faible 
et  il  est  nn  peu  frivole  ;  il  aime  les  plaisirs,  les  assemblées,  le  théA- 
tre  surtout,  où  it  accepte  volontiers  des  rêles  de  paysan  et  de  finu- 
cier,  qu'il  joue,  dit-on,  à  merveille  ;  et  c'est  de  ce  cété-là  que  M" 
de  Uonlessou  dirigera  ses  coups,  de  ce  cAté  qu'elle  a  commencé 
l'attaque. 

^ée  à  Paris,  en  1737,  Charlotte-Jeanne  Béraud  de  La  Haie  de 
Biou  .ivait  épousé,  en  nb5,  le  vieux  et  riche  marquis  de  Montes^ 
son,  lieutenant  géiiérnl  des  armées  du  roi.  Au  témoignage  de  M** 
de  Genlis,  nièce  de  M"*  de  Montesson,  le  mari  de  cette  derntéFe 
m  était  un  liomme  de  la  plus  monstrueuse  grosseur,  »  et  dont  l'ava-  ' 
rice  était  telle,  qu'au  jour  de  la  fête  de  sa  jeune  femme,  ton  unique 

1  Oalra  M  eliarité.  qui  lui  faisait  donner  chaque  année  plus  de  tSO,SO0  Ir.  fini  paurrea, 
te  duc  dXMéansai'itt  dM  iffincipeiinébTttalablM  dedévDBQinentetdeBilâHtéiDlqaaBd, 
wen  la  fln  du  régne  de  Louis  IV,  oa  voulut  le  meltro  A  la  U(e  de  roppoaaioaquoJi 
noblesse  taisait  au  chancelior  Haufieou,  il  s'y  refusa,  aimant  trop  le  roi  pour  devenir 
elvetde  parti.  D'ailleurs,  Il  l'dtait  dlatiogatf  par  une  grande  Taleurt  l'armte  pendant  les 
canvagnM  de  lliS  t  ITK. 
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galanterie  consistait  n  à  lui  avftncer  un  quartier  de  sa  pemion,  iQ 
avait  soîxante-dix.tiuit  ans  et  80,000  livres  de  rentes,  (gDand  il  « 
maria  à  U"*  de  La  Haie,  qui  était  alors  dans  sa  dix-neurième  )it- 
nëe.  Néanmoins,  nelleleprérér&à  tout  autre...  »  insinue  malici» 
semKnt  M^'de  Gontis,  qui  ne  ménage  pas  plus  sescoupsdegrifc 
à  sa  tantâlre,  comme  elle  l'appelle,  qu'aux  autres  femmes doottile 
a  eu  à  s'occuper  dansées  Mémoires,  qui  son  ta  la  Toia  un  martjn- 
loge  pour  ses  amies  et  un  brillant ,  piédestal  pour  sa  priôew 
personne. 

Touterois,  k  vérité  se  dégage  souvent  de  ces  démtiéss«crtt9,ile 
ces  petites  jalousies  qui  éclatent  entre  les  femmes.  Anssi,  sus 
ajouter  une  foi  entière  à  tout  ce  que  dit  H"*  de  Geolis  m\t 
compte  de  M"'  de  Montessoo,  auprès  de  laquelle  elle  a  long- 
temps vécu,  nous  croyons  que  tout  u'est  pas  non  plusàdéla^ 
dans  ses  allégations  à  cet  égard.  Ct  d'ailleurs  le  proverbe  qui £t 
a  qu'on  n'est  jamais  mieux  trahi  que  par  les  siens,  »  iodique  saS- 
samment  que  nos  proches  nous  étant  bien  connus,  seuls,  Dousptg- 
vonsmettie  sûrement  le  doigl  sur  leurs  traverse!  sur  leur^  faibles- 
ses. D'autre  part,  le  duc  de  Lévis,  qui  était  également  admis  dao 
l'iniimité  de  Û~'  do  Montesson  et  qui  n'a  jamais  pa&sé  pour  me 
mauvaise  langue,  la  compare  à  M™'  de  Pom^>adour  etprélenl 
qu'elle  avait,  comme  cette  dernière,  n  d&i  vues  courtes  et  ud  eipdl 
rétréci  par  l'Iiabttude  du  uiaiiëge  etdel'inLrigue.  n  (Souvermi 
Portraits),  Nous  ne  saurions  donc  nous  étonner  et  nous  nwDtret 
incrédules  quand  M"*  de  Genlis  nous  dit  que,  coquette  et  usIh- 
Ueuse,  sa  tante  avait  la  ferme  résolution  de  tout  tenter  et  de  Int 
faire  pour  parvenir  À  épouser  le  duc  d'Orléans.  «  (Mém.  T.  11). 
Et  comme  les  petites  manœuvres  au.\quelle3  elle  recourut  relèreH 
essentiellement  de  notre  sujet,  puisqu'elles  eurent  ]>our  résalin 
.  final  la  supplaotation  de  la  mère  de  notre  liëros,  nousendinw 
quelques  mots,  nous  en  retracerons  l'historique;  en  d'autitsttf- 
mes,  nous  allons  esquisser  les  amours  du  duc  d'Orléans  et  de  1" 
de  Moniesson,  amours  qui  ne  durèrent  pas  moins  de  ciatiaDDéei 
et  qui  eurent  leurs  épisodes  et  leurs  péripéties,  dont  le  récitn'aélé 
fait  encore  nulle  part  d'une  manière  spéciale.  On  en  trouve  seule- 
ment  quelques  traits  répandus  çà  et  I.'l  dans  les  Mêmoira  ei  écriu 
du  temps,  et  ce  sont  ces  données  ëparses  que  nous  avons  ticbé  it 
recueillir  afin  d'en  présenter  un  exposé  rapide  et  complet. 

Deux  ans  avant  la  mort  de  son  mari,  arrivée  enl769,U*'de 
Montesson  élevait  déjà  en  silence  le  savant  édifice  de  ses  plans  et  de 
ses  projets.  Dès  celte  époque,  elle  allait  dans  le  monde,  se  fuiKliil 
dans  la  société  intime  du  duc  d'Orléans,  et  jouissût  enfin  parti>- 
ticipation  de  toutes  les  immunités,  de  toutes  les  franchises,  el,  s 
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nous  l'osions  dire,  de  tous  les  agréments  du  veiiv^e.  Le  comte  de 
Guines,  *  marié  lui-m£ine  à  une  femme  charmante,  s'attacha  aux 
pas  de  H""  de  Moatessoii  et  s'éprit  d'ardente  passion  pour  elle. 
Loîa  de  repousser  ses  hommages,  elle  les  encouragea  au  contraire, 
en  songeant  sans  doute  au  parti  qu'elle  pourrait  tirer  plus  tard  de 
cet  amour  auprès  du  duc  d'Orléans.  Mais  il  y  a  toujours  du  danger 
à  badiner  avec  l'amour,  quand  surtout  il  se  présente  sous  les  traits 
d'un  jeune  et  brillant  gentilhomme.  Bientôt  elle  fut  prise  elle-même 
à  ce  jeu,  n'ayant  pu  se  défend re_  d'un  tendre  intérêt  pour  son  ai- 
mable adorateur;  m^s  ce  fut  en  tout  bien  tout  honneur,  dit-on. 
Peu  après,  le  marquis  de  Montesson  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dii  ans,  et,  rendue  définiiivemept  à  la  liberté,  sa  veuve,  qui  en  avait 
alors  trente-deux,  put  marcher  résolument  vers  le  but  qu'elle  s'était 
proposé,  c'est  à-dire  h  la  conquête  du  duc  d'Orléans, 

Ume  (le  Montesson  avait  de  l'esprit.  Elle  jouait  la  comédie  avec 
an  naturel  charmant,  et  ordinairement,  quand  une  femme  joue  si 
bien  la  comédie  sur  les  planches,  ,il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas 
tentée  de  la  jouer  (juelque  peu  dans  le  monde.  Bref,  selon  Cham- 
fort  (jttge  difficile),  elle  était  une  des  quatre  femmes  à  la  mode 
qu'on  citait  alors  comme  des  «  actrices  accomplies*,  a  En  outre, 
elle  composait  des  pièces  de  théâtre  qui  ne  manquaient  pas  d'un 
ceftala  mérite,  et  ces  différents  talents,  surtout  le  premier,  capti- 
vaient le  prince;  mais  pour  mieux  se  faire  valoir  auprès  de  lui, 
pour  mieux  iis.surer  son  triomphe,  elle  avait  mis  en  usage  d'hon- 
DÔtes  petites  ruses  de  guerre  :  des  compères,  des  prôneurs  lui  ve- 
ndent en  aide.  Elle  avait  recommandé  à  Mousigny  et  à  Sedaine  »  de 
ne  lui  donner  que  des  louanges  aux  répétitions  (où  se  trouvait  tou- 
jours le  duc  d'Orléans),  et  de'ne  lui  donner  des  avis  qu'en  parti- 
culier. »  {De  Genlis,  t.  1",  p.  348.)  Du  reste,  dans  ses  entretiens 
intimes  avec  le  prince,  elle  épuisait  tous  les  autres  moyens  de  sé- 
duction dont  la  nature  l'avait  douée.  Tour  à  tour  sentimentale  ou 
folâtre,  sérieuse  ou  légère,  elle  avait  des  élans  d'eiïusion  et  de  sen- 
ûbilité,  des  manières  enjouées  et  familières  ;  elle  l'amusait  par  ses 


1  •  U  passait  pour  Slrc  un  des  liommes  de  iteout  les  plnsbrillints  el  les  plus  aimables. 
Sa  flgure  et  sa  taille  n'avaient  rien  lie  remarquable  qu'une  extrême  recberolie  de  coit. 
fure  etd'habineroeDt-  Toute  sa  râpulAlion  d'esptlt  lenail  i  une  sorie  li'itplotmaat  de 
loutea  les  petites  cljoses  ridicules  et  de  mauvais  Ion,  qu'il  cuntaitcopfU  de  mol«  et  d'une 
manière  plaisante,  a  avait  des  lalenU  agrtables  i  il  était  bon  musicleu  et  Jouait  tort 
bien  de  ta  flflte.  •  [Mim.  Genia,  t.  1,  p.  336.) 

s  Eo  vingt  endroits,  Grimm  lait  aussi  l'éloge  de  la  flaesse  de  sus  Jeu,  el  rond  un 
comple  assez  favorable  de  ses  compositions  diBmaliqui'S.  Elle  a  laissé  8  vol.  In  8,  pu- 
bliés en  lT8S-tT8S,  couiprenant  des  Uilanga,  des  contes,  des  pièces  de  Ibéatre.  Tiré 
•eulemenl  t  douze  eiemplaires,  ce  recueil  est  devenu  rare;  des  amateurs  l'ont  paye 
Jusqu't  BOD  Ir. 

!•  ■.  —  TIHH  LXXin.  ■ 
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propos.  Te  charmait  avec  ses  mines  agaçantes  ou  enfanûoesjaâ- 
tant,  éveillant  ses  désirs,  mais  sachant  Carrëter  assez  k  point  dm 
cette  voie  ponr  que,  selon  la  maxime  d'une  autre  grande coqiBtk 
i  laquelle  on  l'a  souvent  comparée,  eHe  pût  dire  en  le  quitlut: 
t  Jamais  heureux,  jamais  désespéré,  n  Ua  jour  elle  flattait  défici> 
tement  son  amour-propt^  en  lui  faisant  rid)andon  d'une  comMe 
composée  par  elle,  afin  qui!  la  fit  jouer  comme  étant  de  toi  [li 
autre  jour,  faisant  allusion  à  Tembonpoint  eiccesâf  de  Son  jUteae, 
qui,  par  une,  chaleur  accablante,  était  en  nage  et  soufflât  etnue 
un  simple  mortel,  elle  l'appellera  gro»  père,  et  cela  k  avec  une  ide 
gûeté  et  une  telle  gentillesse,  dit  H~*  de  Gealis,  qoe  de  cen- 
ment  elle  lui  gagna  le  cœur,  et  M'en  devint  amoureox.  *  (T.I, 
p.  352;t.Il,p.  fiO.) 

11  faut  convenir  que  le  goût  dn  siède  de  Louis  XIV  avût  ^ 
Déré,etquelediic  JOriéans  se  montrait  peu  difficile  en  fut  decon- 
pUments.  Evidemment,  celui  qui  vient  de  lui  être  adressé  mmjt 
de  noblesse  et  d'élégance,  et  n'a  du  reste  rien  de  flatteur,  Aprtstnt, 
dans  la  bouche  d'une  femme  qu'on  aime,  les  injures  peaveDlpnit 
tre  des  douceurs  ;  et  l'on  ne  doit  pas  disputer  sur  les  ioterpràtaiini, 
qui  sont  souvent  alTaire  de  tempérament,  de  dates  et  de  lieDi,liiB 
plus  que  de  logique.  •  Vérité  en  deçà,  erreur  au  delà,  >  iGiâ 
Pascal. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  mois  et  les  années  se  sucédaientetlcdic 
ne  se  décidait  à  rien.  Faible  et  irrésolu,  comme  nous  l'avonsdiia 
comme  il  l'avait  déjà  prouvé  lors  de  son  mariage  avec  M*^  de  Cad, 
qu'il  n'aimait  pas,  et  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de  repousser, tù 
que  toutes  ses  sympathies  fussent  pour  sa  cousine  Henriette, - 
cette  nile  adorable  de  Louis  XY,  dont  nous  avons  t&chë  de  en;» 
ner  ici  même'  la  douloureuse  hbtoire,  —  le  prince  se  laissait  tta- 
quillement  faire  par  les  doux  empressements  dont  l'entourait  I" 
de  Montessou,  par  ces  caresses  mîgnardes  sons  lesquelles  elle  To- 
laçait  comme  sous  nu  réseau  de  fleurs.  Il  conveniût  qne  H*  k 
Montesson  était  aimable,  séduisante,  et  qu'il  avait  pour  eBe  te  {te 
tendre  attachement  ;  mais  c€ sentiment  n'était  pas  encore asseii» 
périeui  pour  le  porter  à  une  action  nette  et  déterminée.  Puis,!" 
de  HontesBoD  lui  impoaait,  l'intimidait,  d'abord  par  soa  e^ 
qu'il  croyait  supérieur,  ensuite  par  sa  r^istance,  qui  loi  BenÛài 
le  plus  haut  degré  de  la  sagesse.  Il  était  parfois  auprès  d'elle, if 
porte  Collé,  «  comme  un  novice,  im  amant  tnosi,  un  écolier'.» 


>  Voir  la  hfou*  CtMtttatporata»  du  M  aoQt  an  tl  octobre  18S>. 

>  Sona  ro  titre  de  l'iffflsai  ta  Col(»n6f,Floriuia  dédiât  M-t de  ■knloMBuel'l 
alUgorlqi»  «ur  aes  unoon  ivec  le  duo  dXlrléuu, 
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Vim  autre  cOtê  Î1  aTKÎt  été  le  plas  raaifieureui  des  hommes  avec  sa 
première  femme,  et  il  n'étJiit  pas  sans  inquiétnde  sur  l'état  du  cœur 
de  M-"  de  Montesson,  tl  savait  (car  la  chose  avait  acijuis  une  pleine 
notoriété)  que  ce  cœur  avait  été  longtemps  occupé  par  l'image  du 
comte  de  Gaines,  et  la  peD<!éé  qu'il  pouvait  encore  en  élre  ainsi,  et 
qu'il  aarait  an  rival  préféré,  rouvrait  toutes  ses  plîùes,  luîcau- 
snt  de  sourds  accès  de  jalousie. 

C'est  où  l'attendant  M™  de  Montesson,  I>éjà,  en  femme  habile 
elle  étûtallée  au-devairt  des  qoestitms  du  duc,  en  lui  avouant,  dès  le 
dètrat  de  leurs  relations,  le  sentiment  (comme  on  disait  alors) 
qu'elle  avait  inspiré  au  comte  de  Guines,  ajoutant  qu'à  la  vérité, 
pendant  un  temps,  elle  n'avait  pas  été  insensible  à  cet  attachement 
délicat  et  platonique,  mais  qu'elle  avait  vite  reconnu  que,  malgré 
aen  entière  pureté,  une  pareille  affection  était  condamnable,  puis- 
que le  comte  était  marié,  et  qu'elle  en  eût  faitde  grand  cœur  le  sacri- 
fice au  duc  si  elle  ne  t'avait  pas  déjà  immolée  à  ses  propres  devoirs. 
Par  cette  déclaration,  qji  avait,  en  apparence,  le  mériie  de  la  spon- 
tantité,  mais  qui,  an  fond,  entrrât  dans  son  programme.  H"*  de 
Montesson  se  faisnit  adroiiement  valoir  auprès  du  prince,  chez  le- 
quel elle  excitait  en  même  temps  un  secret  sentiment  de  jalousie  ■ 
et  ce  sentiment,  eHe  s'était  promis  de  Penlpetenir  et  de  le  provoquer 
SD  besoin,  selon  que  l'esigeraient  les  intérêts  de  son  amour  ou  de 
smi  ambition.  Or,  le  moment  lui  parut  venu  d'user  de  cet  eipédient 
en  présence  de  l'inertie  et  des  ajoonwments  sans  fin  du  duc  d'Or- 
léans. Il  lui  semMùt,  en  effet,  que  les  aveux  qu'elle  avait  faits  &  ce 
donier  lui  avaient  donné  une  trop  grande  sécurité,  une  quiétude 
trop  parfaite,  et  de  là  proventût,  à  son  avis,  cette  espèce  de  torpeur 
dans  laquelle  il  était  plonge.  Pour  le  réveiller,  pour  le  faire  sortir 
de  cet  état  de  somnolence,  elle  se  décida  doue  à  frapper  un  grand 
coup.  Dans  ce  but,  elle  aOeeta  une  recrudescence  de  tendresse,  un 
retour  sentimental  yersle  comtede  Guines.  Elle  mettait  volontiers  son 
nom  sur  le  tapis  ;  elle  faisait  naître  l'occasion  de  parler  de  lui  de- 
vant le  prince;  elle  varitait  sa  bonne  teumure,  son  esprit,  ses  la- 
tents d'agrément,  son  habileté,  etc.  ;  enfin,  elle  ne  négligeait  rien 
pour  jeter  le  doute  dans  le  cœur  naturellement  ombrageux  de  Son 
Altesse. 

Ici  H"'  de  Genlis  prête  à  H"'  de  Montesson  une  profondeur  de 
tactique,  une  complication  de  jeu  qu'on  pourrait  appeler  une  ma- 
chine à  répercussion,  un  traquenard  à  double  détente.  W  de 
Gralis  prétend  que  sa  tante  '  se  pn^osait  &  la  fois  d'assurer  son- 
mariage  avec  le  duc  et  d'obtenir  du  crédit  de  celui-û  une  ambas- 
sade pour  le  comte  de  Guines.  Nous  ne  savons  jusqu'à  guet  point 
cette  assertion  est  fondée;  maïs,  soit  qu'il  jugeât  prudent  pour  ses 
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nmoura  d'éloigner  le  couite  de  Guines,  soit  qu'il  crûtqa'uD  joatar 
de  flftte  étaÎL  uno  bonne  acquisition  pour  la.  diplonaatie,  toujann 
est'il  que  In  duc  d'Orléans  plaida  la  cause  de  son  rifal  aupi^de 
Loais  XV,  qui  nominale  comte  ambassadeur  près  la  cour  de  Bn- 
lin*.  (Genlis,  t.I,  421.)  Notons,  en  passant,  que  le  nouvesa diplo- 
mate fut  assez  mal  reçu  par  le  roi  de  Prusse,  qui  avait  anssi,  coiue 
on  sait.  la  prétention  de  bien  jouer  de  la  flûte,  et  le  ulenl  supi- 
rieur  du  comie  sur  cet  instrument  (it  croire  &  Frédéric  que  la  cosr 
de  France  le  lui  avait  envoyé  tout  exprès  pour  l'humilier.,.  Oaith 
ludol...  Enfin  voilà  le  comte  rendu  à  son  poste,  et  le  duc  en  épront 
un  grand  plaisir,  un  profond  soulagement.  Il  se  frotte  les  miiiu  a 
songeant  que  ce  départ  I  ui  laisse  le  champ  libre,  et  que  ses  aoopçns 
jaloux  n'auront  pluadésormùsde  raison  d'être.  EnmëineteDipi,i 
est  touché,  il  est  ravi  de  la  manière  simple  et  digue  avec  Uqgdb 
M^de  Montesson  lui  a  fait  le  sacrifice,  —  irrévocable  cette  fcû,- 
de  son  sentiment  pour  le  comte. 

Ce  fut  donc  dans  le  cœur  du  duc  comme  un  renouvellemeDl  le 
confiance  et  d'abandon  envers  H"*  de  Monteseon,  pour  laquelle  11 
n'avait  pas  encore  éprouvé  un  entratnemeet  aussi  vif.  aussù  p» 
BÏonné  que  celui  qu'il  ressentait  à  cette  heure.  11  lui  semblât  qn'dlt 
avait  réveillé  en  lui  toutes  ses  ardeurs  premières,  les  rév«  dorés, 
les  molles  aspirations  de  sa  jeunesse  ;  et,  dans  l'elfusion  utendrie 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  amour,  il  était  disposé,  en  appt- 
reocc  du  moins,  à  Tnccabler  d'empressements  et  de  caresses,  àini 
faire  des  concessions,  peut-être  même  des  promesses...  Uaisilanil 
compté  sans  elle.  M"*  de  Montesson  le  connaissait  trop  pourulM- 
dredelui  une  résotuiion  ferme  et  suivie.  Elle  avait  appris  i  ses  dé- 
pens combien  sa  volonté  était  inconsistante,  sujette  aui  débil- 
laoceaetaux  variations;  elle  savait  parf^itemeot  que  l'éloigoewu 
du  comte  allait  être  pour  lui  comme  une  renaissance  de  caluKel 
de  sérénité,  et  qu'il  retomberait  hientdt  dans  'cet  état  négalirde 
temporisaUon  sans  issue  dont  elle  avait  eu  tant  à  soufl'rir.  Dèsins, 
en  manière  de  coup  de  grâce,  elle  appela  à  son  ude  un  moyen  àitf- 
gique  qu'elle  tenait  en  réserve  pour  les  cas  désespérés.  ElledteUn 
au  prince  que  l'usage  des  eaux  lui  était  prescrit  poursasaoié,a 
qu'elle  partait  pour  Baréges. 


1  PlOB  tard  11  obtint  t'ambassade  de  Londres,  ville  oft  II  w  rencontnaiGCle<)KA 
LauiuD,  qui  ea  parle  aonvent  dans  sea  Wrfmofrw.'et  nal  avait  eu  a  s'en  pliiadit;  wk 
comte  avait  ctierclio  A  lui  enlever  suceeaaiTcmeDt  sa  temmeetea  maJtreise.  loia^ 
du  comte  avec  lady  C;rarcn  causèrent  beaucoup  de  ecaadale  en  Anglelrrrt.  it  *Mi 
qu'un  procès  qu'il  eul  arec  son  aecrdUira  d'ambassade,  nommé  Tort.  [Va*.'** 
da  Lauiua  etde  GetUU.) 
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Le  dac  fut  comme  étourdi  da  coup.  Puis,  revenu  à  lui,  il  tâcha 
de  la  détourner  de  ce  projet. 

Mais,  pendant  quelques  jours,  elle  se  tint  &  l'écart  ;  ellç  évitait  de 
voii-  le  duc,  et  se  plaignait  d'un  certain  malaise,  d'une  indisposition 
vague.  Elle  prétendait  être  sous  la  menace  d'une  grave  maladie; 
elle  ne  dorm:iit  plus,  disait-elle,  ne  mangeait  pas  davantage ,  mais 
son  masque  de  belle  vapoi-euse  était  mal  attaché,  et  U"*  de 
Genlis  raconte  une  anecdote  qui  met  en  relief  son  esprit  d'in- 
dustrie mieux  que  tout  ce  qu'on  en  pourrtùt  dire  i 

•  Il  est  certain,  dit  H"  de  Genlis,  qu'en  présence  du  duc  d'Or- 
léans elle  faisait  une  diète  rigoureuse  ;  mais  elle  s'en  dédomm^etût 
en  son  absence...  Un  soir  que  j'étais  chez  elle  et  que  nous  attendions 
H.  le  duc  d'Orléans,  M"*  Legrand,  sa  femme  de  chambre,  entra  en 
tenant  une  grande  écuelle  de  vermeil  qui  contenait  une  copieuse 
rOtie  au  vin.  Ma  tante,  négligemment  et  d'un  air  dégoûté,  prit  l'é- 
cuelle  sur  ses  genoux,  et,  par  un  effort  de  rûson,  elle  se  mit  aman- 
ger  la  Wktie,  dont  il  ne  restut  plus  que  le  tiers  lorsqu'on  entendit 
nn  carrosse  entrer  dans  la  cour.  Je  me  précipite  &1a  fenêtre,  et  j'an- 
nonce M.  le  duc  d'Orléans.  Aussitét,  ma  tante  sonne  avec  précipi- 
tation... Elle  ne  songe  qu'à  se  débarrasser  promptement  des  débris 
de  lartttie  au  vin;  elle  ordonne  avec  vivacité  de  l'emporter;  ensuite, 
pensant  qu'on  va  rencontrer  M.  le  duc  d'Orléans,  elle  rappelle  sa 
femme  de  chambre,  et  lui  dit  avec  véhémence  de  mettre  la  fatale 
écuelle  avec  son  couvercle  sous  son  tîL  On  obéit.  Au  même  instant, 
les  deux  battants  de  la  porte  s'ouvrent,  et  M.  le  dbc  d'Oriéans 
paraît.  Il  sentit  l'odeur  du  vin,  et  ma  tante  convint  qu'elle  en  avait 
pris  uue^elile  cuillerée.  Son  air  exténué  et  languissant  durant  cette 
visite  me  donna  plusieurs  fois  des  envies  de  rire,  «jue  j'eus  de  la  peine 
à  réprimer.  Voilà  &  quel  excès  d'abaissement  et  de  puérilité  des  des- 
seins ambitieux  peuvent  conduire  une  personne  d'esprit,  lors-* 
•qu'elle  croit  que  de  tels  moyens  soat  utiles  k  ses  projets.  »  {Genlit, 
U  ».) 

Peu  de  jours  après,  M~*  de  Montesson  partit  pour  Baréges  en 
laissant  à  sa  nièce  le  soin  de  recevoir  chez  elle  le  duc  d'Oriéans  pen- 
dant son  absence.  Elle  lui  «recommanda  expressément  de  parler 
beaucoup  d'elle  au  prince  et  de  lui  rendre  compte,  h  Baréges,  dans 
ses  lettres,  des  entretiens  qu'elle  aurait  avec  lui.  »  Il  n'est  pas  be- 
soin de  dii'e  qu'en  s' éloignant  ainsi  du  duc,  la  marquise  espère  qu'il 
ne  pourra  se  passer  longtemps  d'elle;  elle  se  flatte  que  son  absence 
aura  pour  effet  d'aiguillonner  son  amoureuse  ardeur,  et  qu'il  ne 
tardera  pas  à  courir  après  elle,  ou  tout  au  moins  à  la  rappeler.  Dans 
.  tons  les  cas,  c'est  bien  décidé  :  elle  ne  consentira  &  revenir  sur  ses 
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pas,  à  rentrer  au  colombier,  qu'a^^  qa'U  anra  ftis  nue  résoUnki 

déGailive  et  conforme  &  ses  vues. 


Laissons  la  belle  AigitiTO  sDivre;  à  la  manière  de  la  Gdatéed» 
l'é^ogae,  bi  nonvelle  pbtse  de  sa  politique  errante,  et  retoonwiis 
aai^ès  de  M"'  Le  Marquis,  laquelle,  n'ignorant  rien  de  oe  qvi  « 
paaae,  souOre  à  l'écart  dan»  un  ^ence  entrecoupé  de  soupirs  et  de 
lumea.  C'est  que  la  pauvre  couritsane  (comme  l'appeUe  M^dl 
Genlis,  du  haut  de  son  dédain  ai^wrbe),  n'a  plas  ni  lieauté  ni  j«> 
nesse  pour  lutter  contre  sa  fièro  rivale.  Elle  nu  peut  lui  Oj^MHff 
que  BfHi  titre  de  mère  et  sa  fidélité.  C'est  beaticoup  su»  dow, 
pour  la  conscience  du  doc  d'Orléans,  qui,  comme  on  sait,  a  h 
rdigion  du  deT<ûr,  mais  œ  n'est  pas  asseï  pour  arrêter  les  progiis 
de  sa  passion  nouvelle,  pour  refréner  cet  aounirqui  l'envabilda 
plus  en  plus  et  l'entraîne  comme  malgré  lui  vers  M"*  de  MonlesaaiL 
'  Cependant,  une  hieur  de  confiance  et  d'espoir  brillait  de  teapa 
en  temps  aux  yeux  de  M'^  Le  Marquis  :  c'est  quuid  le  prince  qv, 
Bettm  Collô,  était  ■  extrêmement  doux  et  agréable  dans  le  comBcne 
intime,'  s' étui  mtffltré prévraant  et  affectueux  pour  elle.  Alocs, 
elle  cherchait  &  le  ramener  tout  à  fait  par  de  b(»oes  paroles,  par  k 
tableau  de  leur  bonheur  passé,  surtout  par  le  riant  aspect  deçà 
Uois  enfants  au  frais  et  doux  visage,  prerâés  en  groupe  autojir  d'efle 
et  qui  enveloppaient  leur  père  de  leurs  molles  caresees,  comne 
une  chaîne  vivante  et  fleurie.  Le  prince  se  laissait  émoarak.  ma 
'ccBur  se  gonilMt  d'aise  ;  il  s'épatiuuissait,  U  souriait  4  ces  scèaei 
d'intérieur,  k  ces  eniaots  espiègles,  à  leur  mère  attendrie,  ei  p»« 
raissait  vùdcu  ;  mais,  quand  cette  dernière  croyait  le  tenir,  l'aToir 
endormi  dans  le  palais  enchanté  des  douces  réminiscences,  le  bd 
oiseau  reprenait  son  vol  et  allait  ss  percher  respectueusement  av 
l'épaule  de  M~'  de  Montesson.  C'est  qu'en  plaidant  sa.  eaïue,  k 
pauvre  maîtresse  en  titre  frappait  à  la  porte  des  vieux  souveaiot 
tandis  que  M"*  de  Montesson  Crappait  k  celle  des  jeunes  espé- 
rances. 

Les  anciena  avaient  élevé  uo  temple  an  Z>t(u  inconiiu.  Dm 
ignoto.  Ils  auraient  dû  aussi  en  élever  on  au  piatsér  incamm,  à 
C8B  aspirations  vagues,  k  ces  voluptés  rêvées,  et  presque  tonjoHi 
Iniai^asableSt  vers  lesquelles  l'inconstance  de  l'haame  le  powe. 
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incessamment,  et  qui  hii  font  tnp  souvent  i^nadonMr  on  bonlieiir 
-«ssaré  pour  courir  après  des  chimères.  Ans  yeoK  dn  doc  d'Orléaiu, 
W^  Le  Marquis  était  le  connu,  c'est-ji-diic  le  passé,  arec  son  cortège 
<de  sensa^ns  régulières  et  tempérées  ;  U"  de  Monte-oson  au  cod- 
traire  étùl  l'inconnu,  c'est-i-dire  l'aveDÎr,  avec  sa  fralcbe  covroooe 
d'ilhinons  et  ses  promesses  de  félicités  aourelles.  Dans  de  tdks 
««iditioiis,  U"'  Le  Marquis  devait  soccombet,  comme  elle  soc- 
«ombaen  eflèt.  Hais  ce  ne  fut  pas  cependant  suis  qu'nne  lutte 
TÎolente  s'étev&t  dans  le  cceor  da  duc  d'Orléans.  Au  nomeot  de 
prendre  un  parti  qui  devut  l'élwgner  saas  retour  de  U"'  Le  Mar- 
quis, il  se  sentit  retenir  par  les  dernières  attaches  de  cette  douce 
tyrannie  de  l'faabttDde,  que  Hontùgne  appelle,  dans  son  langage 
énergique  et  si  charmant,  ■  une  violeiite  et  traîtresse  mattreaas 
d'escfaole.  n 

Cest  qoe  depuis  douze  ans  le  prince  étùt  véritaUement  beurnn. 
Ia  mort  de  sa  femme  lui  avût  rendu  le  calme,  le  repos,  l'estime  et 
le  contentement  de  ki-mèuie.  Il  n'était  plus  agité  coaams  autrefois 
par  ses  chagrins  domestiques  qui  l'avûfflit  si  longtemps  aigri  et  fan- 
inilié  ;  il  ne  craignait  plus  ce  ridicule  qui,  malgré  le  relâchement 
des  mœurs  de  l'époque,  s'attachait  sans  pitié  aux  victimes  des  ior 
fortunes  conjugale,  et  ae  traduisait  par  des  épigrammes  et  des 
chansons.  U  avait  trouvé  une  amie  sincère  dans  M"*  Le  Marqtui^ 
et,  dans  les  enOanls  qu'il  en  avait  eus,  il  voyait  de  petits  étns  ioté- 
ressaqts,  dignes  de  sa  tendresse,  et  dont  L'avenir,  ooimne  la  suite 
le  prouvera,  ëveillût  sérieusement  ses  sollicâtudes.  D'un  autre  cMé, 
premier  prince  du  sang,  oomltlé  d'honneurs  et  de  richesses,  riea 
ne  lui  manquait  de  ce  qui  peut  flatter  l'ambition  et  «areaser  la  va- 
nité. EoTm,  il  s'était  arrangé  me  vie  élégante  et  choisie,  qae  les 
arts  et  les  plûàrs  remplissaient  toar  &  toar  '. 

Et  c'est  lorsqu'il  jouissait  de  tous  ces  encbanteimatsduccaiirst 
^e  l'esprit,  de  tons  ces  avantages  brillanta  que  dcmneat  la  puissance 
et  la  grandeur  ;  c'est  lorsque  ses  faabitodes  ont  pris  lenr  ^i  et  q«e 
ses  fantaisies  ont  affirmé  leur  empire  ;  enfia,  c'est  quand  il  peid; 
sans  CBUtrainbe  et  sans  eoatrdle  s'épanouir  dans  cette  cxlstenn 
presque  royale  qa'il  s'est  fùte,  en  savourer  toutes  les  ivresses,  ea 
^mlser  toutes  les  voluptés,  c'est  alors  qu'il  irait  de  gi^té  àe  cœur 
aîiéner  son  indépendance,  enchaîner  ses  volontés,  se  remettre  en  ni 
mot  sous  la  tutelle  d'une  femme  qui  n'a  peut-être  ni  ses  inclinations 
ni  ses  goûts  !,..  11  frissonnait  à  cette  idée,  et  jamùs  sa  liberté  ne  lui 
parûssait  plus  cfaëre,  plus  précieuse  qu'au  moment  où  il  s'agisstùt 
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de  la  perdre  pour  toujours.  Et  cependant  l'âffre  curiosité  du  fruit 
dérendu,  cette  convoitise  ardente  des  sensations  nouvelles  doot  nom 
avons  parlé,  le  poursuivait  plus  impérieuse  que  jamais;  et  nobeau 
matin  il  se  trouva  assez  de  courage  pour  suivre  son  amoureuse 
flamme,  pour  s'abandonner  sans  réserve  à  la  sirène  qui  l'avait  cap- 
tivé, asservi.  Maisavant  d'en  venir  là, — comme  tous  les  gensCii- 
bles  qui,  en  prenanfune  résolution  suprême  à  leur  corps  défendaiu, 
prennent  en  même  temps  leurs  précautions  pour  o'éire  pas  tenléa 
de  revenir  sur  leurs  pas,  —  le  prince  jugea  prudent  de  a'armet 
contre  lui-même  et  de  brûler  ses  vaisseaux. 

A  cet  elTet,  il  commença  par  éloigner  M"*  Le  Marquis,  ea  usant 
d'un  stratagème  qui  mérite  d'être  rapporté  et  qu'il  concerta  secréie- 
ment  avec  le  duc  de  Chartres.  Un  jour,  bien  que  cette  visite  eût  ëti 
convenue  entre  le  père  et  le  ûls,  celui-ci  vinr,  comme  par  basarJ,  à 
Bagnolet,  où  il  trouva  M"'  Le  Marquis  babillée  en  homme  et  prête  i 
accompagner  le  duc  d'Orléans  &  la  chasse.  Co  dernier  joua  l'em- 
barras, la  confusion  d'avoir  été  surpiis  par  sou  fils  dans  un  p:(ràl 
équipage,  et  au  nom  de  la  décence  et  afin  d'éviter  le  retour  de  ce 
désagrénient,  il  lit  prier  sa  maîtresse  de  ne  plus  venir  k  Bagot^a 
ni  au  Palais-Royal,  ajoutant  qu'il  la  verrait  désormais  cbes  elle. 
{Collé,  T.  III,  p.  109.)  Cela  équivalait  bel  et  bien  à  u a  congé  en  ' 
rigle. 

Maintenant,  rendu  à  lui-même,  débarrassé  d'un  lémoio  fâcfaeax, 
il  va  céder  aveuglément  à  sa  passion.  Muae  de  Montesson  arail 
deviné  juste  en  pensant  que  sou  absence  irriterait,  lasserait  cette 
même  passion,  la  pousserait  à  ses  dernières  limites  ;  mais  ce  qu'elle 
n'av^t  pas  prévu,  c'est  que  les  hésitations  du  prince  se  prolooge- 
Tuent  de  manière  à  la  lasser  elle-même.  Après  y  avoir  fait  un  séjour 
de  quelques  mois,  elle  quitta  Baréges  ^ans  avoir  obteou  uoe  solu- 
tion, et  alors  elle  se  décida  à  voyager  en  France  et  même  à  l'étrao- 
ger  :  car  elle  eût  été  volontiers  au  bout  du  monde  si  son  marine  en 
avait  dépendu.  C'était  proprement  la  politique  en  voyage.  Maiselle 
n'alla  pas  plus  loin  que  la  Hollande.  Son  sort  se  décida  comme  elle 
parcourait  ces  contrées.  C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  la 
lettre  suivante,  écrite  par  Mme  du  Defland,  et  qui  donne  le  diapa- 
son de  l'opinion  qu'on  avmt,  dans  un  certain  milieu,  sur  le  mariage 
en  question. 

Paris,  dimanche  23  mai  1773, 

Est-ce  que  je  ne  vous  ai  jamais  parlé  de  l'amour  effréné  de  M.  le  doc 
d'Orléans  pour  Mme  de  Moutesson?  Il  y  a  je  ne  sais  combien  d'aouàs 
qu'il  dure.  L'honnêteté  des  mœui's  de  U  dame,  la  pureté  de  ses  seoli- 
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ments,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  son  ambition,  lui  ont  fait  faire  une 
résislance  qui  a  déterniiné  le  dbc  à  l'épouser.  Le  chef  de  la  famille  (U 
roi)  a  refusé  son  consentement;  ainsi,  selon  nos  usages,  le  mariage  ne 
peut  être  qu'illégal  ;  la  femme  ne  saurait  prendre  le  nom  du  mari  sans  la 
conseotement  authentique  dndit  chef.  Mais  un  mariage  clandestin  visi- 
blement caché  peut  se  faire,  et  se  fera  sans  doute,  mais  ce  n'est  point  en- 
core fait.  La  dame  voyage  à  Spa,  en  Hollande,  et  ne  sera  de  retour  qu'au 
mois  de  juillet,  et  ce  sera  dans  cedît  mois  que  se  fera  la  célébration,  où  il 
n'assistera  que  le  nombre  de  témoins  nécessaire. 

On  prétend  que  le  duc  promit  à  sou  Qls  de  ne  conclure  cette  affaire  que 
dans  deux  ans  du  jour  qu'il  lui  parlait,  et  ce  terme  expire  au  mois  de 
juillet  prochain.  Sa  passion,  loin  de  se  refroidir,  n'a  pris  que  de  nouvelles 
forces.  Si  cette  femme  fait  mal  ou  bien  de  consentir  à  un  tel  hymen,  c'est 
BD  problème;  les  avis  sont  différents,  le  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  l'ap* 
prouvent,  sa  réputation  demeure  intacte.  Si  elle  était  d'une  naissance  illus- 
tre, elle  aurait  tort,  parce  que  plusieurs  exemples  lui  donneraient  le  droit 
d'être  reconnue  publiquement;  mais  une  très-petite  demoiselle,  veuve 
d'un  petit  gentilhomme,  ne  peut  sans  extravagance  prétendre  à  un  état 
qui  pourrait  par  la  suite  la  mettre  au-dessus  de  tout  le  monde.  Le  sort 
des  enfants,  s'il  en  survient,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  embarrassant;  ils  ne 
seront  point  bâtards,  puisqu'il  y  aurait  un  mariage  en  fuce  d'Eglise  ;  ib 
seraient  inhabiles  à  succéder,  puisque  le  mariage  serait  illégal.  Il  faudrait 
leur  donner  des  rangs  intermédiaires,  mais  alors  comme  alors.  Je  ne  sais 
ce  que  l'Idole  '  pense  de  cette  aventure,  et  comment  sa  vanité  se  retour- 
nera V 


Enlin,  la  belle  voyageuse  mit  un  terme  à  âes  pérégrinations.  Elle 
revint  à  Paris,  où,  contrairement  à  l'allégation  de  M~*  du  DelTand, 
son  mariage  ae  fit  avant  l'expiration  du  délai  de  deux  ans  qui  avait 
été  Ttxé  pour  sa  célébration.  En  cela,  M^'de  Montesson  m.inquaà 
la  parole  écrite  qu'elle  avait  donnée  au  duc  de  Chartres,  qui  ne  le 
lui  pardonna  jamùs.  Par  réciprocité,  M""  de  Montesson  conçut 
contre  lui  un  resseuliment  qu'elle  conserva  toute  sa  vie,  et  qui,  au 
dire  de  M*"*  de  Genlîs,  «  a  eu  sur  la  destinée  de  ce  mallieureux 
piince  une  bien  funeste  inlluence.  » 

Après  quelques  refus  suivis  d'ajournement,  Louis  XV  avait  enfla 
consenti  au  mariage  du  duc  d'Orléans',  mais  à  la  condition  que  M"' de 
Alootesson  ne  changerait  pas  de  nom,  ne  s'attribuerait  aucune  es- 
pèce de  prérogative,  qu'elle  n'Irait  pas  à  la  cour,  et  que  son  ma- 
riage serait  tenu  secret.  Elle  accepta  tout,  souscrivit  à,  tout,  et,  te 


■  La  comlesse  de  BoDro^ra,  «iipeld*  par  Mm  du  Delland  rritola  du  Temple,  a<i  eUe  IrO- 
nyt  t  coté  du  comte  de  Coall,  aaa  imaDl. 
1  GnrrespoDdnoce  complète  Us  Ma*  da  Dethnd,  ëdiUOD  de  II,  de  leseure. 
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as  avril  1773  *,  elle  fut  nùe  au  doc  d'Orléans.  La  cérémonie  eil 
liai  i  minuit,  dans  la  cbap^e  de  l'archevêque  de  Paris,  qiû  lev 
dmoa  la  bénédiction  nuptiale  en  présence  du  vicomte  de  La  Toir 
da  Pin  et  de  H.  de  Damas,  chaodKlIans  du  duc  d'Oriéans. 

Ainsi,  âe  même  qu'au  âècle  précédent  la  famille  royale  arnt  n 
deux  mésalOaDces  célèbres,  de  même  le  règne  de  Louis  XV  devait 
avoû  la  ûenDe.  Cella-d  n'eut  pas  Heu  précisément,  comme  lea 
deux  autres,  sur  les  marcbes  du  trâne  ou  dans  l'alcAve  même  da 
souverain  ;  mais  elle  causa  peut-être  plus  de  briùt  et  de  scandale, 
et,  &  coup  sûr»  on  s'enlretint  plus  longtemps  &  la  cour  et  &  la  riOt 
de  U"'  de  Uontesson  qu'on  ne  l'avait  fait  de  M"'  de  Hainienoo  et 
de  M"*  Cbom.  Ceet  que  Louis  XIV  &  son  fUs  avaient  élevé  ces  der- 
uères  k  une  fortune  trop  haute  poar  qu'on  pût  les  attendre;  ka 
sentimeats  d'envie  qu'elles  excitaient  autour  d'elles  eapiraiest  av 
les  lèvres  par  respect  ou  mieux  par  prudence,  car,  derrière  ces  par^ 
venaes  de  l'amour  se  cachùent  menaçantes  et  armées  les  sév^ilà 
olympiennes  du  maître. 

Ici,  rien  de  pareil.  Va  prince  épouse  &  son  corps  défendant,  d 
presque  malgré  le  roi,  a  une  trës-peUte  demoiselle,  veuve  d*ua  peâ 
gentilhomme,  n  et  l'on  peut  gloser  k  son  aise  et  sans  danger  sur 
cette  mésalliance,  qui  n'est  pas  l'ardbe  sùote  ;  on  y  touche  sans  sa 
brûler  les  doigts.  Aoiù,  coquettes  humiliées,  ambitienaes  déçaes, 
anecdotiers  de  ruelles  et  .nouvellistes  de  cour,  chacun  y  troana 
prétexte  k  risées,  et  s'en  donna  k  coeur  joie.  Il  n'est  pas  jusqu'à  na 
étranger  (l'ambassadeur  de  Naples)  qui  ne  crût  devoir  décocher 
sosn  son  bon  mot,  en  disant  que  :  a  Le  duc  d'Oriéans  De  ponrsat 
fnre  Bl*"  de  Hontesson  duchesse,  s'était  fmt  loî-meme  Motmtm  et 
Uontesson.  n  (Gn'mm.,  t.  V.)  Enfin,  ce  fen  roulant  de  qoofibeB 
nppeliùt  celui  qui,  cent  ans  auparavant,  avait  accudlli  le  mariage 
de  la  grande  HademoiseUe,  avec  cette  diffSrence  que  ce  fincnt  Is 
hommes  qtd  se  déchaînèrent  alors  contre  Lauzan,  tandis  -qœ,  dans 
h.  circonstance  actuelle,  ce  sont  les  fenimes  qui  s'acharnent  coutn 
1^  de  Hontesson. 


BevenooB.miàateoant  aahâmdeicfl  rédt,  ^w  noBS  «TOD9  peida 

de  vue  depuis  quelques  instants. 

*L'si«tllBdadeUdMadDmtriis»aikiiMtMiNranTS),OD  m  iniil  iiIhiIéi  wIi 
df  U  lettre  de  H  me  du  DeSBiul  (S3  mal  tTT3).  ÉTUenaMil  11  7  a  «tw  dau  mit»  d»- 
nlin  date,  qul.ve  peut  étn  qn'antërleitre  aiMUt  marlase. 
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IHatHis  d'abord  que  le  maria^  du  duc  d'Orléans  établit  enln  le 
prïoce  et  U"*  Le  Marquis  uoe  ligne  de  démarcatî(m  déûnitive,  mus 
qui  ne  fut  peat-^tre  pas  auaai  nette,  aussi  tranchée  que  l'eût  désiré 
M"  de  Montesson  :  car  si,  au  point  de  vue  des  pedts  soins  et  de  la 
galanterie*  cette  séparation  était  réelle,  absolue,  elle  n'était  qu'ap- 
parente en  ce  qiû  concernait  les  intérêts  ifiatériels,  le  duc  ayant 
accordé  k  son  anciense  maltresse,  pn  la  quittant,  une  rente  annuelle 
de  deux  cent  mille  livres.  Arec  ces  revenus,  considérables  en  tous 
les  temps  et  surtoat  &  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  U'^Le 
Marquis  vivra  chez  elle  à  sa  guise  et  pourra  élever  ses  enfants  d'uiM 
façon  digne  de  leur  origine,  devoir  qu'elle  accomplit  exacte- 
ment, bien  qu'elle  les  g&t&t  quelquefois  par  ses  faiblesses.  Du  reste, 
sept  ans  après  (1780),  Collé  raconte  que  les  habitués  du  Palais- 
Boyal  la  regrettaient  tous  les  jours  et  lalouùent  a  sur  la  manière 
prudente  et  honnête  dont  elle  avût  élevé  ses  eoiaDla.  »  {Jatimai, 
t.  UL)  ■ 

Aussitôt  après  le  mariage  du  duc  d'Orléans,  elle  s'installa  défi- 
ntivemeot  dans  son  bdtel  situé  &  l'angle  de  la  rue  de  'Grammont  et 
du  boulevard  des  Italiens',  où,  grâce  au  crayon  d'un  élève  de 
Cannontelle,  il  nous  est  donné  de  la  voir  au  milieu  de  sa  jeune  la- 
zmlle*.  Elle  est  assise  dans  son  cabinet,  et  en  toilette  du  matin.  Sa 
figure,  représentée  de  fkce,  cette  fois,  parait  un  peu  fatiguée  et  est 
rehaussée  d'une  forêt  de  cheveux  r^evés  en  nattes  sur  la  front  et 
retombant  en  boucles  derrière  l'oreille.  Cest  le  jour  de  sa  fête.  Ses 
trois  enfants  l'entourent,  ayant  chacun  à  la  main  une  Oeur  qu'ils 
tû  présentent.  Les  deux  frères  sont  vêtus  eu  abbés,  wutane,  rabat, 
p^t  collet.  Saint-Fjurre,  placé  k  sa  gauche,  presse  d'une  main  celle 
-âe  sa  mixet  qui  lui  montre  du  doigt  un  manuscrit  posé  sur  la  table 
et  ob  elle  a  sans  doute  écrit  quelques  avis  &  l'usage  de  l'atné  de  la 
famille.  La  physionomie  de  Saint-Farre  est  ouverte,  épanouie, 
rayonnaute  de  malice.  Son  frère,  placé  &  sa  droite,  a  peu  d'exprès- 
Kon  dans  les  traits  ;  son  front  fuyant  et  ses  yeux  &  demi  fermés  luî 
donnent  quelque  chose  du  type  chinois.  Quant  à  leur  sœur,  elle  est 
i  moitié  cachée  derrière  le  fauteuil  de  sa  mère,  sur  l'épaule  de  1&> 
quelle  elle  pose  sa  main  droite.  Sa  figure*  d'un  ovale  ai  peu  trc^ 
prolongé,  est  cependant  assez  régulière  ;  mus  elle  a  aixr  la  tète  tm 
de  ceséoonnfiB  ëcliaiaudages  de  [dûmes,  de  gazes  et  de  fl^ns,  qui, 
an  rapport  d' un  atitear  conten^KÛain,  ■  iaiUimit  opérer  um  révo- 

'  Cet  bOtel  porto  anjourdliui  le  nnmâro  SI  sur  lâ  rue  préellëe,  et  la  uamâro  IT  sur  le 
tMnleTard. 

>  VoT-  la  Planebe  U  dM  MOHummU  da  la  Matttm  d»  Freme*.  Le  deaiiii  original  de 
^eUe  giSTure  a  étd  uUnsd  an  prix  de  oent  deux  inocs  fc  la  Tonla  laite  par  M.  Vl^iMh 
le  IS  décembre  18». 
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lutioD  dans  l'architecture,  en  obligeant  de  hausser  les  portes  et  te 
plafond  des  loges  de  théâtre,  ainsi  que  l'impériale  des  voitores  ;  • 
et  ce  ridicule  édifice  dont  H"'  de  Villemooble  est  surchargée,  alotu- 
dit  le  jeu  de  ses  truts  et  en  altère  les  lignes. 

Le  dessin  qui  uous  occupe  a  été  composé  en  1781 ,  l'année  méoK 
où  le  jeune  Sainl-Farré  prit  l'habit  ecclésiastique,  sons  lequel  non 
venons  de  le  voir.  ■ 

11  avût  alors  vingt-deux  ans.  Maïêi  laissons-le  nous  racooter  lui- 
même  cet  épisode  décisif  de  sa  vie,  qui  survint  au  moment  ob  il 
'songeùt  assurément  plus  &  l'Opéra  nouveau  et  aux  nymphes  de 
coulisses  qu'aux  devoirs  qu'impose  le  sacerdoce. 

En  1781,  dJt'il,  Monseigneur  L.-P.  d'Orléans  me  fit  venJrprès  de  son  Et, 
où  il  était  malade,  et  me  demanda  comme  une  grâce  de  ro'engager  dans 
les  ordres  Ecclésiastiques.  Je  refusai,  en  lui  observant  («i>)  que  cet  état  oe 
répugnait;  que  je  ne  serais  jamais  qQ'un  détestable  ecclésiastique,  tandis 
que  si  j'étais  marin  nu  militaire,  j'étais  sûr  de  lui  faire  honneur. 

Monseigneur  reprit  avec  attendrissement  que,  dans  l'état  où  il  était,  je 
lui  donnerais  la  mort  si  je  refusais.  J'étais  bien  jeune  alors,  je  crus  ce 
qu'il  me  disait,  et,  toutému,  je  lui  répondis  que  je  lui  sacriGais  bien  phB 
que  ma  vie,  ma  liberté  ;  mais  que  c'était  à  la  condition  que  je  ne  serJis 
astreint  à  aucune  tenue,  devoir  ou  pratiques  ecclésiastiques.  Il  y  cooseniit, 
je  m'engageai  et  fus  fait  sous-diacre.  Deux  jours  après,  le  prince  élut 
encore  malade  envoya  son  chancelier,  l'abbé  de  Breteuil,  demander  ao 
ministre  de  la  feuille  une  abbaye  pour  l'abbé  de  Saint-Parre,  son  fib 
naturel. 

Le  ministre  répondit  que  M.  de  Saint-Farre  n'était  point  sur  VA  Imtmaek 
royal;  qu'aucun  acte  public,  aucune  distinction  ne  proavait  que  l'alibé 
de  Saint-Parre  était  fils  reconnu  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  ;  qoe, 
par  conséquent,  il  ne  pouvait  alléguer  aucune  exception  pour  le  meUn 
sur  son  travail  avec  le  roi,  putsqu'aucun  abbé,  de  quelque  condition  qn'i 
fCtt,  ne  pouvait  posséder  une  abbaye  quelconque  avant  d'être  prêtre  ;  que 
s'il  éiail  prouvé,  par  un  acte  quelconque,  que  l'abbé  de  Saint-Farre  éOit 
fils  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  le  public  et  le  clergé  trouveraient 
cette  exception  tonte  simple;  mais  qu'autrement,  la  chose  n'était  pas 
possible.  Sur  celte  réponse,  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  me  fit  venir 
chez  lui,  et  avec  une  tendresse  et  une  bouté  de  père  qu'il  m'a  toujours 
téffloignée>t,  il  me  dit  :  ii  Mon  enfant,  tu  sais  que  je  l'aime  de  tout  nus 
cœur,  ainsi  que  ton  frère.  Je  voudrais  faire  tout  pour  lot;  mais  je  siù 
oblige  de  prendre  pour  règle  ce  que  Monseigneur  le'  Rëgeal  a  fait  pour 
l'abbé  de  Saint-Albin,  archevêque  de  Cambrai,  qu'il  aimait  tendre- 
ment*. 

1  Fils  naturel  du  Régent  et  de  Utle  Floroace,  ilinEeuse  A  l'Opéra,  bot  taquelle  ■- A 
Leaouie  a  fait  une  très-piquante  diode  dans  JMJfat'irwiM  tfw  il^9«n(.  Deota,  IML  t  nt 
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M  Aucun  ncle  parlemenlaire  depuis  Louis  XIV,  ajouta  -l-îl,  n'a  constaté 
la  reconnaissance  d'un  enfant  naturel  ;  je  ne  puis  donc  pus  Caire  pour  toi 
puisqu'il  n'a  été  fait  pour  l'archevëqne  de  Cambrai.  Voi:;î  mes  armes  que 
je  te  donne,  ainsi  qu'à  Ion  Trëre,  et  telles  que  l'archevâque  le?  avait,  a  Et 
il  me  remit  sou  cachet,  qu'il  avait  fait  graver  lui-même,  u  Tu  seras  tou- 
jours près  de  moi,' et  lorsque  j'aurai  chez  moi  quelques  grands  person- 
nages, étraniers  ou  autres,  ma  minière  de  te  traiter  te  donnera  la  con- 
sidération dont  je  désire  que  tu  restes  investi,  ainsi  que  ton  frère.  Quant 
à  ta  fortune,  elle  n'ira  qu'en  augmenunt.  » 

En  effet,  continue  l'abbé  de  Sainl-Farre,  à  sa  mort  nous  jouissioas 
de  deux  cent  mille  livres  de  rente  :  ce  qui  n'aurait  f.iii  qu'accroître  sans 
la  révolutioD. 

Cest  ain:ii  que  se  faisaient  les  professions  religieuses.  On  ne  pou- 
vait se  moquer  plus  gaiement deDieii  et  des  hommes.  Elantdonnée 
cette  espèce  de  tyrannie  que  la  famille  exerçait  souvent  sur  les  en- 
fants des  deux  sexes  en  leur  imposant  un  état  contraire  à  leurs  as- 
piriitionR,  t  leurs  aptitudes  naturelles,  doit-on  s' étonner  de  rabais- 
sement du  niveau  des  mœurs  au  XVIll*  siècle,  et  surtout  du  relâ- 
chement qui  régnait  dans  les  couvents  et  parmi  les  gens  d'Eglise  1 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  accuser  notre  abb^  d'hypocrisie, 
et  s'il  n'est  pas  k  la  hauteur  du  caractère  dont  on  l'a  revêtu,  du 
moins  ne  violera-t-il  aucun  serment,  ne  rompra-t-il  aucun  vœu  ;  car 
il  n'a  rien  promis,  et,  dès  lors,  il  peut  croire  que  sa  liberté  d'actîoo 
lui  est  restée  tout  entière.  Du  reste,  il  a  l'esprit  aimable,  une  philoso 
pliie  enjouée,  et  it  se  résigne.  De  plus,  il  est  ro»e  et  frais  comme  un 
cbéruLiin,  de  telle  sorte  qu'il  se  trouve  avoir  tout  naturellement  le 
physique  de  l'emploi  qu'on  vient  de  lui  improviser  d'une  façon  si 
iualtendue.  11  ne  lui  manque  absolument  que  la  vocation,  mais  il  se 
promut  bien  de  s'en  passer.  Et.  comme  pour  aflirmer  sa  volonté  et 
faire  acte  d'indépendance,  il  vola,  leste  et  pimpant,  à  un  rendez- 
vous  amoureux  que  lui  avait  donné  une  danseuse. 

Quel[{ues  années  après  [178Â) ,  lors  du  voyage  de  la  cour  &  Foo- 
tunebleuu,  le  duc  d'Orléans  demanda  à  Louis  XVI  la  permission  de 
lu'i  présenter  l'abbé  de  Saint-Farre.  gr&ce  qui  lui  fut  accordée.  Mus 
rendons  la  parole  à  ce  dernier,  qui  va  nous  retracer  le  cérémonial 
decetteprésentaiion,  lequel  est  assez  curieux  pour  être  rapporté* 
au  moins  en  partie. 

M.  le  chevalier  de  Durfort,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans,  me  conduisit,  par  son  ordre  et  en  son  nom, 
chez  t'.uii  Ut  homti-urs,  aiust  que  cela  se  pratiquait.  Il  [ne  présenta  &  cha- 
cun d'eux  comme  Gis  naturel  et  reconnu  de  L.-P.  d'Orléans,  qui,  en  vertu 
de  cette  reconnaissance,  avait  reçu  du  roi  la  permission  de  me  faire  pré- 
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senter  à  la  cour;  et  il  leur  demanda  de  vouloir  bteo,  le  dimanche  sairvit, 
me  présenter  aux  princes  et  aux  princesses  de  la  fainillâ  royale. 

Les  mêmes  formali<.és  eurent  lieu  deux  ans  après,  à  Versailles,  yca 
mon  frère  Saint-Albin.  Après  avoir  été  présentés  à  la  cour,  monadgiiee 
nous  présenta  ati  prince  son  Gis,  qui  eut  rexirôme  grâce  de  oousdin 
du  nous  regarder  au  Palais-Royal  comme  chez  nous,  et  d'y  demandertoat 
ce  qui  pourrait  nous  être  utileou  agréable.  Il  nous  présenta  aussi  ft  lP*ta 
duchesse  de  Chartres  ',  en  nous  mettant  sous  sa  protection  directe,  et 
lui  dennandant  de  nous  servir  de  mère  ;  enfin,  il  nous  présenta  à  If"  li 
duchesse  de  Bourbon,  qui  nous  dit,  dès  le  premier  jour,  que  nous  se- 
rions toujours  ses  frèret.  Depuis,  elle  nous  a  toujours  appelés  et  tnilâ 
de  même  :  le  Frère  blond  et  le  Frère  brun. 

Par  suite  de  ces  présentations,  nous  allions  coucher  à  Versailles  tous  les 
samedis  soir,  cbez  Monseigneur  ;  nous  passions  la  soirée  chez  M"  de  PoG- 
goac,  où  n'étaient  reçues  que  les  personnes  présentées,  puisque  la  reine 
et  les  princesses  y  venaient,  et  que  c'était  une  manière  de  leur  foire  si 
cour.  Le  lendemain,  nous  allions  au  lever  du  roi,  et  ensuite  noasfeisionsta 
toomée  des  princes  et  princesses  de  la  famille  royale,  avec  toutes  les  per 
sonnes  préseotées  ;  ce  qui  eut  lien  peadaot  titns  ans. 


Cest-à-dire  que  cet  état  de  choses  se  prolongea  jusqu'à  VA 
blée  des  notables,  moment  où  la  Révolution  commence  à  prendre 
la  parole,  et  la  cour  à  restreindre  ses  plaisirs,  à  en  voiler  l'éclat 
sons  un  air  de  contrainte  et  de  tristesse  qui  s'accentuera  chaque 
jour  davantage.  Hais  le  jeune  Saint-Farre  saura  mettre  k  profit  ce 
sursis  de  trois  années,  et  ce  sera  même  \k,  sinon  le  temps  le  plus 
heureux  de  sa  vie,  du  moins  celui  où  son  amour-propre  sera  le  plu 
délicieusement  caressé. 

Assurément,  il  s'était  trouvé  penaud,  presque  honteux  en  se  ré- 
veillant  saut-diacre  un  beau  matin,  lui,  le  gai  pourchasseur  à  la 
brune,  le  (idèle  suivant  de  ce  petit  Cupidon  musqué  du  XTIII*  nè- 
cle  sous  la  bannière  duquel  il  avait  fait  de  si  belles  prouesses; 
mfûs,  nous  l'avons  dit,  il  en  prit  bientfit  son  parti,  en  songeant  que 
son  nouvel  état  n'avùt  rien  d'incompatible  avec  son  ancienne  ma- 
nière de  vivre,  I!  allait  seulement  changer  de  culte.  Au  lieu  de 
sonpirer  pour  des  marchandes  de  modes  et  des  comédiennes,  il 
allait  gazouiller  langoureusement  pour  des  marquises  et  des  du- 
ebesses.  C'était  retomber  snr  ses  pieds  pour  courir  à  de  nouvelles 
conquêtes.  Dans  sa  joie,  il  fit  une  pirouette  et  remit  à  un  autn 
temps  le  &oin  de  son  salut. 

I^iis,  retroussant  galamment  aa  soutane,  ponr  monter  an  gnmd 
escalier  de  Versulles,  il  entra  de  plaia-pted  dans  ce  pays  encbaué, 

Kt  LouiSMUiie-ldélaida  de  louiboa-teuOMim,  ain^a  roi  lioai»*iimft^ 
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dans  ce  monde  de  la  cour,  éblouissant,  verUglneux.  qai  n'aTsit 
pour  code  que  ces  trou  mots  &  l'usage  de  ses  adeptes  :  k  Aimez, 
soyez  aimables/»  Il  fut  aimable  et  il  aima... 

On  en  étaïL  encore  au  règne  des  mouches,  de  la  poujjre  et  des 
paaiers.  C'était  le  moment  des  aventures  galantes,  des  soupers  et 
des  bals  sptendides.  Jamms  on  n'avait  tant  dansé.  La  Forîane,  la 
Derviche^  la  Sistonne,  les  Trtcotets  et  le  Menuet,  —  le  Menuet 
surtout,  —  étaient  les  danseà  favorites,  qu'accompagnaient  tour  k 
tour  ou  à  la  fois,  les  flûtes,  le  clavecin,  les  hautbois  et  les  violons. 
On  redoublait  d'ardeur,  on  rivatisait  d'entrûn,  de  séductions 
et  de  charme.  On  se  dépâefauL  Oi  élait  pressé;  comme  un  pressea- 
timent  sinistre  ptanait  dans  l'air.  Sans  oser  ae  l'avouer,  chacun  ife- 
vînait  que  c'étaient  là  les  derniers  sourires,  les  derniers  soupirs, 
les  splendeurs  suprêmes  d'une  société  qni  s'en  allait  ;  et,  de  même 
que  le  cygne  module  son  plus  doux  chant  avant  de  mourir,  de  même, 
en  s'avançant  vers  l'abtme,  cette  société  élégante  et  moribonde 
jetiût  sa  plus  éclatante  lueur. 

Cette  vie  de  fêtes  et  d'enchantements  durera  donc,  comme  il  a 
été  dit,  jnsqu'ani  preiaiers  symptOmes  de  la  Révolution  ;  mais, 
écartant  des  événements  politiques  ceux  qui  sont  étrangers  à  notre 
snjet,  nous  nous  bâterons  de  faire  entière  connaissance  avec  la 
duchesse  de  Bourbon,  qui  jouera  un  rAle  important  dans  ta  suite  de 
ce  récit. 

C'est  donc,  à  proprement  parler,  une  double  étude  que  nous  tâ- 
cbonsdefaireicisnrdeuxpersoonages,  dont  l'un  appartient  &  This- 
toire  et  l'autre  à  la  gaie  cbroaique  des  boudoirs. 


BonoRfi  BonHorHB. 
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LEGENDE  D'ARTUS 


nOMANS  DE  LA  TABLE  RONDE 


L$i  Aornont  de  la  TabU  ronde,  mis  en  nouveau  lingage  et  accompagoés  di  rttbcntM 
sur  l'origino  et  le  caraclere  Je  ces  composilions,  par  H .  PACLm  Pirb,  Ï  ibL  ** 
Paris,  Tecliener,  1868.  —  tei  Romam  dt  la  Table  ronda  et  Ue  Coula  im  twtai 
Breton*,  par  M.  la  vicomte  Hbrsart  db  la  ViLLSMABQDfc,  membre  de  iltSM 
nouvelle  éililion,  in-».  Puris,  Diiiier,  IB61.  —  Lu  Origine»  Uitérairt*  de  le  ltm$, 
par  H.  LoDis  Holiud,  in-IS.  ParU,  Didier,  IB6L 


La  curiosité  qui  nous  entraîne  vers  les  œuvres  littéraire!  di 
moyen  âge,  et  à  laquelle  nous  devons  quelques  bons  livres  deai- 
tique  et  plusieurs  publications  de  textes  faites  avec  soin,  s'est  portb 
du  côté  des  ciiansonsde  ge<ite,  en  négligeant  les  composilioDsdB 
cycle  romanesque  de  la  Table  ronde.  Quand  on  s'est  occupé  ds 
productions  si  volumineuses  de  ce  cycle,  on  l'a  fait  surtout  arEcle 
dessein  d'établir  leur  infériorité  vis-à-vis  de  nos  chansons  de  gntt. 
11  y  a  en  cela  plus  que  de  l'injustice  :  il  faut  blâmer  l'engoueiDeiii 
excessif  dont  les  poèmes  IiéroTques  —  ou  épiques  si  I'od  veut,- 
sont  devenus  l'objet  ;  il  faut  réparer  le  tort  fait  aux  œuvreadu  ejdt 
d'Artus,  en  les  relevant  de  la  déchéance  qui  les  frappe,  ou,  —  poor 
dire  plus  franchement  notre  pensée ,  —  refroidir  les  eiitlxi- 
siasmes  inspirés  par  les  chansons  de  geste  en  faisant  valoir,  contt 
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il  convient,  le  mérite  et  l'importance  des  œuvres  en  prose  et  en  vers 
dont  la  légende  d'Artus  a  fourni  la  donnée  première. 

Il  ne  s'agit  pas,  lorsqu'on  parle  des  romans  de  la  Table  ronde, 
de  quelques  écriw  qu'un  collectionneur  pourrait  réunir  sur  une 
légère  tablette  :  ces  ouvrages  ont  rempli  à  eux  seuls  les  solides 
rayons  des  bibliolhèques  pendant  plusieurs  siècles.  Ils  ont  fouroi  à 
l'imprimerie  naissante  le-i  textes  des  in-folio  gotiiiques,  gr&ce  sur- 
tout aux  imitations  qu'ils  ont  fait  naître,  à  ces  romans  clievaleres- 
ques  écrits  sinon  dans  le  même  esprit  que  les  premières  composi- 
tions du  cycle,  du  moins  avec  la  même  prétention  de  procurer  aux 
dames  et  aux  jeunes  hommes  des  lectures  capables  d'émouvoir  la 
sensibilité  et  de  charmer  l'imaeination.  On  se  rappelle  t'auto-da-fé 
des  livres  poudreux  de  don  Quichotte,  exécuté  dans  les  meilleures 
intentions  du  monde  par  le  curé  du  nuf  chevalier  de  la  Manche  : 
s'il  peut  servir  à  montrer  quelle  place  cette  littérature  quintessen- 
cîée  avait  su  prendre  dans  la  vie  intellectuelle  de  plusieurs  généra- 
tions, il  doit  aussi  appeler  notre  attention  sur  un  phénomène  litté- 
raire digne  d'être  étudié,  et  ce  serait  nous  rendre  tous  complices  de 
l'excellent  curé  que  délaisser  aller  &  la  destruction  cette  œuvre 
gigantesque  du  passé. 

S'il  est  des  jugements  sans  appel,  ce  sont  bien  ceux  du  goût;  et 
nous  ne  venons  point  réclamer  contre  ses  arrêts  en  demandant  que 
ce  qui  a  été  oublié  soit  remis  en  honneur,  sans  perdre  de  temps,  et 
qu'on  adore  ce  qu'on  a  brûlé.  Mais  l'histoire  littéraire  et  la  critique 
ont  leurs  privilèges,  et  il  est  toujours  k  propos  de  les  faire  respecter 
lorsqu'on  voit  se  produire  des  opinions  étranges  à  la  faveur  du  dé- 
dain des  uns  et  de  l'ignorance  des  autres:  Or,  sur  les  romans  de  la 
Table  ronde  on  peut  tout  dire,  et  l'on  »e  s'est  point  fait  faute  d'user 
de  cetie  liberté  :  aucune  réunion  d'écrits  n'a  donné  lieu  àautant  de 
suppositions  que  cet  ensemble  d'œuvres,  légères  d'intention  et 
lourdes  -de  (ormes,  surgissant ,  pour  ainsi  dire,  spontanément,  h. 
heure  fixe.  Quel<|ues-uns  ont  pu  croire  de  bonne  foi  qu'un  peu  de 
hardiesse  et  l'étrangetè  de  cei'taîns  paradoxes  ramèneraient  t'atten- 
tien  distraite  vers  une  régioa  désertée  de  la  littérature  féodale. 
D'autres  ont  essayé  de  lattacberaux  systèmes  généraux  de  l'histoire 
politique  et  de  l'histoire  religieuse  l'existence  du  cycle  breton. 
M.  Louis  Moland,  entre  tous  les  médiévistes  contemporains,  semble 
s'être  plus  particulièrement  proposé  ce  des^iein  estimable,  mais  pé- 
rilleux. Heureusement pournous,  dans  le  même  moment,  H.  Her- 
sari;  de  La  Villemarqué,  par  la  comparaison  des  types  romanesques 
que  nous  possédons  avec  tes  héros  des  traditions  bretonneâ  qu'il  a 
découverts  dans  les  chants  bardiques,  réussissait  à  merveille  à 
éclaircirles  particularités  les  plus  obscures  du  cycle  de  la  Table 
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niode;  et,  d'autre  part,  M.  PbuUDP»Fis,doflt  ooctHtnaltkscaupé- 
nétrant  en  ces  matiÈFes,  dans  la  persuasion  que  les  romansde  UTiUe 
ronde  méritaient  mieux  que  de  pcQvo(pierdesûiterp<réIatîoeskaflsr- 
deuses — cmume  celles  de  M.  L.  MoUnd,  — qu'ils  ménbùeMwe« 
aos&i,  peutrètre,  qu'une  enqu&te  awante,  qudque  agrÈauBtqu'oDf 
pâUmettre  —  comsKa-faitM.  H.  de  La  VitIffiBarqué,  —  testûtdc 
Jeter  de  nouveau  dans  la  circulation  les  plas  anciens  nmans  de  h 
Table  ronde,  ea  donnant  aa  public  des  analyses  cwapées  d*extrail& 
StûroDs  nos  auleuia,  qui  se  con^tlëteot  l'un  l'autre.  11  dobs  semble 
que,  d'uQ  examen  atteotif  de  leurs  travaux  devraient  sortir  les  dis- 
nées  les  plus  exactes  sur  l'origine  et  roi^etclu  raouTeuteol  littéruie 
qui  a  mis  à  ai  grand  profit  les  Iradilioas  relatives  aa  béros  des  is- 
ùeones  Bretagnes. 


Le  brillant  Artus  a-b-il  existé  2  A-t-il  régné  sur  les  Rretona  1  Oi 
n'est-il  qu'un  personnage  de  pure  invealioo  7  On  peut  répa^n 
sans  béeiter  que  les  neuf  dixièmes  de  son  bistoire  af^niesDent  ai 
nmaja.  Son  histoire  serait  JuCme  tout  i^  fait  un  roman,  —  malgiè 
certaines  indications  qui  fixent  sa  naissance  à  l'an.  iS'A,  et  qui  le 
font  succéder  à  son  père  UterilaTtiede  Dr^0B,en5l6,  —  aktf» 
n'avait  lien  de  croire  que  ce  nom  d'Artss  ou  d'Artur  cache,  son 
ane  forme  altérée,  le  nom  de  WorUmer,  Gis  de  Wertigem,  Icqad 
s|q>artient  bien  réeUemeut  au  aanaks  bretonnes,  car  U  fiit  pe>- 
teym  ou  général  dea  forces  réunies  contre  Hen^st  et  Hora^  C'eati 
M.A.Holtziiiu)n,lesaTastéd»tcurdu6'jbanf(A»ntÂeÂ«9«n,qiicr« 
doit  cette  heureuse  assimiletiom  da  béro&  léf^ndaire  ei  da  tàd 
glorieux  qui  défît  &  plusieurs  reprises  les  Anglo-Saxons,  envalâ»- 
aeui's  du  a<d  de  la  Grande-Bretagne,  et  dont  la  mort  fiit  aiiivie  4e 
l'anéaiitiâsement  de  la  natïoaalîté  des  Kyœris.  Uo  moment  W«r^ 
mee.OH  Artur,  réâsla  à l'inva^oa  étrangère  et  pitttéiabUr  le cisifr 
tianisae  détruit  par  les  eocquécants  p^os.  Noos  verrona  de  qoeBi 
importance  sont  ces  faits  inccoiestaJiiîes  pour  i'explicatteo  des  on* 
f^oes  du  cycle  breton. 

Nous  n'ignorons  pa»  que  l'existeace  à'Artus  n'est  point  imi«H^ 
seSeioent  contestée,  et  nous  demandena  pardon  à  M.  de  La  ViUe- 
marqué  de  ne  pas  doaaer  à  la  réfutation  de  son  sentimoit  i  cet 
eadroit- l'attention  qu'elle  mériterait  :  on  ne  s'est  que  trop  attaidi 
dans  ces  discussions  de  pointa  secondaires.  Qu'il  noim  suffise  dwe 
de  nous  autouHBr  aupr^  de  nos  kcLews,  — <l«ut  nuuà  ue  piéies- 
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dons  natlement  mettre  la  patieoce  à  l'épreuve,  quelque  profit  qu'ils 
j  puissent  trouver,  —  qu'il  nous  aarBse,  disons-Dous,  de  nous  au- 
toriser du  silence  absolu  que  gardent  sur  le  prétendu  roi  Artur, 
€ildas,  Bédé  et  le  rédacteur  de  la  Chronique  saxonne,  tous  bisto- 
riens  graves,  qui  n'eussent  point  omis  de  parler  d'exploits  aussi 
grandioses  que  ceux  a'.tribiiés  à  Artus  par  la  légende.  Cette  légende 
ne  se  contente  pas  de  aoos  le  montrer  vainqueur  des  Anglo-Saxons 
k  Badon-Hili,  mais  encore  faisant  la  conquête  de  l'Irlande,  des  Or- 
cades  et  de  l'Islande  même  ;  étendant  sa  domination  sur  le  Dane- 
mark, la  Norw^e,  la  France  et  r£spagne  et  poussant  sa  muvhe 
triomphale  jusqu'à  Rome. 

Malgré  toute  notre  répugnance,  il  nous  fa^t,  pour  l'intelligence 
de  ce  qui  doit  suivre,  noter  quelques  traits  de  la  légende.  Selon  les 
poètes  et  les  romanciers,  Artus  était  né,  grâce  &  un  prodige,  d'un 
prince annoiicain,Uter'Peon-Dragon,  et  d'une  reinede  Cornouailles, 
épouse  d'un  certain  Gorloes  dont  Hier  emprunta  les  apparences 
pour  pénétrer  jusqu'auprès  de  la  reine,comme  Jupiter  auprès  d' Aie- 
mène,  dans  la  fable  du  pauvre  Amptfitryou.  Ce  pourrait  bien  même 
n'être  là  qu'un  souvenir  des  lettres  antiques,  et  la  preuve,  c'est  qu'E- 
Dëe  eu  désigné  par  les  mêmes  conteurs  audacieux  comme  étant 
l'aïeul  d' Artus.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  Artusse  rend  célèbre  par  ses 
hauts  faits.  Alontë  sur  le  trdne,  il  gouverne  ses  vastes  états  pendant 
douze  années.  Caerléon,  daod  le  pays  de  Galles,  est  le  lieu  où  se 
lient  sa  cour.  Antour  de  lui  et  de  la  reine  Genièvre  se  pressent  ces 
chevaliers  de  la  Table  ronde,  devenus  si  fameux.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  noble,  de  l'Orienta  l'Occident,  se  rend  à  cette  cour  et  brigue 
rhopneur  d'y  être  re(u  et  de  pouvoir  admirer  de  prés  la  courtoisie 
qui  y  règne.  Artus,  trabi  par  son  neveu  Hordœd,  qui  lui  enlève  sa 
femme,  poursuit  le  ravisseur,  l'atteint,  lui  livre  bataille  à  Camlan 
et  se  venge;  mais  une  blessure  lui  donne  la  mort.  Des  esprits  mys- 
térieux le  transportent  dans  l'Ile  d'Avalen,  où  des  fées  guérissent  le 
.graid  roi,  le  malheureux  époux,  et  c'est  de  cette  lie  qu'il  doit  reve- 
nir uo  jour  pour  la  plus  grande  joie  des  Bretons. 

Comment  cette  légende  parvint-elle  à  passionner  tout  un  peuple, 
«t  à  produire  des  compositions  littéraires  tellemeot  vigoureuses  eo 
lear  sève,  qu'elles  s'imposèrent  à  l'Europe  entière,  et  réduisirent  à 
néant  la  faveur  des  poèmes  héroïques  que  psalmodiaient  les  conûaalg 
chanteurs  de  geste  7 

Les  Bi-etuns,  expulsés  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Anglo- 
Saxons  païens,  devaient  tout  naturellement  se  reporter  avec  cooï- 
plaisance  au  temps  où  ils  avaient  une  organisation  nationale  dont  le 
chef  Artus,  plusieurs  fois  vainqueur  de  leurs  adversaires,  était,  à 
leurs  yeux,  le  représentant  glorieux.  D'autre  part,  le  christianisme 
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leur  rappelait  leur  ancienne  foi  triomphante,  abaissée  par  U  déUt. 
Comme  ils  avaient  été  soum'i»,  ils  ne  pouvaient  s'abandoDoerlca 
pensera  belliqueux  qui  inspirèrent  les  Chansons  Je  geste  mi des- 
cendants mêlés  et  unis  des  Francs  et  des  Gaulois.  Daos  leur  htm- 
liation,  ils  cliercbërent  quelle  supériorité  ils  pouvaieot  s'utrilna 
sur  les  Anglo-Sazons;  et,  ne  pouvant  la  placer  daos  la  force, qôb 
avait  trahis,  ils  se  plurent  à  la  peindre  dans  la  douceur ellifxfi- 
tesse  des  moeurs.  On  voit  donc  comment,  dans  leschaob  bardiquo, 
les  tria'lcs  et  les  contes  cambriens  d'abord,  puis  dans  les  roDiuu^ 
la  Table  ronde,  en  vers  ou  en  prose,  le  passé  historique  des  Bntw 
fut  exalté  dans  la  glorification  d'Arcus  et  de  ses  cbevilierj;)» 
passé  religieux,  dans  les  légendes  chrétiennes;  et  leur  passé  md^ 
dans  les  actes  de  galanterie  et  de  loyauté,  le  respect  des  femoKct 
les  tendres  sentiments.  Ainsi,  les  traditions  que  les  Bretons appot- 
tèrent  sur  te  sol  de  l'Armorique  et  dans  les  montagnes  dn  pa^dc 
Galles  [l'ancienne  Cambrie],  eurelit,  en  littérature,  des  cnnséijga- 
ces  analogues  ^  celles  que  produisirent  les  traditions  des  FraDciK 
des  Gaulois  sous  la  forme  de  poëmes  héroïques  dont  Cliartema^ 
et  ses  pairs  furent  les  héros,  et  où  se  développèrent  aasà  le  seni- 
tnent  national  et  les  aspir.i  lions  religieuses.  Ce  n'est,  en  réalité,  qK 
par  le  nouveau  rôle  dont  la  femme  est  mise  en  possession, elpii 
ï'émulaiion  de  courtoisie  qu'elle  provoque,  que  les  compoàtioiuja 
cycle  de  ta  Table  ronde  se  distinguent  tout  à  fait  des  Cbansoinde 
gesie. 

Les  Bretons  étaient  si  attachés  &  leur  religion,  qu'ils  ne  la  si]»- 
raient  pas  de  leur  autonomie  ancienne.  Us  en  étaient  venus  jnaii'i 
songer  à  constituer  une  église  bretonne.  Ils  prétendaient  que  leon 
prélais  ne  devaient  point  recevoir  du  pape  leur  consécration,  bih 
de  l'archevêque  d'York,  élu  lui-même  par  le  peuple  et  le  ders* 
breton.  Cette  tendance  au  schisme  dont  l'Eglise  romaine  ne  s'aiinu 
jamais,  inspira  divers  passages  des  œuvres  littéraires.  C'est  ain 
que,  dans  le  principal  roman  du  cycle,  dans  le  Saint-Graal,  TEs- 
prit-Saint  vient  avertir  Joseph  d'Arimathie  que  son  fils  Josèpbei 
été  choisi  pour  garder  le  vase  précieux  (le  gnial)  ;  qu'il  sera  onlomé 
prêtre  de  la  main  de  Jésus-Cliriat;  qu'il  aura  le  pouvoir  de  trae- 
mettre  le  sa:erdoce  à  ceux  qu'il  en  jugera  dignes,  comme  ceui-dlt 
transmettront  à  leur  tour  dans  les  contrées  où  Dieu  les  établira,  h 
peu  plus  loin,  dans  le  mèuie  ouvrage,  Jésus  dit  à  Josëplie,  dennt 
les  ridëles  assemblés  :  «Je  t'ai  choisi  poiiritre  le  premier  ptslaf 
de  mes  nouvelles  brebis,  et  pour  établir  les  pasteurs  chargéjdt 
nommer  ceux  qui,  dans  les  âges  suivants,  gouverneront  mon  peuple 
Moïse  avait  conduit  et  gouverné  les  fils  d'Israël  par  la  puissance^*! 
je  lui  avais  donnée;  de  même,  tu  seras  le  guide  et  le  gardien  de  « 
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nouveau  peuple;  il»  apprendront  de  ta  bouche  comment  ils  me 
doivent  servir  et  comment  ils  pourront  demeurer  dans  la  vraie 
créance,  n 

On  voit  par  tfi  combien  devait  être  vivace  le  sentiment  religieux 
cbez  les  Bretons,  et  on  ne  s'étonnera  point  qu'il  ait  occupé  une  si 
large  place  dans  toutes  les  œuvres  de  leur  littérature.  Le  besoin  de 
se  donner  une  supériorité  sociale  sur  les  envahisseurs  de  leur  sol 
n'y  est  pas  moins  largement  développé;  et  c'est  de  la  sorte  que  se 
trouve  formé,  grâce  à  des  alliances  bizarres,  ce  monde  moral  où 
régnent  à  la  foi.-*  la  dévotion  et  la  galanterie  et  k  travers  lequel  se 
meuvent  tous  ci'S  personni^es  demeurés  si  célèbres  dont  U.  de  La 
Villemarqué  fait  le  dénombrement  :  «  Le  bon  roi  Arthur  ;  Merlin, 
son  devin  ;  son  malin  sénécbal,  maître  Keu  ;  Beduier,  son  infati- 
gable é  lianson  ;  le  sage  Gauvain,  son  conseiller  ;  ses  preux  cbeva- 
lîers,  Lancelot,e[  Tristan,  qu'on  aime  en  les  bl&mant  tout  bas  d'être 
on  peu  trop  galants  ;  Erec  et  Ivain,  qu'on  peut  aimer  sans  nuls  re- 
mords ;  le  vieux  Calogrenant,  conteur  comme  Nestor  ;  Perceval  le 
Gallois,  le  tenant  de  la  chevalerie  spirituelle  ;  et  tous  ces  types 
charmants  de  femmes  :  la  belle  et  fiëre  Genièvre  ;  la  tendre  Iseult 
aux  blonds  cheveux;  la  jeune  veuve  de  Brécilien,  Eaide;  si  bonne, 
si  patiente  et  si  douce  ;  Blanche-Fleur,  fraîche  comme  son  nom...  ; 
la  fée  Viviane  ;  ta  fée  Horgane  et  ses  gentilles  suivantes  ;  la  fidèle 
Brangien  ;  la  gracieuse  et  complaisante  Lunette.  » 


Réduites  fcces  explications,  l'origine  de  la  légende  d'Artus  et 
des  développements  qu'elle  a  reçus,  et  l'existence  des  compositions 
du  cycle  de  la  Table  ronde,  n'ont  plus  rien,  croyons-nous,  de  diffi- 
cile à  comprendre.  Il  n'est  nullement  besoin,  en  effet,  de  rechercher 
d'oji  peut  provenir  l'esprit  chevaleresque  qui  se  développe  dans  ces 
compositions  :  si  c'est  de  la  Germanie,  ou  de  la  Provence,  ou  de  la 
mauresque  Espagne  ;  puisque  nous  le  montrons  issu  de  la  nécessité 
de  créer  une  opposiUoo  constante  entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus. On  peut  dire  que  c'est*  la  rudesse  des  mœurs,  véritable  ou  sup- 
posée, des  maîtres  du  sol  de  la  Grande-Bretagne  qui,  grâce  à  un 
contraste  réclamé  par  l'art  aussi  bien  que  par  l'amour-propre  na- 
tional froissé,  chez  les  Bretons,  au  plus  haut  point,  nous  a  valu  cet 
épanouissement  de  l'idéal  chevaleresque.  Qu' est-il  besoin  d'attribuer 
plus  longtemps  aux  Gallois  le  »  système  »  de  la  chevalerie,  selon 
une  hypothèse  qui  a  fait  fortune  il  y  a  quelques  années  ;  qu'un  mo- 
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Btent  U.  E.  Renan  adopta  ;  et  d'aprËs  laquelle  «  l'amoDr  ched» 
resque  serait  une  fleur  éclose  tUes  les  vallées  ^  pajs  de  GaUn,  ot 
■elle  serait  née  d'une  certaine  douceur  féminiqp,  naturelle  à  Uks. 
che  Kymrique  ;  nos  troubadours  du  Hidi,  comme  nos  tiouvènsdi 
Nord,  l'ayant  tour  à  tour  CDÛlIie  sur  cette  branche  !  «  Qa'estj 
besoin  de  peser  la  valeur  d'une  autre  bypoibèse  expliquiu  k 
même  «  système  chevaleresque  »  par  hd  prMendu  mjatën  ài» 
dique  7 

Mettons  i  l'écart  toutes  ces  suppositions  inutiles  dans  lesqidla 
se  dépensent  —  pour  les  défendre  ou  pour  les  combattre  —  tut  de 
savoir  mal  employé.  H.  Quinet  avait  di(  :  a  Comme  il  y  avait  dm 
la  société  deux  principes  fortement  constituéa,  FEglise  et  laféodt 
lité,  il  y  eut  aussi  deux  mythologies,  deux  héros,  deux  syslèoiesde 
poéàe  épique,  lesqa^,  jusqu'au  bout,  se  distinguent  l'on  et  l'agot 
par  cfeuxfiystëmesderhylhme  et  de  versification,  a  EtroDétaitm 
le  cbemin  de  la  vérité  ;  on  l'entrevoyait,  quoique  d'assez  loin  encott. 
Mais  H,  Holand  vint.. .,  et  il  fallut  le  suivre  dans  des  voies  diffidla 
qu'il  promettait  d'aplanir.  Un'apascraintdecoujecturerque.poii 
point  de  départ  des  compositions  qui  nous  occupent,  il  y  a  <  me 
allégorie  mystique  composée  à  l'époque  florissantedes  écoles  aogb- 
saxonnes,  aux  Vil'  et  VIll*  siècles;  »  ce  qui  n'est  point  clair;  or, 
s'il  fsllait  prendre  les  choses  au  pied  de  la  lettre,  il  sembtenitqu 
les  œuvres  en  question  n'appartiennent  point  aux  Bretooicbasés^ 
la  Grande-Bretagne  par  les  Angles  et  les  Saxons,  mais  au  contmn, 
et  contre  toute  vraisemblance,  à  ces  derniers.  Hais  pour&uiTons,a 
nous  en  tenant  à  ■  l'allégorie  mystique.  »  a  Le  thème,  dit  U.  Lndi 
Uoland,  emprunté  aune  de  ces  nombreusestégendesqui  fureottraos- 
portées  de  l'Asie  chez  les  peuples  occidentaux,  et  se  mèlèrentl 
l'histoire  de  leur  converûon  au  christianisme,  fut  probobleineat  n- 
ployé,  dans  le  prinàpe,  i  peindre  les  lattes  de  la  vie  spiritaelle,  la 
saooura  de  la  grâce  (Ûvine,  les  vertus  tout»  puissantes  de  l'Eociuh 
eIbIîBv  i  célébrer  les  triomphes  de  l'âme  chrétienne  et  k  glmito 
surtout  la  virg^ité...  Plus  tard,  lorsque,  après  les  terreurs  de  fa 
mil,  ai^arut  dans  l'Occident  réveillé  et  r^néré  cet  ensemUe  de 
sentiments,  de  mceurs  et  de  principes,  qu'on  a  appelé  hi  dieTilefie, 
l'anâenne  allégorie  ascétique  dut  recevoii  de  nouveaux  dèTclspi»- 
menta  et  servir  à  exprimer  les  tendances  nouvelles,  l'exalutioa  k 
l'esprit  d'aventure,  l'élan  belliqueux  ^  l'époqi^.  Maisl'œarredt 
meura  encore  spécialement  aacênlotaleetJiionastiqae.  L'Eglisecfo- 
(Qt  d'abord  la  chevalerie  comme  une  insUtution  religieuse,  «hdiiii 
un  sacerdoce  militaire,  une  prêtrise  armée.  U  n'est  pas  douteiu  qat. 
vers  la  fin  du  XI*  ûècle,  le  livre  laUn  du  Graal  s'eut  pour  lut  ik 
tracer  cet  idéal  duvaleresque  qu'on  essayait,  A  la  même  date,  dt 
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réaliser  dana  l'Ordre  da  Ten^te.  It  rédigea,  poarahat  dire,  le  pacte, 
d'onioi]  entre  raostëritô'et  l'IiértfSDie,  entre  k  bravoure  et  la  foL 
Il  proposa  an  chevalier  la  cbasteM  et  la  vir^nité  du  prêtre,  et  essais 
d'étendre  à  la  milice  goerhère  la  réJbrme  que  Grégoire  VU  ÎDQposait 
*  à  b  nifice  sacrée.  * 

Il  DO«s  eût  été  difficile  d' es  poser  tons  dos  doutes  sur  les  assertions 
^H,  Molandavec  une  autorité  suffisante.  Uaisvoyei  quelle  bonne 
fortune  :  M.  Paulin  Paris,  dans  l'un  des  livres  que  nous  examiaoBS, 
se  charge  de  donner  la  réplique  à  l'auteur  des  Origines  tittérairet 
dû  ta  France,  son  éoniLe.  «  Jamais,  ■  dit  AI.  P.  Paris,  parlaat  des 
lettrés  anglo-normands  qui,  ii  la  cour  d'H^iri  II  d'Angleterre,  ré- 
digérât  les  premières  compoâlions  de  la  Table  ronde,  «  jamais  coa 
iauBortels  créateurs  de  la  romancerie  n'euient  la  pensée  de  fonder 
m  nouveau  système  d'esthétique  sur  ks  ruines  de  celui  qui  existùt 
avsnt  eux.  J'en  demande  doqc  pardon  à  mi  écrivain  moderne  trè»* 
iagémeux  qui,  tout  en  promettant  de  bîii  mieux  connaître  l'esprit 
et  ie  caractère  de  dos  romans,  a  réelleâient  grosû  les  ténèbres  qui 
les  mvironnaienL  Non,  quoiqu'on  ùt  dh  M.  Lonis  Uoland,  l'Eglise 
me  conçat  jamais  la  chevalerie  eoomte  une  institution  religieuse, 
on  sacerdoce  militaire,  une  prètrôe  armée,  dont  le  modèle  aurmt 
âté  la  chevalerie  de  U.  Table  ronde.  L'Elise  n'a  contribué  en  rien 
fc  la  naissance  de  tote  ces  héros,  et  le  syatëme  militaire  de  la  £éodar 
lité  s'est  formé  dans  on  esprit  parfuteneot  étranger'  à  l'esprit  de 
l*ÉgIiie  et  du  clergé;  Il  est  surtout  plm  que  douteux  que  «  le  livre 
âft  smot  Graal  ait  jamais  eu  rien  de  commun  avec  l'ordre  des  Tem- 
pttars.  n  Tout  cela  s'écrit  et  se  répète  de  notre  temps,  où  la  critique 
veut  tout  expliquer  par  un  procédé  sy^thétLi^  ;  mais  rien  de  tout 
cela  Bc  soidient  la  préseaoca  dea  «unes  mêmes  ansqaelles  on  le 
nqp^iorta.  > 

En  somme,  nous  le  ratons»  l'origine  des  csavrea  rittérairea  ap- 
pBTtenaat  au  cycle  de  la  Table  mde  n7a  rien  que  de  trës^mple  à' 
oox»m>ir,  si  l'en  veut  bien  accepter  notre  ex|^atien.,  Nous  av«n» 
dit  dans  (^kI  esprit  elles  avaient  été  créées  :  le  désir  da  se  dédoBr- 
■mger  du  présent  par  un  retour  obetiaévers  le  passé.  En  cela,  ce. 
Cfdka  X  la  phis  grande  an^i^e  —  disons-le  encore  —  avec  le  cyde 
oîrioviagien  insiùré  paiement  par  le  désir  de  faire  revivra  le  sou- 
vnir  d'une  époque  glorieuse,  ou  du  soins  considérée  eonnoe  tdle. 
Cas  resBomblaoce  moias  saisiissante  peut  aussi  ae  constater  ;  lesi 
ohaBBOcs  de  geste  cberchûratnae  apparence  de  fondement  hiat»- 
riqwdaoB  les  chraniqoeséeriies  par  irâ  religieux,  leec^n^uesde 
SunuDenis  particulièroKent  ;  de  même  les  rédacteurs  «a  vers  etea 
pirne  du  r^ycle  breton  prirent  pour  base  de  leurs  écrits  des  clvoni- 
qoea  ou  des  «aptificatioas,.  faibuletises  déjà,  de  ces  cfavoniqoes.  le 
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travail  de  formatioa  est  du  reste  aisé  à  suivre.  Au  miliea  di 
Xir  siècle,  GeulTroy  de  Montmoutb,  qui  d*evint  évèque  de  Saiot- 
Azapli,  amplifiant  une  chronique  assez  ancienne  déjà,  dite  de  Neo- 
□ÎU3,  due  à  un  Breton  armoricain,  ou  peut-être  même  un  livre  bre- 
ton intitulé  Brut  y  Bretmined  (la  Légende  des  Rois),  composa  une  ' 
romanesque  Bùtoire  det  Bretons  :  ce  fut  priDcipalemeot  dans  ce 
livre  que  puisèrent  les  trouvères,  à  commencer  par  Robert  W'ace 
qui  écrivit  en  quinze  mille  vers  son  Roman  du  Brut.  Les  premîen 
récits  furent  consacrés  à  la  vie  et  aax  exploits  d'Uter-Peo-Dragoo 
et  de  son  fils  Artus,  Le  bon  accueil  fait  à  c«s  compositions,  tpd 
exploitaient  une  veine  neuve,  poussa  les  conteurs  à  donner  libre 
carrière  àleiir  imagination  en  doiantd' aventures  étoDoantesd'aatia 
princes  et  chevaliers  qu'ils  rangèrent  à  cdté  d' Artus,  autour  de  cette 
fameuse  table  dont  la  forme  arrondie  interdisait  toute  prteéaoce.  De 
quelle  nature  sont  les  înlei-polations  que  Geoffroy  de  Montmonlh 
lit  subir  à  la  chronique  de  Nennius  ou  à  la  Légende  des  rois  fl\tA 
certain  qu'il  recueillit  les  tradiiions  relatives  à  la  longue  résistance 
des  Bretons  coDtie  les  Anglo-Saxons,  traditions  intimemeot  liées 
au2  faits  relatifs  à  l'établissement  de  la  foi  chrétienne  .dans  b 
Bretagne  insulaire  :  nous  avons  dit  que  leur  natioDalitë  perdue  et 
leur  foi  religietine  étaient  inséparables  l'une  de  l'autre  aui  yeut  des 
Bretons.  A  ce  premier  fonds,  Geolfroy  rattacha  les  chanta  poétiqna 
ou  lais  qui  composaient  la  littérature  populaire.  Enfin,  si  l'on  vent 
tenir  compte  de  tous  les  éléments,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
pèlerins  revenant  de  la  Terre-Sainte,  les  Juifs  et  les  Maures  d'Es- 
pagne, faisaient  incessamment  pénétrer  en  Occident  les  vives  ti 
ingénieuses  images  dont  se  revêt  la  sagesse  orientale  ;  et  l'on  a  les 
preuves  que  certains  livres  de  morale  sont  venus,  durant  le  moyei 
&ge,dufondde  l'Inde  brahmanique,  se  dissoudre  en  fabliaux  gaulois; 
L'œuvre,  ainsi  formée  de  maintes  pièces,  due  à  GeoOroy  de 
Montmouth,  ne  résiste  pas  aux  procédés  analytiques  d'une  critique 
sérieuse.  On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  les  contempo- 
rains de  ce  dernier  ont  vu  antre  chose,  dans  son  Bis:oire,  qu'un 
recueil  d'anecdotes  attrayantes  mais  apocryphes.  Guîllaante  de 
Ualmesbury  écrivait,  en  parlant  du  hérçs  du  livre  de  Geoffroy: 
«  Cet  Artus,  source  de  unt  de  folles  imaginations  bretonnes,  est 
bien  digne  cependant  d'inspirer,  au  lieu  de  fables  mensongères,  des 
relations  véridiques,  car  il  fut  le  soutien  généreux  de  la  patrie  chao- 
celanle  et  le  vaillant  chnmpion  de  la  résistance  aux  envahisseineiita 
de  l'étranger.  »  Dans  le  pays  de  Galles  même,  terre  d'adopti«i, 
peut-être  terre  natale  des  fictions  bretonnes,  les  protestations  ne 
manquèrent  pas.  M.  P.  Paris  nous  en  signale  une,  passablement 
originale,  d'ua  écrivain  du  temps,  Giraud  de  Salles.  Ce  dernier 
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raconte  qu'un  bomme  de  son  pays,  possédant  le  don  d'évoquer  les 
malins  esprits,  voulut  délivrer  un  de  ses  voisins  des  obsessions 
démoniaques,  et  y  réussit  en  plaçant  sur  la  poitrine  du  patient  l'é- 
vangite  de  saint  Jean,  11  tenta  une  sorte  de  contre- épreuve,  en  se 
servant  cette  fois  du  livre  de  GeofTroy  de  Montmoutti  :  a  Aûssitât 
les  démons  revinrent  en  foule,  couvrirent  et  le  livre  et  tout  le  corps 
de  celui  qui  le  tenait,  de  façon  à  le  tourmenter  beaucoup  plus 
qu'ilsn'avaient  jamais  fait,  n 

Une  autre  preuve  plus  décisive  et  vraiment  surprenante  d'un 
savoir  et  d'un  bon  sens  que  nous  ne  sommes  pas  accoutumés  à 
reconnaître  aux  siècles  passés,  est  fournie  par  (îuillaume  de  New- 
burg  dans  sa  chronique  latine,  écrite  du  vivant  de  Geoffroy  de 
Montmoutb.  On  volt,  grâce  à  lui,  (|ue  la  presque  tonalité  du  récit 
de  GeoiTroy  était  considérée  p&r  le»  gens  instruits  comme  de  mé- 
diocres invention<i.  h  Nous  avons  vu,  dit-il,  de  notre  temps,  un  écri- 
vain qui,  pour  elfacer  les  souillures  du  nom  Breton  (Guillaume  de 
Neiïburg  délestait  les  Bretons),  a  ourdi  une  trame  ridiculement 
fabuleuse,  et,  par  l'effet  d'une  soite  vanité,  nous  les  a  présentés 
comme  supérieurs,  en  vertu  guerrière,  aui  Macédoniens  et  aux  Ro- 
mains. Cet.  Iiomme,  nommé  GeoiTroy,  .a  reçu  le  surnom  d'Artus 
pour  avoir  décoré  du  titre  d'histoire  et  présenté  dans  la  forme  la- 
tine les  fables  imaginées  par  les  aacieus  Bretons,  à  propos  d'Artus, 
et  par  lui  fcil  e^tagérées.  Il  a  fait  plus  encore,  en  écrivant  en  latin, 
comme  une  œuvre  sérieuse  et  authentique,  les  prophéties  très-men- 
songères d'un  certain  Merlin,  aux'[uelleâ  il  a  de  lui-même  beaucoup 
ajouté...  Ces  impertinences,  Geoffroy  prétend  les  avoir  traduites 
du  breton  ;  en  tous  cas,  il  les  a  fortifiées  de  ses  propres  inventions... 
Quant  au  livre  qu'il  appelle  Histoire  des  Brelons,  il  faut  être  tout 
&  fait  étranger  aux  anciennes  annales  pour  ne  pas  voir  les  insolents 
et  audacieux  mensonges  qu'il  ne  cesse  d'y  accumuler.  Je  passe  tout 
ce  qu'il-nous  raconte  des  gestes  dt-s  Bretons  av an i  Jules  César, 
gestes  peut-être  inventés  b.  plaisir  par  d'autres,  mais  présentés  par 
iui  comme  authentiques.  Je  passe  ce  cfu'il  ajoute  à  la  gloire  des 
Bretons  depuis  Jules  C^sar,  qui  les  avait  subjugués,  jusqu'au  temps 
d'Honorius,  quand  les  Romains  abandonnèrent  l'Ile,  pour'pourvoir 
à  leur  propre  défense  sur  le  condnent. 

D  On  sait  que  les  Bretons,  ainsi  laissés  à  la  merci  de  leurs  ennemis, 
eurent  alors  pour  roi  Wortigern,  le  premier  qui  réclama  le  secours 
d'Bengist,  chef  des  Saxons  ou  Angles,  ulci,  Guillaume  de  Newbuig 
rappelle  que  les  alliésdes  Bretons,  après  les  avoir  aidés  i  repousser 
,  les  Pietés,  s'établirent  dans  la  fertile  Bretagne,  en  chassèrent  leurs 
anciens  alliés,  devenus  des  adversaires,  et  contraignirent  «  les  mi- 
sérables restes  q  de  ces  derniers,  «  ceux  qu'on  nomme  aujourd'hui 
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*  les  Gallois,  &  chercher  an  TeTuge  sur  des  hanteors  on  dans  deafartfe 
paiement  insccesâbles.  ■  Puis,  GmllaunK  parle  «l'uae  suite denii 
qm  louèrent  sur  les  Anglais,  et  parmi  lesquels  il  distingae  EiU- 
jKrt,  Alfred,  Edwin,  Oswald  ;  et,  après  avoir  invoqué  l'autorilé  Je 
Bèdele  vénérable,  «  dont  persoune  ne  récase  le  tàaàgra^  ■  2 
Ajoute  :  •  1!  faut  donc  raoouoaltre  te  caractère  faboletu  <fe  loat  ce 
que  Geoffroy  a  écril  d'Artus  et  de  ses  guccessears,  d'après  quel- 
ques autres  et  d'après  lui-même.  11  a  rassemblé  ces  monaonges,  sot 
par  un  éloignement  coupable  de  la  vérité,  soit  dans  l'inteatitMi  de 
plaire  aiu  Bretons,  dont  la  plupart  sont,  dit-oa,  assez  stapides  pov 
attendre  encore  Artus,  et  soutenirqu'il  n'est  pasmort.  AWiirtigen 
il  fait  succéder  Aurélius  Ambroise,  qui  aurût  vaincu  les  Saxomtf 
recotu;[ui8  l'tle  entière.  Après  Ambroise  agirait  régné  aaa  frère,  Ola- 
Pen-Dragon,  avec  la  même  autorité.*C' est  alors  qu'il  insère  tant  de 
rêveries  romanesques  à  l'oocasion  de  Heriin.  Artuf ,  prétenda  filsdB 
ce  prétendu  U ter,  aurait  été  le  quatrième  roi  des  Bretons  à  partkde 
Wortigem  ;  de  mèmeque,  dans  la  véritable  histoire  de  Bède,  Etfari- 
hert,  converti  par  Augustin,  e^  le  quatrième  roi  des  Sasoas  à  pvfr 
d'Hengist.  Ainà,lB  tîgne  d'Artus  et  celui  d'Ekàelbert  devaient  Me 
COntemporÛQS.  Hais  on  vo.it  aisément  ici  de  quel  côté  se  tnmeh 
vérité.  C'est  précisément  l'époque  du  règne  d'Ethelbert  qu'il  cboiit 
pour  exalter  la  gloire  et  les  exploits  de  son  Artus  ;  qu'il  le  fait  tnon» 
pher  des  Anglais,  des  Ecossais,  des  Pietés  ;  réduire  &u  joug  de  a 
armes  l'Irlande,  la  Suède,  les  Orcades,  le  Danemark,  l'klande.  PM 
de  jours  lui  suffirent  pour  conquérir  les  Gaules  etles-mëmes,  qK 
Jules  César  avait  eu  bien  de  la  peine  à  réduire  en  dix  ans;  de  fafn 
que  le  petit  doigt  de  ce  Breton  aarait  été  plus  fort  que  les  rôos^ 
plus  grand  des  Césars...  Comment  tous  les  historiographes,  qui  oot 
pris  si  grand  soin  de  raconter  les  événements  des  siècles  passés,  qâ 
nous  en  ont  même  transmis  d'une  importaoce  fort  cont^table,  n- 
raient-ils  pu  passe;  sous  silence  les  actions  d'un  héros  »  ucoopa- 
rable?...  Notez  enfin,  qu'après  noua  avoir  représenté  Artus  mortei* 
lement  frappé  dans  un  combat,  il  le  iatt  sorUr  de  aoo  royaume  pOK 
aller  guérir  ses  plaies  dans  une  Ile  que  les  fables  bretonnes  nomâoK 
l'tle  d'Avalon,  et  qu'il  n'ose  pas  dire  qu'il  soit  mort,  dans  la  cnish 
de  déplûre  aux  Bretons...,  qui  attendent  encore  son  retour.  « 

Voilk  un  texte  curieux.  N'aaUl  pas  extrêmement  instracdi^  ajvès 
avoir  montré  les  écarts  decertùns  commentateurs  modernes,  di 
donner  une  idée  de  la  force  et  du  développement  du  sens  ciîtîqM 
A  une  époque  où  généralement  on  n'^  MupçoBoe  pas  l'existeottl 
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Toutes  âifficoltés  écartées ,  nous  nona  trouvons  en  présence 
de  l'objet  même  de  tant  d'interprétations  diverses.  S'il  est  bien 
Trai  qoe  tes  romans  de  la  TMe  ronde  ne  soient  point  cEOTres  tnys- 
tétienses,  et  qu'on  chacun  j  puisse  exercer  son  goih  et  son  juge- 
ment; s'il  est  pos^le  d'examiner  quel  est  leur  mérite  et  leur  agré- 
toeot  sans  se  préoccoper  de  découviir  perpétuellement  un  sena 
caché,  une  signification  philosophique,  notre  t&cbe  devient  aiaée  et 
nous  pouvons  l'accepter  sans  défiance  de  dob  forces. 

Le  cycle  primitif  de  la  Table  ronde  est  composé  de  cinq  romans, 
se  liant  asses  naturellement  entre  eui  peur  ftire  considéra  comme 
les  ùnq  parties  du  même  ouvrage.  Ces  cinq  romans  ont  été  écritS' 
séparément  par  divers  aateora  et  ont  été  réunis  ensuite  taot  bien 
que  mal.  M.  Paulin  Paris  assure  que  te  Saint-Graal  et  MeHin  fu- 
rent les  premières  parties  mises  en  circulation,  —  publiées,  si  Ton 
préfère  cette  expression  de  notre  temps.  —  Un  second  auteur  donna- 
le  livre  d'^rfus  qui  bientôt  rejoignit  dans  les  jnanuscrits  celui  de 
Merlin.  Un  ttoisiëme  fît  le  Lancelot  du  Lac-,  un  quatrième  enfin, 
la  Quête  du  Saint-Oraat.  Robert  de  Boron,  chevalier  attaché  an 
service  du  comte  de  HoDtbéliard,  semble  avoir  inauguré  l'eiéco- 
cotion  de  cette  œuvre  immense.  Quoiqu'il  en  soit,  la  critique  ne  lui 
reconnaît  de  pleins  droits  que  sur  un  poSme  de  Joseph  (fArimathie, 
qui  est  >conime  une  sorte  d'iatroductioo  aux  cinq  parties  qui  com- 
posent l'œuvre  en  prose,  et  sur  le  roman  de  Merlin,  Gautier  Hap^ 
chiqwtaindn  roi  d'Angleterre  Henri  II,  Gassele  Blond,  parent  du 
même  prince,  Luce  de  Gast,  Hétie  de  Boron  sont  les  autres  écri- 
vains an^lo-normands  que  l'en  désigne  comme  les  auteurs,  ou,  plus 
exactement,  tes  rédacteurs  des  diverses  antres  parties  de  cet  en- 
semble de  prose  et  de  vers  mêlés,  sans  pouvoir  exactement  préciser 
la  put  qui  revient  k  diacun  d'eux.  Cependant  on  s'accorde  géné- 
ralemeat  encore  à  reconoadu^  que  Gauthier  Map  a  écrit  Lancelot 
du  lac. 

Joseph  éCArimathie,  —  U  Saint-Graal,  HferHn,  la  Mort  tfArtta, 
Lancelot  du  Lac,  la  Quête  du  Graal,  voilà  donc  les  titres  des  diver- 
ses œuvres  dont  se  compose  le  eycte  primitif.  Devant  l'impossibilité 
d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  le  cycle  entier,  même  à  son  oii- 
^e,  faisons  l'analyse  des  analyses  que  nous  présentent  MU.  Paulin 
Paris  et  Louis  Hc^nd  ;  faisons  une  réduction  de  leurs  réductions  ; 
ponrsoirons  jusqu'au  bout  un  examen  qui  devrait  ne  plus  rien  lûs- 
air  de  confus  en  un  étemel  sujetde  coofiuion. 
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Joseph  d'Arimatbie  avait  i-eçu  en  don  l'écuelle,  ou  gradal,diiB 
laquelle  avait  été  recueilli  le  sang  des  blessures  de  Jésjs  mis  strli 
croix,  et,  grâce  à  la  possession  de  cette  relique,  l'ancien  membre di 
saoliédria  lie  Jérusalem  avait  vu  s'écouler  comme  un  momeat» 
quarante  années  de  captivité.  Délivré  par  Vespasîen,  racoole  It 
poëme,  it  quitta  auasilât  la  Judée,  et,  suivi  de  son  fils  Jo3è|<he,ilx 
dirigea  vers  l'Etat  de  Sarras — continant  avec  l'Egypte,  — muoide 
la  précieuse  écuelle.  Ëvalac,  roi  de  Sarras,  éuùi,  vers  œ  temps,» 
guerre  avec  son  voisin,  le  roi  Tbolomëe.  Le  jeune  Josiptie,  qi 
venait  d'Ëlre  investi  de  la  dignité  d'évéque  dans  unecérëmODied'u 
ordre  suruaturel  où  Jésus  lui-même,  vêtu  d'Itabils  aicerdoUui,  M 
avait  remis  tous  pouvoirs  sur  son  Eglise,  apporta  au  roi  Evaluli 
protection  tlu  ciel.  C'était  un  singulier  personnage,  que  ce  prina: 
fils  d'un  savetier  de  lUeaux,  en  France,  il  avait  été  porté  par  ifi- 
tranges  aventures  sur  le  trdne  de  Sarras.  Evalac,  reconnussauji 
secours  que  Jusèpbe  lui  donna,  reçut  docilement  le  baplâœeetpril 
le  nom  de'MordraJn.  Dès  ce  moment,  tout  lui  réussit.  Il  irouua 
auxiliaire  dans  le  diable  Ascalaphas,  dont  la  ^écialiié  est  •  dépor- 
ter aux  gens  et  de  répandre  dans  le  monde  les  mécbauLs  bnû&d 
les  fausses  nouvelles.  »  Ce  diable  se  joue  de  la  crédulité  de  Tbolomte, 
qui  se  laisse  prendre  en  croupe  par  le  mauvais  esprit,  leqbel,da 
haut  des  airs,  le  précipite  dans  le  vide'.  On  se  rompiait  lesul 
moins.  Josèpbe,  lieureux  que  le  roi  Evalac  soit  débarrassé  de  M 
adversaire,  ne  néglige  point  cependant  de  terrasser  le  diable  Anak- 
pbas  —  question  de  principes.  Puis  il  songe  à  l'ot^anisatioD  de  l'E- 
glise de  Jésus  :  soixante  hommes  de  sa  famille  l'avùeut  accompigïi 
dans  son  émigration  ;  trente-trois  sont  sacrés  évfiques  et  les  antia 
reçoivent  la  prêtrise.  Le  jour  suivant,  Josèpbe  entend  une  roii  ifn 
haut:(i  Va-t-en  droit  à  k  mer,  luidit  celte  voix,  il  te  faut  aller  toit- 
ter  la  terre  promise  à  ta  lignée  ;  quand  tu  seras  arrivé  sur  le  rifigc. 
tu  avanceras  le  premier,  étepdrab  ta  cbemise  en  guise  de  Def;d]e 
se  développera  en  raison  du  nombre  de  ceux  qui  sont  exempts  it 
péché  mortel.  »  Il  fallait  obéir.  Bient6t,  Josèpbe  et  cent  quiniit6 
huit  de  ses  parents  prennent  pUce  sur  la  chemise  —  les  iticrUnles 
et  les  impurs  demeurent  sur  le  rivage,  —  et  ce  merveilleux  radeu. 
après  quelques  jours  de  traversée,  dépose  sa  cargaison  sur  les  cMa 
de  la  Grande-Bretagne. 

Pendant  que  s'accomplit  ce  voyage  ifasardeux  et  l'installadoo  la 
pèlerins  dans  leur  patrie  adoptive,  le  roi  Evalac,  ou,  pour  mini 
dire,  le  roi  Mordratn,  la  i-eine  Sai-acintbe  sa  femme,  le  duc  Nana 
son  beau-frère,  et  l'aimable  Célidolne,  fils  de  ce  dernier,  se 
trouvent  en  butte  à  toutes  sortes  d'épreuves  des  jilus  eilraontù»- 
res.  Le  Sûnt-Esprit  les  leur  fait  subir  pour  s'assurer  de  U  sincMt 
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de  leur  conversion  &  la  foi  clirétienne  :  anges  et  tlémons  s,oaa  di- 
verses figures,  oiseaux  mystérieux,  nefs  enchanlées,  viennent 
remplir  la  scène.  Les  éléments  se  bouleversent  et  se  confondent 
étrangement.  Des  mains  qui  sortent  de  nuées  ouvrent  tes  cachots  et 
transportent  par  les  clieveux,  ou  autrement,  dans  quelque  Ile  dé- 
serte, le  patient  soumis  à  l'épreuve.  C'est  tnntdtla  Itoclie  du  Port 
périlleux,  où  Mordrain  est  jeté,  à  la  faveur  d'une  tem[>éte:  tantôt 
rile  Tournoyante,  où  Nascien  se  trouve  enfermé,  grâce  à  l'emploi 
de  même  procédé.  Les  récits  s'enchevêtrent  étroitement.  Les  visions 
et  les  songes  sont  les  moyens  dont  le  conteur  se  sert  te  plus  voloa- 
tîer  pour  nouer  et  dénouer  la  trame  de  son  ri^it.  Cependant  la  nef 
de  Salomon  conduit  Célidoine,  d'une  )le  lointaine  où  il.  a  été,  lui 
aussi,  violemment  transporté,  à  l'Ile  où  se  trouve  son  père  Nascien. 
Biais  il  est  sans  udiité  comme  sans  intérêt  de  suivre  pas  à  pas  dans 
leurs  déceptions  nos  nouveaux  convertis.  Qu'il  suffise  de  noter  que 
le  roi  de  Perse  Label  et  sa  lille  viennent  figurer  an  milieu  des  com- 
plications qui  surgissentàplaîâir.  Comme  curiosité,  nous  ne  tairons 
pas  qu'il  est  aussi  parlé  de  h  l'empereur  Pompée  n  et  de  ses  exploits 
contie  le  brigand  Focart,  souvenu-  évident  de  l'expédition  du  grand 
capitaine  contre  les  pirates  de  la  Méditerranée. 

La  reine  Saracinthe  et  la  belle  duchesse  Tlégétine,  femme  de 
Nascien,  désolées  de  l'absence  de  leurs  époux,  envoient  des  messa- 
gers à  leur  quête.  Hais  après  maints  périls  sur  terre  et  sur  mer, 
ceux-ci  se  heurtent  au  château  d'Ipocras,  qui  fut  un  grand  physi- 
cien, et  dont  la  cendre  repose  au  pied  de  l'édlpce.  Ipocras  se  trouve 
là  &  point,  pour  fournir  le  motif  d'un  récit  épisoilique,  vil  et  bien 
conté,  mais  sans  relation  aucune  avec  le  roman  du  Grail.  Que  ceux 
qui  n'ont  pas  ouï  parler  du  célèbre  Ipocras,  des  cures  merveilleuses 
qu'il  accomplit  à  la  cour  d'Auguste,  de  son  mariage  avec  la  fille  du 
roi  de  Tyr,  et  de  son  empoisonnement  par  sa  belle  moitié  {k  l'aide 
delà  préparation  culin!\ire  de  la  tète  d'une  truie  séparée  de  son 
verrat  parla  mort),  que  ceux-l&,  ignorantsdecestrës-véridiqties  his- 
toires, s'empressent  de  réparer  les  lacunes  de  leur  instruction  par  la 
lectuie  du  Saint  Graal,  le  livre  de  tout  savoir. 

Les  chrétiens  du  radeau  a  la  chemise,  c'est -<'i-dire  la  fameuse 
tribu  de  lévites,  sont  établis, — on  lésait,  —  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Successivement  arrivent  dans  ce  pays  Nascien  qui  reçoit 
la  couronne  du  Northumberland,  et  Célidoine,  qui  devient  roi  de 
Galles.  Uordraiii,  qui  dorénavant  s'appellera  Mehaignif,  s'établit  à 
Galeford,  dausun  ermitage.  11  y  demeurera  trois  cents  ans.  Josëphe, 
avantde  mourir,  remet  le  vase  précieux  entre  les  mains  d'Alain  son 
neveu,  qui  fut  surnommé  le  Riche  pécheur,  parce  qu'il  fit  un  jour 
une  péclie  miraculeuse  dont  se  rassasia  une  multitude  innombrable 
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qui  l'avait  saivi  dans  le  désert.  Transportée  dans  te  royaume  de 
Terre-foraine,  la  sainte  écublle  passa  des  mains  d'Alain  en  celles  de 
Josné  son  frère  qui  dut,  à  on  mariage  arec  la  fille  du  roi,  d'hériter 
de  la  conronne.  Les  successeurs  de  Josné  foent  é(G6er  un  admirable 
château  qu'on  appela  le  cbAteau  de  Corbenic,  pour  yenCermerla 
prédeuse  relique. 

Et  maintenant,  fant-il  encore  rsconter  comment  après  beancoup 
d'événements  un  certain  Grimand,  fils  naturel  que  Evaiac-Mordrun- 
Méhaigoié  avait  laissé  en  Syrie,  parvint  an  trône  de  Perse  laissé 
vacant  par  la  mort  de  Label  ?  La  plupart  des  manuscrits  sont  n- 
lencieux  sur  ledit  Grimaud  et  ses  prouesses  :  que  nos  lecteurs  ne 
sment  pas  plus  exigeants  que.  les  naïfs  et  avides  lecteurs  du  moyen 
âge! 

Toilà  donc  an  aperçu  de  ce  fameux  livre  du  Saint-Graal,  tantôt 
mystique,  tantOt  mondain,  dont  certaines  parties  font  penser  à  ces 
évangiles  apocryphes  qui  inondèrent  l'Orient  dans  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme  et  don  t  d'autres  parties  semblent  détachées  d'as 
de  ces  livres  de  morale  en  anecdotes,  qui,  par  des  transformations 
successives,  vinrent  de  l'Asie  jusqu'aux  limites  de  l'Europe  occiden- 
tale. Tel  qu'il  est,  ce  récit  n'a  rien  de  bien  captivant,  et,  malgré  tout 
son  merveilleux,  il  occuperait  une  médiocre  place  dans  le  compte 
rendu  d'un  drame  qui  en  aurait  transporté  aar  une  scène  machinée 
les  plus  pathétiques  situations.  Hais  ne  l'oublions  pas  :  ce  roman  dot 
sa  faveur  â  ses  côtés  dévols,  k  cette  supériorité  que,  par  le  triomphe 
de  l'idée  religieuse  sur  la  force  matérielle,  il  donnait  aux  Bretons 
vaincus.  Les  romans  de  la  Table  ronde  furent  les  rêveries  et  les  con» 
solations  d'une  race  humiliée,  comme  les  Chansons  de  geste  forent 
,1a  joie  d'une  race  orgueilleuse  et  fière.  Même  en  se  propageant,  les 
Chansons  de  geste  consacrèrent  cette  rudesse  qui  s'allie  ai  volontiers 
avec  le  succès.  Ses  héros  se  montrèrent  toujours  exempts  des  fai- 
blesses du  cœur.  Ce  sont  les  hommes  de  l'action,  ht  fui  s'en  trou- 
vent bien.  Ceux  de  la  Table  ronde,  au  contraire,  ont  renoncé  &  ob- 
tenir leurs  succès  autrement  que  par  le  secours  des  vérités  de  la  re- 
ligion, l'amour  de  la  vertu,  le  respect  de  la  faiblesse,  et,  —  ce  qui 
est  la  même  chose,  —  la  tendresse  pour  la  femme.  Ils  pensent  plus 
qu'ils  n'agissent;  ce  sont  les  hommes  de  Tidée,  dn  sentiment  Od 
s'eipliqoe  aisément  qa'k  mesure  que  la  jactance  belliqueuse  dea  an- 
densguerriers  fnmcs  devenait  un  anachronisme,  la  courtoise  galau- 
terie  des  nOMveanx  chevalier?  deviut  séduire  les  esprits.  La  société 
polie  s'empara  des  créations  bretonnes  ;  ses  po^es  favoris  les  embel- 
lirent et  les  multiplièrent  k  l'envi,  au  sud  comme  an  nord  de  la 
France,  en  Angleterre  comme  en  Allemagne  et  en  ItaHe,  et  plus  loin 
encore  ;  et  si  Artus  et  ses  compagnons  conservèrent  dans  un  cadre 
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inccsnmnieat  agrandi  une  place  si  constdér^le,  c'est  que,  dans  ia 
littératures  des  jeunes  sociétés,  il  existe  un  besoin  de  {freupenent 
qm  M  tradût  ea  rapportant  i  un  béros,  Eavori  d'abord,  populaire 
ensuite,  coDune  Ar^ar,  Cbarlemagne,  Botand,  ItCii,  tous  les  actes 
qui  fouiDissent  à  la  poésie  ou  &  la  prose  les  sujets  de  leurs  compo- 
sitioas. 

ffosblioDS  pas  de  dire  que  M.  Paulin  Paris  propose  une  Donvrile 
esplkation  du  titre  de  oe  premier  et  important  rétùt  de  la  Taitls 
roDde.'OBacru  jusqu'ici  que  le  BKt  de  Graal  signifiait  un  vase  plat, 
a  Canunent  admettre,  dit  l'autear  des  résumés  que  nous  utilisons 
en  ce  moment,  que  l'idée  soit  venue  d'elle-mftme  à  nos  rotnanciera 
de  désigner  comme  un  plat,  ou  large  assiette,  le  rase,  apparemmeirt 
fermé,  que  portut  Josèpbe  ?  Il  fant  présumer  une  mép'rise  et  la  coa> 
famon  de  drâz  sens  distincts.  D'uncdté,  l'histoire  de  la  relique  était 
écrite  dans  le  Graduel  ou  tectionnairt  des  Gallois.  De  l'antre,  le 
mot  volgùre  répondant  au  ffradutilû  latin  était  auau  fraal,  gratd, 
ou  graeL  On  parla  longtemps  do  Graal,  ou  lirre  liturgique  des  Gal- 
lois, comme  renfermant  de  précieux  et  mystérieux  récils,  entreautre 
celui  da  calice  de  Joseph  d'Arimathîe,  et  l'on  finit  par  donnera  ce 
calice,  apporté  en  Angleterre,  le  nom  de  Graal,  parce  qu'cw  eo 
trouvait  la  légeade  dans  le  Grmlale  ou  Graduale  gallms.  • 

Qooï  qu'il  en  soit,  poursuivons  nos  analyses.  Nous  avons  devant 
nous,  mùntenaot,  le  roman  de  SStrlin.  Merlin  ébût  fils  d'un  démon 
et  d'une  chaste  jeune  fille  qui,  un  soir,  n  avait  oublié  de  mettre  smt 
sommeil  sous  la  garde  de  Dieu,  »  et  ùnsi  donna  prise  à  l'esprit  uta- 
lin.  Sa  niûssanoe  fat  accompagnée  de  persécutions  et  d'outrages  ; 
sanére,  condamnée  au  dernier  supplice  pour  ioconduite,  ae  lamen- 
tait lorsque  Heriia,  ouvraitt  lesvajx,  lui  dit  d'nne  voix  virile: 
a  Belie  mère,  n'ayee  peur  -,  vous  se  noorrez  pas  pour  chose  qui  da 
nù  soU  avenue.  »  La  recluse  fut  effrayée  d'entendre  parier  ûiui 
son  jeune  enfant.  Néanmoins,  elle  le  fit  baptiser,  et  de  la  sorte  Hev- 
lii)  fut  soustrait  à  ht  malédiction  de  sa  aaisaance.  A  l'art  des  espriti 
maudits  qui  connaissent  le  passé,  il  devut  joindre  le  doa  de  deviner 
l'avenir.  Toutefms,  Merlin  Hette  entre  le  l^en  et  le  mal,  et,  durant 
sa  Tie  entière ,  acotHBpiit  l'an  et  Tiuitre  tour  k  tour.  Habile  & 
prendre  toutes  siHles  de  fermes,  il  s'attache  à  protéger  Artos. 
Le  roman  de  Mergn  est  &  vrai  dire  l'histoire  d' Artua  et  de  sa  famille, 
9Q  composant  de  ses  sœurs,  la  féeMorgùn,  anssi  méchante  que 
laide,  «t  noe  antre  princesse,  dontle  mariage  avecle  «riLoth  d'Or- 
canie  donne  pour  neveux  à  Aitns,  Gâunin,  Agravain,'  Gaàariet  et 
Merdred. 

En  qaelqncs  matniscritfl  lervman  de  Mtr&m  ne  s'achève  qu'à  l'en- 
cbantement  et  à  la  disparition  de  Merlin;  eod'aitres  il  pteadfin 
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avec  k  jeunesse  d'Artua.  Cette  divisioD  a  é(é  adoptée  par  M.  P.  Pa. 
ris,  ei  c'est  auasi  celle  que Q0U3  suivrons. 

Passons  donc  au  Livre  dÂrtus.  Ce  romao  s'ouvre  par  les  fêtes  ds 
couronnement  d'Artus  comme  roi  de  Logres.  Après  de  Dombreoseï 
actions  d'éclat,  Artus  épouse  la  belle  Genièvre,  (îlle  du  roi  de  Tba. 
melide.  Dans  le  même  récit,  les  compagnons  d'Artus  viennent  suc- 
cessivement prendre  à  ses  cAtés  cette  place  qu'ils  occuperont  loog- 
tenïps  dans  les  souvenirs  littéraires  du  moyen  fige.  Sur  le  conseil 
de  Merlin,  Uler-Pen-Dragon  institue  la  Table  Ronde  :  tous  ceoi  qû 
seront  appelés  à  s'y  asseoir  s'engageront  à  adopter  ce  catécliisme 
écrit  par  l'iïglise  pour  le  perfectionnement  de  la  clievalerie  et  i  en 
développer  les  principes.  Ce|)endanl  Jlerlin  devait  avoir  une  fio 
aussi  merveilfeuâe  que  sa  naissance.  Epris  de  la  belle  fée  Viviane, 
il  la  suit  partout  dans  les  solitudes  de  la  campagne.  La  fée  voudrui 
l'enlever  pour  toujours  au  monde  et  s'en  réserver  la  possession  escla- 
Ûve.  Elle  anacbeà celui  qu'elle  aime  le  secret  des  formules  magiques 
qui  peuvent  emprisonner  quelqu'un  «sans  murailles,  m  bois,  oi 
fer,  ni  liens  d'aucune  sorte.  »  Une  fois  maîtresse  de  ce  secret,  elk 
ne  tarde  pas  à  en  essayer  ta  puissance,  et  un  jour  que  tous  deux  se 
sont  amoureusement  égarés  dans  la  forêt  de  Broceliande  etque 
Merlin  s'est  endormi  aux  pieds  de  son  amante  sous- un  buisson  ea 
fleurs,  Viviane  trace  autour  de  lui  le  cercle  fatal  qu'il  ne  poom 
plus  dépasser.  Ainsi  Merlin  appartint  à  jamais  à  la  tendre  et  trop 
exigeante  fée. 

C'est  au  Livre  dArtus  que  se  borne  actuellement  la  publicatiiu 
des  résumés  de  M,  P.  Paris,  mais  nous  avons,  pour  aller  jusqu'à  U 
Un  des  romans  du  cycle  breton,  le  livre  de  U.  Louis  Moland,  que,  da 
reste,  nous  n'avons  pas  perdu  de  vue  un  seul  instant. 

Le  roman  de  Laiicelot  du  Lac  vient  après  le  Livre  d'Artus,  Oo  y 
voit  reparaître  Viviane.  C'est  elle  qui  sauve  des  mains  de  soldats 
ravisseurs  un  jeune  garçon  fils  du  roi  armoricain  Ban  de  Beooic, 
dont  les  Etiits  ont  été  envahis.  La  fée,  poursuivie  par  les  soldats, 
leur  échappe  avec  son  précieux  fardeau  en  se  précipitant  dans  les 
eaux  d'un  lac.  Ce  lac  est  enchanté.  Sous  sa  surface  s'éteodeot  de 
magiques  palais.  C'est  ta  que  CAnceiot  (--n  vieux  français  :  le  jeune 
garçon]  est  élevé  par  la  puissante  fée,  jusqu'au  moment  où  elle  croil 
devoir  le  conduire  à  la  cour  d'Artus.  Lancelot  y  est  armé  chevalier, 
et  désormais  ses  aventures  amoureuses  et  guerrières,  mêlées  à  celles 
de  ses  compagnons,  forment  la  contexture  du  livre  qui  porte  son 
Qom.  C'est  fa  chronique  héroïque  et  gâtante  de  la  cour  d'Artas. 
Bientôt  la  reine  elle-même,  la  fière  Genièvre,  cède  &  la  contagion, et 
Gallehot  aidant  ^Gallebot  est  Je  roi  des  Lointaines-Iles) ,  elle  accorde 
tout  son  amour  i  Lancelou 
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Au  milieu  de  ces  récita,  le  Saîot-Graal  est  tout  à  fait  onblié.  On 
sait  vaguement  qu'il  est  toujours  gardé  provisoirement  (un  provisoire 
qui  dure  depuis  trois  siècles)  par  les  descendants  des  liommes  venus 
de  l'Orient.  On  est  toujours  dans  l'attente  du  parfait  ciievalier,  à  qui 
dtivra  être  remise  la  relique  sainte. 

Nous  en  sommes  au  livre  intitulé  la  Quête  du  Satnt-Graal.  Les 
chevaliers  de  la  Table  ronde  arrivent  enfin  dans  le  royaume  de 
Terre-Foraine.  C'est  d'abord  Gauvain,  puis  Lancelot  du  Lac,  puis 
enfin  Galaad,  fils  de  Lancelot,  Perceval,  neveu  du  roi  Pécheur,  et 
Boor,  fils  du  roi  de  G  anues.  A  ces  trois  élus  n  couverts  des  blanches 
armures  de  virginité  ei  de  chasteté,  »  il  est  réservé  de  rentrer  dans 
la  possession  de  la  relique,  si  bien  cachée  qu'on  ne  la  retrouvera 
qu'à  grand' peine.  «  L'an  434  de  Noire-Seigneur,  dit  M.  L.  Moland, 
la  veille  de  la  PentecAte,  Galaad  prend  place  au  siège  réservé  de  la 
Table  ronde,  et  de  là,  matlre  sur  tous  les  autres,  il  donne  le  signal 
de  la  grande  croisade  mystique  et  guerrière.  Le  ton  du  récit  change 
complètement...  Les  miracles,  les  prophéties,  les  visions  succèdent 
aux  pa.s3es  d'armes  mondaines.  Les  événements  ont  un  sens  symbo  - 
lique  que  de  pieux  anachorètes  interprètent  aux  chevaliers  au  foud 
des  forêts.  » 

En  même  temps  que  les  trois  élus,  dix  parfaits  chevaliers,  venus 
de  divers  points  de  l'Europe  au  château  de  Corbenic,  réclament  la 
remise  du  S%int-Graal...  n  L'évêque  Josèphe  descend  du  ciel  pour 
célébrer  le  divin  sacrifice  ;  »  puis,  sur  un  ordre  d'en  haut.  Galaad, 
Perceval  et  Boor  sont  chargés  de  rapporter  en  Orient  le  vase  sacré, 
ce  qui  s'accomplit  promptement,  grâce  k  la  nef  dé  Salomon,  qui 
attend  les  chevaliers  au  rivage.  Galaad,  en  arrivant  au  pays  de 
Sarras,  est  couronné  par  tes  habitants,  mats,  au  bout  d'une  année, 
il  meurt  dans  une  de  ces  extases  que  procurait  la  vue  du  Graal; 
alors  une  main  s'empara  du  vase  et  l'enleva  au  cjel.  Des  deux  com- 
pagnons de  Galaad,  Perceval  se  retira  dans  un  ermitage  et  Boor 
revint  à  la  cour  d'Artus,  où  il  niconta  les  prodiges  dont  il  avait  été 
témoin.  Cependant  Artus  allait  avoir  à  venger  sur  les  champs  de 
bataille  la  li-ubison  de  Lancelot  et  celle  de  Uordred,  son  propre 
neveu.  C'est  au  moment  où  îl  vient  de  vaincre  ce  dernier,  qu'il  suc- 
combe à  la  suite  des  blessures  qu'il  a  reçues  dans  la  sanglante 
tnèléê.  Une  iradilion  différente  veut  que  sa  sŒur  Morgain  l'ait 
transporté  dans  l'île  d'Avallon,  où  les  fées  le  guérirent,  et  d'où  il 
viendra  un  jour  parmi  les  Bretons,  qui  attendent  avec  confiance  son 
retour,  ou  plutôt  sa  résurrection. 

Un  autre  roman  co'nsidéré  quelquefois  comme  faisant  partie  du 
cycle  primitif  de  la  Table  ronde,  le  roman  de  Tristan,  est  consacré 
au  développement  des  aventures  de  Tristan  et  d'iseult  la  blonde, 
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victimes  de  l'amour  fatal  et  invincible.  Le  contenr,  pour  faire  eiRnt 
SOD  œuvre  dans  le  cycle,  conformément  à  la  poéti(]ue  ija  ttnps,] 
rattaché  les  actions  de  son  héros  &  l'institution  chevaleresquileh 
Table  ronde  et  à  la  recherche  du  fameux  Graal. 


Uais  enfin  —  et  avec  Tristan  par  surcroil,  —  se  tman  cIdb  k 
cycle  primitif  de  la  Table  ronde.  Ces  premières  œuvres  detaieit 
servir  de  modèles  à  un  irës-gjand  nombre  decompoiâ^oDsduiiitaR 
genre.  Les  seniimenis  dont  les  praniëres  tsuvres  élaient  pleiaei 
animèrent  ces  poèmes  d'avestures  auxquels  on  donna  bienUilapié' 
férence  sur  les  graves  chansons  de  geste.  Il  faut  citer  au  preus 
rang  aussi  les  poèmes  de  Chrétien  de  Troyes.et  surtout  Ptrtxaik 
Gallois,  son  cbef-d'œuvre,  dans  lequel  la  jeune  langue  ina^ 
s'essaye  avec  tant  de  bonheur  I  Cette  a  matière  de  Bretagne)  de- 
vint une  des  bases  de  notre  ancienne  littérature.  Les  troubiAm 
provençaux  et  les  trouvères  du  nord  de  la  France  brodëreot  Ifui 
mieux  mieux  sur  ce  thème  :  loyauté,  dévotion,  galanterie,  llfit 
convenu  parmi  les  gêna  du  métier  (et  à  défaut  d'une  pt^éliqnenieu 
raisonoée),  qu'il  y  avait  a  trois  matières  :  » 

■  de  maee,  de  toetagne  et  de  lome  la  ennde.  ■ 

—  Rome,  c'est  toute  l'antiquité  païenne.  —  Les  poèmes  du  nà 
en  voie  de  formation  avaient  été  écrits  en  vers  de  huit  s^llitel 
rimes  plates,  c'est.,à-dire  rimant  un  k  un,  au  lieu  d'être  en  tinte 
monorimes,  comme  les  poèmes  héroïques  du  temps  ;  tout  œquiK 
fut  pas  chanson  de  geste  parmi  les  récit»  poétiques  de  longue  b- 
teine,  reç'it  cette  forme  de  versification,  bien  faite,  dn  reste,  pourb 
rapidité  et  l'agrément  de  la  narration.  Naus  nommions  taDUItn 
pc^te  champenois  comme  ayant  le  mieux  réussi  entre  l«us  sur  ceR 
lyre  des  tendres  accords  :  un  poSte  provençal,  AmsTid  Daniel,inl 
en  vers  un  Lancelotdu  lac,  celui  sans  doute  que  Dante coonal;» 
lai  que,' dans  l'œuvre  grandiose  du  poCte  florentin,  Franeesmii 
fiimini  lisait  avec  -son  -séducteur  le  jour  où  les  deux  amanta  rurtii 
surpris  par  un  époux  outragé. 

Devant  l'expansion  deaenliments  nouveanx  et  d'ardeurs  piasiw- 
Bées  se  conciliant  si  bien  avec  les  fables  romanesques  isaues  te 
deux  Bretagnes,  les  ehanteups  de  gestes  se  turent.  Bira  plus,  m  fil 
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se  tmo^ormer  leurs  anciennes  chansons  bérolqoes  en  romauftâe 
chevalerie,  aimables  et  langoorooK.  De. sorte  i^u' on  peut  dire,  sana. 
exagération,  que  ce  cycle  de  la  Table  ronde,  qui  coinEnenceaiu. 
chanta  bardiques  du  VI*  .siècle,  n'est  vérîtableinent  fermé  qu'au 
XVU'  siècle,,  après  avoir  pi-oduît  dans  l'£urope  eottëre  l'âcloùon. 
de  cette  abondante  littérature  chevaleresque  qui  nous  valut  les 
Amadis.;  les  bergeries  galantes  de  la.Henaissanee,  en  E^agne,  ea 
Italie,  chez  nouâ  ;  et  jusqu'aux  romans  de  U"'  de  âeudëf  y . 

I^esdiansons  de  geste  avaient  été  la.littérature  de  la  sodétê  féo- 
dale des  premiers  temps  :  les  roman»  de  la  Table  ronde,  les  po^tneai 
d'aventures  et  les  roHÙDs  de  chevalerie  furent  la  koturedecette 
même  société  passée  par  des  traosformatioas  successives.  Lesoom- 
poaitions  amoureuses,. Qomme  les  potaies  liécoïques,  se  dévelop- 
pèrent paraUèlement  àla  lîttéraUire  pt^julaire,.  maiaen  a'-écartant 
toujours  plas  de  cette  dernière  à  mesure  qu'on  les  raffinait,  qu'on, 
les  quintessenciait  davantage.  N'avions-nous  pas  raison  de  dire 
que  les  œuvres  du  cycle  de  la  Tabh  ronde  ne  méritent  pas  les  dér 
daîoa  dont  les  accablent  les  médiévistes  qgi  s'attachent  à  faire  fbt 
vivre  la  fortune  des  chansons  de  geste! 

Pour  éviter  de  jeter  de  l'obscurité  sur  oe  que  noua- avons  tenté 
d'ëelaircîr,  nous  nous  garderons  bien  de  suivre,  dans  la  discussion 
de  détail,  les  auteurs  des  livres  qui  ont  provoqué  celte  étude*  et 
nous  n'ajouterons  que  le  moins  possible  à  ce  quiprécède.  Leaoban- 
SOD3  de  geste  répondaient  de  tous  pointa  &  l'idéal  de  la  féodailité  : 
la  force.  Mais  ceux  qui  soulTraient  d'une  organisation  sociale, em- 
barrassante et  lourde  comme  une  armure  de  fer,  avaient  adopté  un 
autre  idéal,  l'idéal  breton  :  la  loyauté  courtoise.  L'Eglise,  qui  son- 
geait sans  cesae  &  constituer  une  milice  choisie  capable  de  la  pro- 
téger,  ou  tout  au  moins  dont  elle  n'eût  rien  k  redouter,  pensa 
qu'elle  pourrait  réaliser  ses  desseins  en  prêchant  aux  nommes  d'ar- 
mes des  principes  religieux  d'une  rigueur  tempérée  par  des  conces- 
sions mondaines.  La  chevalerie,  sorte  d'organisation  toujours  à  l'état 
d'ébauclie,  aurait  pu  sortir  de  ce  long  travail  d'élaboration.  La 
littérature  vint  en  aide  à  l'Eglise  et  mit  son  (Catéchisme  en  romans. 

li  est  certain  que  la  littérature  chevaleresque  naquit  à  la  suite 
d'un  pacte  entre  l'E^^lise  et  la  caste  qui  avait  la  puissance  dans  la 
société.  Les  hauts  barons  acceptèrent  «  i)ieu  »  et  l'Eglise  toléra  ■  la 
I>ame.  »  Mais  la  chevalerie  n'exista  bien  réellement  —  puissante  et 
universelle  —  que  dans  les  œuvres  d'imagination.  Ce  n'est  que  dans 
les  créations  des  poètes  et  des  conteurs  qu'il  faut  chercher  ces  che- 
valiers si  parfaits;  et  lorsqu'à,  la  Renaissance  il  y  eut  des  velléités 
de  retour  vers  un  passé,  regretté  mais  mal  connu,  et  que  les  Fran- 
çois 1"  se  firent  sacrer  sur  les  champs  de  battùlle  par  les  Bay ard  de 
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bonne  volonté,  c'étût  là  —  tout  aussi  bien  que  les  belles  èquiptn 
de  Don  Quichotte  — 'le  fruit  de  lectures  qui  avûcDt  exalté  Inimt. 
gioations. 

On  se  tromperût  étrangement  si  l'on  pensait  que  lacbenlenei 
existé  pendant  plusieurs  siècles  comme  une  instilutionrégolièren 
forte,  et  que  la  société  barbare  du  moyen  âge  fut  rëellemeDidonô- 
née  par  une  imposante  légion  incessamment  recrutée  pinnile 
hommes  d'bonneur,  prenant  à  lâche  d'élever  p&r  l'exemple  le  mta 
de  la  justice,  de  la  charité,  de  tous  les  bons  principes  enGo.etrépt- 
rant  les  torts  commis  malgré  eux.  Ce  cérémonial  qu'on  troaTeni. 
nutieusement  décrit  dans  les  vieux  livres  —  et  aussi  daos  quetqtei 
nouveaux  auteurs,  —  cette  consécration  du  chevalier  parlepittr! 
après  une  veillée  des  armes  et  lorsqu'il  était  passé  par  tesDwnbnu 
degrés  de  son  élévaUon,  successivement  page,  varlet,  ëcnjern 
quAteur  d'aventures  et  de  renom,  furent  bien  inscrits  danslendt 
rédigé  par  l'Eglise  ou  sous  son  inspiration,  mais  en  somme  i^iab 
d'une  manière  pleine  et  entière  seulement  dans  les  romans  deck- 
valerie ,  qui ,  d'abord  ,  brodèrent  sur  les  légendes  btetooiw 
—  prenant  le  thème  qui  s'oCTrait,  —  puis  sur  nos  cbansoDS  je 
geste,  à  qui  elles  empruntèrent  ses  preux  barons  pour  en  faire  dic- 
compila  chevalieit,  puis  eolin  sur  les  traditions  héroïques  deua 
les  peuples. 

Nous  avons  suivi  dans  tous  leurs  développements  la  légeni! 
d'Artus  et  les  fictions  romanesques  de  la  Table  ronde. 


COHSl'AKT   AhEbo. 
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La  curioské  publique  a  été  tenue  longtemps  en  émoi  par  une 
guerre  intestine  entre  les  savants  &  propos  de  papiers  récem- 
ment découverts,  d'après  lesquels  il  aurait  fallu  reporter  sur 
Pascal  presque  toute  la  gloire  de  Newton.  Cette  légitime  curiosité 
fient  d'être  enfin  satisfaite.  Aprëadeux  années  et  demie  de  communi- 
cations, d'objecUons,  de  rérutaiions et  d'incertitudes,  lafraude,  con- 
fessée par  ceux  qui  l'avaient  défendue  d'abord  et  par  son  auteur 
lul-méiue,  s'est  vu  démasquer  dans  tous  ses  détails  au  grand  jour 
Je  la  justice.  Le  tribunal  correctionnel  l'a  réprimée  en  condamnant 
l'auteur  des  faux  à  denx  ans  de  prison. 

Quand  les  questions  soulevées  par  cette  supercherie  ont  si  vive- 
ment attiré  l'attenlJon,  un  devoir  semble  incomber  à  ceux  qui  se 
sont  trouvés  en  mesure  de  connaître  l'alTaire  par  le  menu  :  ce 
devoir  est  de  ne  point  cacher  au  public  instruit  les  rensei- 
gnements dont  ils  disposent  C'est  une  sorte  de  dette  qu'ils  ont 
à  solder.  Ce  peut  être  de  plus  un  utile  enseignement  et  capa- 
b)e  de  porter  ses  fruits  plus  tard.  CoauBeot  une  passion  loua- 
ble, désintéressée,  purement  littéraire  peut-elle  aveugler  complète- 
ment no  grand  esprit  ï  Comment  est-il  possible  que  l'erreur  soit  si 
aisément  accueillie  et  la  vérité  si  malaisément  défendue  î  Par  quels 
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procédés  une  main  vulgaire  a-t-elle  pu  réassir  à  causer  une  telle 
Ulusion7Quel3  sont  spécialement  les  faits  elles  personoages  sur  les- 
quels la  falsification  a  porté  I  Autant  de  points  qu'il  est  salutaire 
d'éclaircir,  et  peut-être  est-ce  en  effet  prendre  soin  de  l'aveiiir 
qu'appeler  sur  cette  série  de  faits  la  lumière  et  la  publicité. 

L'intérêt  scientifique  et  les  intérêts  du  lecteur,  futur  ou  présent, 
sont  donc  les  Ulres  que  nous  invoquerons  pour  obtenir  la  bienvâl- 
lance,  enesposant  daaslespagessulvantfiszios-obserTaUonsetnos 
recherches. 


C'est  le  6  juillet  1867  que  l'Académie  des  sciences  entendit, 
pour  la  première  fois,  parler  officiellement,  dansunede  ses  séances, 
des  autographes  qui  devaient  l'occuper  pendant  plus  de  deuz  an- 
nées. Gomme  on  se  trouvait  &  peu  près  au  deuxième  jubilé  séculairo 
de  la  fondation  de  l'Académie,  établie  en  lti66,  et  qu'une  lec- 
ture  avait,  ét^  prépaiée  sur  ce  sujet,  M.  Miclîel  Cbasles,  un  des 
■  hommes  de-  notre.aiëcJftquisesontle  plua  illustrés  par  la  science, 
un  géomètre,  de  génie ,  M.  Chasles  vit  dans  cette  circonstance 
l'oDcaMOB  de.  faire  un  présent  i,  sas  confrères  ;  il  donna,  pour  être, 
déposées  dam  les  archives  de  la  Compagnie,  quatre  lettres  de  Ro- 
troiL,  dont.deux  adroasèes  À  Riobelieu,  dans  lesquelles  le  poète  en- 
courageait le  cardinal,,  une  treataioe,  d'années  au  ouins.  avanL 
1666,  à  organiser  à  Paru  une  société  de  lettrés  et  de  savants,. à 
l'iiffiipk  dir  rnllr  que  Clémence  Isaure  avait  jadis  instituée  à.Tou< 
lonse.  A  la  suite  de  cette  communication,,  le  président  de  l'Acadé* 
mie^  Ml  Gbevreul,  demanda  s'il  conviendrait.à-  U.  Cbasles,  sans 
fcUenilre  qa'un  travail  dont  i>  avut  parlé  depuis  un  certain  temps,, 
toocbant  U  découverte  des  lois  de  l'attracUon,.  par.  Pascal,  fûL 
aeteré,.  d'^uter  â  son  présent  en  disant  de  suite  qtielques  mois 
SBixegraodfait  de  la- science.  M.  Chapes  répondit  à  cette  invita- 
tioit,eD  pronMiaot  des  révélations  pour  la  séance  suivante,  et,  en 
efSet,  le.l-ijii)Ilet,,il  rmouvela.la.preuve  de  son  caractère  toutlibé* 
rai  ai' doosast .aussi  à'  ^Académie  detix  lelties  de  Biaise  Pascal  an 
chiiiBtte:aBg'lÙ8  Rob  fioyle,.et  quatre  notes  ou  observations  jetées 
sar-dep>Uts  fauiikaade:ft>jMer  ett.cifCQaataDoe.qui  â£;Eait  sembler 
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frizarre,  toutes  quatre  également  signées  Patcal,  L'Acsdtaùe  des 
'Sciences  inséra  tout  *a  long  les  six  documents  dans  son  compte 
fendu  imprimé  de  la  séance,  CHume  elle  avait  fait  pour  les  deux 
fenres  de  Rotrou.  Uais  &  pmne  mise  au  joar,  cette  faible  jrnoée  de 
documents  souleva  des  doutes  énergii^nes  au  sein  même  de  l'Aca- 
•démie.  A  ta  séance  «aivanle,  22  juillet  (or  c'est  chaque  lundi,  le 
matin  de  la  séance,  que  paraît,  avec  nue  régnlarhi  mathématique, 
le  oon'pte  Fendu  de  ce  qui  a  été  dit  et  fait  le  lundi  précédent},  un 
'4es  physiciens  de  l'Académie,  H.  Duhamel,  déclara  que  l'une  des 
lettres  et  plusieurs  notes  de  Pascal  relatives  aux  lois  de  la  gravita- 
tion universelle  lui  semblaient  inexplicables,  parée  qu'elles  suppo- 
«ûent  l'emploi 'de  mesures  et  la  possession  de  formules  qoi  n'éteient 
pas  encore  trouvées  et  qui  ne  le  furent  qu'un  oeruin  temps  après  la 
mort  de  Pascal  (arrivée  en  1662);  et  H.  Duhamel  conclut  parées 
mots:  Il  Qu'en  admettant  rauthentiàté  des  lettres  déposées  par 
M.  Chasles,  et  -en  supposant  même  qu'elles  eussent  été  publiées 
avant  le  grand  ouvrage  de  Newton  :  Les  principes  île  la  phi- 
hiophie  naturelle  (1687),  elles  ne  donneraient  pas  le  droit  'de 
cKre  que  Pascal  a  établi  le  premier  la.  loi  de  la  gr&vilatiou  uni- 
verselle. » 

A  la  séance  du  29  juillet,  KL  Prosper  Faugére,  auteur  de 
nombreux  travaux  sur  Pascal,  ses  écrits  et  sa  famille  (1842-!l8i7) , 
et  H.  Bénard,  d'Evreux,  écrivent  à  l'Académie  pour  protester  con- 
tre les  documents  en  question,  certainement  faux  etfabrtqiésàplai' 
sir,  disent-ils  ouvertement.  M.  Bénard  signala  les  énoncés  matiié' 
matiques  et  certains  chillresdu  prétendu  Pascal  omonie  lui  semblant 
«o^s  de  qoelque  Tr^té' moderne  de  Cosmographie;  M.  Faugëre, 
qui  devait  poursuivre  encore  longtemps  la  discussion ,  faisait  la 
-preuve  du  faux  en  fouillant  la  vie  et  les  œuvres  de  Pascal,  où  Voa  ne 
trouve  aucune  tendance  astronomique,  en  signalant  de  nombreux 
anachronismes  dans  les  pièces  incriminées,  en  s'indigoant,  enfin,  à 
ia  vue  du  style  qu'on  osait  prêter  à  l'auteur  des  Proninciates. 

Le  cercle  des  rëclanialions  continua  de  s'élargir  en  prenant  d'au- 
tant plus  vite  du  relief,  que  M.  Charles  multiplia  promptement  dans 
les  comptes  rendus  ses  publications  de  documents  nonveaui. 

Naturellement,  les  Anglais  rejetèrent  bien  loin  l'attûote  portée  à 
la  gloire  de  Newton,  et,  le  12  août,  l'Académie  piit  lecture  d'une 
réclamation  vonue  d'Edimbourg  et  formulée  par  l'un  de  ses  asso- 
ciés, sir  David  Brewâter,  connu  dès  1800  par  ses  travaux  aurla 
lamière,  auteur  de  trois  volumes  de  biographieet  de  documeftl3,sur 
Newton.  Dans  sa  lettre,  ce  savant  s'élevait  avec  amertume  contre 
toate  une  correspondance  entre  Pascal  dans  le  déclin  de  son  &ge«t 
Newton  dans  sa  douzième  année,  avec  d'autres  lettres  à  l'^i^Wt 
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documents  que  H.  Chasles  avût  publi&i  (2!)  juillet)  à  la  suite  de 
cinquante-trois  nouvelles  notes  de  Pascal  (22  jnillel).  SirlUta 
alléguait  surtout  que,  pannt  les  papiers  de  Newton,  religiïoseDcoi 
coBservés  par  ses  desceadants,  il  n'y  avait  pas  la  moiadreitiade 
Pascal,  que  son  nom  mÊme  n'y  figurait  pas,  et  airirmait  que» 
lettres  étaient  de  <c  méprisables  falsifications.  »  Ayaot  dmindti 
voir  les  originauz  pour  les  comparer  à  ceux  de  la  ramille,  il  rH 
pédia  (séance  du  SO  septembre)  les  photographies qoe  lui itù 
adressa  M.  Chasles,  en  confirmant  avec  une  force  nouTelle  » 
premier  dire. 

M.  Grant,  directeur  de  l'Observatoire  de  Glascoff,vi[itauiB(i> 
moment  apporter  à  M.  Brewster  un  formidable  appui.  DanjuK 
letti-e  insérée  aux  Comptes  rendtis  (12  septembre),  il  companlite 
meilleurs  éléments  de  calcul  qu'on  pûtimagineravoir  seriiàPt^ 
cal  le  plus  tard  possible,  c'est  à-dire  l'année  de  sa  mort,  ISâ2,ua 
ceux  qu'eut  à  sa  disposition  Newton  :  1°  lorsqu'il  publia  sa  preuiét! 
édition  (1687),  et  2' lorsqu'il  publia  sa  troisième  et  dernière  (l'iS;. 
Or,  en  examinant  les  chifTres  donnés  pour  évaluer  1°  lea  massesdi 
Soleil,  de  Jupiter,  de  Saturne  et  de  la  Terre;  2' pour  leur deosié; 
3'  pour  l'intensité  de  la  gravité  à  leur  surface,  on  voit  d'an  soi 
coup  d'œil,  dans  te  travail  de  H.  Grant,  que  les  résultats  de  Neitti 
en  1686  étaient  considérablement  au-dessous,  comme  miriiiil 
comme  exactitude,  de  ce  qu'ils  devinrent  en  1726  dans  les  oioe 
mains  ;  tandis  que,  d'après  les  documents  de  M.  Chasles,  ooMeile- 
ment  Pascal  donnait  des  appréciations  très-supérieures  àcelisdi 
1687,  mais  il  donnait  identiquement  les  cbiSTres  mêmes  de  Nnuc 
en  1726.  M.  Chasles  défendant  pied  à  pied,  et  souvent  avec  un  ifp- 
rent  succès,  tous  les  documents  qu'il  avait  produits, ladiscordei: 
cessa  de  s'étendre  et  le  nombre  des  contradicteurs  de  grossir,  lu 
la  discussion  offrit  surtout  ce  phénomène  de  passer  périodiquescK 
d'un  terrain  àl'autre, par  la  raison  que,  forcées  par  la scieau<li) 
adversaires  dans  le  premier  retranchement  où  ils  s'étaient  éub& 
tes  documents  de  M.  Chasles  cherchaient  quelque  autre  abri,  qixi- 
que  autre  fable  à  opposer,  et  que,  débusqués  de  nouveau,  ilsdH- 
chaient  un  troisième,  un  quatrième  refuge  ;  ils  eussent  ainsi  chetè 
jusqu'à  l'infmi  si  loot  le  monde,  sans  exception,  n'eût  ouvert  tii: 
les  yeux. 

Aux  premiers  doutes  formulés  par  M.  Duhamel,  ioimédiaieaff 
(29  juillet)  M.  Chasles  répondit  en  alléguant  les  nombreuses cotte- 
pond^ces  dont  il  était  propriétaire,  etqui  prouvaienltoutesl«[^ 
lalions  de  Pascal  dans  ses  dernières  années  avec  Neïrton  fflûin- 
et  pour  la  plupart,  les  recherches  du  premier  sur  l'atlraciii»'  ^ 
le  nombre  était  cette  lettre  de  Pascal  &  Newton,  dont  le  UA  i  ^ 
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91  JDSlement  comparé  à  ce  que^Murrait  £tre  anjourd'iiui  la  phraséo- 
logie banale  d'un  maître  de  pension  très-peu  lettré  : 

Mon  jeune  amy,  j'ai  appris  avec  quel  soin  vous  cherchiez  h  wut  initier 
aux  i'ciences  mathématiques  ei  géométriques...  Je  vous  envoyé  divers 
problfEmes  qui  ont  eslé  autrerois  l'objet  de  mes  préoccupations  touchant 
les  lois  deVabsiraciion,  afind'ejtercervostref^^nfe... Travaillez, estudiez; 
mais  que  cela  se  fasiè  avec  modération.  C'est  le  meilleur  moyen  d'acqné- 
rir  et  de  profiter  des  connaissances  qu'on  acquiert.  Je  vous  parle  par  ex- 
périence... Les  connaissances,  inseniibkment  et  d.\ec  le  temps,  te  sont  les 
plus  stables,  etc. 

De  la  question  de  savoir  si  Pascal  s'était  occupé  de  l'attraction 
(et  non  de  l'abstraction),  on  était  donc  passé  à  la  question  dilfé- 
renie  de  savoirs'il  avait  été  en  correspondance  avec /cyeuHe  Newton, 
et  M.  Chastes  apporlait  un  nouveau  dossier  de  lettres  &  l'appui  qu'il 
communiqua  le  jour  même  (12  août)  où  fut  aussi  communiquée  la 
première  lettre  de  sir  David  Brewster.  Celle-ci  étant  datée  du  6, 
et  ayant  été  probablement  montrée  k  M.  Cliasles  dès  qu'elle  fut 
arrivée  à  Paris,  il  ne  serait  pas  impossible  que  l'espace  de  quatre 
ou  cinq  jours  eut  sufB  au  faussaire  pour  prévenir  tes  objections  de 
sir  David  Brewster;  l'erreur  d'abstraction  pour  attraction,  et  bien 
d'autres  fautes,  assurent  qu'il  opérait  avec  une  hâte  extrêrçe,  et 
n'avait  pas  le  temps  de  se  corriger  ;  mais  ce  lot  de  papiers  pouvait 
aussi  avoir  été  préparé  de  longde  main,  puisque  le  but  de  la  plupart 
d'entre  eux  était  d'expliquer  la  présence  simultanée  de  lettres  de 
provenance  très-diverses,  en  faisant  croire  qup  Newlon,  d'autant  plus 
envieux  de  Pascal  et  de  Descartes  qu'il  s'était  approprié  en  silence 
leurs  travaux,  avait  cherché  après  leur  mort  soit  à  acquérir  les  écrits 
qu'ils  avaient  laissés,  soit  à  se  faire  rendre  parleurs  fiunilles  ses 
propres  lettres,  et  qu'aprësia  mort  de  lui.  Newton,  tout  s'était  accu- 
mulé entre  les  mains  du  littérateur  français  Desmaizeaux,  son 
ami. 

Il  avnit  à  peine  été  parlé  jusque-là  de  Galilée,  dans  les  documents 
de  M.  Cbasies,  quoiqu'il  y  eût  déjà  cent  cinquante  lettres  ou  pièces 
publiées  dans  les  Comptes  rendus,  concernant  Pascal,  et  les  com- 
munications de  M.  Cbasies  devenaient  de  plus  en  plus  agravantes 
contre  Newlon  ;  les  rois,  eux-mftmes,  de  France  et  d'Angleterre 
s'en  mêlaient  ',  lorque,  dans  la  séance  du  7  octobre,  M.  Cbasies 
produisit  un  fascicnlede  documents  nouveaux:  C'étaient  des  lettres 
de  Galilée  prouvant  que  l'astronome  Florendn  s'était  occupé  des 

'  Louis  Xtv  et  Jacques  II. 
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lob' de  la  pesanteur,  avec  Pascal,  Uor8'jeuoeboi)iiDed6l7au,tt 
lui  avait  fourni  de  précieuses  éraluatioDs.  Cette  foù,  le  fauBsût 
avût  eu  le  temps  de  se  préparer  un  appui,  en  composant  ce  Galil^, 
car  H.  Duhamel  avait  dit,  dès  sa  première  proteslalioa  (Ie22  jùU., 
pi  122)  :  »  La  loi  de  propordoaaaJité  (de  l'aïtractioa  smant  h 
maates)  est  déduite  par  Newton,  de  celle  de  la  chuU  dts  corps,  H- 
couverte  par  Gaiilée,  et  des  expériences  variées  qu'il  a  [tàtes  lu- 
mèmesvT  let  oscillations  du  penàtile.  »  U.  Dubamel  a»àt  âitaiai 
(12  aoûl)  que,  si  Newton  aTaït'été  plagiaire  de  quelqu'un, c'annï 
■  été  non  de  Pascal,  mais  de  Descartes  et  de  Fermât.  Le  dossier  om- 
muniqué  par  M.  Cliasles,  dans  la  séance  du  7  octobre,  coutcngt 
une  lettre  de  Pascal  à  F^ermat,  satisfaisant  pleinement  à  cette  der- 
nière objection,  trois  lettres  de  Galilée,  en  date  d«3  moBd«  jaiiis, 
mai  et  juin  l64(,'et  diverses  lettres  de  Huygheos,  Mariette,  Ntwua, 
le  cardinal  de  Polignac  et  Ualebraoche,  loutea  s'accordanliicMt 
firmer  celles  de  Galilée  pour  prouver  que  Pascal  avak  ampod,  tu 
se  servant  des  observations  de  Galiiée  et  des  écritsdeRépier.u 
petit  traité  reùfermant  les  valeurs  numériques  des  ouaaesetda 
densités  des  [diètes,  qui  aurùeDt.été  reproduites  par  NewioBdiu 
ton  édition  de  172&  du  Livre  des  principes.  Mus  à  la  séance  di 
11  novembre,  airive  ime  nouvelle  lettre  de  l'aelroDome  de  Glaxn, 
H.  Grant,  fusant  observer  (p.  788)  que  Galilée  pacle,  eo  l£4l  : 
1*  dea' satellites  de  Saturne  qu'il  n'a  jamais  connus  et  dintlepR- 
mier  ne  fut  déconvert  qu'en  1653  ;  2°  de  sa  vue.  qui  s'affubb, 
•■gwi  j'en  va,  qui  s'en  va  de  plut  en  plus,  »  suivant  Iqs  eipres»iw 
de  l'écrivain,  lorsqu'il  est  bien  connu  que  Galilée  fut  couiplèuoat 
aveagle  depuis  la  fia  de  l'année  1637  jusqu'à  sa  mort,  arriiéen 
1F42.  A  I&  séance  suivante  (ISnov.j.M.  Chastes  dissipe  oes  giam 
objecUons  en  apportant  une  vingtaine  de  lettres  de  Galilèe,db 
Yîvianisonélëve,  deBoutliau,  Cas3ini,Huygbens,etc.,proaTUiqDe 
Gdilée  n'avait  jamais  été,  jusqu'aux  dertûers  mois  de  sa  vie,  »»• 
plétvment  aveugle,  qu'il  avait  construit,  vNs  cette  époque  anoctt 
de  sa  vie,  un  télescope  avec  lequel  on  pouvait  observer  la  maitlie 
d'un  sat^lite  de  Saturne,  que  Galilée  devenu  incapable  de  se  senir 
lui-rnéBM  de  cet  in^rumeat  l'avait  eipédîé  &  son  ami  Pa3cai,(( 
que  de  Paseal,  par  l'intenaédiaire  de  Boulliau,  le  télescope  élût 
passé  entre  les  mains  de  Huygliens,  qui  en  avait  profilé  poeriiie 
Tobservalion  exacte  du  premier  satellite  de  Saturne  (eamarslSS^ 
dont  il  s^étail  ensuite  attribué  tout  le  méritb. 

Catte  fois  ce  n'est  plus  l'Angleterre  seulement,  c'est  l'Italie,  c'e* 
la  Ht^laade  qni  se  soulèvent  à  leur  tour  ;  car  uo  des  poïols  it- 
marquables  de  cette  affaire  est  le  sentiment  unanime  qui  a  réioi 
les  savants  de  tous  ces  pays  divers  dans  un  même  élan  d'iaidigu- 
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iXaa,  anssi  bien  ceux  de  France  et  •iCltalie  qu'on  préteo'dut  afFdbler 
d'un  faux  mérite,  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  qu'on  voulait  dé- 
pouiller. M.  Gilbert  Govi,  de  Florence  (C.  Rendu  du  2  déc),  le  P. 
âecchi,  de  Rome  {C.  Rendu  du  Iti  déc).  M.  Th.-H.  Hardn,  doyen 
■àt  laFaculté  des  acieaces  à  ReniKs,  et  auteur  d'uneétude  sur  ia  vie  et 
les  travaux  de  Galilée  (C.A.,9déc.), semblent  s'entendre  pourvendr 
presque  en  même  temps  déclarer  à  l'Académie  que  ces  lettres  sontca 
contradiction  avec  tout  ce  qu'on  sait  de  Galilée,  que  jamais  le  grand 
astronome  florentin  n'écrivit  en  français;  que  l'histoirçde  sa  lunette 
envoyée  à  Pascal  est  nn  roman  ;-et  M..Harting,  astronome  d'Dtrecht, 
écrivit  (C.  R.  du  9  déc.)  pour  exprimer  sa  douleur  de  ce  que  l'hon- 
ilèleffiet  la  probité  bien  connues  de  son  compatriote  Huyghens  ne 
l'eussent  pas  mis  à  l'abri  d'imputations  injurieuses.  Les  Hollandais, 
particulièrement  indignés,  retrouvèrent  le  journal  des  observations 
de  Huyghens  et  de  son  Trëre  sur  Saturne,  ùnsi  que  le  tfilescope 
même  qui  leur  avait  servi. 

La  polémique  se  poursuivit  sur  ces  données  pendant  tout  le  cours 
de  l'année  1868,  M.  Chyles  répondant  à  toutes  les  objections  avec 
une  fermeté  qui  ne  se  lassait  pas  et  ouvrant  périodiquement  son 
portefeuille  pour  en  laisser  sordr  de  nouveaux  autographes,  qui 
allaient  se  placer  à  la  suite  des  autres  dans  les  Comptes  Rendus  de 
l'Académie  des  Sciences.  La  discus^on  n'était  pas  close  au  com- 
mencement de  l'année  1869,  mais  le  faussaire  pouvut,  à  cette 
époque,  espérer  qu'il  ne  serfdt  pas  obligé  à  de  nouveaux  frûs 
d'imagination,  et  l'Académie  elle-même,  par  la  bouche  de  son  se- 
crétaire perpétuel,  lui  donnait  cauïe  gagnée,  dans  la  séance  du  . 
S  avril  1869,  en  ces  termes  ; 


Vas  lettre  autcq^phe  de  Galilée  à  Louis  XUl,  paraphée  parlioniaXlV, 
.-.UMBu  propria,  dans  laquelle  l'illustre  8stron<Hne  explique  ingénument  au 
.roi  de  France  qu'il  n'est  pas  aussi  complètement  raveugle  qu'on  le  dit. 
maisquil  se  garde  de  détruire  l'heureuse  erreur  .devenue  l'égide  delà  li- 
berté qu'on  lui  laisse  ;  une  pareille  lettre  me  parait  être  un  document 
historique  d'une  valeur  incomparable.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel 
ajoute  quelques  remarques  sur  les  caractères  évidents  de  vétusté  que  pré- 
sentent les  manuscrits  placés  devant  lui  sur  le  bureau,  mais  il  recomialt 
-eesuiie,  avec  M.  Ghasies,  que  les  meilleurs -garants  de  leuroriginesont 
les  preuves  morales  qui  resBorlenl  de  leur  lecture.  Les  autwrs  das  lettres 
i«t  des  oetices  insérées  dans  le  dentier  numéro  des  Cmiptet  Btndut  ont 
.'Jaiaté  courir  leur  plume  uaturelleinent  ;  mais  il  n'a  pu  appartenir  à  per- 
sonne di!  se  meltre  à  leur  place  pour  écrire  ad  libitum  idu  GalUée,  du 
MiUon,  du  Louis  XIV,  du  Cassini,  en  harmonie  avec  des  circonstauces 
toujours  plus  ou  moins  émouvantes  et  obscures.  Le  style  c'est  tout  fkan.- 
me,  et  il  eût  sans  doute  été  difficile  à  un  misérable  foussaire  de  s'élever  à 
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ja  noble  simplicité  de  Louis  XIV,  pE^flant  d'une  voix  si  souvent  loaie  paii- 
santé  de  l'illustre  persécuté  qui  avait  été  l'ami  de  son  aïeule  li  «« 
Marie  de  Médicis.  —  Les  autres  pièces  en  assez  grau  I  nombre  m  (. 
Ctiasles  a  consignées  dans  les  Comptes  Rendus,  depuis  près  de  deai  m, 
sans  qu'on  y  trouve  aucune  des  incohérences  qui  n'auraient  pastnawiii 
d'échapper  à  des  faussaires,  portent  d'une  manière  non  moins  «ridsia 
le  cachet  moral  de  leur  authenticité. 


Mais,  précisément  à  la  séance  qui  suivit  cette  approlutionai. 
cietle  (12  ami  lOâ'J),  la  vérité  vint  écla  ter  par  une  nouvelleissoe 
et  obliger  l'auteur  à  de  nouVeaux  mouvements  stratégiques.  Da 
ingénieur  attaché  à  t'Oliservatoire  de  Paris,  M.  Breton  [de  Clitoip], 
naît  sous  les  yeuï  de  l'Académie  seize  notes  de  Pascal  et  deut  frag- 
ments d'une  lettre  de  Galilée  publiés  dans  les  Compta  Rendm  de 
1867,  qui  n'étaient  autres  que  des  fragments  littéralement  tirés  if ni 
ouvrage  paru  en  1761  et  années  suivantes  sous  le  titre  de  :  Bùtm 
des  Philosophes  modernes,  par  Alexandr'e  Savérien,  ingénieur  deli 
marine.  Les  savants  avaient  protesté  au  nom  de  la  science  parea 
de  riiistoire  scientifique  contre  des  docaments  qui  repoujsaieol 
toutes  les  données  jusqu'ici  reçues,  un  liasard  heureux  meitsii  en- 
fin en  évidence  le  procédé  du  fabricatetir;  il  semblait  qu'on  alliit 
se  rendre;  mais  à  la  séance  du  ]9  avril,  M.  Chasies  répoadiiqu 
l'assurance  avec  laquelle  M.  Breton  regardait  sa  découverte  cooiiK 
une  preuve  décisive  de  la  falsirication  était  une  foi  naïve  etimpni- 
dente,  que  l'on  n'ignore  pas  combien  les  recueils  biograpbiqaes  sonl 
un  produit  de  notices  et  de  biographies  déjà  connues,  et  que c'éuii 
Savérien  qui  avait  copié  ses  documents,  non  l'inverse.  11  prodaisiii 
à  l'appui  titùs  pièces  :  1°  une  lettre  sans  date  de  Montesquien  i 
Savérien  lui  proposant,  sur  la  très-chaude  recommandation  de 
J.  Bernoulli,  de  le  recommander  &  son  tour  à  M"  de  Pompadoor, 
i[  qui  possède,  dit  la  lettre,  une  des  plus  belles  et  des  plus  ricte 
collections  de  documents  de  toutes  sortes  ;  <i  2"  une  lettre  sans  due 
de  Savérien  à  la  marquise,  annonçant  qu'il  lui  a  retourne  deuicoili 
lettres  de  Copernic,  de  Galilée,  Descaites,  Gassendi,  Pascal,  Hile- 
branche,  Leibnilz,  Newton  et  autres  sçavans...,  »  après  lesiroit 
compulsées  avec  soin  et  en  avoir  Fait  des  extraits  qui  Ini  seront  (r^ 
/  udles,  dit-il,  pour  une  histoire  des  philosophes  anciens  et  modema 
qu'il' a  dessein  de  fûre;  3°  un  billet  de  la  marquise  meitAnlsoi 
bibliothécaire  et  tout  ce  qu'elle  possède  à  sa  disposition.  —  C'«l> 
la  suite  de  cette  communication  de  H.  Chasies  que  IH.  Le  Verrierx 
leva  et  prit  l'engagement  de  démontrer  scientifiquement  la  faosxti 
de  toutes  les  pièces  produites  par  M.  Chasies  en  ce  qui  coocenaii 
les  prétendus  emprunts  que  Newton  aurùt  faits  à  Pascal. 
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Le  débat  se  prolonge  bien  des  semaines  encore  dans  cette  voie 
nouvelle  :  si  M.  Breton  de  Cliamp  trouve  que,  pour  un  homme  qui 
avait  la  bibliothèque  de  U*"  île  Pompadour  k  si  disposiiio»,  Savé- 
rien  est  bien  éionnarrt  de  n'avoir  parlé  ni  de  la  uon-cécité  de  Galilée, 
ni  de  ce  grand  télescope  p'ir  lequel  il  aurait  le  premier  vu  un  satel- 
lite de  Saturne,  ni  de  tant  d'autres  nouveautés,  M.  Chasies  répond 
(26  avril)  que  Savérien  avait  eu  ses  entrées  chez  la  marquise  en 
effet,  mais  qu'il  avait  été  bientôt  chassé  de  chez  elle  camme  newto- 
nien,  comine  ami  de  Voltaire,  comme  indi^^cret;  et  il  produit  des 
.  lettres  à  l'appui.  Si  M.  Breton  montre  qu'une  prétendue  lettre  de 
Montesquieu  relative  à  Newton  est  un  extrait  de  l'éloge  de  Newton 
par  Fontenelle  (3  mai,  p.  IO<lO],  c'est,  dit  M.  Chasies,  que  cette 
lettre  de  Montesquieu  avait  passé  parles  mains  de  Fontenelle  avant 
qu'il  ne  rédigeât  l'éloge  imprimé  dans  les  Mémoires  de  i' Académie 
des  sciences.  Si  alors  M.  Le  Verrier  fait  observer  que  Newton  est 
mort  en  1727,  que  son  éjoge  par  Fontenelle  fut  imprimé  en  1729, 
et  que  c'est  seulement  en  1728  ou  29  que  Montesquieu  se  mit  en 
voyage  pour  passer  en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint  qu'en  1731 ,  en 
sorte  qu'il  n'aurait  pu  écrire  cette  lettre  qu'à  cette  dernière  date, 
mais  que  dès  lors  elle  n'aurait  pu  être  copiée  par  Fontenelle  en 
1727  ou  1728,  M.  Chasies  produit  à  la  séance  suivante  (10  mai] 
Rept  lettres,  non-seulement  de  Montesquieu,  mais  de  Bernouilli, 
de.  Fontenelle  et  de  Maupertub,  d'après  lesquelles  Montesquieu 
aurait  fait  incognito,  en  1727  et  1728,  deux  voyages  en  Angleterre 
dont  les  biographies  n'ont  jamais  parlé. 

Enfin  l'Académie  frappa  le  coup  décisif.  Dans  une  suite  de 
séances  qui  eurent  lieu  163  21  juin,  5,  12  et  26  juillet  1869,  M.  Le- 
verrier  donna  lecture  d'un  Mémoire  traitant  à  fond  toutes  tes  prin- 
cipales questions  qui  avaient  été  soulevées  par  les  documents  de 
li.  Chasies  :  les  reladmis  entre  Pascal  et  Newton,  celles  entre  Pas- 
cal et  Galilée,  la  cécité  de  Galilée,  la  découverte  du  premier  satellite 
de  Saturne  ;  l'auteur  exposa  de  nouveau  toutes  ces  questions  histo- 
riques, ta  question  des  écritures,  du  style;  il  représenta  plus  de 
soixante  lettres  ou  pièces  imprimées  par  M.  Chasies,  dans  Les 
comptes  rendus  de  l'Académie,  comme  étant  des  autographes  de 
Newton,  de  Pascal,  de  Malherbe,  de  Rotrou,  de  Montesquieu,  de 
Maupertuis,  de  Louis  XIV,  de  Viviani,  de  Leibniz,  et  qui  n'étaient, 
que  des  fragments  copiés  dans  divers  ouvrages  de  Thomas,  Voltaire, 
le  duc  de  La  ValSière,  Savérien,  le  P.  Gerdil,  ChaufTepié  et  autres  ; 
il  condensa  dans  un  dernier  chapitre  intitulé  :  Des  masses  des 
planètes  ;  de  la  gravité  à  leurs  surfaces  et  de  leurs  densités;  et  des 
comètes,  toute  t' argumentation  scientifique,  c'est-à-dire  qu'il  coor- 
donna en  une  série  de  rusonaements  irréfutables  et  les  objections 
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parUelles  qu'avaient  émisea  M.  Dilhamel,  M,  Grant  ou  autres,  et 
œlles  qu'on  y  pourait  joindre  encore,  de  manière  à  ne  pas  laisser 
subsister  l'ombre  d'une  seule  dra  ianorations  que  les  autographes 
de  'H.  Chasies  avaient  prétendu  introduire*  dans  l'histoire  des 
sciences. 

H.  Cbasles,  cependant,  eût  encore  essnyé  de  répondre.  A  plaa 
d'une  reprise,  pendaat  le  cours  de  cette  communication,  il  avait 
annoncé  qu'il  le  ferait,  mais  un  incident  qui  sâ  produisit  en  même 
temps comicença  d'ébranler  «ette  confiance,  inébrankblejasque-U, 
qu'il  avait  en  l'authenticité  de  sra  sutc^raphes.  On  s'était  occapé,. 
dans  le  cours  de  ladïscussion,  d'une  lettre  de  Galilée,en  date  du  S  qo> 
vembre  1 639,eiislant à  la  bibliothèque  de  Florence,  et  qu'on  avait  cm 
d'abord  autographe,  rtoia  qu'on  reconnut  pour  n'être  que  de  la  main 
de  Galilée  le  nis.  Autographe,  elle  eût  prouvé  que  Galilée,  en  1639, 
comme  le  soutenait  H.  Chasies,  n'était  pas  aveugle.  Or,  à  la  séance 
du  3  mai,  H.  Cbasles  annonça  que,  parmi  les  deux  mille  pièces  de 
Galilée  qu'il  avait  dans  sa  collection,  il  venait  de  retrouver  un  exem- 
plaire de  celle  du  5  novembre  1639,  lequel  était  indubitablement, 
selon  lui,  la  minute  de  la  main  de  Galilée,  puisqu'il  était  de  la 
même  écriture  que  tous  tes  autres,  et  il  annonça  de  plus  qu'il  allait 
enenvoyer  la  photographie  &  Florence,  pour  qu'on  la  soumit  aune 
eupcnise  et  qu'on  en  vérifiât  l'auibenticilé.  Le  procès-verbal  d'ex- 
pertise fait  à  Florence  avec  tout  le  soin  possible  (8  juillet),  arriva  à 
Paris  le  10,  et  fut  communiqué  à  l'Académie  dans  la  séance  dn  12  ; 
il  contenait  non-seulement  une  déclaration  contraire  k  celle  que 
H.  Chasies  attendait,  mais  une  très-bonne  dissertation,  tendant  à 
démontrer  que  la  pièce  envoyée  avait  été  fabriquée  sur  le  texte  de 
la  dernière  édition  des  œnvree  de  Galilée  publiées  par  H.  Alberi,  eo 
1656.  Aussitôt,  à  la  même  séance  et  dans  la  suivante  (19  juillet), 
H.  Cbasles  déclara  qu'il  s'était  trompé  dans  l'envoi  qu'il  avait  Tait, 
-que  c'était  une  autre  pièce  qui  était  la  bonne  et  ia  véritable  minute 
rie  Galilée,  qu'il  convenait  donc  d'attendre  un  jugement  ultérieur 
de  la  oommisMoo  d'espertise  à  laquelle  il  allait  adresser  cette  pièce 
nouvellement  retrouvée.  L'envoi  eut  lieu,  malgré  la  protestation  de 
M.  Le  Verrier,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  que  te  «ténébreux 
autem*»  de  ces  documenis,  comme  il  l'appelle,  avait  eo  parfaitement 
le  temps  d'être  informé  des  critiques  de  la  commissicm  florentine  et 
de  refaire  une  meilleure  édition  de  sa  pièce;  mais  la  réponse  de 
.FLonnce  fut  que  la  seconde  édition  n'était  pas  plus  autnenUque  que 
la  première,  et  que  la  commission  croyait  inutile  de  procéder  à 
d'autres  expertises  sur  cette  série  de  pièces,  dont  la  ralsification  lu 
paraissait  évidente. 

A  cette  décepticm  dernière,  les  armes  tombèrent  enfin  des  mains 
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de  M.  Gliaâles,  et,  danii  Ia  néanoe  de  l'AcadémiQ  deâ  scîwieea  da 
13  septembre  1 869,  il  consentit  à  formuler  cette  dédu'ation,  qnetoos 
les  journaux  oat  reproduite,  par  laquelle  il  faisait  connaître  tonte 
l'Étendue  des  illusions  que  l'inculpé  avait  fait  naître  en  lui,  et  en" 
tretenues  dans  son  esprit  durant  huit  ans.  Cependant,  même  alors; 
la  tromperie  dont  il  avait  été  victime  n'apparaissait  pas  encore  à  ses 
yeuï  avec  une  entière  clarté,  puisqu'il  terminait  sa  déclaration  par 
ces  mots  :  «  La  collection  s'étendiiux  premterf>  lempj  de  l'ère  chré- 
tienne, et  même  au  delà  ;  car  il  s'y  trouve  quelques  lettres  et  de 
nombreuses  notes  de  Jules  César  et  des  empereurs  romains;  des 
apAtres,  principalement  de  saiot  Jérdme  ;  de  Boëce,  de  Gas^odocct, 
de  Grègoiie  de  Tours,  de  saint  Augustin,  de  plusieurs  rois  ménn- 
vingiens;  un  grand  nombre  de  Ctiiu4emagiie  ùnsi  que  d'Alcuin...  Je 
ne  me  porte  point  garant  de  ces  pièces.  Quelles  qu'elles  soient;  il  est 
certain  que  leur  composition,  si  elles  ne  sont  pas  originales,  a  dû 
eniger  un  long  tiavail,  de'nombreux  matériaux  ;  et  si  l'on  considère 
qu'elles  s'ajoutent  à  tant  d'autres,  de  tous  les  temps  jusqu'au  siècle 
dernier,  et  traitant  de  tant  de  matières  différentes,  on  ne  peut  croire 
qu'elles  soient  l'œuvre  d'un  seul  individu,  d'un  seul  fabricateur, 
qui,  du  reste,  ne  sait  ni  le  latin,  ni  l'italien,  ni  aucune  partie  des 
mathémaliques  ou  des  autres  sciences  sur  lesquelles  roule  une  partie 
considérable  des  documents.  Il  y  a  donc  un  mystère  à  pénétrer,  et, 
jusque-là,  il  tîy  a  rien  à  conclure  avec  certitude,  m 

Quant  à  l'inculpé,  il  ne  désespéra  jamais  aussi  longtemps  qu'il 
put  tenir  la  plume  et  avoir  accès  auprès  de  M.  Cliasles.  Même  après 
la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Le  Verrier  et  les  réponses  désastreuses 
de  la  Commission  de  Florence,  il  se  rendait  chaque  jour  à  la  Biblio- 
thèque impériale  pour  étudier  la  Chroagénésie  ou  Génération  des 
couleurs  contre  le  système  de  M.  Newton,  par  Gautier  (1749),  Ife 
Dictionnaire  de  ChaufTepié,  la  Correspondance  de  Galilée,  le  Recueif 
d'autographes  intitulé-  Isographie,  et  nous  avons  trouvé  dans  la 
collection  de  M.  Chasies  un  dernier  témoin  des  efforts  faits  par  le 
faussaire  jusqu'à  la  dernière  heure  pour  maintenir  sa  fable  et  con- 
sommer la  ruine  de  Newton  :  c'est  ta  lettre  suivante  mise  à  l'adresse 
de  ce  grand  homme. 


Ce  22  novmnbre  1686. 

Monsieur,  j'ay  lu  dans  le  temps  quelques  fragmeaU  toanuscrits  de  vostra 
livre  des  Principes  mathématiques  de  la  philosophie  naturelle  avec  tout 
le  soin  qu'il  m'a  été  possible  ;  je  l'ay  encore  relu  ces  jours  passé,  pour 
VOUA  eu  dire  mon  sentiment,  selon  le  désir  que  vous  me  témoignez. 
C'fist  uu  ouurage  parfait  selun  moy.  Vuus avez  suu  paifaitement  agencer 
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et  vous  serair  des.  matériaux  que  vous  a  fourni  moDsieor  Pascal  «o  ) 
ajoutant  beaucoup  du  notre  bien  entendu.  Du  reste  cela  se  voit,  miijjt 
regrette  une  cbose  cependant  et  permettez  moy  de  vous  hin  cet  ai», 
c'est  adiré  pardonnez  ma  franphise  de  uous  le  faire,  c'est  que  voiisaueiinf 
cherché  a  déguiser.  Vous  ne  deuez  pas  ignorer  qu'il  est  resté  destraœs  ia 
écrits  de  P(ascal)  et  de  G(aliléG}.  Je  veux  bien  vous  auouer  que  qnelqm 
uns  de  ces  écrits  sont  venus  à  ma  coonoissance  ;  je  les  ay  comparés  aoec 
votre  oeiiure  et  j'ay  eu  la  preuue  certaine  que  vous  deuez  en  auoir «de 
semblables.  Cela  ne  fait  point  de  doute,  et  cela  me  fait  regretter  dk 
chose  c'est  que  en  cherchant  a  vous  déguiser  vous  ayez  employé  certain! 
calculs  que  vous  ayez  mis  certains  chiffres  qui,  selou  moy.ae  snlps 
aussi  exacts  que  ceux  qui  se  troiiuent  dans  les  écrits  en  questions.  Cal 
pourquoy,  monsieur,  si  jamais  vous  faites  reimprimer  cet  auun);G,je 
vous  engage  a  faire  attention  à  ces  calculs,  toucfiant  la  dislance  des  j^a- 
nètes  euLr'elles,  etc.,  etc.  Je  ne  vous  dit... 

Le  faussaire  s'est  airèté  là  dans  sa  rédaction  embarrassée. ti tet- 
tre  n'est  pas  aciievée  et  l'on  ne  voit  pas  quel  en  devait  être  le  à- 
gnataire. 


CODP  D'OEIL  SDI    L'ENSEMBLE  DES  FAUX  ACTOliSAPaRS  ACBBTËfl  PAR  ■.  CB19US. 

C'est  une  bien  fiûble  portion  de  la  masse  autographique  acbelée 
par  M.  Chasles  au  labricateur  Vrain  Lucas  qui  a  passé,  ile  iW  i 
1869,  sous  les  yeux  tle  l'Académie,  et  que  celle-ci  a  fait  impriiner 
dans  ses  Comptes  Rendus  hebdomadaires.  Les  lettres  et  pièces  prc- 
tendues  autographes  insérées,  en  partie  ou  en  totalité,  danscere- 
cueil,  sont  au  nombre  de  381.  Or,  M.  Chasles  déclarait^  l'Acadé- 
mie, le  i3  septembre  1869  [Comp.  Rend.^  p.  648),  qu'il  en  m\ 
acheté  plus  de  vingt  mille  (au  prix  d'environ  tSil,000  fr.],eidaaale 
recolement  que  les  experts  en  ont  fait,  sans  être  parfaitement  sùiî 
de  tout  tenir,  ils  en  ont,trouvé  27,320  émanées  de  660  personnr 
□âges  différents  et  adressées  à  des  centaines  d' autres,  ci.  .21.323 

Plus,  les  fausses  lettres  de  Rotrou,  Pascal,  etc.,  don- 
nées par  M.  Chasles  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  de 
France,  au  nombre  de ; 2^ 

Puis,  74  pièces  manuscrites  autlientiques  des  XVI', 
XVII'  et  XVIII*  siècles,  pièces  sans  valeur  dont  22  éuient 

A  reporter 27.Mi 


iciovGoot^le 


UNE    FAItBIQUE  DE    FAUX   AUTOGRAPHES.  6K7 

Report 27.345 

dénaturées  par  des  notes  frauduleuses  que  le  vendeur  y 
avait  ajoutées  pour  les  faire  croire  émanées  de  person- 
nages célëbrts,  ci 22 

Plus,  cent  cinq  ouvrages,  presque  tous  imprimés,  qu'il 
avait  dénaturés  de  la  même  façon  par  de  faux  ex  Ubris  et 
des  annotations  mensongères 105 

Total 27.472 

Ces  deux  derniers  aiticles  méritent  une  mealioD  spéciale.  Il  sera 
instruciif  d'expliquer  &  quel  point  ils  sont  dïgn^  d'fiire  confondus 
en  un  même  bloc  avec  les  faux  »utogra)»hes. 

Lorsque  au  cours  de  l'in^truclion,  l'inculpé  fut  appelé  à  reconnaî- 
tre, ce  qu'il  lit  sans  nulle  difTicullë,  les  milliers  d'autograplies, 
œuvre  de  sa  main,  il  exprima  son  très-grand  étonnement  de  n'y 
point  voir  aussi  les  documents  authentiques  et  les  livres  imprimés 
qu'il  avait  mêlés  aux  pièces  fausses  dans  les  marchés  qu'il  faisait 
avec  M.  Chasles.  u  Je  me  rappelle  entre  autres,  disait-îl  dans  un 
Mémoire  p^r  lui  rédigé  sur  ce  point,  un  vieux  parchemin  signé 
Carlo  Magno,  un  autre,  du  même  temps,  signé  Alcuin...,  un  ma- 
nuscrit très  ancien,  sur  vélin,  signé  Gerbert,  qui  depuis  ïut  pape 
sous  le  nom  de  Silvestre  11;  deux  chartes,  en  parchemin,  signées 
du  roi  saint  Louis,  un  autre  parchemin,  signé  Blanche  de  Castilte... 
Je  considérais  que  l'argent  que  M.  Chasles  me  donnait  était  non  pas 
tant  une  rémunération  de  mes  travaux,  maîa  plutét  une  compensa- 
lion  des  documents  vrais  et  de  bon  aloi  que  je  lui  remettais  en 
même  temps  que  les  extraits  sous  la  forme  de  lettres  simulées.  C'est 
toujours  M.  Chasles  qui  lixait  le  prix  de  ces  ohjets  après  les  avoir 
bien  considéra  et  exami'i^.  Voici  le  genre  de  nos  opérations  que 
ses  notes  peuvent  constater.  Je  lui  remettais  un  lot  de  pièces;  dans 
ce  lot  se  trouvaient  des  documents  de  bon  aloi,  qui  auraient  pu  va- 
loir parfois  400  ïr. ,  plus  ou  moins,  dans  le  commerce  de  ce  genre, 
sans  les  notes  et  sans  les  extraits,  sous  la  forme  de  lettres  simulées 
qui  s'y  trouvaient  mélangées,  et  que  je  lui  remettais  en  même 
temps.  Quand  M.  Chasles  avait  bien  examiné  ces  documents,  je  lui 
demandais  ce  qu'il  me  donnerait  pour  le  tout  ;  il  me  disait  quelque* 
fois  lOO,  150  ou  200  fr...  Je  lui  répondais  parfois  qu'il  devait  met- 
tre un  peu  plus;  alors  il  me  disait  de  nouveau  :  «Je  vais  vous  donner 
^00  Fr.  Mais  vous  me  donnerez  par-dessus  le  marché  cent  nu  deux 
cents,  ou  tjois  centsautres  pièces.»  Cela  dépendait  du  genre.  En  cer- 
tains cas,  il  me  disait  :  uVous  me  donnerez  centlettresde  LouisXIV. 
cent  lettres  de  Galilée,  cent  lettres  de  Pascal  ou  de  Newton,  etc. 
Or,  moi,  je  consenuis  ;  d'autant  plus  que  je  savais  que  je  ne  trom- 

t*(.  —  TOMILXXItl  tl 
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pais  pas,  puisque  les  boanes  pièces  que  je  lui  remeltais  Talùot 
seules  la  aooame  qu'il  me  doonait,  eL  quelquefois  mente  ianà- 
lage.  » 

L'expertise  n'a  pas  conlirmi  cette  opiaioo,  car  elle  a  énlsè  i 
500  fr.  tout  au  plus  la  totalité  des  boones  [ùèces  fournies  à 
U.  Chasies  pour  ses  130,0fM)  francs  ;  mais  de  plos,  on  ne  smJi 
comprendre  comment  elles  auraient  pu  établir  une  coœpeiHUiia. 
Quand  elles  n'étaient  véritablement  pas  pnyées  et  entraient  seule- 
ment pour  mémoire  dans  un  lot,  c'est  qu'elltss  étaient,  de  toute  éti> 
deDce  sans  aucune  espèce  de  valeur,  même  aux  yeni  de  H.  Cliuks, 
ou  bien  dès  qu'elles  avuent  la  moindre  valeur  dies  étûentparfaito- 
mcnt  bien  payées  à  part.  Les  vnoea  n'étaient  paa  payées  uD.pm 
moins  exorbitant  que  les  fausses,  puisque  tout  écrit,  tout  caÙer, 
tout  livre  imprimé  susceptible  d'une  augmentation  deTaleorn 
moyen  de  qu^que  mention  frauduleuse  n'était  présenté  à  H.  Cbuta 
que  revêtu  de  cette  addiUoo.  La.  liste  tout  entière  des  livra  ia- 
primés  achetés  Jt  Lucas  par  U.  Ctiaaies  en  fait  foi,  pnsqoe  ton 
portent  de  faux  aiUograpbes  de  personnages  célèbres. 

Or  voici  nn'exemple,  probablement  im  exemple  eitrëiaeaal 
réossi,  mais  parfaitement  clair,  du  parti  qu'on  tirait  de  cesnei- 
tiens  ajoutées  sur  un  livre  imprimé.  Sous  les  yeux  du  uibuuli 
passéun  petit  volunein-8* intitulé:  Cento  favole  bellistime éii^i 
iUustri  antiehi  et  moderni  autori  greci  et  latini,  da  M.  G.  Mirii 
Verdixolli,  Venetia  1613.  C'est  un  livre  sans  faux  titi«,saDS  garde,. 
taobé,  sali,  mal  imprimé,  ranpli  de  gravures  usées  et  coufttt 
d'une  reliure  eu  veau  des  plus  médiocres.  Mais  il  porte  sor  le  tiue: 
Ex'UùrisJ,  de  La  Fontaine,  elstKle  verso  de  la  couverture,» 
regard  du  titic,  ces  mots  écrits  de  la  main  d'un  des  MM.  à 
Boiejonrdain,  famille  imai^naire  '  derrière  laquelle  se  cacbùt 
l'iipérateur  et  que  nous  aurons  bieot6t  l'occasien  de  fùre  plu  as- 
ptement  connaître  : 

«  Ce  livre  est  fort  rare,  (dit  M.  le  cotnte  de  Boisjourdain)  ;  oa  n'a 
coomlt  (ju'uQ  exemplaire  daus  une  bibliothèque  à  Venise,  et  ds  plis, 
celuy  cy  est  UDiquepacce  qu'il  a  appartenu  au  Bonhomme  La  Fooiaiot 
et  lui  a  inspiré  ses  jolies  fables.  Aussy  est -je  payé  ce  volume  fort  cberduti 
'  une  vente.  Mons' le  duc  de  La  Vallière  l'ayant  fait  monter  à  9001.,  Uni 
fallu  le  payer  plus.  Depuis,  Monsieur  le  duc  fai'a  fait  divers  proposili<Hi 
pour  ravoir  et  je  nay  jamais  voulu  m'en  dessaisir.  Ses  gravures  sont 
excessivement  curieuses.  » 


*  IrnseJnsire  dans  l'eapice.  Hâta  il  a  réellement  eiislé  une  fanilledeBolsiouidaii.'' 
pluldt  de  Boisjourdan,  sut  laquelle  on  conserve  tics  dociraicols  au  rabiiKl  da  Hf^ 
(Blbl  laip«r;j. 
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Cette  note,  jointe  à  la  slgnaturo  de  La'Fontaine  sur  le  titre,  eut 
pour  eflèt  d'induire  H.'Chaslesàpayer  ce  bouquin  Tincroyàble 
prix  de  huit  cents  /rtmes. 'Mals'à  peine  ssn  vendeurparti,  l'acheteur 
"eut  l'idée,  trop  tardive,  de  recourir  au  Manuel  du  libraire  de  Bru- 
net,  pour  vérifier  la  rareté  de  l'ouvrage  et  son  haut  pris.  Bmnet 
lui  donna  des  renseignements  bien  différents  de'cenx  qu'il  cherdiait. 
Un  enemplïûre  de  la  première  édition  (Venise  1570),  avec  les  gra- 
vures neuveset  reliéen  maroquin  bleu,  avait  été  vendu  48  fr.  à  la 
Tente  de  La  Vallière  ;  en  reliure  ordrnatre,  le  même  exemplaire  va- 
lait de  15  à  24  fr.  ;  l'exemplaire  des  éditions  postérieures  (lOTT, 
1599)  valait  communément  de  6  à  9  fr.,  et  ceva  de  l'édition  de 
f  613,  celle-là  même  qui  était  entre  les  mains  de  M.  Cbasles,  nV 
Talent  pas  même  l'honneur  d'un  prismaTqtlé  dans  Brnnet.  M.  Cbas- 
les, dans  sa  première  indignation,  ne  put  s'empêcher  d'écrire  4 
Lucas  pour  se  plaindre  d'un  pareil  procédé,  et  celui-ci  rapporta, 
■au  nom  de  son  M,  deBoisjounlain,  quelque  sorte  d' excuse  avec  l'ex- 
"pression  dn  désir  d'oflrîr  à  H.  Cbasles  un  dédommagement  pour 
cette  affaire  ;  et  il  lui  offrit  en  effet  une  douzaine  de  lettres  de  Pas- 
cal, mais  à  la  condition  que  M.  Cbasles  ajouterait  cent  francs  de 
I^ua.  Ainsi  se  conclut  FalTaire  :  ce  livre  de  2  ou  3  fr. ,  et  douze  faus- 
ses lettres  de  Pascal,  rapportèrent  au  vendeur 900  fr.  comptant. 

Il  est  bien  probable  que  cette  exorbitante  spéculation  aura  plus 
ffone  fois  été  exercée,  car  M,  Chasles  possède  également  un  petit 
volume  sans  valeur,  imprimé  en  1711  [Noittreaux  mémoires  snr 
(histoire  du  cartésianisme),  enrichi  de  notes  frauduleuses  placées 
sous  la  double  garantie,  doublement  fausse,  de  Newton  et  du  pré- 
tendu comte  de  Boisjourdûn,  comme  ayant  été  payé  1,300  francs 
en  l'année  1772.  D'aiUein^  il  est  certain  que  les  livres  les  pins  ia- 
signifîants  peuvent  prendre  tout  à  coup  nne  valeur  considérable 
si  on  les  transforme  en  livres  portant  ou  des  annotations,  nu 
des  lettres  entières*  ou  de  petites  notices  littéraires  ou  de  simples 
«igttaturee  de  personnes  illustres  ^ns  rbisloire  et  les  lettres. 

Le  lot  des  27 ,742  pièces  ci-dessus,  comme  totalité  de  la  collection 
Cbasles,  est  incomplet  en  ce  sens  que,  si  leur  auteur  eût  tenu  les 
engagements  qu'il  avait  pris,  il  devait  en  livrer  2,949  déplus.  C'est 
le  chiffre  exact  qui  résulte  d'une  pièce  saisie  entre  ses  mains  et  cou- 
tenant  un  règlement  arrêté  d'un  commun  accord  entre  M.  Cbasles 
et  lui  pour  rembourser  le  premier  des  soaimes  qu'il  avait  avancées 
au  vendeur.  Il  fallait  que  l'on  comptât  bien  sur  cette  fameuse  col- 
lection de  Boi!>jourdain  et  qu'elle  renfermât  tous  les  trésers  imagi- 
nables en  fait  d'autographes,  puisque  tes  deux  parties  désignaient 
à  l'avance,  comme  devant  être  fournies  par  elle,  près  de  9,000  let- 
tres ou  notes,  parmi  lesquelles  on  remarque  36  pièces  émanées  du 
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roi  Jacques  II,  110  du  poète  Rotrou,  140  de  Louis  XIV,  80  de  Hon- 
tesquieu,  40  de  Laurent  de  Médicis,  40>du  beau  DunoU,61de 
Louis  XI,  274  (quittances)  de  Jeanne  d' Arcq,  89  de  Copernic,  UJ 
de  Rabelais,  53  de  Boëce,  22  du  géograplie  Ptolémée,  87  d'Auguii- 
nus  l'ami  de  Pline,  etc. 

Quelles  étaient,  suîvaut  M.  Cbasles,  ou  plutôt  suivant  les  dirti 
de  son  vendeur,  la  nature,  l'étendue,  l'iiiatoire  de  cette  prèundae 
collection?  Le  gros  des  matériaux  dont  elle  se  compoiuiisenii 
provenu  du  cbevalier  Blondeau  de  Gharnage  ',  oflicier  d'inranteiie 
et  amateur  de  généalogies,  qui  en  elTet  avait  réuni,  versleiDilieada 
XVIII' siècle,  un  important  cibinet  de  litres  dont  il  fu  impriuiH 
l'inventaire  (5  vol.  in-12)  en  1764  et  années  suivantes.  Uais  le 
cabinet  de  Blondeau  de  Gbarnage  était  fort  mal  choisi  comme  pro- 
venance des  lettres  et  papiers  autograplies  de  M.  Cliasles,  car  il  st 
composait  surtout  de  cbarles  et  titres  sur  parcbemin.  Oo  prëtemiui, 
à  la  vérité,  qu'au  cabinet  Blondeau  de  Qiarnage  s'étaient  joiuia 
beaucoupd' autres  collections  diverses  ',  et  prlucipalement  celle da 
papiers  de  Desmaize.ii<x.  L'ensemble  de  ces  documeals,  (urmut 
une  masse  considérable,  aurait  été,  à  l'époque  de  la  Révolution, U 
propriété  d'un  M.  le  comte  de  Boi^jourdain,  qui  aurait  émigréa 
Amérique  en  1 791  '  et  y  aurait  emporté  sa  collection  avec  lui.  Au- 
jourd'hui elle  serait  encore  la  propriété  de  la  même  famille,  c'est-i- 
dire  de  son  dernier  représentant,  vieillard  Irès-âgéet  très-alUck 
aux  précieux  documents  dont  il  avait  hérité,  qui  'ne  s'en  séparât 
qu'avec  la  plus  grande  peine,  et  sous  la  condition  expresse  de  lin 
chaque  pièce  avant  de  s'en  dessaisir.  La  collection  était  d'aillein 
dispersée  sans  aucun  ordre  dans  les  greniers  d'un  bétel,  à  Paris; 
elle  comprenait,  outre  les  papiei's,  un  bon  nombre  de  livres  imprï- 
mes,  et  elle  se  trouvait  mélangée  avec  une  quantité  d'aulrespi- 
piers  et  d'autres  livres.  Vratn  Lucas,  qui  n'était,  disait-il,  quête 
mandataire,  le  commissionnaire  du  vietix  monsieur,  comme  il  l'ip- 
pelsit,  n'ayant  pas  la  permission  de  dévoiler  son  nom,  avait  pour 
toute  besogne  à  chercher  les  pièces  sous  la  direction  du  .proprié- 
taire, à  les  déterrer  un  peu  au  hasard,  et  recevait  pour  toute  réoiu- 
néraiion  25  0/0  sur  les  ventes  qu'il  opérait.  C'est  par  ceiétaide 
choses  qu'il  expliquait  le  décousu  des  communications  qu'il  f^' 
à  M.  Cbasles,  lui  apportant,  au  lieu  de  dossiers  complets,  des  pièce 
éparses  appartenant  aux  personnages  les  plus  disparates;  ou  bifli  ' 
après  avoir  apporté  une  lettre  importante,  retrouvant  après  coop 
un,  deux,  et  jusqu'à  trois  autres  exemplaires  de  la  même  pièce,  tous 

t  Voy.  U.  Chasies,  Compta  Rendiu,  linoQt  186T.  p.  m,  cl  U  oftob.  p. ai. 
I  Kmimér^es  en  partie  par  H.  Cliasles.  Complu  Rendtu.  SB  oct,  I8G7,  p.  W. 
*  U.  CliasleR,  Comptti  Ktmtut,  Il  soptemb.  1880,  p.  «6. 
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avec  de3  vaiîantes,  tous  &  peu  près  de  ta  même  écriture,  de  façon 
qu'il  était  impossible  de  dire  laquelle  de  ces  pièces  était  l'original, 
laquelle  la  minute,  laquelle  la  copie.  Ce  trouble  était  très -favorable 
aux  projets  du  faussaire, 

VraÎD  Lucas  ne  sortait  point  du  modeste  rAle  de  commissionnaire 
qu'il  s'était  donné  ;  il  ne  chercbait  aucunement  à  gonfler  son  im- 
portance. 11  apportait  parfois  des  autographes  dont  la  signature  lui 
avait  paru  illisible,  on  signé  de  quelque  personnage  qui  lui  étut, 
disait-il,  totalement  inconnu  ;  mais  il  suggérait,  à  M.  Cliasles  timi- 
dement l'idée  de  chercher  dans  la  Biographie  universelle  à  tel  ou  tel 
nom,  et  le  mystère  s'ëclaircissait.  Souvent  au3si,>il  sollicitait  M. 
Chastes  d'ajouter  au  prix  principal  de  ses  achats,  sur  Içquel  prix  il 
n'avait,  disait-il,  que  sa  commission,  quelque  supplément  dont  il 
put  profiter  seul.  Ces  prix  cependant  n'étaient  pas  de  faibles  prix 
(quoique  l'inépuisable  quantité  des  produits  dut  nécessairement  en 
amener  la  baisse)  puisque  M.  Chasies  paya  SOO  francs  la  première 
lettre  de  Molière  que  Lucas  lui  fabriqua.  Et  une  telle  avidité  de  ces 
autographes  s'était  emparée  de  lui  qu'il  avait  recommandé  par- 
dessus tout  à  l'inculpé  de  n'en  vendre  à  personne  autre,  si  bien 
qu'ayant  appris  un  jour  que  quatre  petits  billets  de  Marguerite 
â'Alençon,  Rabelais,  Montaigne  et  Hotrou  étaient  arrivés  entre  les 
mains  d'une  autre  personne,  M.  Belley,  employé  au  minislère  des 
travaux  publics,  il  s'empressa  d'aller  les  lui  racheter  au  prix  de 
SOO  francs.  Vrain  Lucas  était  si  sûr  de  l'engouement  de  son  ache- 
teur qu'il  vint  lui  parler  à  différentes  reprises  des  scrupules  qui 
tourmentaient  le  vieux  monsieur  :  il  lui  restait  un  parent,  presque 
aussi  âgé  que  lui,  un  vieux  militaire  :  il  l'avait  consulté  sur  l'op- 
portunité des  ventes  consenties  à  M.  Cliasles,  et  le  militaire  s'était 
montré  tout  à  fait  hostile  et  fâché,  en  sorte  que  M.  de  Boisjourdaio 
suppliait  M.  Chasies  de  rendre  les  pièces  et  de  reprendre  tout  son 
argent,  proposition  que  l'acheteur  repoussa  très-loin,  comme  s'y 
attendait  bien  celui  qui  la  faisait. 

La  quantité  si  considérable  de  pièces  fabriquées  pour  M.  Chas- 
ies éudt  bien  moins  étonnante  que  la  nature  même  d'une  partie  de 
ces  autographes.  On  a  cité,  dans  le  procès  Libri,  une  spirituelle 
chanson  :  Le  marchand  d'autographes,  dirigée,  il  y  a  vingt.dnq 
ans,  contre  les  abus  d'un  commerce  sujet  à  beaucoup  de  fraudes  et 
dont  l'auteur  croyait  certainement  se  livrer  à  l'hyperbole,  ati  gro- 
tesque, dans  les  couplets  où  il  disait  ; 

«  Je  lais  tenir  d'Astrakan 

les  papiers  de  GeDgl»-Kan, 
El  du  courent  de  Thabor 
Un  Nabucliodonosor  t 
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BUSH  Je-auiB  è  lipUle 
B'UD  antlvie  papynia. 
Prouvé  par  un  helléolsto. 
Autographe  de  Cadmus, 

Vais  l'auteur  âe  la  cbansannette  serait  aujotird'hn  âus  h-put 
et  simple  vérité.  Parmi  tes  anti^rsptKS  de  H.  Ctnsles,  «os  a 
avons  du  aage  Thatës,  de  Pytbagcpre,  d'Aiminiève,  de  Sapbo,  qé 
ne  te  cèdent  pas  à  NabucbodonoBor  eu  -aptiquîté,  qui  remportent 
beancoup  sur  lui  en  attrait  littéraire,  et  quant  au  j|iapynis,il«)t 
totalement  au  delà  des  ccmaatssaTiees  de  la  inaisoa  de  BÔbjcurÉn 
dont  toute  la  fabrication,  sans  une  seule  exception,  est  eiécaltt 
SUT  des  TetiUletsde  gros  papier  vergé  empranUsà  de  vieni  redora, 
M.  Chaaies  n'avait  que  farblenent  indiqaé  l'anUqnité  d'une  pirti 
<de  sa  collection,  lorsqu'il  avait  fait  à  l'Académie,  dtnsla  stmtia 
f  3  septembre  (p.  649),  cet  aveu  que  nous  avens  déji  rapptRé: 
Il  La  collection  s'étend  aux  premiers  temps  de  l'ère  cbrétiene  4 
même  au  delà,  car  il  s'y  trouve  quelques  lettres  et  de  BDnbron 
notes  de  Jules  Cé^^ret  des  empereurs  romains  ;  des  apAties,  pii- 
cipalement  de  saint  Jérôme,  de  Boèoe,  de  Gassiodore,  de  Gré^ 
de  Tours,  de  saint  Augostin,  de  plusieurs  reis  ménmngieB;v 
grand  nombre  de  Chademagne  ainsi  qued'Alcuin.  » 

Ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant  q»e-  le  reste,  c'est  que  tMtesia 
pièces,  pnélendiies  antiques,  sont  écrites  en  frairçais,  il  est  TFaiw 
Trançais  suranné,  visant  aux  vieilles  formes  et  affectaot  un  z- 
chalsme  de  bas  aloi,  mais  trop  malhabile  pour  qu'elles  piissol 
Être  données  comme  des  traductions  modernes,  ce  à  quoi  s'op- 
poseraient aussi  d'ailleurs  les  caractères  de  l'écriture  qui  visent  Ht 
leur  côté,  par  la  grossièreté,  sinon  par  rexactitude,  à  uneajn»- 
rence  antique.  Ainsi  les  lettres  de  ChaHemiçne,  enti'e  antres,  snt 
entièrement  écrites  en  caractères  allongés,  évidemment  inspirtspi 
la  vue  des  diplOmes  des  VIII*  et  IX*  siècles,  *)nt  la  première  BJiï 
est  ordinairement  tracée  en  caractères  de  ce  genre,  et  elles  se  ler- 
minent  souvent  par  une  imitation  dn  monogramme  impériaJ.  Pmr 
cette  partie  de  son  travail,  comme  pour  les  pièces  relalivesi  Tl»- 
toire  des  sciences  au  XVH*  siècle,  l'art  du  fabrieateur  consislailpf»- 
bableiaent  à  ne  rien  affirmer,  à  se  dissimuler,  au  contraire,  ms 
son  râle  d'intermédiaire,  et  à  laisser  la  curiosité,  la  joie,  ta  puM 
de  l'actieteur  se  Eaire  elles-mêmes  lenropinion-sar  l'ige  etlavlkar 
de  ces  pièces.  C'est  ce  qu'avait  fait  M.  Chasles,  «t  ce  qu'il  eipriont 
au  sein  de  l'Académie  (13  septembre),  lorsque,  après  avoir  cité  se 
autographes  des  empereurs  romains  et  des  apdtres,  il  cta^haitl 
s'expliquer  à  lui-oiéme  ce  fait  extraordinaire,  mais  encore  très-nui- 
geux  pour  lui,  en  ajoutant  :  «  Voici,  &  en  croire  ces  documents,  F»- 
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riginedece  trésor.  L'abbaye  de  Tours  était  très-riche  en  âocu- 
meola  anciens.  Alcoin,  qui  en  fut  abbé,  l'earFcbit  encore  en  faisant 
rechercher  en  Italie  et  dans  les  pays  étrangers  tout  ce  qui  pouvait 
rfy  reneontrer.  RabetMs,  qui  était  grand  amateur  de  pièces  de  ce 
genre,  et  qiii  était  stimalé  dans  ses  recherches  par  François  I"  et 
Margoerited'AngouIènie,  connaifsait  ces  archives  de  l'abbaye  it 
Tours,  et  en  fit  faire  des  copies  et  des  traduct'ons  en  nombre  consi- 
dérable. Tout  cela  se  trouvait  à  son  ermitage  de  Langey,  dépendant 
de  la  propriété  des  Du  Belley,  et  aurait  passé  dans  la  collection  de 
l'intendant  Foneault,  mort,  dans  les  premiers  temps  du  siècle  der- 
nier, membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  a 

Nous  mettons  sous  les  yeus  do  lecteur  la  copie  de  quelques-unes 
de  ces  pièces,  qui,  si  étranges  qu'elles  soient  par  le  choix  de  leurs 
prétendus  auteurs,  ne  le  sont  pas  moins  par  les  idées  et  le  style 
qu'on  leur  a  prêtés  :  '  '  '  , 


Thaïes  à  Ira  illustre  et  très  redouté  prince  Ambigat,  roy  des  Gaules; 
salut. 

Ti^  puissant  prince  vous  me  mindez  anlcuoe  des  sentewces  que  sav«& 
que  ay  recueillies  sur  la  manière  de  se  bien  gonvemer  et  bien  conduyre. 
Cy  joint  en  trouverez  que  je  vous  prins  prendre  en  bone  considération; 
carpour  bien  vivre  il  faut  s'abslenyr  d'abord  de  chose  que  l'on  treuve 
reprehensible  dans  les  autres.  La  félicité  du  corps  consiste  dans  la  santé 
et  celé  de  l'esprit  dans  le  savoir;  selon  mon  penser  l'eau  est  le  principe  de 
toutes  choses  [naître  sa  nature  homogène,  elle  est  disposée  à  prendre 
mutes  sortes  déformes,  et  devenir  arbre,  métal,  or,  sang,  vin,  blé,  etc., 
car  les  vapeurs  sont  la  nourritupe  ordinaire  des  astres  et  l'Océan  leur 
ecbaosoD.  Quant  à  ce  qui  est  de  l'astronomie  sur  quoy  me  mandez  aul- 
cunes  observations,  les  Ireuveres  cy-joiut  avec  icele  lettre  ains  que 
quelques  desseins  de  la  sphère  que  J'ay  partagé  en  cinq  cercles  parallèles, 
trouvères  aussi  aulcunes  de  mes  ob^ervalions  touchant  les  raisons  phy- 
siques des  éclipses  du  soleil  et  de  la  iDue,  de  tout  cecy  je  seray  heureux 
sy  en  estes  satisEait  pour  l'instruction  des  princes  vos  neveux  me  mandez 
vous,  je  vous  salue  ce  X  juin  l'an  de  rome  CLV. 

TUALÉS. 


Archimede  à  ton  très  amé  Bïeroit,  salut. 

Mon  très  amé  selon  mien  penser  les  langues  qui  aujourdhuy  sont  di- 
verses par  toutes  les  parties  du  monde  ont  deu  se  former  des  débris  de 
la  langue  originel  qui  semble  estre  la  celtique  qui  semble  estre  la  même  ' 
langue  que  celle  dont  se  servoit  Moyse  que  I'iih  doit  considérer  comme  le 
plus  ancien  escrivain  qui  se  présente  à  nous  dans  l'ordre  des  temps.  Ce 
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grand  homme  peut  estre  envîssagé  soubs  deux  aspects,  soubs  le  piemier 
comme  l'organe  et  le  ministre  des  loix  du  tout  puîssaot.  C'est  le  diieC 
d'un  peuple  cboisy,  c'est  le  créateur  d'un  gouvernement  adminbledu- 
quel  tous  souverains  doivent  avoir  pour  modèle,  soubs  le  secood»- 
pect  Moyse  est  un  écrivain  sublime,  simple  exacte  dans  saDarration. 
Corne  c'est  par  le  degré  d'imaginaiion  qu'il  faut  juger  les  ffomm»,  pea 
d'hommes  l'ont  eue  auf  sy  forte  et  aussi  brillante  que  Moyse  aias  qiie  le 
diray  en  mon  autre  récit,  où  iceluy  Moyse  sera  considéré  dod  corne  le- 
^slateur  nais  corne  poêle.  le  vous  salut  ce  XX  fébvrier. 

Arcuivbde. 

Alexandre  rex.à  son  1res  amé  Aristote  salut. 

Mon  amé  ne  suys  pas  satisfait  de  ce  qu'avez  rendu  public  aulcundevn 
livres  que  devez  garder  soûls  le  sel  du  mystère,  car  c'est  eu  pro^ner  lua 
valeur.  Or  donc  vous  prins  retirer  iceulx  des  mains  profanes  et  ne  j^v 
doresnavsnt  les  rendre  public  sans  men  asseuLiment.  Quant  ï  ce  que 
m'avez  mandé  d'aller  fuire  un  voyage  au  pays  des  Gaules,  aOn  d'y  ap- 
prendre la  science  des  druides,  desquels  Pylhagoras  a  fait  a  bdélop 
non-seulement  vous  le  permets,  mais  vous  y  engage  pour  le  bien  de  idu 
peuple,  car  n'ignorez  pas  l'estime  que  je  fais  d'îcele  nation  que  jecoDsdàt 
comme  étant  celé  qui  a  porté  la  lumière  dans  le  monde.  Je  vous  salul,  ce 
XX  des  Kalendes  de  may,  an  de  la  CV  olympiade. 

AlfXAMWB. 


Cleopaire  royne  à  son  (rès  amé  Jules  César  impereur. 

Mon  très  amé  nosire  Dis  Cesarion  va  bien.  J'espère  que  bieotôi,  ilsen 
en  estât  de  supporter  le  voyage  d'icy  à  Marseilles  rù  j'ay  dessein  le  bire 
instruire  tant  à  cause  du  bon  air  qu'on  y  respire  el  des  belles  choses  qa'oa 
y  t^nseigne.  Je  vous  prins  donc  me  dire  combien  de  temps  encore  m- 
lerez  en  ces  contrées  car  j'y  veux  conduire  moy  mesme  nostreGIselvoos 
prier  par  ycelle  occasion,  c'est  vous  dire  mon  très  amé  le  contealenKU 
que  je  ressens  lorsque  je  me  treuve  près  de  vous  et  ce  attendant  jepiia 
les  dieux  avoir  vous  en  considération.  Le  XI  de  mars  l'an  de  Berne 
VCCIX. 

■Cleopatbb. 


Sauf  conduit  de.Trogue  Pompée. 

J'octroy  le  retour  du  jeune  Trogtis  Pompeus  auprès  de  l'Empereiir 
J.  César  aen  malstre  el  ordonne  à  ceux  qui  ces  lettres  verront  le  laisff 
*  passer  librement  et  l'aider  au  besoin. 
Ce  X  de  Kal.  de  may...  (date  déchirée). 

VERaNGETORtL 
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jCecy  est  la  lelLre  que  Vercingetortx  U  chef  des  Gaulois  remit  à  Trogue 
Pompée  qui  était  venu  luy  apporter  une  missive  de  Jules  César,  afia  qu'il 
s'en  retourne  librement  devers  son  maistre. 


Lasire  le  remacUé  à  S.  Pierre. 

Mon  très  amé  Petrus  vous  me  mandes  avoir  remarqué  dans  les  escrits 
de  César  et  en  ceolx  de  Ciceron  qu'une  des  principales  parties  de  la  re- 
ligion des  druides  etoit  de  sacrilierdes  hommes  saulxvaiges.celaestvray; 
ils  prenoient  en  un  sens  erroné  ce  principe  que  l'homme  ne  peut  bien 
recognoistre  la  vie  que  dieu  luy  a  donnée  qu'en  luy  oiTrant  la  vie  d'un 
homme.  Ils  ont  continué  cette  pratique  inhumaine  ei  sanglante  jusqu'au 
temps  de  Ciceron,  c'est  pourquoi  il  dit  qu'ils  souillent  et  profanent  leur 
temple  et  leurs  autels  en  y  offrant  des  victimes  humaines,  et  icy  Ciceron 
a  raisoJi  d'insulter  un  culte  aussy  barbare  en  disant  :  chose  étrange,  pour 
satisfaire  à  ce  qu'ils  doivent  à  leur  religion  il  faut  <|ii'aupacavani  qu'ils  la 
déshonorent  par  quelque  meurtre,  ils  ne  peuvent  être  religieux  sans  être 
homicides,  l'infamie  de  cette  horrible  maxime  a  rejailli  sur  tous  les  Gau- 
lois quoique  cela  ne  se  soit  pratiqué  qu'en  certaines  contrées,  mais  les 
armes  et  les  conquesles  des  Rommains  ont  fait  cesser  cette  infamie  et  ne 
crois  pas  qu'on  la  pratique  nulle  part  de  maintenant.  Aiasy  scii-il,  ce  X 
août  XLVII. 

Lazare. 


Magdeleine  à  son,très  amé  Lazare. 

Mon  très  amé  frère  ce  que  me  mandez  de  Petrus  i'aposlre  de  nostre 
doux  Jésus  me  fait  espérer  que  bien  tôt  le  verront  icy  et  me  dispose  l'y 
bien  recevoir,  nostre  seur  Marthe  sen  resjouil  aussy.  Sa  santé  est  fort 
chaiicelanle  et  je  crains  son  trespas.c'est  pourquoy  je  la  recomande  i  vos 
bones  prières,  les  bones  filles  qui  sont  venues  se  mettre  soubs  nostre  égide 
sont  admirables  pour  nous  et  nous  font  des  caresses  on  ne  peut  plus  ai- 
mables, c'est  vous  dire  mon  très  amé  frere  que  nostre  séjour  dans  ces 
contrées  de  la  Gaule  nous  est  en  gran^  affection,  que  n'avons  point  envie 
le  quitter,  aios  qu'aulcuns  de  nos  amis  nous  le  proposent.  Ne  trouvez 
vous  pas  qu'icenix  Gaulois,  qu'on  nous  disait  nations  barbares  ne  le  sont 
nullement  et  à  en  juger  parceque  ja  avons  apprins,  ce  doibt  estre  de  lîi 
que  la  lumière  des  sciences  a  deut  partir,  je  n'en  diray  rien  plus  sy  ce 
n'est  que  j'ay  grand  désir  vous  voir  et  prias  Dostre  seigneur  vous  avoir 
en  grâce  ce  X  juin  XLVI. 

Uaudeleine. 
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Zo  mime  au  rot  des  Burgonde$. 

Prince  très  haiilt  et  très  redoublé  des  BurgundioDs  Saint  de  pvu] 
Magdeleine,  seur  de  Marthe  et  de  Lazare,  recevez  mes  hommages el im 
vx\Ax  cette  cassette.  En  icelle  treuyerez  la  lettre  dont  je  voos  sy  pvi! 
qui  me  fut  remise  par  Jésus  de  Nazareth  aulcuas  jours  avaul  sa  pasm 
Et  icelle  lettre  est  accompagoée  de  deux  sentences  q_ui  sont  les  bases  de 
la  religion  du  Christ.  Ayez  d«nc  ces  précieux  objets  en  considéra  lion  d 
vous  rappelez  de  mes  instructions.  Ains  serez  heureulx  et  vivrez  eopaii, 
ce  que  vous  souhaKe  celle  qui  s'estime  estre  votre  très  obligée  servute. 
L'an  du  Seigneur,  le  XU*. 

Magdeleise. 


Xi  général  des  Francor/tau  duc  des  Maures. 

Duc  Mauresque,  j 'a y  leu  des  lettres  menat^ntes  de  toy,  raaisn'eoerâB 
peu  les  effels.  Rassemble  se  tu  peux  toutes  les  forces  de  l'AfricineetTiaB 
à  leur  leste  fondre  sur  miene  pairie.  Tu  me  verras  voler  à  sa  reoconHe. 
Je  n'ay  besoing  que  de  petites  armées  pour  en  battre  de  grandes.  Il  w 
suffit  que  d'une  poignée  dlionnnes  francs,  pour  en  dispefscr  une  nulli- 
tude.  N'espère  donc  pas  me  voir  tralr  ceux  qui  ont  imploré  ma  prole^ 
lion  ;  mets  si  tu  le  veux  h  prix  d'or  la  rençon  de  ta  prisonnière  a  l'or  le 
sera  prodigué,  sinon  respecte  la  comme  tu  le  dois  et  je  te  promets  ki 
mômes  égards  pour  Ion  sérail  et  tienes  favorites.  Sur  ce  prie  l'-estenri 
t'avoyr  en  sa  garde.  Ce  X  juîng  VIICXXXII. 

Carle  Martel. 


Charlemaffne  à  Alcuin, 

Très  docle  et  très  amé  <Ucuîn,  je  suis  d'avis  ains  que  me  l'avesditja 
iDfintes  fois  la  langue  celtique,  qui  semble  firela  mère  de  toutes  les  I»- 
gues,  estoit  plus  oognue  chez  tous  les  peuples  de  ta  terre  et  que  Pylha- 
.gore,  Platon,  Arlstote,  etc.,  etc.  non  seulement  la  savoit  inaîs  l'easeieKât 
ce  qui  report  àes  divers  documente  que  m'aves  envoies  et  que  je  vos 
retourne.  Ces  documents  sont  les  lettres  d'iceux  Pylhagore,  Plaloa,  Ans- 
tole  et  aussydu  roy  Alexandre  de  Macédoine  et  des  doctes  voyageursgâ)- 
graphes  et  historiens  el  aussy  mathématiciens  qui  ont  l'un  et  l'autre pu- 
courut  les  deux  exlrenùtés  du  monde,  l'un  aunor  et  l'autre  au  sud,  je  tous 
engage  à  conserver  ces  écrits  comme  objets  precimx  et  à  m'enXaire&i 
copies  fidèles.  ^^, 


Celte  immense  collection  était  destinée  à  briller  tocte  entière  ra 
presque  entière  au  soleil  de  la  publicité.  Maintes  fois,  dans  le  cours 
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des  discussions  sDuteoiues  par  M.  Cliasles  à  l'Académie^  ceux  de  ses 
ccsfrèrea  qai  l'appuyaient  l' avaient  invité  àpreudre  ce  grand  moyen 
de  répondre  à  toutes  les  critiques,  et  maintes  fois  il  s'était  de  lui- 
même  engagéàfaire  cette.vasla  publication.  Elle  ét^dt  déjà commen- 
rée,  en  ce  sens  que  M.  Cliasles  avait  déjà  ùùt  exécuter  la  copie  de 
cbaque  pièce.  De  plaa,  quelques-unes  avaient  failli  recevoir  ou  reçu 
efTectivemeot  les  bonneucs  de  la  publicité.  Ainsit  en  1865,  à  la  de-  . 
mande  de  AL  de  Lucca»  célèbre  chimislfi  napolitain,  M.  Cbasles 
avait  envoyé  à  Florence  ud  de  ses  autographes  du  Dante  pour  (igur 
rer  dans  la  fête  patriotique  que  les  Italiens  célébrèrent  cette  année- 
là  en  commémoration  du  sixième  anniversaire  séculaire  de  la  nais-' 
sance  de  leur  grand  poëte.  Mais  l'autographe  éprouva  quelque  re- 
tard 60  route  et  n'arriva  qu'après  la  cérémoaie  entre  les  mains  de 
H,  de  Lucca.  M.  Cbasles  s'était  aussi  proposé  de  donner  à  quelque 
bibliothèque  publique  du  pays  Ctiartraîn  l'ensemble  considérable 
qn'îl  possédait  de  lettres  autographes  de  Rotrou,  poëte  de  ce  paya, 
et  il  était  tombé  d'accord  avec  le  libriûre  Gamier,  de  Chartres,  sur 
les  bases  d'un  livre  dont  ces  pièces  auraient  fourni  la  ubstanœ. 

En  18()€t  M.  Chastes  oUril  généreusemem  aussi  ^  une.  Acadéoifr. 
étrangère  dont  il  est  associé,  l'Acadéuue  royale  de  Belgique,  deux. 
de  ses  lettres  de  l'eapereiir  Cbarlcs-Qoiat  (il  y  en  avait  quinze) 
adressées  à  Rabelûs.  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académ^  H..  Ad.. 
Quételet,  les  présenta  avec  la  lettre  d'envoi  de  U.  Chaeles  dans  la 
séancedu  13  octobre  {Bull,  de  PAcmLy  35*  année,  p.  204)  ;  toates 
deox  furent  imprimées  dans  le  compte  rendu,  de  la  séance  (p.  306)t 
et  l'one  d'elles  CT  Hc-nmile  (p.  478-).  AAaisilfautdire,qu'&la  pre- 
mière rue  de  ces  deux  pièces  ridicules  '  l'archiviste  de  Belgique, , 
.  H.  Gacbsrd  s'éleva  avec  fojrce  contre  leur  authenticité  (5  novembre, 
p.  343)  et  avec  plus  de  fente  encore  (pL  544)  h>r3qu'il  eut  vu  l'on- 
gïnail  qu'on  présentait. 

Deux  autr^  lettres  de  la  coUectieB  de  M.  Cbaslea  ont  'l'hooneur 
de  flgorer  dans  un  livre  d'érudition  publié  en  16S7  ;.  elles  sont  de: 
l'historien  du  diocèse  de  Paria,  l'abbé  Lttbeuf,  et  ont  été  comprises' 
dans  la  Correspondance  de  oe  saarant,  imprimée  par  HM.  Quentin,, 
archiviste  de  l'Yonne,  et  Cherest,  svooat.  11  est  vrai  que  ce  ne  sont, 
point  des  lettres  imagioûres;  g^cs  ont  été  seulement  arrangées  par 

I.Val«ilapniielpile:*>lBi«ti»BAt)BlBla.vousqv'BaczresprUItQet  subllt.mo  pourriez 
Toua  ulUfaire  T  J'ay  promis  1,000  escus  i  celuy  qui  treuuera  In  quadrature  du  eerele 
Bt  nU  miUidinalleiën  n'a  pu  re«oudn  ce  probleame.  J'ay  pansé  que  tous  qui  estes  lu 
SBOlauLea  lou4es  clioM  me  salUlairki,  ol  al  le  talcle  torUtccompense  en  reoeurez. 
QiM.SieiL  voiu  vlfloiw  en  vde.Le  X.NpIembrel&U. 

•  À  maiaUv  Fraatoit  Bibelals,  docteur  en  toutes  sctmices  et  bonne  lettres, 


lyGoo'^le 


668  BEVUE    CONTtU POU AINE. 

le  fabrïcateur d'autographes  :  l'une,  du  9  avril  1735,  d'iptteuK 
lettre  originale  existant  à  (a  Bibiîotliëque  impériale  (Corresp.  dn 
président  Bonliier,  t.  IV,  p.  319)  ;  l'autre,  d'après iecommeoceniEni 
et  la  fin  d'une  lettre  de  l^beuf  insérée  au  Mercare  de  f  nwa  du 
mois  de  septembre  1742  (p.  1915). 
Peut-être  a-t-on  fait  d'autres  pubitcatioDs  malbeureuses  d'aprts 
*  les  autographes  de  la  collection  Chasies;  celles  que  nous  Teoomde 
citer  sont  les  seules  dont  noas  ayons  eu  connaissance  jasqa'l 
présent. 


un  AITTMIAMBI   DB   LA  Mfa»  VAXBIOOB    VKIDOl  A   D'ADnH   QUA  1.  (MMB. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  autographes  foumisà  li 
collection  de  U.  Chasies  par  l'inculpé.  L'industrie  de  ce  deroia 
s'est  aussi  portée  ailleui's  avec  succès.  Du  moins  en  avoDMiaiii 
trouvé  un  exemple  éclatant  et  public  dans  un  petit  volume  dont 
nous  allons  parler. 

En  I8tj5,  parut  à  Versailles,  ch'ez  Beau,  iroprlmeur'Iibrûre, m 
petit  volume  in>8%  de 216  pages,  intitulé  :  a  Glanes  et  Regaiia,n- 
coUés  dans  le»  archives  de  la  maison  Du  Prat,  recueiUii  et  rémt 
par  le  marquis  Du  Prat,  membre  correspondant  de  fAcadâmt  à 
Clermont-Ferrand.  »  On  trouve  daus  cet  ouvrage  cinquanLe-dm 
lettres  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  dont  quinze  sont  donnés 
comme  ayant  été  copiées  sur  les  originaux  conservés  dans  les  archi- 
ves de  la  famille,  qui,  au  dire  de  l'éditeur,  en  renferment  beaucoup 
d'autres.  L'époque  où  ces  pièces  ont  été  déposées  dans-ces  arehiTt; 
ne  peut  eue  bien  ancienne,  puisqu'elles  ont  toutes  été  fabriquées 
par  Lucas,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer,  en  comparant  le» 
texte  avec  celui  des  lettres  de  la  collection  Chasies...  Ce  sont  les 
mêmes  tournures  de  phrases,  le  même  ton  vulgaire,  les  mka» 
ignorances  ',  les  mêmes  fautes  d'orthographe  et  le  même  ordre 

'  One  lellre  de  FnnfoU  l«  au  chancelier  Du  Prit  commence  ainsi  ;  •  OiwqiiM  •'^ 
raison.  U.  le  chancelier,  d'ètro  ehamU  du  bon  ilr  et  de  1«  preilaneé  de  ■■  alnletéik 
Lion  X.  •  L'auteur  ignore  que  te  roi  ne  disail  |<i9  FamÛérement  UoH  J,  rarlMt  (■■■ 
une  dépficlia  oruclclle:  que  prulanct  n'arail  pas  le  seni  de  belle  tournure  inii)  f^ 
de  Bupériorilé;  que  eAarmi.  dans  le  sens  de  ravi,  est  seulement  du  IVII*  sièclti  u*^ 
que  onequtt,  unc4iMiin,t8iBnlfle  juste  le  contraire  do  ce  qu'il  veut  nneiire,  et  qu'es  <■- 
ployant  ce  mol  le  roi  dil  k  son  chancelier  qu'il  a  parfaitement  turt.  —  Autre  lellit  it 
méiiie  au  m£nie  (p.  S)  ;  •  Venez  et  Moir,  aprti  maUna,  pour  noua  entendre.»  (M 
eiaetemeot  cumno  s'il  disait  :  Venez  ce  soir,  après  l'aurore;  etc.,  etc. 
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d'idées  banales  servant  de  cadre  à  la  lettre.  Quelques  i-emarques 
euHîront  pour  mettre  le  fait  hors  de  doute. 

Uargueriîe  d'AngoulËoie  demande  au  chancelier  Du  Prat,  dans 
unejlettre  du  15  mai  1526,  s'il  peut  lui  donner  quelques  reoseigne- 
ments  sur  un  personnage  de  son  nom  qui  figure  h  en  l'œuvi-e  de 
Jean  Boccacio,  poète  florentin,  messire  Chapelet  Du  Prat,  qui 
après  sa  mort  fut  appelle  saint  Chapelet.  »  Elle  s'informe  s'il  n'était 
point  son  parent.  Marguerite,  à  ce  qu'il  paraît,  avait  cette  question 
fort  à  CŒur  et  fut  peu  satisfaite  de  la  réponse  du  chancelier,  puis- 
que douze  ans  plus  tard,  le  10  mai  1  't38,  elle  écrit  à  Antoine  Le- 
maçon,  traducteur  de  Boccace,  en  ces  termes  : 

"'  le  vous  prie,  Monsieur,  m'envoyer  la  traduction  de  la  premiëre  nou- 
velle se  trouvant  au  roman  de  Boccado  le  Florentin,  concernant  meaire 
Chapelet  du  Prai,  considéré  en  smt  vivant  comme  méc/iant,  et  qui  après  sa 
mort  fut  réputé  saint,  sous  Cinvocation  de  saint  Chapelet,  J'ai  besoin  de 
cette  traduction  le  plus  tôt  possible.  Vous  prie  donc  vous  en  occuper  sitôt 
que  pourrez  et  me  ferez  plaisir.  Vous  salue, 

HARCDCRrre. 


Cette  lettre,  où  les  mots  soulignés  sont  empruntés  àlatraduction 
même  d'Antoine  Lemaçon,  suflirait  à  elle  seule  pour  él^lir  la  faus- 
seté de  ces  documents  trop  précieusement  conservés  dans  les  ar- 
chives de  la  fatniile  Du  Prat,  Mais  ce  qui  est  vraiment  curieux,  c'est 
que  Vrain  Lucas,  avec  ses  pileux  autographes  qui  décèlent  le  faux 
à  chnque  ligne,  ait  pris  dans  ses  filets  l'auteur  des  Causeries  dun 
curieux,  le  plu.^  expérimenté  des  collectionneurs,  celui  que  les 
ujarchands  d'autographes  appelaient,  il  y  a  vingt-cinq  ans  :  «M.  Feuil- 
let, le  premier  des  autographophiles  français.  » 

pn  trouve,  en  effet,  dans  les  Glanes  et  regains,  deux  lettres 
de  Montaigne  qui,  pour  le  style  etpour  l'orthographe,  ne  ressem- 
blent en  rien  _aux  vraies  lettres  que  nous  possédons  de  l'auteur  des 
fstais.  On  lit  par  exemple  dans  une  de  ces  pièces  le  mot  arîsto- 
grafigue  pour  aristocratique  ;  faute  qui  traliit  la  main  de  Lucas 
et  qui  rappelle  si  bien  cette  phrase  d'un  mémoire  adressé  par  lui  à 
ses  ju<:es  :  n  J'avais  laissé  des  remarques,  avec  intention,  qui  pou- 
vaient faire  connaître  que  les  pièces  étaient  simulées  etapogriphes.n 

Ces  deux  lettres  de  Montaigne  avaient  déjà,  paru  l'année  précé" 
dente  [1864),  dans  le  troisième  volume  des  Cattseries  dun  curieux. 
Elles  avaient  été  communiquée:)  à  H.  Feuillet  de  Conches  par  le 
marquis  Du  Prat.  M.  Feuillet  deConcIies,  dont  la  longue  expérience 
semblerait  ne  devoir  jamais  être  mise  en  défaut,  quand  il  s'agit 
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d'autographes,  a  imprimé  ces  lettrââ  sans  fortuuler  le  moindit 
doule  sur  leur  auibenticilé.  Il  s'esX  conteoté  de  (aire  murqiKc 
que  contrairement  à  sea. habitudes,  Montaigne,  dans  ccsleUrâ,t 
soigné  son  écriture  et  a  Tait  usage  de  points,  de  virgules  tlà'ic- 
cents  dont  il  n'usait  guère  que  par  caprice.  Ia  substaolil  dûimr 
fiargé  par  le  faussaire,  ne  l'arrËte  luëoie  pas*, 
VoîciJe  teztfi.de  la  lettre  : 


Mcntaigne  àAnlmne  du  Prai. 

Monseigneur,  vous  désirez  savoir  ds  moi  comment  le  Roi  dotL  aun> 
tenir  les  trois  freins  par  lesquels  la  puissaoceabsotue  est  rëglée.  Voici  nun 
sentiment.  Et  premièrement  touchant  les  trois  freins  dont  je  tous  ai  d^i 
parlé  en  ma  précédenie  missive,  par  lesquels  la  puissaoce  du  prince  tl 
monarque  laquelle  est  appelée  tyranuique  quand  on  en  use  conU%  nias 
est  refrénée  et  réduite  à  civilité,  el  par  ainsi  est  réputée  juslQ,  UléraUc 
et  arûtogratiqve,  je  dis  de  rechef  que  le  Roi  ne  peut  faire  chose  pki 
agréable,  plus  plaisante  et  plus  proGlable  à  ses  sujets,  et  plus  hODOraUe 
et  louable  à  lui -mêmeque  d'entretenir  les  dîtes  trois  choses  par  lesjiides 
il  acquiert  nom  de  hou  Roi,  de  très  chrétien,  de  père  du  peuple  el  im 
aimé,  et  tous  autres  titres  que  peut  acqnérir  un  vaillant  et  glorieui  priiu. 
Tel  esi  mOD  doloir  el  avis.  Sur  ce,  prie  Dieu,  Uonseigii&nr,  voos  douter 
ensanté  bonne  et  longue  vie.  CB.2i  de  novemb.  1582.  Votre  senileur, 

MONIAIGNE. 


«Cèmotrfo/oi>,  ditM.  Feuillet  dans  une  note,  n'offre  pas  un  aeiu 
clîdr,  et  l'on  voitque  Montaigne  avait  raison  d'avouer  qu'il  écrivait  sa 
lettres pricipileusement.  Borel,  Lacombe,  Roquefort,  Duesnemea- 
tionnentf^au/oiVquecommeverbe,  tandis  qu'il  esticiemployésabslan- 
livement;  or,  en  donnant  au  mot  la  signification  à'inquiélude,sm 
de  douleur,  qu'elle  en  serait  ici  l'application?  Montaigne  i-i^l 
voulu,  par  ce  mot,  exprimer  seulement  la  pensée  d'an  seotîmeal, 
d'une  impression,  d'une  manière  d'être  alTecté?  C'est  peut-être  un 
motpérigourdinouga3Con!'(t.  m,  p.  2S2).i»  Quant  au  mot  arisio- 
gratiqae,  il  aurait  bien  mérité  aussi  un  commentaire  pliilolo^<Ii>e, 
mais  i]  pai-alt  avoir  échappé  à  H;  Feuillet. 
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.uaACitKB  «ïiUKu.  »ta  Pitos  iobiuiit  la  tauMenan  bk  H.  Chasles. 

Ces  pièces  que  leur  auteur  a  reconnues  ponr  avoir  été  toutes 
fabriquées  de  sa  seule  oHiin,  ont  tontes,  en  -eOet,  une  sîmilt- 
tade  générale  d'aspect,  de  facture,  et,  pour  ainsi  dire,  de  couleur. 
Elles  ont  l'air  toutes  soeurs,  qnoîqae  aJltebant  la  prétention  de  sortir 
des  plumes,  des  contrées,  des  époques  les  plus  diverses  ;  et,  ce  qui 
est  l'essentiel,  c'est-à-dire  la  calligraphie,  y  est  tellement  Bégligé, 
ou  tellement  audacieux,  comme  on  voudra,  que  les  saivantâ  qui 
eurent  àexaminer,  pareiemple,  en  Angleterre  celles  qu'on  attribuait 
àNewton,  DU  çn  Italie  celles  qu'on  attribaait à  Galilée,  ont  mani- 
fesié  leur  étonnement  de  ce  qu'elles  ét^eat  faites  par  un  scribe  qui 
semblait  n'avoir  jamais  m  d'écritore  ni  de  l'un  ni  de  l'antre  de  ces 
grands  hommes.  Eu  somme,  tous  les  procédés  matériels  de  cette 
fabrication  étaient  trés-imparfaits. 

Les  faussaires  les  moins  habiles  savent  aujourd'hui  combien  leur 
importe  le  choix  du  papier.  Il  leur  Faut  nécessairement  d'ancien  pa- 
pier fabriqué  au  temp»où  ils  supposent  leurs  personnages,  ou  un 
peu  avant,  car  les  amateursd'autographes  ont  l'éveil  sur  ces  détails. 
Or,  il  devient  trës-difTicile  de  se  procurer  de  vieux  papier,  surtout 
en  grande  quantité.  On  peut  tronrer  encore  d'anciens  Registres  à. 
dépecer,  mais  c'est  une  marchandise  de  plus  en  plus  rare  et  chère. 
L'auteur  des  autographes  de  >M.  Ckasies  en  a  fait  largement  l'expé- 
rience ;  il  a  souvent  employé  pour  des  lettres  des  XVII*  et  XVitl' 
siècles  de  gros  papiers  qui  n'étaient  plus  en  usage  dans  la  corres- 
pondance d'alors  ;  il  n'a  pas  eraint  d'utiliser  aussi  du  papier  peint 
sur  la  tranche  qui  s'avouait  par  là,  de  toute  évidence,  comme  pro- 
TBnant  de  vieux  registres  découpés.  L'immense  majorité  des  pré- 
tendues lettres  appartenant  à  M.  Chasles  sont  écrites  sur  un  carré 
de  papier,  c'e~t'à-dire  sur  unfeuilletuoique.  Ainsi  parmi  182  lettres, 
psr  exemple,  de  Galilée  à  Samuel  Petit,  parmi  24^  du  mâme  à 
Aotrou,  et  39f  à  Pascal  père  et  fils,  iln'y  ad'écritsurdoubleifeuillet 
que  trois  lettres  au  premier,  uhe  Mute  au  second  et  deus  aux 
Pascal,  Pat  une  enceptiofi  très-rare,  les  lettres  de  Jacqueline  Pascal 
et  celles  de  Lesage  sont  généralement  écrites  sur  deux  feuillets. 
Celte  pénurie  biaarre  avait  été  remarquée  dans  leS' débats  det'Aca^ 
~âémie,  et,  en  effet,  appliquée  à  une  série  de  pièces,  coâme  en. petit 
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nombre,  l'économie  de  papier  ferait  seule  pressentir  une  talàfi- 
cation. 

A  p!u3  forte  raison,  l'inculpé  ne  s'est -il  pas  préoccupé  desliS- 
graaes  de  ses  papiers,  et  il  y  a  un  certajn  papier  dont  le  rilignut 
représente  une  fleur  de  lis,  qu'il  emploie,  indilTéremmeat  et  utes- 
tiquement  le  même,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  lemps, 
fût-ce  en  des  temps  où  ta  fleur  de  lis  n'était  pas  encore  îmagiRécll 
ignore  probablement  que-,  dans  beaucoup  de  pays,  on  s'ouaped: 
i«cueîllir  soigneusement  Tbistoire  de  l'industrie  papeUèreeldt 
publier  le  dessin  de  tous  les  filigranes,  ce  qui  est  un  grand  aeniet 
.rendu  par  les  érudits  à  rencontre  des  faussaires.  Il  paratlquesoi 
talent  n'a  pas  été  non  plus  jusqu'à  imiter  les  documents  sur  pu- 
chemin,  du  moins  il  n'en  existe  pas  un  seul  parmi  les  piËtes  par 
lui  fabriquées  qu'il  a  venduei)  h  M.  Cfaasles, 

Son  autographe  une  fois  écrit,  tous  les  moyens  lui  étaient  bon) 
pour  donner  à  la  pièce  un  air  de  véiusié.  La  salir,  la  tremper  dans 
l'eau,  U  roussir  au  feu,  la  noirc'rJila  fumée  d'uneja[iipe,éuia:t 
ses  procédés  ordinaires.  Il  semble  même  les  avoir  quelqueloia  en- 
duites d'un  peu  de  cire  pour  en  compléter  l'apparence  ancieDiie. 
Parfois  le  feu  les  a  trop  saisies,  en  sorte  qu'elles  tombent  en  peiita 
fragmenis  qui  se  cassent  sous  les  doigts. 

I^s  12  ou  1,300  premières  pièces  que  l'inculpé  a  ïenduM  à 
M.  C.hasles  étalent,  dit  ce  dernier,  très-altérées  et  souvent  presque 
illisibles  par  suite  du  séjour  qu'elles  avaient  fait  dans  feau,  le 
vendeur  l'expliquait  en  racontant  son  histoire  du  transport  dt 
la  collection  en  Amérique  et  du  naufrage  qu'elle  avait  subi.  Ilétù 
même  résijité  de  ce  récit  une  plus  grande  confiance  de  U.  Cliules 
dans  l'authenticité  des  autographes  qu'on  lui  vendait,  parce  qu'a 
ayant  confié  quelques-uns  ^  son  confrère  de  l'Institut,  H.  SliIl(^ 
Claire  Deville,  pour  en  faire  revivre  l'écriture  décolorée,  lesiiui 
chimiste  les  lui  avait  rendues  toutes  noircies  en  lui  disant  queos 
pièces  avaient  dit  être  mouillées,  puisque  le  sulfate  de  fer  conim 
dans  l'encre  s'était  étendu  sur  la  page  entière. 

La  sophistication  de  l'encre  est  celle  où  l'inculpéia  leœieDi 
réussi.  Au  milieu  de  la  discussion  soutenue  à  l'Académie  jat 
M.  Chasies,  un  chimiste,  M.  Carré,  proposa  un  procédé  qu'il  croviii 
infaillible  pour  reconnaître  si  ud  écrit  est  anciennement  ou  récem- 
ment exécuté.  Deux  autres  chimistes,  membres  de  YAaàèmt, 
firent  l'expérience  de  ce  procédé  ffindé  sur  ce  que  «l' altération  qu'é- 
prouvent les  matières  organiques  au  contact  de  l'air  {Comptes  B» 
dits  de  CAcad.  des  se,  LXIX,  p.  25  et  suiv.)...  permet  de  pressen- 
tir que  l'encre  ancienne  sera  plus  diflicilemeat  enlevée  par  les  nddes 
que  celte  qiù  a  été  récemment  déposée  sur  le  papier,  i  Pour  vér^ 
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ce  raisoaneoieat,  ces  messieurs  (M.  Balard  et  M.  Jamîn)  plongëreat 
pour  vingt-qualre  heures,  dans  une  eau  acidulée,  d'une  part  quinze 
documents  datés  de  1577  à  1770,  et  d'autre  part  soixante  documents 
des  années  1800  à  1867  ;  le  résultat  de  cette  immersioD  ayant  cou- 
firme  l'assertion  de  M.  Carré,  ils  soumirent  au  même  traitement  des 
fragments  des  lettres  de  M.  Chasies  qui  avaient  été  publiées  dans 
les  Comptes  Rendus,  et  l'un  d'eux  formula  leur  conclusion  en  ces 
tannes  : 

u  La  presque  totalité  (des  documents  de  M.  Cbasies  plongés  dans 
l'acide  cblorliydrique  au  dixième)  a  résisté  Ji  l'action  de  cet  agent 
prolongé  même  pendant  un  (emps  très-long...  Nous  espérons  que 
l'Académie  conclura  avec  nous  qu'il  eSt  extrêmement  probable  que 
la  fraude,  s'il  y  en  a  une,  est  d'une  date  ancienne.  Je  ne  dis  pas 
pourtant  que  cela  est  certain,  car  on  pourrait  objecter  que  des  faus- 
siûres  ont  pu  faire  usage  d'encres  particulières,  acquérant  plus 
promplement  les  caractères  de  la  vétusté.  •  . 

M.  Gliasles  s'empara  de  la  première  partie  de  cette  déclaration 
comme  prou  van  t*!' ancienneté  de  ses  documents,  tandis  que  ta  vérité 
était  dans  l'exception  par  laquelle  cette  déclaration  se  termine. 
L'inculpé  avait  probablement  l'adresse  de  sophistiquer  son  encre  par 
quelque  procédé  qui  avait  le  double  avantage  de  lui  donner  une 
grande  solidité,  puisqu'elle  a  mis  en  défaut  l'épreuve  faite  par  l'A- 
cadémie,*et  en  même  temps  de  lui  assurer  une  leinte  jaunâtre  qui 
simule  assez  bien  la  vétusté.  C'est  seulement  chemin  faisant,  et  par 
la  grande  habitude  que  lui  donna  la  fabrication  considérable  & 
laquelle  il  se  livrait,  que  Vrain  Lucas  sut  graduellement  améliorer 
ses  procédés.  Les  12  ou  1,500  pièces  qu'il  livra  les  premières  à 
M.  Cliasles,  et  qui  portaient  des  traces  grossières  de  leur  séjour  dans 
l'eau,  étaient  le  produit  d'une  industrie  encore  im[)arfaite,  mus 
que  son  auteur  parvint  ensuite  à  perfectionner. 

La  plus  nombreuse  partie  des  compositions  de  Vrain  Lucas  n'exi- 
geaient pas  non  plus  de  grands  frais  d'imagination.  On  l'a  démontré 
à  l'Académie  en  exposant  la  manière  dont  il  utilisait  les  traités  de 
Savérien  et  du  P.  Gerdil,  pour  ou  contre  la  philosophie  Newto- 
nienne.  Il  prenait  tout  un  traité,  le  découpait  en  une  infinité  de 
tranches  ou  de  lambeaux,  et  chacun  de  ces  lambeaux' au  moyen 
d'nn  petit.raccord  au  commencement  et  k  la  fin,  devenait  très  aisé- 
ment une  lettre  ou,  sans  raccord  aucun,  une  note  scientifique. 
Chaque  lettre,  ce  qui  se  comprend  encore,  ou  même  chaque  note, 
ce  qui  se  comprend  beaucoup  moins,  recevait  une  signature  et, 
parUnt,  un  caractère. 

Combien  d'autres  ouvrages,  avec  Savérien  et  le  P.  Gerdil,  ont  été 
découpés  comme  eux  par  la  même  mûa  et  le  même  procédé,  pour 
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former  tant  de  milliers  de  faux  autsgraphes  ?  Un  nombre  amUi- 
rable  certainement,  mais  dont  la  recherche  serait  bien  snperfl*. 
Noua  avons  snrpris  quelques  articles  de  la  grande  Encyclopéttie fc 
Diderot  et  d'Alembert  transformés  ainsi  en  lettres  de  Pascal.  No» 
avons  aussi  vérifié  que  toute  une  série  de  prétendues  lettres  de 
Lesage  à  Jolly,  éditeur  de  Molière,  lettres  renfermant  des  j^ 
ments  sur  presque  toutes  les  œuvres  du  grand  comique,  ne  »it 
autre  chose  que  la  copie  textuelle  des  mémoires  de  La  Serre  insé- 
rés en  tête  de  l'édition  intitulée:  CSttvres  de  Molière.  tiantiU 
édition  précédée  dun  avertissement  (Qar  Jolly,  édilenr)  tt  de  JW- 
moires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière  (par  de  La  Sen^; 
Paris,  Pierre  Prault  ;  1734;  é  volumes  in-4'.  On  peut  croire  q« 
Lucas  aura,  fait  son  profit  de  cette  ^icion  par  la  niisoii  qe'eBe  (s( 
moins  commune  que  celle  donnée  par  Breten  1773. 

De  même,  La  Bruyère,  quiasi  parcimonieusementécritqn'oaB'i 
pu  conserver  de  lui  qu'une  vingtaine  de  lettres  aujourd'hui  coiiins, 
mais  qui  en  compte  sept  cent  trente-neur  dans  la  coIlecneDde 
M.  Chasles,  a  été  puiaé  pour  cette  fabrication  considérable  dans  ém 
ouvrîmes  tels  que  le  Mercure  galant,  la  préface  des  Œiara  f» 
thumes  delà  Fontaine,  par  M" Ulrich  [Paris,  1696),  et  srnlwi 
dans  les  œuvres  de  La  Bruyère  lui-même,  coupées  et  arrangfesi 
la  mode  habituelle  du  simulateur. 

Prenons  deux  exemples  encore,  s'appliquant  à  des  auteun  aneieiB, 
pour  montrer  bien  clairement  en  quoi  consistait  le  procédé  pour 
composer  des  pièces  fausses  qui  eussent  une  certaine  appanw 
authentique  et  pour  en  produire  en  aussi  grand  nombre  qu'on  m- 
lait,  sans  se  donner  guère  d'autre  peine  que  celle  d'éftrire. 

On  sait  qu"il  ne  nous  reste  de  Joinville  que  son  histoire  de  siinl 
Louis,  son  Credo,  une  lettre  à  Philippe  le  Hardi  et  un  certain  w* 
bre  de  chartes  données  à  raison  de  ses  rapports  avec  ses  vasaia, 
chartes  qui  ont  été  publiées  récemment  par  M.  Nat  de  Waillj. 

Dans  la  collection  Cliasles,  le  dossier  Joiavilte  se  compOM  de  pi»- 
BÎeurs  lettres  adressées  au  roi  saint  Louis  et  à  Guillaume  de  dw- 
tres,  confesseur  du  roi;  plu',  d'un  certain  nombre  de  poésies,  li 
plupart  intitulées  sii-venle?.  On  est  d'autant  plus  étonné  den»- 
contrer  ces  dernières  sons  le  nom  de  Joinville,  que  l'on  «ait  (|wl( 
fidèle  compagnon  de  saint  Louis  était  pitas  habitué  à  manier Tépée 
que  la  plume,  et  qu'il  dicta,  mais  n'écrivît  point  son  liistotrefc 
saint  Louis.  Aussi,  le  texte  de  ses  lettres  k  Guillaume  de  Chinns 
a-t-îl  été  emprunté  par  Lucas  aux  récits  du  confesseur  deUtw* 
Marguerite  iuipriraéa  dans  le  tome  XX  des  historiens  de  Fruet 
Nous  nous  bornerons  à  quelques  exemples. 

^Ji lettre  « messire-et  bon  aiaé^vous diray  cnobîen  le  benffltior..'» 
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fstuaecopiepeumodifiéecl'unpaasagedecechromqueiir.  P.  100,D. 
«  Uessire  et  bon  une,  je  retouraay  hier  avecq  li  roi.  *  Coiûe  d'm 
autre  passage  du  luÊaie  chroaiqueur,  p.  78,  C  «  Hesaîre,  bier  je 
fus  avecq  II  roy  nostre  seigneur,  a  Copie  du  m&me  cbrcniqueur, 
p.  102  D. 

Les  poésies,  toutes  ugnées  Jebaa  de  Joiuville,  ont  étéiirées  d'ou- 
vrages bien  connus.  Ainsi  la  sirvente  qui  commeoce. 

«  HaÏB  en  Fraace  ot  1  peu  d'amis 
Quar  li  baron  se  descorderenL, 

a  été  copiée  dans  la  chronique  rîn>éfl  de  Pbilippe  Honsket.  Hi*tor. 
de  France,  t.  XXII,  p.  46,  v.  27946. 

La  suivante  a  été  tirée  de  la  même  chronique,  v.  27953. 

Felipes  li  coens  de  Boulogne 
Entreprint  moult  celé  bes(^e. 

La  lettre  eu  vers,  commençant  par  :  u  SigniH*  mon  tris  aimé,  a 

En  talent  ay  qM  }e  die 
Ce  dont  me  suis  appensés, 

a  été  copiée  dans  les  auvres  de  Hugues  de  la  Ferté,  m.  Fr.  644, 

Le  a  Départ  du  roi  Loys  pour  la  croisade,  »  signé  Joinvilla 

L'an  deux  cens  quarante  hait 
Sire  Loys  et  li  aultres  tint 
Qui  devant  se  croisés  se  forent 
Au  reaulme  de  France  miveot,  etc. 

a  été  copié  dans  k'brancbe  des  royaux  lignages  de  Guillaume 
<kiiartietc. 

Grégoire  de  Tours  a  fourni  le  texte  d'une  doumîne  de  finisses 
lettres  :  les  unes  composées  avec  ses  écrits,  comme  une  lettre  i 
BOB  ennemi  Félix,  évéque  de  Nantes,  qui  n'est  que  la  reproducUoD 
d'un  passage  de  l'Histoire  des  Francks,  ob  (e  pieux  évéque  de  Tours 
drape  et  bafoue  son  collègue  (v.*S);  les  autres  seulement  inspi* 
rées  par  Grégoire,  comme  un  billet  à  Fortunat,  tiré  des  plaintes 
coBtenues  dans  la  préface  de  l'Histoire  des  Francks  sur  la  déca* 
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dence  de  la  langue  latine.  HaU  voici  un  exemple  très-caraciiÈris- 
tique  de  la  manière  dont  Lucas  sophistiquait  et  abèlissùt  un  teik 
ancien  pour  le  transformer  en  une  fausse  lettre.  C'est  l'histrar*  j 
connue  du  vase  de  Soissons.  Nous  mettoos  d'un  côté  le  récii  de 
Grégoire  et  en  regard  la  rédaction  de  Vrain  Lucas  sons  fonned'éB- 
tre  adressée  par  l'évéque  à  suiite  Radegoade, 


Des  soldais  avaient  enlevé  d'une 
église  un  vase  d'une  grandeur  et 
d'ucie  beauté  étonnantes.  L'évéque 
de  cette  église  envoya  vers  Clo  vis  des 
messagers.pouriuidemanderques'il 
ne  pouvait  obtenir  de  recouvrer  )es 
autres  vases  on  lui  rendit  au  moins 
celui-là.  Le  roi,  ayant  entendu  ces 
paroles.'dit  au  messager  :  «  Suis- 
moi  jusqu'à  Soissons,  parce  que  c'est 
là  qu'on  partagera  tout  le  buiin, 
et  lorsque  le  sort  m'aura  donné 
ce  vase,  je  ferai  ce  que  demande 
le  pontife.  Etant  arrivés  à  Soissons 
on  mit  au  milieu  de  la  place  tout  le 
butin  et  le  roi  dit  :  «  Je  vous  prie, 
mes  braves  guerriers,  de  vouloir 
bien  m'accorder,  outre  ma  part,  ce 
vase  que  voici,  d  Les  plus  sages  ré- 
pondirent aux  paroles  du  roi  :  «  Glo- 
rieux rot,  tout  ce  que  nous  voyons 
est  à  toi  :  nous  mêmes  nous  som- 
mes soumis  à  ton  pouvoir.  Fais 
donc  ce  qui  te  plaît  car  personne  ne 
peut  résister  à  ta  puissance,  n  Lors- 
qu'ils eurent  ainsi  parlé,  un  guer- 
rier présomptueux,  jaloux  et  em~ 
porté,  éleva  sa  francisque  et  en 
frappa  le  vase,  s'écriant  :  «Tn  ne 
recevras  de  toutceci  rien  que  ce  que 
te  donnera  vraiment  le  sort,  n  A 
ces  mots,  tous  restèrent  stupéfaits. 
Le  roi  cacha  le  resseniinient  de  cet 
outrage  sous  un  air  de  patience.  Il 
rendit  au  messager  de  l'évoque  le 
vase  qui  lui  était  échu,  gardant  au, 
fond  du  cœur  une  secrète  culère. 
Un  an  s'étant  écoulé,  Clovis  ordonna 
i  tous  ses  guerriers  de  venir  au 


A  la  bienheureuse  royae  RjdegooJe. 


Bienheureuse  royne 


M'aués  mandé  aulcunes  pinict. 
larilé  touchant  l'histoire,  aoulai 
m'aués  uous  dis,  en  iastniirts  les 
jeunes  filles  qui  sont  ueouesea  naî- 
tre monastère  pour  y  uiure  a  l'on- 
bre  de  uos  uertus.  C'est  me  Un 
grand  oneur  ;  aussy  ne  ueui  falr 
à  uostre  mandement.  Cetiii  jw 
uous  conteray  quaulcuns  du  m 
Clouis,  li  l"  rex  chrétien.  Il  fa«l 
une  loi  parmy  les  Francs  de  patU- 
ger  tout  le  butin  entre  les  geo!  de 
guerres,  mais  iceluy  rei  quoiquiloR 
idolastre  demanda  une  fui  a  la  siyte 
d'un  combat  qu'on  mit  a  pria 
uase  sacré  pris  dans  une  esffa 
pour  le  rendre  à  l'euesque  Rémi 
de  Reims  qui  le  lui  auoit  minlé. 
Mais  un  soldat  insolent  s';  ops 
disant  qu'il  en  uouioit  aumr  a  put 
Et  corne  li  rex  insîstoit,  icely  soodit 
doua  un  coup  de  sabaclieairle 
uase  et  le  cassa.  Le  m  disàiiuili 
pour  lors  sa  colère  parce  qoe  \A 
estoit  la  loy  ;  mais  quelque  leoB 
après  il  aduint  que  dans  une  mat 
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Champ  de  Mars,  revêtus  de  leurs  générale  )i  rex  remarqua  îcelui 
arme8,pourfairevoiràellesélaient  soudât  dont  les  armes  n'estoitpas 
briHautes  et  en  bon  état   Tandis     ^^  ^^^^    ^^  ^^^^  . 

qu  i)  examinait  tous  les  soldats  en  ... 

Jassant  devant  eux.  il  arriva  aupi^  ^""«"  «°  P'^'won  de  mort,  h  rex 
de  celui  qui  avait  frappé  le  vase  et  ''  fendit  la  teste  de  sa  hache  en  di- 
lui  dit  :  n  Personne  n'a  des  armes  sont  :  Tu  frap&s  ains  le  uase  sacré, 
aussi  mol  tenues  que  les  tiennes,  c'est  ainsi  que  ce  rex  sauoit  ren- 
car  ni  ta  lance,  ni  ton  épée,  ni  ta      .      ■    .■       ,  ,      . 

hache,  nesonien  bonétat;  0  ellui  '       .  ' 

arrachant  sa  hache  il  la  jeta  à  terre.     P'""*  '"'"a  ""«  """ra   foit  «0"s 
Le  soldat  s'étant  baissé  un  peu  pour     conteray  autres  anentures.  Je  prins 
la  ramasser,  le  roi  levant  sa  fran-     Diex  uous  avoir  en  ses  bones  gra- 
cisque  la  lui  abattit  siir  la  tête,  en     ces.  Ce  X  iuing  VUtXXV. 
lui  disant  :  a  Voilà  ce  que  tu  as  fait 
au  vase  de  Soissons.  »  (>lui-ci  mort, 

il  ordonna  aux  autres  de  se  retirer.  GrIgoire  euesq.  de  Tours. 

Cette  action  inspira  ■  aux  autres 
une  grande  crainte.  (Histoire  de» 
Franckt,  II,  27,  tfaduct.  de  Guliot) 

C'est  donc  vraiment  peu  de  chose  ici  que  te  fabricateur  emprunte 
à  Grégoii'e.  Un  pas  de  plus  et  it  tire  tout  de  sa  propre  imagination. 
Il  l'a  Fait  souvent.  Il  a  surtout  été  obligé  de  le  faire  pour  ces  nom- 
breuses correspondances  qu'il  destinait  k  inspirer  la  croyance  à  des 
amas  de  papiers  religieusement  conservés,  dont  les  savants  de 
tous  les  temps  (lorsrjue  c'est  lut  qui  les  fait  parler)  se  préoccupaient 
d'une  manière  toute  spéciale  et  qu'ils  se  passaient  de  main  en  main 
avec  toute  sorte  de  sollicitude.  Viain  Lucas,  ne  reculant  devant 
rien,  a  osé  faire  deux  lettres  de  Newton  à  Voltaire.  Qu'a-t-il  ima- 
giné que  pussent  se  dire  ces  deux  grands  génies,  l'un  aussi  brillant 
que  l'autre  profond  7  11  leur  prête  tes  préoccupations  habituelles  de 
Vra'in  Lucas,  et  les  transforme  en  deux  chercheurs  d'autographes  : 

A  M.  de  Voltaire.  Ce  3  Juillet. 

Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  je  vous  mettrois  en  relation  avec  le  pos- 
sesseur des  escrits  de  Bayle  si  vous  le  désirez.  J'en  parlay  en  ces  derniers 
temps  et  il  m'a  dit  qu'il  en  seroit  très  flatté.  Non  seulement  il  possède  la 
riche  culleclion  de  documens  historiques  et  littéraires  formés  par  ce  sca- 
vaut  critique,  mjis  un  bon  nombre  d'autres  documens  de  toutes  sortes. 
C'est  vous  dire  assez  que  si  vous  venez  icy  vous  trouverez  a  glaner.  C'est 
vous  dire  assez  que  je  vous  engage  a  laire  ce  voyage.  Je  ne  vous  diray 
rien  davantage.  le  suis  de  vous.  Monsieur,  le  très  humble  et  très  afîec- 
tionné  serviteur. 

Is.  Newton. 
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C'était  assez  prêter  de  latitude  au  grand  JfeTnao,  Uit'oi 
bien  de  sdq  propre  fonds  .gue  le  fabncaieiir  ia  JiraU. 


DB  u  ont,  VAK  'Mm  Bjnram,  u  ruBicAmiK  Ictxn  catèmm  mnitt 

Il  n!a  reçu  qoe  les  premiers  rudimeDts  de  Féducatioa  liuéiûe, 
et  H.  Chastes  paraît.  Tavoir  eiaotemeat  représenté  en  disiot  ^ni 
r  Académie  que  ron  ne  saurait  voir  ua  fabricaleur  de  pitees  et  fa 
si  grand  nombre  de  pièces  dans  uD  seul  iiumme  ne  sachant  do  km 
ni  le  latin,  nil'italieD,  ni  aucune  partie  des  mathénatiqaes;et[ii 
pouvait  ajouter  :  ne  sachant  même  que  bien  mal  le  français. 

Hûs  si  l'éducaiion  première  lui  a  manqué.  Il  y  a  anppléécD)» 
tie  par  la  lecture,  parle  travail  solitaire,  et  il  avait  reça  qodqKi 
dons  naturels  dont  il  eût  pu  faire  un  bon  emploi...  Filad'niiiH- 
vrier  travaillant  à  la  journée  dans  les  cliamps,  il  a  probableœa 
commencé  de  même;  c'est  du  moins  ce  que  semble  indiquera 
visDX  passe-port  trouvé  en  sa  poeeeseion  et  sur  lequel  il  esi  qulik 
domestique.  Mais  s'il  a  été  véritablement  dans  ceite  bumb!ea*fi- 
lion,  ce  ne  fut  que  d'une  façon  très-passagère.  Les  souvenirs  ^lli 
laissés  àCb&teaudun  sont  tout  autres.  11  a  débuté  par  S^cln 
d'avoué,  puis  employé  au  tribunal.  £n  1847,  il  entra  cdduho» 
mis  au  bureau  des  hypothèques  et  y  resta  cinq  ans.  11  passaJtiln 
pour  un  grand  travailleur  et  un  lecteur  infatigable,  aimaat  les  wl- 
les  écritures,  i-e  registre  de  prêt  de  la  Bibliothèque  publiquedeCU- 
teaadun  constate  le  genre  sérieux  des  emprunts  qu'il  j  iùà 
(1848-1851)  :  Histoire  de  tAeadémie  ;  —  Mémoire  dgmfiii 
M.  Léon  de  Montmorency  ;  —  Défente  de  M.  LÀbri;  — Ba^tti  à 
M.  Lenormant  à  r Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Leltrts;- 
Bibliotbèque  historique  et  critique; — Notice  sur  la  bibliolièpt 
Mazarine  ;  —  Bibliothèque  des  auteurs  qui  ont  écrit  IHitioiit;- 
Mémoires  de  C  Académie  ;  —  Recueil  du  proeés  deM.  de  Chmtm. 
Et  au  bas  de  cette  page  du  r^istre  de  prêt,  l'un  des  bibliolbédin, 
Tabbé  Sonazay,  respectable  ecclésiastique,  aujourd'hui  déeédi,) 
écrit  cette  note  :  o  fe  laborieux  M.  Lucas  va  vivre  à  Paris.  Ilot- 
rite  réussir.  Jeune  homme  de  Lanneray  formé  par  Im-wim. 
18  /Al.  1852.  a 

Lucas  avait  aussi  des  goûts  poéUques.  On  a  trouvé  chei  loia 
cahier  contenant  une  quinzaine  de  morceaux  versifiés,  doDtplosÎH! 
portent  les  dates  de  IS48  et  1830,  et  chacun  réguliëremeatsairiiii 
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la  sigasture  de  l'autear.  Ce  90at  :  La  guirlande  de  Flore  ou  le»  Mé- 
iodiea  de  ta  nature;  la  Mariée;  Ce  que  f  aime  à  voir  *;  la  bivimté; 
une  Ode  patriotique  ;  des  épigramm^s.  La  guirlande  de  Flore  com- 
mence par  ane  prérsce,  où  l'autear  a  fait  son  poitrait  : 


Tu  TWiilnils  donc  sut  Home 

Toi,  pauvre  el  sans  a|)pui, 

firimper  aussi  le  ParnMM, 

HeditmJouruDamtT 

Moi,  non  ;  Je  suis  plu«  modesta  t 

SI  pour  qu'un  tail  vous  Vatale, 

Je  veut  bien  tous  avertir 

(3au[  ft  m'aa  bien  rcpenlir) 

Que  je  n'sl  pas  tait  d'eludc  ; 

Je  rime  par  habllude. 

Par  goOl  el  par  puM-tempi.. 

Je  vcua  Jure  mes  grands  dieuz. 

Lecteur,  qui-  dans  mon  enfance 

On  ne  m'a,  grâce  au  destin. 

Appris  ni  grec,  ni  latin, 

Ot)jels  de  grandu  imiKirtaoee 

Pour  quiconque  veul  rimer 

Bt  puis  se  taire  imprimer  1 

i'CB  donne  mon  cceur  pour  gaga, 

A  l'école  d'un  village, 

J'éludiaims  leçon, 

■on  mol  Ub  rai  Apôtlen,  etc. 


Comme  tant  d'autres,  Lucas  vint  à  Paris,  comptant  y  trouver  une 
place.  Il  essaya  d'abord  d'en  obtenir  une  à  la  grande  Bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu,  au  moyen  de  recommandations  qu'il  avait  au- 
près de  l'administrateur  général  de  cet  établissement,  mais  il 
ne  put  réussir,  par  la  raison  qu'il  n'était  pas  bachelier  es  lettres. 
Un  professeur  au  collège  de  Cbartres,  et  amateur  d'autographes, 
feu  M.  Roux,  qui  le  protégeait,  essaya  de  le  placer  dans  une  bonne 
maison  de  librairie  parisienne,  la  maison  Auguste  Durand,  rue  des 
Grés;  H.  Durand,  q'ioiqae  ami  intime  de  M,  Roux,  refusa  de  le 
prendre,  en  alléguant  qu'il  ne  savait  pas  te  latin. 

Cependant  Vruu  Lucas  était  entré  en  rapportavec  le  propriétaire 
d'un  cabinet  généalogique,  le  cabinet  LetelUer,  qui  avait  été  pré- 
cédemment le  cabinet  Courtois  et  qui  n'existe  plus  aujourd'hui,  le 
rëwlu  en  ayant  été  vendu  en  bloc  il  y  a  une  dizaine  d'années.  C'é- 
tait pour  Lucas  une  mauvaise  accointaace  et  une  école  funeste.  Ces 


1  Que  falme  à  voir  la  nafsMirte  verdare, 
Qol  du  priniemps  annoDCB  les  beaux  Jours  ) 
Que  j'aime  â  voir  le  ruisseau  qui  murmure 
Sur  le  grarier,  en  poursuirani  son  cours... 
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cabinets  géoëalog^ques  ont  pour  objet  commercial,  non-seulenen 
de  reTeodre  aux  ramilles  les  origiuaux  ou  copies  de  titm  qu'ils 
achètent  ou  qu'ils  font  transcrire,  m^s  aussi  de  leur  rédiger  da 
mémoires etdes  généalo^es.  Dans  une  telles péculation,  le  fauietle 
vru  tendent  sans  cesse  à  se  confoodre  par  une  affinité  irrésistible;  t( 
le  cabinet Courtois-Leletlier, particulièrement,  fut  signaléanmomai 
de  l'établissement  de  la  salle  des  Croisades  au  palais  deVersùliea, 
il  y  a  vingt-cinq  ans  environ,  comme  une  oflicioe  d'où  éudeot  sor- 
tis une  masse  de  faux  titres  fabriqués  avec  une  habileté  menreit- 
leuse.  Lucas  fut  employé  dans  celte  maison  comme  platieroa 
commissionnûre,  c'est-i-dire  qu'il  allait  offrir  dans  les  ramillesits 
services  du  cabinet,  et  qu'il  avait  une  remise  sur  les  aOatrei  qu'il 
procurûE.  Suivant  ce  qu'il  a  dit,  son  ioterventioD  aurait  Eut  eotra 
dans  la  caisse  du  cabinet  uue  somme  de  50  à  60  mille  francs.  M 
doute  qu'il  ne  travaill&t  en  même  temps  pour  son  compte,  surks 
mêmes  errements.  Mais  c'est  un  poiut  sur  lequel  les  renaeignementi 
nous  manquent. 

Pour  terminer  en  ce  qui  coaceme  les  aptitudes  littéraires  de  ce 
singulier  auteur,  ajoutoua  qu'en  1S56,  sur  la  préseniatioD  de 
U.  Roux,  il  fui  nommé  membre  correspondant  de  la  Société  uvkho- 
lexique  du  département  d'Eure-et-Loir.  Il  a  fait  partie  de  cette 
Compagoie  jusqu'à  ce  qu'elle  rayât  son  nom,  au  mois  d'ociobn 
dernier;  mais  il  ne  lui  avait  jamais  doané  de  travail  et  ne  parait  pu 
avoir  jamais  rien  publié  ni  là  ni  ailleurs.  En  IfiGô,  il  s'était  pro- 
posé pour  rédiger  l'inveiilaire  des  arcliives  de  l'hospice  de  Chiteao- 
dun,  qui  sont  fort  riches,  et  il  avait  été  agréé  par  l'adminisirsiion; 
mais  il  tarda  de  mois  en  mois  à  se  mettre  à  la  besogne,  quiéuil 
sans  doute  au-dessus  de  ses  forces,  car  une  grande  .partie  des  litres 
de  ce  dépdt  sont  des  chartes  lalines.  Au  bout  de  dix-liuit  mois,  les 
administrateurs  de  l'hospice,  lassés  de  cette  vaine  attente,  tramié- 
rferent  heureusement  le  soin  de  ce  travail  à  l'archiviste  du  dépa^t^ 
ment,  M.  Lucien  Merlet. 

II  nous  semble  que  ces  renseignements  donnent  bien  la  mesiut 
de  ce  que  l'inculpé  était  capable  de  faire,  .littérairement  parlant,  et 
que  cette  mesure  correspond  avec  exactitude  à  ce  que  nous  voyons 
qu'il  a  fait  pour  M.  Chasies. 

C'est  un  homme  sans  éducation  suffisante,  qui  a  un  goât  oalord 
pour  les  recherches  historiques,  de  la  suite  dans  les  idées,  de  l'es- 
prit d'arrangement  et  de  mise  en  scéue;  qui,  par  conséquent,  est 
capable  d'imaginer  une  fable  et  de  la  conduire,  mais  dans  les  limites 
de  ce  qu'il  sait.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  montrer,  ausnjetd'oK 
prétendue  lettre  de  François  I"(ii'23),le3  petites  bévues  qu'il  «cu- 
mule ;  on  en  montrerait  à  peu  près  autant  dans  chaque  pièce.  Il  mei 
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en  scène  Cornélie  ceinte  Pompée  et  Catherine  Baro  veuve  Luther.  Il 
fait  appeler  Jules  César  empereur  du  temps  de  la  guerre  des  Gaules. 
Il  fait  adresser  des  lettres  à  la  bienheureuse  Radegonde,  abbesse  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers,  et  au  bienheureux  sùnt  Vincent  de  Paul, 
comme  si  l'on  était  canonisé  de  son  vivant  ;  M"'  de  Maintenon  écrit 
h  monseigneur  Massillon  ;  presque  tous  les  gens  des  deux  derniers 
siècles  s'écrivent  comme  on  le  ferait  tout  au  plus  aujourd'hui,  mus 
comme  on  ne  le  faisait  jamais  alors  :  monsieur  et  cher  un  tel.  Tous 
les  correspondants  de  l'astronome  Ismaêl  Boultiau  lui  écrivent 
M.  tabbé  Boulliau  et  mon  révérend  père,  bien  que  ce  savant,  qui 
mourut  il  est  vrai  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  mais  sans  être 
engagé  dans  les  ordres,  ail  laissé  quarante  volumes  decorrespon- 
dance  authentique  (à  la  Bîbl.  împ.)  ou  il  n'est  paa  une  seule  fois 
qurilifié  ainsi.  Dans  la  correspondance  de  l'auteur  des  Portraits, 
lequel  signait  toujours  Delabruyére  (et  non  de  Labruyère  ni  La- 
bruyere),  l'arcbevèque  de  Cambrai,  directeur  du  couventde  Nouvel- 
les Converties,  Fénelon,  est  pris  pour  un  journaliste  et  les  Nouvelles 
Converties  pour  une  revue.  Ces  peccadilles  '  continuelles  sont  inhé- 
rentes àVrain  Lucas,  tout  comme  la  platitude  et  la  vulgarité  de  la 
phrase;  et  comme  aussi  le  peu  de  soin  qu'il  a  mis  à  rechercher  les 
écritures  authentiques  de  ses  personnages  et  à  en  faire  une  imitation 
Gdële.  Mais  il  est  moins  facile  de  le  prendre  en  défaut  sur  le  fonds 
même  de  ses  histoires.  Nous  avons  compté  un  millier  de  personnages 
figurant  dans  la  correspondance  vendue  à  M.  Cbaaies.  Cette  masse  de 
gens  se  meuvent  etcausent  trivialement  ensemble,  chacun  avec  ses 
contemporains,  et  en  mentionnent  des'  centtùnes  d'autres  personnes, 
sans  qu'on  aperçoive  beaucoup  de  fautes  grossières  et  d'anachro- 
nismes  dans  tout  cela.  II  y  a  bien  quelques  lettres  de  Strabon  à 
Juvénal,  quoique  celui-ci  soit  né  quatre-vingt-douze  ans  après  le 
premier,  et  un  fameux  sauf-conduit  délivré  par  Vercingétorix  à  l'his- 
torien Trogue  Pompée,  quoique  ce  dernier  soit  mort  au  moins 
soixante-et-uD  ans  après  le  héros  gaulois  ;  il  y  a  aussi  des  lettres  du 
vénérable  Beda  à  Atcuin,  bien  qu'AIcuin  <At  &gé  seulement  de  neuf 
ans  quand  Beda  mourut,  en  735.  C'est  peu  de  fautes  pour  uoe  » 
grande  quantité  de  personnages,  et  l'on  doit  ajouter  qu'en  fait  d'er- 
reurs du  même  genre  parmi  les  lettres  que  M.  Chasies  a  fait  passer 
sous  les  yeux  de  l'Académie  des  sciences,  ou  n'a  signalé  que  celle 


■  Citons  sncbre  comme  un  p«u  fortes  celles  qu'il  a  eoninUes  sur  ces  livres  InipTimdl, 
qu'il  ornait  de  taux  Ex  tibrU,  iiarml  IsiqueU  il  n'a-  pas  craint  d'écrire  : 

ExUbrU  Franeiteu*  BabilaU;  exUbrii  SabtUiiut ;  tx  Ubrli  Itabit(uiu$ ;  tx  Ubrlt 
J,  Stpttr{fi;  ex  Ubrl'  tftwloitlu*  el  la  signature  encore  plus  citreordiiuire  i  ■  HCIK 
nette-Uarie  de  France,  tx-rtlnt  de*  Àngloli.  ■ 
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coBsistaiit  fc  iaîre  signer  la  mère  de  Newton  de  sim  nom  de  flk 
(8ôaiM»3de8  29jiiiIletetl2uût.|>.  187  et  2620* 


LE  FAlHIUmn  A-T-IL  BU  DM  COHPUCn  T 

Pendant  lotit  le  cdtira  des  débats  soutenus  à  l'AcadémM  im 
Bcienoes,  ceux  qui  croyùeot  ii  l'autbenticité  des  pièces  prodnilet 
s'appuyaient  priocipalemeat  sur  le  notaln^  eitraiordioaire  de  cet 
pitoes  et  sur  l'eicellence  du  style  d'un  certain  nombre  il'ain 
elles.  ■  L'on  ne  peut  admettre,  disait  M.  Chasles^  qu'un  anl 
homme  ait  pu  composer  une  si  gruide  masse  d'éciitâ  et  de  oof» 
respondances  entre  les  iwmmes  les  plus  émioeots  dans  ie»  8CÛo> 
ces,  les  lettres,  les  matières  pliilosopbiques,  théologiqnes,  etc. 
Quelle  fécondité  d'imagination,  quelle  babileié  une  parrâUe  oBunt 
ne  Mtpposeraif-die  pas?  (C.  A-,  1867,  p.  ii2).  »  —  «  Sans  parier 
de  la  prodigieuse  activité  et  des  oonnaisaances  dont  il  aurait  ûà 
preuve,  ne  me  sufUrait-il  pas  d'invoquer  ce  style  d'il  j  a  dtat 
ttëcles,  ce  style  empreint  du  génie  de  Pascal  dans  boutes  lée  phasoi 
de  sa  vie  sûentifique  ou  littéraire  que  le  faussaire  aurait  su  repri- 
duire  ï  Où  l'aurait-on  trouvé,  ce  faussaire  (p.  trS!!)  i  a 

Ub  autre  savant,  M.  l'abbé  Mûgno,  écrivait  dasa  sa  Revue  Ié» 
Mondes  (t  XV,  p.  506  ;  21  xtovembre  1867)  :  «  Les  lettres  lues  as^ 
joord'hui  par  H.  Chasles  sont  étourdissantes,  écrasantes,  on  ne  sait 
plus  où  l'on  est,  et  le  faussaire  devient  ajjsolument  impossible.  Ce 
serait  plus  qu'un  demi-dieu.  Un  certain  nombre  des  2,600  kUm 
en  possession  de  U.  Cbasies  portent  la  date  d'un  lieu,  d'une  a> 
née,  d'un  mois,  d'un  jour.  Qu'on  consulte  l'histoire  ou  les  mémoires 
du  temps  «t  l'on  C(Hntaten  qu'à  l'époque  assignée,  le  personnage 
qui  écrit  ou  &  qui  l'on  écrit  était  bien  au  lieu  indiqué.  Cooiment  Je 
faussaire  aurait-il  pu  connaître  le  lieu  réel  d'babitation  de  tant  de 
comspond&nts?  Ce  serait  plus  qu'un  miracle,  a  M.  Faugérelin- 
même,  pressé  par  cet  argument,  concédait  qu'il  n'était  a  pas  iai- 
possible  que  ces  documents,  écrits  de  ta  même  main,  eussent  été 
composés  par  plusieurs  personnes,  -a  {C.  R.,  1867,  p.  442). 

11  est  lùen  aisé  mûnlenant  de  juger  l'erreur  de  raisonnemeol  à 
laquelle  on  se  liûssait  entraîner.  On  supposait  les  pièces  composées 
tandis  qu'elles  n'étaient  que  copiées  et  légèrement  sophistiquées. 
Donc,  ni  te  grand  nombre  des  documenta,  ni  une  convenance  acci- 
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dentelle  de  style  n'avaient  rieir  d&  surprenant  ;  un  senT  scribe^ 
mfime  peu  lettré,  pourm  qu'il  eût  an  certain  génie  de  fabrication 
et  une  main  facile,  pouvait  avoir  exécuté  ce  tçur. 

.  ILes  exemples  que  nous  avons  donnés  ci-dessns  des  procédés  de 
travail  dont  ce  scribe  osait,  mettent  ce  fkit,qu'il  a  travaillé  tout  seul' 
etsanB  aide,  hors  de  toute  espèce  de  doute  pour  cequi  concerne  les 
pièces  purement  historiques  ou  littéraires  antérieures  au  XVI'  siècle. 
CertMhement,  s'il  avait  pu  prêter  l'oreilleà  quelque  conseiller  bien- 
Teillaot,  s'il  avait  SlS  i  portée  de  recevoir  les  aviis,  nous  ne  disons 
pasd'im  érudit,  mais  d'un  collaborateur  quelconque  ayant  1»  moin- 
dre notion  de  l'bistoire,  celoi-ci  l'aurait  sauvé  du  ridicule  et  du: 
danger  de  mettre  en  circulation  des  pièces  carlovingiénnes,  méro- 
vingiennes, chrétiennes  et  môme  des  pièces  antérieures  de  dix  siècles' 
à  nos  plus  anciens  manuscrits. 

Quant  aux  fetires  et  notes  qui  roulent  sur  les  mathématiques' 
pures,  et  qui  ont  tenu  l'Académie  des  science  en  émoi  durant  plus' 
de  deux  ans,  Lucas  a  fait  preuve  à-cet  égard':  !■  d'une  volonté  domi- 
nante et  perststnnte  d'exploiter  le  faux  patriotisme  inspiré  de  l'idée 
de  gloire  française  usurpée  et  frauduleusement  accaparée  par  l'é- 
tranger; 2*  d'un  certùn  tact  dans  le  choix  et  l'arrangement  de  ses 
extraits.  Le  tact  a  consisté  à  ne  pas  trop  prendre  en  copiant  les  au- 
teurs du  XVIII'  siècle  pour  attribuer  leurs  phrases  à  ceux  dix  XVII"; 
cependant,  c'est  piécbément  là  que  le  fabricateor  a  failli,  puisque 
c'est  en  tirant  de  Savérien  les  nombres  exprimant  les  masses  da 
Soleil,  de  Jupiter,  de  Saturne  et  de  la  Terre  (' ^^is -i^),  d'après 
Newton,  pour  les  attribuer  à  Pascal,  qu'il  s'est  lourdement  fourvoyé, 
«n  ce  que  Newton  lui-mSme,  dans  une  première  édition  de  son 
covrage,  publiée  longtemps  après  la  mort  de  Pascal,  avait  donné 
des  chiffres  bien  inférieurs  à  ceux-là  en  exactitude.  I3n  mathémati- 
cien ne  fût  pas  tombé  dans  cette  méprise  ;  un  mathématicien  n'au- 
rùt  pas  osé  parler  de  Newton  et  contre  Newton,  et  toucher  à  son 
livre  immorte!  des  Principes  sans  le  regarder;  il  se  fdt  plutôt  éloi- 
gné instinctivement  d'un  sujet  trop  élevé  dont  un  membre  de  TAca- 
démie  des  sciences,  qui  vivait  encore  it  y  a  quelques  années, 
disait  ;  n  Parmi  les  contemporains  de  NewtOR  trois  ou  quatre  sen* 
lement  ét^'enl  capables  de  comprendre  son  traité  des  Principes  : 
Huyghens  n'en  adopta  les  idées  qu'à  demi  ;  I^eibnitz  et  Jean  Ber- 
nonilli  le  combattirent  ;  Fontenelle  lui-même,  ce  juge  si  fin,  ne 
crot  pas  se  compromettre  en  exprimant  sur  Tattraction  un  pen  plus 
-qoe  des  doutes  ;  enfin  il  s'écoula  plus  de  dnquante  ans  avant  que 
la  grande  vérité  démontrée  par  Newton  fût,  je  ne  dis  pas  suivie  et 
développée,  mus  seulement  comprise  par  la  généralité  des  savants 
^Biot,  Biagr.  Univ.).  w 
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Ua  matiiémaUcien  n'aurait  probablemeot  pas  commis  non  plus 
les  autres  fautes  nombreuses  relevées  par  M.  Le  Verrier  dans  son 
Mémoire.  Mais  comment  ce  savant  Mémoire  a-t-il  été  nécessaire,  se 
<lira-t-oa7  Comment  cette  discussion  a-t-elte  pu  durer  deuxanaT 
Comment  hsComptes  Rendus  de  l'Académie  lui  oot-lls  accordé  plus 
de  400  pages  in-4*  d'impression,  et  ont-ils  aceueUlî  381  pièces 
fausses? 

C'est  le  résultat  de  la  surprise.  C'est  le  résultat  de  la  conCaoce 
inspirée  parle  mérite  éminentde  M.  Chasies  commegéométreet 
du  respect  imposé  par  son  caractère.  Et  encore  y  a-t-il  eu,  dès  le 
premier  moment,  des  académiciens  comme  MM.  Duhamel,  Le 
Verrier  et  Brewster  que  la  surprise  n'a  pas  atteints  et  qui  n'ont 
pas  hésité  à  protester  tout  de  suite  contre  ces  documents  doq- 
veaux,  de  même  qu'au  dehors  M.  Bernard,  U.  Faugère  et  tant 
d'autres.  Loin  d'attester  des  connaissances  en  mathématiques, 
les  fables  de  Vratn  Lucas  n'ont  pu  Mre  tentées,  pensons-nous,  que 
par  un  homme  qui  puisait  l'audace  dans  son  ignorance  même, 
et  qui  espérait,  contre  toute  espérance,  qu'une  catastrophe  n'était 
pas  nécessairement  au  bout  de  son  entreprise. 

II  est  incroyable,  dit-on,  que,  ne  sachant  pas  les  matbématiq'ues, 
il  n'ait  pas  fait  plus  de  fautes  et  de  plus  grossières.  Mais  il  faut  tenir 
compte  de  ce  que  l'on  en  parle  d'après  ce  qui  a  été  produit  à  l'Aca- 
démie et  publié  dans  les  Comptes  Rendus  ;  or  l'Académie  n'a  pas 
vu  ni  su  tout  ce  qu'il  avait  fait  en  ce  genre,  pas  plus  qu'elle  n'a 
connu  ses  lettres  des  Romains  et  des  Grecs.  L'Académie  n'a  eu  qae 
ce  que  M.  Cbasies  lui  a  montré,  et  M.  Cliasles,  naturellement  imbu 
de  la  passion  de  prouver  une  thèse,  n'a  eu  d'yeux  que  pour  ce  qui 
convenût  à  son  ai^umentation,  IL  a  produit  80  lettres  ou  notes  de 
Pascal,  29  de  Newton,  20  de  Galilée  ;  mais  dans  sa  collection  il  y 
en  avait  de  Pascal  1745,  de  Newton  622,  de  Galilée  plus  de  3,000. 

On  peut  dire  encore  :  mais  Lucas  n'a  jamais  assisté  aux  lundis 
de  l'Académie  des  sciences  -,  jamais  il  n'y  a  mis  le  pied  et  ne  s'est 
mêlé  à  la  foule  d'auditeurs,  de  savants,  de  journalistes  qui  encom- 
bre ces  séances  hebdomadaires.  Or,  comme  il  est  incontestable  au- 
jourd'hui qu'il  a  fabriqué  une  partie  de  ces  faux  autographes  au  far 
et  b.  mesure  des  besoins  de  la  discussion,  il  avait  donc  un  ou  plu- 
sieurs complices  qui  le  mettfdentau  courant  et  qui  l'aidaient  de 
leurs  directions,  dans  cette  mystification  prolongée  de  l' Académie. 
—  Nullement.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  croire  à  l'existence  d'une 
culpabilité  de  ce  genre,  qui  serait  plus  odieuse  encore  que  celle  du 
'  faussaire,  puisque  celui-ci  avait  sous  la  main  le  plus  ëclùré  de  tous 
les  complices,  le  plus  ardent,  le  plus  assidu;  et  complice  d'autant 
plus  sûr  qu'il  l'était  sans  avnir  le  moindre  soupçon  qu'il  pût  l'être  et 
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qu*il  y  eût  une  fraude  quelconque  en  cette  affiiire.  C'est  M.  Cliaaleslui- 
mfiine  qui  l'aidait  et  le  dirigeait  sans  le  savoir.  On  voit  assez  dans  tes 
comptes  rendus  de  l'Académie  la  Toi  inébranlable  de  M.  Cliasles  en 
l'autheDticité  de  ses  documents  t  il  ne  l'a  que  troiv  prouvée  ;  il  n'a 
que  trop  montré  l'inquiétude,  l'agitation  où  le  mettaient  les  débats 
académiques,  son  excessif  désir  d'avoir  ded  pièces  à  l'appui  de  ses 
dires,  son  insistance  pour  faire  trouver  par  Lucas  dans  cette  inépui- 
sable collection  Boi-sjourdain  oti  l'on  trouvait  tant  de  cboses,  les 
documents  dont  il  avait  besoin.  Vrain  Lucas,  vivement  désiré  par 
son  acheteur,  pendant  ces  deux  années  de  fièvre  scientirique,  se 
rendait  très-souvent  chez  M.  Chasles  pour  lui  apporter  ce  qu'il 
appelait  ses  trouvïiilles,  mais  ce  qui  était  ses  produits.  II  arrivait 
pariiculièremejit  les  lundis  pendant  que  M.  Cliasles  éiail  encore  Ji 
la  séance  académique  et  il  attendat  son  retour.  Soit  pendant  ces 
heures  d'attente,  car  c'était  quelquefois  une  heure,  soit  en  présence 
mèuie  de  SI.  Chasles,  il  ne  lui  était  pas  difficile  de  glisser  des 
pièces  nouvelles  dans  les  dossiers,  ou  bien,  ce  qui  était  plus 
facile  encore,  c'était  de  les  remettre  aux  mains  mém%3  de  M.  Chasles 
en  les  lui  donnant  pour  des  découvertes  nouvelles  faites  cliei 
M.  de  Boisjourdain.  M.  Chasles,  arrivant  de  la  séance  tout  animé, 
tout  préoccupé  des  objections  qu'on  lui  avait  faites  el  de  ce  qu'il  lui 
faudrait  pour  y  répondre,  répandait  naturellement  l'expression  de 
son  souci.sans  la  moindre  défiance  en  présence  de  Lucas,  l'engageait 
à'chercher  si,  par  hasan),  on  ne  trouverait  pas  telle  lettre  de 
Newton  prouvant  ses  relations  avec  Pascal,  telle  lettre  de  Galilée 
prouvant  qu'il  n'était  pas  aveugle,  telle  lettre  de  Huyghens  prouvant 
qu'il  avait  eu  communication  d'observations  (le  Galilée  au  sujet  de 
Saturne.  Le  hasard  consentait  presque  toujours  k  se  produire,  heu- 
reux pour  la  polémique  soutenue  par  M.  Chastes,  et  d'autant  plus 
fructueux  pour  son  fournisseur.  La  bonne  foi  du  premier  était  si 
grande,  qu'il  allait  jusqu'à  remettre  à  l'autre,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  des  listes  de  pièces  à  trouver  dans  le  fantastique  trésor  de 
Boisjnurdain,  listes  qui  devenaient  aussitôt  des  programmes  de  faux 
autographes  à  faire. 

<i  N'est-ce  pas  vous,  »  écrivait  à  M.  Chasles,  le  7  octobre  1869, 
Vrain  Lucas  une  fois  en  prison,  a  n'est-ce  pas  vous  qui  m'avez  fait 
conmtltre  l'écriture  de  Newton  7  qui  m'avez  indiqué  et  fait  voircom- 
ment  il  faisait  ses  e,  ses  h,  ses  /,  ses  t,  et  comment,  surtout,  il  fai- 
sait sa  signature?  Pour  Galilée  n'en  est-il  pas  de  même,  n'est-ce  pas 
vous  qui  m'avez  obsrvé  comment  il  faisait  toujours  le  G  de  son 
nom,  comment  il  n'oubliait  jamais  les  points  sur  les  i',  et  plusieurs 
autres  remarques?  El  cette  lettre  du  5  novembre  1639,  rectifiée  plu- 
sieurs fois,  ne  l'art-elle  |>a3  été  d'après  vos  indications  T  N'est-ce  pas 


DiqnzeaOyGoOt^lc 


^86,  betui  coiiTE>n>BâiNE. 

vous  qui  m'arez  signalé  que  le  premier  mot  de  cette  lettre,  qui  f  t. 
bord  fut  écrit  aurei,  devait  s'écrire  hmireii  et  ensuite  ne  n'arst 
vous  pas  dit,  d'après  des  observations  qoe  vous  avez  reçues  (flufie, 
que  ce  mot  devait  s^écrire  hauereil  N'est-ce  pas  vous  atnà  qtj 
m'avez  fait  remarquer  comment  se  faisait  la  signature  du  jÀt 
Konlliau,  comment  il  faisait  ses  y,  ses  p,  ses  q1  N'«t-ce  pas  nos 
amsi  qui  m'avez  remarqué  que  Haupertuis  ne  barrit  janâ 
ses  tt  N'est-ce  pas  vous  encore  qui  m'avez  fait  connaître  nne  lem 
dn  cardinal  Gprrfil,  et  qui  m'avez  même  communiqué  un  fac  smàe 
de  son  écriture?  Et  eaPm.  une  infinité  d'autres  in^calions,  et  re- 
marques que  vous  m'avez  faites...  » 

Il  écrivait  cette  lettre  dans  le  bot  évident  de  mettre  sa  colpolNEtf 
à  l'abri  derrière  l'homme  trop  confiant  qu'il  avait  tro«pé;  nais  la 
détails  qu'elle  contient,  sinon  l'interprétation  qu'il  vendrait  en  faire 
tirer,  ont  an  cachet  de  vérité. 

C'est  ae  vanter  ontre  mesure  que  se  porter  fort  comme  Vnin 
Lucas  t'a  fût,  dans  plusieurs  lettres  on  mémoires  écrits  par  loi 
durant  sa  préveîition,  de  fabriquer  10,000  aatc^rapbes  paran.a 
qui  en  ferait  une  trentaine  chaque  jour,  mais  nous  croyons  fcriK- 
ment  qu'il  a  dit  vrai  lorsqu'il  affirme  avoir  seul  fabriqué  tout  ce  qu'd 
a  livré  i  M.  Chastes.  Il  est  en  cela  d'accord  avec  l'instruction,  qm 
n'a  décelé  aucun  indice  d'ime  complicité  cfnelconque.  Etsnrtnt, 
l'air  de  famille,  l'homogénéité,  la  similitude  parfaite  de  fonne, 
d'encre,  de  papier,  de  détériorations,  même  d'écritures,  malgréle 
vain  eflbi't  de  ces  dernières  poor  atteindre  à  la  variété,  proaTest 
que  les  27,000  pièces  sont  de  la  mSme  m«n,  comme  la  similitirfe 
de  pensée,  de  tangage,  de  procédés  et  de  fautes  attestent  qa'ella 
émanent  du  même  esprit. 

1)d  vttù  savant  n'eût  probablement  pas  osé  risquer  une  paniUe 
entreprise  ;  tandis  que  te  savoir  imparfait  affronte  aisément  des  pé- 
rils qu'il  n'a  pas  mesurés.  Heureusement  l'audace  a  ses  correctif 
Puisque  Montaigne  a  servi  comme  tant  d'autres  &  la  my^iificatn 
que  nous  venons  de  raconter,  €t  foornî  pour  sa  part  600  pièces  1 
.  la  collection,  le  mystificateur  doit  connaître  cette  phrase  du  pW»- 
sophe  (1,  24)  :  a  C'est  une  bonne  drogne  que  la  science;  onisiiatle 
drogue  n'est  assez  forte  pour  se  préserver  sans  altératioD  et  cor- 
ruption, selon  le  vice  du  vase  oii  on  la  met.  n 

HkHRI    BoHOIEH.    —   EUILE    HlBILLE. 
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C'est  une  grave  question  et  qui  se  présente  sous  un  aspect  mul- 
Uple,  que  la  question  du  canal  de  Suez  ;  plus  grave  qu'on  ne  paraît 
l'imaginer,  éocore  à  l'heure  qu'il  est,  et  dans  le  public,.et  mftme 
panni'  les  hommea  qui  sont  à  la  tète  de  l'entreprise.  Là,  en  elTet.  on 
De  considère  guère  le  canal  que  comme  une  entreprise  industrielle 
et  commerciale;  et,  sans  élever  plus  haut  ses  vues,  presque  p^tool,  . 
la  question  qu'on  entend  répéter  est  simplement  celle-ci  :  Est-ce  une 
bonne  affaire?  rendra-t-elle  aux  actionnaires  ?  les  navires  peuveat- 
ils  passer;  transitent- ils?  le  canal  est-il  assez  profond  ;  s' eosa- 
blçra-t41  ? 

Voilà,  ce  qu'on' demande  et  partout  et  toujours,  sans  considérer  si 
à  côté  de  cette  quesiion-  indostrielle,-  de  cette  exploitation  commer- 
ciale, il  n'y  a  pas  autre  chose  de  grave,  de  très-grave,  qui  tiendra  en 

1  Voir  la  Bmnie  eonttmporain»  dn  ai  décembre  186V.   • 
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échec  ce  double  intérêt  des  ^tionnaires  qni  rapportent  tont,  noo 
sans  raison,  selon  eux,  au  rendement  du  canal  ?  Cela  tient  éviden- 
ment  à  ce  que  M.  de  Lesseps  a  volontairement  réduit  La  queslioi 
principale  k  ces  proportions;  nous  disons  Tolontairement,  ur  dod 
ne  pouvons  su  pposer  un  instant  que  la  portée  considérable  de  cette 
-œavre,  au  point  de  vue  politique  et  liumaDÎtaire,  lui  ait  écb^pé, 
surtout  apr^  les  diflicultéa  diplomatiques  contre  lesquelles  il  a«ui 
lutter,  que  nous  avons  rapportées  tout  au  long*  et  qui  voDt,lecaiH] 
achevé,  se  repi'ésenier  t/tt  ou  tard  plus  ardeotes  et  plus  vives.  Il  ji 
là,  en  effet,  une  triple  question  de  puissance,  d'influence,  de  pTé[)oi>> 
dérance  commerciale  et  politique  dans  l'Inde,  où  trois  nations  sont 
engagées,  l'Angleterre,  In  Russie  et  la  France.  Or,  û  le  canal  sert 
surtout  à  accroître  la  prépondérance  de  l'une  d'elles,  il  est  cliir 
que  les  deux  autres  devront  y  aviser.  C'est  ce  sous  point  de  vue  que 
la  situation  doit  être  examinée  t.  l'heure  qu'il  est,  car,  selon  oous,  il 
devient  puéril  de  discuter  sur -le  canal  en  tant  que  travail.  Nouj 
l'avons  dit  il  y  a  deux  ans  ;  nous  l'avons  écrit  des  rives  mêmes  di 
lac  Timsah  ;  nous  le  répétons  ici  :  le  problème  est  résolu;  le  ami 
est  fait;  point  Qni,  si  l'on  veut,  mais  ce  n'est  plus  qu'une  question 
d'argent,  et,  pour  le  monde  moderne,  tout  ce  qui  ne  tient  qu'à  dk 
question  d'argent  peut  être,  surtout  pour  de  telles  œuvres,  coosidM 
comme  acquis. 

Le  casai  est  donc  fait  maintenant.  Que  va-t-il  devenirî  qg'eo 
va-t-on  faire?  à  qui  va-t-il  servir  et  proliter? 


Nous  venons  de  dire  que  M.  de  Lesseps  a,  volontairement,  ré- 
duit sou  entreprise  au  niveau  d'une  question  purement  iodustrielle; 
et  nous  n'aurons  pas  le  courage  de  lui  en  vouloir,  car  c'était,  assih 
rément,  le  seul  moyen  de  parvenir  à  une  solution.  Il  sentait,  il  » 
vait  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  remuer  assez  les  puissances  euro- 
péennes pour  les  amener  à  entrepi'endre,  à  réaliser  ce  travail  gi- 
gantesque; il  a  donc  dû  faire  appel  à  l'initiative  partlculiËre,  elil 
n'a  pu  la  surexciter  qii'en  faisant  miroiter  des  chiffres  pleins  d'es- 
pérances et  de  promesses.  Mais  il  ne  lui  était  point  permis  d'igM- 
rer  quelle  était,  au  fond,  la  portée  sociale  et  politique  de  ïmim, 
surtout  après  ses  communications  longues  et  fréquentes  iTecte 

1  Voir  la  Il«tiu«  tontêmporàiat  du  IS  mara  18(8, 
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hommes  dont  il  prenait,  en  quelque  sorte,  d'une  main  énei^ique  et  ' 
persévérante,  la  succession  en  cette  immense  aHaire. 

C'est  ici  peut-être  ie  lieu  de  rappeler  un  fait  qu'on  a  un  peu  trop 
mis  en  oubli,  à  savoir  que  l'idée  du  percement  de  l'isthme  rena- 
quit virace,  en  18^4,  parmi  les  saints  simoniens,  et  qu'en  particu- 
lier, Enfantin  y  consacra  sa  haute  et  vaste  intelligence.  II  nous  a 
été  donné  de  l'entendre  souvent,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  nous  raconier  comment,  pendant  son  séjour  en  Egypte,  il  avait, 
avec  ses  liardis  et  intelligents  compagnons,  Ch,  Lambert,  Fouroel, 
Toumeux,  Descharmes,  Ëm.  Barrault,  ingénieurs  distingués,  élèves, 
comme  lui,  de  l'Ecole  polytechnique,  suivi,  étudié  celte  question, 
dontl'iriyention  de  la  vapeur  rendait  la  solution, non-seulement  prati- 
que, mms  urgente  ;  comment  il  avait  dressé  des  projets  de  trava,ui, 
comment  il  s'était  formé  un  groupe  d'hommes,  choisis  en  France,  en 
Angleterreet  en  Autriche  et  dont  faisaient  partie  les  personoi^esles 
plus  considérables  ;  comment  enfin,  après  avoir,  lui  aussi,  considéré 
cette  alTaii-e  au  point  de  vue  industriel  et  commercial,  il  avmt  été 
amené  à  modifier  sa  manière  de  voir  elà  l'étendreen  des  horizons  plus 
vastes.  Et,  pour  bien  établir  ce  que  nous  avançons,  nous  citerons  ici 
l'extrait  d'une  lettre  qu'il  avait  publiée  en  1848,  c'est-à-dire  dix 
ans  avant  la  formation  de  le  Compagnie  actuelle,  à  M,  Negrelli, 
commissure  autrichien  à  Vienne  : 


H  est  impossible  que  les  grands  événements  qui  remuent  l'Europe  et  la 
modifient  ai  profondément  ne  modifient  pas  aussi  la  manière  dont  nous 
avions  conçu  et  constitué  primtUvemi.'nt  noire  affaire  de  Suez. 

Elle  portait  déjà  le  cachet  de$  trait  puiuancei  pour  la  formation  dQS 
trois  groupes,  et  pourrani  cette  affaire  avait  fe  caracère  d'une  entreprise 
particulière,  constituée  au  profit  d'm^^r^n  privé»  ;  c'était  une  spéculation, 
et  non  une  œuvre  politique. 

Vous  pouvez  même  vous  rappeler  que  jecraignais,  à  l'origine,de mêler 
trop  ta  politique  h  notre  affaire,  pensant  que  le  moment  n'était  pas  con- 
venable et  que  l'intervention  des  diplomates  de  l'une  ou  l'autre  puissance 
pourrait  même  compromettre  noire  affaire. 

Aujourd'tiui,  je  crois  au  contraire  le  moment  venu. 

A  l'mstant  où  la  France  et  l'Angleterre  s'unissent  à  l'Autriche  pour  ré- 
soudre la  question  de  paix  européenne,  vous  vous  trouvez  vous-même 
chargé  de  réorganiser  les  travaux  publics  sur  le  terrain  actuel  de  la 
guerre  et  des  négociations.  N'est-ce  pas  une  indication  providentielle  de  * 
lii  marche  que  nous  devons  suivre  aujourd'hui?  Ne  devons-nous  pas,  au 
lieu  (le  porter  nos  études  daus  les  bureaux  des  banquiers,  les  mettre  sur 
la'  table  des  diplomates  7  Je  le  cruis  fermement.  J'ai  la  conviction  que  les 
banquiers  sont  impuissants  aujourd'hui  pour  exécuter,  pour  patronner 
une  œuvre  pareille,  et,  d'un  autre  celé,  je  crois  comme  vous  que  les  di- 
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'  plonBtes  peuvent  y  voir  ua  neyea  puîsBant  de  faeilittr  la  uluUmit 
notre  réorganiiatiom  toeitie,  i'écris  eu  ce  aew  i.  Talabot.  en  lui  envojiot 
copie  de  votre  lettre  et  4le  ma  réttoiiM,  d  je  le  presse  de  vous  envoyer 
dîrecieiDeat  ce  qu'il  aura  pu  préparer  de  iiut&rîaux  pour  la  soluLioo  né- 
c«ssitâe  par  le  dernier  aîvelleineBL 

Si  la  diplonuLiu  irancaiâe  et  autricbienoe  perd  cette  occasion  d'associer 
l'Angleterre  à  celte  eipanàon  de  l'Europe  vers  les  rives  méridionales,  la 
paix  du  monde  sera  plus  longtemps  retardée,  et  le  traité  qu'on  fera  pour 
la  Lomhardiene  sera  qn'un  armistice  de  qnelques mois. 

Offrez  aux  diplomates  le  fruit  de  nos  travaux  et  le  concours  de  ms 
ingénieurs  qui  ont  le  plus  de  titres  pour  mener  l'Europe  i  ta  coa- 
guète  pacifique  de  l'OrieoL  Faites  f|ae  nos  (rois  puissaoces  dévdop- 
pent  le  germe  que  nous  avons  conçu  «i  couvé  ;  demasdez-leur  de  dous 
cbgrger  oficielleineat  d'accomplir,  dans  l'intérêt  de  tous,  le  beau  rêve 
que  nous  avons  funn4,  et  de  nous  y  laisser  pour  récompi'Dse  notre  part 
de  gloire.  £ii  termes  d'allaires,  laisons  cession  de  nos  études  aux  puis- 
MDces  et  otfteoons  d'elles  des  moyens  de  les  réaliser  ;  en  termes  diplo- 
matiques, obtmez  d'être  chargé  par  votre  gouvernement  de  traiter  avec 
les  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  pour  l'ouverture  du  canal 
des  deux  iners  à  frais  communs,  et  sous  la  direction  des  îiigêDîeurs-ft»- 
dateurs. 

P.  Ekfastik. 

Il  est  impossible  de  voir  plus  huit  et  plus  juste.  Mais  là  ne  se 
borneront  pas  nos  citations  ;  nous  reviendrons  encore  à  l'opinion 
d'Enraotin  quand  il  sera  de  nouveau  question  du  passage  parle 
Cap,  parce  que  le  chef  des  saints-simoniens,  qui  avait  fait,  de  toate 
cette  aCTiûre,  une  Étude  longue  et  approfondie,  eu  avait  saisi  toutes 
les  phases  et  qu'on  va  voir  se  dérouler  aujourd'hui,  sous  forme  de 
réalité,  ses  prévi^oos  d'alors. 

Or,  M.  de  Lesseps  a  été  loniemp»  en  communicatioD  avec  les  rgo- 
dateurs  du  groupe  ioterouional  ;  il  a  correspondu  avec  eux.  noum- 
■ent  avec  M.  Arles,  avec  if.  Negrelli,  avec  M.  de  BrQck  ;  il  savait 
quelles  étaient  les  vues  de  ces  Uontmes  suj'  le  canal  et  sur  sa  portée 
politifiue  ;  si  donc  il  l'a  réduit  aus  proportHMts  il'iiae  aiTaire  finao- 
cière,  c'est  qu'il  aeompris  que  In  solution  interviendrait  ptuspromp- 
tement  et  d'une  manière  plus  efficace  que  par  des  •égocialioas  de 
gouvernement  à  gouvernement.  Sur  ce  point,  il  a  bien  fait,  et  il  faut 
le  louer  de  sa  hardie  initiative  ;  le  canal  est  creusé,  mais,  de  gré  ou 
de  force,  il  va  falloir  maintenant  que  la  question  revienne  au  point 
initial  où  Enfantin  l'a  entrevue  et  posée,  et  ce  va  être  la  nouvelle 
phase  de  louvre  de  U.  de  Lesseps.  Nous  lui  conseillons  de  .s'y  dé- 
veoer  avec  la  même  éDei;gie,  la  jnéme  ardeur  qu'il  a  apportées  de- 
puis diK  aoa  au  creuseawnl  du  cauat,  s'il  ue  veut  être,  av^mt  pea 
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de  teçapa,  dévoré  pftr  son  œuvre.  Ce  n'est  phis  pour  Inï,  osoira  le 
Ibî  dire,  ni  le  tempH,  ni  le  Uea  de  faire  des  confêrences  ao  pt^ilic, 
de  donner  aux  «ctionnaires  des  explications  sor  la  profondeur  du 
canal  ;  le  donto  n'est  plus  permis,  le  canal  eat  fait  La  questioa  va. 
s'élever  et  devenir  lùentAt  brûlante.  Nous,  allons  tlcber,  nous,  de 
l'exposer  telle  que  noua  l'entrevoyoDS. 


Dans  l'état  actael  des  cboiwa,  ce  qui  doit  le  mains  intéresBer,  il 
fam  avoit  le  courage  cte  le  direct  de  l'écrire,  c'est  la  situatim  de  k, 
Compagnie  du  canal  de  Suez  et  de  sesactionnajres,  sortofut  n  cette 
Compagnie  maintieat  une  tarification  toot  à  l'avantage  des  Anglais, 
.aànei  que  nous  croyons  l'avoir  démontré  dans  notre  précédente 
étude,  et  contre  laquelle  nous  protestions  déjà  il  y  a  deui  ans, 
afant  l'ouverture  du  canal.  De  deux  cboses  l'une  :  on,  sous  l'im- 
presnon  de  ce  que  disait  H.  de  Lesseps,  les  aelionnaires  ont  sons- 
r.rît  par  enthousiasme  et  par  patriotisme,  et  alors  ils  devraient  con- 
sidérer que  les  tarifs  édictés  sont  contraires  aux  intérêts  généraux 
4e  la  FmDce,  et  peser  sur  les  décidons  de  la  Compagnie  pour  les 
réviser;  ou  ils  ont  souscrit  dans  l'espérance  des  gros  bénéfices  qu'on 
leur  promettait,  séduits  par  un  mirage,  et  alors,  il  Taut  en  convenir, 
ils  ne  sont  pas  beaucoup  plus  dignes  de  notre  sympathie,  s'ils  ont 
obéi  à  r.e  mobile,  que  tes  actionnaires  de  Saragosse,  qui,  eux  aussi, 
espéraient  de  gros  revenus.  Leur  gloire  consistera  à  avoir  aidé  à 
]'accoin|)liaaement  d'une  âes  plus  grandes  victoires  que  l'bomme  ait 
reuportéessar  la  nature,  au  lîea  d'avûr  contribué  à  uneœuvre  vul^ 
gwre.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille,  en  tout  état  de  cause,  les  sa- 
criHer  ou  les  oublier.  Loin  de  U,  et,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  cm 
dmt songer  à  sauvegarder  lenr  intérêt;  mais,  nous  le  répétons, 
c'est  le  moindre,  en  la  situation  des  ciroses,  de  tous  ceux  qui  sont 
en  présence. 

Nous  avons  avancé  que  la  marine  mé(|îtcrranéenne  était,  sinon 
frappée  d'impuissance,  du  moins  fortement  paralysée  par  la  per- 
ception du  droit  de  du  francs  pour  le  transit  à.  travers  le  canal, 
frappant  la  tonne  de  capacité,  même  pour  les  navires  passante 
vi'le  ;  noua  avons  avancé  qyie  les  Anglais  qui,  seuls,  ont  un  fret  de 
fiorUe  sérieus,  comme  poids,  vont  profiler  dans  une  large  mesure  à» 
cette  disposition,  et  en  profiter  surtout,  an  point  de  rne  de  leur 
puissance  dans  l'Inde,  de  son  développemenl  et  de  son  aecroiase- 
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ment,  ainsi  que  Ae  leur  prépondérance  dans  la  Héditemnée;  qu'ils 
vont  s'y  coDStituer  les  entreposttaires  plus  que  jamais  el  les  com- 
missionnaires de  toutes  les  nations  du  littoral,  au  granrl  donmagt 
de  l'industrie  et  de  la  marine  propres  de  celles-ci.  Qu'importe, 
pouixaitdire  la  Compagnie,  si  nous  y  gagnons  et  si  les  Aiiglû 
passent  en  assez  grand  nombre  pour  nous  fournir  de  groi  din- 
dendes  I  Mais,  justement,  tout  est  là.  II  est  avéré  que  le  caani,  nsn 
par  lui-même,  mais  à  cause  de  la  mer  Rouge  d'un  cAtéetdadélroit 
de  Gibraltar  de  l'autre,  sera  peu  pratique  aux  voiliers;  or,  les 
steamers  seuls  le  peuvent  sérieusemeut  uLîliâer,  et  les  Anglais  sur* 
tout  ont  toutes  sortes  de  raisons,  ouire  ces  deux  obstacles,  pour  ne 
pas  envoyer  leurs  voiliers  par  Suez.  Outre  qu'ils  ont  un  plus  grand 
nombre  de  steamers  que  les  nations  du  littoral  méditerraDéeo,  teiiï 
situation,  comme  commerçants,  est  meilleure  que  la  nO(lv,aiiiii 
qu'il  ressort  de  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  surleslrûtésde 
commerce,  discussion  pendant  laquelle  H.  Thiers,  nous  donnant 
pleinement  raison,  a  pu  s'écrier  :  «  Ce  qui  fait  la  position,  pour  les 
Anglais,  meilleure  que  pour  nous,  c'est  qu'ils  ont  un  fret  de  sorli« 
qui  nous  manque.  »  Ils  vont  donc,  dans  une  mesure  assez  la^, 
profiter  du  canal  pour  maintenir  leur  action  commerciale  dioj  le 
sud  de  l'Europe  et  leurs  voiliers  continueront  à  passer  par  le  Cap. 
Là  encore  nous  rencontrons  les  larges  vues  d'ÈnfantiD,  qui.ipro- 
pos  de  la  route  du  Ciip,  dont  on  es^rait  détourner  tout  le  iraoàl, 
écrivait  à  M,  Dufour-Féronce,  de  Leipzig,  en  1 8âi  : 

Vous  paraissez  croire,  en  outre,  que  la  percée  de  Suez  doit  faire  aban- 
donner entièrement  la  route  du  Cap  ;  je  ne  le  crois  pas,  et  si  je  le  cra^iis, 
je  volerais  presque  contre  Suez.  Non-seulement  les  Américain;  du  Midi 
et  même  ceux  du  Nord  passeraient  parle  Cap,  mais  comme  jp  crois  auaà 
que,  malgré  la  vapeur,  on  aura  encore  longtemps  la  voile;  et  coma»  j'o- 
père, ainsi  que  vous,  voir  des  bàliments  anglais  (quelques-uns  du  nKHBs) 
de  4,000  tonneaux  ;  enfin  comme  je  désire  que  lu  côte  occidentale  d'àfri- 
que,  aiiisi  que  le  Cap,  soient  souvent  visités  par  des  Européens,  je  re- 
pousse l'idée  de  faire  de  cette  voie  une  solitude  ;  je  suis  couvaiocu  qne, 
lorsqu'on  aura  ouvert  Panama,  les  di3Ui  pointes  d'Afrique  etd'AmériqDe 
seront  au  moins  aussi  fréquentées  qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  du  moim 
au  bout  de  quelque  temps. 

Que  Suez  s'empare  de  la  poste,  des  voyageurs,  des  marchandises  pré- 
cieuses, des  services  publics,  y  compris  les  armées  et  leur  attirail,  et  <pi 
le  charbon  voyage  en  montagnes  de  4,000  tonoe-s  en  doublanl  iRÙp, 
même  pour  aller  à  Bombay,  je  n'y  vois  pas  d'inconvénient.  Direitooi 
qu'alors  le  charbon  reviendrait  beaucoup  plus  cher  à  Bombay  que  s'il 
avait  passé  par  Suez  7  Eh  bien,  c'est  dire  qu'on  le  portera  par  Sucisir 
des  navires  de  1,000  tonneaux,  tirant  0  m.3g;  donc  le  canaldeSmèires 
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de  tirant  d'eau  sera  sufQsant  et  préférable  aux  vaisseaux  de  4,000  ton- 
neaux passant  par  le  Cap.  Alors  pourquoi  ne  ferait-on  pas  le  canal  7 

Mais  vous  assurez  qu'il  faut  frapper  le  monde  commercial  et  surtout 
l'Angleterre  par  le  gigantesque  de  l'œuvre,  et  que  les  Anglais  sont  prêts 
à'  entendre  et  à  réaliser.  Ceci  m'amène  à  examiner  l'erreur  capitale  qne 
vous  me  reprochez,  de  croire  l'esprit  anglais  contraire  au  canal  de  Suez. 

D'abord  vous  conviendrez  que  si  les  Anglais,  gouvernement  et  peuple, 
en  sont  là  aujourd'hui,  c'est  bien  récent.  Les  voyages  de  M.  Waghom, 
les  exploralioos  vers  IXuphrate,  la  conduite  constante  des  consuls  et  né- 
gociants  anglais  en  Egypte,  la  dernière  sottise  que  Stephenson  nous  a  faite 
eD  désertant  le  canal  pour  le  chemin  de  fer,  enDo  tout  ce  qui  a  été  écrit 
depuis  viugt  ans  sur  ce  sujet,  non-seulement  par  les  Français,  mais  par 
les  Anglais  eux-mômes,  tout,  en  un  mot,  prouve  invinciblement  un  mau- 
vais vouloir,  une  prévention  populaire,  un  intérêt  national  de  résistance, 
un  pR'jugé.invétéré  contre  le  canal  et  en  faveur  d^  chemin  de  fer. 

11  est  si  évident  que  le  but  et  le  désir  constant  de  l' Angletorre  est 
de  se  créer  un  mode  d'action  prompte  sur  l'Inde,  base  et  raison 
actuelle  de  son  énorme. puissance,  qu'il  est  absurde  de  supposer, 
en  effet,  les  Anglais  adversaires  absolus  du  canal.  Ils  ne  l'ont  été 
qu'en  concevant  cette  crainte,  que  la  France,  l'Autriche  et  surtout 
la  Russie  n'allassent  e.\ercer  en  Orient,  grâce  à  la  voie  nouvelle, 
une  influence  qui*tlnt  la  leur  en  échec  ;  maïs  dès  l'instant  oii  ils  s'a- 
perçoivent qu'il  n'en  est  rien,  qu'eux  seuls  sont  prêts  et  sont  appelés 
à  recueillir,  par  une  plus  grande  puissance  maritime,  les  bénéfices 
de  l'œuvre,  ils  en  sont  devenus,  dans  ta  limite  que  nous  venons 
d'indiquer,  les  partisans  résolus.    . 

Aussi,  les  elTorts  que  fait  la  Compagnie  et  ses  organes,  c'esl-à- 
dire  ceux  qui  parlent  en  son  nom,  pour  alTirmer  l'immense  intérêt 
que  les  Anglais  ont  à  se  servir  du  canal  nous  sembleni-its  bien 
n^fs ,  naïf  aussi  le  langage  de  M.  de  Lesseps  répondant  aux  félici- 
tations de  lord  Clarendon  par  la  phrase  suivante  :  «  Le  témoignage 
que  vous  voulez  bien  me  donner  au  nom  du  gouvernement  de  la 
reine  m'est  doublement  précieux.  D'une  part,  il  fait  prévoir  que 
l'Angleterre  recueillera  de  grands  avantages  du  canal  de  Suez,  et  en 
fera  profiter  la  Compagnie  que  je  dirige,  etc.  » 

Sans  doute,  l'Angleterre  recueillera  ce  grand  avantage,  mais  la 
seconde  proposition  de  M.  de  Lesseps  est  moins  certaine,  comme 
nous  allons  le  voir.  De  son  cAté,  le  journal  spécial  le  Canal  de  Sues 
s'efforce  de  démontrer  que  les  Anglais  se  sont  préparés,  se  pré- 
parent plus  encore,  font  des  vapeurs,  organisent  des  Compagnies. 
Nous  avons  à  lui  répondre  :  n  Ne  prenez  pas  tant  de  peine  ;  nous  le 
savons,  et  c'est  ce  qui  nous  inquiète  et  devrait  pîut-ôtre  vous  in- 
quiéter un  peu.'  Tournez  vos  yeux  vers  la  Méditerranée,  et  dites- 
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nous,  sœur  Aane,  d,  &  TexceptioD  de  quelles  rares  osTffes,  vm 
ne  voyez  rien  venir?  « 

Mais  ce  ne  sont  ici  que  des  paroles  :  passons  aux  chiUres  et  aux 
faits,  qui  seront  plus  éloquents  que  nous. 

Peodant  le  mois  de  décembre,  six  navires  de  commerce,  dont  doq 
anglais,  le  Danube  (561  tooDeaux),  BaUl  (1,200  lonneaus),  Bra- 
silidn  (2,800  tonoeaux),  StirUnff  (800  tonneaux),  et  Boei*a,eiak 
français,  JUalla  (6l6  tonneaux),  ont  traversé  le  caaal  ;  ils  rqirésa- 
taient  ensemble  environ  7 ,000  tonneaix. 

Du  {"janvier  ^u  IS  février,  vingt-sept  navires- ont  tiaonti,  dnH 
d'n-sept  anglais,  quatre  français,  denx  autrichiens,  an  espagncrf, 
deux  ^ptiens  et  un  turc.  Le  tonnage  représenté  par  ce  trannt  est 
d'environ  25,000  tonneaux;  nous  disons  environ,  parce  que  nom 
n'avons  pas  le  tonnage  exact  d'un  certain  nombre  de  navires.  Hais 
d'après  la  moyenne  de  ceux  dont  la  capacité  nous  est  connue,  nous 
pouvons  conjecturer  que,  l'un  dans  l'autre,  cette  capacité  peut  être 
évaluée  i  environ  800  tonneaux.  Admettons  qu'elle  soit  de  f  ,009. 
C'est  donc,  du  1"  décembre  au  13  février,  en  deux  mois  et  demi,  on 
transit  de  trente-trois  navires,  représentant  une  capacité  de  30,000 
tonneaux,  et  ayant  donné  lieu  à  une  perception  d'environ  300,000  fr. 
de  droit,  soit  cent  et  quelques  mille  francs  par  mois. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  tirer  une  co'nséquencc  de  oe 
chiffre,  relativement  si  fiùble,  et  qui,  si  on  le  prenait  pour  base,  ne 
présenterait,  en  fin  d'année,  qu'une  recette  de  quinze  cent  miBe 
francs  &  deux  millions.  Nous  sommes  convùncus,  et  on  va  voîrqop 
nous  apprécions  laidement,  qu'on  peut  presque  décupler  cette  re- 
cette, et  qu'on  y  parviendra.  Mais  nos  appréciations  n'en  seront  pas 
pour  cela  le  moins  du  monde  modifiées.  Noue  allons,  du  reste,  re- 
venir à  cette  question  de  transit;  pour  le  présent,  nous  n'avon 
voulu  tirer  de  l'énumérailon  que  nous  venons  de  faire  qu'an  ensei- 
gnement tout  favorable  à  notre  thèse,  à  savoir  que,  sar  trente-tnris 
bateaux  ayant  transité  pendant  les  deux  mois  et  demi  qui  ont  soin 
roovertiire,  vingt-deux,  c'est-à-dire  environ  70  0/0  sont  anghis. 
Aprèscela,  concevra-t-on  l'élan  admiratif  avec  lequel  l'écrivain  da 
Canal  de  Suez,  s'écrie  ;  «  On  remarquera  la  part  considérable  qn'f 
prend  (Jila  navigation  du  canal)  la  marine  britannique.  En  effet, 
sur  dix  vapeurs,  huit  sont  anglais.  Ce  n'est  encore  qu'an  fsbie 
symptôme  de  l'étaii  qne  va  prendre  en  Angleterre  la  navigation  par 
le  canal,  a 

Cette  satis^tion  se  comprendrait  encore  au  point  de  vue  spéàà 
des  intérêts  financiers  delà  Compagnie  si  on  arrivait  jamais,  avec 
les  recettes  en  grande  partie  foDmies  par  les  Angtaiç,  &  donner,  xo 
détriment  du  commerce  Trançais,  des  dividendes  aux  açttonnairei 
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Examinons  donc,  en  fusant  an  tran^t  la  part  la  frfaa  large  possible, 
fc  quel  résultat  on  peut  parreair. 


La  Fruice  n'a  que  fort  peu  de  vapevs  à  consacrer  &  cette  nan- 
gation  de  l'Iode.  IMverseacompagaiesoDt  essayé  de  se  former, mais 
Im  difficulté  de  sortir  chargé  est  un  obstacle,  et  passer  à  vide  le 
canal  est  ruineux.  Le  journal  de  la  Compagnie  a  inséré  des  rapports 
du  capitaine  Sicard  ;  en  vain  eeluï-cî  a  voulu  s'adjoindre  des  émn- 
<àers  et  des  armateurs,  il  n'y  est  poiat  parvenu.  U  en  sera  de  mètnt 
poor  tout  ce  qui  est  à  fuider.  Plus  tard,  peut-être,  les  mines  des 
bassins  bouillers  de  St-Ëtioine  et  des  bords  de  la  Méditerranée 
fonmiront-elles  un  TrEt  de  sortie  ;  mab  qu'on  ne  perde  pas  de  vue 
que  les  bouilles  se  traosponeut  d'Angleterre  par  voiliers  doublant 
le  cap,  au  Tret  de  35  &  40  francs  pour  l'Inde  et  qu'on  nous  dise  si 
DOS  vapeurs  gagneront  encore  beaucoup  à  leur  fùre  traversa 
l'istfame  en  les  grevant  d'un 4r<oJt  de  péage  de  10  francs? 

Sans  trop  nous  miammer  pour  l'arenir,  comptons  le  présent  La 
Compagnie  des  messag^es  Imp^ales  qui  envoie  un  steamer, 
chaque  mois,  dans  l'extrême  Orient,  va  doubler  son  service  et  ex- 
pédier, à  jour  de  semaine  et  deux  fois  par  mois,  un  bateau  dan& 
l'Inde,  laChineet  le  Japon.  Nous  ne  savons  si  ces  vapeurs  Iraver- 
aeront  l'isthme  ou  imiteront- ceux  de  la  Compagnie  orientale  ci 
péninsulaire,  laquelle  est,  jiuqu'À  nouvel  ordre,  résolue  à  ne  point 
passer  par  le  caoal.  Cela  ferait,  en  tous  cas,  deux  traversées  en 
cbaque  sens,  par  mois.  La  Compagnie  Fraysstnet  a  organiné  un 
service  sur  Bombay;  ses  vapeurs  partent,  croyons-aons,  chaque 
ntois,  ou  toutes  les  quatre  semaines.  Le  Lloyd  autrichien  doit  faire 
également  deux  traversés  en  chaque  sens  par  mois.  Si  nous  ajoutons 
un  vapeur  espagnol,  an  russe,  denx  égyptiens  et  on  turc,  nous 
aurons  le  mouveoient  mensuel  de  la  Méditerranée,  qui  se  chiOrrera. 
ainsi  par  vingt  navires  U'aoai tant  dans  les  deux  sens. 

Le  mouvement  anglais  est  plus  sérieux  ;  quatre  ou  cinq  com- 
pagnies se  sont  organisées  à  Londres  et  à  Liverpool,  qui  con- 
sacrent i  cette  navigation  des  navires  à  vapeur  dont  anus  avons  les 
noms  sous  les  y«ix  et  dont  le  tonnage  varie  en  une  moyenne  de 
'  fiOO  jt  3,S00  ton.  11  est,  quant  i  présent,  dilTtcile,  sinon  impossible» 
de  savoir  te  nombre  des  steamers  que  TAngleteiTe  consacrem  à 
cette  oavigbtioa.  Nous  vemus  d'eu  compter  une  U'enlaine,  mois  il 
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est  pnrrailemenl  clair  que  ce  chiffre  représente  à  pôoe  le  qaart  des 
bateaux  qui  parcourroDt  la  ligne.  Cela  revient  K  dire  que,  dans 
noire  opinion,  cent  à  cent  cinquante  navires  &  vapear  eaviraD 
vont  être,  pour  les  Anglais,  affectés  aux  voyages  réguliers  de  l'Iode 
par  Suez,  pour  leurs  transports  accélérés. 

Or,  quel  tonnage  représenteront  ces  steamers  7  II  eonvieot  d'a- 
bord d'examiner  combien  chacun  d'eux  peut  faire  de  voyages  aller 
■  et  retour.  En  évaluant  &  quatre  mois  la  durée  du  double  trajet,  y 
compris  les  escales,  stationnements,  réparations,  opérations  com* 
merciales,  nous  croyons  être  dans  le  vrai.  Cha(|ae  steamer  poum 
donc  faire  trois  voyages  et  traversera  l'isthme  six  fois.  Ce  sen, 
donc,  pour  les  cent  cinquante  navires  anglais,  environ  neuf  cents 
traversées  du  canal.  Nous  avons,  ^lus  haut,  constaté  que  le  littonl 
de  la  Méditerranée  donnait  vingt  traversées  par  mois,  soit  denx 
cent  cinquante  par  an.  Cela  revient  à  dire  que  nous  pensons  qoe, 
dans  une  situation  prochûne,  environ  douze  cents  navires,  soitceot 
par  mois,  dont  les  trois  quarts  seront  anglais,  vont  transiter  par 
Suez.  Et  on  verra  que,  grâce  à  la  double  considération  d'inllueoce 
commerciale  du  cAté  des  Anglais,  et  de  tarirication  onéreuse  do 
c&té  des  nations  méditerranéennes,  ce  cliilTre  ne  sera  point  dépassé. 
Celles-ci  en  eiïet,  les  Italiens  et  les  Grecs  surtout,  dont  le  canal 
était  l'espérance,  ne  vont  pouvoir  réaliser  leurs  projets  de  naviga- 
tion vers  la  cOte  orientale  d'Afrique,  leurs  barques  se  trouvant,  ai 
passage,  grevées  d'une  somme  telle  qu'elle  équivaudra  à.une  prohi- 
bition. 

Quelle  recette  représentent,  pour  la  Compagnie,  ces  douze  cents 
navires?  nous  venons  de  voir  qu'on  peut  évaluer  le  tonnage  moyoi, 
par  steamer  transitant,  k  800  tonneaux;  eli  bien  I  nous  le  porterons 
à  1,000  tonneaux,  ce  qui  présentera  pour  les  douze  cents  navires,  i 
peu  près  1,200,000  tonneaux.  De  là,  une  recette  de  douze  millions. 
ÂjoutODs-y,  si  l'on  veut,  pour  le  peu  de  bateaux  h.  voiles  de  la  Médi' 
terranée,  une  recette  de  un  ou  même  deux  millions,  noua  attein- 
drons au  chiffre  de  quatorze  millions. 

Si  les  choses  restent  comme  elles  sont,  nousdéfions'Ia  Compagnie 
d'atteindre  et  de  dépasser  ce  chiffre  avant  dix  ans  d'ici,  et  ce  sea 
sa  faute.  Examinons  maintenant  les  charges,  et  ta  situation  des  ac- 
tionnaires nous  apparaîtra  clairement. 

Le  canal,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  a  coûté  environ  430  mil- 
lions; 150  millions  ont  été  fournis  parle  vice-roi,  jusqu'à  coo- 
cnrrence  de  1 14  millions,  en  vertu  de  la  sentence  arbitrale  de  l'Em- 
pereur des  Français,  et  30,000,000  pour  la  rétrocession  résultant  de' 
la  convention  du  28  août  1 869  ;  le  reste  provient  de  recettes  diverses. 
Reste  donc  300  millions  qui  représentent  le  capital  actions  pour  2.99 
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millions,  et  le  capital  obligations  pour  100  millions.  A  ces  300  mil* 
lions  seul3  il  est  dû  des  intérêts,  aléatoires  pour  les  acdbns,  absolu- 
ment dus  pour  les  obligations. 

Le  service  des  obligations,  intérêts,  lots,  amortisseuients,  com- 
porte, par  an 8.000.000  fr. 

L'entretien  du  canal  absorbera' 3.S00.000 

Frais  d'administratioD  et  divers 2.000.000 

Total 13.500.000  fr. 

La  dépense  est  donc  ngoureusemeut  égale  à  la  recette,  même' 
dans  la  meilleure  liypottiése,  celle  que  nous  venons  d'indiquer, 
c'est-à-dire  l'iiypolbëse  qui  admet  le  passage  d'au  moins  cent  na- 
vires de  1,000  tonneaux  par  mois  dans  le  canal.  Mais  il  ne  reste 
aucun  dividende  à  distribuer  aux  aciionnùres.  Pour  qu'ils  eussent 
seulement  5  0/0,  il  faudrait  que  cent.3oîxante  navires  transitassent, 
et  nous  n'en  voyons  pas  la  possibilité  actuelle.  La  grande  intéressée, 
l'Angleterre,  ne  te  voudra  pas,  et  la  Compagnie  de  Suez,  il  faut  l'a- 
vouer, a  placé  les  choses  de  telle  sorte,  qu'elle  lui  donne  tout  à  fait 
gain  de  cause  et  trois  fois  raison. 


Nous  avons  dit  à  M.  de  Lessepa  qu'aujourd'iiui  allaient  commen- 
cer les  difficultés  de  sa  situation.  Jusqu'à  présent,  il  a  eu  à  lutter 
contre  des  obstacles  bien  précis,  bien  déterminés,  et,  en  vaillant 
champion,  il  a  combattu  et  vaincu  :  vùncu,  grâce  à  l'enthousiasme 
français,  à  rijostiliié  peu  raisonnée  de  l'Angleterre  ;  vaincu,  grâce  à 
sa  persévérante  énergie  et  à  ses  excellents  auxiliaires,  les  dinicuUés 
matérielles  du  sol.  Aujourd'hui,  la  partie  délicate  de  sa  tâche  com- 
mence. Il  a  dû  promettre  beaucoup,  et  on  réclamera  de  lui  néces- 
sairement un  peu.  Lorsqu'en  fin  d'exercice  on  fera  la  balance  et 
que  les  actionnaires  verront  qu'il  ne  leur  reste  rien,  que  pense-t-il 
qu'ils  feront?  Garderont-ils,.ces  Francis  généreux,  garderont-ils 
leurs  actions,  surtout  en  voyant  qu'elles  n'ont  servi  qu'à  aflirmer 
la  prépondérance  anglaise,  ou  bien  les  vendront-ils?  et  s'ils  les 
vendent  à  bon  marché,  qui  les  achètera? 

C'est  ici  que  se  présente  la  différence  entre  l'esprit  pratique  des 

■  Si  la  Compagnie  ne  fait  pas  d'omprunl,  ce  chiUïe  sert  dépassé,  si  elle  tait  ua  em- 
pruDl,  il  ne  aéra  pas  atleiat,  mais  alors  II  faudra  servir  les  iateréis  de  cet  emprunt,  et 
Mia  reTleadra  au  raèiDe. 
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Anglûs  et  celui  des  Français.  Daas  les  graoïJes  opérali<HH  d»  a 

genre,  ce  sont  les  n^ociaats,  armateur»,  marchasds  angtaia  qn 
souscrivent  les  actions,  non  point  incités  par  l'appât  (fuD  dividende, 
mais  par  la  certitude  qu'ils  trouveront,  dans  les  transporta  à  boo 
marché,  une  compensation  aune  perte  passible  d'intérëL  Ainsiont- 
ils  fait  pour  leurs  chemins  de  fer.  En  France,  ce  8<Hit  des  banquieis, 
de  petits  capitalistes,  des  rentiers,  qui  souscrivral  les  actioas,  et 
cela  nécessairement,  en  vue  de  dividendes  qui  accroissent  leurs 
revenus.  Si  ces  revenusleurmanqoent,c'estlarutne,  aussi  chercbent- 
ils  avec  raison  à  tirer  le  plus  possible  de  leurs  actiims,  dàt  le  com- 
merce en  souffrir  et'étre  opprimé  par  des  taxes  trop  lourdes,  Got 
cette  dualité,  cet  ant^^onisnie  d'intérêt  qui  rend,  en  France,  les 
affaires  dilTtciles.  Nous  n'apprécions  pas,  nous  constatons. 

Ainsi  a-t-OD  fait  pour  le  canal  de  Suez.  Les  cent  et  quelijues  ma- 
lions de  francs  que  les  Français  ont  fournis  au  capital  actknts  oat 
été  tirés,  en  général,  de  petites  bourses,  et  il  est  &  craindre  qmt, 
quand  les  actionnûres  lie  verront  plus  veair  leur  cinq  pour  ceot,  h 
panique  ne  s'empare  d'eux.  Tont  naturellement,  ces  actions  baisse- 
ront, on  se  hâtera  de  vendre,  et  les  armateurs  anglais  rachèteront, 
c'est  leur  espoir,  pour  moins  de  soixante  millions,  le  capital  de 
cent  douze  millions  fourni  par  la  France  (les  88  millions  de  surplus 
ayant  été  fournis  par  le  vice-roi).  Les  intéiéls  de  ces  soixante  mil- 
lionsà40/0,qûi  est  le  taux  moyen  en  Angleterre,  représentent 
deux  millions  et  demi.  Or,  nous  le  demandons,  de  quelle  impor- 
tance est-il  pour  les  Anglais  de  perdre  cette  somme  d'intérêts 
annuels  quand  il  s'agit  pour  eux  d'une  question  telle  que  celle-ci  : 
Maintien  de  leur  prépondérance  politique  et  commerciale  data 
llnde  ;  accaparement  du  canal  de  Suez  :  domination  tur  tout  le 
irantit  et,  par  suite,  mbititution  de  leur  influence  à  la  nôtre  en 
Egypte  !  El  l'on  sait  de  quel  poids  pèseront,  grâce  au  peroement  de 
l'isthme,  l'Egypte  et  ceux  qui  la  domineront,  dans  le  monde  mo- 
'deme.  Nous  tâcherons  de  l'exposer  procliainemeat.  Déjà  presque 
maîtres  à  Constaotinople,  les  Ani^lais,  devenas  prépondérants  et) 
Egypte,  maîtres  de  la  route  de  l'Inde,  grâce  k  notre  imprudence, 
commercialement  et  pt^itiqueraenl,  les  Anglais  servent  les  doini- 
natenrsde  l'Europe?  Est-cecelaqoelesfondateors  de  la  Compa- 
gnie ont  voulu  ? 

Comme  dn  le  voit,  la  question,  ici,  s'agrandit  beaucoup  et  se 
transforme,  de  financière  qu'elle  était,  en  question  d'influence  poli- 
tique et  commerciale  que  les  fiiits  nous  font  craindre  de  voir  se  ré- 
soudre contre  nous.  Les  actionnaires  n'appariûssent  plus  que  iA>mme 
dépositaires  de  notre  intérêt  commercial  dans  l'orient  de  la  Uédi- 
terranée.  S'ils  vendent,  cet  intérêt  est  compromis  et,  l'ADgleteire, 
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iBSkresse  de  l'Iade,  de  Périaa,  de  Gibraltar,  oialtresse  de  Suez,  de- 
yient  la  toute-puissante  domioairice  en  Europe  et  en  Asie  dont  noiu 
Im  avons  forgé,  livré  la  clef  la  meilleure,  pendant  qu'elle  cberdiait  à 
la  prendre  du  côté  de  l'Ëaphrate  par  la  coustrucLioa  d'un  chemin 
de  fer.  Bien,  ni  personne  ae  peut  plus  secouer  soa  joug  et  oons 
serons  obligés,  les  prexaiera,  de  le  subir.  Est-ce  là,  encore  use  fois 
ce  qu'on  a  voulu? 

Noos  avions  dît  à  la  Compagnie  :  Le  bassin  de  la  Al^iterranée 
représente  un  milliao  de  tonnes;  ouvrez  l'isthme,  géoéreusement, 
aux  Itatieost  aux  Grecs,  oavigateurs  intrépides,  ouvrez-le  aux  Es- 
pagnols, à  tous  les  peuples  de  ce  littoral,  aiosi  vous  dominerez 
FAngleterre  et  la  forcerea  à  composition.  Vous  n'y  réussirez  qu'en 
ne  grevant  pas  le  navire  vide,  en  protégeant,  par  là,  cette-petite 
Davigation.  Au  lieu  de  cela,  on  ferme  la  voie  nouvelle  par  uo  tarif 
prohibitif  pour  les  navires  vides,  'on  l'ouvre  à  l'Angleterre,  qui  se 
trouve  ûnsi  protégée.  Il  y  a  deux  ans,  nous  avionsessayé  de  mettre 
CD  garde  contre  ce  rësultaL  Nous  avons  parlé  dans  le  désert. 


De  tout  ce  qui  précède,  ïlrésulte  que  la  situation  de  M.  de  Leeseps 
entre  dans  sa  phase  la  plus  délicate  de  responsabilité  :  responsabîliilé 
vis-à-vis  des  actionnaires,  qui  lui  demandcroiit  compte  des  promesses 
faites,  etdont  l' accomplissement  va  devenir  difficile;  responsabilité 
d'un  ordreplussér)euxetplu8élevé,8elaiino«s,]aseule,lavrùevi8> 
&- vis  des  iutér^s  généraux  de  la  France  et  de  l'Europe  ««tinentale. 
Noms  avons  avancé  que  Ja  situation  des  actionnùres  est  celle  qui 
présente  le  moindre  intérêt-,  nous  pensons  que,  en  présence  de  ce  que 
nous  veooDS  d'eiposer,  toute  déHaonstration  spéciiile  est  superflue  ; 
Dous  voulons,  toutefois,  afm  qu'oo  ne  nous  accuse  pas  de  parti  pria, 
tenter  cette  démonstration  par  l'analyse  des  éréoements  qui  ont 
présidé  à  l'établissement  de  la  Compagnie  sous  te  rapport  fîoancier, 
et  à  ses  faits  et  gestes  depuis  sa  fiinduion. 

Les  sommes  dépensées  pour  le  creusement  du  canal  de  Sœzet 
tant  ce  qui  s'y  rapporte  s'élâveat,  d'après  une  étude  (rèe^bien 
fitiie  de  H.  l'ingénieur  Borde,  publiée  dans  la  Liberté,  au  31  dé* 
cembrft  ISfill,  à  la  soRune  de  451  milliws  de  francs,'Somme  qui  pa- 
raît eiagérée,  mus  qui,  en  présence  d'autres  sommes  bien  pluscon- 
wlérables  consacrées  à  des  travaux  d'une  importance  bien  mcnn- 
diSi  se  conçoit  et  s'excuse.  Mus,  quand  on  la  décompose,  on  aper- 
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çoit  qu'il  y  a  là  comme  un  effet  de  mirage  qui  la  grossit.  En  effrt, 
voyons  nn  peu  d'où  proviennent  et  comment  oat  été  répartis  ces 
451  millions. 

Le  capital  primitif  de  la  Compagnie,  fondée  en  185S,  est  de 
200  millions.  Il  a  été  souscrit  par  21,230  actionnaires  français,  qm 
ont  pris  206,000  actions  ;  par  un  nombre  très  réduit  d'aciionnaim 
étrangers,  qui  ont  pris  13,000  notions,  et  par  le  vîce-roî  d'Egypte 
qui  en  a  sousciit  le  reste,  soil  !77,000,Ie  tout  en  chiffres  ronds.  On 
peut  doiic  dire  que  le  capital  actions  s'est  ainsi  réparti  : 

Vice-roi  d'Egypte 88,000,000i 

Souscripleui-s  français.  .  .  .       104,000, 00u[     200,000.000  fr. 

Souscripteurs  étrangers.  .  .  8,000,0tl0) 

Obligations,  créations  de  1RG8 100,000,000 

Indemnité  du  vice-roi,  en  vertp  de  l'arbitrage 
de  l'Empereur  des  Français 84,000,000 

Gonventioadu28acût  18ti9 30,000,000 

Recettes  diverses,  négociations,  transît.  .  .  .       37,000,000 

Total 451,000,000  fr. 

Voilà  donc,  en  dehors  des  autres  dépenses  propres  au  vice-rm 
d'Egypte,  dépenses  considérables,  ce  que  paraît  avoir  coûté  le  ca- 
nal à  la  Compagnie.  Nous  disons  paraît,  car,  en  effet,  de  cette  som- 
me de  451  iiiilliotis,  il  faut  immédiatement  défalquer  celle  qui,  eo 
vertu  d'une  disposition  statutaii'e  que  nous  enregistrons  sans  l'ap- 
précier, a  été.  depuis  onze  ans,  payée  aux  actionnûres.  Or,  les  sta- 
tuts disposaient  qu'avant  l'acbèvement  du  canal  et  pendant  la  pé- 
riode des  travaux  un  intérêt  de  5  0/0  seraitservi  aux  actionnaire;!. 
Sur  quel  fonds  serait  prélevé  cet;intéïêtî  Evidemment  sur  le  capital, 
puisque  l'entreprise  ne  donnait  aucune  recette.  En  sorte  que  c'é- 
tait le  capital  qui  remboursait  le  capital  même  par  annuité.  En- 
core une  fois,  nous  ne  critiquons  pas,  nous  constatons.  Cette  dispo- 
sition pouvait  avoirdubonpourle  succès  de  l'opératioDÛnancière, 
mais  en  tous  cas  ce  n'est  assurément  qu'un  remboursement,  tran- 
chons le  mot,  un  véritable  amortissemetit  du  capital  par  la  distri- 
bution d'un  intérêt  fictif.  Qu'est-ce  que  l'intérêt,  sinon  la  représen- 
tation du  loyer  du  capital  ?,  Or,  ici,  il  n'y  avait  pas  de  capital  loué, 
puisque  les  actionnaires  sont  considérés  comme  les  propriétairees 
de  la  chose.  L'intérêt  est  encore  la  représentation  d'un  béoéGce 
fait  dans  l'exploitation  d'une  entreprise,  or  ici,  où  l'entreprise  ne 
fonctionnait  pas,  il  ne  pouvait  y  avoir  lieu  &  distribution  d'une 
somme  quelconque  à  titre  d'intérêt  ou  de  dividende. 

Néanmoins,  la  société  s'est  payé  à  elle-même  des  intérêts,  cal- 
culéssur  lepieddeS  0/0.  C'était  par  an,  pour  200  millions,  one 
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somme  de  1 0  militons  qui  rentrait  aux  actionnaires.  Depuis  le  {"jan- 
vier 1859  jusqu'au  31  décembre  1869,  ces  iniëreis  ont  été  ûnsi 
payés,  et  représentent,  pour  nne  période  de  oote  ans,  environ 
110  millionfi.  Cela  revient  à  dire  que  les  actionnaires  ont  reçu  ,  sur 
leur  propre  capital,  110  millions,  et  que  le  capiul  réel  n'est  plus 
que  de  90  millions,  ou,  encore,  que  90  millions  seulement  du  capi- 
tal primitif  actions  ont  été  consacrés  aux  travaux  du  canal.  Sur 
celte  somme  de  110  millions  ainsi  distribuée  comme  intérël!*,  les 
Fiançais,  souscripteurs  de  lOimitlions  du  capital,  ont  reçu  environ 
51  millions,  de  sorte  qu'on  peut  avancer  qu'ils  ne  restent  plus  en- 
gagés que  pour  45  à  50  millions. 

Ainsi^  des  dépenses  vraies  du  canal  il  faut  déduire  ces  140  mil- 
lions retournés  nux  actionnaires;  la  dépense  totale  se  trouve  donc 
réduite  i  341  millions;  mais  aperçoit-on  la  conséquence  de  ce  retour 
d'argent?  Nous  allons  l'exposer.  Si  les  actionnaires  ne  s'étaient  point 
distribué  ces  110  millions,  l'emprunt  de  100  millions  émis  en  1868 
devenait  inutile., Or,]ce^emprunt  grève  la  Compagnie,  pour  intérêts 
et  amonissementa,  d'une  somme  annuelle  de  8  millions  de  francs. 
La  conséquence  est  que,  pour  avoir  repris  sur  leur  capital  piimiiif  _ 
1 1 0  millions,  dont  l'intérêt  restait  aléatoire  et  suivait  la  fortune  du 
canal,  les  actionnûres  ont  grevé  leur  entreprise  d'une  dette  de  100 
inillions  exigeant  un  intérêt  de  8  0/0  pendant  de  longues  années. 
Or,  ces  8  millions,  pourétre  servis,  ont  besoin  que  huit  cents  navi- 
res de  f  ,000  tonneaux  chacun,  traversent  annuellement  le  canal  de 
Suez.  Voilà  ce  qui  ebt  tout  d'abord,  avant  de  rien  payer,  nécessaire 
au  !>ervice  de  l'emprunt  que  la  Compagnie  a  rendu  obligatoire  en 
distribuant  des  intérêts.  Pouvait-on  agir  autrement?  Nous  nesavons, 
et  pour  la  seconde  fois  nous  le  répétons,  nous  ne  bl&muns  pas,  nous 
constatons,  nous  exposons,  en  fait,  une  situation.  Et  ce  que  nous 
prétendons  en  faire  ressortir  pour  l'utilité  dénouée  thèse,  c'est  ceci  : 
que  les  actionnûres  qui  ont  préalablement  reçu  les  onze  vingtièmes 
de  leur  capital,  ne  restent  plus  autant  engagés  qu'on  le  pourrût 
supposer  et  que  leur  situation,  quelque  intéressante  qu'elle  soit, 
ne  prime  plus  la  position.  Voilà  ce  que  nous  voulions  établir,  elnous 
croyons  l'avoir  fait. 


Nous  avons,  à  maintes  reprises,  dans  le  cours  de  cette  élude  et 
de  celle  qui  l'a  précédée,  exprimé  cette  crainte  que  le  canal  ne 
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piss&t.  gr&œ  aa  ncbat  ri' un  graod  Dombred'KtioDs,  suit  mains  dtt 
Anglais.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  traiter  cette  crainte  de 
ctûmérique.  Ed  toua  cas,  elle  n'est  pas,  pour  nous,  née  d'hier.  Dèa 
1868,  en  racontant  les  difficultés  suscitées  à  U.  de  Lessepg  par 
l'Angleterre,  nous  écrivioQs  :  ■  Peut-être  le  lecteur  se  deioander»- 
t-il  pourquoi  le  gouvernement  anglais  voyait  d'ua  ai  maarais  oâl 
oç  tr&TÙl.  d'une  utilité  si  générale,  »i  immédiate  pour  Ini-mÊoieT 
La  réponse  est  bcUe  :  c'est  qoe  si  le  percement  de  i'ietiine  de  Sua 
réduit  de  trois  mille  lieues  la  distaoce  de  Li  verpool  k  Bomiuy,  cette 
distance  va  se  trouver  liien  plus  réduite  pour  Ùarseille  et  les  ports 
de  la  Méditerranée.  Or,  l'Angleterre  craignait  une  lutte  d'ioflueoee 
d'autant  plus  à  redouter  qu' elle  iC axait  pat  pris  tirUtialtne  de 
[enivre,  s'y  était  montrée  hottik  et  y  restait  étrangère.  Nous  n 
crùgnons  pas  d'être  t^érûre  en  arfiruanl  que.  en  voyant  que  le 
creusement  du  canal  était  désororais  inévitable,  son  intérêt,  dans  « 
pensée,  voûtait  qu'il  ne  fût  point  effectué  pin-  une  soeiêlé  formk 
par  un  Français  il  aom  les  auspices  de  la  France.  Il  railait  àaac  ' 
décourager  cette  mciété,  la  forcer  Ji  reneocer  à  l'eatrefirtse,  afiade 
la  reprendre  et  de  s'en  rendre  maîtresse,  de  Tafon  à  ce  qu'on  n'usit 
de  cet  instrument  qu'à  son  bos  plaisir.  ■ 

Et  pour  donner  à  cette  opinion,  dès  tors  émise,  un  poids  conaidé> 
r^le,  nous  citions  l'extrait  d'une  dépêche  adressée,  sur  les  inBtaaoes 
et  sous  la  pression  de  l'Angleterre,  par  le  grand-vizir  ottoman  an 
vice-roi  d'Egypte,  pour  lui  demander  le  renvoi  des  fellahs.  Elle 
disait  :  «  La  Sublime-Porte,  sinéèrement  désireuse  de  laire  tout  ce 
qui  dépend  d'elle  pour  faciliter  les  communîcaiioas,  adopterùt,  de 
eoDcerl  avec  le  vice-roi,  et  la  Compagnie  renonçait  à  f  œuvre  pro- 
jetée, les  mesures  propres  i  en  assurer  l'exécution  I  a 

Apercoit-on  la  conséquence  des  faits?  et  pense-t-oo  que  les 
Anglais,  tenaces  et  patients,  aient  renoncé  À  leur  dessein,  i 
riieore  surtout  où  tout  parait  fut  pour  en  assurer  l'aocompUs- 
sementï 

Cette  idée,  que  les  Anglais  voulaient,  dés  cette  époque,  se  reorln 
maîtres  de  l'œuvre,  en  accaparant  les  titres,  elle  était  vmue  depuis 
longtemps  à  la  Compagnie  etle-mêoie,  car  voilà  ce  que  bous  lisons 
dans  une  brochure  publiée  en  1664  par  H.  Harius  Fontane,  dont 
nous  avons  déjà  cité  le  nom  et  signalé  les  attaches  officielles  à 
l'oeuvre  de  A),  de  Lesseps  : 

Les  souscripteurs,  livrés  désormais  comme  un  vaste  poht  de  mire  à 
l'oppoûtion  anglaise,  qui  aime  assez  se  faire  une  arme  de  guerre  avec 
le  jeu  des  capitaux,  sans  cesse  menaces,  dfrajés  et  forcés  d'attendre  la 
fin  des  travaux  pour  apprécier  la  valeur  vâiale  de  leur  placement,  réais- 
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teront-ils  V*  souffle  dr  déeoiiregBmeDt  qnt  leor  sera  jeté  de  l'autre  eAté 
de  la  Manche  7  Riulenent  attaqués,  ne  pourroot-ih  pas,  latigiiés,  abaO' 
duincr  leur  posiliaa  de  tirailleurs  dissémhiés.  et  leurs  muoiilons  ne 
wut-elles  pas.  par  mille  voies  détournées,  se  diriger  sur  une  seule  caisse, 
s'agglomérer  dans  une  seule  ou  plusieurs  mains,  de  manière  à  faire  naître 
après  la  souscription  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  avant,  c'est-à-dire  la  concen- 
tntion  des  actions,  pour  un  but  spéculatif  au  moins,  dans  les  portefeuilles 
des  gros  banquiers?  L'épreuveaété  subie.  Un  résultat  opposé  a  abouti  : 
il  Y  avait  en  1838  vingt  mtHe  souscripteurs  ;  —  il  y  en  a  qwxnmte  mille 
eBl864. 

On  ne  trsiteni'done  pas  de  diimériqne  nne  crainte  qoi,  ea  ISi^, 
ét»l  veooe  k  l'esprit  de  la  Compagnie  elle-même.  Alors,  H.  de 
Le.ssep9  et  la  Compagnie  tinrent  bon  ;  les  actionnaires,  euiratnés 
par  cette  éloquence  sympathique  et  familière,  tinrent  bon  ;  l'espé- 
rance luisait  au  bout  comme  an  phare.  Aujourd'hui,  toute  la  ques- 
tion se  réduit  à  ceci  :  ceit»  espérance  va-t-elle  être  réalisée  et  les  ac- 
tionnaires tiendront-ils  bon  ?  S'ils  ne  tiennent  pas,  si  la  baisse  sur- 
vient, en  quelles  ni^iins  passeront  les  actions  ?  Nous  croyons  que  les 
faits  du  passé  répondent  assez  éloquemmentet  nous  donnent  |^os  rai- 
son que  nous  ne  le  voudrions.  H  est  imposûble  que  le  canal,  en  Fétat 
des  choses  actuelles,  assure  aux  actions  un  intérêt  suffisant,  avant 
un  temps  assez  lon^;  ces  actions,  opprimées  par  une  spéculation 
effrénée,  presque  sans  pudeur,  à  la  source  de  laquelle  il  n'est  pas 
malaisé  de  remonter,  ces  actions  baisseront.  Et  roos  n'oublierons 
jamais  avec  quel  accent  d'absolue  confiance  et  d'orgueil  tenace  un 
Anglais  nous  disait,  en  traversant  le  canal:  Weil,  it  will  beour 
tkinff  !  Ce  serait  une  nouvelle  et  éclatante  démonstratioa  du  «  Sic 
vos  non  vobis  I  n 


Ce  qu'il  fallait  faire,  et  nous  aviora  exprimé  l'espérance  qu'on  le 
ferait,  c'était  ouvrir  largement  le  canal  à  toutes  les  marines  des 
naUoQS  qui  environnent  la  Méditerranée,  aui  navires  &  voiles  fran- 
çais ,  espagnols,  autrichiens  ;  aux  navigateurs  grecs  et  italiens 
surtout  si  habiles,  si  eutrepreuants  ;  c'était  les  convier  fi.  venir  s'ap- 
provisionner sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  dans  l'Arabie,  le  golfe 
persique  et  même  jusque  dan»  l'Iode  de  ces  denrées  de  première 
nécessité  qui  leur  viennent  actueHement  des  entrepôts  anglais  ;  ils 
les  eussent  ainsi  reversés  dans  t'es  ports  de  leurs  pays  ;  ils  y  eussent 
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activé  le  commerce,  l'industrie,  la  consommation.  II  failli  ksai- 
âei'à  devenir  eux-mÈmes  leurâ  propres  transpot^ars,  à  créer  des 
comptoirs,  à  se  procurer  directement  le  sucre,  le  café,  les  boisde 
teinture,  les  laines,  l'ivoire,  le  riz,  les  graines  et  l'on  eût  vu  alon 
quel  raouvenient  extraordinaire  se  serait  produit  dans  cette  populi- 
tion  maritime  au  grand  bénéfice  de  tous  et  aussi  du  canal.  Pour  y 
parvenir,  on  n'avait  qu'à  abaisser  à  la  dernière  limite  du  possible  k 
droit  de  péage  pour  le  transit  à  vide  et  ne  taier  au  prix  de  dix  rrana 
par  tonneau  que  le  plein  du  navire.  Au  lieu  de  cela  qu'a-t-oo  fait? 
Outre  le  droit  de  transit  de  dix  Francs,  on  a  encore  grevé  le  voilier 
d'un  droit  énorme  et  supplémentaire  de  deux  Tra'ncs  par  tonseaa 
pour  te  remorquage,  ce  qui  porte  à  douze  francs  pour  lui  le  droit  de 
passage,  sans  compter  les  frais  de  pilotage,  d'ancrage,  d'éclairage 
etc.  En  ces  condi^ons,  un  voilier  de  300  tonneaux,  ce  qui  nous  pa- 
rait être  la  grandeur  moyenne  des  navires  en  ces  parages,  s'il  vent 
aller  trafiquer  en  Arabie,  dans  la  mer  Rouge,  dans  le  golfe  Persiqœ, 
à  Zanzibar  ou  Coromandel,  devra  payer,  quoique  vide,  au  passage, 
3,750  francs  ;  même  somme  au  retour  ;  cela  fera  7,500  francs  et  il 
rapportera  trois  cents  tonneaux  de  marchandises.  Or  cette 
marchandise  se  trouvera  ainsi  grevée  de  25  francs  par  tonneau  ea 
deliorsdu  prix  de  fret,  qui,  en  biendescas,  ne  pourra  guère  excéder 
cette  somme.  II  faudra  donc  que  ce  fret  soit  doublé,  ou  l'armatenr 
n'aura  rien  pour  lui'.  Et  on  ne  pourra  pas  contcstei;  nos  assertions 
quand  nous  aurons  répété  que,  pour  les  grosses  marchandises,  le 
fret  de  Bombay  à  Londres  est  de  35  à  40  francs  ;  que  par  va|)eur  et 
pour  les  objets  d'une  catégorie  supérieure,  il  ne  s'élève  guère  qu'à 
bOàTOfrancs,  Comment  imaginerait- on  que  l'Italie  ou  la  Grèce 
pussent  payer  40  ou  ZO  francs? 

Nous  avons  le  droit  de  dire  que  la  Compagnie  n'a  point  suflisam' 
ment  pesé  ni  entrevu  les  conséquences  commerciales  de  ses  résolu- 
tions; sans  cela,  elle  n'eût  pas  frappé  d'impuissance  le  bassin  médi- 
terranéen, qui  devait  faire  sa  force,  lui  procurer  les  plus  grands 
bénéfices,  et,  par  contre,  frappé  de  stérilité  prématurée  son  œuvre, 
au  grand  détriment  de  tous.  Est-il  trop  tard  pour  y  remédier?  Il  ^ 
toujours  trop  tard  quand  une  chose  n'a  point  été  commencée  lai^- 
ment,  et  nous  craignons  pour  notre  part  qu'on  ne  puisse  plus  guère 
d'ici  à  longtemps  raviver  des  éléments  qu'onavolontairement  laissés 
s'éteindre. 

La  solution,  aujourd'hui,  ii'est  plus  là,  et  nous  allons  indiquer,  i 

t  C*  que  nous  avinjoas  fcl  n'est  point  une  simple  h; polhèso  ;  noua  itoiu  eDluMla,  U 
y  B  deuE  ans,  à  Alicanle,  Cardiagène  «t  Hnlaga,  des  armateurs  nous  eiprimer  }«an 
orainles  k  cet  égard  ;  et  cetle  année,  en  Ualle,  i  VeniM  surtout,  nous  aTons  Élé  IdOMW 
<!•  Dombreiuei  dolâaocei  sur  celte  lariOcaUon. 
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notre  avis,  où  elle  se  trouve.  11  n'y  a  qu'une  solution,  et.  disons-le 
bien  vite  et  bien  haut,  il  n'y  a  aussi  qu'un  homme  pour  la  fjure  pré- 
valoir, el  cet  homme  est  encore  H.  de  Lesseps.  Car,  ai,  au  point  de 
vue  de  l'exploiiatlon  conomerciale  dû  canal  qu'il  a  creusé,  nous 
croyons  que  M.  de  Lesseps  n'est  pas  l'homme  de  la  pratique  pour  ce 
qu'il  reste  à  faire,  ad  contraire,  ses  qualités  essentielles,  son  éner- 
gie, sa  persévérance,  sa  diplomatie  sympathique  et  persuasive,  sont 
un  garant  ite  succès,  et  nous  demeurons  convaincu  que,  si  quel- 
qu'un peut  aboutit- en  des  négociations  difficiles  et  déixates,  c'est 
surtout  luil  Le  passé  garantit,  sur  ce  point , l'avenir. 

Quelques  [^rsonnes  que  nous  ayons  consultées,  soit  lors  de  l'inau- 
guration du  canal,  soit  depuis.  Français  ou  étranger,  la  réponse, 
partout,  a  été  la  même,  et  cette  réponse,  la  voici  :  «  Il  ne  se  peut  pas 
que  le  canal  soit  une  propriété  particulière  et  appartienne  à  une 
Compagnie  ou  à  une  nation,  k 

Ceci  est  vrai  et  absolu.  Ce  détroit,  artificiellement  créé,  devient, 
dès  à  présent,  un  détroit  naturel,  et  pas  plusque  le^und  elles 
Dardanelles,  il  ne  peut  être  à  celui-ci  ou  àcelui-làqui  le  fermera  ou 
l'ouvrira  selon  sa  volonté,  son  caprice  ou  ses  intérêts.  Et  c'est  ici 
que  laquestion  politique,  si  bien  entrevue  par  laclairvoyance d'En- 
fantin, se  rpdresse  et  s'impofe.  Il  faut  donc  leprendre  les  choses  au 
point  exact  i)ù  les  plaçait  sa  lettre  d'août  I84H,  que  nous  avons  rap- 
portée plus  liaut.  M  Offrez,  écrivait-il  à  M.  Negrelli,  offrez  fiun  di- 
plomates nos  travaux..,,  faites  que  les  puissances  développent 
,  le  germe  que-  nous  avons  conçu  et  couvé...  en  termes  diplomati- 
ques, obtenez  de  votre  gouvernement  de  traiter  avec  les  puissances 
pour  l'ouverture  du  canal  à  frais  communs  !  » 

Ce  que,  dès  lors,  rêvait  Enfanyn  était  la  vérité.  Nous  disons 
«  rêvait,  »  parce  qu'en  eflet,  c'était  un  rêve  que  de  prétendre  ame- 
ner, diploniatiquetiient,  les  puissances  européennes  à  s'unir,  à  com- 
biner leurs  efforts  pour  accomplir  une  grande  œuvre.  Est-ce  que  les 
gouvernements  ont  jamais  fait  celaî  Est-ce  que  jamais  on  lesavus 
dépenser  en  commun  une  somme  quelconque  pour  un  grand  et 
utile  projet  prolilableà  l'humaniléî  Et  les  nécessités  du  budget? 
et  l'intérêt  des  contribuables?  Ces  contribuables  qu'on  ne  craint 
pas  d'accabler  en  les  contraignant  àverser  des  centaines  de  millions 
pour  des  guerres,  entreprises  bien  autrement  aléatoires  quelle  per- 
cement de  l'isthme  de  Suez,  pouvait-on  les  grever,  ces  contribua- 
blesf  de  quelques  millions  encore  pour  entreprendre  an  travail  dont 
l'opportunité  ne  se  discutait  plus,  mais  dont  la  possibilité  était 
contestée  hautement?  Non,  et  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  répéter, 
le  grand  mérite  de  M.  de  Lesseps  a  été  de  comprendre  que,  s'a- 
dresser aux  gouvernements  pour  en  obtenir  autre  chose  qu'un 
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encouragement  moral,  des  paroles  sympathiques,  serait  perdre  «n 
temps. 

11  a  abordé  la  question  par  le  côté  très-positif;  il  voulait  réuâ 
et  il  sentait  qu'il  ne  réussirait  que  grâce  à  rinitiauve  privée  ;  c'at 
donc  à  elle  qu'il  s'est  adressé.  Il  s'est  constitué  le  Pierre  rEnnite 
de  cette  croisade  qu'il  a  prèchée  avec  un  zèle,  une  ardeur,  une  con- 
viction inébranlables  ;  il  a  parcouru  l'Europe  en  tous  sens.  Rerre 
l'Ermite  pnimeiL-iit  le  Ciel  a  qui  prenait  l'épée  pour  la  causent 
Dieu  I  Plus  moderne,  M.  de  Lesseps  promi-ttaît  gloire,  rnoots  tt 
merveilles  à  qui  voulait  s'associer  à  son  œuvre  ;  il  eût  promislc 
paradis  aussi  s'il  l'eût  osé.  Il  avait  la  Toi,  il  s'est  Tait  apMre,  sus 
se  soucier  du  cAié  positif  des  jours  futurs.  Il  a  chauffé  le  public  à 
blanc,  il  a  sureïciié  l'enlliousiasme  et  le  cana!  est  fait,  tandis  qne, 
s'il  eût  atti;ndu  le  bon  vouI(|)r  des  gouvernements,  pasoneseidg 
pelletée  de  ten  e  ne  serait  déplacée  dans  l'isih  me. 

Donc,  aujourd'hui,  à  l'heure  où  il  devient  utile,  urgent  de  reprea- 
dre  la  quest'on  au  pointoù  l'entrevoyait  Enfantin,  celte  quesiim 
est  entrée  dans  la  pratique  et  devient  absolument  facile  à  résoudre. 
Le  directeur  de  la  Société  du  canal  de  Suez  ne  ^ient  pas  dirtain 
paissances:nJ'ai  une  idéeeïCellentejUu  projet  grandiose, aidei-oni 
àlerésoudre.  n  11  vient  dire:  uVoilà  le  plus  grand  inwtrumentdelid- 
vilisation  moderne,  de  Ib  pondération  et  de  l'équilibre  des  forcesda 
monde  oriental  et  du  monde  occidental.  Cet  instrument,  il'iide 
d'hommes  de  bonne  volonté,  je  l'ai  créé.  Preuez-Je,  car  pooruow 
le  fardeau  devient  lourd,  et  d'ailleurs,  entre  nos  mainâ,  ce  canilM 
peut  rendre  les  services  que  le  monde  a  droit  d'en  attendre.  Preoo- 
le  et  donuez-le  au  monde,  auquel  il  doit  appartenir  !  d 

Et  nous  sommes  convaincus  que,  tôt  ou  tard,  les  gouvemnoenu 
entendraient  ce  langage  et  se  concerteraient  pour  reprendre  eu  cod- 
mun  et  pour  neutraliser  le  canal  de  Suez. 


Comment  pourrait  s'opérer  cette  reprise?  il  n'y  a  plus  rien  U 
d'aléatoire,  le  canal  existe,  et  on  peut  savoir  combien  il  en  ci^un 
pour  l'entretenir,  l'agrandir  et  le  rendre  de  plus  en  plcis  pralicibk; 
De  quelle  somme  se  gérverait  le  budget  des  nations  européeDnaf 

Certes,  nous  ne  prétendrons  pas  que  les  actions  dasseotêire 
r&cbeiées  ;  ce  aérait  fort  inutile,  et  ce  que  notts  avous  dit  prM- 


iooyGoO'^lc 


LE  caii  ne  ssbe,  *ï07 

demment  étublit  que,  selon  nous  et  très-légitiaaeineDt,  par  suite  des 
agissements  de  la  Compagnie,  le  capital  de  deux  cent  millions  ne 
peut  plus  être  dû.  Au  reste,  il  y  aurait  un  excellent  moyen  d'appré- 
cier la  question,  ce  serait  de  prendre  4a  cote  des  actions  à  la  Bourse 
an  moment  vaètae  où  nous  écrivons.  Elle  est  de  340  francs,  ce  qui 
vx  représente  plus  que  IZ I  raillions  de  francs,  somme  encore  exa- 
gérée, selon  nous.  Or,  qu'uoe  convention  intervienne  garantissant 
aux  actionnaires  peudant  un  temps  déterminé,  la  durée  de  leur 
concession,  ai  l'on  veut,  quatre  p<nir  cent  de  ces  130  millions,  il  en 
résultera  que  les  gouvernements  européens  se  trouveront  grevés 
d'une  somme  annuelle,  pour  ce  premier  chef,  de  cinq  millions 
deux  oeat  mille  frao<»  ;  ils  auront  «n  outre  k  pourvoir  au  service  des 
obligations,  soil  tmit  millions  ;  «a  tout,  treize  raillions  annuel», 
somme  qui  décroiUi,  d'ailleurs,  d'année  en  année. 

Nous  le  demandons  de  bonne  foi  :  est-ce  que  cette  somme  de 
treise  millions, — que  l'on  mette  quinze  siTonveutagir  largement, — 
inscrite  aux  budgets  de  dix  nations  européennes,  la  France,  l'Au- 
triche, la  Russie,  l'fspagne,  l'Itiilte,  la  Grèce,  la  Turquie,  pèsera 
d'un  poids  quelconque  en  présence  des  avantages  réels,  absolus  que 
trouveront  toutes  ces  nations  au  lilire  passage  de  leurs  navires  à 
travers  le  canal  de  Suez  ?  Est-ce  qu'en  partageant,  au  prorata  de 
leur  commerce,  par  exemple,  cette  garantie  entre  elles,  ces  natlocs 
en  sentiront,  pour  leur  budget,  la  moindre  aggravation  sensible,  en 
supposant  même  qu'on  accordât  cette  garantie  à  i  0/0  sur  le  capital 
actions  de  (\pux  cents  millions,  ce  qui,  ajouté  aux  huit  du  service 
.  des  obligatioas,  porterait  l'annuité  totale  au  maximum  de  seize 
millions,  y  compris  ramortissement  des  obligations?  Est-ce  que  les 
acUonnaires  ne  devraient  pas  accepter  avec  joie,  avec  enthousiasme, 
cette  combinaison  d'ordre  et  d'intérêt  généraux  qui  donnerait  à 
leurs  titres  une  valeur  immense? 

Et,  dans  ce  cas,  est-ce  qu'il  est  prouvé  que  les  puissances  devraient 
même,  en  un  temps  donné,  solder  l'intégrité  de  leur  garantie?  On 
abaisserait  à  l'extrême  limite  le  droit  de  péage,  et  ce  droit  serait 
calculé  pour  fournir  seulement  aux  frais  d'entretien  e\  d'éclairage 
du  canal.  En  le  fixant  à  2  fr.  par  tonneau,  et  en  supposant  qne deux 
ou  trois  millions  de  tonneaux  vinssent  à  transiter,  chiffre  qui  serait 
en  ce  cas  atteint  nécessairement  dès  là  première  année  de  la  pro< 
mûlgation  d'un  tel  tarif,  on  percevrait  5  ou  6  millons,  somme  su- 
périeure aux  dépenses  d'entretien,  et  dont  l'excédant  serait  employé 
à  destravaux  d'amélioration,  de  creusement,  d'élargissement.  Quant 
au  remorquage,  on  le  laisserait  libre  sous  certaines  conditions  ;  de 
petites  sociétés  s'établiraient  à  Port-Saïd  et  à  Suez,  et,  la  concur- 
lence  aidant,  il  en  résultait  un  abaissement  extrèmâ  de  tarifs.  Nous 


lyGoO'^lc 


708  RKTDE   CONTE MPOBAINE. 

sommes  convaincus  que  le  prix  de  remorquage  pourrait  mais. 
cendre  à  1  fr.,  au  lieu  âe2  Tr.  que  perçoit  la  Compagnie. 

Un  syndicat  se  Tormerait  donc  entre  toutes  les  nations  pirtid- 
pantes;  le  canal  serait  neotraliâé,  absolument  neutralisé ;'][ m 9itA 
[a  propriété  de  personne;  il  serait  la  propriété  du  mondeentier,!»- 
vert  à  toutes  les  marines,  et  nul  vaisseau  de  guerre  ne  poumitk 
franchir  sans  l'assentiment  unanime  des  nations. 

Aperçoit-on  bien  la  conséquence  de  ce  fait  T  Voit-on  de  sniteqoe, 
ouvert  à  tous,  à  bon  marclié,  le  (fanal  deviendra  vraiment  le  Téli- 
cule  de  la  civilisation,  le  trait  d'union  entre  l'Occidentet  rorieoi, 
tandis  qu'à  présent  il  ne  profitera  encore  qu'à  un  commerce  priiilj- 
giéT  Croit-on  que  la  chose  soit  difficile,  impossibles  raireTQaeaetie 
combinaison  soit  chimérique  7  Non.  L'opinion  publique  y  est  |)t^ 
parée,  poussée  j  en  Angleterre  même  on  y  croit,  on  y  songe,  et  de 
plus  nous  ajouterons  à  l'éloge  des  Anglais  que  si,  au  fond  on  lin- 
doute,  on  lui  fuit  néanmoins  bonne  figure.  Nous  n'en  "oulonspour 
témoignage  qu'un  article  publié  par  le  Times,  et  dont  nous  déli- 
cboiis  les  lignes  suivantes  : 

(I  Aujourd'hui,  le  témoignage  de  presque  toutes  les  personnes  qui  re- 
viennent de  l'Orient,  où  elles  ont  assisté  à  l'inauguration  du  aoil,  m» 
hors  dt^  doute  rachèvemeiil  de  l'œuvre.  C'est  déjk  beaucoup  que  le  ci- 
nal  de  Suez  ne  soit  plus  un  problème.  On  peut  dés  maintenant  akàs 
avec  une  précision  mathématique  les  dépenses  qu'il  nécessiteraàraïaiir 
et  les  recettes  sur  lesquelles  il  y  a  lieu  de  compter  :  tant  pour  eDlreinii 
la  laideur,  Uint  pour  entretenir  la  profondeur,  tant  pour  les  nuchioe 
qui  pourront  être  employées  constammeiità  le  tenir  en  état.  J/sii  iJoi 
des  teiivres  gu'on  ne  peut  yuhe  laitser  aux  maint  rf«  individat,  du «- 
vret  gui  exigent  ta  coopération  d'une  nation,  ou  même  de  pliman 
nationt. 

»  Toute  l'Europe  et  toute  l'Asie  sont  intéressées  à  conserver  le  canil  de 
S«iez.  Les  nations  limitrophes  de  ta  Méditerranée,  surtout,  dont  b  m- 
fiance  en  M.  de  Lesseps  n'a  juinaisélé  ébranlée,  doiventseseourobl- 
gées  à  soutenir  ce  brave  Français  dans  les  difficultés  contre  lesquellesO 
peut  encore  avoir  à  lutter.  Partagé  entre  tant  d'Etats  florissants,  le  pods 
des  dépenses*  est  fort  supportable.  Pour  notre  part,  nous  vn\oiis  i<n 
plaisir  qu'on  s'occupe  déjà  dans  les  chantiers  de  la  Tyne  de  conslmireila 
steamers  destinés  à  faire  la  traversée  de  l'Inde  par  la  voie  de  Suei.  CeUi 
preuve  pratique  de  la  cuiiGance  qu'on  a  chez  nous  dans  le  succès  dtli 
nouvelle  communicalioti  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Roageem 
n'importe  quelle  démonstration  d'ordre  scientilique  ou  financier,  pw 
indiquer  combien  on  juge  réalisable  et  avantageuse  l'euireprise  conçue 
par  M.  deLesseps.  » 

Ainsi,  c'est  du  journal  qui  passe  pour  représenter,  en  Aiiglïltfl^ 
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le  plus  exactement  l'opinion  publique,  le  Times,  que  nous  vient  cet 
encouragement.  Cela  nous  fait  présumer  qu'on  ne  rencontrera 
pas  d'obstacle  vraiment  sérieux  et  que  les  Anglais  n'entreprendront 
pas,  sur  ce  point,  une  lutte  difiicile  à  soutenir  en  présence  de  l'as- 
sentiment de  l'Europe,  assentîinent  qui  devra  être  unanime  en 
raison  des  intérêts  engagés. 

La  Turquie  n"a  rien  à  objecter,  et  quant  au  vice-roi,  nous  croyons 
traduire  fidèlement  sa  pensée  en  exprimant  ici  qu'il  sacrifierait  vo- 
lontiers, pour  arriver  à  ce  résultat,  toutes  ses  parts  d'intérêts,  tant 
une  telle  solution  serait  favorable  à  l'Egypie.  Mais  si  cette  solution 
n'intervient  ps.3,  noua  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  extrême 
appréhension,  car,  s'il  faut  qu'une  lutte  d'inQuence  s'établisse  sur 
ce  point,  lutte  où  seront  d'un  côté  l'Angleterre  et  la  Turquie,  de 
Taulre  la  France,  la  Russie,  1" Autriche  et  l'Egypte,  il  est  à  craindre 
que  la  question  d'Orient,  menaçante  déjà  sur  tant  de  points,  ne 
surgisse  encore  de  celui-ci.  De  quelque  cdté  doiic  qu'on  envisage  la 
situation,  il  est  bon,  urgent,  indispensable  que  l'on  avise,  dans 
l'intéiëLde  tous.  Et  nous  terminerons  en  disant'aux  actionnùres  : 
a  Voilà  votre  rôle,  voilà  votre  salut,  prenez  cette  voie,  c'est  la  grande, 
c'est  la  bonne,  c'est  la  seule,  n 

Et  nous  dirons  à  M.  de  Lesseps  :  n  Vous  n'avez  terminé  que  la 
moitié  de  votre  tâche  :  ce  n'est  pas  encore  l'heure  du  repos  ;  ne 
TOUS  endormez  pas  dans  ce  triomphe  momentané,  le  réveil  pourrait 
être  cruel.  Diplomate,  reprenez  vos  négociations  ;  pèlerin,  conduit 
par  la  foi,  allez,  et  nous  demeurons  convaincu  qu'avant  deux  ans 
vous  aurez  réussi,  que  le  canal  de  Suez  aura  passé  dans  te  domaine 
de  l'humanité  et  alors,  seulement,  vous  pourrez  vous  flatter  d'être 
rangé  parmi  les  hommes  qui  ont  rendu  au  monde  les  plus  grands 
et  les  plus  utiles  services  ;  autrement  prenez  garde  de  voir  votre 
œuvre  fiappée  de  stérilité.  » 


kuÉDÈR  Marteau. 
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Il  y  a  QD  petit  coin  de  France,  trayersé  pu-  de  riantes  b 
où  la  pierre  grise  du  granit  se  m«k  aux  bniyëres  flearies  rc'ealfe 
Limousin. 

Là,  pour  le  voyageur,  cliaque  pas  est  une  surprise ,  chaque  p6 
du  lerrain  cache  un  aspect  nouveau  :  taulOt  la  plaine  ombreuse,  et 
tantAt  le  c6teau  inondé  de  soleil.  Rien  de  banal  dans  le  cours  si- 
nueux de  k  Vienne  lioapide,  dont  l'écluse  blanchit  parfois  les  vagues 
légères,  où  les  peupliers  droits  et  verts  regardent  fuir. leur  ombre 
transparente,  où  les  roues  des  moulins  babilleat,  où  les  prairies  bai- 
gnent leurs  p&querettes,  où  les  vignes  envoient  leurs  joyeux  reflets 
d'or.  Tout  parle  encore  le  doux  et  beau  langage  de  la  simple  nature 
dans  ce  pays  arriéré  ;  et  ces  grands  bois  de  châtaigniers  au  sol  de 
mousse,  etces  prés  entourés  de  haies  vives  et  semés  de  vieux  cbènes, 
et  ces  petits  chemins  tourmentés  et  couverts,  qui  sans  cesse  montent 
vers  un  bouquet  d'arbres,  ous'abaissent  brusquement  vers  quelque 
source  vive,  claire,  bruyante,  qui  saute  sur  les  cailloux  et  franchit 
le  fond  des  vallées. 
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Toat  pfèa  des  villes  seulement,  s'entendait,  îl'y  a  qaelqoes  an- 
nées, le  brait  (les  machines  qui,  dans  les  cainpiçrtes  plus  civiliatos, 
aident  le  travailleur  k  exploiter  les  feraiea  :  mais  à  peine  étitsz-voua 
«nfoncé  dans  an  abrupt  sentier  qnt  von^  conduit  vers  la  montagne, 
vtias  trouviei  le  paysan  ignorant  et  pauvre,  vivant  de  rien,  croyant 
en  Dieu,  iûmaat  ses  champs,  reiauant,  avec  ses  bras  lassés  et  sa  ré- 
agnation  silencieuse,  une  terre  trop  pittoresque  pour  dire  aisément 
prodoctive. 

C'est  dans  une  de  ces  gorges  les  plus  ignorées,  au  pied  d'une 
colline  aux  flancs  rocailleux  et  couverts  de  genMs  épineux,  dans  un 
site  presque  sauvage,  que  s'élevaient,  vers  1830,  tes  murs  ternes  et 
sombres  du  Val-Maud. 

Triste  comme  son  nom  était  le  vieux  cliâieau  aux  grilles  closes, 
anx  cours  désertes,  aux  grands  escaliers  froids  et  silencieux  ;  plus 
triste  encore  était  le  noir  bouquet  de  sapins  séculaires  qui  éten- 
daient leurs  branches  a«  lugubre  feuillage  sur  la  toiture  des  tou- 
relles do  nord. 

Du  cAté  du  couchant,  le  pu^  immense  s'étendait  i  perte  de  vue, 
«t  ranimait  un  peu  l'aspect  glacé  da  bâtiment.  Iljn'y  avait  pourtant 
ni  fmits  dorés,  ni  Oeurs  éclatantes  ;  une  longue  pelouse  se  dérou- 
lait k  gauche ,  &  droite  l'étang  profond  bordé  de  roseaux,  en 
face  une  chaussée  large  et  hante  qui  séparait  k  prairie  de  l'étang. 
Tout  autour  c'étaient  ^e  grands  massifs  d'arbres,  coupés  par  des 
allées  drmies  et  pleines  d'herbe;  et,  lorsque  le  soleil  descendait  k 
l'horizon,  chacune  de  ces  allées,  encadrée  par  une  masse  sombre, 
n'était  qu'un  large  rayon  de  lumière  étincelante  qni  débordait  et 
colorait  les  feuilles  des  arbres  voisios. 

Pas  de  cygnes  sur  l'étang,  pas  de  chasseurs  dans  les  btna,  pas 
il'enfaniB  sur  la  pelouse,  l^  Val-Maud  était  bien  nommé,  et  la  fata- 
lité qui  pesait  sur  une  famille  réprouvée  semblait  avoir  drairé  au 
paysage  ce  même  air  de  douloureuse  tristesse  qu'on  voyait  anr  le 
front  du  comte  de  Pnyseul. 

Rarement,  du  reste,  un  étranger  était  admis  à  franchir  le  seuil 
du  chllean  et  &  considérer  la  léte  morne  du  comte,  la  noble  et  na- 
vrante  ligure  de  la  comtesse,  tous  deux  silencieux,  tous  deui  pen- 
chés vers  leurs  souventi-s,  laissant  s'écouler  les  années,  sans  amis 
pour  les  consoler,  sans  indifférents  pour  les  distraire. 

Quelle  était  donc  la  douleur  profonde  enfouie  dans  ce  désert  7 

Cet  homme  qui  semblait  courbé  sous  le  poids  de  sa  vie  plu;;  que 
de  ses  année»,  cette  femme  aux  vêtements  de  deuil,  aux  lèvres 
pUes,  à  l'attitude  brisée,  ils  ont  été  jeunes  et  beaui,  et  leur  vie  a 
comnRDcé  pardes  j<ursde  so'eil.  Mais  l'ange  de  la  m-irt  a  marqué 
cinq  fois  la  porte  de  leur  maison,  et  il  n'a  laissé  après  les  cinq  en- 
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fants  disparus,  pour  remplir  leur  vide  immense,  qu  jd  paum 
demier-né,  grandi  parmi  les  pleurs,  doat  l'âme  est  obscarcie,  & 
de  qui  les  vingt  ans  sont  une  longue  enrance  ;  et  dans  la  cbipdle 
attristée  les  cinq  tombeaux  de  marbre  blanc  disent  àceuiquisV 
geDOuillenl  pleins  de  pitié  ;  voilà  pourquoi  le  Val-Uaud  est  d^ 
voilà  pourquoi  gémit  le  përa  en  son  orgueil  trompé,  voiU  poonpiti 
la  mère  se  consume  dans  les  pleurs. 


Le  soir,  dans  le  hameau,  lorsque  c'était  le  tour  des  vieillards ie 
parler  à  la  veillée,  en  épluchant  autour  du  flambeau  de  régies 
châtaignes  du  lendemain,  voici  ce  qu'ils  racontaient  : 

Quarante  ans  auparavant,  te  cliâteau  ne  s'apperait  pas  akn 
Val-Uaud,  mais  simplement  Val-Puyseul;  le  comte  venait  de  se 
marier,  et  les  Tètes  empUssdent  et  réjouissaient  le  pays.  Le  jeane 
comte  était  i>eau,  brave  et  lier,  oh  I  Tier  surtout!  Orgueilleux  et  du 
au  pauvre  monde,  jamais  il  n'avait  une  bonne  parole  pour  les  mbé- 
rables.  Même,  lorsque  les  grosses  pluies  avaient  raviné  les  cbemioa 
et  les  champs  et  noyé  les  bestiaux,  lorsque  la  gelée  d'avril  avait  ûûl 
tomber  les  fleurs  des  arbres  fruitiers  et  perdu  les  semences,  on  que 
l'orage  d'août  avùt  fauché  les  gerbes  avant  la  moisson,  il  neraistil 
aucune  remise  à  ses  fermiers,  ne  leur  pardonnait  aucun  reurd,  a 
n'avait  jamais  pilié  des  malheurs  ni  des  mbires. 

Donc,  c'était  le  temps  de  ses  noces,  et  il  avait  amené  au  chitna 
belle  et  nombreuse  compagnie  pour  faire  joie  et  honneur  k  laDoi- 
velle  comtesse,  une  noble  jeune  fille  dont  la  famille  était  aussi  m- 
cienne  dans  le  pays  que  les  Puyseul. 

Un  jour,  il  y  avait  grande  chaise  au  château.  C'était  par  uoede 
ces  rayonnantesjournées  de  septembre,  où  la  nature  oublie  qu'db 
va  bientôt  mourir,  et  se  pare  de  ses  plus  riches  couleurs.  Le  solâl 
était  partout  :  il  éclairait  les  piqueurs  dans  les  halliers,  il  raistii 
briller  toutes  les  feuilles  des  arbres  des  boi»,  il  étincelait  sur  le  cui- 
vre des  cors  de  chasse,  il  courait  dans  les  grandes  allées  à  la  suiti 
de  la  bruyante  cavalcade. 

C'était  un  sanglier  qu'on  forçait,  et  le  danger  doublait  l'éaKHloo 
de  la  cliasse. 

Tout  à  coup,  la  fanfare  retentit  avec  les  aboiements  plus  priScipilés 
de  la  meute.  On  se  précipite  vers  la  Croix-du-Loup,  où  la  bfiie  éuii 
acculée,  farouche,  euragëe,  faisant  carnage  des  chiens  qui  s'aciiic- 
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DÛent  sur  elle.  Les  piqueurs  étaient  împalssants  à  les  rappeler  et  i 
les  maintenir;  nul  n'osait  approcher  du  terrible  solitaire  ;  on  n'osait 
tirer,  les  balles  auraient  certainement  atteint  les  chiens  avant  la 
bëte.  Le  comte,  Turieux,  s'écrie  : 

(I  Mes  chiens  I  on  laisse  tuer  mes  chiens  1  jusqu'à  Diane,  ma  belle 
Diane  I  Broussaille,  va  la  chercher,  entends-tu  1  Je  ne  veux  pas  la 
perdre. 

—  Monseigneur,  c'est  impossible!  répondit  en  tremblant  Broua- 
saille,  qui  était  un  tout  jeune  piqueur,  presque  un  enfant,  né  sur 
les  terres  du  comte,  et  accoutumé  à  plier  sous  ses  ordres. 

—  Tu  as  dit,  je  crois,  que  c'était  impossibleï  Et  le  jeune  comte, 
l'œil  en  feu,  poussa  son  cheval  sur  le  petit  paysan  en  fusant  sifiler 
Ba  cravache,  » 

L'enfant  n'hésita  plus.  Prompt  comme  l'éclair,  il  se  précipita,  le 
couteau  &  la  main,  sur  le  sanglier,  qui  déchirait  la  belle  Diane. 

11  y  eut  un  murmure  d'indignation,  un  frémissement  de  crainte 
parmi  tous  les  assistants. 

Le  couteau  de  Broussaille  glissa  sur  lapeau de  labéte,  qui  enfonça 
ses  défenses  dans  la  poitrine  du  paysan  encore  mcliné,  et  d'un 
bond  franchissant  le  cercle  des  chiens  aux  abois,  disparut  dans  la 
forêt.  On  s'élança  vers  le  jeune  piqueur.  II  rouvrit  les  yeux,  et 
regardant  le  comte  : 

«  Je  savais  bien  que  je  serais  tué  1  •  Et  il  tomba. 

La  comtesse  poussa'  un  en  de  terreur  ;  un  autre  cri  de  désespoir 
lui  répondit,  et  une  femme,  une  vieille  paysanne,  les  cheveux  gris 
épars,  te  v.isage  blême,  les  vêtements  misérables,  se  précipita  sur 
le  corps  du  petit  paysan. 

«  Mort]  il  est  mortl...  11  a  tué  mon  (ils,  mon  gagne-pain  I  II  a  tué 
moD  enfant  qui  étall  tout  mon  bien,  tout  mon  amour  1  11  l'a  tué  t... 
11  était  le  maître,  et  l'enfant  ne  savait  que  lui  obéir,  et  il  me  l'a  fût 
tuer  par  la  grande  bêle  des  bois,  pour  son  amusement,  pour  son 
plaisir  ;  c'est  infâme  !...  Il  avait  dix-sept  ans  de  la  Saint-Jean  der- 
nière... etle  voilà  tué...  et  tout  son  sang  qui  coule...  Je  vais  mourir 
aussi,  moi,  à  présent,  de  misère  et  de  désespoir...  Il  est  mort,  mon 
énfanll...  Malédiction  sur  qui  m'a  fait  tuer  mon  fils!» 

Tout  à  coup,  elle  se  releva,  si  pâle  qu'on  l'aurait  crue  morte;  et 
marchant  vers  le  comte,  elle  étendit  sa  main  décharnée  et  lui  dit 
d'une  voix  retenUssante  : 

u  Toi  qui  as  tué  mon  (ils,  je  te  maudis  et  je  maudis  tes  en- 
fants I  celui  que  ta  jeune  femme  porte  en  son  sein  et  ceux  qiù  vien- 
dront plus  tard  !  Je  maudis  ta  famille,  ta  vidllesse  et  ta  maison  I 
Va,  maintenant,  laisse-moi  avec  mon  fils  1  ■> 

Et  elle  retomba  agenouillée  près  du  corps  de  son  enfant,  l'em- 
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brassant  élroilemcnt,  et,  àms  l'âccabtementde  sa  âoulear.dnein 
Sndiffêmite  à  tout  ce  qui  se  passait  aalovr  d'elle. 

On  emporta  la  jeune  comtesse  évaaouie  ;  et,  dès  te  letideiBaiB,b 
plupart  des  invilés  quittèrent  le  château,  sur  ieqod  eemblvtplHT 
déjî  une  atmosphère  de  denil. 

Cependant,  l'impression  s'effaça  ;  la  comtesse  eut  sn  fila,  et«tt 
naissance  ramena  la  joie,  la  gaieté,  le  bonheur;  on  perdit  joBqn'a 
sonrenir  de  la  sinistre  prédiction. 

Mais  un  beau  jour  la  vieilte  paysanne,  qu'on  n'aTatpas  rené, 
reparut  dans  le  pays.  On  apprit  qu'elle  vivait  toute  srvkd»»  ne 
espèce  de  cabane  faite  de  broussailles  anprës  de  la  Crmi-d»4^; 
toute  seule  avec  une  chèvre  noire  et  son  petit  chevreau.  On  ne  st- 
vait  pas  de  quoi  elle  vivait;  elle  ne  parlait  A  personne,  et  venait i>- 
rement  au  village  ;  mais,  lorsqu'on  la  voyait,  on  était  eiïntyé  de li 
retrouver  toujours  la  même,  avec  la  même  robe  de  dn^aet  bleoUic 
qu'elle  portait  •  lors  de  son  malheur,»  te  même  mouclioiràor- 
reaux  rouges,  d'où  s'échappaient  des  mèches  de  chetew  Bris,lt 
même  tablier  de  cotonnade  violacée.  Ses  sabots,  quittant  ses  tilou 
à  chaque  pas,  retombaient  avec  un  bruit  sec  et  régulier  m  la 
ferres  du  chemin,  où  elle  marchait  d'un  pied  sAr;  elle  étùt  toujoui 
suivie  de  ses  deux  chèvres,  immuables  comme  elle,  la  chèvreajat 
toujours  du  lait,  le  chevreau  ne  grandissant  jamais.  Elle  qa'n 
appelait  autrefois  la  belle  Mai^i,  elle  allait  courbée  etUtetein 
peu  penchée  de  cdté;  si  maigre,  que  sa  peau  était  collée  sur  au  os, 
et  si  jaune,  qu'elle  ressemblait  à  un  vieux  parchemin  plissé;  eile 
avait  te  regard  fixe  et  si  clair,  qu'il  vous  perçait  eomise  une  ii- 
guille,  et  sa  voix  était  cassée,  aiguë,  avec  un  timbre  éUts^ 
Elle  portait  sur  l'épaule  un  sac  de  grosse  toile,  oà  elle  nmas- 
sait  des  herbes,  des  cailloux,  et  quelquefms  des  morceani  ie 
pain  qu'on  lui  donnait  sans  qu'elle  le  demandât;  elle  avùtlh 
main  une  grosse  baguette,  qui  lui  servait  tantôt  pour  s'ap- 
puyer, tantAt  pour  chercher  des  racines  dans  la  terre,  et,  feÀa 
à  sa  ceinture,  un  couteau  de  chasse  qui  avait  sur  la  Uh»  ne 
grande  tache  rougeâtre.  Les  enfants  l'aviôent  surnommée  la 
«  femme  aux  biques.  » 

Un  soir,  elle  entra  dans  la  cour  du  château  et  marcha  drmi  1  la 
cuisine.  Elle  ta  traversa  sans  rien  dire  et  alla  s' asseoir  saptia  it 
feu,  toujours  avec  ses  deux  bêtes  derrière  elle. 

Les  domesUques  étonnés  et  un  peu  effrayés  allèrent  préRiirte 
comte.  Quand  il  entra,  elle  se  leva,  et  lui  dit  en '[le  rega^éutfiI^ 
ment: 

«  —  Ton  fils  est  malade  I  a 
g^  Puis  elle  sortit  comme  elle  étfut  entrée. 
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Dons  la  nuit,  reobot  de  U.  de  Puyseul  eat  om  attaqae  de  croup 
«t  mourut. 

Qiuttre  autres  enfanta  naquirent  &  PafseaU  et  quatre  fois  «  la 
femme  aus  bïques,  u  sileDàeuae  et  sauvage,  revtat  au  cbâteau  an- 
DODoer  tm  QOuveMi  malheur. 

Alors,  on  appela  le  ch&teau  Val-Maud,  c'est-à-dire  Maudit  ;  les 
amis,  le8VoisDSs'éloigiièrent,etladé3olaUoaserépaadit,  Un  sixiè- 
me enfant  vînt  au  monde  ;  mais  celui-là  avut  été  marqué  avant  de 
naître  du  sceau  de  la  malédiction,  et  ai  Uargui  kt  sorcière  le  laissût 
vivre,  c'est  qtie  sa  vie  était  sans  doute  plus  triste  que  sa  mort 


J)epuîs  plus  de  vingt  ans  a  la  femme  aux  biques  »  avait  disparu, 
-et  nul  n'en  avait  entendu  parler  autrement  que  par  la  tradition  des 
TieôUards.  Pendant  ce  temps  la  Bèvolution  avait  passé,  ajoutant  ses 
terreurs  et  ses  amertumes  ani  douleurs  de  ce  foyer.  M.  de  Puyaeul 
«'avait  [AS  émigré.  Enseveli  dans  son  chagrin  aatant  que  dans  ses 
bols,  il  n'avùt  donné  aax  malheurs  de  son  parti  qu'une  atten- 
tion distraite;  son  humeur  était  devenue  piita  soiubre  de  Jour 
'60  jonr  ;  il  s'absorbait  dans  cette  unique  pensée,  que  les  Puyseuls,  là. 
fiers  de  leur  vieux  nom,  n'avùent  plus,  dansieur  antique  dconeure, 
■d'antres  descendants  qa'nn  vieillard  et  un  eniaat  idiot. 


Non  loin  du  château,  de  l'autre  cMé  de  la  colline,  en  plein  mùU, 
an  milieu  des  vignes  et  àea  blés,  s'éievut.  CQ«une  un  bouquet  cbar- 
mant  et  parfumé,  une  maisonnette  peinte  en  rose,  avec  des  volets 
peints  en  vert.  Les  murs  disparaissaient  presque  eu  entier  sous  les 
treillages  et  les  plantes  grimpantes  :  de  tous  cAtés  s'étendaient  les 
feuilles,  pûntùent  les  fleurs,  counûent  les  branciies  tolies  qui,  se 
croisant,  s' entrelaçant,  iBÊlaient  sans  cesse  les  cleches  rouges  de  la 
'UgBcmae  aux  étoiles  blanches  du  jasmin,  et  les  graphes  bleues  de 
ia  glycine  tux  fenûUes  orangées  de  la  vigne  vierge.  C'était  le  plus 
ravissant  bosquet  qui  se  pût  voir,  et  on  l'appelait  le  Mas-VerL 

Souvent,  b.  l'nnedes  fenêtres,  entourée  des  fleurs  odorantes  d'un 
merveilleux  rosier  blanc,  apparaissait  une  jeune  fille,  plus  fraîche 
-que  ses  roses,  plus  blonde  que  ses  blés,  plus  gaie  que  ses  oiseaux. 

Et  quand,  dés  le  matin,  elle  descendait,  les  cheveux  auvent, 
•courir  dans  le  pré,  plus  folle  et  plus  légère  qu'un  vrû  papillon, 
vous  auriez  voulu  counr  avec  elle,  suivre  son  souiixe,  savoir  sa 
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chanson  ;  vous  auriez  voulu  la  voir  revenir  essouHlée,  ravie,  se  pré. 
cipiter  dans  les  bras  ouverts  de  la  vieille  femme  qui  l'attendait  m 
seuil,  l'embrasser  bien  fort,  et  puis  s'écrier  de  sa  vois  joyeuse  : 
«  Bonjour,  ma  grand'mère  !  as-tu  bien  dormi  ?  » 

L'aïeule  aussi  avait  un  doux  visage.  Ses  cheveux  blancs,  aoyetu 
et  bouclés,  encadraient  son  front  uni,  sa  bouche  bieoveiilanie,  et 
ses  yeux,  qui  semblùent  avoir  tant  pleuré,  qu'il  leur  était  resté 
comme  un  voile  de  larmes,  que  perçait  tout  à  coup  un  éclair  de  bon- 
heur quand  l'enfaut  s'approchait. 

Blanche  avait  seize  ans  ;  seize  années  de  bonheur  et  de  teodrene. 
Orpheline  presque  en  naissant,  car  sa  mère  était  morte  en  la  met- 
tant  au  monde,  et  son  père,  l'année  suivante,  était  resté  sur  le 
champ  de  bataille  d' Austerlilz  ;  elle  avait  été  élevée  dans  cette  mai- 
son de  campagne  par  sa  grand'mère,  qui  ne  l'avait  jamais  qniuèe 
d'une  heure,  couvant  jour  et  nuit  des  yeux  et  du  cœur  le  cher  trésor 
de  sa  vieillesse  isolée,  et  qui  avait  concentré  sur  cette  tète  blonde 
toutes  ses  forces  de  dévouement  et  d'aireclion. 

Pour  l'une  comme  pour  l'autre,  l'univers  Unissait  au  bout  de  leur 
jardin  ;le3  événements  de  leur  vie  étaient  la  messe  du  dimanche  et 
les  voisins  pauvres  k  Soigner  ;  leurs  joies  étaient  les  fleurs  fraîches 
édoses  et  les  fruits  prêts  à  cueillir;  de  peines,  elles  n'eu  avaient 
pas. 

Un  chî^rin  cependant,  un  gros  chagrin  d'enfant,  était  resté  dans 
la  mémoire  de  Blanche.  C'était  quand  elle  avait  dis  ans  :  Henri, 
son  camarade,  qui  passait  tous  les  matins  par  te  jardin  en  allant  i 
l'école,  Benri  qui  péchait  de  si  belles  écrevisses  dans  le  ruisseau 
et  qui  grimpait  si  lestement  aux  arbres  pour  chercher  des  nids  de 
fauvettes,  Henri  si  gai,  si  complaisant,  qu'elle  aimait  tant  et  qui 
l'appelait  :  h  ma  peUte  Ifemme,  >  Benri  était  par^  I  Son  père, 
M.  Kandon,  l'avût  envoyé  au  lycée  à  Paris,  et  Blanche  avait  bien 
pleuré  quand  son  petit  ami  était  venu  lui  dire  adieu  pour  mont» 
dans  la  diligence. 

Depuis,  il  était  revenu  deux  fois  pendant  les  vacances,  mais  quel- 
ques jours  seulement;  car  son  père  l'emmenait  toujours  &  la  ville 
chez  sa  tante,  et  Blanche  le  voyait  bien  peu.  C'était  alors  un  grand 
collégien  qu'elle  trouvait  bien  gauche  et  qui  était  si  inUmidé  devant 
elle  qu'il  lui  disait  :  «  Mademoiselle,  »  oubliant  de  l'appeler  Blan- 
che, et  qu'il  n'y  avait  presque  plus  moyeu  de  jouer  avec  lui.  Aussi 
Blanche  ne  gardait-elle  aucun  bon  souvenir  de  ces  deux  apparitions 
du  lycéen,  tandis  qu'elle  se  rappelait  souvent  avec  regret  tontes  les 
bonnes  journées  passées  avec  lui  quand  il  était  le  gros  petit  Henri, 
et  qu'elle  Urail,  la  malicieuse,  ses  grands  cheveux  bouclés  et  em- 
mêlés ;  quand  il  la  portait,  lui  qui  était  grand  et  fort,  pour  traver- 
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série  ruisseau,  et  qu'il  1h  faisait  aller  bien  fort,  bien  haut  sur  la 
balançoire,  jusqu'à  perdre  haleine,  et  qu'il  lui  ilisaic  lif^rement: 
«  N'aie  pas  peur  !  je  suis  là,  il  ne  t'arrivera  rien,  n  Et  aloi-s  elle  n'a- 
vait plus  peur  (lu  tout- 
Maintenant  on  ne  l'avait  pas  vu  depuis  quatre  ans  dans  le  pays, 
et  l'on  (lisait  qu'il  avait  fiui  ses  études  au  lycée  et  qu'il  resiait  à  Paris 
pour  faire  son  droit. 

Quand  on  parlait  de  son  fils  &  M.  Randon,  il  répondait  joyeuse- 
ment en  se  frottant  les  mains  :  n  C'en  un  Der  garçon,  qui  fera  joli- 
ment son  chemin  et  qui  pourra  prétendre  à  un  beau  mariage.  Je  l'ai 
éloigné  du  pays,  il  y  aurait  fait  une  amourette,  quelque  bêtise  I  Je 
l'ai  empêché  de  gâter  son  avenir,  n 

Pour  lilanciie  et  sa  grand'njèri\  ces  propos  étaient  leUi-e  morle  ; 
elles  ne  s'inquiétaient  guère  des  autres,  ni  des  événements,  ni  du 
temps  qui  marche,  et  l'aïeule  au  déclin  de  la  vie  était  sans  pré- 
voyance, sans  souci  de  l'avenir  tout  autant  que  la  jeune  l'ilte  qui  ne 
savait  pas  même  s'il  y  a  un  lendemain. 

Cn  aiaiii),  cependant.  Blanche  elFrayée  ne  put  réveiller  sa  grand'- 
mëre  que  Dieu  avait  endormie  pour  toujours.  Les  cris  et  les  pleurs 
de  la  vieille  domestique  qui  faisait  partie  de  la  famille  lui  appri- 
rent le  malheur  imprévu  qui  l'accaUait,  et  la  pauvre  enfant  faillit 
mourir  de  saisissement  et  de  douleur. 

Lorsqu'on  eut  emporté  sa  chère  graud'mére  dans  le  cimetière  du 
village,  et  qu'elle  se  trouva  seule  dai)s  la  maisonnette  désolée,  lors- 
qu'elle se  vit  vêtue  de  deuil  et  qu'elle  regarda  le  grand  fauteuil 
vide.  Blanche  se  deuianda  ce  qu'elle  allait  devenir,  et  son  cœur  se 
brisa.  Elle  avait  beau  chercher,  elle  ne  trouvait  autour  d'elle  ni  con- 
solation, ni  appui,  ni  rel'uge;  rien,  rien  que  l'abandon,  la  solitude 
et  le  chagrin  ;  la  pauvre  petite  eut  peur,  et  pleura  amèrement. 

Le  curé  vint  la  voir,  et  (juelques  jours  après  M.  Randon,  le  no- 
taire du  pays,  qui  révéla  à  la  jeune  lille  sa  position  précaire.  Une 
rente  viagère  qui  les  faisait  vivre  toutes  deux  s'étant  éteinte  avec  sa 
grand' mère,  son  seul  héritage  était  la  jolie  maisonnette  ei  le  jardin, 
mais  cela  constituait  de  si  faibles  ressources  !  Et  d'ailleurs,  la  jeune 
fille  ne  pouvait  vivre  ainsi  seule  dans  cette  mmson  isolée. 

u  Je  travaillerai,  répondit  courageusement  l'enfant  en  relevant  la 
tète. 

—  A  quoiT  pauvre  petlie,  dit  l'homme  d'alTaires.  Voua  êtes  trop 
bien  élevée  et  trop  jolie  pour  aller  courir  les  magasins  en  ville,  et 
d'ailleurs,  que  sauriez-vous  faire!» 

blanche  laissa  retomber  tristement  son  front  et  son  regard,  et  se 
remit  à  pleurer. 

n  Allons,  dit  te  notaire  d'un  ton  plus  gû  et  plus  biflnveillast, 


^vGoo^^le 


7tS  REVUK  COKTeHPUItAINK. 

prenez  courage,  petite  Blancbptte;  je  suis  votre  ami,  qae  diable' 
Et,ajouta~t-îl  en  lui  secouant  la  main,  je  ne  vous  laisserai  pas  dans 
un  pareil  cliagrin.  Je  suis  dévoué  pour  mes  amis,  moi,  je  m'occope 
d'eux;  je  vous  trouverai  peut-être  une  bonne  poàitiop .  Qui  saitT 
un  bonheur  inattendu  peut  vous  tomber  du  ciel...  et  je  seraila 
bonne  fée,  continua-t-il  en  riant  lui-même  de  cette  poétique  tam- 
paraison.  Vous  êies  diablement  jolie!  ajouta  raaUciensement  le 
tabellion  en  s'en  allant.  Eli  !  eh  !  on  ne  peut  pas  savoir!  ..  >  Et  il 
partit,  laissani  In  jeune  fille  surprise,  inquiète,  plus  triste  encore 
que  les  jours  passés. 

Lui,  tout  en  s'en  allant,  marmottait  entre  ses  dents:  «J'ai  tria 
fait  d'éloigner  Henri  I  » 


Hattre  Rançon,  le  notaire  de  la  petite  ville  de  V***,  d'où  dépei- 

daiènt  Val-Haud  et  te  Ua^Vert,  était  un  petit  bomme  gros  et  cônrt, 

avec  la  figure  ronde  et  rouf^e,  des  petits  fenx  dont  te  regard  inali- 

.  cieux  et  pointu  s'abiitalt  derrière  des  luneftles  d'or,  uoe  grande 

bouche  qui  mangeait  bien,  qui  mordait  mieus  encore. 

Sans  cesse  irottinant  de  corps  et  d'eaprit,  il  avait  perpétuelleiaeBt 
eo  tète  cinquante  airaires  à  la  fois,  qu'il  faisait  courir  de  front,  n'on- 
Uiaot  pas  d'ailleurs  que  les  meillsures  étuent  celles  qoi  lui  don- 
naient de  gros  pi-ofits.  A  l'affât  des  nouvelles  et  des  événements, 
connaissant  le  fort  et  le  faible  de  toutes  les  maisons  da  canton,  îi 
était  rusé  autant  qu'actif,  serviable  à  l'excès,  ingénieux  à  s'iaqxMV 
parfois,  jovial  toujours,  scrupuleux  rarement. 

Tel  était  le  personnage  qui  se  présenta  un  beao  malin  d'avril 
dans  le  salon  où  étaient  réunis  M.  de  Pnyseul,  qui  lisait  Voltaire  an 
coin  du  feu,  la  comtesse  étendue  rêveuse  auprès  de  la  fenêtre,  et 
Hm  fils  assis  à  ses  pieds,  travaillant  à  un  ouvrage  de  Upisserie.  De 
temps  en  temps,  il  levait  les  yeux  du  catievas  qu'il  s'appliquùt  à 
couvrir  de  points  réguliers  et  r^ardait  sa  mère,  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  mit  à  son  tour  son  beau  regard,  tendre  comme  une  caresse, 
dans  ce  regard  qui  l'appelait  ;  puis  il  reprenait  son  aiguille,  et  elle 
retournait  &  son  rêve. 

n  Monsieur  Randon  I  annonça  un  domestique. 

—  Raymond,  dit  (ont  bas  la  comtesse  en  appuyant  sa  main  snr 
l'épaule  du  jeune  homme,  allons-nous-en.  u 

M»  de  Puyeenl  n'aimait  pas  te  notùre. 
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«  Hais  restez  donc,  ma  cbëre,  »  dit  le  comte  d'une  voix  brève. 

Elle  se  rasait.  Son  fils  rapprocha  d'elle  sactiaise  basse,  et,  regar- 
dant le  nouvel  arrivant,  il  prit  et  serra  dans  ses  mains  la  main  de  sa 
mère. 

U.  Randon  salua  conp  sur  coup  d'un  air  un  peu  embarrassé,  prit 
une  chaise,  toussa,  se  trémoussa  sur  son  siège,  toussa  encore,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  M.  de  Puyseul  lui  dit,  impatienté  : 

«  £b  bien  i  monsieur  Randon. 

—  Eh  bien  I  M.  le  comte,  c'est  ainsi  que  j'avais  eu  l'bonneur  de 
vous  le  dire  :  l'enfant  est  sans  ressources,  elle  n'a  ()ue  seize  ans,  et 
sa  raison  est  encore  en  nourrice  ;caai3...  elle  est  fort  jolie,  par  ma 
foil  £t  j'en  saurais  plus  d'un  pour  s'en  accommoder!  u^jouta  le 

'    petit  bomoie  d'un  air  gaillard. 

Un  coup  d'œil  du  comte  lui  rendit  le  sérieux. 

«  Mais,  repriL-il,  M.  le  comte  sait  à  quel  point  je  lui  suis  dévoué, 
et  si  l'idée  de  cliarîté  que  j'ai  soumise  à  M.  le  comie  continuait  à 
lui  plaire,  j'irais  dès  aujourd'hui  préparer  la  jeune  fille  au  sort  bril- 
lant que... 

—  Il  s'agit  de  Raymond,  interrompit  il.  de  Puyseul,  s' adressant 
&  sa  femme  du  ton  froid  qui  lui  était  maintenant  habituel  ;  je  veux  le 
marier. 

—  Le  marier?  s'écria  la  comtesse,  se  soulevant  à  demi  de  sur- 
prise et  d'elTioi.  » 

Le  comte  resta  impassible.  Le  petit  homme  s'agitait,  évidem- 
ment mal  à  son  aise;  la  pauvre  femme,  tcrrilîée  par  celte  idée  qui 
ne  lui  était  jamais  venue,  redir  plus  ban,  d'une  voir  douloureuse  : 

a  le  marier »  Et  ses  yeux  pleins  de  larmes  s'attachërentsur  son 

enfant. 

Raymond  de  Puyseul,  o  le  pauvre  innocent»  (ainsi  le  nommaient 
les  paysans  d'nlenioui),  avait  vingt-cinq  ans.  11  était  maif^re,  pâle; 
son  pied  cambré  et  sa  main  fine  attestaient  son  aiistocratique  nais- 
sance ;  son  visage  était  de  ceux  dont  on  dit  qu'ifs  sont  taillés  en 
lame  de  couteau  ;  il  avait.le  front  fuyant,  les  cheveux  pta's,  d'uu 
blond  fade,  les  yeux  bleus  au  regard  doux  et  vague  ;  et  cependant 
l'ensemble  de  cette  physionomie  sans  intelligence  et  sans  vie  avait 
un  charme  itaj-ticulier  de  douceur  infinie,  de  trii^tesse  dnulotireuse, 
qui  attirait  la  pitié  et  quelquefois  les  larmes  de  ceux  que  le  hasard 
ou  l'habitude  met  lait  en  présence  du  pauvre  désni^ri  té.  Sa  mère  pres- 
que seule  avait  le  privilège  d'amener  sui'  sa  bouclie  mal  faite  un  rare 
et  triste  sourire  ;  dt5  son  pËre  il  en  avait  peui',  comme  de  tout  ce 
qui  était  dur  ou  sombre. 

D'une  sensibilité  nerveuse  poussée  à  l'excès,  le  moindre  bruUle 
faisait  tressaillir  ;  il  avait  des  terreurs  folles  sans  cause  ;  le  bruit 
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du  vent  le  bouleversait  ;  le  soleil  et  sa  lumière  ardente  sembltbt 
éblouir,  écraser  cette  frêle  org^inisatîoa.  Il  était  attiré  par  tontce 
qui,  dans  la  nature,  semblait  donx  et  faible  comme  lui  ;  les  clocbn 
du  soir  lui  causaient  des  lavissements  :  il  poussait  des  cris  de  joiett 
restait  des  heures  entières  en  face  d'un  petit  nid  de  fauvettes  ooifc 
pinsons  ;  il  ne  pouvait  soufTiîr  qu'on  maUraiiât  un  animal,  qod 
qu'il  fût,  et  un  jour  il  pleura  en  voyant  battre  un  chien.  Il  aimait  li 
lune  avec  sa  clarté  pâle,  les  étoiles  scintillanles  dans  le  ciel  obscurci, 
il  les  attendit,  guettait  leur  première  lueur  dès  qu'arrivait  la  nuit, 
puis  demeurât  des  soirées  tout  entières  k  les  conlempler,sa[isqo'(H 
pût  l'ari^her  à  sa  naïve  extase.  ' 

EiifiD  cette  intelligence  étrangère  aux  clioses  de  la  vie  réelle 
semblait  avoir  l'instinct  de^  clioses  de  sentiment,  et,  daosIaDait 
de  cet  esprit  si  doux,  il  y  avait  comme  un  écho  de  poésie,  comateaii 
rayon  d'&me  endormie,  et  l'-on  se  demandait  si  un  jour  quelque 
souffle  ne  l'éveillerait  pas  en  lui  parlant  d'amour. 

«Quant  à  vos  honoraires,  disait  le  comte  avec  un  dédiÙD  mépii- 
sant,  vous  les  fixerez  vous-même,  monsieur  Randon.  ■ 

Et  il  ajouta  d'un  ton  qu'il  s'efforçait  de  rendre  léger  : 

a  Vuus  la  préviendrez,  n'est-ce  pas,  que  je  lui  assure  deux  cent 
mille  irancs  par  contrat,  Nedisiez-vous  pas  qu'elle  était  jolielTui 
mieux,  mais  l'important,  c'est  qu'elle  ait  un  fils.  » 

Puis  il  se  leva  et  se  dirigea  vers  la  porte. 

On  sentait  dans  la  voix  altérée,  dans  les  gestes  nei'veux  du  rieai 
gentilhomme,  à  quel  point  se  révoltaient  en  lui  ses  seotiioeiu 
d'honneur  et  cle  noblesse,  écrasés  par  l'orgueil  implacable  qui  m- 
iait  à  tout  prix  voir  revivre  son  nom. 

Ses  derniers  mots  avaient  arraché  la  comtesse  à  sa  muette  sor- 
prise. 

a  De  qui  donc  est-il  question  î  demanda-t-elle. 

—  Madame,  répondit  le  notaire,  c'est  la  fille  de...  » 
M.  de  Puyseul  lui  coupa  la  parole. 

«  Elle  s'api}elle  Blanche,  dit-il  brusquement.  Puis  il  sortit  sm 
du  notaire. 

—  Pauvre  petite  I  murmura  la  comtesse. 

—  Elle  s'appelle  Blanche..,  répétait  l'idiot.  » 


Huit  jours  après.  Blanche  élmt  installée  au  château,  et  lei  appiSi 
du  mariage  animaient  la  maison  et  les  serviteurs. 
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Effrayée  de  ce  brusque  chaugemeot  d'existence,  ne  comprenant 
pas  bien  ce  qu'on  lui  demandait,  et  forcée  par  son  isolement  absolu 
d'accepter  l'asile  qui  lui  était  offert,  la  pauvre  enfant  ne  se  reudùt 
compte  que  d'une  chose  :  c'est  que  sa  vieille  et  chëie  grand'mère, 
son  seul  appui,  sa  seule  tendresse,  lui  avait  été  enlevée,  et  qu'on 
t'avait  brusquement  arrachée  à  ses  larmes  et  à  ses  souvenirs.  Sa 
charmante  et  douce  natui'e  était  le  rellet  de  son  nom  charmant  et 
doux  :  Blanche  n'avait  jamais  eu  l'occasiou  de  manifester  une  vo- 
lonté quelconque;  et,  <Ie  même  quelle  s'était  joyeusement  aban- 
donnée k  la  vie  facile  et  riante  de  la  maisonnette  fleurie,  elle  subis- 
sait tristement,  sans  réflécliir  et  presque  sans  comprendre,  la  vie 
nouvelle  qu'on  lui  dictait. 

Courbée  sous  la  volonté  indiscutable  de  son  mari,  la  comtesse 
avait  dû  se  soumettre  à  ce  mariage,  qui  l'épouvautait  comme  une 
mauvaise  action.  Elle  ne  pouvait  voir  sans  une  douloureuse  pitié 
cette  jeune  fille  ignorante  et  abandonnée,  dont  on  prenait  l'avenir  et 
la  vie,  et  que  pei'sonne  n'avait  préparée  au  sacrifice.  Et  puis,  elle  se 
demandait  aussi  ce  que  Blanche  serait  pour  son  fils,  si  elle  ne  rebu- 
terait pas  Raymond,  ai  elle  n'en  aurait  pas  peur,  si  elle  ne  le  tuerait 
pas  par  son  dédain  ou  sa  haine,  et  l'affreuse  ausiété  avait  remplacé 
sa  morne  douleur  habituelle. 

Elle  avait  obtenu  du  comte  ut)  délai  de  trois  mois  pour  consoler 
la  jeune  fille,  pour  la  connaître  un  peu,  pour l'acqoutu mer  à  son  fds; 
elle  avait  même  obtenu,  à  force  d'insistance,  que,  pendant  les  pre- 
miers temps  du  moins,  Blanche  vécût  un  peu  à  sa  guise,  loin  du 
comte  et  de  Baymond,  livrée  à  ses  ï^olns  et  ^  sa  direction. 

Accoutumée  nu  grand  air  et  au  soleil  qu'elle  aimait  tant,  Blanche 
eut  donc  la  liberté  de  sortir  et  de  se  promener  à  toute  heure;  mais 
elle  avaît'perdu  son  allure  joyeuse,  elle  pleurait  mainteoant,  et  les 
grandes  allées  couvertes  du  parc  attiraient  sa  triste  rêverie.  Il  y 
avait  surtout  une  petite  cabane  en  treillis  doublée  de  nattes,  qui 
était  au  bord  du  bois,  tout  près  de.l'étang,  et  d'où  l'on  voyait  par- 
fiùtementle  château  et  ses  alentours;  la  pluie  et  le  soleil,  en  venant 
tour  à  tour,  avaient  mis  une  teinte  grise  uniforme  sur  le  bois  et  le 
chaume,  et  la  cabane,  à  moitié  enfouie  sous  les  feuilles,  se  confon- 
dant avec  le  taillis,  était  une  retraite  où  la,  jeune  fille  passait  des 
jours  entiers,  les  yeux  errants  et  inquiets,  interrogeant  du  regard  e 
du  cœur  les  fenêtres  et  les  murmlles,  épiant  les  allées  et  venues,  et, 
triste,  jusqu'au  moment  où  un  papillon  blanc,  un  oiseau  bavard, 
une  fleur'pimpanle,  ou.quelque  grande  vaclie  au  long  mugissement 
l'arrachant  à  ses  pensées,  eût  rendu  un  sourire  à  ses  yeux,  une  joie 
d'enfant  à  son  cœur. 

On  avait  donoé  &  Blanche  une  jolie  chambre  tendue  de  bleu,  dans 
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la  tourelle  du  soleil  levant,  et.chaquematin,  lacflmtesaevtuitlt 
trouver,  l'embrasser,  lui  apportant  une  surprise  Donvelle  :  luth 
un  petit  meuble  élégant  que  la  jeune  fille  regardait  avec  curitùti 
d'abord,  plus  tard  avec  plaisir;  taotât  iioe  mésange  appriviâfe 
duis  une  cage  dorée  ;  un  autre  jour,  c'était  une  Heur  épanoaie,  n 
gracieux  tableau  qu'on  suspendait  au  mur,  ou  bien  quelque  ckir- 
mant  colifichet  de  femme  qui  mettait  un  sourire  dans  ksyeni 
mouillés  de  l'orphelioe.  Peu  k  peu,  elle  s'accouturaa  à  celle  jdie 
chambre,  à  ces  soins,  à  ces  caresses;  elle  se  prit  i  aimer  cew 
grande  femme  pâle  qui  avait  les  yeus  si  profonds  et  la  voii  péné- 
trante ;  elle  lui  parla  avec  confiance,  avec  abandon  ;  elle  lui  dU  n 
douleur,  ses  frayeurs,  sa  tristesse  ;  elle  lui  dit  surtout  sa  vie  pasiit, 
ses  jours  joyeux,  ses  jeux  d'enfant,  ses  bonheurs  de  jeune  fille;  elle 
lui  raconta  son  cœur  jeune  et  aimant,  son  âme  euUiousiaste  et  ten- 
dre, candide  et  naïve  ;  elle  se  réfugia,  craintive,  suppliante,  dansln 
bras  qui  s'ouvraient  pour  la  recevoir;  ellemitsa  t(tte  gracieuseaDt 
l'épaule  de  h  comtesse  attendrie,  et  les  lèvres  désespérées  de  b 
mère  ea  deuil,  s'appuyant  sur  le  front  de  l'orpheline,  frËmirent 
sous  une  émotion  nouvelle  ;  M"*  de  Puyeeul  seniit  battre  su 
cœur,  une  sorte  de  joie  et  d'espérance  t'envaliit  tout  d'un  coDp, 
quelque  chose  comme  un  amour  nouveau  fit  treseaillir  ses  entrailles 
de  mère,  sa  bouche  pâle  se  colora,  ses  yeux  eurent  un  rayDB,et, 
serrant  étroitement  l'enfant  sur  sa  poitrine  :  *  Ua  fille  1...  »  lui  dil- 
elle,  et  elle  éclata  en  sanglots. 

*ptaDcfae,  veux-tu  être  ma  fille T  Veux-tu  aimer  RaymoadN 

Et  la  mère  en  larmes  pressait  les  mains  de  la  jeune  fille,  et  sa  nii 
priait,  et  ses  yeux  priaient  mieux  encore. 

u  Si  tu  savais  comme  il  e^  bon,  comme  il  est  tendre!  »  ta  st- 
vais,  mon  Dieu  I  comme  il  a  besoin  qu'on  l'aime  et  combe  il  I'k- 
meral  oti!  que  tu  serais  bonne!  dis,  veux-tu,  Blanche,  disi 

—  Madame,  dit  l'enfant  toute  bouleversée,  je  voudrais  bien,  moi, 
mais...  » 

M~*  de  Puyseul  lui  ferma  la  bouche  avec  un  baiser  et  sOTtil  pé- 
ci{MtaDimcnt  de  la  ctiambre. 

Assise  sur  le  bord  de  son  lit,  le  cœur  un  peu  troublé,  la  jeme 
fille  resta  immobile,  tout  émue...  une  larme  brillante  s'était  inf 
tée  sur  sa  joue  ;  ses  jolis  clieveux  blonds,  tout  ondulés,  eotounicat 
son  cou  et  tombûent  sur  son  épaule  comme  un  écbeveau  de  me 
d'or  qu'un  enfant  aurait  embrouillé  ;  une  petite  ^lantiae  roscqK 
la' comtesse  lui  avait  en  riant  posée  au-dessus  de  l'oreine,  j  iO'' 
restée  fraîche  et  parfumée;  son  peignoir  de  mousseline  blaBcbe,ui 
manches  larges,  laissait  passer  ses  bras  nus,  qiù  tombaient  dcucfr 
ment  jusque  sur  ses  genoux  oùsesmaiiisélaieutjoi'ateaconiiBepAur 
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sa  prière  ;  en  bas  du  jupon  passait  un  jned  mignon,  chanâsé  d'un 
soulier  noir  avec  une  grosse  l^oof&lte.  La  fenêtre  était  ourerte,  le 
soleil  en  trai  t  dans  la  cliainbre  et  avec  laî  mille  Iraanes  aenteura  ma^ 
finales.  C'était  le  prinleBips,  te  prîaiemps  qui  disait  sa  joyeuse 
chanson  à  cette  fleur  nouvelle. 

Elle  écoQlut  la  chanson  du  printemps,  la  liftte  un  peu  pencha  et 
les  yeun  attendris,  quaud  elle  entendit  uoe  voix  inconnue  qui  tout 
près  d'elle  lui  disait  doucement  ;  a  Vous  vous  appelez  Blanche?  w 

Et,  relevant  la  tète,  son  brillant  regard  rencontra  les  yeux  éton- 
nés de  Raymond,  qui  la  regardait  comme  un  enfant  qui  voit  noe 
madone. 

Tout  &  coup,  la  main  légère  et  rapide  du  jeune  homme  saisit  le 
flot  de  cheveux  bloude  cornue  une  chose  longtemps  conroitée,  et  les 
porta  vivement  à  ses  lèvres. 

Blanche  se  redressa,  farouche,  époavantée... 

<i  Je  t'en  supplie  I  •  lui  dit  tout  lias  la  mère  en  s'approcbaot,  et 
la  jeune  (i\\p  indécise,  tremblatUer  émue,  ntmeoa  son.doiu  visage 
vêts  celui  de  Raymond. 


Un  an  av^  passé  depuis  le  jour  où  Blanche  était  devenue,  la 
femme  de  Raymond.  Le  château  était  toujours  silencieux,  et  cepen- 
dant il  avait  un  aie  d'activité  mystérieuse  et  d' attente.  Les  servi- 
teurs allaient  et  venaient  d'un  pas  rapide,  les  portes  s'ouvraient  et 
se  fermaient  sans  bruit;  le  cabriolet  du  docteur  P***  qu'on  étùt 
allé  chercher  k  L***,  stationnait  dans  la  cour  des  métayers  ;  l'atoé 
des  petits  garçons  tenait  la'briile  du  cheval  d'un  air  important  et 
capable,  tandis  que  les  autres  marmots,  débraillés  et  clopiaaot 
dans  leurs  sabots,  étaient  rangés  autour  de  lui,  curieux  et  ébahis, 
Duoslesalon  durez-de-chaussée,  U.  de  Puyseol,  la  ligure  contractée 
par  l'anxiété,  mordait  sn,  moustache  grise,  et  serrait  convulsivement 
les  bras  de  son  fauteuil,  tandis  que  Raymond,  Cuneux  et  désolé, 
errait  comme  une  àiae  en  peine  sous  les  fenêtres  de  la  chambre  de 
Blanche,  dont  l'entrée  lui  était  interdite. 

Deux  heures  se  passèrent  ainsi. 

Enfui  la  porte  du  salon  s'ouvrit,  la  comtesse  parut  sur  le  séuil> 
pâle  de  fatigue  et  d'émotion. 
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En  la  voyant.  H,  de  Puyseul  se  leva  tout  droit  ;  il  ne  put  pirl», 
tellement  l'aR(;oisse  lui  serrait  ia  gorge,  mais  soa  regard  êHrafioi 
d'interrogation  s'arrêta  sur  sa  femme. 

n  Pauvre  enrant,  elle  a  bien  soulFcrt  I  murmura  la  mère  pres(|K 
à  voix  basse.  > 

Le  comte  fit  un  pas  en  avant,  son  regard  devint  plus  Gie  et  plos 
ardent  :  C'est  un  fils  I  dit-il  enfin  d'un  ton  impérieux  et  d'une  loii 
étranglée. 

Une  minute  s'écoula  avant  que  M""  de  Puyseul  répoodU  avec  un 
accent  douloureux  et  brisé  : 
.    0  C'est  une  fille.  » 

La  ligure  du  gentilhomme  devint  blême,  puis  pourpre,  ses  yeoi 
tournèrent  dans  l'orbite,  sa  figure  se  crispa  dans  un  horrible  ria- 
nement  de  désespoir  et  d'ironie  : 

a  Maudit  1  s'écria-t'il,  toujours  maudit  I  » 

Et  il  tomba  la  face  contre  terre.  11  était  mort. 

Le  lendeotaiiti  l'enterrement  du  grand' père  précéda  jde  quelques 
instants  le  baptême  de  l'enfant  dont  la  naissance  avait  été  si  croet- 
lement  accueillie  ;  la  petite  fdie,  baptisée  par  les  larmes  avant  de 
l'être  par  l'eau  sainte,  reçut  le  nom  de  Madeleine,  et  les  chaosoas 
qui  la  bercèrent,  chantées  par  des  voix  en  deuil,  fuient  tristes 
comme  le  Val-Maud,  tristes  cotmne  l'hiver  qui  faisait  déjà  mugirle 
vent  et  dépouillait  les  bois. 

Mais  les  semaines  passèrent,  le  ciel  déchira  son  voile  sombre,  li 
nature,  endormie  dans  son  manteau  de  neige,  leva  un  beau  malia 
sa  tête  reposée;  elle  sourit  au  soleil  levant,  et  le  printemps  frais  el 
joyeux  accourut,  et  mil  dans  les  champs  les  feuilles  vertes  et  b 
fleurs.  On  rouvrit  les  fenêtres,  on  vit  paraître  dans  les  allées  sabito 
la  petite  voiture  doublée  de  rose  où  dormait  l'enfant,  et  que  traioait 
joyeusement  le  père,  tandis  que  la  jeune  mère  suivait,  atteuûveel 
toujours  un  peu  in'iuiéte,  prête  au  moindre  signe  à  coosoler  dm 
ses  bras  la  charmante  petite  fîlle  qu'elle  nourrissait  et  qui  faisul 
tout  son  bonheur. 

Blanche  adorait  cette  mignonne  créature  dont  la  vie  était  suapeD- 
due  à  la  sienne.  Sa  nature  passionnée  s'élançait  vers  sa  fille  avec 
une  ardeur  extrême,  et  même  elle  -se  prenait  parfois  d'unétraogt 
sentiment  de  reconnaissance  pour  le  pauvre  idiot  qui  la  lui  atiil 
donnée.  Une  immense  pitié,  beaucoup  de  sollicitude  mêlées  à  an 
secret  mouvement  de  répulsion  ei  de  craiiite,  voilà  quels  étaient  b 
sentiments  de  Blanche  pour  son  mari.  Elle  était  avec  lui  d'une  dou- 
ceur infinie,  d'une  complaisance  inépuisable;  elle  le  soignait,  elle 
l'amusait,  elle  le  choyait  par  bonté  de  coeur,  et  aussi  par  le  besoin 
de  dévouement  que  toutes  les  femmes  ont  en  elles  ;  mais  hélas!  elli 
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ne  l'aimait  pas,  et  l'amour  âemblùt  ne  devoir  jamfùs  venir  k  elle, 
qui  était  si  bien  faite  pour  l'amour. 

Quant  il  Raymond,  il  aimait  Blanche  de  toutes  les  Torces  de  son 
'  être  ;  il  avait  pour  elle  un  culte  passionné  et  exclusif,  une  soumis- 
sion sans  bornes,  une  adoralio'n  de  toutes  les  heures.  Tout  ce  qui 
l'occupait  jadis  avait  disparu  devant  Itlanche  ;  elle  était  son  univers, 
son  tout;  il  ne  pouvait  )a  quitter  du  regard;  il  devinait  ses  ordres 
et  ses  désii's;  il  faisait  tout  ce  qu'elle  voulait,  et  quand  il  la  voyait 
sourire,  il  battait  des  mains  et  criait  de  joie. 

Pour  ne  pas  attrister  Raymond  ni  l'enfant.  Blanche,  au  lieu  de 
porter  une  robe  noire,  était  toujours  vêtue  de  blanc;  dans  les  allées 
du  bois,  comme  dans  les  hautes  et  vastes  salles  du  château,  elle 
ressemblait  à  une  gracieuse  apparition;  les  enfants  des  environs 
l'appelaient  H°"  la  Fée,  et  son  p^s  élégant  et  souple  égayait  tous 
leschemins  où  elle  passait. 

Un  soir,  c'était  en  septembre,  le  soleil,  avant  de  disparaître  ii 
l'horizon,  empourprait  le  ciel  de  ses  rayons  de  feu  et  répandait 
comme  une  atmosphère  lumineuse  sur  tout  le  paysage.  Quelques 
vitres  des  fenêtres  étincelaient  d'un  dernier  rayon;  les  petits  nuages 
rosés  se  tenaient  immobiles,  les  grandes  ombres  des  arbres  qui  s'al- 
longeaient déjà  sur  la  prairie  mettaient  une  note  mélancolique  à  ce 
J}rillant  adieu  du  soleil,  qui  peu  à  peu  voilait  sa  face  embrasée.  Tout 
se  taisait  :  les  oiseaux  endormis,  les  mille  forces  de  la  nature  s'étei- 
gnant  avec  la  lumière,  le  souille  du  vent  calmé:  il  se  fiûsait  un 
grand  silence  qui  entrait  dans  le  cœur. 

Blanche,  accoudée  à  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée,  suivait  cette 
scène  muette  de  la  nature,  et  les  mille  sentiments  qu'elle  inspire  lui 
envahissaient  le  cœur  ;  peu  à  peu  les  larmes  lui  montèrent  aux  yeux: 
il  y  eut  comme  un  sanglot  dans  sa  poitrine.  Ia  jeune  femme  était 
seule  dans  le  salon  ;  sans  s'en  rendre  compte,  elle  s'approcha  du 
piano,  qu'elle  ouvrit,  et,  laissant  ses  doigts  courir  au  hasard  de  ses 
pensées,  elle  joua  ua  air  d'abord  tendre  et  doux  comme  une  ca- 
resse, où  se  mêla  peu  à  peu  un  indéfinissable  regret,  et  qui  s'acheva 
comme  un  appel  désespéré. 

Elle  fut  tirée  de  sa  rêverie  par  une  exclamation  qui  lui  parut 
venir  de  la  fenêtre  ;  elle  se  retourna  avec  un  battement  de  cœur,  il 
lai  sembla  voir  une  ombre  s'elfacer  brusquement,  mais  ce  ne  fut 
qu'un  éclair,  et  en  ramenant  ses  regards  dans  le  salon,  elle  vit 
Raymond  agenouillé  derrière  elle,  qui  embrassait  sa  robe  et  pleu- 
rait. 

«  Joue  encore,  je  t'en  prie!  >>  dit  le  pauvre  innocent  d'une  voix 
suppliante. 

Blanche  ^le  regarda  douloureusement,  sourit.avec  amertume,  et. 
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le  faisant  asseoir  près  d'elle,  joua  des  aia  de  dame  qù  rendu- 
mirent, 

«  Qui  donc  était  à  la  Seaètrel...  n  ae  demandait-eUe. 


Lelendemùn  Blanche  avait  oublié  son  émotion  et  lasc^deli 
veille  ;  gaie  comme  à  900  or^ioaire,  ^le  emmena  soc  mari  tts 
fille  dans  un  endroit  du  parc  qu'elle  aimait  beaucoup.  C'élaittoit 
près  du  mur  d'enceinte,  non  loii^  d'une  grille  fu'mée;  à  une  aocîeaic 
maison  de  garde  maintenant  abandonnée.  Le  lierre  sombre  et  todb 
couvrait  les  murs,  l'herbe  avait  poussé  partout  sur  le  sol  d'aleauiir 
qui  était  moussu  comme  le  toit;  il  y  avait  un  hêtre  immense  quio- 
veloppait  entièrement  le  pavillon,  lui  Caisut  une  seconde  loitstc,  et 
semblait  un  grand  génie  serrant  dans  ses  bras  la  maiaonoetle  p» 
due.  Les  grandes  branches  du  bètre  s'éteadaient  aussi  de  l'aidn 
€dté,  par-dessus  le  mur  de  clôture  jusque  sur  le  chemin  puUic  Prta 
de  la  maison  il  y  avait  des  lauriers-roses  tout  en  fleurs,  les  [àedi 
dans  la  mousse,  et  qui  TaisaieDl  à  Blanche  un  joyeux  abn  ;  elle  ^a- 
seyùt  sur  un  banc  rustique  qu'elle  avait  fait  placer  au  nilieuài 
arbustes;  elle  couchait  l' enfant  à  terre  sur  des  areillers  ;  KafnuBl 
se  mettait  k  cAté  de  sa  fille  et  s'occupùt  k  faire  des  petites  belles  et 
antres  menus  ouvrages  avec  son  couteau  et  des  planchettes  de  boi 
tendre.  C'était  Blanche  qui  lui  avait  donné  ce  goâl-là;  et  comi»  il 
était  patient  et  adroit  de  ses  mains,  il  réussissait  à  merTeilIe,et 
ajustait  à  ravir  les  supports  d'une  petite  étagère  dont  il  polissattltt 
rayons  avec  ub  morceau  de  verre. 

Blanche  sourit  à  ses  deux  enfentsy  prit  sa  broderie,  puis  U  iÙM 
pour  un  livre,  et  s'absorba  dans  sa  lecture  pendant  une  henre. 

Quand  elle  leva  les  yeux,  elle  vit  avec  surprise  dereière  ta  pHk 
du  parc,  en  face  d'elle,  un  jeune  homme  assis  sur  la  borne,  no 
album  sur  son  genou  plié,  un  crayon  à  la  maio,  qui  la  regardât 
attentivement,  puis  rameuùt  ses  yeux  sur  l'album  et  faisait  coatr 
son  crayon. 

Elle  ne  douta  pas  ua  instant  que  cet  étranger  ne  fit  son  portcdl, 
et  son  instinctde  pudeur  et  de  fierté  se  révoltant  d'une  telle  andica, 
elle  rougit,  se  leva  subitement,  remit  dans  la  petite  voiture  l'eabnl 
et  les  jouets,  fit  signe  à  Raymond  de  la  suivre,  et  se  dirigea  stfi 
mot  dire  vers  le  château. 
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Le  dessinateur  fit  un  geste  de  regret  qui  disait  durement  :  quel 
dtHDmage  !  11  appuya  son  front  contre  la  grille,  la  auivït  des  yeux 
aussi  longtemps  qu'il  put,  puis,  se  levant  gaiement,  mit  l'album 
sous  son  bras,  cueillit  un  brin  de  chèvrefeuilté,  agita  son  cbapeau 
de  paille  en  signe  de  satisfacdon  intime,  et  s'éloigna  en  cbantant  à 
tue-tëte  la  !>érén&de  de  Schubert. 

Blaodte  dé  loin  entendit  cette  voix  sonore  et  l'écouta  en  remon- 
taot  dans  sa  chambre. 

1.6  souvenir  de  l'apparition  de  la  veille  au  soir  lui  revenwt  à  la 
mémoire,  et  malgré  elle  se  ratt'Kbait  à  ce  nouvel  incident.  Elle  n'en 
dît  rien.  Qu'eût-clle  pu  dire, eià  qui?  La  comtesse  de  Puyseul,  déjà 
si  afTaiblie,  avait  été  brisée  par  la  mort  de  son  mari  ;  elle  ne  quittait 
plus  B<m  lit,  parlait  à  peine,  et  s'éteignait  douceotent,  laissât  toute 
seule  cette  jeune  femme  qui  n'avait  pas  vingt  ans. 

Si  Blanche  avait  eu  plus  de  raison,  plus  d'expérience,  elle  aurait 
été  affieuseuienleirrayée  de  sa  situation;  mais  Blanche  était  tou- 
jours l'enfant  sans  réflexion,  qui  vivait  au  jour  le  jour,  sentait  par- 
fois le  vide  autour  d'elle  sans  se  demander  quelle  chose  lui  mao- 
quait,  s'ennuyait  seulement  de  sa  vie  solitaire,  si  triste,  si  mono- 
tone, et  soupirait  sans  but,  sans  regarder  jamais  au  delà  des  murs  ' 
du  Val-Maud. 

Aussi,  le  premier  moment  d'irritation  passé,  elle  songea  sans  co- 
lère à  cet  inconnu  qui  avait  mis  un  incident  dans  sa  journée;  elle 
lai  sut  presque  gré  de  l'intérêt  qu'il  faisait  naître  en  elle;  elle  essaya 
dese  rappeler  ses  traits  qu'elle  n'avait  même  pas  aperçus,  se  re- 
pentit d'être  partie  si  vite,  pensa  qu'elle  aurût  bien  voulu  voir  ce 
qu'il  dessinait,  et  attendit  ie  lendemain  avec  impatience,  se  pro- 
mettant bien  de  retourner  au  cbalet  et  d'dtre  un  peu  plus  cu- 
rieuse. 

Le  lendemain,  une  heure  plus  tdt,  elle  partit  pour  les  lauriers- 
roses.  Mais  lorsque  en  arrivant  elle  vit  p.iratcre  à  la  grille  son  io- 
eonnu  qui  l'attendait,  elle  devint  rouge  comme  une  cerise,  et  ne  sut 
pins  si  elle  devait  rester  ou  s'en  aller  ;  dans  son  embarras  ,elle  de- 
meura debout  et  immobile,  l'air  désolé,  les  yeux  à  terre,  entre  la 
petite  voiture  et  Raymond,  qui  regardait  aliemativement  sa  femme 
et  l'étranger; 

Alors  celui-ci  êta  son  chapeau,  qui  mit  à  découvert  son  front  large 
et  uni  et  laissa  échapper  un  flot  de  cheveux  bruns. 

H  Madame,  commença-t-il  d'une  voix  émue,  pardonnez-moi  si 
j'ai...  » 

Au  premier  son  de  oette  vcnx.  Blanche  releva  la  tête  et  regarda 
vivement  l'inconnu. 

a  Henri!  >>  s'écria-t-elle  ;  et,  étourdiment,  elle  s'élança  vers  la 
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grille  ;  mais  au  moment  où  elle  l'atteignait,  une  sorte  de  rèfleiim 
lui  vînt,  (fui,  retenant  sa  main  prête  à  s'allonger  entre  les  bar- 
reaux, mit  subitement  un  embarras  dans  son  esprit  et  dans  soti 

maintien. 

H  Vous  m'aveî  reconnu,  Ait  le  jeune  homme;  comme  j'en srâ 

heureux.  Madame;  je  n'osais  pa:^  l'espérer. 

—  Oli  I  oui,  je  vous  ai  reconnu  I  i-eprit  la  jeune  femme  avec  ane 
joie  réelle,  et  comm';  je  suis  contente  de  vous  voir,  cofnioeilfi 
longtemps  que  vous  étiez  parti  I...  Bien  longtemps  I  reprit-elle  lris> 
tement;  et  depuis  il  s'est  passé  blendes  clioses... 

—  Oui,  vous  êtes  mariée,  »  dit  Henri. 

Blanch-'.  baissa  la  tète  et  ne  répondit  pas  ;  il  se  fit  un  silence. 

La  petite  Madeleine  se  mit  à  ciler  ;  Blanche  courut  la  chercha 
dans  sa  voiture;  puis,  la  rapportant  triomphalement  vers  U  grille: 

n  Regardez  ma  fille,  Henri  ;  j'ai  une  fille  !  N'est-ce  pas  qu'elle 
est  jolie  7 

—  Bien  jolie  I  dit  Henri.  Voulez-vous  me  permettre  de  faire  son 
poi'tvait  7 

—  Son  portrait  î  quel  bonheur  1  qnoi  vraiment  vous  vonlei  fiiiï 
le  portrait  de  ma  petite  Madeleine?  Vous  savez  dessiner  7  Hais  u 
fait,  hier  déjà...  ajouta-t-elle  en  rougissant. 

—  Oui,  hier  je  l'ai  commencé  sans  votre  assentiment,  mais  tous 
êtes  partie  si  vite  1  et  fichée  ?... 

—  Mais  je  ne  vous  avais  pas  reconnu,  répondit-elle  vivement;  je 
ne  savais  pas  que  vous  étiez  ici  ;  pourquoi  ii'ètes-vous  pas  venu  me 
voir  au  château  7  Vous  viendrez,  n'est-ce  pas  7 

—  Non,  madame,  pas  au  château.  Je  n'ai  pas  le  droit  devons 
rendre  visite  ;  je  ne  suis  qu'un  pauvre  étudiant,  moitié  notaitede 
village,  moitié  artiste,  et  vous  êtes  la  comtesse  de  Puyseul.  >• 

Les  yeux  de  Blanche  se  remplirent  de  larmes  ;  elle  reprit  wtc 
une  sorte  de  colère  : 

u  £h  quoi  !  me  connaissez-vous  si  mal  que  vous  osez  me  dire 
de  pareilles  choses?  Le  droit  que  vous  n'avez  pas,  c'est  de  ftin 
injure  à  ma  mémoire  et  à  mon  cœur.  Qu'importe  que  je  soiscom- 
tesselNe  suis- je  pas  toujours  Blanche,  la  Blanche  d'autrefois,  et 
êtes-vous  donc  devenu  si  méchant  que,  le  jour  où  je  ciiîis  retnww 
un  ancien  ami,  vous  vouliez  me  faire  croire_  que  je  me  sim 
ti'ompée  7  » 

Elle  s'était  animée  en  parlant,  et'deux  larmes  coulaientsorset 
joues  rougies  par  l'émotion, 
.Raymond,  qui  l'avait  suivie  lorsqu'elle  avait  porté  l'enfant  veral* 
grille,  la  regardait  avec  chagrin  et  jetait  des  coups  d'œi)  inqoieB 
sur  Henri. 
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n  AIIoD3-DOus-eD,  lui  disait-il  tout  bas,  en  la  tirant  par  sa  robe. 

—  Que  vous  êtes  bonne  et  belle,  disait  Heari,  de  la  voix  la  plus 
persuasive,  et  que  vous  me  rendez  heureux  avec  ces  paroles  !  Si 
vous  saviez  avec  quelle  joie  je  vous  retrouve!  mus  je  n'irai  pis  vous 
voir  au  château,  parce  que  ce  château,  je  ne  l'aime  pas,  voyez-vous  ; 
et  puis... 

—  11  est  si  triste  I  interrompit  Blanche. 

—  Je  ne  l'ûme  pas,  et  j'y  serais  malgré  moi  mal  à  l'aise;  malgré 
•moi  je  vous  y  verrais  comtesse  et  grande  dame,  tandis  qu'ici,  dans 
le  parc,  au  milieu  de  ces  arbres  et  de  ces  fleurs,  je  vous  retrouverai 
telle  que  vous  aies  dans  mon  souvenir,  la  Blanche  d'autrefois,  àqui 
j'ai  tant  songé... 

—  Pourquoi  n'étes-voua  pns  revenu  plus  tAt?  interrompit  de 
nouveau  la  jeune  femme. 

—  Pourquoi?  s'écria  brusquement  le  jeune  homme  avec  un  ton 
d'amertume,  mon  père  n'a  pas  voulu  ! 

—  Ah  !...  il  a  été  bien  bon  pour  moi,  votre  père  i  c'e«  lui  qui 
m'a  menée  à  M""  de  Puyseul  quand  ma  pauvre  grand'mére...  » 

Henri  ne  put  retenir  un  frémissement  de  colère. 
«  Ne  parlez  pas  de  cela,  dit-il. 

—  Vous  revenez  pour  tout  à  fait,  n'est-ce  pas  7  reprit  Blancbe, 
en  serrant  la  main  de  Raymond  pour  le  calmer. 

—  Oui,  pour  tout  à  fait,  je  l'espère,  et  vous  viendrez  tous  les 
jours  à  cette  grille,  n'est-ce  pas  7 

—  Oh  je  De  sus  pas  I  Ob  non  I  répondit  Blancbe,  ce  n'est  pas 
possible  I... 

—  Cependant,  hasarda  Henri,  pour  faire  le  portrait  de  Made- 
leine ?... 

—  Ah  «uil  c'est  juste,  pour  faire  le  portrait  de  Madeleine... 
Est-ce  que  vous  verrez  bien  à  travers  la  grille  7  Où  faut-il  que  je 
la  mette? 

—  Asseyez-vous  là-bas,  comme  hier...  voulez-vous  7  et...  regar- 
dez-moi un  peu  I  u 

Blanche  sourit.  Le  jeune  homme  ravi  rejeta  son  chapeau  loin  de 
lui,  repoussa  ses  cheveux  d'un  mouvement  de  télé,  et  ouvrit  joyeu- 
sement son  album. 

Blanche  s'était  assise  entre  les  lauriers-roses,  à  la  fois  contente 
et  iniiinidée;  elle  pensait  bien  au  fond  qu'elle  devait  avoir  tort, 
mais  la  présence  de  Raymond  et  de  sa  fille  la  rassui'ait.  Et  puis, 
elle  se  disait  qu'il  était  en  dehors  de  la  grille,  sur  le  chemin  de  tout 
le  monde,  que  tons  les  passants  avaient  bien  le  droit  de  regardeV  k 
travers  la  grille  et  de  dessiner  ce  qu'ils  voyaient,  et  puis,  qu'enfin 
c'étlùt  Henri,  son  cher  camarade  d'enfance,  qu'elle  était  bien  con- 


rvJO'^le 


130  REVUE   COHTSUPOIIAINE. 

tente  de  le  revoir,  et  qu'en  somnie  il  n'y  srut  dans  tout  cela  rien  de 
inen  effrayant.  Elle  insulla  l'enfant  sar  nés  genoux,  l'embrassa  m- 
ârement,  sourit  à  Raymond  qui  ne  cessfut  de  regarder  Henri  arec 
inquiétude  et  ennui,  le  Dt  asseoir  près  d'elle,  le  rasséréna  avec  qwl- 
qo'une  de  ces  bonnes  paroles  qu'elle  lui  diDÙt  comme  à  uo  en&nt; 
puis,  lorsqu'elle  le  vît  calme  et  occupé  de  son  petit  travail  bat»- 
tuel,  son  regard  glissa  jusqu'à  la  grille,  et  elle  étudia  furtiremeot 
k  son  tour  celui  qui  la  regardait  si  bien  de  tousses  yeax. 

H  Gomme  il  estcliangél  se  dit-elle.  OomiAent  ai-je  pu  le  recoo-' 
naître!...  11  a  son  mfeme  regard  si  doux,  d'autrefois...  Comnie 
il  a  l'air  heureux  et  gaîl...  Il  est  bien  heureux  d'être  gai  !...• 
pensa-t-elle.  Et  elle  continua  à  examiner  en  détail  son  costome  de 
couiilgris,  sa  cravate  de  soie  bleue,  sa  main  nerveuse  et  rapide,  ses 
sourcils  noirs  si  bien  arqués  et  qui  encadraient  merreilleuseoMM 
ses  yeux  profonde  et  pleius  de  lumière.  Alors  il  leva  les  yeoi.et 
leurs  reganis  se  rencontrèrent... 

Les  heure!?  avaient  fui  mueties  et  rapides, 

Madeleine,  endormie,  se  réveilla  et  se  mita  pleurer.  Sa  mèresB 
]eva,  la  consola,  l'embrassa  avec  une  tendresse  folle,  et  s'apprtta  à 
partir. 

«  A  demain  !  murmura  la  voix  derrière  la  grille.  » 

Blanche  ne  répondit  rien,  mais  il  y  avait  un  sourire  dans  ses 
yeux. 

Le  soir,  Raymond  prit  une  feuille  de  papier  qu'il  appuya  sar  oa 
livre,  tailla  un  crayon,  puis  allant  s'asseoir  en  face  de  BUnclie, 
essaya  de  dessiner  et  lui  dit  doucement  :  u  Regarde-moi  1  • 

klle  le  regarda,  étonnée  ;  mais  lui  reprit  d'un  ton  k  la  fois  sup- 
pliant et  impatient  :  <■  Pas  comme  celai  Regarde-moi  comme  ta  le 
regardais  !  u  < 


Blanche  ne  dormit  pas.  Ce  retour  imprévu  d'Henri  ta  boulcfer- 
sait.  Elle  avait  une  joie  prolonde  de  le  revoir;  iet  souvenir»  de  son 
enfance  lui  revenaient  en  foule  ;  elle  se  revoyait  au  Mas-Vert,  Hanf 
l'enclos,  courant  de  toute»  ses  forces  devant  Henri  qui  U  povrsn- 
vaït,  se  cachant  dans  les  branches  basses  et  touffues  d'un  laurier 
blanc,  ou  bien  coastraiaant  avec  lui  une  de  ces  maisonnettes  it 
cailloux  et  de  sable  qui  étaient  leur  triomplie.  Puis,  tout  à  coop> 
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eile  le  revoyait  derrière  la  grille  Aa  parc  td  qu'il  lui  ébdt  appara 
la  reilie,  et  elle  as  perdait  au»  une  rêverie  sans  lin. 

Pourquoi  ne  vouUit-il  pas  venir  la  voir  au  château?  Il  lui  arait 
recommandé  de  venir  tous  les  jours  à  la  grille,  et  elle  trouvait  tout 
naturel  de  lui  «béir;  cependaut,  elle  avait  comme  un  malaise  à 
cette  i4ée,  et  elle  se  sentait  rougir.  C'était  donc  mal?  Mais  qui  pou- 
vait le  trouver  mal?  Elle  était  seule  maltresse  au  cli&teau.  Au  châ- 
teau... —  Pour  la  pponiôre  fma,  ce  mot  de  cli&leau  lui  doiHia  un 
mouvement  de  vaniti. 

•  C'est  vrai,  je  suis  comtesse,  «  se-dit-elle.  Et  ébauchant  un  aoa- 
rire  :  m  C'est  trèe-jirii  d'être  comtesse...  a 

UÙR  une  idée  lui  irarersa  Tesprit  :  «  Si  c'était  Henri  qui  était  le 
conte  au  lieu  de  ftaymond  I  n 
Et  elle  tressaillit. 

•  Patnvre  Raymond  1  se  dit-elle,  je  l'ai  bien  négl^é  aujourd'hui,  ce 
n'est  pas  bien.  » 

Et,  se  levant,  elle  s'enveloppa  d'un  pei^neir,  et,  sa  veilleuse  à  la 
main,  elle  alk  lout  doucement,  pieds  nus,  jusqu'au  lit  de  Raymond. 
Il  dormait  paisiblement  Elle  mit  on  baiser  sur  son  fi-ont,  et  lé  re- 
garda longtemps. 

«  Comme  il  est  pftie  I  se  dit-elle,  et  quel  malheur  que...  » 

Elle  sentit  un  petit  frîssori,  et  revint  leirtement  vers  son  lit. 

De  grand  malin  elle  sortit  de  sa  chambre.  Elle  était  lasse  de  sa 
nuit  d'insomnie,  elle  avait  besoin  d'air  frais  sur  son  front  brûlant. 

Elle  marchait  an  hasard,  sans  regarder  où  ses  pieds  la  portiiient, 
et  tout  d'un  coup  elle  se  trouva  à,  la  maison  du  garde.  En  appro- 
chant ,  elle  vit  celles  des  branches  du  grand  hêtre  qui  ombrageaient 
le  cliemin  plier  fortement  vers  la  terre,  puis  se  redresser  brusque- 
ment, et  aussitôt  un  jeune  homme  se  suspendre,  glisser,  courir 
jusqu'au  tronc,  puis  sauter  Ji  terre  presque  h  ses  pieds,  et  cela  si 
vile,  si  hardiment,  qu'elle  n'eut,  dans  sa  surprise  et  son  effroi,  ni  le 
temps  de  faire  un  geste,  ni  la  force  de  pousser  un  cri. 

Elle  voulut  fuir,  mais  te  jeune  homme  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps  ;  il  s'avança  vivemsnt,  lui  saisit  les  deux  mains,  et  attachant 
sur  elle  son  regard  suppliant  : 

••  Blanche,  dit  il  tendrement,  n'ayez  pas  peur,  c'est  moi  !  n 

Le  coeur  de  Blanche  batuit  à  se  rompre,  maise11enedé.;'agea  pas 
ses  mains,  et  Henri  l' entraîna  vers  le  banc  des  lauriers  roses,  où  il 
laiit  asseoir,  et  resta  débouta  la  contempler  dans  une  muette 
extase. 

n  Blanclip,  dlt-it  enfin,  que  vous  fites  bonne  d'fitre  venue  1  vous 
avez  deviné  que  je  vous  attendais  1  » 
Et  il  appuya  sa  bouche  sur  les  mûns  de  la  jeune  femme,  qui  res- 
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t^t  mtietie  et  les  yeui  baissés.  Utua  elle  vit  alors  une  égnt^nn 
qui  saignait  un  peu  sur  la  tempe  du  jeuae  homme,  et  s'tem 
effrayée  : 

H  Vous  Êtes  blessé,  mon  Dieu  1 

—  Oli  !  ce  n'est  rien,  réponilit-il,  je  commence  à. savoir  te  cht- 
min;  la  première  fois  je  m'étais  un  peu  Toute  le  poignet. 

—  C'était  donc  vous,  l'autre  soir,  quand  j'étais  au  piano  T 

—  Oui,  Blanche,  c'était  moi.  J'étais  arrivé  depuis  Luit  jours  cIki 
mon  père,  et  m'étais  enquis  de  vous  à  toutes  les  bouches  du  pa^ 
J'avais  vaguement  appris  à  Pans  votre  mariage...  Quand  je  puûs 
de  vous  dans  mes  lettres,  on  me  répondait  si  peu  I  Ùais  ici  les  bra. 
ves  gens  d'alentour  m'ont  raconté  votre  abandon,  pauvre  eof^t,! 

la  mort  de  votre  grand'mëre,  et  ce  qu'avait  fait  mon liiisne 

parlons  pas  de  cela,  reprit>ïl  avec  un  éclair  de  colère  dans  les  yeu. 
Enlin  j'étais  dévoré  du  désir  de  vous  voir,  de  savoir  si  vous  élia 
beureuse,  de  m'assurer  si  vous  ne  m'aviez  pas  oublié 

—  Oh  I  vous  ne  le  pensiez  pas  I  dit-eile. 

—  Aussi,  je  rôdais  sans  cesse  autour  des  murs  du  parc,  espèrui 
qu'un  hasard  vous  amènerait  sous  mes  yeux.  Un  soir  j'entendis  Ih 
notes  plaintives  que  vous  jetiez  au  vent  et  qui  semblaient  unitu 
douloureux  vei's  ma  propre  pensée,  alors  je  n'y  tins  plus  et  j'escak- 
dai  l'arbre  pour  courir  k  vous.  ' 

—  Oui,  mais  aujourd'hui...  dit  Blanche  avec  un  accent  de  re- 
proche, 

—  Aujourd'hui,  interrompit  vivement  le  jeune  homme,  je  fiis 
mieux  que  de  vous  voir  de  loin,  aujourd'hui  j'ai  vos  mainij  dans  h 
miennes,  mon  regard  dans  vos  ye'uz,  je  suis  près  de  vous  comine 

autrefois! Blanche,  ne  voulez-vous  pas  nous  promener  ud  pei 

comme  autrefois  7  ■ 

Et  il  se  leva,  passant  aous  le  sien  le  bras  un  peu  tremblant  de  li 
jeune  femme. 

n  Vous  ne  répondez  rien.  Blanche  ;  est-ce  que  je  vous  fâcbea 
TOUS  disant  tout  cela?  Ne  suis  je  pas  l'ami  de  votre  enfance,  et  ne 
voulez-vous  pas  que  nous  parlions  de  ces  beaux  jours  passésT 

—  Oui,  parlons-en,  oh,  oui  !  répondit.  Blanche.  Vous  souTeDe^ 
vous  comme  nous  étions  g^s  et  heureux,  et  comme  vous  me  (usa 
de  jolies  couronnes  de  p^uerettes  pour  jouer  à  la  féeprèsdelt 
petite  grotte  de  pierres? 

—  Oh  !  oui,  je  m'en  souviens  I  IJt  vous  rappelez-vous  lorsque  c'é- 
taient les  fauches  et  que  vous  vous  cachiez,  méchante  I  dans  le 
meules  de  fuin,  me  laissant  vous  chercher  si  longtemps  7  > 

Les  ressouvenances  se  pressaient  sur  leurs  lèvres  ;  ils  païkied 
tous  deux  à  la  fois,  et  riaient  de  songer  combien  ils  avaient  ri.  Ib 
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marrliaîent  doucement,  en  se  regardant,  dans  one  allée  un  peu 
étroite,  bordée  d'églantines  et  de  chèvre- feuilles.  L'herbe  an  loJo 
avaitencore  une  nappe  humide  et  blanche  que  doraient  légèrement 
les  premiers  niyons  d  u  soleil  ;  la  rosée  avait  mis  ses  gouttes  bril- 
lantes sur  les  feuilles  ;  en  passant,  ils  frôlaient  les  brandies,  et  les 
gouttes  de  rosée  tombaient  sur  leurs  létes  et  sur  leur:^  mains. 

n  Vous  souveDez<vou8,  disait  Henri,  que  la  dernière  fois  que  je 
vins  nux  vacaaces,  vous  m'avez  donné  une  rose  blanche  cueillie  à 
voire  fenêtre? 

—  Oui,  je  me  souviens,  dil-elie  ;  vous  partiez  le  lendemain,  j'en 
avais  un  petit  bouquet  et  les  elTeuillais  dans  mes  doigts  ;  vous  me 
dites  :  Donnez- les-moi,  cela  parfumera  mon  voyage  I  Alors  j'ai 
choi^  ta  plus  belle  et... 

—  Et  la  voilà  I  reprit  Henri,  sortant'd'un  petit  portefeuille  une 
Jleur  sëcbe  et  jaunie. 

—  Vous  l'avez  gardée  I  dit-elle  ^'une  voix  attendrie. 

—  Je  l'ai  gardée  comme  tout  ce  qui  me  venut  de  vous.  Blanche, 
comme  je  gardais  au  fond  de  mon  cœui'  votre  nom,  votre  souvenir, 
et  la  chère  espérance  de  vous  retrouver  libre  encore...  • 

lîlanche  tressaillit  et  pâlit  sous  l'émotion. 

«  Vous  m'aimiez  donc?  »  dît-elle  tout  bas. 

Avant  qu'il  pût  répondre  ils  eniendirenr  une  voix  qui  appelait, 
et  des  pas  précipités  derrière  eux,  dans  une  allée.  Henri  se  jeta 
dans  le  bois,  et  Blanche,  allreusement  troublée,  marcha  à  la  ren- 
contre de  Raymoiidqui  la  cherchait  avec  une  grande  anxiété  peinte 
sur  sa  ligure.  Dès  qu'il  la  vit,  il  courut  Ji  elle  et  lui  embrassa  les 
mains  avec  son  elîusion  habituelle,  puis  il  jeta  un  regard  soupçon- 
nen  autour  d'elle  ; 
•  «  11  n'y  est  pas?  dit-il  avec  inquiétude.  Je  neveux  pas  qu'il 
vienne  l  » 

Blanche  elTrayée  le  calma  avec  des  sourires,  des  caresses,  lui 
parla  de  Madeleine  qu'il  fallait  aller  habiller  et  du  déjeuner  qui  at- 
tendait, et  le  ramena  vers  la  maison. 

Tout  un  monde  de  sensations  nouvelles  se  révélait  à  elle  ;  les  pa- 
roles d'Henri  bourdonnaient  incessamment  à  ses  oreilles  et  la  trou- 
blaient jusqu'au  fond  del'âme;  son  sang  courait  si  violemment  dans 
ses  veines  qu'elle  le  sentait  battre  partout  C'était  comme  une  joie 
immense  qui  renvahiE!aait,  l'étoulTait  et  ne  pouvait  s'exprimer  que 
par  des  larmes.  Elle  n'osait  parler  ;  il  lui  semblait  que  sa  voix  devait 
être  altérée;  ses  mains  tremblaient  sur  tous  les  objets  qu'elle  essayait 
de  toucher  ;  elle  se  revoyait  toujours  et  partout  elle-même,  au  bout 
de  l'allée,  au  bras  d'Henri  ;  elle  sentait  la  pression  de  sa  miûn,  le 
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regard  de  ses  yeux  ;  elle  entendait  sa  voix  ;  il  lui  semUait  lirrcti 
iB&rcber  comme  en  rftve. 

Il  lui  semblait  aussi  que  Raymond  ne  la  quittait  pas  dcafemo 
suivait  tous  ses  mouvements,  et  eSe  était  mal  &  l'aise  soœ  « 
regard. 

«  C'est  mon  mari,  pensait-elle;  j'ai  juré  dt  l'aimer  ;  le  eb- 
gtin  le  rend  malade;  il  faut  que  je  sois  bonne  pour  lui.  • 

Et  elle* répétait  machinalement:  <t C'est  mon  nutri,  c'est  mi 
mari...  n  en  songeant  à  toute  autre  chose. 

Quanta  Raymond,  jamais  il  n'avait  été  si  doux  etsi  Ceodre;iI 
cherchidt  il  deviner  un  désir  dans  les  yeux  de  sa  femme;  ilonrmle 
piano  comme  pour  l'ioviter  à  s'y  asseoir,  il  lui  porta  sesliTrael 
son  ouvrage;  mais  tout  ce  qu'il  fùsnit  irrittût  Blanche,  eteilele 
regardait  avec  impatience. 

H  voulut  lui  baiser  les  mains;  alorselle le  reponssa bnisquoieM 
avec  une  sorte  de  colère  et  de  désespoir.  Mais  aussitôt,  prise  de  re- 
gret et  de  pilié,  elle  te  ramena  à  elle,  prit  sa  léte  dans  ses  desi 
mains,  l'nppaya  sur  sa  poitrine,  et,  s'inclinant  etle-mëme  sureetie 
pauvre  léle,  elle  fondit  en  larmes  et  sanglota  longtemps. 

0  Ce  que  j'ai  fait  n'est  pas  bien,  disait-elle,  je  ne  dois  pas  aimer 
d'autre  que  lui  !  Je  n'écouterai  plus  Henri;  il  me  trouble  et  me  ren- 
drait méchante  pour  mes  deux  enfants,jene  te  verrai  plus,  je  ne 
sortirai  plus  sans  Raymond  et  Madeleine!  » 

Pendant  nue  longue  9em!Ùne„la  pauvre  jeune  femme  se  tint pt- 
role.  Elle  resta  autour  de  la  maison,  gnrda  sans  cesse  Raymond  prèi 
d'elle  et  n'alla  pas  une  seule  fois  vers  la  maison  du  garde.  Utiselle 
se  disait  sans  cesse  :  a  Que  |>efise  Henri  ?  que  fait-il  î  Comme  ildôl 
avoir  du  cliagrin  de  ne  plus  me  voir  !  Comme  c'est  cruel  kmmit 
ne  lui  avoir  pas  même  dit  un  mot  d'adieu  !  » 

Elle  se  le  représentait  toujours  derriëcela  grille,  épiant  tojlesl» 
avenues  et  se  désespérant.  Elle  craignait  À  tout  instant  qa'il  nefll 
une  nouvelle  imiirudence,  et  s'attendait  au  moindre  bt-uit  à  le  foii 
apparaître  ;  elle  avait  la  fièvre  jour  et  nuit. 

Enfin,  un  soir,  à  la  nuit  tombante,  elle  n'y  tint  plus  et  wural 
vers  les  lauriers-roses.  Elle  y  trouva  Henri  assis,  la  têtedinsso 
mains,  qui  poussa  un  cri  de  joie  en  l'apercevant. 

«  Enfin  I  (lit-il,  et  l'attirant  vel'S  lui  :  Deiwta  huit  jours  je  p»sse 
ici  de  longues  heures;  je  n'osais  pas  m' approcher  de  lamaism, 
mais  je  ne  pouvais  pas  vivre  loin  devons,  et  je  venais  m' asseoir!» 
où  vous  vous  êtes  assise,  pour  retrouver  vos  traces  et  un  parfomie 
.  vous  I  » 

Elle  lui  dit  en  parlant  très-vite  et  d'une  voix  un  pen  entrecoupée: 
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«  Heorir  ne  venez  plus,  car  c'est  mal,  voyez-vous.  Je  ne  dois  plus 
vous  voir.  Cela  fait  de  la  peine  à  Raymond,  il  s'ioquiAle;  d'ailleura, 
c'est  mal,  j'en  suis  sûre.  J'étais  d'abord  bien  heureuse  de  vous  re- 
trouver, et  puis  il  m'est  venu  comme  un  grand  remords  qui  me  rend 
malade.  11  ne  faut  plus  venir.  Je  suis  venue  ce  soir  exprès  pour 
vous  le  dire,  et  aussi  pour  voua  dire  adieu...  oui,  adieu  I  c'est  bien 
triste...  Mus  enTm,  voyez-vous,  Ëeori...  îl  le  faut...  Adieu  I...  « 

Si  voii  faiblit,  l'éiHolioa  reprit  le  dessu»,  et  les  larmes  lui  coa- 
përent  la  parole. 

Il  l'avait  écoDtAe  avec  une  sorte  d'étannement  douloureux,  It  se- 
coua la  tête  doucement. 

«Non,  répondit-il,  non,  ma  Blanche  blen-aimée,  U  ne  faut  pas 
nous  dire  adieu  ;  c'est  un  mot  que  nos  cœurs  et  nos  lèvres  ne  sau- 
raient prononcer.  Je  vous  aime,  Ulapclie,  je  vous  aime  de  toute  moa 
âme.  Vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  pas  vous  dire  adieu. 

—  Si,  adieo  !  dit-elle  d'une  voix  plus  assurée.  Et,  dégageant  ses 
mains  de  celles  d'Henri,  elle  reprit  précipitamment  le  chemin  du 
cbâteau.  » 

11  n'osa  pas  la  suivre. 


11  était  midi.  I^s  domestiques  étaient  occupés  à  ta  cuisine,  Ray- 
mond et  l'enfant  dormaient  après  le  déjeuner  ;  c'était  l'heure  où 
Blanche  était  seule  dans  sa  chambre.  Une  voix  qui  chant»t  monta 
jusqu'à  elle;  elle  reconnut  cette  sérénade  entendue  le  premier  jour« 
et  écouta... 

Peu  à  peu,  la  voix  d'abord  lointaine  et  comme  voilée  se  rappro- 
cha et  devînt  plus  sonore,  l'accent  devint  plus  tendre  et  pUia  près* 
sant,  puis  atteignit  les  cordes  vibrantes  de  la  passion. 

Elle,  palpitante,  comprenait  ce  langage  nouveau,  et  les  batte* 
xaents  de  son  cœar  y  répondaient.  Entin,  elle.ne  put  résister  à  cet 
appel,  elle  descendit  vers  celui  qui  l'attendait. 

Comme  la  première  fois,  ils  se  promenèrent,  ils  marchèrent  s' ap- 
puyant l'un  sur  l'autre  et  disant  ces  mille  riens  charmaolB  qui 
cachent  tant  de  choses.  Puis  ils  revinrent  s'asseoir  aous  te  grand 
bfttre. 

«  Laissez-msi,  disait-U,  laissez-moi  vous  redira  que  je  voiu  ûme. 
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et  que  toutes  les  fleui-s  si  jolies  sont  moins  jolies  que  tous,  et  qn 
vos  yeux  si  doux  spot  le  plus  doux  reflet  du  beau  ciel  du  boo 
Dieul 

—  Obi  le  bon  Dieul...  dit  Blanche  avec  un  ton  de  doulwrm 
effroi,  et  elle  essaya  de  se  lever. 

—  Le  bon  Dieu,  macliérie,  reprit  l'ardent  jeune  bomme eo  ser- 
rant plus  tendrement  ses  mains,  l'e  bon  Dieu  veut  qu'on  s'aime  et 
que  l'on  soit  heureux.  N'est-ce  pas  lui  qui  nous  a  conduits  l'un  «en 
l'auti'e?  N'est-ce  pas  lui  qui  nous  donne  cette  radieuse  matinée  ettt 
bonheur  qui  vient  d'éclore  tout  au  fond  de  nos  deux  cceursT  N'est- 
ce  pas  le  bon  Dieu  qui  veut  que  les  Aeurs  éclosent  au  parterre,  que 
les  oiseaux  chantent  dans  leurs  nids,  que  tout  dans  la  nature  ûlsn 
jour  de  joie  et  une  heure  d'amour?  Vois  le  soleil  qui  brille  et  rit sd 
toutes  choses,  entends  dans  ton  cœur  une  voix  qui  chante  etquiw 
répond,  écoute  mon  cœur  qui  te  supplie  de  l'aimer  aussi,  para 
qu'il  faut  aimer  comme  la  nature  ;  comme  elle,  être  jeune  ;  ukbdk 
elle,  chanter;  comme  elle,  être  heureus,  et  que  le  bonheur,  tws^, 
c'est  l'amour  I 

a  —  L'amour...  dit-elle. 

—  Oui,  l'amour,  reprir-il  en  passant  son  bras  autour  de  sa  uille, 
l'amour  qui  t'appelle  et  qui  vient  à  toi  avec  ses  sourires,  loi  qu'on 
a  vendue!  et  qui  n'as  pas  su  ce  que  c'est  qu'aimer...  L'amour  et  se, 
félicités  ardentes,  infinies,  ses  joies,  ses  bonheurs  et  ses  pleursdi- 
vins,  ses  Irésoi'S  si  doux,  l'amour  qui  m'enivre  et  qui  resplendit  toDl 
autour  de  toi,  l'amour  qui  le  fait  si  belle  et  qui  me  rend  fou!  Cou- 
prends-tu  que  je  t'aime  I  comprends  tu  bien  le  bonheur  insensé  q« 
j'ai  à  presser  tendrement  tes  mains  dans  les  miennes,  à  plongeraxn 
regard  au  fond  de  tes  yeux?  Sens-tu  mon  cœur  bondir  dans  ma  poi- 
trine, vois-tu  mes  doigts  qui  tremblent,  vois-tu  dans  mes  yeui  tout 
un  flot  de  larmes  prêt  à  déborder?  Ah  I  je  t'aime  I...  • 

,  Et  sa  bouche  ardente  mit  un  long  baiser  sur  les  lèvres  rosesde 
Blanche  éperdue. 

11  s'était  laissé  glisser  à  genoux,  et  la  regardait. 

Un  bruit  de  branches  violemment  froissées  tout  présd'eai  la 
tira  tout  k  coup  de  leur  mutuelle  extase,  et  llaymood  parât  eoat 
les  lauriers-roses.  • 

It  était  pâle,  les  yeux  hagards,  la  figure-bouleversée.  II  avait  i  h 
main  un  grand  couteau  de  cuisine,  et,  plus  prompt  que  la  pensée, 
il  s'élança  sur  le  jeune  homme  agenouillé  et  le  lui  enfonça  dusli 
poitrine. 

Henri  tomba  sans  pousser  un  cri.  Son  sang  jaillit  à  Ilots  sur  li 
jenne  femme,  dont  les  traits  étaient  décomposés  par  l'épouTaoteei 
qui  restait  clouée  sur  le  banc,  sens  faire  un  mouvement,  saos  uti- 
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culer  un  son,  les  yeux  fîies  et  démesurément  ouverts.  Tout  d'un 
coup,  elle  s'airaîssa  sur  .elle-même. 

Raymond  regarda  alors  avec  élounement  le  sinistre  tableau  qu'il 
avait  à  ses  pieds,  le  jeune  artiste  étendu  sans  vie,  et  Blancbe  qui 
avait  perdu  conaaissance  ;  puis  ramenant  ses  regards  surlui<m6me, 
il  vit  ses  mains  et  ses  vêtements  ensanglantés.  Alors  il  eut  peur, 
poussa  un  cri  terrible  et  s'enfuit  eu  courant  de  toutes  ses  forces  du 
cdté  de  l'étang. 

On  entendit  le  bruit  de  son  corps  tombant  dans  l'eau,  et  il  ne 
reparut  pas. 

Les  domestiques,  attirés  par  le  cri  de  Raymond,  accoururent 
dans  le  parc,  et  virent  l'iiomme  mort  et  Blancbe  évanouie.  Ils  em- 
portèrent la  jeune  femme  et  la  firent  revenir  à  ^le. 

Blancbe  rouvrit  les  yeux,  se  souleva  péniblement,  regarda  autour 
d'elle,  fit  entendre  un  strident  éclat  de  riie,  puis,  s'afTaissaot  de 
nouveau,  murmura  doucement  :  «  Le  bon  Dieu  veut  qu'on 
s'aime...  n 

Elle  était  folle. 

Sans  mèi-e  et  sans  nourrice,  l'enfant  mourut,  et  peu  après  la 
grand'mère. 

Quand  vint  l'hiv^,  les  portes  closes  et  la  maison  déserte  furent 
en  butte  à  la  tempête  :  le  vent  brisa  les  vitres  et  sifDa  dans  les  cor- 
ridors, la  pluie  perça  le  toit,  la  neige  couvrit  les  ramures,  tes  grands 
arbres  plièrent  en  mugissant  sous  l'effort  de  l'ouragan.  •  La  mort 
fauclia  le  parc  comme  elle  avait  fauché  la  famille,  et  du  ch&teau 
puissant  et  superbe,  il  ne  resta  qu'un  souvenir  terrible,  qu'un  nom 
sinistre  :  le  VaUUaud. 


Jl!15nE    SlAlB. 
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Colbetion  ttidUlotu  tavantti  deâ  priaeipaux  ehutfguei  latin*  et  greet.  lettet  piiiÉ 
il'lprès  les  travaux  les  plus  réceoU  <Js  In  iiliilologie,  avec  dea  romidcntajresciiijw 
et  exiiUcallfs,  dcslntroduciionii  et  îles  nuiices,  par  divers  professe  un  tic  ITiivcMt, 
format  in-S».  L.  Baclietis  et  C',  1888,  eisuiv. 

11  ne  fanl  pa?,  comme  nous  le  voyons  faire  quelquefois  autour  denns, 
désespérer  de  l'avenir  des  éludes  grecques  et  latines  dans  noire  lap. 
Ce  n'est  pas  une  raison,  parce  que  la  démocratie  prend  tous  It»  jouisea 
France  de  nouvelles  et  plus  profondes  racines,  pour  que  ces  belles  Mts 
soient  afiandoiinées,  comme  un  dernier  apanage  des  sociétés  aristocrad- 
ques.  Ce  n'est  pas  un  vain  paradoxe  qu'a  soutenu  M.  de  Tocquefilie, 
lorsque,  dans  un  des  chapitres  de  son  remarquable  ouvrage  sur  la  Dà» 
cratie  en  Aptéri^ae,  il  a  cherché  à  montrer  que  c'est  surtoul  aux  sociàfe 
démocratiques  qu'étiiit  nécessaire  cette  haute  culture  de  l'es^ril  que  d(0- 
nent  les  éludes  flasFÎquei.  Au  jugement  des  hommes  à  courte  vue, 
MM.  Hachette  et  C  choisissent  singulièrement  leur  moment  pour  douna 
ans  Collection  d'éditions  savantes  des  principaux  clasiir/ucs  gree^el  lali'u. 
J'oserais  soutenir  que.  m<>me  nn  point  de  vue  exclusivement  comiiiCTcial, 
l'arTaîre  n'est  pas  in;iiivaise.  Mais  ce  n'est  pas,  bien  eiilcndii,  lepoiatde 
vue  qui  doit  nous  occuper  ici;  nous  sommes  seulement  en  droit  deccmi- 
plimenter  une  maison  assez  intelligente  pour  se  défendre  coutre  les  alar- 
mes des  pessimisies,  assez  courageuse  pour  aiïronter  le  péril  d'ua  écbec, 
si  un  semblable  péri!  éiaii  à  craindre. 

Ce  n'est  pas  non  plus  ici  le  lieu  d'examiner,  au  point  de  vue  de  t'ére- 
dition  philologique,  la  valeur  de  chacune  de  ces  éditions.  Pour  le  puWi: 
d'hommes  du  monde  lettri%  auquel  nous  nous  adressons,  il  suffit  de  dire 
qu'il  n'est  pas  un  des  volumes  jusqu'ici  publiés  dans  cette  colieetim  qui 
ne  soit  au  moins  à  la  hauteur  de  la  science  actuelle  et  qui  ne  dispeuse  ea 
grande  partie  des  travaux  antérieurs,  en  en  donnant  la  subslauce  :  quel- 
ques-uns môme,  par  exemple  YEuripide  de  M.  Weit  et  le  Sophoett  ds 
M.  Tournier,  font  faire  un  pas  en  avant  à  la  science  si  ardue  de  la  crili- 
que  des  textes.  Qu'il  viens- nous  jusqu'ici,  en  France,  en  fait  d'édilioos 
savantes  des  classiques  grecs  et  latins  ?  Pour  lus  premiers,  la  colleclioade 
MM.  Didot,  volumineuse  et  compacte,  oii  les  textes  sont  accotopagiiés 
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d'uoe  tradiicli(Hi  latine,  mais  n'ont  pas  de  notes.  Pour  les  seconds,  la 
coUeclJon  Lemaire.  qui  est  en  général  fort  médiocrâ,  et  qui  est  aujour- 
d'hui tout  à  fuit  arriérée.  L,es  ouvrages  grecs  de  la  nouvelle  collection  ne 
remplaceront  pas  ceux  de  la  collection  Didol  ;  ils  ne  feront  pas  double 
emploi  avec  eux,  mais  ils  auront  une  place  boDorable  tantôt  à  c6lé,  tantôt 
au-dessus  d'eux.  Quant  aux  ouvrages  latins,  il  leur  sera  facile  de  faire 
oublier  les  autres. 

Les  ouvrages  qui  ont  paru  jusqu'ici  stmt  les  suivants  :  Cornélius  Nepot 
(1  vol.),  par  M.  Monginot,  jeune  professeur,  qui  a  le  goût  de  la  philolo- 
gie et  y  débute  avec  honneur  ;  Virgile  (3  vol.),  par  M.  E.  Benoist,  qui 
porle  dans  cette  science  une  aptitude  encore  plus  marquée  et  une  expé- 
rîeace  plus  ancienne  ;  S^t  tragédies  d'Euripide  (1  vol.),  par  M.  Weil, 
qui  est  en  France  un  des  plus  éminenls  représentants  de  la  pbil<riogie 
grecque;  Sophocle  (I  vol.),  par  M.  Tournier,  qui  promet  de  se  placer,  lui 
aussi,  parmi  les  maîtres,  ou  plutôt  qui  déjà  y  a  conquis  sa  place;  enfin 
VIliade  d'Homère  (2  vol.),  par  M.  Pierrou,  hélléui^te  de  la  meilleure 
école,  bieji  connu  par  soi)  abrégé  de  l'histoire  de  la  littérature  grecque  et 
par  sej  tradiclions  d'Eschyle,  de  Marc-A.urèle  et  de  Plularque. 

A.  Ghàssang. 


iLa  PottfffiM  Al  Bon  tmu,  par  N.  i.  Letaixou,  Degorce-Ctdot. 

Notre  honorable  collaborateur  occupe  un  rang  distingué  dans  une  caté- 
gorie Ae  penseurs,  que  nous  désignerions  volontiers  souit  le  nom  de  tiers- 
parti  socialiste.  Convaincu  que  e  le  présent,  sous  toutes  ses  formes,  a 
mérité  de  périr,  »  qu'une  réforme  sociale  est  urgente,  mais  qu'elle  ne  sau- 
rait s'opérer  ou  durer  qu'à  la  condition  de  rester  paciGque  ,  M.  Levallois 
s'est  voué  avec  une  ardeur  généreuse  à  la  recherche  des  moyeas  les  plus 
IHvpres  à  résoudre  amîablement  et  sans  secousse  n  plusieurs  des  gestions 
qui  préoccupent  jusqu'à  l'anxiété  la  conscience  publique,  n  Lui-même  a 
résumé,  dans  son  avant-propos,  les  solutions  qu'il  propose  comme  prati- 
cables ou  au  moins  dignes  d'examen  :  «  le  débat  légal  ;  la  participation 
progressive  du  prolétariat  à  la  gestion  des  affaires  ;  la  réduction  gradueUe 
des  dépenses  ;  le  renoncement  aux  vaines  convoitises ,  aux  puériles  salis- 
factions  du  luxe  (?)  ;  la  sincérité  dans  l'ouquéte  sociale  ;  la  piété  d'autant 
plus  efficace,  d'autant  plus  respectée  que  les  garanties  de  la  pensée  indé- 
pendante seraient  au-dessus  de  toute  atteinte...  »  A  un  véritable  taloit 
d'écrivain,  M.  Levallois  joint  une  rare  sincérité  et  une  modestie  plus  rare 
encore  chez  les  gens  de  lettres  et  les  philost^hes  de  notre  temps,  ou  plutôt 
de  tous  les  temps,  u  le  suis  loin,  dit-il,  de  présenter  mes  assertitmi  comme 
paroles  d'Evangile...  J'aicbercbé  consciencieusement.  A  d'autres  de  cher- 
cher à  leur  tour,  de  voir  et  de  dire  si  j'ai  trouvé  des  solutions  possibles, 
indiqué  des  moyeas  raiscAoables,  ouvert  des  issues  vers  le  mieux.  Si  je 
contribue  à  dissiper  une  paresse  malsaine  et  coupable,  à  réveiller  une  » 
tivité  salutaire,  j'aurai,  pour  ma  bible  part,  accompli  la  t&che  qui  ii 
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en  ce  moment  au  penseur  patriote.  »  La  criiiqne  ne saunit  être  qoe cour- 
toise et  même  sympathique  vis-à-vis  d'un  écrivain  qui  s'exprime  ainsi (C 
qui  pense  de  mâme,  car  H.  Levallois  n'est  pas  de  ceux  auxquels  peut  s'^ 
pliquer  le  dicton  ciilèlire  :  n  La  parole  a  été  donnée  à  rhoiiime  pour  dé- 
guiser sa  pensée.  »  Il  y  aurait  beaucoup  k  dire  sur  quelques-unes  des  so- 
lutions proposées  par  notre  collaborateur  :  il  voit,  en  général,  l'humaiàé 
trop  en  beau,  ce  qui  l'entraîne  à  confondre  ce  qui  serait  désirable  avec  ce 
qui  est  possible.  Nous  aurions  surtout  de  larges  réserves  n  faire  sur  le  cha- 
pitre intitulé  :  La  Foi  et  l'Argent,  dans  lesquelles  M.  Uvallms  a  le  tort 
de  présenter  «comme  paroles  d'Evangile»  les  assertions  d'un  écrinin 
éminent,  mais  plus  que  pa^onné,  qui  a  fait  le  roman  et  oon  l'histoire  de 
la  Révolution  française.  Mais  les  erreurs  mômes-de  l'auteur  de  La  Poiùi- 
qw  du  Bon  uns  ont  leur  principe  dans  un  sentiment  honorable,  el  o<ms 
connaissons  peu  d'ouvrages  auxquels  puisse  aussi  justement  s'appliquerle 
mot  de  Montaigne  :  <i  Ceci  est  un  livre  de  bonne  foi.  d 

E.    DE   FOREST. 


PMtontpMé  4*  [art  *n  Grie*,  par  N.  D.  Taikk. 

M.  Taine  a  une  manière  â  lui  d'étudier  les  questions  d'art.  Dans  les 
dilTérenls  pays,  c'est  le  climat,  la  configuration  du  sol  qui  ont  fonné  le 
caractère  des  peuples  et  leur  ont,  pour  ainsi  dire,  imposé  une  fdçou  looie 
particulière  de  comprendre  l'art,  de  lui  donner  un  développement  en 
rapport  direct  avec  leurs  sentiments.  Pour  H.  Taine,  l'art,  chez  une  natioa 
civilisée,  est  la  conscience  forcée  d'nn  ensemble  de  circonstaoces  tout  à 
fait  indépendantes  de  la  volonté.  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  expliqué  sa 
théories  sur  l'art  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  c'est  aux  mêmes  causa 
qu'il  attribue  le  développement  artistique  en  Grèce,  el,  tout  eo  ne  parta- 
geant pas  son  opinion  d'une  manière  absolue,  nous  devoos  conTonr 
qu'elle  est  présentée  de  la  façon  la  plus  propre  à  séduire. 

Les  Grec*  habitant  une  contrée  entourée  en  partie  par  la  mer,  entre- 
coupée de  golfes  plus  ou  moins  profonds,  hérissée  de  caps  qui  s'avaDceot 
hardiment  au  milieu  des  eaux,  ont  di)  être  de  bonne  heure  des  marins 
intrépides.  Ayant  à  l'orient  les  lies  innombrables  de  l'Archipel,  etpln 
loin  les  cAtes  dentelées  de  l'Asie- Mineure,  ils  portèrent  d'abord  de  ce 
cftté  leurs  eSorls,  et  eo  peu  de  temps  couvrirent  tout  le  littoral  de  txAit- 
nies  florissantes. 

Le  caractère  des  Grecs,  essentiellement  décentralisateurs ce  mot 

parfaitement  inconnu  des  contemporains  de  Périclès,  rend  bien  notre  pen- 
sée—  les  empêcha  de  fonder  ces  Etats  immenses  dont  l'Aae  a  loujom 
eu  le  monopole.  Les  villes,  les  Iles,  les  colonies  formaient  autant  de  petits 
EUU  indépendants  et  souvent  rivaux,  ayant  chacun  leur  vie  propre,  de 
sorte  que  l'on  pouvait  voir,  sur  un  espace  de  quelques  lieues,  les  carac- 
tères se  modilier,  les  idées  changer,  la  civilisation  et  les  arts  prendre,  oo 
plutôt  subir,  des  formes  différentes.  Les  habitants  de  la  BéoUe  ne  rcaèrn- 
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blaient  pas  à  leurs  voisins  de  l'Attique  ;  les  montagnards  de  l'Arcadïe, 
renfermés  au  centre  du  Pébponèse,  étaient  beaucoup  moins  civilisés  que 
les  populations  qui  vivaient  sur  les  mers  du  golfe  de  Corinlhe  on  de  l'Ar- 
chipel ;  de  l'Elide  à  l'ionie,  de  la  Thessalie  à  la  Crète,  c'étaient  bien  par- 
tout des  Grecs,  mais  présentant  à  chaque  pas  les  modîTications  ies  plus  * 
profondes.  Cette  passion  de  l'autonomie,  qui  a  été  un  des  côtés  saillants 
du  caractère  grec,  devait  avoir  pour  résultat  immédiat  un  amour-propre 
exagéré,  porté  naturellement  à  tout  grandir.  Les  petites  rivières  devin- 
rent des  fleuves,  les  ruisseaux  des  rivières;  les  collines  des  montagnes  ; 
les  troupes  de  quelques  milliers  d'hommes  des  armées  puissantes  ;  les 
moindres  combats  des  batailles.  L'Ilissus,  dont  on  retrouve  ii  peine  le 
cours,  est  aussi  célèbre  que  le  Gange  et  l'Enrôlas,  aussi  connu  que  le  Nil. 

Si  cette  manie  de  l'exagération  à  outrance  a  été  un  des  défauts  des 
Grecs  anciens,  il  Tant  dire  également  qu'elle  a  été  une  des  causes  de  leur 
gloire.  La  beauté  du  ciel  hellénique  développa  rapidement  le  goût  des 
arts,  la  statuaire  et  l'architecture  atteignirent  un  haut  degré  de  perfecdoo. 
'  Sans  cesse  occupés  d'améliorerphysiquement  leur  race,  les  Grecs  créèrent 
des  gymnases  où  les  jeunes  gens  et  les  hommes  fails  s'exerçaient  à  la 
lutte.  Cette  habitude  de  se  mettre  entièrement  mis,  dit  M,  Taine,  aboutit  à 
ces  familiarités  scanOaleuses  qui  ont  rendu  le  Bas-Empire  si  tristement 
célèbre. 

A  Sparte,  les  femmes  elles-mêmes  se  livraient  aux  exercices  du  corps, 
on  ne  voulait  que  de  beaux  hommes  dans  ta  cité  de  Lycurgue,  et  ce  sys- 
tème fut  poussj  si  loin,  que  les  enfants  mal  conformée  étaient  immédia- 
tement mis  b  mort. 

I.e  type  biimain  était  idéalisé,  les  dieux  étaient  humanisés.  Ils  avaient 
de  l'homme  la  beauté  plastique  ei  les  passions.  Ils  se  battaient,  luttaient 
entre  eux  d'intluences.  Chaque  passion,  vertu  ou  vice,  était  divinisée; 
mais  le  vice  lui-même  avait  sonchurme,  ctjamiiis  les  Grecs  n'eurent  l'idée 
de  le  représenter  suus  une  forme  repoussante.  Avec  des  attributs  divers. 
Minerve  et  Vénus  étaient  belles.  Dans  tous  les  actes  de  la  vie,  les  dieux 
paraissaient.  Les  fleuves,  les  fontaines,  les  forêts,  les  cavernes  avaient 
leur*  divinités  pfotectrices,  et  du  sommet  de  l'Olympe  au  foyer  domesti- 
^(]ue,  c'était  un  enchatuemeut  do  dieux,  de  déesses,  de  demi-dieux,  de 
héros,  de  nymphes,  auxquels  on  faisait  remplir  un  rôle  plus  ou  moins  im- 
portant. 

La  philosophie  de  l'art  grec,  ses  conceptions  idéales  sont  donc,  d'après 
M.  Taine,  la  résultante  du  climat  et  de  la  configuration  du  sol.  Nous  lui 
reprochei'ons  de  rester  trop  souvent  è  côté  de  son  sujet,  de  ne  pas  le 
serrer  d  assez  près,  mais  à  part  cette  réserve,  uous  le  félicilerons  d'avoir 
tenté  de  nous  initier  aux  causes  qui  ont  amené  le  siècle  de  Périclës,  et  s'il 
s'est  trop  éteDdu  Hur  l'organisation  sociale  de  la  Grèce,  il  faut  dire  que  la 
façon  de  vivre  d'une  société  a  aussi  une  influence  très-puissante  sur  sa 
manière  de  rendre,  par  l'architecture  et  la  statuaire,  ses  impressions  et 
ses  idées. 

AucusTB  Lepage. 
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Nos  lecteurs  cnl  pu  apprécier  le  mérite  délicat  de  cette  œuvre,  pub 
extraits  qu'en  a  donnés  deraiërement  la  Revw  (numéro  du  30  novonln 
1869).  En  passant  d'une  langue  dans  l'autre,  le  travail  de  MU.  MûDer  d^ 
rien  perdu;  nous  oserons  même  dire  qu'il  a  gagné  quelque  chose  soosh 
plume  exercée  de  l'un  de  nos  collaborateurs,  qui  s'était  chargé  du  soin  de 
franciser  l'original.  Il  a  judicieusement  émondé  des  tirades  ^llopboba 
qui  détonnaient  dans  cette  pacifique  symphonie,  et  quelques  effusioas 
qui  auraient  paru,  à  nos  Français  railleurs,  d'itn  lyrisme  un  peo  ouiréà 
propos  de  sansonnets  et  de  canaris.  Tout  en  reproduisant  ce  qui  éait 
agréable  et  utile  dans  l'ouvrage  allemand,  il  y  a  ajouté,  de  son  diet 
d'excellentes  choses.  On  sait  que  rien  n'égale  la  timidité  farouche  deçà 
TÎrtuoses  des  bois  et  des  plaines  :  ils  ne  ressemblent  guère,  seras  ce  rap- 
port, &  leurs  confrères  non  emplumés  I  Jamais  l'existence  de  ces  ain- 
cieDS  modestes  autant  qu'habiles  n'avait  été  aussi  ctmscieocieaseiMgt 
étudiée,  fouillée  jusque  dans  ses  plus  intimes  replis;  jamais  leurs  cfaa- 
SODS  mélodieuses  n'avaient  été  écoutées,  analysées  avec  plus  d'amoiff. 
Les  figures,  dessinées  par  MM,  Mûller  eux-mêmes,  dépassent,  pocr  b 
vérité  de  la  physionomie,  des  attitudes,  des  détails  du  plumage,  toatce 
qui  avait  été  fait  jusqu'ici.  Ce  charmant  volume,  qui  joint  riotérét  de 
l'observation  scientifique  à  l'attrait  de  la  poésie,  mérite  une  place  daB 
tontes  les  bibliothèques, 

O.  U. 


M.  Drapeyron  vient  de  publier,  en  un  volume,'Hne  monographie  dW- 
raclius  qu'on  ne  trouvera  pas  trop  longue,  bien  qu'elle  ait  400  pages,  or 
elle  est  bien  présentée,  et  le  sujet  est  l'un  des  plus  intéressants  qœ  prt- 
sente  l'histoire.  Il  y  a,  en  eDet,  peu  de  règnes  qui  offrent  autant  de  pAi- 
pélies  surprenantes,  l'avénemeut  heureux  et  facile  d'un  gouTemeo' d| 
province  qui  détrftne  un  exécrable  tyran,  des  débuts  incertains,  d'édaboB 
triomphes,  puis  des  revers  humiliants  et  une  fin  misérable,  une  vie  cpi, 
pendant  quelques  années,  a  été  celle  d'un  héros,  et  qui  s'achève  dus  b 
langueur,  la  l&chelé  et  la  démence.  Tels  sont  les  donnants  coDtnsfes 
qu'offre  le  caractère  d'Héraclius,  et  que  H.  Drapeyron  a  d&  présenter  es 
racontant  l'histoire  de  son  règne. 

Héraclius  a  une  physionomie  àpart  parmi  les  princes  bytaatins  qDÎsac- 
cèdent  à  Juslinien,  et,  en  même  temps,  il  a  tous  les  caractères  qni  appv- 
tiennent  à  ces  princes.  Son  originalité  propre  et  sa  gloire,  c'est  d'avoir  éli 
un  homme  de  guerre,  c'est  d'avoir  entrepris  et  mené  à  bonne  fia  des 
expéditions  lointaines  sans  )e  secours  d'un  Bélisaire  ou  d'un  Narsès.  Mk 
le  prince  byzantm  se  retrouve  à  un  haut  degré  dans  Héraclius.  et  c'est  ce 
qui  expliqaa  ses  revers.  Si  Héraclius  n'avait  été  que  le  premier  des  croiséi, 
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s'il  s'étail  bomé  à  stimuler  l'ardeur  guerrière  de  ses  soldats  en  échauE^t 
leur  enthousiasme  religieux,  il  eûl  laissé  un  nom  dont  rien  ne  ternirait 
l'éclat  :  car  il  lui  Tul  donné  de  reconquérir  sur  des  païens  ce  que  son  peuple 
croyait  la  vraie  croix,  et  de  venger  l'empire  des  incursions  du  roi  perse 
Chosroès.  Mais  ce  soldat  était  doublé  d'un  théologien,  et  cet  empereur  a 
-été  loule  sa  vie  dominé  par  le  patriarche  de  Conslantinople.  On  trouvent 
chez  M.  Drapeyron  un  curieux  chapitre  sur  ce  qu'était  au  VII',  siècle,  un 
monarque  byzantin,  sur  son  entourage  et  sur  les  théories  politiques  qui 
-avaient  cours  dans  h  nouvelle  Rome.  Héraclîus  était  trop  de  son  temps  et 
^e  son  pays  pour  être  le  rénovateur  d'un  empire  décrépit  dès  sa  naissance. 
C'était  d'ailleurs  une  orgiinisation  mobile  et  portée  aux  extrêmes  :  sans 
'volonté  suivie,  il  avait  de  brusques  élans,  et  presque  aussitôt  de  soudaines 
défaillances. 

L'enthousiasme  du  croisé  avait  fait  ta  force  du  soldat  :  mais  que  dire 
d'un  empereur  qui,  non-seulement  se  môle  aux  querelles  des  lliÉologiens, 
mais  qui  prend  lui-même  la  plume  avec  la  prétention  de  dire  à  ses  sujets 
ce  qu'ils  doivent  croire  en  fjit  de  dogmes,  ce  qu'ils  doivent  repousser? 
Béraclius  joua  de  malheur  avec  son  EcUièse  :  cette  élucubration  théolo- 
gique ayant  été  condamnce  par  le  pape,  il  lit  pis  que  se  rétracter,  il 
désavoua  son  œuvre,  on  voit  que  la  pensée  du  schisme  n'était  pas  encore 
mûrie  dans  le  inonde  grec  Ce  n'est  pas  tout:  cet  empereur-soldat  et  théo- 
logien était,  comme  époux,  une  sorte  de  personnage  de  comédie  :  il  eut 
deux  femmes,  et  toutes  les  deux  le  captivèrent  au  point  que,  pour  elles,  il 
se)tibla  souvent  tout  oublier  :  ses  sujets,  jouant  sur  son  nom  d'Héraclius, 
riaient  de  cet  ll-rcule  qui  vivait  aux  pieds  d'Omphate. 

Un  des  inlérêls  qu'olTre  encore  le  règne  d'Héraclius,  c'est  que,  sous  ce 
prince,  eut  lieu  le  premier  choc  des  Musulmans  contre  l'empire  grec. 
En  632,  M^ihomet  somme  Héraclius  d'embrasser  l'islam  ;  en  i4JS3,  Maho- 
met II  siégera  dans  Constanlinople,  devenue  Stamboul. 

Tous  ces  poinLs  sont  abordés  et  iraités  par  M.  Drapeyron  avec  une  éru- 
dition sûre  et  profonde  :  il  s'est  entouré  de  tous  les  documenls,  de  quel- 
ques-uns même  qui  n'avaient  pas  été  encore  explorés,  comme  la  chronique 
arménienne  de  Sépéos.etsurtout  d'un  chroniqueur  byzantin  trop  négligé  ja»« 
'  qu'ici  et  auquel  M.  Drapeyron  attacha  une  légitime  imporLance,  Georges 
Pisiilès. 

L'Héraclius  do  l'histoire  revit  tout  entier  dins  ce  volume  :  nous  regret- 
tons que  l'auteur  n'ait  pas  cru  de  la  gravité  de  son  sujet  de  faire  connaître 
aussi  l'Héracltusde  la  littérature.  En  elTet,  comme  tous  les  h:jmines  extra- 
ordinaires, Hi^raclius  a  eu  su  légyride,  et  son  nom  a  suscité  plus  d'un 
poëme,  depuis  les  romins  du  trouvère  Gauthier  d'Hirras  et  de  rAllemand 
Otton  de  Freisîngen,  jusqu'au  drame  de  Calderon,  à  la  tragédie  de  Cor- 
neille (1647],  et  une  autre  tragédie,  jouée  en  168S,  dans  un  des  collèges 
de  la  compaguie  de  Jésus.  C'est  à  peine  si  M.  Drapeyron  consacre  quelques 
lignes  (p.  282  et  412}  h  rappeler  ces  souvenirs,  dont  plusieurs  ont  leur 
importance.  Selon  nous,  ce  devait  être  l'objet,  non  d'un  chapitre,  maïs  . 
d'un  appendice  qui  n'eiît  pas  manqué  d'intéresser  bien  des  lecteurs. 

A.  G. 
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TBiATiB^TAUXH  :  Premfère  r^irésenUlloD  (t  ce  tbriltre]  de  CuMo  «  CfMvra,  poêw* 
Scan»,  musique  de  F.  BALtVT;  HM.  Nicoiiol  et  Boonetnie;  Ha»  Kraon.  SibitlL- 
OFkKA-CMUQCB  :  La  Cnteht  eauéê,  paroles  de  MH.  B.  Lucas  et  B.  iiiADjka,  usiqK 
deM.  I.  FnSAiiDirOwftf  It  racAa,  musique  de  M.  F.  bazi:(.— Société  Scaraui: 
3> séance. 


Le  poëme  de  Guido,  réminiscence  peii  déguisée  de  Roméo  et  Jidùftt, 
est  celui  dans  lequel  Scribe  a  fait  les  plus  larges  concessioDS  aux  boOim 
lugubres  du  genre  romaDtiqiie.  Le  sujet,  déjà  passableoieol  embrosffi 
dans  le  libretlo  original,  l'esi  devenu  bien  davantage  encore  parsaileda 
laides  coupures  qu'il  a  fallu  pratiquer  pourapproprier  l'ouvrage  ibsdae 
italienne.  Ainsi,  au  premier  acte,  on  n'a  laissé  subsister  que  furt  pea  de 
cbosede  l'introduction  villageoise  et  de  l'entrée  des  cani/o/f/CT-i;  on  a  s^ 
primé  la  cavatine  coquette  de  la  cantalriceRicciardit,  et,cequieslpIDSfi■ 
cheux  encore,  toutlepremier  duo  entre  Guidoet  Ginevra.  Noiis  regreltoo! 
la  tirttta,  l'une  des  pages  les  plus  entraînantes  de  la  partition.  De  cereim- 
chemeDt,il  résulte  que  les  deux  amoureux,  à  peine  réunis,  sont  ceraàpit 
Forte-Braccbio  et  ses  bandits,  lesquels  sont  eux-mâmes  enveloppés  k 
suite  par  la  force  armée,  et  le  public  se  perd  dans  cette  accumulation  de 
péripéties.  H  n'est  resté  de  tout  cet  acte,  à  propreuieiiL  parler,  qotb 
célèbre  romance  :  Pendant  la  fête,  une  inconnue.. ,,  que  U.  NioiGii 
chante  avec  beaucoup  de  goât  et  d'expresson. 

Au  second  acte,  ou  a  fait  disparaître  l'air  di  àravura  avec  chœars  it 
Ginevra,  tous  les  airs  de  ballet,  et  le  quintette  dans  lequel  Cosme  de  Hé- 
dicis  exprime  naïvement  sa  satisfaction  du  beau  mariage  qu'il  fait  Eiire  k 
sa  fille,  sans  apercevoir  l'embarras  de  Ginevra,  ni  la  stupéfactioa  dooloi- 
nxoi  de  Uuido,  ni  la  rage  jalouse  de  Bicciarda  et  de  Manûredi.  M.  Bcfl- 


iciovGoot^le 


RBVDE   MUSICitB  745 

nehëe  s'est  fait  justement  applaudir  dans  le  duo  bouffa  entre  Ricciarda  et 
Forte-Bracchio,  Ce  morceau  offre  un  emploi  fort  heureux  du  cJiaot  sylla- 
bique,  principalement  dans  ce  passage  : 

Il  faut  de  1(  pnideDCe, 
Clierclions  bu  [oikI  du  cœur, 
Ce  que  ma  conarieiKO 
rormol  h  mon  lionnour! 

M"*  Saballî  chante  convenablement  ce  duo,  ob  l'on  rracontre  quelques 
traits  assez  dilBciles;  mais  la  grande  jeunesse  de  cette  cantatrice  et  l'ex- 
pression placide  de  sa  physionomie  contrastent  d'une  façon  comique  avec 
le  sujet  de  son  entretien  secret,  bien  qu'assez  bruyant,  avec  Forte-Brac- 
chio. On  sait  que  l'époux  futur  de  Ginevra,  un  duc  de  Ferrare,  digne 
prédécesseur  du  mari  de  la  Borgia,  a  payé  richement  le  meurtre  de  Guido 
au  bandit,  qu'il  a  sauvé  naguère  d'une  haute  ditgrâce  (la  potence).  Mais 
Ricciarda  met  une  surenchère  et  décide  Forte-Bracchio  à  empoisonner 
Ginevra  au  lieu  de  poignarder  Guido,  que  celte  beauté  féroce  et  peu  scru- 
puleuse entend  se  réserver,  car,  dit-elle,  l'infidélité 


L'acte  suivant,  celui  du  tombeau,  est  digne  d'un  bout  à  l'autre  de  l'au- 
teur de  la  Juive,  Quelques-uns  de  nos  confrères  de  la  presse  qu^dienne 
ont  blâmé  doctoralement  le  caractère,  suivant  eux,  trop  prufane  du  chant 
funèbre  qui  ouvre  cet  acte,  et  qui  reparaît  à  la  Gn.  Ils  n'ont  pas  remar- 
qué que  ce  chœur  est  un  mutet  du  plus  pur  plain-chant.  La  scène  oii 
Roméo,  je  veux  dire  Guido,  vient  pleurer  sur  le  corps  de  sa  belle,  qu'il 
suppose  inanimée,  est  une  redoutable  épreuvepourles  ténors.  Il  faut,  pour 
répondre  à  l'idée  du  compositeur,  au  caractère  de  la  musique  si  bien 
approprié  à  cette  situation,  beaucoup  d'art  et  aussi  beaucoup  de  force, 
trop  de  force,  hélas  !  M.  Mcolini  s'en  est  tiré  très-lionorablement  ;  il  a 
surtout  bien  rendu  la  stretta  en  soi  mineur,  l'une  des  plus  pathétiques 
inspirations  diialévy.  Dans  quelques  passages,  il  a  rappelé  Duprez  à  ses 
vieux  admirateurs;  mieux  encore,  à  Duprez  lui-même,  qui,  présent  à 
celte  représenUitiou,  a  donné  plus  d'une  fois  le  agnal  des  applaudîsse- 
roenls. 

Le  réveil  de  Julietle-GInevra  est,  pour  nous,  le  morceau  capital  de  la 
partition.  L'introduction  de  cette  belle  scène  exprime  avec  autant  d'éner- 
^e  que  celle  du  troisième  acte  de  Fidelio,  la  sombre  terreur  des  lieux 
souterrains.  L'angoiiise  de  cet  affreux  réveil  semble  palpiter  dans  le  réci- 
tatif qui  suit,  accompagné  par  les  mystérieux  piizicott  qu'échangent 
entre  eux  le?  instruments  è  cordes.  H"*  Krauss  accentue  magistralement 
ce  récitatif,  qui,  par  un  crescendo  habilement  ménagé,  aboutît  à  un  élao 
dramatique  de  désispoir  sur  ces  mots  : 
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Nous  signalerons  encore  dans  cet  allegro  le  retour  de  l'accord  de  Eixte 
en  mi  majeur  dans  le  ton  de  fa  mineur,  sur  ces  paroles  : 


Ce  passage,  d'une  grande  hardiesse  hannonique,  et  que  M"*  Kraïus 
gradue  avec  tins  habileté  supérieure  du  forlissimo  au  piano,  conronnémeat 
aux  indications  du  maître,  exprime  à  merveille  la  traostlioo  du  plus  «&• 
leot  éclat  de  désespoir  à  l'abattement  complei. 

On  a  supprimé,  avec  raison,  au  quatrième  acte,  la  scène  de  l'orpe,  in- 
terrompue par  l'apparition  de  Ginevra,  et  terminée  par  le  double  et  peu 
r^rettable  trépas  de  Ricciarda  et  de  Manfredi,  Dans  la  coocepUoD  primi- 
tive du  librettiste  français,  l'amante  infortunée  de  Guido  est  douée  d'au 
vitalité  par  trop  esceplionnelle.  A  peine  rëchappée  d'une  violente  aua()ue 
de  l'épidémie  pestilentielle,  d'une  léthargie  compliquée  d'un  îeùne  pro- 
longé et  d'uo  commencement  d'asphyxie,  elle  vient  demander  asile  à.  son 
époux,  et  n'en  obiîeot  qu'un  coup  d'arquebuse.  On  a  bien  bit  de  lui  é(ur- 
gner  ce  dernier  assaut. 

11  y  3  de  grandes  beautés  dans  la  partie  du  quatrième  acte  qui  a  été 
conservée.  Nous  regrettons  que  l'on  ait  entièrement  sacrifié  la  chanson  de 
Forte-Bracchio  :  A  nous  ces  palais!  ces  splendeurs  f  que  Massol  disait  avec 
tant  de  verve.  L'hymne  du  pillage  :  Vive  la  peste  I  a  une  allure  féroce, 
appropriée  à  la  situation.  Ce  chant  de  bandits  fait  bien  ressortir  la  mâopée 
gracieuse  du  duo  dans  lequel  les  deux  amants  expriment  la  joie  Ibit  ines- 
pérée de  se  revoir,  et  reparaît  avec  beaucoup  d'à-propos  dans  la  ttntt» 
en  la  mmeur.  Cette  strelta  dramatique  est  vigoureusement  enlevée  px 
H"*  Krauss  et  par  M.  Nicolini,  qui  devient  presque  tragédien  au  cootoct 
de  l'éminente  cantatrice,  comme  le  devenait  parfois  Rubiai  avec  la  Ui- 
libran. 

Le  sujet  de  cet  opéra,  sombre  jusqu'à  l'horreur,  la  complication  recher- 
chée des  accompagnements,  avaient  d'abord  enarouché  une  partie  de  ré- 
légant  public  de  ce  théâtre.  M"*  Krauss  lutte  viclorieusement  contre  ces 
T^ugnances  puériles  ;  elle  s'élève  à  une  haute  puissance  d'expression  dra- 
matique, et,  point  n'est  besoin  de  le  dire,  elle  est  fort  supérieure,  dansce 
rfile,  à  M*"  Dorus-Gras,  qui  l'avait  créé.  Passionnée  sans  ezagératkn, 
correcte  sans  froideur,  ayant  l'intelligence  et  l'amour  de  la  grande  most- 
que,  M"*  Krauss  est  bien  une  de  ces  virtuoses  d'élite  que  Robert  Schumam 
nommait  v  les  Amazones  de  l'ArL  n  La  fatigue  n'existe  pas  pour  cette 
vaillante  prima  donna.  Après  avoir  joué  samedi  dernier  pour  la  secoode 
fois  ce  rftie  écrasant  de  Ginevra,  elle  obtenait  le  lendemain  deux  nouveaux 
triomphes  ;  l'un  au  Conservatoire,  dans  la  seconde  audiUon  de  la  cantate 
de  M.  Vaucorbeil ,  et  dans  l'air  de  Frtyschûtz  ;  l'autre,  dans  une  réantoo 
intime,  oîi  elle  s'est,  en  quelque  sorte,  surpassée  elle-même  en  piés«>oe 
d'un  de  ces  auditoires  délicats  qui  savent  garder  leur  enthousiasme  pour 
ce  qui  en  est  digne,  et  dont  le  suf&age  fait  loi  dans  le  monde  des  lettres 
et  des  arts.  \Â,  elle  a  donné  un  nouveau  gage  de  la  Qokibililé  de  son  talent 
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ea  cbaotant  avec  la  même  supériorité  trois  morceaux  de  premier  ordre 
dans  des  genres  tout  à  fait  diiïéreQt.-i  :  le  premierairde  Chérubin  dans  U$ 
JVoces  de  Figaro;  le  fameux  Crucifixus  de  la  Messe  de  Rossini;  enQo,  le 
grand  air  du  Freyschûtz.  Dans  cette  iDéme  soirée,  M.  Pagaos,  ce  ténor  si 
excellent  musicien  et  maître  si  parfait,  si  modeste  pourtant,  trois  qualités 
bien  rares  chez  ses  confrères  ;  l'habile  violoniste  Besekerski  et  la  char- 
mante M"*  Marie  Roze  ont  recueilli  leur  large  part  d'applaudissements. 
Cette  dernière  a  surtout  été  applaudie  dans  le  duo  de  Mireille,  chanté 
avec  Pagans,  et  dans  cet  air  si  gracieux  des  Djinm,  qui,  grAce  à  elle,  est 
devenu  si  promptemeut  populaire. 

L'Opéra -Comique,  qui  depuis  longtemps  sommeillait  sur  son  Rêve 
d'amour,  s'est  brusquement  réveillé  l'autre  semaine,  et  nous  a  donné 
coup  sur  coup  deux  petits  actes  nouveaux.  Le  sujet  du  premier  n'a  abso- 
lument rien  de  biblique,  bien  que  l'ua  des  auteurs  du  poème  s'appelle 
Abraham.  C'est  une  petite  idylle  inspirée,  nous  dit-on,  par  le  célèbre  ta- 
bleau de  Greuze,  la  Cruche  caaée.  On  y  retrouve  l'historiette  obligée 
d'amours  contrariées  par  un  rival  niais  et  un  tuteur  avare,  et  l'interven- 
tion du  seigneur  bienfaisant  qui  console  et  marie  les  amants.  L'auteur  de 
ta  musique  est  M.  Pessard,  grand  prix  de  Rome.  L'ouverture  est  un  pas- 
tiche assez  adroit,  mais  un  peu  terne,  de  celles  de  Grétry.  Avec  des  res- 
sources d'orchestre  bien  plus  bornées,  ce  grand  maître  savait  qbteuir  des 
eflets  autrement  variés  et  piquants.  Les  couplets  de  Uicette,  la  villageoise 
à  la  cruche  cassée,  sont  assez  gracieux,  mais  nous  préférons  de  beaucoup 
le  duo  dei  Souvenirs,  chanté  par  nue  baronne  quinquagénaire  qu'escorta 
un  soupirant  du  même  &ge.  11  y  a  là  surtout  une  phrase  tout  à  fait  cbar- 
inante  sur  ces  paroles  :  Que  je  regrette  le  priniempt  1  hs  duetto  de  la  bas- 
tonnade  infligée  par  l'amoureux  de  Lucetle  a  son  malencontreux  concur- 
rent a  été  remarqué  et  justement  applaudi,  mais  le  morceau  capital 
-est  un  quatuor  dans  lequel  les  vieux  amoureux  guettent  les  jeunes  ;  il  est 
mélodieux  et  d'une  bonne  facture.  M.  Pessard  instrumente  avec  dextérité, 
parfois  avec  grâce  ;  mais  nous  aimerions  mieux  moins  de  correction,  de 
finesse  calculée  et  un  peu  plus  de  brio  dans  un  jeune  compositeur.  Il  serait 
fâcheux  qu'on  put  dire  de  lui  ce  que  disait  Piron  à  propos  du  Waruiick  de 
La  Sarpe  :  «  Cett^  pièce  est  d'un  jeune  homme  ;  c'est  dommage  ;  il  est 
trop  sage,  il  n'ira  jamais  loin.  »  L'interprétation  de  cette  bluette  laissa 
aussi  beaucoup  à  désirer.  M"*  iteviUy,  toutefois,  remplit  parfaitement  le 
rdle  de  la  veuve  aux  cinquante  printemps.  Le  tuteur  et  l'amant  éconduît 
sont  passables;  mais  Lucette  a  la  voix  aussi  fêtée  que  sa  cruche,  et  le  ber- 
ger Colin,  son  amant,  semble  avoir  contracté,  dans  i?.  fréquentation  de  la 
race  ovine,  l'usage  d'une  sorte  de  bêlement  plaintif  des  plits  disgracieux 
dans  un  gosier  humain.  De  tels  sons  ne  peuvent  ûgurer  convenablement 
dans  une  idylle  qu'en  restant  au  répertoire  des  moutons. 

L'autre  opérette  n'est  que  la  transcription  musicale  de  la  vieille  et  dé- 
sopilante fantaisie  de  Scribe  :  l'Ours  et  le  Pacha.  Cette  exhumation  ne 
Ddànque  pas  d'à-propos  dans  ce  temps  de  réaction  contre  le  système  auto- 
ritaire, dont  Schahahaham  reste  une  des  charges  classiques.  M.  F.  Bazin, 
J'iogénieux  auteur  du  Trompette  de  M.  te  Prince,  de  l'Avocat  Pathelta 
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et  du  Voyage  en  Chine,  est  aussi  professeur  de  composition  au  Coosem- 
toJre  ;  on  ne  s'en  aperçoit  que  trop  dans  sa  nouvelle  partition.  Sa  musi- 
que, toujours  élégante  et  correcte,  manque  en  général  de  verve  ;  louteb 
/iin'a  boufTonne  d'OlTenbach  on  d'Hervé  n'eût  pas  été  de  trop  pour  on 
pareil  sujet.  Il  y  a  néanmoins  dans  cette  œuvre  plusieurs  morceanx  d'un 
véritable  mérite,  et  qu'on  entendra  plus  d'une  fois  avec  plaisir.  Noos  d- 
terons  notamment  le  cbœur  d'introductioD,  oti  de  gais  a  patte  s'enlacoit 
avec  beaucoup  d'art  aux  doléances  officielles  sur  la  mort  de  l'ours  favori; 
les  couplets  da  Rox^Iane,  Prh  du  Pacha  ;  le  trio,  Prenez  mon  ours,  d'ane 
excellente  facture,  et  surtout  l'air  avec  chœurs  de  Schahabaham.  U 
pacha  déclarant  que  quiconque  ne  rira  pas  sera  décapité  sur  l'heure,  les 
courtisans  s'empressent  de  faire  écho  à  cette  signiQcation  en  riant  à  qui 
mieux  mieux  ;  il  y  a  là  un  effet  comique  habilement  exprimé  et  bien  eo 
àtuation.  La  pièce  est  d'ailleurs  montée  avec  beaucoup  de  soin.  M"*  Bétii 
est  fort  convenable  dans  le  rAle  de  Roxelaue  ;  M.  Potel  très-plaisant  de 
physionomie  et  d'allures  dans  celui  de  Harécot.  Poncbard,  avec  sa  mine 
pileuse  et  sa  tournure  efflanquée,  est  un  Tristapatte  comme  on  n'en  voit 
guère,  et  l'excellent  comédien  Couderc,  avec  sa  mirifique  redingote  jaune- 
dtron  h  vastes  brandebourgs,  un  l^agingeole  comme  on  n'en  voit  pas. 

La  grippe,  dont  la  garde  qui  veille  aux  guichets  des  Tuileries  oe  défend 
pas  les  plus  augustes  gosiers,  n'épargne  pas  ceux  des  virtuoses.  Elle  oons 
a  privés  cette  semaine  d'un  concert  des  plus  intéressants,  celui  de  L.  La- 
combe,  forcément  différé  h  la  semaine  prochaine.  Heureusement,  cette 
ennemie  intime  de  la  musique-n'a  pas  de  pri^te  sur  les  doigts  ialrépides 
de  M.  Delahaye  et  siir  l'archet  de  ses  auxiliaires.  Nous  avons  constalé 
avec  plaisir,  à  la  troisième  séance  de  la  Société  Schumann,  la  présence 
d'un  public  plus  nombreux,  dans  lequel,  toutefois,  dominait  l'élément 
germanique.  Il  y  a  de  jolies  choses  dans  la  sonate  de  Raff  pour  piano  et 
violon,  principalement  dans  l'air  varié  qui  sert  d'andante;  mais  le  finale 
est  d'une  longueur  inexorable,  et  déparé  par  de  nombreuses  réminiscftoces 
italiennes,  en  désaccord  avec  le  style  général  de  celte  composition.  En 
revanche,  le  trio  en  ré  mineur  de  Schumann  est  une  œuvre  de  premier 
ordre.  Nous  ne  connaissons  pas  dans  la  musique  di  caméra  un  contraste 
plus  saisissant,  plus  dramatique  que  celui  qu'oiïre  la  brusque  transition 
de  l'andante,  d'un  caractère  grave,  presque  lugubre,  avec  le  finale,  d'uo 
rtiythme  si  carré,  d'une  gaieté  si  impétueuse.  Ia  deuxième  partie  do 
scherzo  offre  un  des  plus  remarquables  exemples  que  l'on  puisse  citerde 
rbeurense  nnîon  de  la  mélodie  avec  l'observation  des  règles  les  plos 
strictes  du  contre-point.  Enfin,  le  quatuor  instrumental  de  Schumann 
(t"  de  l'œuvre  41),  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  chantantes,  les  plus  bo- 
lement  compréhensibles  i>  la  première  aiidiUon,  a  excité  un  véritalne  en- 
thousiasme, Schumann  n'a  laissé  que  trois  quatuors,  mais  ils  suffises! 
pour  le  mettre,  dans  ce  genre  de  composition,'  peut-être  le  plus  diffidie 
de  tous,  an  niveau  des  plus  grands  maîtres. 


O.  HBBCItl. 
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-  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis  de  la  phase  des  discours,  et  il  est 
permis  de  se  demander  si  nous  en  sonirous  jamais.  La  durée  de  cetu 
crise  n'est  point  seulement,  comme  on  la  pourrait  croire,  le  résultat  delà 
loquacité  depuis  longtemps  ioliérente  h  notre  race  ;  elle  est  due  surtout  à 
la  situation  un  peu  fausse  qui  est  faite  au  gouvernement  et  à  la  Chambre. 
Ils  soQi  sans  aucune  sympathie  l'un  pour  l'autre  ;  ils  se  supportent,  mais 
ils  De  s'aiment  pas.  Pendant  longtemps  ils  ont  comp[i»  qu'ils  avaient  quel- 
que chose  à  se  dire,  un  aven  b  se  faire;  et,  dans  la  crainte  que  cesépao- 
cheuietils  réciproques  n'amenassent  une  rupture,  on  parlait  de  tout  autre 
chose.  Faire  trêve  de  discours,  et  arriver  tout  de  suite  aux  actes,  ne  sem- 
blait pas  moins  dangereux  ;  les  actes  ont  encore  plus  de  signification  que 
les  mots,  surtout  lof  ^qu'on  tient  à  leur  donner  une  certaine  apparence  de 
droiture  et  à  les  mettre  d'accord  avec  des  déclarations  antérieures.  D'où 
il  résultait  que  le  temps  se  passait  en  conversations  inutilts;  la  Chambre 
et  le  gouvernement  semblaient  jouer  aux  propos  interrompus.  Le  point 
délicat,  celui  que  l'on  aurait  di^aborder  sans  relard,  parce  qu'il  fallait  bien 
y  aboutir  un  jour,  c'était  précisément  cette  question  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  la  majorité,  issue  des  candidatures  oiricielles,et  le  gouvernement  ac- 
tiiel,  se  trouvaient  d'accord.  Aussi  longtemps  que  le  programme  tout  entier 
du  cabinet  n'aura  point  été  soumis  à  l'épreuve  d'une  discussion  publique, 
on  ne  Eaui-a  pas  bien  exactement  à  quoi  s'en  tenir.  Tant  qu'il  ne  s'est  agi 
que  des  mesures  à  prendre  poi  r  assurer  le  maintien  de  l'ordre,  il  n'y  avait 
pas  à  craindre  les  résistances  d'aucuue  fraction  de  la  majorité,  et  il  est 
juste  de  dire  que,  pendant  longtemps,  entre  la  Chambre  et  les  minis- 
tres, il  ne  s'était  guère  agi  que  de  cela,  La  question  de  cabinet  s'est 
posée  une  première  fois  sur  la  demande  de  poursuites  à  exercer  contre  le 
député  de  ta  première  circonscription  de  Paris;  il  va  sans  dira  que  a 


iciovGoOt^le 


750  BETDE    COlTTEHPOBAlHe. 

droite  n'a  point  hésité  à  donner  sod  adhé<iif>n  h  une  semblable  mesore.  Fi 
peu  plus  lard,  lorsque  le  député  poursuivi,  jugé  et  condamné,  a  dû  soImt 
sa  peine,  la  Chambre,  appelée  à  se  prononcer  sur  l'opportunité  d'une  ar- 
restalion,  a  donné  aux  projets  du  miiûslëre  toute  son  approbation.  Jcsqne- 
16,  il  n'avait  été  question  que  d'actes  ri.'pres«iEs  et  de  cette  partie  dn  pm- 
granunH  ministériel  qui  touche  au  maintien  de  l'ordre  et  h  la  stricte  appG- 
cation  des  lois.  Si  on  s'en  était  tenu  h  cet  ordre  d'idées,  jamais  ombt«  de 
dissentiment  ne  se  serait  produit  entre  te  ministère  du  S  janvier  et  cette 
majorilé,  qui  avait  été  aussi  celle  du  ministère  précédent.  Lescentn^ 
eux-mémfs  semblaient  étroitement  unis,  et  ne  tenaient  point  à  soulever 
prématurément  des  débats  propres  à  troubler  cette  harmonie,  et  à  pré- 
cipiter les  explications  qui  pouvaient  ou  amener  la  chute  du  cabinst,  oa 
jeter  le  pays  dans  le  trouble  d'une  nouvelle  crise  électorale,  lis  se  Iri- 
saient d'étranges  illusions  ceux  qui  pensaient  pouvoir  prolonger  in- 
définiment une  situation  pleine  de  réticences  et  d'équivoques,  et  se  paye' 
longtemps  de  paroles.* 
Les  députés  <Ie  la  gauche  n'avaient  pas  il  observer  à  l'égard  da  cabinet 
,  ni  pour  eux-mêmes  les  ménagements  auxquels  la  droite  se  croyait  obligée 
et  qu'elle  pratiquait  autant  pour  ne  point  compromettre  son  existence  qoe 
pour  épargner  des  embarras  au  gouvernement;  plus  désintéressée  dâm 
l'affaire,  entraînée  même  par  goût  à  semer  le  trouble  et  la  division  dans  one 
Chambre  absolument  hostile  h  sa  politique,  la  fraction  la  plus  avancée  de 
la  Chambre  a  porté  à  l'ordre  du  jour  des  questions  brûlantes  qu'il  valait 
sans  doute  mieux  résoudre  plus  tôt  que  plus  tard.  Pour  complaire  au  goo- 
vemement,  M.  Jules  Favre,  l'auteur  des  interpellations  sur  la  polîliqne 
intérieure  ei  sur  les  candidatures  officielles,  avait  consenti  k  retarder  de 
quelques  jours  un  déltf  t  qui  demandait  une  certaine  préparation  et  l'éta- 
blissanent  d'un  accord  préalable  et  bien  intime  entre  tous  les  membres 
du  gouvernement.  On  sentait  de  part  et  d'autre  que  l'on  allait  à  noe 
épreuve  décisive  et  qu'il  était  nécessaire  de  se  préparer  aussi  bien  i 
recueillir  les  avantages  d'un  succès  qu'à  subir  les  iuconvémenis  et  toaies 
les  conséquences  d'un  échec.  Tout  était  donc  prévu  ei  combiné  lorsqw 
lundi  dernier,  21  février,  s'est  engagée  la  lutte  parlementaire  la  plus  inté- 
ressante que  le  cabinet  eût  encore  livrée.  L'assaut  était  donné  par  les 
républiciiins  de  la  gauche  avec  celle  ardeur  qui  tes  caractérise  et  que 
venaient  augmenter  encore  les  excitations  des  groupes  électuraaxdÀ- 
reux  de  voir  leurs  repnîsentants  accentuer  leur  oppositiou  et  hjur  dooner 
la  revanche  des  récentes  mésaventures  essayées  par  leur  parti.  On  ton- 
cbait  d'ailleurs  à  la  date  du  24  février,  à  laquelle  tout  le  bataillon  déma- 
gi^ique  voulait  donner  un  anniversaire  retentissant.  Tels  étaient  l'état  des 
esprits  et  les  stimulants  extérieurs,  lorsque  M.  Jules  Favre  a  monté  lanfi 
dernier  à  la  tribune  du  Corps  législatif.  Il  a  pris  les  choses  de  très-lns 
el-de  irës-baut,  dégageant  lentement  sa  pensée  des  longues  circoolocs- 
lions  académiques  et  d'un  nombre  inlini  de  précautions  oratoires.  Il  a  mis 
antanl  de  miel  qu'il  a  pu  dans  son  exorde  ;  il  a  même  montré  un  tel  esprit 
de  conciliation  et  si  peu  de  goût  pour  les  violences,  qu'à  plusieurs  re- 
prises il  a  mérité  l'approbation  de  la  droite.  Cependant,  après  avoir  loii- 
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guement  caressé  sa  proie,  l'orateur  l'a  saisie;  il  a  demandé  compte  au  ml- 
nislère  de  sDD  programme,  et  comme  il  a  vu  prendre  place,  dans  le  cabinet, 
des  membres  sortis  du  centre  droit  et  des  membres  sortis  du  centre  gau- 
.  che,  il  a  dit  que  ces. deux  fractions  de  la  Chambre  n'ayant  p.is  absolumeat 
le  môme  programme,  il  y  avait  lieu  de  s'enquérir  auquel  des  deux  le 
gouvernement  dunnait  son  adhésion.  Les  rumeurs  et  les  protestations  qui 
ont  accueilli  les  insinuations  de  M.  Jules  Favre  n'otit  pas  empêché  l'ora* 
leur  de  pousser  plus  loin  encore  son  attaque  et  de  churclier dans  les  actes 
du  ministère  la  raison  des  méfiances  que  sa  double  origine  faisait  conce- 
voir. Il  a  rallumé  un  moment  le  débat  apaisé  et  la  question  jugée  des 
poursuites  dont  M.  Henri  Rochefort  a  èlé  l'objet;  grossissant  à  dessein  le 
résultat  de  celle  répression,  il  a'  rendu  le  ministère  responsable  des  désor- 
dres qui  en  ont  été  la  suite.  Une  fuis  sur  cette  pente,  l'orateur  a  réuni 
toutes  les  accusations  qui,  depuis  huit  jours,  s'épanchaient  dans  les  feuilles 
démocratiques  pour  en  accabler  le  ministère  ;  il  s'est  apitoyé  sur  le  sort 
des  prisonniers  et  sur  les  rigueurs  peut-éti-e  imméritées  qu'ils  subissaient 
dans  les  prisons  du  gouvernement. 

Cette  recherche  de  pathétique  a  fait  dévier  consitli'rablemeat  le  dis- 
cours de  l'orateur  ;  il  [l'a  repris  sa  voie  et  le  ton  de  la  tribune  politique 
que  lorsqu'il  s'est  pris  à  éaumérer  les  réformes  qui.  selon  lui,  étaient 
nécessaires  pour  que  le  gouvernement  fût  sincèrement  hbéral  et  pût  se 
donner  le  titre  de  parlementaire.  Ces  réroimes,  tout  le  monde  les  a  en- 
tendues plusieurs  fois  délinir  par  la  gauche  :  c'est  le  pouvoir  constituant 
attribué  à  l'Assemblée  entière,  c'est  l'absolue  liberté  des  élections,  c'est 
l'impunité  des  délits  de  presse,  c'est  enfin  et  avant  tout  la  dissolution  de 
la  Chambre  actuelle,  en  grande  partie  recrutée  dans  les  candiilatures  oQî- 
délies.  D'orageuses  protestations  se  sont  élevées  contre  ce  passage  du 
discours  de  M.  Jules  Favrj  ;  la  droite,  qui  n'enlenil  point  que  l'un  conteste 
la  valeur  de  son  mandat,  a  réclamé  avec  colère  ;  elle  a  coupé  d'inter- 
ruptions violentes  les  périodes  de  l'orateur,  lequel  s'en  est  tiré  à  grand'- 
peine  pour  arriver  à  une  péroraison  presque  aus^i  calme  que  l'avait  été  son 
exorde.  Somme  toute,  et  si  l'on  veut  juger  ce  discours  dans  son  ensem* 
ble,  oh  n'est  point  effrayé  des  efforts  qui  sont  imposés  au  gouvernement 
impérial,  pour  arriver  à  obtenir  l'adhésion  de  H,  Jules  Favre  et  de  la 
fraction  de  la  gauche  qu'il  représente.  Eutn;  la  dislance  qu'il  a  parcou- 
rue pour  arriver  au  point  où  il  e^t  et  celle  qui  lui  reste  a  parcoirrir  pour 
arriver  oîi  l'opposition  républicaine  le  voudrait  voir,  il  y  a  une  différence 
qui  doit  donner  à  M.  Jules  Favre  l'espoir  qu'il  sera  bientôt  satisfait,  bs 
programme  qu'il  a  tracé  est  une  nouvelle  étape  de  la  liberté  ;  le  gouver- 
nement progressif  que  nous  a  donné  le  suffrage  universel  trouvera,  sur 
les  bancs  de  la  gauche  extrême,  de  nouveaux  relais  minisiériels  comme  il 
en  a  déjà  trouvé  it  peu  de  distance  des  bancs  oii  siègent  les  irréconcilia- 
bles. L'espoir  de  ce  concours,  i  ntouré  de  réserves  obscures,  mais  dont 
il  ne  faut  point  tiop  s'effrayer,  est  même  contenu  dans  le  discours  de 
M.  Jutes  Favre  ;  il  promet  à  l'Empire,  perfectionné  suivant  sa  métbode 
démocratique,  un  appui  qu'il  pense  pouvoir  séparer  de  sa  confiance. 
Telle  a  été  la  première  phase  de  ta  bataille  parlementaire  de  cette  se- 
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■naine.  Le  ministère,  voyant  que  )e  principal  effort  de  son  adreraaire 
avait  poné  sur  la  diversité  du  programme  auquel  ses  membres  avaient 
adhéré,  a  pris  un  moyen  de  défense  des  plus  adroits  et  des  plus  efficaces. 
Ce  n'est  point  son  orateur  habituel,  M.  le  garde-  des  sceaux,  qui  est 
monté  à  la  Iribune  pour  répondre  à  M.  Jules  Favre  ;  c'est  un  des  miaô- 
tres  qui  représentent  dans  le  cabinet  la  politique  la  plus  libérale,  celui  qù 
arrive  des  confins  les  plus  opposés  à  l'empire  autoritaire.  Aussi,  la  snr- 
prise  a  été  grande  lorsque,  le  lendemain  au  jour  où  la  gauche  a  eu  for- 
mulé son  interpellation,  on  a  vu  â  la  tribune,  au  lieu  de  M.  Emile  Ollivier 
qu'on  attendait.M.le  comte  Daru  qu'on  n'atlendait  pas.  Les  déclarations  de 
ce  membre  du  cabinet,  formidées  avec  la  plus  irréprochable  précisimi,  ont 
répondu  titouteslesméOances  dont  le  discours  précédent  était l'expressioiL 
II  n'a  laissé  aucun  doute  surl'accord  de  tous  les  ministres  et  sur  la  parbite 
sincérité  de  leur  libéralisme  constitutionnel.  Le  rdie  attribué  au  comte 
Dam  dans  ce  débat,  et  le  succès  obtenu  par  son  interveulion,  mODlrenl 
l'accendant  que  peut  exercer  sur  une  assemblée  un  homme  dépourvu  de> 
qualités  oratoires  qui  charment  et  qui  entraînent.  L'accent  de  convictiao, . 
le  soufQe  d'honnëteié,  l'intégrité  personnelle  remplacent  avanta^^ise- 
ment  les  ressources  ordinaires  de  l'orateur  Pt  atteignent  à  des  succès 
forts  enviables.  La  Chambre  a  fait  au  minisiëre  des  affaires  étrangëres 
un  succès  considérable  dans  lequel  le  cabinet  tout  entier  a  puisé  de  doih 
vellcs  forces  et  qui  s'est  affirmé  par  une  majorité  de  S36  voix  contre 
18  opposants.  L'escarmouche  engagée  par  M.  Jules  Favre  a  donc  lonnié 
en  faveur  du  gouvernemenl. 

Mais  la  gauche  avait  une  autre  flèche  dans  son  carquois  :  M.  Emnt 
Picard  l'a  prise  et  l'a  di^cochée  en  pleine  majorité.  Lu  ministre  de  l'inté- 
rieur a  d'al)ord  essayé  de  décliner  la  lutte  ;  il  ne  pensait  pas  qu'il  fut  bien 
opportun,  devant  une  Chambre  toute  entière  composée  de  députés  issos  - 
de  la  candidature  officiel  le,  de  forcer  le  cabinet  à  se  prononcer  sur  la  oiOTaiilé 
des  procédés  électoraux  en  vigueur  depuis  le  commencement  de  l'Empire. 
I.epeu  de  goût  que  montrait  le  cabinet  pour  ce  débat  s'ajoutant  aux  déda- 
rations  isolées  et  sans  caractère  officiel  de  la  plupart  de  ses  membres,  indi- 
quaient déjb  suffisamment  ses  répugnances  pour  ce  système  électoral.  D 
aurait  peut-être  réussi  à  ne  point  sortir  de  certaines  déclarations  qui  sent- 
blaient  devoir  satisfaire  la  gauche  sans  trop  effaroucher  la  majorité  et  qm 
laissaient  intactes  les  diverses  manifestations  du  suffrage  universel  sor 
lesquelles  s'appuie  le  gouvernement  impérial.  Mais  le  terrain  était  trop  brft- 
lant  ;  M.  Picard  avait  touché  le  point  délicat,  celui  que  la  majorité  et  le 
ministère  craignaient  surtout  d'aborder,  et  celui  sur  lequel  ils  avaimt  ce- 
pendant besoin  de  s'expliquer  le  plus  cat^oriquement.  Au  moment  oâ 
l'on  allait  passer  outre,  un  jeune  député  de  la  droite  dont  la  modéralîoo 
ei  la  prudence  ne  semblent  pas  être  les  qualités  dominantes,  relève  lo 
débat,  excite  la  gauche  par  des  attaques  directes  et  personnelles,  lui  rap- 
pelle qu'elle  a  pratiqué  elle-même,  sans  trop  de  ntenue,  les  candïdatn- 
res  officielles  et  conclut  h  dire  que  l'intervention  du  gouvememeot  diiB 
les  élections  est  des  plus  légitimes.  Ces  déclarations  s'avaient  point  sad^ 
ment  pour  effet  de  mettre  la  gauche  en  émoi  :  elles  plaçaient  le  miaïstàra 
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entre  deux  sommalions  également  pressantes  et  le  Torçaient  à  sortir  de 
n  réserve.  Vainement  il  se  retranchait  derrière  les  déclaraliocis  déjà  for- 
mulées, au  nom  du  gouvernement,  parM.  Chevandierde  Valdrôme  ;  l'ex- 
trême droite,  en  se  montraDi  saiisfuite  >«  l'excès  de  ces  déclaraiions  pous- 
sait le  miniâLère  dans  ses  derniers  retranchenienis.  A  cette  phase  de  la 
lutte,  tous  les  esprits  sont  bd  suspens  ;  il  y  a  quelques  minutes  d'inl^rét 
palpitant  pendant  lesquelles  on  sent  que  l'existence  du  cabinet  est  enjeu. 
Ces  émotions  sont  un  des  charmes  et  un  des  périls  du  régime  parlemen- 
taire. Pour  bien  se  rendre  compte  ici  de  la  situation  des  ministres,  il  &iut 
considérer  qu'en  ménageant  les  susceptibilités  de  l'entrème  droite,  ils 
se  metlaient  en  désaccord  avec  eux-mêmes,  et  rompaient  avec  une 
autre  fraction  de  la  Chambre,  dont  l'appui  était  nécessaire  h  leur  exis- 
tence. D'autre  part,  s'ils  inclinent  vers  les  groupes  voisins  de  la  gau- 
che, ils  constituent  à  l'aulre  extrémité  de  la  Chambre  un  noyau  d'opposi* 
lion  réactionnaire,  dont  jusqu'à  présent,  h:  concours  ne  leur  avait  point 
manqué  et  dont  les  voix  seront  peut-être  nécessaires  pour  constituer  une 
majorité  surfisante.  Qui  pouvait  dire,  avantle  scrutin,  combien  de  voix  la 
condamnation  des  candidatures  officielles  allait  enlever  au  cabinet?  Il 
n'était  pas  invraisemblable  que  tous  les  députés  élus  d'après  ce  mode  d'é- 
lection se  déclarassent  ouvertement  contre  les  ministres  qui  promeltaienl 
de  le  faire  cesser.  C'était  le  meilleur  appoint  de  la  majorité  qu'ils  étaient 
exposés  à  perdre;  c'était  donc  la  redoutable  alternative  ou  de  leur  dé- 
mission ou  de  la  dissolution  du  Corps  lé^'islatif. 

Mieux  valait  assurément  courir  ces  dangers  que  de  prolonger  un  ma- 
lendu,  ou  que  de  se  jeter  dans  des  subterfuges.  Aussi  bien  pouvait-on 
espérer,  au  moyen  de  ce  débat  que  le  ministère  n'avait  point  provoqué, 
mais  qui  lui  était  imposé  par  les  deux  extrémités  de  la  Chambre,  consU- 
luer  une  majorité  réelle,  compacte,  et  prendre  une  force  constitutionnelle 
à  l'abri  de  toute  contestation.  Lorsque  le  garde  des  sceaux  est  monté  à  la 
tribune,  l'attention  et  l'anxiété  étaientau  comble.  Il  y  est  resté  le  temps  né- 
cessaire ponrchanger  du  tout  au  tout  les  conditionsd'exisience  du  cabinet, 
et  le  fixer  délinitivement  dans  le  programme  libéral  du  centre  gauche. 
H.  Emile  Ollivier  a  déclaré  de  la  façon  la  plus  nette  que  le  cabinet  du 
S  janvier  ne  pratiquerait  point  le  système  des  candidatures  officielles. 
Les  termes  de  ce  discours  étaient  des  mieux  clioisis,  et  c'est  avec  une 
émotion  communicative  que  M.  le  garde  des  sceaux  a  exposé  les  raisons 
qui  l'obligent,  lui  et  ses  collègues,  k  prendre  cette  attitude.  Si  on  l'envi- 
^a^e  au  point  de  vue  politique,  l'improvisation  de  M.  Emile  Ollivier  est 
un  acte  très-énergique  et  Irës-honnéle  ;  au  point  de  vue  du  l'art,  c'est  un 
des  meilleurs  morceaMX  oratoires  qu'ait  donnés  la  tribune  française.  Des 
exclamations  approbutives  ont  retenti  du  cAté  gauche  de  la  Chambre  et 
jusque  sur  les  travées  les  moins  accessibles  aux  enthousiasmes  ministé- 
riel?. Il  a  fallu  à  l'Assemblée  un  cerlajji  espace  de  temps  pour  se  remet- 
tre de  cette  série  d'éniolions;  le  ininisire  était  à  peine  descendu  de  la 
tribune  qu'on  a  vu  tous  les  députés  quitter  leurs  bancs  et  se  réunir  dans 
l'hémicycle,  en  groupes  tumultueux.  Là,  pendant  une  demi-heure,  ils  sa 
sont  communiqué  leurs  impressions.  Le  tableau  était  digne  d'être  observé  ; 
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siir  quelques  visages,  on  voyait  éclater  b  joie  la  plus  vive  ;  quelques  i»- 
tres  exprimaient  le  mécontentem-ïnt  ;  ud  certain  nombre  la  résignatka; 
des  chers  iuflitents  de  l'exlréiue  droite  allaient,  à  travers  leur  batailloo  a 
déroule,  ranimer  les  courages  cl  propager  un  ordre  du  jour  rédigé  sots 
l'impresâion  de  la  déclaratioa  mitiisirrielle.  L'Assemblée  u.-ilioaale,daDslï 
nuit  du  4  août  1789,  devait  avoir  cette  physionomie  agitée.  Ce  uomeDtde 
délibération  bruyante,  pendant  lequel  la  Chambre  ne  sait  pas  encore  site 
ministère  ne  va  pasloiuberavant  lafmdelaséanceou  si  elle-même  extsten 
demain,  parait  un  siècle.  Cependant,  lesilence  se  rétablit  ;  chaque  député 
regagne  son  banc.  M.  Pinar.1,  que  le  parti  conservaLeur  semble  a?oir 
ÎDstitué  son  leader  dans  ce  débat,  parait  h  la  tribune  et  donne  lecture 
de  l'ordre  du  jour  signé  h  la  bâte  par  ses  collègues  qui  ne  veulent 
point  déserter  le  système  des  candidatures  officielles.  Le  garde  des 
sceaux  déclare  que  le  cabinet,  pour  éviter  toute  équivoque,  n'accepte  que 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  La  que.^tion  ministérielle  est  anisi  posée, 
et  l'on  ne  tarde  p:is  à  aller  aux  voix.  Le  nombre  des  opposants  n'est  tfae 
de  56.  C'est  tout  ce  que  le  système  si  longtemps  pratiqué  des  caodidatu- 
Tes  officielles  a  pu  conserver  de  partisans.  Ses  adversaires  sont  au  uoed- 
bre  de  188,  en  y  compr'enant  tous  les  républicains  et  même  les  irrécono- 
tiablesde  la  Chambre,  qui,  pour  la  première  fuis,  votent  en  faveur  <ki 
gouvernement.  Telle  a  été  l'issue  de  ce  cornbaL  On  ne  sait  pas  encore 
quelles  en  peuvent  èlre  les  conséquences  uitérieures.  Mais,  dès  à  présent, 
on  peut  être  assuré  que  le  cabinet,  dégagé  d'un  de  ses  plus  graiids  em- 
barras, pourra  manœuvrer  avec  faciliié,  et  ne  plus  voir  à  cbaque  inslaDt 
son  libéralisme  mis  en  suspicion. 

A  ce  point  de  vue,  le  vote  qu'il  vient  d'obtenir  esi  un  vote  fortifiant  ;  il 
assure  aux  ministres  une  eiLslence  parlementaire  des  plus  régulières.  U 
n'en  esl  pas  moins  vrai  que  leur  situation  peut  encore  rencontrer  deseoi- 
barras  du  côté  de  la  couronne,  et  qu'ils  ne  seront  vraiment  sûrs  de  leur 
lendemain  que  le  jour  où  la  couronne  n'aura  plus  sur  la  Chambre  Via- 
flueiice  qu'elle  exerce  aujourd'hui.  Pl'oublions  pas  que  les  députés  qd 
formant  encore  la  majorité  sont  issus  des  candidatures  officielles,  et  que, 
parmi  les  cinquante-six,  on  compte  les  familiers  des  Tuileries.  11  y  a  doec 
lieu  de  craindre  que,  si  le  chef  de  l'Ktat  n'a  point  adhéré  au  programme 
de  ses  ministres,  il  n'organise  contre  eux  une  opposiiion  qui  ne  tardera 
pas  à  les  renverser.  On  ne  devrait  point  céder  à  de  pareilles  appr«bea< 
sions  si,  comme  on  l'a  dit,  l'Bmpercur  était  résolu  hier,  pour  le  cas  où  le 
ministère  ne  réunirait  pas  la  majorité,  à  dissoudre  le  Corps  législaiifi 
mais,  outre  qu'on  n'a  point  la  preuve  d'intentions  aussi  libérales,  on  ne 
lit  pas  sans  anxiété,  dans  un  journal  qui  passe  avec  raison  pour  recevoir 
lea  inspirations  du  chef  de  l'Etat,  des  Critiques  assez  amères  de  l'atLilude 
prise  par  le  cabinet  et  tout  un  plan  de  campagne  pour  le  battre  en  br^ 
cbe.  Les  articles  dti  Peuple  français  jetlent  le  désarroi  dans  la  poliUqiie; 
ils  troublent  toutes  les  opinions  et  enlèvent  aux  ministres  la  coaSaOX 
dont  ils  ont  besoin  pour  accomplir  leur  diOicile  mission.  Ce  n'est  poiot 
dans  un  gouvernement  parlementaire  qu'il  convient  au  souverain  d'avoir 
'na  organe  qui  parle  en  son  nom  et  qui  le  fait  intervenir  à  tout  propos 
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dus  les  débats  dont  II  devrait  se  tenir  le  plus  éloigné.  Aux  yeux  des  es- 
prits sensés,  tout  ce  qui  se  mettra  désormais  en  opposition  avec  le 
mioistëre  se  constituera  par  le  fait  adversaire  de  la  liberté.  Ces  deux 
causes  nous  semblent  inséparables,  el  c''"<t  pour  cette  raison  que  nous 
donnerons  aux  ministres  toiil  notre  appui.  Comment  pourrions-nous  le 
refuser  à  des  hommes  qui  assurent  le  triomphe  de  tous  les  principes 
que  nous  avons  défendus,  et  qui  font  entrer  nos  idées  du  domaine  de  la 
théorie  dans  le  domaine  de  la  pratique. 

Ce  n'est  pas  h  dire  pour  cela  que  nous  voulions  nous  poser  en 
approbateurs  systématiques  de  tous  les  actes  du  Cabinet  ;  les  vrais  dé- 
vouements se  réservent  toujours  le  droit  de  critique  et  le  droit  de  con- 
seil. Nous  continuerons  à  user  de  ce  double  droit  en  disant  franchement 
notre  avis  à  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  sur  la  commission  qu'il  vient 
d'instituer  pour  examiner  la  question  de  décentrahsation.  Cette  commis- 
sion, si  l'on  en  juge  par  quelques  unsdes  éléments  qu'elle  contient,  sem- 
ble beaucoup  plus  faite  pour  servir  d'école  mutuelle  h  ses  membres,  que 
pour  préparer  des  solutions.  Nous  ne  saurions  douter  des  bonnes  inten- 
tions du  ministre  ;  nous  sommes  persuadés  qu'en  appelant  des  esprits  si 
divers  et,  poar  un  bon  nombre,  si  étrangers  aux  matières  sur  lesquelles 
ilsdoivent  ouvrir  un  avis,  il  s'inspirait  d'une  louable  pensée  de  concilia- 
tion et  de  ralliement.  C'est  en  effet  triompher  le  plus  galamment  du 
monde  des  ennemis  de  l'Empire,  que  de  les  enrôler  sous  sa  bannière,  ne 
fût-ce  que  pour  les  mettre  en  demeure  de  lui  prêter  main-forte  ou  de  dé- 
savouer leurs  doctrines  libérales;  mais  si  au  premier  abord  cette  politique 
peut  poraSlre  Iiabilo.elle  l'est  beaucoup  moins  dèsqu'onl'exswnine  de  près. 
L'œuvre  de  In  décentralisation  est  considérable  ;  elle  ne  s:iurait  être  con- 
fiée qu'à  des  mains  capables  de  tailler  profondément  dans  le  vif  du  sys- 
tème actuel  de  l'administration  française;  elle  ne  saurait  sortir  d'une 
commission  de  parade,  qui  semble  beaucoup  moins  formée  pour  éliiborer 
un  travail  sérieux  et  définitif,  que  pour  discourir  à  bâtcms  rompus,  au 
tiasard,  sans  boussole,  dans  l'ignorance  oîi  elle  se  trouvera  nécessaire- 
ment des  intentions  du  gouvernement,  sans  savoir  jusqu'où  peut  aller  sa 
hardiesse.  Le  ministre  aurait  dû  au  moins-tracer  un  cadre,  indiquerune 
voie,  poser  des  jalons. 

Dans  uu  groupe  de  quarante-^ept  personnes  d'opinions  et  d'idées  di- 
verses, opposées  quelques-unes,  il  ne  peut  s'élaborer  que  desavis  timides; 
on  ne  peut  aboutir  qu'à  des  compromis  par  des  concessions  mutuelles; 
on  fera  par  conséquent  un  trayail  incolore,  sans  grand  parti  pris,  sans 
efficacité;  on  élargira  les  pouvoirs  administratifs  des  représentants  de 
l'autorité  lorsqu'il  faudrait  les  fiiire  eux-mêmes  disparaître  ;  on  accordera 
aoxconseilsélectifs  un  peu  plus  de  pouvoirs,  ou  simplement  on  leur  en 
donnera  l'apparence,  mais  on  ne  fera  pas  une  œuvre  de  vraie  décentrali- 
sation. Ce  n'est  pas  d'une  commission  si  nombreuse  qu'on  peut  tirer  une 
solution  radicale,  et  ce  n'est  pas  surtout  en  la  constituant  de  la  façon  dont 
on  l'a  fait,  qu'on  peut  lui  prêter  même  uu  caractère  sérieux  et  le  crédit 
qui  lui  seraient  au  moins  nécessaires.  Il  ne  sortira  rien  d'utile  de  ce  pom- 
peux appareil,  nous  serions  tenté  de  dire  de  cette  école;  on  aura  donné  à 
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l'opinion  une  apparence  de  satisfaction  en  faisant  croire  qa'on  s'occopele 
cequi  intéresse  le  plus  le  pays,  maiâqiiSDt  à  l'œuvre  de  déceDlralisaLioodk- 
même,  tout  se  passera  en  paroles  ou  en  faits  sans  jinportanœ.  Le  temps» 
roit-il  revenu  où,  pour  enterrer  les  questions  les  plus  graves,  on  lescoolait 
à  l'élude  des  commissions  ?  Au  surplus,  on  a  beaucoup  écrit  sur  U  déceUn- 
lisalion,  et  si  les  idées  du  gouvemcmentà  ce  sujet  ne  sont  pas  foniiées,eUes 
De  le  seront  jamais  ;  l'écolB  mutuelle  qu'il  vient  de  fonder  ne  lui  aiqxxio) 
aucune  lumière  nouvelle.  De  tontes  les  théories  qui  ont  été  éioLiessura 
grave  sujet,  aucune,  nous  l'avouooâ,  ne  nous  satisfait  m&œe  k  onitié, 
parce  que  aucun  des  publîcisLes  qui  s'en  sont  occupés  n'a  en  le  counge 
de  porter  le  fer  dans  lu  plaie  et  de  se  dire  qu'il  fullail  détruire  de  (tôt 
en  comble  la  macbioe  administrative  de  dl,  revue,  corrigée  et  saisiit- 
ment  compliquée  par  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  depuis  lorssic- 
cédé,  particulièreineut  par  la  Convention  et  le  premier  Empire,  cesdeai 
gouvernements  les  plus  despotiques  du  monde. 

La  R  vue  dira  procbaioement  à  ses  lecteurs  ce  qu'elle  entend  par^ 
centralisation,  et  en  traçait  un  programme  autrement  déceniralialNr 
que  le  fduteux  programme  de  Nancy,  elle  montrera  par  quels  mojeosli 
France  doit  se  mettre  à  l'abri  des  révolutions  et  rétablir  h  circulaiim  H 
la  vie  dans  les  membres  provinciaux. 

Tout  nous  fait  espérer  que  l'on  va  pouvoir  s'occtiper  atleuliveaKot de 
l'exécution  des  programmes  pour  lesquels  les  dernières  évoluLloiis  poliii- 
ques  se  sont  accomplies  Après  la  séance  décisive  du  24  février,  il  n'fi 
plus  h  discourir  :  le  tournoi  de  la  parole  est  clos  ;  le  moment  est  veand'a 
venir  aux  actes,  et  de  ne  plus  interrompre,  par  des  propos  iiiuiik»,  l'or- 
dre du  jour  si  cliargé  par  l'initiative  du  gouvernement  et  l'iiiiiialive  pir- 
lementaire.  L'opinion  publique,  d'ailleurs,  réclame  une  prompte  léalia- 
tion  des  promesses  qu'on  lui  a  faites  ;  elle  attend  les  lois  qu'on  lui  a  pn- 
mises,  et  dont  quelques-unes  ont  un  caractère  d'urgence  qu'on  De  suinit 
contester,  La  loi  sur  la  presse  est  déjà  prête  pour  la  discussion;  la  Icift 
sûreté  générale,  virtuellement  abolie,  n'a  besoin  que  d'un  vdte  i^  pour 
disparaître  à  jamais  de  nos  lois.  C'eït  l'alTaire  d'un  jour.  Il  foiidn 
plus  de  temps  pour  préparer  ime  nouvelle  loi  électorale  et  pour  réri- 
ser  l'article  de  la  Constitution  qui  laisse  au  pouvoir  exécutif  la  ddu- 
nation  des  maires;  il  est  k  craindre  que  le  parti  conservateur  orp- 
nise  contre  cette  réforme  si  nécessaire  la  même  résistance  qu'il  ) 
opposée  à  l'abolition  des  candidatures  officielles,  el  que  l'on  ne  poist 
alTraDchir  la  commune  qu'au  moyen  d'unq  transaction,  associant  le  suf- 
frage universel  et  le  pouvoir  exécutif  à  la  nomination  du  maire  et  <b 
adjoints.  Une  autre  réforme  trës-ur;;entt:,  et  que  le  cabinet  a  pns  à  csff 
de  faire  entrer  dans  nos  lois,  c'est  la  suppression  du  cumul  ;  on  sait,  ptf 
des  révélations  récentes,  mais  quin'unt  pas  encore  la  marque  oSoele, 
que  l'intention  dû  gouvernement  est  de  ne  point  laisser  un  ioaciioDniiR 
dont  te  iraiiemeni  s'élève  à  60,000  fr.,  ajouter  à  ce  chiffre  scrit  l'indem- 
nité de  sénateur,  soit  tout  autre  traitement.  Jusqu'à  60,000  rr.,iectiiil 
de  ces  divers  traitements  serait  permis.  Il  va  sans  dire  que  si  leséanli- 
meats  d'un  fonctionnaire  dépassent  ce  chiffre,  il  devrait  renoncera  U 
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BUlra  prélèvement  sur  le  budget  de  l'Etat.  Etifin,  60,000  fr.  est  \enec  plut 
ultra  du  cumul  ;  on  ne  pourra  ajouter  à  cette  somme  que  les  traitements, 
fort  limités  du  reste,  afférents  aux  décorations  delà  légion  d'honneur,  les 
rentes  viagères  attribuées  aux  médailles  militaires,  les  peusions  des  dona- 
■  taires  et  les  pensions  h  titre  de  récompense  natiotiale.  Le  but  économique 
et  profondément  honnête  de  cette  loi  la  recommande  aux.  sympa- 
thies du  pays,  et  lui  donne  un  caractère  d'urgence.  Nous  ne  parlons 
ici  ni  de  la  loi  du  timbre  des  journaux,  qui  cependant  a  un  intérêt 
incontestable,  ni  de  celle  qui  a  trait  a  la  répartition  des  annonces 
légales  ,  ni  ^es  projets  de  loi  relatifs  h  l'enseignement  public ,  ni 
des  autres  modifications  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  introduites  dans 
Dotre  organisation  politique.  Si  l'on  y  ajoute  la  nécessité  de  voter,  dans 
un  délai  prochain,  le  budget  de  i871,  on  verra  qu'il  n'y  a  plus  de  temps 
&  perdre,  et  que  l'heure  est  ventie  d'arrêter  le  flot  des  paroles. 

Le  moment  ne  saurait  être  bien  éloigné  où  les  questions  extérieures 
vont  aussi  réclamer  une  place  dans  les  préoccupations  du  gouvernement 
et  des  corps  de  l'Etat.  Le  vote  de  la  loi  du  contingent  nous  remettra  né- 
cessairement sur  la  voie  de  nouvelles  préoccu|)ations  et  amènera  le  gnii- 
vemement  à  formuler  sur  la  politique  extérieure  un  programme  politique 
confoi'me  aux  intérêts  et  à  la  dignité  de  la  France.  Jusqu'à  présent,  il  n'est 
bruit  que  des  intentions  pacifiques,  et  si  l'on  a  parlé  de  nuages  vaguement 
aperçus  h  l'horizon,  devant  le^  bonnes  dispositions  des  Etats  voisins,  ces 
vapeurs  se  sont  bien  vite  dissipées.  L^  gouvernement  français  aura  un 
moyen  des  plus  efficacesde  rassurer  l'Europe,  ceseradedonnerun  gage  de 
sa  politique  conciliante  en  abaissant  lechilTre  du  contingent  de  1870.  On 
a  déj  I  dit  qu'il  se  proposait  de  le  réduire  de  100  mille  hommes  à  90  mille 
ou  même  h  80  mille  hommes.  Ce  ne  serait  point  assurément  ce  que  l'on 
peut  appeler  un  désarmement,  mais  les  puissances  étrangères  y  ver- 
raient la  preuve  que  le  gonvememenl  impérial  désire  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  ses  voisins  et  ne  point  rester  vis-à-vis  d'eux  dans  une 
attitude  hostile  et  toujours  menaçante.  Il  sera  secondé  par  les  puissances 
dont  les  rivalités  ont  pu  quelquefois  nous  donner  des  craintes.  Pour  ne 
parler  que  de  la  Prusse,  dont  les  succès  ont  un  instant  inquiété  noire 
amour-propre  national,  les  récentes  déclarations  que  le  Reichstag  a  re- 
cueillies nous  montrent  que  le  cabinet  de  Berlin  ne  veut  point  sortir  de 
l'exécution  des  traités.  Il  s'agissait  d'une  motion  présentée  par  M.  Lasker 
au  nom  du  parti  national  libéral  ;  au  gré  de  ces  patriotes  trop  ardents,  le 
moment  était  propice  pour  rendre  hommage  aux  aspirations  nationales  du 
peuple  badois  et  pour  reconnaître  que  le  but  de  ces  aspirations  devait  être 
la  prompte  accession  du  grand  duché  de  Bade  à  la  Confédération  de  l'AI- 
lemague  du  Nord.  Une  assez  vive  discussion  s'est  engagée  sur  ce  sujet  ; 
elle  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  l'intervention  de  M,  de  Bismark. 
Le  chancelier  est  venu  en  effet,  et  il  a,  sans  éLjuivoque,  pris  parti  contre 
M.  Lasker.  A  ses  yeux,  l'accession  à  la  Confédération  du  Nord  n'est  point 
désirable  pour  le  moment,  car  l'entrée  de  Bade  dans  le  cercle  prussien  ferait 
obstacle  au  prc^rès  de  l'idée  nationale  dans  le  Sud  et  favoriserait  en  Ba- 
vière les  agitations  électorales  hostiles.  Eu  dehors  de  la  Confédération,  a 
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dit  avec  beaucoup  de  sens  M.  de  Bismark,  Bade  exercera  une  ioflnesa 
plus  salukiire  et  plus  féconde  dans  lintérât  de  l'idée  naLionale.  Dans  ks 
circoQStances  présentes,  la  ConrédéraLion  du  Nord  serait  dans  l'obligatiiia 
de  repousser  toute  proposition  directe  ayant  pour  but  l'accession  deBtde, 
sauf  à  se  réserver  de  désigner  elle-même  le  moment  qui  lui  sembloiit 
plus  lavorpble.  M.  de  Bismark  a  poussé  l'opposition  à  la  proposilioa  1js> 
ker  jusqu'à  poser  la  question  de  cabinet  ;  par  cette  ferme  altitude,  il  i 
écarté  le  danger  de  la  motion  soulevée  par  les  impatiences  du  parti  m- 
Uonal  libéral  et  coupé  court  à  toutes  les  tentatives  annexiomùstes  dott 
les  cabinets  étrangers  pourraient  s'alarmer. 

On  doit  apprécier  aussi  à  sa  juste  valeur  l'attitude  du  Cabinet  de  Beib 
à  l'égard  de  la  Bavière,  depuis  le  temps  que  dure  la  crise  politique  dtu 
ce  pays  est  troublé,  la  cour  de  Prusse  s'est  abstenue  de  toute  iouniitii». 
Si  l'on  excepte  la  déclaration  contenue  dans  le  discours  du  roi  GuiUaimie, 
et  qui  porUit  d'une  manière  générale  sur  l'exécution  des  traités,  il  ni 
impossible  d'user  de  plus  de  réserve.  Dans  ce  pays,  la  crise  COuLiDae;  te 
partis  ne  font  aucune  concession,  et  M.  de  Uuhealolie,  toujours  dânis- 
sionoaire,  n'est  pas  encore  remplacé.  Il  ne  faut  point  se  faire  trap  d'illu- 
sions sur  le  mobile  des  hostilités  dont  M.  deHobentohe  est  l'objeL  Ce  mi- 
nistre n'est  point  seulement  attaqué  h  cause  de  son  attitude  condliantedus 
la  question  allemande  ;  il  a  contre  lui  des  antipathies  cléricales;  celle» 
De  lui  pardonnent  point  certaine  note  circulaire  qu'il  a  écrite  sur  le  Cm- 
cile  et  qu'il  a  expédiée  aux  cours  ■calboltques.  Dans  ce  pays,  les  quefeUn 
religieuses  s'enveniment  vite  et  atteignent  des  proportions  cmisidérablesi 
la  résistance  d'une  partie  de  l'épiscopat  aux  idées  libérales  n'i  iwM 
devant  aucun  excès;  c'est  elle  qui  a  provoqué  déjà  une  dissolution dei 
Chambres  et  qui  a  contribuée  la  formation  de  la  Chambre  actuelle,  avec 
laquelle  il  est  si  difficile  de  gouverner.  11  est  évident  que  rinilueace ul- 
tramoDlaioe  est  hostile  à  la  Prusse  et  repousse,  du  plus  loin  qu'elle  l'aper 
çoit,  le  protestanlisme  et  le  philosophisme  de  l'Allemague  du  Nord.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  les  résistances  qui  se  produisent  eu  Bt- 
viëre,  c'est  que,  dans  sa  propagande  antiprussienne,  le  clergé  rencoaut 
leconcoursdu  parti  démagogique.  Celui-ci,  cependant,  n'est  point  a»- 
traire  it  la  fusion  de  toutes  les  forces  germaniques  dans  un  système  uni- 
taire;  mais  il  voudrait  en  venir  à  bout  par  les  seules  ressources  de b 
démocratie,  abstraction  faite  de  toute  action  monarchique.  Ainsi,  d'une 
part,  l'opposition  du  clergé,  qui  satisfait  des  rancunes  paiticulièresetqii 
est  autonomiste,  d'autre  part,  les  dâmagogues  qui  ne  veulent  ii  aucun  prit 
de  l'unité  prussienne  et  qui  cependant  sont  unitaires,  voilà  les  élémeoD 
de  discorde  qui  troublent  la  Bavière  et  qui  ont  amené  l'étrange  et prsqne 
insoluble  complication  dans  laquelle  nous  voyons  ce  pays.  Le  roi  LootiU 
y  met  une  certaine  obstination  ;  s'il  ne  se  hâte  point  de  trancher  la  diffi- 
culté en  donnant  un  successeur  à  M.  de  Hobenlobe,  c'est  que  cesuccessen 
n'est  point  facile  a  trouver.  On  a  bien  parlé  de  M.  de  Pei^lass  qui  repi^ 
sente  la  Bavière  à  Beriin.  Mais  M.  de  Perglass  ne  ferait  sans  doule  pas»- 
treiuentque  M.  de  Hobenlobe.  C'est  un  homme  modéré,  dont  le  parti  uttn- 
nwnlajo  n'aurait  point  facilement  raison,  et  qui  certainement  ne  couUO' 


iciovGoOt^le 


CBBOHJQCE  POLIUQOE  759 

gDera  jamais  le  syllabus.  t:acore  moios,  M.  de  Perglass  voudrait-il,  pour 
complaire  aux  ullramODtains  eL  aux  démagogues,  dtboncer  les  traités  coa- 
dus  avec  la  Prusse  et  tomber  dans  les  faux-fuyants  du  caiMs/œrfem.  Ce  di- 
plomaLc,  pas  plus  que  d'autres,  ne  voudra  pousser  la  Bavière  dans  des  tea- 
latives  d'indépendance  qu'elle  ne  s'est  jamais  permises,  et  qui  s'explique- 
raient aujourd'hui  moins  que  jamais.  11  lui  a  toujours  fallu  un  appui  extérieur  ; 
quand  ce  n'était  point  la  France  comme  avant  1814,  c'était  l'Autriche 
comme  avaut  18G6.  Depuiscette  époque,  la  Bavière  trouve  soo  profil  ù  s'ap- 
puyer sur  la  Prusse,  pas  un  homme  d'Etal  un  peu  intelligent  et  désireux  de 
servir  les  ialérëls  de  son  pays  ne  se  rencontrera  pour  combattre  cette  ten- 
dance. Danstous  les  cas, celui  qui  s'en  écarierail  ne  nuirailqu'ii  la  Bavière. 
11  ne  porterait  aucun  préjudice  il  la  Prusse,  moins  intéressée  que  la  Bavière 
aumaiolien  des  traités  militaires.  Il  enesideces  traités  comme  des  traités 
douaniers  du  Zollverein,  qui  rapportent  à  la  Bavière  et  au  Wurtemberg 
une  part  bien  supérieure  à  leurs  propres  recettes  douanières.  Le  bénéGce 
des  traités  d'alliance  n'est  pas  moins  inégal. 

Si  l'on  regarde  la  situation  des  autres  Euts  de  l'Allemagne,  on  n'y  voit 
rien  qui  puisse  justiCer les  craintes  d'une  crise  procbaioe.  L'Autriche  elle- 
mâffle  Semble  se  désintéresser  dans  les  affaires  de  la  Conrédération  du 
Nord,  et  dans  les  agitations  qui  se  maDifesleni  dans  le  sud,  on  no  voit  pas 
apparaître  sa  main.  Elle  est  d'ailleurs  assez  occupée  à  ses  propres  afTaires 
et  de  plus,  elle  poursuit  du  côté  de  l'Italie  une  réconciliation  complète, 
et  des  projets  d'entrevue  depuis  longtemps  ajournés  par  des  circonstances 
indépendantes  de  toutes  les  volontés.  Des  nouvelles  récentes  nous  font 
connaître  que  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  d'Italie  se  rencontreront  pro- 
bablement à  Vienne  après  les  fêtes  de  Pâques.  Ce  n'est  plus  l'empereur 
François-Joseph  qui  se  dérange  pour- aller  visiter  son  ancien  ennemi, 
c'est  le  roi  d'Italie  qui  fait  lui-même  les  premiers  pas.  Il  est  à  craindra 
que  la  nation  italienne  ne  soit  pas  très-saiiafaite  de  tout  ceci  et  que  les 
partis,  encore  mal  réconciliés  avec  la  monarchie  de  Victor-Emmanuel,  ne 
se  fassent  une  arme  contre  elle  d'une  démarche  qui  ressemble  trop  à  une' 
avance  ou  à  une  ameiide  honorable.  Sans  doute,  on  pourra  répondre  que 
les  succès  obtenus  par  l'Italie  permettent  au  roi  Victor-Emmanuel  de  se 
montrer  gdnéreux.  Après  tout,conimec'est  l'empereur  d'Autriche  qui  a  été 
bhassé  de  l'Italie,  il  serait  assgz  contraire  à  sa  dignité  d'y  revenir.  Pour 
Dous  et  pour  les  hommes  politiques,  ce  qu'il  faut  envisager  surtout  c'est 
le  but  de  ces  démarches  courtoises.  Les  Italiens  les  doivent  juger 
également  à  ce  point  de  vue  et  mettre  de  côté  toute  susceptibilité  hors  de 
propos.  Si,  par  exemple,  une  union  plus  étroite  avec  l'Autriche  pouvait 
Mlerla  solution  de  la  question  romaine,  il  va  sans  dire  qu'ils  devraient 
encourager  les  entrevues  qui  se  négocient  entre  Vienne  et  Florence.  Sans 
rien  préjuger  de  ce  qui  peut  advenir  de  ce  côté,  il  est  bon  de  constater 
que  les  relations  entre  la  cour  d'Autriche  et  le  Vatican  sont  voisines  d'une 
rupttife  et  que  ces  dissentiments  peuvent  amener  le  cabinet  des  Tuileries 
à  ne  plus  se  faire  !e  protecteur  dévoué  et  désintéressé  des  droits  territo- 
riaux du  saint-siége.  Ces  prévisions  sont  justiGées  par  un  échange  de 
pourparlers  qui  se  poursuivent,  depuis  quelque  temps,  entre  M.  de  Beust 
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et  1«  cabinet  français  au  sujet  des  tendances  dti  Concile.  Gritceicesa^. 
ciations  d'un  caractère  tout  intime,  on  jetterait  les  bases  d'aoe  sorte  dt 
ligue  des  Etats  dont  le  but  serait  d'opposer  une  action  commune  an  ^ 
tentions  du  saint-siége. 

Sur  im  autre  point  du  globe,  les  événeroenra  prennent  uae  Unnm 
favorable  à  la  liberté  et  uu  droit  des  peuples.  Les  nouvelles  de  la  capitale 
du  Paraguay,  arrivées  jusqu'au  10  janvier,  nous  disent  que  le  quartier  gé- 
néral du  comte  d'Eu  était  voi»n  de  la  frontière  du  Nord.  Le  itunqoedi 
provisions  l'avait  contraint  de  s'arrêter  dans  la  poursuite  de  Lopei.  Gi 
télégramme  du  Prince  annonçait  le  retour  à  son  camp  du  colonel  Hoon. 
Cet  officier  brésilien,  avec  trente  soldats,  avait  parcouru  la  sierra  de  Hï- 
racaju,  et,  se  dirigeant  à  dix  lieues  au  delà,  il  avait  traversé  le  ttio  Ipu- 
temi  au  gué  d'Espadia.  Dans  la  montagne,  le  colonel  Moura avait  ^th 
rencontre  d'un  millier  de  feoimes,  seulement  -tOO  avaient  encore  asset  de 
force  pour  le  suivre.  Toute  les  autres  n'étaient  plus  que  dessqneletla 
vivants,  c'est  •>  peine  si  elles  re-^piraient. 

On  a  acquis  la  certitude  que  Lopez  est  à  Panadero,  une  des  chaloes  da 
Muracaju,  oîi  le  comte  d'Eu  esspère  le  prendre.  C'est  avant  d'avoir  attent 
Panadero  que  M""  Eli  sa  Lynch  est  accouchée  d'un  enfant  môle.  Oo  afBnn 
que  cetle  dame  insiste  plus  que  jamais  pour  que  l 'ex-dictateur  abandouB 
une  lutte  désormais  désespérée. 

Deux  caciques  indiens  se  trouvent  au  camp  du  comte  d'Eu  et  o&nt 
d'aider  le  prince  à  capturer  L/>pez.  Il  n'est  donc  pas  présumable, comeK 
l'affirment  certains  déserteurs,  que  le  tyran  ait  fait  un  traité  d'alliinn 
avec  les  Indiens  Caiguays  et  Maracynes.  Au  reste,  le  despote  peiasie 
dans  son  système  de  cniautés.  Après  avoir  fait  du  Paraguay  un  cimetîèn, 
il  sème  de  cadavres  le  territoire  occupé  par  les  sauvages  indiens..  Us 
alliés  y  ont  trouvé  de^  milliers  de  femmes  égoi^èes.  Sous  l'irrilatioaqne 
lui  causent  ses  malheurs,  Lopez  est  arrivé  à  un  degré  de  férocité  qui  se 
,  connaît  plus  de  bornes,  et  qui  lui'fait  perdre  jusqu'à  ses  derniers  déln- 
seurs.  Ceux  mêmes  qui  lui  restaient  dans  la  presse  de  Paris  lui  lot 
défection. 


U  tterifalre  d«  la  ridaeilon  :  rASCAL  num. 
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CHRONIQUE  FINANCIÈRE. 


Les  demandes  d'escompte,  h  la  Banque  et  aux  graads  établissemeoU 
de  crédit ,  sooidepuis  quelques  jours  plus  abondaoles,  plus  régulières  ; 
on  peut  déjà  constater  une  légère  plus-value  dans  le  taux  d'intérêt  ;  ces 
syraptâmes  révèlent  des  leudances  favorables  h  une  reprise  générale  dans 
les  aiïaires  industrielles  et  commerciales;  le  bilan  de  la  Banque  de 
France,  au  SI  février,  confirme  l'amélioration  que  nous  nous  plaisons  i 
constater.  S'il  ne  survient  pas  d'incidents  graves,  le  monde  des  affaires, 
rassuré  par  les  derniers  votes  du  Parleojeni,  paraît  disposé  à  s'engager 
résolument  dans  la  voie  du  travail,  que  lut  rouvrent  encore  une  fois  les 
triomphes  du  cabinet  Dani-Ollivier,  qui  vient  de  montrer  avec  éclat  sa 
hardiesse  et  son  libéralisme.  Nous  constatons  les  excellentes  dispositions 
du  monde  financier  ;  mais  s'il  n'a  rien  perdu  de  sa  robuste  confiance  dazis 
les  promesses  du  régime  parlementaire,  et  il  l'a  suffisamment  prouvé  par 
son  attitude  pendant  les  plus  mauvnis  moments  du  cabinet  du  2  janvier, 
il  n'a  plus  les  enthousiasmes  de  la  première  heure,  et  si  la  Chambre  n'en- 
tre pas  aujourd'hui  dans  une  période  de  calme  et  de  discussions  utiles  au 
pays,  nous  verrons  renaître  ces  défiances  exagérées  qui  font  douter  du 
réveil  des  afTaires  et  de  la  fortune  de  l'Empire  libéral. 

KBNTF.  FRANÇAISE.  —  Les  coufs  sont  vivenieut  disputés,  la  lutte  s'établit 
snr  le  prix  de  74  fr.  11  faut  reconnaître  que  les  haussiers  ont  presque 
toutes  les  chances  pour  eux  :  les  rachats  du  découvert,  <]ui  ne  cédera 
comme  toujours  qu'à  la  dernière  heure,  aux  plus  hauts  cours,  —  le 
coupon  de  mars,  ta  certitude  que  le  solde  de  l'emprunt  ne  peut  arriver  sur 
le  marché  en  liquidation,  les  succès  du  ministère,  les  économies  du  bud- 
get, la  réduction  du  contingent,  l'acharnement  du  ministre  des  Finances 
à  la  réalisation  d'un  véritable  plan  do  réfonn>!S  économiques,  —  les  va- 
cances du  Corps  législalîr  qui  nous  assurent  quelques  jours  de  calme  pro- 
fond, tels  sont  les  éléments  solides  et  nombreux  avec  lesquels  les  haus- 
siers comptent  entreprendre  une  nouvelle  campagne  et  remporter  de 
nouvelles  victoires. 

Les  baissiers,  gens  d'énergie  et  de  grand  tempérament,  ne  se  laissent 
point  intimider  ;  battus  à  chaque  liquidation,  ils  perdent,  payent  et  recom- 
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mcDCent  ;  ils  vendaient  de  ]a  rente  h  68  fr. .  ils  en  veDdent  à  74  (r.  »ee 
le  même  courage,  avec  le  même  etiLrain;  ils  raisonnent  à  perte  de  vuesar 
la  ^luation  intérieure  et  extérienre  ;  ils  comptent  les  points  noirs  à  l'ho- 
rizon de  la  politique  étrangère  ;  ils  écoutent  les  bruits  de  la  Chambre,  et 
ne  se  laissent  point  détourner  par  les  iriomplius  du  ministère;  ils  se 
croient  à  l'intérieur  en  pleine  révolution  ;  aiissi  considèrent-ils  lesanrs 
du  moment  comme  l'expression  de  la  force  des  syndicats,  comme  la  me- 
sure de  la  bêtise  humaine.  Ces  beaux  raisonnements  perdent  les  baiasien; 
ils  en  ont  perdu  bien  dVjlres  ;  la  spéculation  ne  compte  du  reste  jamm 
ni  avec  la  logique,  ni  avec  le  bon  sens. 

A  74  francs  le  3  0/0  paraît  être  à  un  trèi-bon  prix  :  et  cependant,  â  w 
considère  le  taux  d'intérêt  à  la  Banque  et  des  erands  établissemeols  <te 
crédit,  le  taux  d'intérêt  môme  de  la  propriété  à  Paris  et  eu  France,  Va- 
traordinaire  abondance  des  capitaux  en  quôte  d'un  placement,  toujoun 
facilement  réalisable,  sufQsammcnt  rémunérateur  et  absolument  sur,  m 
arrive  à  reconnaître  que,  même  avec  «ne  situation  politique  incertaiDe,  k 
Rente  est  encore  à  un  prix  favorable  pour  le  placement.  Le  titre  TieMin 
comptant,  dit-on  ;  cela  n'est  point  aussi  exact  qu'on  veut  bien  le  prêtai- 
dre.  Les  petits  rentiers  ne  se  laissent  point  tenter  par  les  hauts  prii  deb 
rente  ;  ils  y  regardent  t  deux  fois  avant  de  se  défaire  de  leurs  in?criplioiB 
—  leur  tradition  est  toujours  la  même  du  reste,  ils  achètent  au  plus  bad 
et  ne  vendent  qu'au  plus  bas;—  les  grands  portefeuilles,  très  circons- 
pects dans  leurs  placements,  ne  se  laissent  guèrent  séduire  par  les  gnnd) 
cours;  s'ils  savent  mieux  acheter  el  mieux  vendre,  ils  'savent  aussi lîtfr 
habilement  parti  de  leurs  titres  de  rente,  et,  dans  leur  3  0/0,  trouver  pla- 
sieurs  mi-'utures  ;  pour  toutes  ces  raisons,  et  pour  d'antres  encore,  aoa 
somuies  disposés  à  croire  que  les  oscillations  de  la  rente  auront enoMi 
longtemps,  pour  point  extrême  à  la  baisse,  le  cours  de  73  francs;  quant 
aux  prix  que  la  hausse  pourrait  atteindre  et  détendre,  la  roarclic  des  af- 
faires politiques  pourrait  les  porter  très-loin,  s'il  ét;iit  raisonnable  de  sup- 
poser qu'une  transformation  au^si  radicale  q.<e  celle  à  laquelle  nous  assis- 
tons puisse  s'accomplir  sans  secousses,  sans  incidente  que  le  tact  si  snscc^ 
tible  de  la  spéculation  portera  fatalement  h  l'exagératioa  dans  un  sens  oi 
dans  l'autre.  Notre  conclusion,  car  il  faut  conclure,  est  celle-ci  :  Entre  13 
et  74  francs  ou  peut  toujours  acheter  de  la  Dente,  et  mfme  à74tfancslJ 
spéculation  doit  y  rrg^rdér  à  deux  fois  avant  de' se  mettre  à  découvert; 
car  s'il  n'y  a  pas  de  grands  dangers,  il  faut  reconnaître  qu'à  moias  d'ért- 
Demenis  graves,  il  ne  saurait  y  avoir  aucun  prolit  :  Exptrio  owfc 
Roberto. 

SOCIÉTÉ  iMMOitiuËnB.  —  En  raison  de  l'importance  toute  particolîêre 
que  le  monde  financier  attache  à  la  prochaine  assemblée  des  actionnaires 
de  la  Compagnie  immobili<!:re,  nous  nous  occuperons  aujourd'hui  prési]M 
exclusivement  d'examiner  les  propositions  qui  vont  être  soumises  m 
décisions  des  actionnaires. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  dans  notre  précédente  chroniqae,  l'as- 
semblée générale  de  cette  société  n'a  pu  avoir  lieu  le  7  février  dernier  el 
a  dû  être  remise  au  3  mars  prochain,  par  suite  de  l'insuOisance  du  nwn- 
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bre  des  actions  déposées  qui  ae  permettait  pas  à  la  réunion  de  se  cons- 
tituer en  assemblée  extraordinaire  et  de  délibérer  valablement  sur  les 
graves  propositions  qui  devaient  lut  être  soumises.  Mais  un  incident 
extrêmement  intéressant  s'était  produit  à  cette  réanion,  préparatoire, 
pour  ainsi  dire,  de  celle  qui  va  décider  du  sort  de  la  société  et  qui,  grâce 
k  cet  ajournement,  aura  ainsi  pn  être  mieux  éclairée  sur  les  conséquences 
de  ses  résolulions. 

En  elTet,  un  nombre  considérable  des  actionnaires  présents  le  7  février, 
frappés  et  efTrayés  des  ii  propositions  de  M. 'le  comte  de  Germiny,  ten- 
dantes à  provoquer  la  dissolution  anticipée  et  la  liquidation  de  la  So~ 
dite,  n  ont,  séance  tenante,  chargé  un  comité,  immédiatement  formé, 
nde  protesler  contre  ces  propositions,  et  de  rechercher  des  mesures  plus 
fovorables  aux  véritables  intérêts  de  la  Société  et  de  ses  actionnaires.  » 

Cette  résolution  si  importante  a  rencontré  les  plus  vives  et  les  pins 
DMnbreuses  adhésions,  et  aujourd'hui  qne  les  propositions  de  ce  comité 
sont  connues,  on  peut  dire  que  le  salut  de  la  Compagnie  immobilière  est 
possible,  sinon  même  assuré. 

Ceux  de  nos  lecteurs  que  cette  aOairc  préoccupe  plus  particulièrement 
se  rappelleront  sans  doute  que  nous  avons  eu  nous-méme  occasion  d'ap- 
peler l'attention  des  intéressés  sur  les  dangers,  sur  les  véritables  consé- 
quences, sur  la  véritable  portée  des  propositions  de  M.  le  comte  de  Ger- 
miny, qui  ne  pouvaient  être,  dîsions-nous,  qae  la  dissolutiun,  la  liquida- 
tion anticipée  de  la  Société,  qne  nous  considérions  dès  lors,  ainsi  qne  1» 
pluparLdes  acUonnaires  eux-mômes,  comme  la  perte  définitive  de  la  Com- 
pagnie, la  ruine  complète  des  intéressés,  des  actionnaires  et  des  obliga- 
taires. 

Nous  n'avons  donc  en  qu'à  applandir  i  la  résolution  du  7  février  der- 
nier, qui  démontrait  que  la  masse  des  actionnaires  était  en  garde  contre 
toute  surprise,  clairvoyante  et  intelligedte  de  ses  véritables  intérêts  ;  mais 
il  nous  restait  h  connaître  et  à  analyser  le  Mémoire  et  les  propositions  du 
Comité  d'actionnaires  nommé  dans  cette  séance,  pour  nous  rendre  compte 
de  la  valeur  des  moyens  de  salut  qu'il  oppose  aui  désastreuses  résolu- 
tions demandées  par  M.  de  Germiny. 

Le  comité  dont  il  s'agît  indique  d'abord  ce  qu'il  y  a  eu  d'anormal  dans 
la  publication  prématurée  —  sans  qa'aucune  communication  préalable  ou 
ultérieure  ait  été  faîte  aux  actionnaires  —  du  rapport  du  président  du 
conseil  d'administration  de  la  Compagnie  immobilière  destiné  à  l'Assem- 
blée qui  a  dît  être  ajournée. 

Pour  nous,  bien  au  contraire,  loin  de  blâmer  cette  publication  par  anti- 
cipa^on,  nous  ne  pouvons  qu'en  féliciter  les  actionnaires  et  qu'approuver 
la  présidence  du  conseil  d'administration  à  qui  on  doit  cette  espèce  d'ir- 
régularité, cette  indiscrétion  volontaire,  d'avoir  ainsi  mis  les  actionnaires 
à  même  de  se  prémunir  conti'e  les  conséquences  de  cette  publication  et 
ccHitre  le  but  même  qu'on  se  proposait  sans  doute,  par  cette  sorte  d'appel 
an  public,  qui,  lui  aussi,  est  si  fort  intéressé  dans  la  question  qui  s'agite, 
mais  qui  lui  anssi  se  prononce,  par  intérêt  général,  contre  la  liquidation  de 
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l'Immobilière,  comme  les  actionnaires  s'y  opposent  dans  llDlérél  tm 
en  tendu  de  la  Société. 

Le  Comité  rappelle  ensuite  qu'il  y  a  un  an  à  peine,  et  à  défaut  iiat 
entente  sur  les  termes  d'une  fusion,  alors  désirée  par  tous,  on  soumettù 
il  l'approbation  des  actionnaires  la  convention  des  30  janvier  et  Si  février 
1869,  par  laquelle  la  plupart  des  administrateurs  du  Crédit  mobilier  et  di 
la  Compagnie  Immobilière  attribuaient  à  celte  dernière  Société  Qoe  aib- 
veolion  de  36  millions,  destinée  à  aisurer  l'existence  indépendante  des 
deux  Sociétés  ;  et  le  comité  s'étonne  —  justement,  ce  nous  semble,— qoe 
M.  le  comte  de  Germiny,  qui,  peu  après  cette  convention,  dans  les  n^ 
ports  faits  par  lui  aux  assemblées  ordinaires  de  l'année  dernière,  codsu> 
lait  une  heiireuâe  modîQcation  dans  la  situation  de  ces  deux  Sociétés pv 
suite  de  cette  subvention,  et  qui  s'applaudiraait  d'avoir  pu  ainsi  coDJurer 
la  dissolution  de  l'Immobilière  dont  il  faisait  alors  réassortir  les  faneSe] 
conséquences,  puisse  venir  aujourd'hui  déclirer  que  cette  conveotioa, 
alors  si  préconisée,  est  inexécutée  et  inexécutable,  et  qu'il  vieaae  main- 
tenant déclarer  qu'il  n'y  a  de  possible  que  la  liquidation  judieuin,  « 
la  dissolution  de  la  Société  avec  abandon  en  faveur  de  son  président  ila 
pouvoin^  les  plus  absoLs  pour  la  liquider. 

On  peut,  en  effet,  remarquer  qu'il  serait  singulier,  déplorable,  qne  ce 
fussent  là  les  seuls  résultats  du  pouvoir  personnel  absolu,  cooGé  depû 
deux  ans  et  demie  à  M.  de  Germiny,  expressément  pour  éviter  ces  consé- 
quences qu'il  repoussait  jadis  et  qu'il  déclare  aujourd'hui  inévitables, 
fatales  ;  ce  que  les  actionnaires  sont  loin  d'admettre,  et  ce  qu'ils  coUr- 
disent  victorieusement  ce  nous  semble. 

On  fait  encore  observer  que  la  convention  acceptée  l'année  denûèn 
par  les  deux  Compagnies,  riiranobiltèrti  et  le  Crédit  mobilier,  et  qui  anit 
justement  pour  but  de  laisser  chaque  société  maîtresse  de  sa  destinée, 
comportait  bien  le  vœu  d'une  plus  complète  union,  mais  uou  pas  d'une 
capiUilaiion  désastreuse  pour  I  Immobilière,  comme  celle  qu'on  voudrait 
maintenant  lui  imposer. 

Enlin,  les  actionnaires  prétendent  que  cette  convention  ne  peut  Ha 
aujourd'hui  déclarée  îuexécutée  et  inexécutable  que  parce  qu'on  la  dé- 
tourne de  son  but,  et  qu'on  change  arbitrairement  la  destination  de  b 
subvention  de  30  millions  acquise  ù  l'Im^nobllière  par  suite  de  celte  cou- 
veAtion  même,  mais  qui  n'u  jamais  dû  servir  à  acquitter  envers  la  BaaiiK 
do  France,  ainsi  que  le  prétend  M.  de  Germlay,  uuo  dette  qui  iucoinlia 
exclusivement  au  Crédit  mobilier. 

Pour  nous,  tant  à  cet  égard  que  sur  la  plupart  des  faits  et  des  résolo- 
tions  eu  discussion,  l'argumenlatiou  sur  laquelle  s'appuie  la  résistance  des 
actionnaires  de  riipmobilière  contre  les  propositions  de  dissotutioaetde 
liquidation  judiciaire  du  rapport  de  M.  de  Germiny,  nous  parait  denir 
être  couronné  de  succès. 

Les  actionnaires  persistants  ne  sont  pas  inoios  nets  quand  ils  opposent 
aux  appréciadons  du  rapporlde  M.  de  Germiny,  sur  la  situatioa  ruelle, 
actuelle  de  leur  société,  des  argumenta,  des  faits,  des  appréciations  làfo- 
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rables  au  maînlien  de  son  existence,  tirés  ea  Rraode  partie  des  anciens 
rapporta,  des  anciennes  appréciations  de  M.  de  Gennlny  lui-même,  et, 
lorsqu'ils  opposent  aux  demandes  dissolvantes  qui  leur  sont  faites —  l'aug- 
menlation  progressive  des  receltes,  —  la  dimitiution,  prc^ressive  égale- 
nient,  des  charE;es  de  la  Compagnie,  les  ressources  qui  résultent  des  20/36 
qui  lui  sont  attribues  dans  la  snbvenlioci  de  36  millions  des  anciens  admi- 
nistrateurs, et  même  réveiitualité  de  la  vente  des  terrains  improduclib. 

Pour  nous,  nous  ne  doutons  pas  que  l'ensemble  des  faits,  de  la  situation 
vraie  et  des  considérations  qui  lui  seront  soumises  ne  soient  de  nature  à 
faire  repousser  très-énerçiquement  par  l'Assemblée  cette  dissolttlion , 
cette  liquidation  désastreuse,  qu'il  est  vraiment  étrange  de  voir  sans  cesse 
ressortir  des  projets  et  des  tentatives  du  président  de  la  Société,  gardien 
obligé  de  sa  situation,  défenseur  naturel  de  son  existence. 

Mais  après  cette  preuve  d'indépendance,  d'intelligence  et  de  virilité, 
lesactionnaires  devront  encore  se  prononcer  sur  le  projet  qu'ils  ont  chargé 
le  Comité  dont  il  s'agit  de  préparer  et  de  leur  soumettre,  pour  répondre 
h  leurs  intentions  et  aux  véritables  intérêts  de  la  société,  le  projet  qui  est 
aujourd'hui  connu  et  qui  rencontre  une  adhésion  presque  générale  parmi 
les  actionnaires  et  tous  ceux  qui  sout  dé^sireux  de  voir  éviter  les  désas* 
très,  la  ruine  des  liquidations. 

Nous  ne  pouvons,  malgré  l'intérêt  qu'il  présente,  que  résumer  très- 
sommairement  ces  propositions  du  Comité  de  salut  des  actioimaires,  mais 
■  nous  croyons  devoir  inviter  tous  ceux  qui  ont  le  véritable  souci  de  leurs 
intérêts,  h  s'y  rallier  et  à  se  grouper  autour  de  leurs  promoteurs. 

La  première  proposition  aui-ait  pour,  résultat  :  la  création  de  160,000 
obligations  nouvelles,  de  même  nuture  que  celles  précédemment  émises; 
elles  seraient,  ou  cours  fixé  d'accord  pîir  les  deux  sociétés,  l'Immobilière 
et  le  Crédit  motûlier,  remises  à  la  société  de  Crédit  mobilier  comme  à- 
compte  anticipé  sur  ce  qu'elle  peut  avoir  h  régler  avec  l'Immobilière. 

Mais  sur  ces  ]  60.000  obligations,  le  Crédit  mobilier  devrait  en  employer 
420,000  h  racheter  un  nombre  égal  de  ses  propres  actions,  en  donnant 
une  obligation  Immobilière  contre  une  action  du  Crédit  mobilier.  Les 
40,000  obligations  restant  seraient  affectées  au  rachat  de  80,000  actions 
de  lu  Compagnie  immobilière,  à  raison  de  deux  actions  contre  une  obli' 
gation.  Enfin,  sur  les  120,000  actions  du  Crédit  mobilier  rachetées  comme 
il  est  indiqué  plus  haut,  cette  Société  en'annulerait  80,000,  diminuant 
ainsi  son  ciipital  social  de  40  millions  pour  le  ramener  au  chiffre  nominal 
de  80  millions  représentés  par  160,000  titres  seulement.  Les  40,000  ac- 
tions de  Crédit  mobilier  restant  seraient  alors  employés  au  rachat  des 
80,000  actions  de  U  Compagnie  Immobilière,  qui  seraient  encore  en  cir- 
culation, rachat  qui  aurait  lieu  sur  le  pied  d'une  action  de  Crédit  mobilier 
coutre  deux  actions  de  l'Immobilièrf,  —  et  ce  qu'elle  aura  pu  ainsi  ac- 
quérir de  ces  actions  fera  partie  de  l'actif  de  la  Société  du  Crédit  mobilier, 
qui  posséderait  ainsi,  avec  le  plus  grand  nombre  des  actions,  les  droits  de 
possession  et  d'administration  en  résiillani.  £nfin,  les  administrations  des 
deux  Sociétés  devraient  s'entendre  pour  lixer  le  solde  auquel  peut  pré- 
tendre le  Crédit  mobilier. 
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La  seconde  proposition  n'a  pas  moias  d'imporUcce  :  elle  décUetiielt 
nombre  des  administraleura  sera  complété,  et  q\\e  l'Assembye  dnri 
pourvoir  immédiatement  i  toutes  les  vacances  exisiaoles,  de  ntèoe  <ft 
le  Conseil  d'administration,  à  l'avenir,  saur  le  cas  de  présidence «twlle; 
procédera  à  la  nomination  de  son  président  dans  les  fiiirmes  d'usage  tiè 
droit  commun. 

EqIïq  la  troisième  proposition  a  pour  bat  d'obtenir,  des  admimsuuan 
qui  ont  contribué  it  la  subvention  des  36  millions,  une  avance  da  itnc 
de  celte  subvention  qui  doit  suivre  celui  du  mois  de  marj  procbûi.  - 
Elle  aurait  également  pour  conséquence  l'ouverture  de  aégociaLioosaw 
le  Crédit  foncier  pour  arriver  au  cantonnement  si  désirable  de  l'bjpotbè- 
que  générale,  qui  grève  aujourd'hui  la  presque  totalité  de  l'iciiFdeli 
Compagnie  Immobilière  et  paralyse  ainsi  toutes  ses  ressources. 

CHEHiKS  LOUBARDS.  —  ACTIONS,  OBLiGATiOKS.  —  Les  actioos  des cbeoù! 
de  fer  lombards  sont  en  baisse;  les  recettes  sont  en  diminuliOD  coosUU^ 
ce  qui  n'est  ni  un  élément  de  hausse  ni  unecauaed'augmenUliondtdin- 
dendes;  nous  ne  conseillons  pas  de  vendre  du  Lombard,  la  valeurs 
très-tenue,  irès-défendue,  et  en  trop  bonnes  mains,  mais  nous  laiasooii 
de  plus  convaincus  le  courage  de  conseilla  de  prendre  du  Untwd 
comme  placement  sur  et  rémunérateur. 

Quant  aux  obligations  des  Chemins  lombards,  elles  sont  aolideoieal^ 
ranties,  et  n'ont  rien  à  redouter  ni  des  insufOsaoces  possibles  des  rtoUe, 
ni  des  fantaisies  des  gouvernements  italien  ou  autrichien  qui  cbac^i 
facilement  de  taxes  leurs  valeurs  mobilières,  leurs  propres  ruDdsdlU. 
Le  revenu  de  l'obligation  lombarde  est  de  15  fr.  net,  payables  ï  Pirissus 
aucune  perte  de  change  ni  autres!  et  non  de  11  fr.  3S,  comme  uoeem 
involontaire  nous  le  faisait  dire  dans  notre  chronique  du  15  février,  a 
appliquant  à  l'obligatioi  des  Chemins  lombards  le  raisouneaientquii'if^ 
pliquail  à  uue  valeur  placée  dans  une  toute  autre  siluailoo. 


Alphonse  dk  Calonhe. 
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